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pL  6|(^  c«L  9,  ii^e»  18  cl  19,  «I  fit •  ili  pmir  la  contommation  des  foumgM  daiu  les 

réeillcs  natast  à  lave,  Umm  pour  la  contommalion  des  fourrages ,  et  pour  lea  récoltes 

tertuMàfaba. 
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p.  81  «  col.  %,  Dcpdb  llmptcasion  de  l'arlkle  FiraJAMia,  la  nouvelle  de  la  mort  du  dé- 

a  été  annoncée  au  publie  par  une  lettre  de  M.  de  Cfaa- 
des  fls  dn  noble  due.  ■  Cest  arec  le  saisissement  d'une 
awtié  et  d'une  adodntion  désolée  que  Je  remplis  ce  triste  devoir  1  ■...  tels  sont 
■MiU  de  ce  petit  billet  de  faire  part.  M.  de  Fitx-Jaaes  s'était  éteint  subite* 
MB  cbâteau  de  Quévillon»  près  de  Rouen,  le  i5  novembre  z838.  —  En  râ- 
la notice  à  laquelle  nous  avons  le  r^ret  de  Caire  cette  addition,  nous  n'y  trou- 
vena  tics  à  changer,  car  Vintérét  et  la  passions  du  moment  ne  sont  pas,  grâce  à  Dieu, 

P  177,  cnL  f.  Cest  Im/oiqmi  «eeer.  A  l'occasiou  de  ce  dicton  rappelé  par  uons  dan» 

runicle  Foi*  Bona  dterons  la  pensée  suivante  emtraite  du  Aecneîl  de  celles  de  M.  Jon- 

T!nmî  d«  IL  de  Fontanea  et  de  M.  de  Chateaubriand,  et  mort  en  1894  nus  avoir 

it  contre  lui-même  un  acte  d'iojnstlce  que  l'auteur  dn  GJmim  du 

it  de  réparer.  «  Ce  n'est  pas  la  vérité  qui  nous  sauve,  dit  ce  penseur , 

c'est  la  foi  i  mais  les  tbéologieas,  qui  devraient  se  borner  à  nous  enseigner  cette  foi , 

abaolument  nous  démontrer  qu'ils  enseignent  la  vérité.  VÉcrùmre,  disait  Bos- 

Im  T$mditi»m!„„  et  il  croyait  avoir  tout  dit,  sans  argumenter  davantage.  « 
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FIÈTUK  (  fehfis).  Les  fièvres  forment 
■e  piadc  cl— €  de  maUdies,  tour  à 
kar  oecnput  U  presque  totalité  du  ca- 
én  BOMlogiqiie,  oa  en  étant  complète- 
La  fièvre  est  un  phéno- 
amrbide  regardé  comme  «primitif 
suivant  les   théories  du 
inooolestable  coomie  fidt; 
en  une  accélération  plus  ou 
du  mouvement  cirw 
iccroisaement  de  la  cha- 
plus  ou  moins  complète 
et  souffrance  de  diverses 
pnies  du  oorpa.  Considérée  de  cette  ma- 
saovy  la  fièvre  peut  être  continue  ou  in» 
trwuttemêti  et,  dans  le  premier  cas,  elle 
pot  cbrer  quelques  heures  seulement  ou 
raiemi  joars,  plusieurs  semaines  ou 
^ejiiesn  mois,  tandb  que,  dans  le  se-> 
'fti,  die  est  constituée  par  des  accès 
de  frissons,  de  chaleur  et  de 
Hiocédant  avec  des  intervalles 
•oios  lonfs  de  santé  parfaite, 
^  W  toDps  dTHippcxs^ate,  la  fièvre  fiit 
**£AidLC  comme  un  effort  de  la  nature 
fj.  dans  uoe  sorte  de  lutte,  tendait  à 
"'pttWer,  pair  la  voie  des  sécrétions,  la 
'A«e  aurliifiqiie  ;  Tévacuation  de  ce  prin- 
"««  firhfpa  constituait  la  crise  {vojr,  ce 
a-'  .  Od  avait  vu,  en  effet,  la  fièvre 
tous  les  mouvements  orga- 
de  quelque  importance,  tels  que  la 
la  croisanoe,  la  montée  du  lait, 
les  éruptions  cutanées,  phé- 
qai  se  terminaient  souvent  par 
de  produits  liquides,  ou 


changements  dans  Tétat 


soutenue,  avec  quelques  modifications 
ladves  à  Topinion  qu*on  avait  de  la 
ture  de  cette  cause,  jusquVu  moment  où 
Ton  est  venu  nier  cpie  la  fièvre  p&t  être 
essentielle  et  prétendre  qu*elle  devait  tou» 
jours  être  attribuée  à  une  inflammation 
locale  d^abord,  ce  qui  était  assez  oonce* 
vable,  puis  exclusivement  à  une  infiam* 
mation  du  canal  digestif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  fièvre 
est  resté  comme  un  monument  de  l'idée 
€{u*en  avaient  les  anciens  :  wvctroç  en 
grec  et  fcbris  (corruption  de  ferhit)  en 
latin,  indiquent  assez  par  leurs  racines 
(jrû/B,  feu,  elferberejetvere,  hrùler)  que 
la  fièvre  était  un  mouvement  d'éhuUition 
propre  à  épurer  la  masse  des  hiuneurs. 
En  vain  a-t-on  voulu  substituer  au  mot 
fièvre  les  noms  de  gasiro- entérite^  gas^ 
tro^hrpaiitey  etc.  :  le  premier  nom  a  sur» 
vécu  dans  la  pratique;  seulement  l'usage 
en  a  été  restreint  depuis  qu'une  observa- 
tion plus  attentive,  secondée  de  moyens 
d'investigation  plus  parfaits,  est  venue 
démontrer  que  souvent  des  inflammations 
méconnues  avaient  été  placées  au  rang 
des  fièvres  essentielles.  C'est  un  tableau 
plus  curieux  peut-être  qu'utile  que  celui 
des  définitions  données  de  la  fièvre  à  di- 
verses époques.  Bordeu  s'exprime  avec 
justesse  à  ce  sujet  lorsqu'il  dit  «  qu'on 
regarde  la  fièvre  comme  un  effort  salu- 
taire que  fait  la  nature  pour  se  mettre  en 
liberté,  ou  comme  un  désordre  dans  les 
mouvements  qui  tend  à  la  destruction  de 
notre  machine.  C'est  une  question  que 


nous  renvoyons  à  l'école,  à  l'exemple  des 
iniidri.  Cette  doctriDe  s'est  longtemps  |  vrais  médecins  classiques,  qui  ne  s'ooeu- 
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pent  point  de  ces  sortes  de  discussions 
métaphysiques,  d^autant  que  Tune  et  Tau- 
tre  opinion  peavoût  être  retivenéei  de 
fond  en  comble.  » 

Un  grand  nombre  d^auteurs  se  sont 
occupés  des  fièvres  et  les  ont  classées  de 
diverses  manières.  Outre  la  division  en 
fièvres  continues  et  en  fièvres  intermit- 
tentes,  on  les  avait  enoore  partagées  en 
fièvres  inflammatoires  ^  bilieuses  ^  mu^ 
gueuses,  adynamiques  et  ataxiques;  c*é- 
tait  ainsi  qu^avait  procédé  Pinel ,  suivant 
en  cela  les  traces  de  Galien.  M.  Broussais 
et  son  école  ont  tourné  la  difficulté  sans 
la  résoudre;  car,  en  prétendant  attribuer 
toutes  les  fièvres  à  Pinflammation  des  or- 
ganes digestifs,  ib  ont  été  obligés  d^ad- 
mettre  des  nuances  de  gastro-entérite  cor- 
respondantes aux  divisions  qui  Tiennent 
d^étre  indiquées. 

Au  reste ,  sans  renouveler  d^intermi- 
nables  et  inutiles  controverses,  nous  di- 
rons que,  si  un  examen  attentif  a  fait  re- 
connaître que  rinflammation  des  voies 
digestîves  est  souvent  la  catise  de  la  fièvre, 
il  est  des  cas  aussi  où  la  fièvre  pré- 
cède tout  autre  phénomène  de  la  mala- 
die. Qu'on  l'attribue  Mors,  avec  les  soli- 
distes,  à  une  altération  des  forces  vita- 
les, on  bien  à  une  modification  primitive 
du  sang  et  des  liquides  organiques,  comme 
le  font  les  humoristes  tant  anciens  que 
modernes,  on  verra  qne  la  multitude  des 
noms  est  loin  d'exclure  l'unité  du  fait. 

Ainsi  réduite  à  ses  justes  proportions, 
la  classe  des  fièvres  reste  encore  assez 
nombreuse,  et  nous  allons  en  étudier  suc- 
cessivement les  divers  ordres,en  indiquant, 
à  chaque  article  en  particulier,  les  phases 
diverses  des  théories  médicales  parle  rap- 
pel des  dénominations  qui  ont  été  succes- 
sivement usitées,  et  mettant  de  côté  ce 
qui  est  généralement  regardé  comme  er- 
roné par  les  médecins  de  notre  époque. 
1^  Commen<^ns  par  les  fièvres  conti- 
nues, celles  dans  lesquelles  les  phénomè- 
nes marchent  sans  interruption  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fin. 

FiivKE  iNFiJMntÀTOïKE,  fièvTC  angio- 
ténique  (de  ây^/ctov,  vaisseau,  etreivo), 
je  tends)  de  M.  Pinel,  qui  l'attribuait 
a  la  tension  des  vaisseaux  sanguins;  ap- 
pelée aussi  synochus  imputris,  synochus 
sùnpleXf  etc.  C'est  une  maladie  continué 


sans  rémission,  caractérisée  par  ui 
vasion  subite,  accompagnée  de  fi 
d'une  chaleur  douce  halitHeuse  rép 
également  suf  tout  le  côfr^,  avec  rc 
et  injection  de  la  face;  par  la  for 
fréquence  et  la  dureté  des  battemei 
tériels;  se  terminant  dans  l'espacée 
à  quatorze  jours  par  une  hémorra. 
par  des  sueurs  abondantes. 

Cette  aiTection  se  manifeste  chc 
les  sujets,  quels  que  soient  l'âge,  h 
et  dans  tous  les  climats;  cependa 
se  développe  particulièrement  di 
saisons  froides  et  sèches,  dans  le 
élevés,  chez  les  individus  jeunes,  rc 
et  sanguins,  chez  lesquels  une  héi 
gie  ou  une  évacuation  habituelle 
été  supprimée.  Les  causes  qui  la 
minent  immédiatement  sont  tonte 
qui  impriment  au  système  sangui 
activité  extrême,  comme  les  exerd< 
lents,  l'usage  des  liqueurs  spiriti 
l'insolation,  etc. 

La  cause  intime  de  la  maladie 
être  une  irritation  du  S3rstème  vaa 
sangnin,  ot  c*o  qui  le  donne  à  pensi 
que  l'on  produit  à  volonté  des  ph^ 
nés  analogues  en  injectant  de  l'alco 
les  veines  des  animaux.  Si  l'on  1 
sang  dans  la  fièvre  inflammatoire 
ordinairement  plus  rouge  et  plu: 
que  dans  l'état  naturel.  Il  y  a  mal  • 
agitation  et  quelquefois  délire;  la  i 
tion  et  la  digestion  sont  plus  on 
altérées. 

Quelquefois  cette  fièvre  se  p 
sous  la  forme  rémittente  (vojT'  plu 
et  elle  peut  compliquer  plusieur 
dies;  d'ailleurs  elle  est  facile  à  dist 
Sa  terminaison ,  toujours  heureuf 
qu'elle  est  simple,  est  presque  t 
accompagnée  de  phénomènes  cr 
surtout  lorsqu'on  n'a  pas  inter 
marche  de  la  maladie  par  un  tra 
énergique. 

Les  moyens  les  plus  simples  soi 
qui  conviennent  le  mieux  dans  1 
inflammatoire.  Outre  la  saignée,  à  1 
même  on  n'a  recours  que  dans  le 
plus  graves,  on  emploie  les  bai 
l)oissons  délayantes,  le  repoA  et 
nence,  attendant  ainsi  les  efiforts 
res  de  la  nature,  prêt  à  j  8up{ 
besoin. 


xncVK.  ménlngo-gatlri<fue 
Memliraoe,  tl  y anidp.  cslo- 
4.qat  VB  plaçaii  It  iié|^dam 
1^  d«  iWanuc.  Celle  Rèvr« 
t  «aMiDc  M>iu  les  nom*  àefii- 
te,  gynathiu  biUoia,  fcbrit 
•Itr  eu  rsratlérbiée  pU'  une 
i  h  léle  et  «u  creux  de 
par  watt  ckaleur  lirùlNDte  «I 
nthigntblr,  atvunipgpiée  de 

Ee  pcnt-^ue  n'^uii  plu<  fa- 
:  tlûviTwi  humnmlps  :  pubqoe 
i  de  U  liili)  ammiit  l<t  nAula- 
éuil  aatuivl  d«  eotwïdérer 
■c  la  MnbondMuce  At  r«ite 
hai  tard,  on  e\p)i([ua  le  fait 
nt  qiM  l'irrllaliod  >Ic  (uan  le 
^lt&  amenait  naluretlcmm 
ntina   de  la  i^réiîon    bi' 

■  prédùpniHinus  sont  le  teni' 
,  In  climata  chaadj  rt 
■rc  cbude  et  humide,  tes 
lU  «t  mrtout  le 


I,  Mirluut  '{Uand  te  c<irp9  est 
■mir,  un  accès  de  colère 
>  TtotcDb,  etc. 
«vra  bitietne  dure  de  sept  i  qaiiue 
i«si|ii'ellet9( simple,  et  «e  lennine 
•  AvwUioM  bilieusiS  lanl  f 
M  par  bu.  Les  svmptômes  prioc 
pB  la  signalent  sont ,  outie  ce 

a  d'iadiiiuer,  une  livs!- 
\t,  la   fétidité  de  l'haleine, 
e  M  Gmoneui  de  la  langue , 
_  Jt^tîti  le  trouble  de  la  eircu- 
||4b  Ù  TctpirstinD,  la  diminuIioD 
'  -e  et  l'allération  de 


d  w  n'st  dans  les  la^  où  elle  se 
i^w,  on  lorsqu'elle  atteint  des  su- 
1^  naladea.  Snn  diagnostic  est  fa- 
|BBnl  an  traitement,  l'opinion  csi 
I  ipii  adi 

ibnte  de  bile  peoM^nt  qu'il 
""Bf^tacuer  au  mojcn  de 


vfnlent  qu^on  In  rombarie  par  1« 
anlipldugùtiqae»  •■voy.').  Enfin  il  y  adea 
médecins  qui,  frappa  du  peu  d'inllaenM 
que  CCS  médicalions  exercent  sur  la  mar- 
che et  la  durée  de  la  maladie,  *'ea  tien- 
nent à  l'etpei-tntion  (ivi^.),  comme  base 
générale  du  Iraitement,  et  se  bornent  a 
prescTÎi'e  le  repos,  les  boissons  nbonrlan- 
lett  et  acidulés,  Ils  obserreni  souvenl 
que  les  ■l-vat.'UH lions  spcntauées  de  bilo, 
tant  par  les  vomissements  que  par  les  sel- 
If*,  sulKscnt  pour  amener  Ugu^risun,da 
moins  dans  les  eas  simples. 

FiiïttK  «itîQUEiTSE,  fièvre  adénome' 
ningéc  de  M.  Pinel,  morbus  mueotiu, 
febris  piiuitosa ,  etc.,  fièvre  que  les  ao- 
eieas  avairRl  rej^rdée  comme  étant  pro- 
duite par  lu  surabondance  des  mueosilés 
iljins  les  voies  digestives,  ce  qu'ils  appe- 
bienl  phlegme  ou  pituite.  Elle  diilêre 
de  In  fi£*re  bilieuse  en  ce  que  la  chaleur 
est  médiocre  et  que  le  pouls  n'es!  pas 
très  accéUré;  mais  il  y  a  une  altération 
profonde  des  fonctions  digestives,  bkn- 
clieur  de  la  langne,  perle  du  goât  et  de 
l'appétit,  Tomiasements  ou  diarrhée  de 
matières  muqiteuses  blanchâtres  et  fé- 
lidés. La  membrane  nimpieuse  de  la  bou- 
che est  souvent  le  siège  d'aphllics  dou- 
loureux; sauvent  aussi  le  canal  intesti- 
nal est  rempli  de  vers  qui  sortent  par  les 
selles  ou  mAme  sont  rejelés  par  le  vo- 
mLwement.  I-*3  sueurs  ont  presque  tou- 
jours une  odeur  acide  plus  ou  moins  pro- 
noncée. 

Celle  fièvre,  tantât  sporadiqoe,  tantôt 
épidémique,  reconnaît  pour  causes  géné- 
rales les  pays  froids  et  humides  et  les  sai- 
sons pareilles,  une  alimentation  insuffi- 
sante ou  malsaine,  les  affEclions  morales 
tristes,  les  fatigues,  les  tempéraments  lym- 
phatiques, les  maladies  antérieures,  les 
évacuations  excessives,  et  en  un  mot  tou- 
tes les  cau.ses  de  faiblesse,  soit  immédia- 
tes, soit  éloignées. 

Sept,  quatorze,  vingt-un  jours  sont  les 
divers  termes  de  la  durée  de  cette  mala- 
die, qui  en  général  finit  favorablement, 
et  presque  toujours  avec  des  phénomènes 
critiques,  par  les   vomissemenU  ou  les 

On  s'est  à  peu  près  accordé  â  considé- 
rer la  fièvre  muqueuse  comme  une  affec- 
tion dépendaul  d'un  étal  de  débilité  au- 


fit 
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quel  la  plupart  des  praticiens  recomman* 
cleot  de  remédier  par  les  toniques  et  en 
particulier  par  les  amers;  ce  qui  a  fait  &up» 
poser  une  diminution  dans  la  quantité  de 
la  bile,  surtout  en  considérant  la  nature 
des  causes  sous  Tinfluence  desquelles  on 
Toit  se  développer  la  fièvre  qui  nous  oo 
cupe.  Aussi  conseille-t-on  Tipécacuanha, 
qui,  outre  qu^il  est  vomitif,  est  un  peu 
tonique,  la  rhubarbe  et  Taloès,  qui  sont 
dans  le  même  cas  comme  purgatif^,  enfin 
le  quinquina,  dont  on  tire  un  grand  parti 
surtout  dans  la  convalescence.  La  saignée 
et  les  débilitants  y  sont  presque  toujours 
nuisibles. 

Fiivmx  HBaTTOSK,  fièvre  aUueique  de 
M.  Vint\^febris  nrtvosa^  fièvre  maligne. 
Les  pathologistes  modernes  rejettent  com* 
plétement  cette  fièvre,  et  prétendent  que 
les  observations  données  sous  ce  titre  se 
rapportent,  soit  à  des  inflammations  du 
cerveau  et  de  ses  membranes,  soit  à  des 
fièvres  putrides  ou  typhoïdes.  On  admets 
tait  aussi  jadb  Fexistence  d*une  fièvre 
lente  nerveuse  niée  de  nos  jours.  Elle  oon- 
sbtait  dans  un  mouvement  fébrile  sans  lé- 
sion appréciable  d*aucun  oiigaiM:,  lequel 
consumait  peu  à  ppti  le»  forces  du  malade. 
Un  examen  plus  approfondi  a  fait  voir 
que  ces  sortes  de  fièvres  étaient  toujours 
motivées  par  des  inflammations  chroni- 
ques  ou  par  de  profondes  altérations  des 
organes  essentiek  à  la  vie.  C^est  donc  a 
rhistoire  de  ces  diverses  maladies  qu^il 
faut  avoir  recours  pour  trouver  les  moyens 
applicables  au  traitement  de  ce  qu'on  ap» 
pelle  fièvre  ner>'euse. 

FiEvas  pirraïux,  fièvre  adynamique^ 
fièvre  typhoïde^  ijrphusy  fièvre  d'hâpétalj 
des pn tons f  etc.,  dothineniéritr^  mala- 
die généralement  grave  et  meurtrière,  sur- 
tout lorsqu'elle  se  manifeste  épidémique- 
ment,  et  caractérisée  par  un  profond  abat- 
tement des  forces.  Elle  parait  évidemment 
produite  par  Tintrodurtion  dans  Técono* 
mie  de  matières  putrides  ;  car  on  Ta  vue 
souvent  succéder  à  des  piqûres  faites  dans 
les  dissections,  et  on  Ta  produite  artifi- 
ciellement chez  les  animaux  en  leur  injec- 
tant dans  les  veines  des  matières  putrides. 
Que  la  fièvre  en  question  soit  essent'elle, 
oo  que,  bien  au  contraire,  elle  soit  dépen- 
dante d'une  éruption  pustuleuse  siégeant 
à  la  face  interne  de  Pintestin  grêle,  tou- 
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jours  est- il  qu'elle  affecte  tout  le  monde 
sans  distinction  d'âge ,  de  sexe  ni  de  teoH 
pérament;  mais  elle  attaque  plus  particu- 
lièrement les  sujets  faibles  et  délicats  qui 
ont  souffert  des  privations,  des  fatigues 
excessives  et  des  chagrins;  d'où  il  est  fa- 
cile de  prévoir  qu'elle  sera  commune  dans 
les  populations  misérables,  dans  les  villes 
assiégées,  les  prisons  mal  tenues,  les  hô- 
pitaux encombrés,  etc.,  quoique  néan- 
moins elle  puisse  aflecter  des  individus  iso- 
lés et  chez  lesquels  l'action  de  ces  caos« 
est  moins  appréciable. 

Cette  fièvre  a  été  souvent  considérée 
comme  contagieuse,  lorsqu'on  a  été  frap> 
pé  du  grand  nombre  de  ses  victimes;  mat: 
cette  opinion  n'est  pas  celle  des  méde 
cins  le»  plus  expérimentés. 

Après  les  phénomènes  précurseurs 
tek  que  l'affaissement  et  la  courbature,  » 
manifestent  quelquessymptômesd'inflai» 
mation  ou  seulement  de  congestion  ver 
la  tête,  le  ventre  ou  la  poitrine;  il  y  a  dt 
la  tension  au  ventre  et  une  légère  diar 
rhée,  avec  cela  de  la  fièvre  et  un  senti* 
ment  d*atoatiement.  A  cette  première  pé 
riode,  dont  nous  n'indiquons  que  les  prin 
cipaux  traits,  succèdent  les  caractères  d 
l'altération  du  cerveau  et  du  système  oer 
veux,  savoir  l'insomnie,  le  délire,  les  con 
vulsions  et  la  prostration  profonde ,  aux 
quels  se  joignent ,  dans  les  cas  plus  grn 
ves,  les  hémorragies  passives,  la  diarrhé 
de  même  nature,  les  gangrènes  de  divet 
ses  parties. 

La  durée  moyenne  de  la  fièvre  putrid 
est  de  vingtf4:inq  à  trente  jours.  Quell 
qu'ait  été  sa  gravité,  elle  peut  se  termine 
par  la  guérison  avec  une  convalescenc 
quelquefois  très  longue,  de  même  qu'o 
voit  des  fièvres  de  ce  genre  commence 
avec  des  symptômes  assez  bénins  et  se  tei 
miner  inopinément  par  la  mort.  A  Toi 
verture  des  cadavres,  se  présentent  des  u 
cérations  constantes  de  la  membrane  roi 
queuse  de  l'intestin  grêle,  et  des  lesiioi 
variées  des  organes  de  la  re^iralion ,  d 
coeur  ou  du  cerveau,  qui,  dans  le  cours  <j 
la  maladie,  se  sont  altérés  simultanéinci 
ou  successivement 

La  physionomie  de  la  fièvre  putride  c 
assez  caractéristique  pour  qu'elle  puisi 
difficilement  être  confondue  avec  une  ai 
tre;  quant  au  pronostic,  on  conçoit ,  U'i 
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qui  nauBcniL  aou*      :  ae  ce 
aol  été  négligés. 

t  fierm  qui  viennent  d*être  indi- 
lo  «Dciens  auteurs  en  avaient  joint 
Mip  «Taalm  qui  étaient  seulement 
Spendance  de  phénomènes  ou  natu- 
1  ■yJadiis,  et  qui  ne  pouvaient  en 
Ainsi,  parmi  les  premières, 
la  fièvre  tie  ticntitinn^  la  fie- 
?  eroisMance^  la  fièvre  de  iaii^  et 
■lune  dea  autres  figuraient  la  fie- 
kmmuÊtitnêafc x  U  ûhvTm  gnutietise^ 
le»  fièvres  variolique^  rahiolique^ 
|b!Q  cAt  été  plus  logique  de  réunir 
!  titre  àtJSeures  éntpiives  ou  exan^ 
jiiqaes,  Voy,  CaoïssAHCE,  Dehti- 
LuT,  RirciiATisif E ,  Goutte  et 
\makuii€i  de  la\ 
rvBB  JkXiKw^ftbnsJiava^  typhus ic^ 
y.  Cette  maladie,  le  Tx^mito  negm  des 
Dolsy  et  qui  est  connue  sous  une  foule 
esiKMnsen<3ore,tels  que  maldeSiamy 
^jtmmque^  ete.,  désole  chaquean- 
Kgrande  partiedn?kouveau*Monde. 
é  le  soin  avec  lecpiel  elle  a  été  étu- 
die laisae  encore  dans  son  histoire 
îat  ofaacur,  cehii  de  la  contagion  et 
■portatîon,  point  auquel  se  ratta- 
lODortante  question  des  quarantaî- 


VI  8  ireq     nis  om  ueu  aans  les- 

quels sont  excrétées  des  matières  noirâ- 
tres; des  selles  de  m<}me  nature  se  pré- 
sentent. Il  y  a  des  hoquets  très  pénibles 
et  le  corps  tout  entier  prend  une  teinte 
jaune,  d'uii  sans  doute  est  venue  la  déno- 
mination imposée  à  cette  maladie.  Dans 
la  seconde  période,  on  observe  des  symp- 
tômes qui  se  rapportent  plus  particuliè- 
rement au  système  nerveux;  enfin  la  ti*oi- 
sième  est  signalée  par  un  abattement  pro- 
fond, par  des  hémorragies  passives  et 
autres  phénomènes  annonçant  une  débi- 
lité générale. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  ma- 
ladie qui  nous  orcu|)e  est  loin  de  présen- 
ter constamment  le  même  aspect,  qu'on 
y  a  vu  des  bubons  et  des  parotides,  et  que 
les  épidémies  observées  à  différentes  épo- 
ques dans  les  mômes  localités  n'ont  pas 
offert  les  mêmes  formes  aux  observateurs. 

La  marche  de  la  fièvre  jaune  est  ra- 
pide :  en  cinq  ou  sept  jours  on  est  mort 
ou  guéri.  Quelquefois  la  mort  a  lien  en 
vingt-quatre  heures,  de  même  qu'on  voit, 
mais  rarement,  la  maladie  se  prolonger 
jusqu'au  quatorzième  jour.  La  terminai- 
son funeste  est  la  plus  fréquente. 

L'ouverture  des  corps  a  montré  dans 
les  diverses  cavités  des  lésions  plus  ou 
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mites  contrée»,  tous  rinterie  de 
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L'opinîoo 
les  médecins  ol  que  la  fièrre  jaune 
m*'*^*^  (f  înfectiooy  c*crt^4-<lirc  prodoite 
IHU*  des  ciiMft  aginant  dans  certaines  k>> 
calitésy  ce  qui  permet  d^en  espérer  la  es»» 
satJOD  lonqoe  les  progrès  de  la  cnili»» 
tioB  anroot  fait  diiÎMuaitre  les  conditions 

qoj  la  pr^AiM^tit ^rttMwn^  f<4a  **#j«t  wn  p«ir 

le  icorbat  et  autres  malidirs  qui  cscr- 
çaieot  ai|treibis  de  grands  rarafes.  Fajr» 

COHTACIOV  ,  ÉnoixiBS,  ESDCXIKS  ,  !«• 
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Sons  le  rapport  da  traitement  de  la  fiè- 
Tre  jaune,  on  est  encore  pco  aTancé  ;  la 
rapîilité  aTec  laqncJlr  elle  marcbe  laiaw 
peu  <ie  prûe  aux  moyens  curatifr.  Il  nV  a 
pas  cTailleurs  de  méthode  ^néralement 
adoptée,  et  les  médecins  se  condnisrnt 
suivant  les  droonstances.  Les  plus  éclai- 
rés d^entre  eux  s^acoordent  à  penser  «pie 
Texpectation  y  est  utile,  pounru  qn  on  en- 
lève le  malade  du  lieu  où  il  est  et  qui  est 
le  foyer  de  Tinfection.  Cette  émigration 
est  le  meilleur  moyen  présenratif  ,  et  Tob- 
senration  a  montré  que  les  malades  trans- 
portés dans  rintérieur  <W»  terres  y  guéris- 
saient ou  y  moamlm^  sans  transmettre 
autour  d'eux  la  fièvre  jaune. 

Ainsi  donc  Thistoire  de  cette  maladie 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  lorsqu^on  la 
dépouille  du  merveilleux  dont  la  firayenr 
Tavait  environnée.  Cest  une  fièvre  phtt 
ou  moins  grave  et  accompagnée  de  syap» 
tomes  variés,  laquelle  est  produite  par  une 
infection  tonte  locale,  dont  on  peut  se 
préserver  par  rémigration,  et  dont,  une 
fois  qu'on  en  est  atteint,  on  peut  guérir 
par  les  moyens  ordinaim,  lorMfu'elle  n''est 
pas  portée  à  un  degré  de  gravité  extrême. 
Cette  maladie,  qui  depuis  un  siècle  en- 
viron s'est  montrée  plus  meurtrière  que 
jamais,  parait  avoir  eu  longtemps  son  siège 
aux  Indes-Qccidentales  avant  d'être  con* 
nue  aux  Européens.  Juscfu'en  1830  on 
a  compté  270  irruptions  de  la  fièvre  jaune 
offrant  un  caractère  épidémique.  Cette 
cruelle  maladie  exerça  ses  ravages  aux 
États-Unis  en  1 8 1 0 ,  et  en  Espagne  dans 
les  années  1798,    1804  et  1831.  Dans 
cette  dernière  année,  elle  enleva  jusqu'à 
30,000  hommes  dans  la  ville  de  Barce- 
lonne/  où  les  médecins  français  allèrent 
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œptioBs  inexplicables  au  milieu  des 

de  la  médecine.  L 
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périodiques  revenant  à  des  ép< 
plus  on  moins  éloignées  et  prétentani 
stades  de  frimon,  de  chaleur  et  de  a 
L'accès  terminé ,  tout  rentre  dans  l'c 
et  le  malade  semble  jouir  d'une  santi 
jusipi'au  moment  où  se  renouv< 
lérîe  de  phénomènes.  Une 
de  fièvres  tenant  le  milieu  entre  lei 
tinnes  et  les  interaûttentes  est  cell 
fièvres  rémittemêes ,  c'est-à-dire  dai 
quelles  les  deux  premières  se  confbe 
une  fièvre  continue  étant  coupée  en 
que  sorte  par  les  accès  d'une  fièvre 
mittent*. 

On  appelle  type  Tordre  suivant  I 
reviennent  les  accès.  Ainsi  une  fièi 
dite  qaoiidteHmey  quand  il  y  a  un 
par  jour;  tierce  j  quand  l'accès  r 
tous  les  deux  jours;  quarte^  quand 
trois  jours  sans  accès.  H  peut ,  da 
trois  types,  se  manifester  deux  ace 
jour,  ce  qui  donne  la  fièvre  double 
tidienme^  domhie  tierce  ^  double  qi 
de  même  qu'on  appelle  fièvre  tiei 
quarte  doublée  celle  dont  les  accè 
se  correspondant  de  deux  en  deu 
fort  et  un  faible.  Les  dassificateu 
multiplié  les  divisions  à  rinfini;  ibo 
mis  des  fièvres  hebdomadaires,  mei 
les  ou  même  annuelles,  qui  n'ont , 
existé  que  dans  leur  imagination. 

Les  accès  de  fièvre,  considérés 

(*)  On  peat  cootalter  les  ooTra^  %n 
OÙirrmùPHt  sur  lajiitrt  jtum9,fkiteM  à  C 
1819,  par  M.  le  docteor  Parisrt ,  Paris, 
gr.  ÎD-i*,  aTec  fig.  colciriées;  Hijêmrê  ■ 
de  Im  fit»rê  jmmm;  •^Mtr^ét  m  Espuf^;  et* 
tannée  i8ai>  par  MM.  Ballr ,  François  « 
tet,  Paris,  i8a3,  in-S"*.  M  C.  Ch.  Mathîei 
an  conconr*  onvert  par  le  gnnvenic'viea 
driibnnrt*  le  prit  proposé  poar  la  m 
ni(  no>;r.>|iliK>  ^ur  la  fièvrr  jaune.  Voici 
de  son  livre  :  Unt  rsuchui*i:en  ùbtr  dos g9 
I  kêf  9  BanoTre  ,1827,  a  vol.  ia-S*. 
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iten  fyinptâiiies  TSTiés , 

■  bit  rappo;  k  chaque  ordre  de 
continnes  on  ordre  analogue  de 
nttenniuentes.  Ainsi  Ton  connaît 
Éii  i&fmintemittentes  inflammatoires, 
D  y  a  é^lement  des  fièvres 
pernicieuses  ou  tarifées  ^ 
I  les  appelle,  qui  s'accompagnent 
iiijmpt&iiMH  extrêmement  graves  et  qui 
■■I  mivent  mortelles  au  second  ou  au 

^^hSaS^^A^ ^  — 

LVoèi  de  la  fièvre  intermittente  la 
fiai  limplTT  est  celui  que  nous  décrirons 
IeL  D^onlinaire  il  survient  sans  être  an- 
par  rien,  et  commence  par  du 
F,  des  bdUlements,  du  froid,  et 
qui  peuvent  aller  jusqu'au 
it  «les  dents.  En  même  temps  la 
pile ,  IVirine  aqueuse  et  le  pouls 
prtitct  fréquent.  Après  un  temps  plus  ou 
long,  la  chaleur  s'établit  par  de- 
t  fiak  par  être  brûlante;  le  pouls  se 
et  s'élève,  la  face  rougit,  et 
c^te  aion  que  se  manifestent  vers  divers 
des  sjmptàmes  d^irritation  ou  de 
propres  à  faire  ouppoAer  des 
I  profoudes  d'organes  impor- 
tants, comme  le  cen'cau,  le  cœur,  le  ])r>ii- 
Bon,  etc.  Knfîn  sV»père  une  Héfenle  sur- 
fe*«i*e,  U  Mioiir  roule  ri  riiî-^^clle  d<?  hm- 
T^  \^y  n.uii*'«>  fin  rorp-^,  «*t  un  <oiihi:;riii(>n( 
.  ..nipif  l  a  lif'U.  l/iipiM-lit  rrnaîl,  Ir-.  Innr- 
fiMn>?^r»-t;iMi>*t*îit  ?a!iN«{n"il  re^lcain  iiiir 
fra^-p  de  leur  ilririii::<Mii<'iit,  ot  U'.  r.ilfiic 

\i'nn»»  rani»*rKT  la  iiu-iiu*  ^l'iijMli*  {ilu'iio- 
mtrnes. 

On  5'***t  infitilemciif  «''VM-tiu'  à  trrnivcr 

la  'Tiitve  dire«tP  (!*»>  iù'^  n"^  inteiiiiillf  ïif  (>.  : 

'p*  an«:î»*fis  av:iîi'iir  jieii  «riilrr-  an  r-ti-f"^  a 

rp^et;  daii*  Ip*5  t*'!!!!)-»  inn<lrriios,  mi  a 

prvtf*ndil  f|u Viles  flfjMMulaifnt  triinr  I»'- 

%ÎMn  du  •'^sttni»'  riTvrnx:  cntin,  ji1ii>  ir- 

Tmnirnl,  f»n  le- ri  rnj«p'»rlir.>  a  uiw  inala- 

dir  dp  lï  r:itr,  rti  qui  mirait  ipirlipip  ]ii  (r- 

babililo,  puii<]uVn  vWvX   rri    oi-;;aiH>  c-t 

or4liri.-iirc:m'rit  tuiiiilnr<laïi«»lc'<.  ljrvM->iii- 

l^nniliente^.  LU  •crl.tiii  iMtiiil«rf  «!♦■  inc- 

dr^in^  |)enscnt  an  rnntiaiif  «pio  l 'i-t  im 

vrritible    ••nijK«i-«"inii»'m»'iif .    ^*;ij.|iii\ai!l 

'ur  «e  «iiK'  ]*'*-  (i^^rf^-i  irili'i  mitîiiiti  -  li--» 

|i1ij-i  f.pini.iiir>  iiai^-i  lit  il. ils-  lt-  |i  i\-  hj.i- 

rêrascux  ui  Miu-»  rintliuiKr  i\!ilrMti'  lir^ 

f su  statuante».  On  9ail  rfiie  -i  l'on  tia- 
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TCTse  les  Marais-Pontins  pendant  le  jour 
on  n'en  éprouve  aucun  mal ,  tandis  qu'au 
contraire,  si  Ton  y  séjourne  une  nuit,  on 
est  inévitablement  atteint  de  fièvres  opi- 
niâtres. 

Ces  sortes  de  maladies  sont  endémi- 
ques dans  les  pays  bas,  humides;  elles  y 
régnent  presque  toute  l'année ,  mais  sur- 
tout au  printemp5(  et  en  automne;  elles  y 
attaquent  tous  les  habitants  et  surtout  les 
nouveaux  arrivés,  sans  distinction  de  sexe 
ni  d'âge,  et  elles  sont  ordinairement  très 
difficiles  à  guérir.  Par  réciprocité,  elles 
sont  à  peine  connues  dans  les  localités  sa- 
lubres,  ou,  sî  elles  y  paraissent,  elles  y 
font  pou  de  ravages. 

On  ignore  pourquoi  les  fièvres  affectent 
un  type  plutôt  qu'un  autre,  mais  l'obser- 
vation a  montré  que  1rs  plus  opiniâtres 
de  toutes  étaient  les  ficvn>s  quartes.  Au 
reste,  la  durée  de  ces  maladies  est  extrê- 
mement variable;  les  ficvres  de  ))rintem|)5 
se  terminent  souvent  d'elles- mêmes  après 
cinq  ou  sept  accès;  d'autres  peuvent  du- 
rer plusieurs  mois  et  souvent  même  plus 
d'une  année.  Aucune  maladie  peut-être 
ii'esr  plus  sujette  à  des  récidives  et  ne  de- 
mande ])lus  rie  soins  pendant  la  convales- 
cpn<e,  durant  la«pulli- pn-si^te  loni^tcmps 
enenKî  le  i:niil1enieiit.  rie  la  rate. 

RareiiH'iif  li-,  lirvic-î  (ra<Tc-%  snnt  mor- 
telles j)ar  elles-môiiifs,  el  (•rlle>,  qu'on 
nomme  piM/iiricuM-s,  et  <|Mi  xml  le  plu-; 
souvfjif  tuiir^tes  aiiv  malades,  >ont.  Iieu- 
reii-^emcnt  lort  rarrs. 

Le  traitr-merif  de-,  fiivres  iiitermillen- 
tes  a  î-tr  vapie   et    inrrrtaiii  jii-Mjn'a    la 
d«'-e(Miverl<'   du   (piimpiina,    ïiiéiii(  amciit 
'pii  po-HMcIr  une  pnipi  ji-lr  spi.'(i(ifpic  (  (,],. 
tn-   trintc=^  1<*-.  alli-t  liuiit   cpii   n'\i«'nn<'nt 
jxMindi.picment    voy.  ïviKr.Mini  st  r.  vl 
Oi  iNoi  i\\  .  A  r<p«H|n<'oii  la  piieiiT  nn- 
dail  «  tftr  «»Mlj^lanree\lrrinemr'ril  lare.  on 
lui  a  >id»-lil»ii'  um*  rr»ul»'  de  iiH'diraiiieut.s 
jihj-*  on  iiiMini  anabcne'»,  teU  ipie  rè<"orre 
dr  mi!  rnriiiier,  di*  saule,  etf. ,  Topium, 
la  \.ili'ii.<n«',  des  mêla nf;es  d'amers  et  de 
l'T.  ]iiiî^  Taismir,  puis  les  bai       d'«"« 
fi'iidf.  On  a  t'-^'ahnient  employé. 
Il  I  f'inrnt ,  >'^iit  pnur  remédier  aux 
îniiir-.  <  !>n' omirants,  la  sai^rnée, 
milil^.  11",  itin^'itils.  etc. 

''«rid.iiit  raecèa,  au  momer 
:<>n,  le?  boisso  iau 
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dk  ranimer  la  chaleur  sont  applicables. 
Dans  le  second  stade,  on  doit  tempérer 
prudemment  la  chaleur  dont  le  malade 
est  dévoré;  enfin  quand  la  sueur  se  ma- 
nifeste, il  est  prudent  de  Tentretenir  avec 
■lôdénition. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  ordinai- 
res, on  peut  attendre  sans  inconvénient 
que  la  guérison  ait  lieu  par  les  seuls  res- 
sources de  la  nature;  dans  celles  qui  sont 
pernicieuses,  au  contraire,  il  faut  agir 
sans  déUi.  C^est  dans  Tintervalle  des  ao 
ces  que  les  remèdes  doivent  être  admi- 
nistrés; ils  ne  réussissent  pas  et  même  pro- 
duisent des  accidents,  lorsqu^on  les  donne 
le  paroxisme  étant  commencé. 

Les  soins  hygiéniques  sont  indispensa- 
bles pendant  la  durée  du  traitement;  Té- 
migralion  est  souvent  le  seul  moyen  de 
guérison  pour  les  fièvres  endémiques; 
il  convient  d'ailleurs  de  prolonger  Tusage 
des  moyens  curatifs  pendant  la  convales- 
cence. F.  R. 

FIFE  (coifTSs  de).  Cette  famille  des- 
oend  de  Ftfb-Macdvff,  guerrier  célè- 
bre sous  ILenneth  II,  roid^Écosse,  et  qui 
oontribua  puissamment  à  Texpulsion  ém 
Pietés,  vers  840.  En  récompense  de 
ses  services,  Kenn^th  constitua  filacduAT 
thane  héréditaire  ou  baron  de  tout  le 
pays  reconquis  par  lui  et  qui  alors  quitta 
son  ancien  nom  d^Othelinia  pour  prendre 
celui  de  Fife  (vojr-  plus  loin).  Sa  postérité 
jouit  de  ce  fief  jusqu'au  fameux  MacduiT, 
8*  thane,  immortalisé  par  Shakspeare  :  il 
soutint  Canmore ,  son  roi  légitime,  con- 
tre l'usurpateur  Macbeth,  et  fut  confirmé, 
en  I0S7  ou  1061 ,  dans  la  possession  de 
la  province,  avec  le  titre  dVor/ ou  comte. 
Ce  titre  s'éteignit  en  1353  k  la  mort  du 
13*  comte,  Doiicah,  décédé  sans  posté- 
rité masculine,  ou,  suivant  d'autres  auto- 
rités, en  1434,  par  suite  de  la  proscrip- 
tion du  comte  de  Fife,  1 7*  du  nom,  dont 
les  biens  furent  confisqués  et  les  titres 
abolis.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  DuiT 
subsista  seul  pendant  de  longues  années, 
jusqu'en  17â9,  où  Wiluax  Durr  de 
Beacco,  possesseur  d^immenses  richesses 
amassées  dans  le  commerce,  rétablit  la 
fortune  et  le  titre  honorifique  des  Fife.  Il 
se  signala  par  son  zèle  actif  pour  le  gou- 
vernement dans  la  lébellion  de  1745  et 
mourut  en  1703.  Son  fib  aîné,  James,  se 
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fit  remarquer  par  les  vastes  tratanx  agri* 
coles  qu'il  fit  exécuter  dans  ses  domaines 
d'Aberdeen,  et  par  sa  vigoureuse  oppo- 
sition sous  le  ministère  Pitt.  Le  repré- 
sentant actuel  de  cette  maison  est  sir  Ja- 
mes, 4*  comte  de  Fife,  vicomte  MacdulT, 
né  en  1770  et  créé  en  1837  pair  d'An- 
gleterre. Élevé  d'abord  pour  le  barreau, 
il  se  livra  principalement  à  la  carrière 
des  armes  et  à  celle  des  négociations.  Sans 
avoir  de  mission  officielle,  il  assista  au 
congrès  de  Rastadt  et  servit  les  intérêts  de 
l'Angleterre  près  des  cours  de  Beriin  et 
devienne.  Lors  de  la  guerre  d'Espagne,  il 
se  rendit  à  Cadix,  contribua  activement 
à  l'oiiganisation  des  juntes  et  des  années 
opposées  à  la  France,  et  combattit  avec  le 
grade  d«  major  général  que  lui  aTaieot 
décerné  les  cortex  aux  alTaires  d'Ocana  et 
de  Talavera  et  à  l'attaque  du  fort  Mata- 
gorda,  près  de  Cadix,  où  il  fut  blessé.  De 
retour  en  Angleterre,  il  jouit  d'une  haute 
faveur  près  des  rois  George  IV  et  Guil- 
laume IV,  dont  il  fut  grand  chambellan. 
Lord  Fife  s'est  fait  surtout  connaître  à 
Londres  romm«  patron  de  l*art  dramati- 
que. Ce  fut  lui  qui,  en  1815,  de  concert 
avec  la  baronne  de  Jersey,  mit  en  vogue 
l'opéi*a  français;  plusieurs  artistes,  parmi 
lesquek  nous  citerons  miss  O'Neil,  Char- 
les Kemble  et  Mercadante  lui  doivent 
d'utiles  encouragements. 

Le  comté  de  Fife^  province  maritime 
de  l'Ecosse,  bornée  à  l'est  par  la  naer,  au 
nord  par  le  Tay,  au  midi  par  le  golfe 
ou  frith  de  Forth,  et  qui  tient  à  la  terre 
ferme  du  càté  de  l'ouest  par  les  comtés 
de  Perth ,  de  Kinross  et  de  Clackmaon , 
s'appela  d'abord  Oihelinia  et  fut,  comme 
nous  l'avons  dit,  érigé  en  comté  en  faveur 
de  Fyfe  MacdufT,  qui  lui  donna  son  nom. 
Sa  population  est  d'environ  1 10,000  ai 
son  étendue,  de  363,593  acres  é< 
n  se  divise  pour  les  affaires  civiles  et  de 
police  en  4  districts  dont  les  déléguée  se 
réunissent  à  Cupatj  une  des  principales 
villes  du  comté.  Les  autres  sont  :  Sa^ni'^ 
jéntirrw^  dont  l'archevêque  était  primat 
d'Ecosse  et  l'université  si  renommée,  sur- 
tout pour  les  études  théologiques;  £}uin^ 
frrnttne^  où  les  rois  résidèrent  jadis,  re- 
marquable aujourd'hui  par  ses  fabri<|ueft 
de  toile  et  par  ses  m' nés  de  houille,  d*<>ù 
sortirent  les  premiers  combustibles  de  œ 
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pan  employas  dans  le  pays;  Kirkaldyy 
^  oMMiIre  avec  orgueil  sa  marine  mar-, 
ckB«le,  forte  de  10,000  tooDeaux.  Les 
ffincîya^y  resKHiroes  des  habitants  sont  : 
Tigriciiltare»  rindustrie  manufacturière, 
k  péd»,  Féducation  des  chevaux  de  selle 
«detnic.  La  plnpait  des  lacs  ont  été  des* 
Kcbt»;  cependant  on  y  remarque  encore 
le  fiuneu  Lo<^i-Leven,  au  milieu  duquel 
idèfe  le  vieux  château  d'où  Marie  Stuart 
iec^>pa  le  2  oiai  1568.  L*aspect  géoé» 
ai  ài  pays,  moins  sauvage  et  plus  animé 
pe  ediû  des  autres  comté»  de  TÉcoase, 
jvtifie  jusqu'à  «n  certain  point  la  descrip- 
tioa  qB*en  fait  dans  Rob  Roy  (cbap.  XIV) 
f^aanéte  André  Fairservice.  «  Nous  avons 
a  le  rojfanme  de  Fife  :  depuisGuIross  jus- 
p  a  Ecit-Nnîky  ce  n'est  qu'une  suite  de 
^Se»  accouplées  bout  à  bout  comme  une 
boœ  iToigiioos  avec  leurs  rues  montantes 
ttieanboQtiques  pleines  de  marchandises, 
«  tous  flttnoDs  de  pierre  et  de  chaux,  et 
ieon  moBtées  sur  le  devant.  »  Ce  comté 
iA  le  théâtre  des  premiers  troubles  susci* 
la  pir  la  réforme  en  Écoase.  Voir  Sib« 
Uld,  BtUoty  oi  Fif^  émd  Kinross^  Cu- 
pv,1861,  iii-8^,  et  Thompson,  AgrkcuU' 
<i/r0</V/r,Edioburgh,  laOO.    R-t. 

Fins*  petite  flûte  traversière  en 
aupr  dans  les  musiques  militaires.  Le  fi- 
^  En  lodglemps  dans  les  armées  fran- 
çaoo  Facoompagnateur  du  tambour; 
»4i  X\  miiirr  ^  dans  plusieurs  régiments 
i  jiàalsieet  particulièrement  dans  ceux 
»  il  ^arde  îaqwriale,  on  entremêlait  en<* 
ir.rc  Ib  aons  du  tambour  et  du  fifre, 
Ovpui»  U  Restauration,  le  fifre  a  cessé  en 


d'être  Taccompagnement  obligé 
;  il  a  été  remplacé  par  le 
\i9t>y^  instrument  beaucoup  plus 
qui  a  plus  de  portée  de 
et  avec  lequel  on  transmet  facile- 
h»  ordres  à  donner  à  une  troupe 
tirailleurs.  C'est  pour,  cette 
qn'oo  a  donné  le  clairon  aux 
de  voltigeurs. 
Ott  appelait  aussi  fifre  le  soldat  qui 
BBt  de  cet  instrument.  C.  A.  H. 
fMxARO.  Le  talent  dramatique  de 
{voy,  )  a  créé  plusieurs  de 
qui  deviennent  en  quel- 
pour  nous  des  êtres  réels  et 
**  types  d'an  vice  ou  d'un  travers.  Ainsi 
^^nic  fA  resté  celui  de  la  calomaie,  | 


Bridoisùn  celui  de  la  sottise ,  Figaro  ce- 
lui de  l'intrigue. 

On  sait  que  les  ennemis  de  l'auteur 
prétendirent  le  reconnaître  dans  ce  der* 
nier  y  et  s'écrièrent  qu'il  avait  lui-même 
fait  son  portrait  :  c'était  au  moins  lui 
rendre  justice  sous  le  rapport  de  l'esprit 
et  de  l'habileté.  Un  écrivain  assez  peu 
connu  aujourd'hui,  Sauvigny,  qui,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  en  voulait  beaucoup 
à  l'auteur  du  Barbier  de  Séviiie  et  du 
MariiMge  de  Figaro  y  s'imagina  que  le 
héros  de  ces  pièces  n'était  pas  assez  in* 
trigant  encore  pour  qu'on  lui  comparât 
son  père,  et  il  en  fit  un  personnage  tout- 
à-faît  odieux  dans  un  opéra-comique  in- 
titulé :  te  véritable  Figaro,  En  qualité  de 
censeur  royal,  Sauvigny  avait  lui-même 
approuvé  son  ouvrage,  mais  le  lieutenant 
de  police  Lenoir  s'opposa  à  la  représen- 
tation de  cette  satire.  Beaumarchais  n'en 
fut  pas  le  moins  contrarié  :  il  aurait  trou- 
vé dans  cette  attaque  le  sujet  d'un  nou- 
veau Métnoirey  comme  il  savait  les  faire, 
et  ce  fut  vraiment  à  Sauvigny  que  le  ma- 
gistrat rendit  service  en  cette  occasion. 

I^e  prodigieux  succès  du  Mariage  de 
Figaro  donna  naissance  à  beaucoup  d'au- 
tres pièces  où  l'on  eut  sdIq  de  conserver 
au  héros  la  physionomie  que  lui  avait 
imposée  son  créateur.  On  ne  se  rappelle 
guère  aujourd'hui ,  parmi  ces  ouvrages  à 
la  suite,  que  celui  de  Richaud-Martelly , 
les  deux  Figaro.  C'était  aussi  une  satire, 
mais  moins  personnelle,  moins  aristO' 
phanique, 

Figaro  éuit  vivace;  il  a  résisté  à  toutes 
les  attaques,  et,  quoiqu'un  auteur  de  nos 
jours  ait  voulu  nous  donner  sa  mori ,  il 
reste  toujours  sur  notre  théâtre  pour 
être  cité  comme  le  patron  et  le  modèle 
de  tous  ceux  qui  exploitent  le  domaine 
de  l'intrigue;  avec  talent  toutefois,  car 
n'est  pas  Figaro  qui  veut.  M.  O. 

Il  a  été  publié ,  sous  la  Restauration , 
un  journal  intitulé  le  Figaro^  écrit  assez 
longtemps  avec  esprit,  avec  malice,  et 
qui ,  après  avoir  été  plus  ou  moins  litté- 
raire, eut  la  fantaisie  d^essayer  sa  taneetie 
sur  la  politique.  Il  eut  des  fortunes  di- 
verses, languit  et  mourut  enfin.  Il  a  voulu 
deux  fois  i*enaitre.  Son  peigne  et  son 
rasoir  ont  été  par  lui  vendus,  et  il  a  eu 
la  singulière  destinée   de  mourir  une 
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triHMème  (bis  pleinemeDt  ministériel,  lui 
qui  avait  dû  sa  renommée  et  sa  fortune 
à  sa  caustique  opposition.  V«*vs. 

FIGUIER.  Ce  genre  de  la  famille 
des  urticées  renferme  peut-être  plus  de 
deux  cents  espèces,  parmi  lesquelles  l*ar^ 
bre  fruitier  si  abondant  dans  TEurope 
australe  n*est  pas  la  seule  qui  mérite  de 
fixer  notre  attention.  Tou^  les  figuiers  sont 
des  arbres  contenant  lu  suc  laiteux  plus 
ou  moins  acre.  Leur  cime,  en  général 
très  touffue,  acquiert  très  souvent  une 
immense  étendue,  s*appuyant  sur  un  tronc 
de  grosseur  proportionnée.  Les  feuilles, 
luisantes  et  persistantes  dans  presque  tou«* 
tes  les  espèces,  sont  simples,  épaLvies  et 
accompagnées  cbacune  d'une  grande  sti- 
pule (souvent  caduque)  qui  l'enveloppe 
avant  l'épanouissement  L'inflorescence 
offre  une  particularité  peu  commune  dans 
le  règne  végétal  :  les  fleurs,  très  petites  et 
monoïques  ou  diofques,  couvrent  la  sur- 
face interne  d'un  réceptacle  creux,  char- 
nu, de  forme  globuleuse  ou  tnrbinée,  et 
muni  à  son  sommet  d'une  petite  embou* 
chure  fermée  par  des  écailles.  Aussi  les 
anciens  et  la  plupart  des  botanistM  anté- 
rieurs à  Linné  croyaient «ib  le  figuier 
dépourvu  de»  fleurs.  Ces  réceptacles  nais« 
sent  ou  aux  aisselles  des  feuilles,  ou  épars 
le  long  des  branches,  ou,  moins  ha- 
bituellement, en  grappes  terminales.  Les 
fleurs  mâles  se  composent  d'un  périanthe 
profondément  divisé  en  trois  lobes,  et  de 
trob  étamines  dont  les  filets  s'insèrent  de- 
vant les  lobes  du  périanthe.  Les  fleurs 
femelles  offrent  chacune  un  périanthe 
quinquéfide,  un  ovaire  uniloculaire  con- 
tenant un  seul  ovule  et  muni  d'un  style 
latéral,  filiforme,  lequel  se  termine  en 
stigmate  bifide.  Le  fruit  est  constitué  par 
le  réceptacle  grossi  devenu  plus  ou  moins 
succulent  et  renfermant  une  multitude 
de  petites  coques  graniforroes  (vulgaire- 
ment considérées  comme  des  graines), 
indéhiscentes,  monospermes. 

La  seule  espèce  indigène,  et  en  même 
iem\is  la  plus  importante  sous  le  rapport 
de  l'utilité,  est  le  figuier  commun  {Ficus 
Carica,  Linn.),  qu'on  a  coutume  de  dé- 
signer simplement  par  le  nom  de  figuier. 
Ce  végétal,  naturalisé  depuis  bien  des 
siècles  dans  TEurope  méridionale  et  d'ail- 
leurs ctilttvé  de  temps  immémorial  dans 


toutes  les  contrées  voisines  de  la  Méditer- 
ranée, ainsi  que  dans  les  lies  de  cette  mer, 
parait  être  originaire  d'Orient  ou  de  l'A- 
frique septentrionale.  Il  forme,  dans  les 
climats  chauds,  un  arbre  hant  de  S5  à 
SO  pieds,  dont  le  tronc  acquiert  4  à  6 
pieds  de  circonférenoe.Les  rameaux,nom- 
breux  et  étalés,  forment  une  tète  toîdlue, 
arrondie  comme  celle  du  pommier.  Les 
feuilles,  assez  semblables  de  forme  à  cel- 
les  de  certaines  variétés  de  la  vigne,  sont 
rudes  au  toucher ,  non  coriaces ,  d'un  vert 
foncé  en  dessus,  d*un  vert  pâle  en  des» 
sous,  plus  ou  moins  poilues,  et  portées 
sur  un  long  pétiole;  elles  ont  à  peu  près 
la  largeur  d'une  main  et  offrent  trob  ou 
cinq  lobes  de  forme  variée.  Les  récepta- 
cles flurif!^.res,  courtement  pédoncules  et 
pyriformes  oa  plus  ou  moins  exactement 
globuleux,  naissent  Isolément,  soitaux  ai»» 
selles  des  feuilles,  soit  le  long  des  rama— > 
les.  Les  fruits,  dont  il  existe  une  multi- 
tude de  variétés,  surtout  quant  au  to— > 
lume  et  à  la  saveur,  présentent  aussi  di- 
verses nuances  de  rouge,  de  violet,  d« 
blanc  y  do  j«aii«  ou  de  rcrt;  ceux  qui  o^*— 
cupent  le  bas  des  ramules  sont  les  plias 
précoces  et  en  général  les  plus  gros  :  ex& 
Provence,  on  les  appelle  ^uer-^e'anr  ^ 
ceux  qui  naissent  vers  l'extrémité  des  ra- 
mules mûrissent  deux  à  trob  mob  pKa^ 
tard  que  les  autres,  et  quoique  d^orcti» 
naire  plus  petits,  ils  sont  beancoup  plaa^ 
sucrés. 

Le  figuier  se  plaît  dans  les  tob  pierrp'^x  i 
ou  arides  et  dans  les  localités  découve:r<< 
tes.  Sa  croissance  est  rapide  :  aussi  aos 
bob,  d'un  jaune  très  cIsJr,  est-Il  tendra 
et  spongieux.  Dans  les  départements  di 
midi  de  la  France,  et,  à  plus  forte  raifton 
dans  les  climats  encore  plus  chauds, 
arbre,  une  fob  planté,  ne  réclame 
que  aucun  soin  de  la  part  du  cultivatnar 
il  faut  même  se  garder  de  le  soumettra» 
la  taille,  car  la  pourriture  prend  laoil^ 
ment  à  toute  blessure  faite,  soit  au  troa:»^ 
soit  aux  branches  :  aussi  ne  peut-on  ^"«a^i 
l'élever  en  espalier.  On  le  multiplie  t^] 
par  graines  que  par  rejetons,  par  boa^ti 
res,  par  marcottes  et  par  la  grefTe. 
le  nord  de  la  France,  le  figuier  ne 
se  cultiver  qu'à  la  faveur  d'exposition  siT  tr 
abritées;  encore  faut-ill'empaillcr^s^  ^ 
ver,  ouy  ainsi  tfàt  cela  m  pratiquée    m 
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de  la  lapltale,  coucher  les  bran- 
en  le»  reooiiTrant  dhin  demi-pied  de 
laïc.  Daos  le»  contrées  plus  septentrio- 
Biles,  le  figuier  ne  se  cultive  que  dans 
kssencs  à  primeurs. 

Les  listes,  bien  mûres,  sont  un  all- 
■enc  sain  et  agréable  :  de  même  que 
chcB  ks  anciens  Grecs  et  Romains ,  ce 
soit  frais,  soit  séché,  constitue 
la  nourriture  habituelle  d'une 
de  la  population  de  l'£u« 
et  de  rOrient;  les  sortes  les 
|Jaft  uiMiMMiMii  s'emploient  même  à  la 
loerrilHpe  des  bestiaux.  D'ailleurs,  la 
m^gj^ma^  des  figues,  lorsque  le  cli- 
araaet  d'acquérir  toute  leur 
,  fea  lait  rechercher  tant  par 
la  riches  cfue  par  les  pauTres.  Dans  les 
la  <b  PArchipel,  les  ligues  servent  à 
pn|Mrer  vue  boisson  vineuse,  déjà  con» 
aae  des  ^f»^î<*m  aooa  le  nom  de  sycites; 
«a  ea  setire  aussi  de  l'eau-de-vie  et  du 
viBsigae.  Liea  figues  sèches  forment  un 
■ticfe  de  oommerce  très  important,  à 
onn  de  la  ooneoouaation  considérable 
^  sW  Ut  âmi»  1»  Nord.  Les  médecins 
^  f éeole  de  Galien  et  de  Diosooride  ai- 
dica  vertus  merveilleuses^  non- 
tt  aux  fruits  du  figuier,  mats 
i  à  Féoovœ,  aux  feuilles,  et  même 
ceudrcade  l'arbie.  Anjouxid'hui,  Tu* 
mUAlg-ml  ae  borne  aux  figues  qui  en- 
la  cximposition  des  tisanes 
des  gargarismes  adoucissants 
émoUients.  Toutefois, 
qui  découle  de  Vécoroe  du 
lorsqu'on  y  fait  des  incisions, 
éore,  peut  tenir  lieu  de  caus- 
extirper  les  verrues  ou  autres 
de  la  peau.  D'ailleurs  œ 
:,  de  même  que  celui  de  la  plupart  des 

\,  étant  pris  à  l'iaté- 
a^iraît  à  la  manière  de  tous  les 


reste  à  parier  de  quelques  aur 
9  remarquables  du  genre. 
Le  Fanma  Stcoxobx  (Ficus  Syco- 
sn.  ),  qu'il  ne  fi&nt  pas  con- 

_. l'érable  sycomore  (vo^.), 

aa  artire  très  répandu  en  Egypte,  en 
et  en  Arabie,  précieux  pour  ces 
oositrées,  tant  par  l'ombrage  épais 

7*.  9o«  dérivant  de  9UX^x,  figuier,  et  de  (xo- 


qu'il  procure  que  par  ses  fruits,  lesquda 
ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités  qu9 
les  figues  communes.  Le  tronc  de  cette 
espèce  parvient  à  une  grosseur  considé* 
rable,  et  ses  branches  forment  souvent 
une  cime  assez  étendue  pour  couvrir  de 
son  ombre  un  espace  circulaire  de  40  pas 
de  diamètre.  C'est  de  son  bois,  à  ce  qu'on 
assure,  que  sont  faits  les  cercueils  des 
momies  égyptiennes.  I^es  feuilles  sont 
pétiolées,  ovales,  légèrement  cordiformes 
à  leur  base,  très  entières  ou  un  peu  an* 
guleuses,  glabres  aux  deux  faces,  d'un 
vert  foncé  et  luisant  en  dessus.  Les  firuits, 
semblables  à  ceux  du  figuier  commun, 
naissentsur  le  tronc  et  sur  les  vieilles  bran* 
ches;  leur  chair  est  ferme,  transparente, 
douceâtre ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune. 
Cette  espèce  et  le  figuier  commun  sont 
les  seules,  parmi  leurs  nombreuses  eon* 
génères,  qui  produisent  des  fruits  man^- 
geables. 

Le  FiGuiEx  DB  l'Inob  [Ficus  Indiea^ 
Linn.),  végéul  sacré  pour  les  Hindous,  a 
été  signalé  souvent  comme  l'une  des  plus 
admirables  merveilles  de  la  nature,  tant 
à  Clause  de  sa  longévité  et  de  sa  manière 
de  croître  qu'à  raison  des  énormes  di- 
mensions qu'il  est  susceptible  d'acquérir. 
Le  célèbre  voyageur  Bbirsden  a  observé 
au  Bengale  un  individu  de  cette  espèce  of- 
firantunesoixantaine  de  troncs  et  une  cime 
de  plus  de  mille  pieds  de  circonférence. 
Les  branches  du  figuier  dinde,  étalées  ho- 
rizontalement, donnent  naissance,  de  dis- 
tance en  distance,  à  de  longs  jets  descea»- 
dants,  dépourvus  de  feuilles  et  sembla^ 
blés  à  des  cordes  :  ces  jets  ne  tardent  pas 
à  atteindre  le  sol,  où  ils  s'enracinent  et 
finissent  par  former  des  troncs  sembla- 
bles à  la  tige  originaire.  A  leur  tour,  ces 
troncs  accessoires  développent  des  bran- 
ches d'où  viennent  descendre  de  nou- 
veaux jets  radioants  :  c'est  ainsi  qu'un 
seul  individu,  ens'étendant  indéfiniment 
de  tous  côtés,  forme  à  la  longue  une  petite 
forêt.  Aussi  a-t-on  comparé  l'immense  ci- 
me d'un  tel  arbre ,  posée  sur  une  foule  de 
troncs  de  diverses  grosseurs,  à  la  voûte 
d'un  vaste  édifice ,  soutenue  sur  quantité 
de  colonnes.  Les  feuilles  du  figuier  d'Inde 
'  sont  ovales-lancéolées,  pétiolées,  coriaces, 
glabres  et  d'un  vert  luisant  en  dessus,  pu- 
bescentes  et  réticulées  en  dessous.  Les 
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Ir«it9>  petite,  globuleux,  roug«9  à  la  mâtn«- 
Uté,  vienneot  deux  à  deux  à  r«iaBelle  des 
ieuîHes  ;  leur  saveur  est  douceâtre,  maïs 
fade  y  de  sorte  qu'il  o*y  a  guère  que  les 
oiseaux  qui  les  recherchent.  Le  suc  pro* 
pre  de  Tarbre  sert  à  (aire  de  la  gomme* 
laque,  et  passe  en  outre  chez  les  Hin» 
dous  pour  un  excellent  remède  odontaU 
gique;  Técorce  est  réputée  très  tonique. 

Le  Figuier  dis  paoodbs,  ou  figuier 
DU  BAHTANS  (  Ficms  relif^toso^  Lion.),  doit 
ces  noms  à  ce  que  les  Hindous  ont  cou* 
tume  de  le  planter  autour  des  temples 
consacrés  à  Vischnou;  car,  suivant  les 
traditions  brahmaniques ,  ce  dieu  naquit 
à  Tombre  d*un  arbre  de  cette  espèce.  De 
même  que  le  figuier  de  Tlnde,  le  figuier 
des  Pagodes  se  propage  par  des  jete  ra- 
dicants  qui  descendent  des  branches  ho- 
rizon uUes  d'une  cime  très  ample.  Les 
vieux  troncs  acquièrent  une  circonfé* 
rence  de  dix  piecîs  et  plus.  Les  feuilles , 
coriaces,  glabres,  luisantes ,  et  d*un  vert 
gai  en  dessus ,  légèrement  sinuées  et  de 
forme  semblable  à  celles  du  peuplier  dl- 
talie,  se  terminent  brusquement  en  une 
longue  pointe  très  allongée  ;  portées  «*r 
un  pétiole  fort  grêle,  ell«*  «^agitent  au 
plus  léger  mouveaM^t  de  Pair,  comme  les 
feuilles  du  peuplier  tremble.  Les  fruite , 
rougeàtres  et  du  volume  d'un  gros  pois, 
naissent  isolément  ou  par  paires  sur  les 
jeunes  pousses. 

Enfin,  nous  devons  encore  faire  men- 
tion du  Pécturtasti€a(\Ànn,\à(aA  le  suc 
propre  fournit  du  caoutchouc  (voy.  ),  et 
dn/*iriM'jr/»//>a(WiHd.\dont  les  feuilles 
sont  émétiques  et  vermifuges;  Tune  et 
l'autre  de  ces  espèces  habitent  Tlnde. 

Le  végétal  nommé  vulgairement  fi" 
gmer  d  fade  est  une  espèce  de  cactus 
ou  raquette  {eacims  Opuntia^  Linn.).  Le 
bananier  (  musa  êapienium ,  Lian.,  et 
musa  paradisimcay  linn.),  porte  aussi 
les  noms  vulgaires  et  figuier  des  iodes , 
figuier  de  Pharaoa^  figuier  d'Adam^  et 
figuier  bmbaader.  Le  figuier  maudit  est 
k  riusia  msea^  et  plusieurs  végétaux 
d'autres  fiunilles,  qu'il  est  inutile  de  citer 
ici,  sont  également  désignés  parfois  sons 
Je  nom  de  figuier.  Eo.  Sp. 

FIGURANTS,    F1GURAKTK8. 
C'est  ainsi  que  l'on -appelle  ces  person- 

qui  viennent, sur  noa 


théâtres,  se  grouper  autour  des  aete«rti^ 
prononcer  ensemble,  dans  la  tragédie  ou 
la  comédie,  quelques  exclamations,  chan- 
ter un  chcEur  ou  répéter  un  refrain  dans 
l'opéra-comiqne  et  le  vaudeville,  ou  bien 
encore ,  s'il  s'agit  de  danse ,  exécuter  les 
figures  (v.)  dessinées  par  le  chorégraphe* 

Rétribué  d'une  manière  très  écono- 
mique, le  figurant,  en  général,  exerce  un 
autre  état  :  artiste  le  soir ,  il  est  souvent 
artisan  le  matin.  Quant  aux  figurantes, 
persuadées  que  le  Uiéâtre  est  le  véritable 
piédestal  d'une  jeune  et  jolie  femme,  elles 
tiennent  peu ,  quand  elles  ont  ce  double 
avantage,  aux  émoluinente  de  leur  en»» 
ploi,  et  beaucoup  de  ces  àsmeA  figurent^ 
dit  on,  gratuitement,  du  moins  sur  nos 
scènes  »eoondaitW. 

L'introduction  des  figurants  a  toujours 
pour  but  d'animer  l'action,  de  donner  à 
une  situation  plus  de  chaleur  et  de  mou- 
vement. Elle  produit  Teflet  contraire 
quand  ils  se  boment,espèces  d'automates, 
à  se  ranger  en  espalier  sur  les  deux  côtés 
du  théâtre  {voy.  Compassés),  sans  avoir 
l'air  de  s'ornipM*  d«  cm  qui  s'y  passe,  cau- 
sant entre  eux  a  demi«voix ,  ou  prome* 
nant  leurs  regards  dans  la  salle.  Il  est  une 
autre  circonstance  où  l'entrée  des  figu- 
rante ne  manque  pas  d'exciter  une  gaité 
railleuse  et  des  bravos  ironiques  :  c'est  lors* 
qu'une  direction  trop  parcimonieuse  a  si 
peu  soigné  leurs  costumes  qu'ils  font  un 
étrange  contraste  avec  la  phraae  où  l'on 
vient  de  les  annoncer  comme  des  dames 
et  des  cavaliers  élégante,  comme  de  no» 
blés  convives  ou  des  amis  de  la  maison. 
Mab  le  figurant  est  accoutumé  à  ces  pe» 
tites  tribulations,  qui  font,  en  quelque 
sorte,  partie  des  clauses  de  son  enga^»» 
ment. 

Le  rêve  favori  du  figurant,  c'est  de  de- 
venir acteur  quelque  jour.  A  celte  espé* 
rance  la  figurante  en  joint  une  autre  <|ui, 
lorsqu'elle  a  des  avantages  physiques,  est 
plus  souvent  résiisée.  M.  O. 

FlQl'RE  Cgéom.).  C'est  la  forme,  l'ep» 
parence  extérieure  d'une  chose,  et  en 
géométrie  on  dessine  une  figure  lorsqu'on 
trace  tous  les  traite  qui  caractérisent  unm 
déroonstrstion;  mais  on  entend  plus 
cialement  par  figure  les  contours  qui 
minent  Tcspace  en  tout  sens,  soit  par  de» 
lignes,  soit  par  des  surfaces,  lew^uellc» 
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■Ion  le  nom  de  c6tét,  I^î  les  li* 

ni  Les  angle»  ne  peuvent  être  dans 

qualifiés  du  nom  àt  figures ^  pub- 

par  abatractîon,  nous  supposons  les 

n'avoir  qu*une  seule  étendue,  et 

les  angles  laissent  échapper  l'espace 

leur  ouverture  d'une  numière  indé- 


Les  fignres  tirent  leurs  noms  du  genre 

rt  du  nombre  de  leurs  côtés.  On  les  nomme 

pUènes  lorsqu'on  peut  appli(iuer 

en  tous  sens  sur  leurs  superfi* 

CMi;  une  feuille  de  papier  roulée  présente 

■  coatraîi*e  une  figure  courbf,  Lor:»que 

kscôlés  d'une  figure  sont  droits,  la  figure 

■t  reeiiùgnf;  elle  est  cuiviiignr  ou  mix^ 

Hiifiite  aaivant  que  les  côtés  sont  com* 

pnés  de  courbes  seules,  ou  de  rourJies  et 

éedroitcs  mêlées.  Ces  deux  derniers  genres 

et  figures,  pour  être  mesurés,  ont  be:»oin 

dléCre  ramenés  à  la  figui-e  rectiligne,  puis- 

^ÊÊ  la  ligne  droite  sert  d'unité  de  corn- 

ftnhnn  des  lignes  entre  elles.  C'est  ce 

^  fait  que,  pour  mesurer  le  cercle,  Tel- 

et  les  autres  espaces  enfermés  par  des 

courbe!«,  on  est  obligé  de  U»s  consi* 

comme  df»  surfaces  dont  les  côtés 

■wc  droite,  mais  iiifîniiiient  petits.  (]es 

rapports  de  la  droite  à  la  <'ourl>e  restent 

î?a»our^  plus  ou  moins  faux:  c'«*-l  h*  >iijpl 

je  L»  tam#-u>o./«//  /rature  fin  rfrac  v  n .  . 

L  ii«-*  tiiTurc  f>l  r'fuh'iucrr  ou  rijiiildtr- 

rcîr  t|ijand  ton-»  >C'*  rôh--.  >ont  r;.';jii\  ««n- 

rre*-u\.  Uc*»Hirmv".oiit  «  .[inlîitiT.iN'sInis 

Jô«  l»:'ur^  «ûti.â  hniilolni^U»*'.  soilf  r:;iiii\ 
■hâ- un  a  <hai-ijn,  inriiiir  ({iiand  <  ('->  \\- 
^res   ii.»n-i< U'irr-»  -«♦•pan-iiifnl  sonl  iirr- 

fcUilflt'S.     (.)n    a|i|)('llt*    rôti"''»    hninuiiulirs 

'ipfix    •lui    ont    la   inrine   {)<>>ilinri.    rli.i- 

■un  daii<-  la  lijuip  a  laqnrlU-  il  iippartit  nt. 

L  IH*  îi-:uif  e^t  t  ffim/if^lr  lorM|UP  ton- 

y?»  :irijU-^    -oril  t  .mhx.  I.rt  siinilitudc  ilr^ 

âlji^-î    «l'iJfK*    t'-Uif   a\#'r   11''»  ail^li"%  «rii- 

r^«t*'jii(laiif'«    (lune    autic    ii-iul    t  r^     \\- 

rar».-*   t  f'ttfifi'^it  y  ^   ridiinlot.irit   rim.'ii- 

^.'■!!f    dtf    I  h.iMint"   ir»'!!»»-..    1  n    ln.;iri:;i' 

>^t  jjinais  une  ti^uii' f|ui:in::li\  «■(  iti>ii\ 

•.%an4«'-  p<='ii\('n(  t'-tic  di'-  li^urc-  i-i|ui.in- 

>?s  «ï'il?    crit  la  nii'nu'  <  mili^ruiation   «m 

^J  mi'ins  U'ur-  .iiii:lf^  Miiilil.ihlt's. 

L/.*rv{u*une  ti^urc  eit  a  l.t  foi^  r(|uilj- 
■t;-»ie  et  tr^uianj:!»».  «.'c->l-a-ilire  fjii»?  l<iu> 
•»  •  ■>lirs  et  se»  aiijles  sont  i.';;.'iux.  i-Kr  »'-.t 
Uxt  r*^^ut:^rr: ttfU soiiî  1p  caii r.  If  tri  in- 


gle  équilatéral ,  le  cercle ,  le  cube ,  *a 
sphère,  etc.  La  figure  est  irrrguitêfrysoix 
qu'elle  varie  dans  ses  angles,  soit  qu'elle 
ait  ses  côtés  inégaux. 

On  appelle  figure  inscrite  celle  qui 
est  complètement  i*enfennée  dans  une  au- 
tre, laquelle  se  tn>uve  circonscrite  par 
rapport  à  la  première. 

Les  ligures  sont  semblables  lors(|ue 
leurs  angles  homologues  sont  égaux  et 
leurs  côtés  correspondants  proportion- 
nels. Les  surfaces  des  figures  semblables 
sont  entre  elles  comme  les  cari*és  de  leurs 
dimensions  analogues;  et  les  cercles,  qui 
sont  nécessai  l'emen  t  des  figu res semblables, 
sont  onirc  eux  comme  le  carré  de  leurs 
rayons,  ou  de  leurs  diamètres,  ou  de  leurs 
circonférences.  Les  contours  des  figures 
semblables  suivent  le  rapport  simple  des 
côtés ,  et  leui-s  surfaces  suivent  le  rapport 
simple  des  carrés  des  côtés.  Si,  par  exem- 
ple, le  côté  d'une  figure  est  trois  fois  plus 
grand  que  celui  d'une  figure  semblable, 
le  contour  de  la  première  sera  triple  du 
contour  de  la  seconde ,  et  sa  surface  neuf 
fois  plus  grande.  J^  même  chose  aura  lieu 
jmui-  les  solides  semblables  qui  seront  en- 
tre eux  ronniir  li>  iuIh?  «le  Irur-»  côtés  lui- 
niol<)^'uc>,  <V«it-a  «liiv  (|u*>  j,i  U»  rùté  d'un 
j)olNr»lr<'  r-t  îrcn-  tni>  plu>»  jrrand  «|ii«:  rr- 
lui  d'un  j)ul\rilirMiMlilal)lr,  le  \uluiii<>  dr 
«f  drniicr  M-ia  ((iiilmii  \iii::t -it'pt  lui-» 
dan-  le  pn-iniiT  I.r-^  ^plirn-.,  solidi*«.  lou- 
l'iur-^  '-«•iwidahl»'',  ^i-innl  don*-  rntir  «-lli-". 
ruiinut*  Ir  <w!m  dr  Irui',  i.iNfin-.,  d«-  Inir^ 
iiianit-li  ('^  ou  lit-  liiii*'»  >  il  I  onici  «MM  I'-. 

l/f.-^p.H  (•    ne    ].<nt    rli»-    cnlriini- 


I 


lai* 


une  siide  lunr  i|u«*  lor-ipie  «i-flc  li^'ne 
e^t  (ouihe  et  m*  it-joinl  :  Ji-ile  e  i  l;i  »  ir- 
xjntrrenM-,  i'elllp-r,  la  .-p|i»rr,  l'c-llip- 
-'lïilr  ,  cfr,  1  ne  di.iiti'  rt  une  fonilnî 
(•u  di'iix  («iiiiIh--»  p(ii\rnt  pioduiif  di-^ 
li^itiie-*  df  d»-u\  «iilf-.  :  N-  -ejnnnf  du 
MTile.  le  -«'^iiirnf  t  .ÀnWv  -pli  i  iipîi*, 
le  tl«Min-(  »'n  II-,  1.1  (il  nu  -pini*-,  li-  «fi- 
ni', fti  ,,  .lonî  d<'  I  »'îli- i'-pi(  c;  niii->  il  n»* 
jieiit  p,i^  \  a\iiir  di'  li^nie-.  i  e«liliu'n«'"> 
.1  Mi'iliii  de  tiiii-  « '".11--»,  (ai  deu\  ii«ne-> 
(liditc'..  "'lit  |>.ii  .liii-lf-,  <')!!  (ililiipie't,  lai-- 
>eront  un  \idi'  >i  loin  (pr(jn  Ir-^  iui'i;.'ine 
[)io!(in,;<» -.  I.c  11  ian.-je  e-l  d'^ru.  la  fi^iui- 
re«  tili^ne  l.i  plu-»  simple  «juc  l'or,  jiui-*»- 

JoUf>-  II- lie  1  e(  tiii.rii;  a  au!>iril   d'iiii- 
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{^nifîcatif.  Bord  est  le  nom  de  la  planche 
Jans  les  langues  du  Nord ,  et  le  navire 
s'appelle  figurativememt  le  boni.  On  m- 
pètf  une  manœuvreà  un  mât,  c'est-à-dire 
qu'on  passe  cette  manœuvre ,  disposée  en 
bague,en  œillet,autour  de  la  tète  (caput)dn 
mât.  On  met  un  navire  à  la  cape  quand 
le  vent  est  contraire  et  violent  ;  et  le  na- 
vire porte  son  cap^  sa  tête,  dans  le  vent, 
pour  lui  résister  et  lutter  contre  lui.  Le 
cutter  tient  son  nom  de  ce  qu'il  coupe 
l'eau  avec  son  éperon  tranchant  [culter) 
mieux  que  tout  autre  navire  :  il  est  cou* 
peur,  et  c'est  ce  qu'exprime  le  mot  an- 
glais cutter, 

Nous  pourrions  multiplier  et»  «^^eni- 
pies,  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour 
donner  une  idée  du  génie  de  la  langue 
maritime,  que  tous  les  peuples  naviguants 
ont  enrichie  de  figures  excellentes.  Le  vo- 
cabulaire de  marine  français  est  plus  riche 
en  tropes  que  ceux  des  autres  peuples, 
parce  que  notre  langue  procède  à  la  fois 
de  celles  du  Nord  et  du  Midi.  La  France 
est  un  vaisseau  qui  a  une  ancre  mouillée 
dans  rOcéan  et  l'autre  dans  la  Méditer^ 
ranée  :  les  langues  de  ces  deux  mers  ont 
monté  le  long  des  câbles.  •»  '«  mélange, 
les  tiansforniatioiM,  les  compositions  se 
sont  faites  â  boni,  A.  J-L. 

FI(«i*K  KS  (danse).  Les  chorégraphes 
entendent  par  ca  mot  le  chemin  que  l'on 
suit  en  dansant.  Cette  ligne  droite  ou 
courbe  prend  toutes  les  inflexions  ima- 
ginables et  correspondantes  aux  dilTt-i-ents 
dessins  du  maître  de  ballels.  Les  figures 
sont  régulières  ou  irrégiilières  lorsque 
le  chemin  que  parcourent  les  groupes  de 
danseurs  de  chaque  <ûté  de  la  scène  est 
ou  n'est  pas  identiquement  le  même.  Les 
anciens  compositeurs  n'employaient  pres- 
que que  les  ligures  régulièi*es  :  les  ballets 
dénués  d'action  se  comjiosaient  de  quel- 
ques entrées  exécutées  par  les  pi-emiers 
sujets,  et  dans  rinter\alle  desquelles  les 
chœurs  ,  divisés  métho<liquement ,  for- 
maient, avec  une  harmonie  fi-oide  et 
compassée,  divers  mouvements  symétri- 
ques. Ces  évolutions,  répétées  par  tous 
les  artistes  avec  une  désolante  uniformité 
de  pm,  de  gestes  et  d'attitudes,  étaient 
les  ^^Mrrj  ri'gulières  Aujourd'hui  que  nos 
ballets  \vo>'  )  ont  au  moins  la  prétention 
«le  représenter  quelque  chose  et  d'être  plus 


qu'un  agencement  agréable  à  Tenl,  d*ctf«  ' 
trées  sans  aucune  signification,  les  fignili?  ^ 
irrégulières  doivent  naturellement  avci^  '^ 
la  préférence.  Les  comparses  {vof,  et  " 
mot  et  Figurants)  ne  sont  plus  de  su»-  ' 
pies  automates  se  portant  tous  à  droite  oa  - 
à  gauche,  en  haut  ou  en  bas,  comme  pir  - 
un  mécanisme.  Chaque  groupe  preod  - 
part  à  l'action  d'une  manière  confomt 
aux  passions  qui  sont  censées  l'agiter^  61 
contribue  à  former  un  tableau  d'aataal  * 
plus  pittoresque  qu'il  est  moins  syiné*  ' 
trique  et  qu'il  semble  moins  apprêté. 

La  danse  de  société  a  aussi  9it^Jtgm»  '■ 
res  connues  de  tout  le  monde  et  que  k 
contredanse,  depuis  son  introduc*tiondaai 
n^  salons ,  a  pris  à  peine  le  soin  de  vft* 
rier  une  on  deux  fois.  Chaque  quadriUe 
[vi»y.)^  compose  de  cinq  figures  pria* 
cipales  :  \e  pantalon  y  Vétè,  la  poule  ^  k 
pastourelle ,  la  finale.  Au  commence 
ment  de  ce  siècle,  le  i*élèbre  dameor 
Trenis  a  eu  l'insigne  honneur  de  jeter  un 
peu  de  variété  dans  ce  monotone  répcr» 
toire,  en  substituant  à  la  pastourelle  k 
figure  qui  pnrip  «on  nom.  Ces  figum 
principales  se  composent  elles-mêmes  de 
figures  secondaires ,  telles  que  Yen  avatU» 
dtax^  la  chaîne  anglaise^  la  chaîne  de» 
dames ^\^ moulinet^  le  balancé^  Xtcha»^ 
spz^roisé  et  la  classique  queue  du  ckmL 
Il  y  avait  autrefois  dans  les  bals  un  homme 
chargé  de  dire  à  haute  voix  les  figura 
aux  danseurs  :  cette  coutume  ne  s^ert 
conser>éc  que  dans  les  établissements 
])ubli<^  où  la  réunion  est  nombreuse; 
dans  les  fêtes  villageoises,  c'est  le  méné- 
trier (|ui  est  chai*gé  de  cette  fonction. 
Dans  la  bonne  compagnie,  tout  le  monde 
sait  ou  est  censé  savoir  les  figures.  Il  y  m 
bien  assez  longtemps  qu'elles  reviennent 
toiijoui^  les  mêmes  pour  que  personne  ne 
se  montre  bien  fier  de  cet  elTort  de  mé- 
moire, t  oy.  Bal  et  Danse.  V.  R. 

FIGURES  DE  RHKTORIQlTE.Le 
rhétorique  ancienne,  née  de  l'observa- 
tion, avait  été  d'abord  l'étude  des  moyene 
employés  par  les  grands  orateurs.  Déve- 
lop|>ée  ensuite  par  l'analyse  du  langage  et 
par  celle  des  procédés  de  l'esprit  humain  , 
elle  ne  se  renferma  pas,  surtout  chez  Ict 
Grecs,  dans  le  cercle  des  études  néce»* 
saires  à  la  pratique  et  à  la  discussion  des 
affaires.  L*ârt  de  la  parole  devint  poor 


%,j  fotVûrtki  In  «uliii- 


_  _  c  de  loue  les  cf- 

1f,  «t  iDUvcnt  avait  lis  ton  de 
'  *  b  *â>uei:lioii  du  dUcourt 
I  de  lui  donuer  la  vie.  L'art 
ndoaM  prolilé  de  Ivurs  tr>- 
,  cotte  cooiposilioB 
(de»  é)ri>Hin>ts  du  langage  ne 
m  rrxultat  dans  l'applica- 
U  Muai  l'abus  qu'ib  faisaîeut 
mrtiuos  et  de  leurs  théories 
M|uerim  doute  l'ulilité:  cW 
|KMT>«A  pour  les  figures, 
w  l'art  (k  patler  vt  d'^Tir«  de- 
j^  d«  itncU|ucs  études,  Il  De 
""jEcil»  de  icaian;uer  dau»  lo  lan- 
■  (iima  HÎllautw  qui  a)>- 
•l  duonaiviil  plus  du 
•  d«  fcrskie  on  plus  de  fonx 
.  L'iBMgioatiaa  dw  ■m.iiuu 
l  qui  ctisliût  «nire  ces 
E  «1  la  AitïÈTttata  atlî~ 
k  Ce  inpport,  clin  l'etpri- 
n  te  «x"^"**'  '"  fi*^  *^  "^ 

e  sont  autre  chose  que 
■.  le»  attitudes  qui  reproduiwot 
le  tous  les  mouvements  de  la 
tl  daïr  qu'on  ne  peut  les  défi- 
es de  parler  qui  ^'écartent 
a  naturelle.  .  BiTti  au  coii- 
n  TUtiuel  ;  el  plus  le  discours 
nùt  et  animé,  plu*  elles  s'y  mul- 
■at  pour  répondre  à  tous  les  be- 
!•  rimapnaLiou  et  de  la  passion, 
iwiiqiii  que  renfance  des  langues 
cke  en  métaphores  et  en  ligurea , 
■  «bandaient  dans  les  discours  des 
B.  Tout  h:  monde  peut  voir  que 
pi^  pi>|iulairT  en  tsl  rempli  :  il 
iM  de  proverbe  qui  n'en  présente 
I  fluaievn.,  cl,  comme  on  Ta  dit 
mot»,  il  k'«D  fait  plus  sur  la  place 
(■c  en  un  jour  de  marché  ijue  dans 
la  ÙLOcnt  de  l'Académie  pendant 
mèm.  ^ou«  ne  r.iteroni  pas  le  petit 
n,  asEï  mal  îniagiaé  du  nsle,  où 
.  bil  entier  tuuto  les  figures  de 
-■w  dans  le*   impréi-alions  d 

iitulrc  riiTogncric  de 
u»  Molic 


nuire    nous   en  Irouvetom    autant  qu4 
dans  une  page  de  Fléchier. 

Les  figures  sont  donc  louIeH  Im  oia- 
nières  de  ]iarler  qui  s'écartent  d«  la  nu- 
dité de  l'expression  It^ique.  Toute  pa«- 
sion  vive,  tout  mouvement  énergique, 
s'eiprimera  donc  avec  leur  wcours.  On 
aurait  peine  à  citer  un  beau  marteau  de 
Bossuet  dont  la  lieauié  ne  disparût  m  on 
en  efTarait  le»  tigurea.  Blair  a  remorqué 
que  les  ïentimenu  tendres  et  louchants 
sont  souvent  ei^priméa  dans  un  langage 
qui  n'a  rien  de  figuré.  Cela  est  vrai,  mab 
plus  rare  pouitant  qu'il  ne  le  pense.  Se* 
exemples,  un  seul  excepté,  prouveraient 
contre  lui.  Il  cite  entre  autres  deux  ven 
de  Virgile  où  se  trouvent  cinq  ou  six  fi- 
gures, H  la  traduction  française  en  a  con- 
servé deux,  la  répétition  et  l'apostrophe. 


r.*|.««« 
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les  figures  sont  un  mérite 
comme  manifestation  spontanée  des  mou- 
vements de  la  passion  ou  de  l'imagina- 
tion, l'étude  en  saurait-elle  être  utile,  non 

comme  préparation  à  l'éloquence?  Il  nous 
semble  qu'il  n'est  pas  poKiible  d'en  dou- 
ter. Elle  donne,  par  l'habitude,  de  la  sou- 
plesse ,  de  la  variété,  du  mouvement,  de 
la  richesse  au  style;  elle  facilite  ['intelli- 
gence des  effets  produits  par  les  grands 
écrivains^  elle  prépare  un  cadre  élégant 
et  riche  pour  la  pensée.  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  que  le  cadre  soit  vide;  mais  II  est 
bon  de  connaître  d'avance  toutes  les  res- 
sources du  langage,  afin  d'en  disposer  au 
besoin.  C'est  ainsi  que  l'expression  vient 
seule  en  parlant  ou  en  écrivant,  que  ses 
formes  variées  répondent  sans  peine  à 
toutes  les  exigences  de  ta  pensée ,  et 
qu'on  n'a  plus  à  s'occuper  des  mots 
quand  on  veut  rendre  ses  idées. 

Ce  qui  a  jeté  de  la  défaveur  sur  les  fi- 
gures, comme  sur  toutes  les  études  de  la 
rhétorique,  c'est  l'abus  qu'on  en  a  fait.  On 
s'est  arcoutumé  peu  k  peu  chez  les  an- 
ciens à  regarder  ces  études  comme  devant 
révéler  tous  les  secrets  de  l'éloquence, 
taudis  qu'elles  ne  peuvent  donner  qu'une 
pliisgrande  facilité  de  travail.  Les  figures, 
BU  lieu  d'exprimer  les  mouvemeiila  de 
i'dme,  étaient  devenues  une  espèce  d'or^ 


FIG  (  18  ) 

nemeots  postiches  qu'on  employût  po«ir 
donner  du  relief  à  û  phrase  sans  y  atta- 
cher aucun  sens.  Sénèque  le  père  nous 
cits  un  rhéteur  qui,  dans  une  cause  im- 
portante ,  paya  bien  cher  cette  habitude 
de  Fécole.  Sa  partie  adverM  avait  réclamé 
le  serment  :  «Tu  le  veux,  s^écria  le  rhéteur; 
eh  bien!  oui,  mais  je  t*en  dicterai  la  for- 
mule. Jure  par  les  cendres  de  ton  père  à 
qui  tu  n'as  pas  donné  la  sépulture ,  jure 
par  la  mémoire  de  la  mère,  etc.  »  Il  pour- 
suivait d'un  ton  foudroyant  Ténuméra- 
tion  des  crimes  de  son  adversaire ,  lors- 
qu'il fut  tout  stupéfait  d'être  pris  au  mot. 
£n  vain  déclara-t-il  qu'il  n'avait  touIu 
iaire  qu'une  figure  :  on  insista.  «  Mais , 
s'écria-t-il  douloureusement,  avec  un  pa- 
reil système  il  n'y  a  plus  de  figures  au 
monde.  —  £h  bien!  répondit  Tadver- 


PIG 

les  tropes  appar* 


saire,  on  essaiera 


de 


sen 


passer. 


» 


juges  furent  de  son  avis  :  le  pauvre  rhé- 
teur perdit  sa  cause  et  ne  sortit  plus  de 
son  école. 


de  s'y  tnNnper. 

tiennent  plus  à  la  grammaire  qu'à  la 
rhétorique,  et  nous  n'en  parlerons  pas  icL 
Voy.  Taons. 

Cette  division  des  figures  a  été  criti* 
quée  comme  inutile,  et  elle  n'a,  en  effet, 
d'autre  résultat  cpie  de  permettre  un  pcn 
plus  d'ordre  dans  l'énumération  et,  par 
conséquent,  dans  Tétude  des  figures;  mais 
elle  nous  semble  la  seule  qui  soit  exacte. 
Les  figures  sont  tantôt  des  formes  d'argu- 
mentation phis  habiles,  des  ressources  de 
l'escrime  oratoire ,  tantât  Texpression  des 
mouvements  passionnés,  tantôt  un  moyen 
de  parler  à  l'imagination ,  tantôt  un  ar- 
tifice adroit  et  ingénieux  pour  faire  pas- 
ser une  idée  asses  délicate  à  exprimer , 
quelquefois  un  simple  ornement  et  un 
jeu  de  l'esprit.  Mais  la  même  figure  peu| 
souvent  servir  à  ces  différents  usages ,  e| 
nous  ne  croyons  pas  possible  de  les  classa 
d'après  cette  base  d'une  manière  exacte^ 
On  l'a  essayé  plusieurs  fois,  mais  now 


n  nous  restée  parler  de  la  classification  |  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  où  on  l'ai 


des  figures:  on  les  divise  ordinairement  en 
figures  de  pensées  ^  figures  tle  mots  et 

tropes^  Les  pr^mîîîw*»  nrtw«iat«nt  ^^n*  1^ 

mouvement  de  la  pensée  et  subsbtent 
indépendanunent  des  mots.  De  ce  nom- 
bre sont  Vexelamaiion^  la  correction^ 
la  réticence^  Vhypotyposea^  description 
animée,  V apostrophe^  là.  prosopopée  ^ 
qui   prête  la  vie  aux  objets  inanimés , 
V interrogation^  la  concession^  et  beau- 
coup d*autres  que  citent  les  rhéteurs, 
sans  compter  celles  qu'ils  n'ont  pas  nom- 
mées, car  le  nombre  de  ces  formes  du 
langage  est  infini.  Les  figures  de  mots 
sont  celles  qui  tiennent  à  la  nature  des 
mots  qu'on  emploie,  et  disparaissent  si 
les  mots  sont  changés,  quoique  le  sent 
reste  le  même.  De  ce  nombre  sont  la 
répétition^  U  gradation^  Veaphémisme^ 
qui  adoucit  l'expression  sans  rien  ôter  à 
la  force  de  la  pensée.  Enfin  les  tropes^ 
qui  sont  aussi  des  figures  de  mots,  se 
distinguent  en  ce  qu'ils  emploient  les 
mots  dans  une  acception  différente  de 
leur  sens  propre.  Les  principaux  sont  la 
métaphore  et  la  métonymie^ 

Gr  .oU«  mon  qas  Prsdoa  croit  d«s  !«■«•  d« 

«himie, 

disait  Boilcan.  La  popularité  des  sciences 
fmil  «t^rd*b«i  qu'on  nVflectnnit  phis 


fait  avec  succès.  J.  R. 

FIGURÉS  (noxbm»).  Si  l'on  ajouta 
••MMnbU  U«  nombres  natureb  1 ,  3 ,  S 
4,  etc.,  on  obtient  une  nmivelle  sérii 
1 ,  S ,  6,  10,  ou  nombres  trianguiairei 
ainsi  nommés,  parce  que  si  l'on  prolong 
les  côtés  d'un  triangle ,  le  nombre  d 
points  à  égale  distance  les  uns  des  uutn 
augmentera  dans  le  même  ordre,  comm 
dans  cet  exemple  où  les  points  sont  mer 
qués  par  dca  chiffres  : 

1 
3    S 

4  6   6 
7  8  9  10 

Si  on  fait  la  même  opération  avee  l 
nombres  triangulaires,  on  obtient  m 
nouvelle  série  1,  4,  10,  SO,  etc.,  q^ 
l'on  appelle  nombres  pyramtdaitx ,  pa 
ce  qu'une  pyramide  allongée  augmente 
de  même  kes  nombres  triangulairos  col 
tenus  dans  la  plus  petite  pyramide.  € 
peut  encore  augmenter  les  nombres  p\ 
ramidaux  de  la  même  fa^n,  et  ceU 
l'infini.  Ces  nombres  sont  nommôs  /S/fi 
réSy  et  prennent  un  rang,  du  quatricm 
du  cinquième  ordre ,  etc.  Aucune  figil 
de  géonltrie  ne  peut  plos  réwMncr  i 


lï  n'apparlicnncst  qa'à  l'ai- 
I,.  L-r. 
.tfi»ll.  SI  [><«»■  luntorp 
,  pruluajfé  iudélifii- 
là,  pltnou  inoiiB  délié  jui- 
(îbie  et  iin|)>lpabk. 
'(  liuil,  dur  ei  nul- 
^  «nnpiljlile  d'itrc  iili  et  dai» 
t  rMre.  L>a  nuiii^ra  le*  plus 
^  doBl  ùh  Ctit  du  Al  uinl  la  wiie, 
1,  le  ciuinvre,  le  lîit, 
n  d*«coiT<9,  de  feuilles, 
lues;  enljn  le  poîl  de 
tra*  d»  chn- 
>iit,eic:'.;  niais 
_>H.  w>i)«  rien  ^'uuier 
nuti^rr,  kVntcod  du  £1 
du  cbauvT*,  et  «[ui 
*  À  tntvitiller  lu  divers 
fMM.  l>«  ruDunerM  de  fil 
iris  (MowdÉrsblc;  c'mt 
b  partie  la  plu*  im- 

ilipi'Mle  vemdons  l'ar. 
e  par  la  ju%lit|H>- 
Mt  d«  «o  parllKH 

:  i)a'ellc.t  di)îvent  plulùt 
lir.  La  force  du  fii  se 
par  It  poids  qu'il  peut  .«upporler; 
icn  coniérlionn^,  quelle  que  »oit»a 
ir ,  9e  ra^ac  toujours  M>us  le  même 
Po«r  «(le  épreuve,  riiubrunient 
I  ÛKpIc  et  à  U  fois  le  plus  com- 
|«'nB  IHliae  employer  est  le  dy- 
Ktre  m  peson  à  ressort  et  a  index 
But^ier.  Quant  k  la  finesse  du  lîl, 
nés  difficile  de  l'apprécier;  en  eiTel, 
(  ibus  fils  dm  o"'  UO  et  300, 
•iBpfe,  diflèrent  en  groecur  de 
4»  ;7)x  4b  milUmètre,  il  s'ensuit 
M  peut  msnrer  celle  quantité  par 
iMnyBMl.  n  a  donc  falhi  Irans- 
f  li  nmura  directe  des  degrés  de 
b  ds  poida,  bien  plus  facile 
■  apprécie  la  finesse 
n  dite  maméfilage,  lequel 
eip^e.  Le  fil ,  en 

I   échevMu   renferme 

»  4a  104  mètres ,  par  con- 

I   Bktlrea*;    dans    chaque 


l'rhevrttc  il  y  ■  70  fils  ou  tours  de  âivi- 
iloir.  Après  les  avoir  poïisës  uu  nesnn.  on 
niel  ensemble  tous  ceuM  qui  ont  le  nt^e 
puitls ,  et  leur  n»iul>re ,  pauj'  li>rmcr  ua 
demi  -  kilu^^i'ainiue ,  donne  le  num^ra  de 
ce  fil.  Uii«  livre  de  coton,  par  etumple, 
étant  au  n°  300,  eonticni  200  éelicvoiux, 
ou ,  ce  qui  est  idcntii|ue ,  a  une  lon^jucur 
de  200,000  mèti'cs  ou  SO  lieut»*. 

Le  plus  ou  moios  de  forée,  d«  fiiiesse^ 
d'f^galité,  danslfl  filaturv,  cuiutituenl  Ici 
(liffércnres  entre  l<s  &h  employés  dans 
la  fabrication  dm  tuilos ,  niba4U  et  tissus 
quelconques. 

Les  fils  à  coudre,  dîslingufs  par  les  inf- 
luer L-lioses,  le  sont  entore  par  Ici  diven 
degréfl  de  lurs  et  de  blane.  Sous  le  tiom  de 
Jlli  lie  Bnlagne  na  désigne  les  plua  fort» 
entre  lct>coiuniuns;ilsserventttux  tallleun, 
tapissiers,  pour  le  gros  linge,  etc.  Le  fil 
de  Bretagne  vient  du  pays  en  bis ,  el  tout 
I  diversen  couleurs,  mais  fitusaw)  il 
point  d'un  bknc  parfait  ;  |;éiivra- 
il  est  en  deux,  souvent  en  trois, 
toujoucb  tors.  Il  se  vend  en  bottes  (<om- 
posÉes  de  plus  ou  moios  d'Écheveaux  ;  là 

l'éclieveau.  dont  le  uumbre  n'est  point 
déterminé  par  botte,  est  oi'diaairemeal 
d'une  aune  ~.  Les  fils  teints  De  varient 
sque  pas  pour  la  fiaesst!,  quoiqu'on 
distingue  du  fin ,  du  moyen  et  du 
Le  fil  bis ,  diljî/  blanc  de  Bre- 
tagne ,  est  plus  varié  dans  les  degrés  de 
pluti^t  en  trois  qu'en 
deux.  I^esautres  fils  à  coudre  porunt  des 
dénominations  particulières,  i: 


dans  le  c 


s  le  noi 


de  fils  de  Flandre,  viennent  presque 
loua  de  ce  pays,  et  presque  tous  ils  se 
fabriquent  a  Lille  et  au\  environs;  ils 
sont  distingués  par  des  numéros  qui  in- 
diquent :  l"  leur  degré  de  finesse;  3°  le 
nombre  des  écheveaux  à  ta  giosse  ou  à 
la  poignée.  H  y  en  s  depuis  le  n"  14  jtu- 


OOa  ■ 


Anglt,, 


ID  Gl  de  un  milliai 
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qu^à  500  et  même  au-delà.  Ces  numéros 
vont  de  deux  en  deux  depuis  14  à  200  ; 
mais  à  partir  de  ce  nombre  leur  pro- 
gression est  de  10  en  10.  Le  plus  haut 
numéro  est  celui  du  fil  le  plus  fin. 

Le  fil  blanc  y  nommé  JU  ^Èpinay^ 
est  en  deux  et  en  trou  :  celui  en  deux  est 
le  plus  en  usage ,  mais  celui  en  trois  est 
le  plus  estimé;  dans  le  commerce,  il  est  le 
plus  souvent  désigné  par  le  nom  de  celui 
qui  Fa  fabriqué. 

On  tire  encore  de  Flandre  les  fib  dits 
de  BaiUeul^  et  divers  autres,  tout  teints  et 
de  toutes  couleurs.  La  consommation  en 
est  considérable.  On  les  nomme  fiit  de 
matse.  Le  fil  plat  n*est  jamais  qu'en  deux; 
quelquefois  il  n'est  que  doublé,  ordinai- 
rement il  est  très  légèrement  tors.  Le  fil 
plat  à  broder  se  vend  en  poignées  de  24 
écheveaux  à  20  tours  chacun.  Les  fils  à 
tricoter,  qu'on  vend  en  pelotes  et  en 
écheveaux,  sont  en  deux  et  en  trois  :  c'est 
une  sorte  de  fil  plat  seulement  mouliné 
ou  très  peu  tors;  œlui  même  qui  est  en 
peloton  n'est  que  joint,  sans  aucun  tors. 

On  les  vend  à  la  livre,  eu  égard  à  leur 
finesse.  Xja  plus  grande  consommation  du 

fil  à  coudre  est  du  moyen,  des  n***  90,  96 
et  40;  elle  est  généralement  en  raison 
inverse  de  la  finesse  du  fih 

Les  fib  de  Malines,  dont  on  se  sert  à  la 
iabrication  et  au  raccommodage  des  den- 
telles {i>oy.)y  se  vendent  à  la  livre,  ou 
plutôt  à  l'once,  en  écheveaux  ou  éehets 
de  grosseurs  ou  longueurs  indéterminées; 
tous  sont  doublés  ou  retors.  Les  fils  de 
Saxe  sont  très  unis  et  très  fins,  mais  un 
peu  secs,  un  peu  creux  même,  ce  qui  les 
rend  légers.  On  donne  le  nom  àe  fil  de 
Cologne  à  un  fil  blanc  qui  n'est  point 
tors,  et  qui  sert  à  tricoter;  en  le  mêlant 
avec  du  beau  fil  blanc  de  Hollande,  on  en 
fait  de  Veffilé.  C'est  de  ce  fil  que  les  cor- 
donniers se  servent  aussi  quelquefob ,  de 
même  que  les  bourreliers,  pour  ce  qu'ib 
nomment  leurs  broderies.  Les  fib  de 
Cologne,  indépendamment  de  la  ville  de 
ce  nom,  se  fabriquent  en  Bretagne, 
dans  les  environs  de  Morlaix,  à  Bailleul, 
Ypres  et  Poperinghe,  ainsi  qu'à  Saint- 
Paul-de-Léon,  à  Rennes,  etc.  On  dis- 
tingue encore  beaucoup  d'autres  espèces 
de  fib,  teb  que  le  fil  d'Ecosse  {voy.  ce 
mot),  le  fil  anglais^  le  fil  français,  etc.  Le 


fil  dît  de  tattet  est  de  chanvre  neuf  et  d« 
la  grosseur  de  deux  lignes,  dont  plusieurs 
joints  ou  retors  ensemble  forment  l'un 
des  cordons  dont  les  câbles  (  vo/.  )  sont 
composés.  On  appelle  encore  Jil  de  car^ 
rtt  celui  qui  est  tiré  d'un  des  cordons  de 
quelque  vieux  câble  coupé  par  pièces.  Ce 
fil  est  d'un  grand  usage  sur  la  mer  pour 
raccommoder  des  manceuvres  rompues. 

Le  fil  dit  de  chatnette  est  un  gros  fil 
qui  sert  aux  tisserands.  Le  fil  de  poil  iié 
cheval  se  fait  avec  le  poil  on  ploc  de 
cheval;  de  même  le  fil  de  poil  de  vacht 
se  confectionne  avec  ce  qu'on  nomoK 
ploc  de  vache.  Far  Jil  de  sayetie  on  dé« 
signe  du  fil  de  lidne  filée  venant  éi 
Flandre. 

En  termes  de  mulquinerie  (vo/-)>  ^' 
appelle  fil  sans  poils  celui  qui ,  dans  I 
fabrication  de  la  batiste  (voy,)^  donn 
moins  de  2  onces  pour  240  fib  de  chalm 
sur  12  aunes  et  demie  de  longueur. 

Lasoie  est  filée  par  le  ver  qui  la  donni 
nous  ne  élisons,  à  proprement  parler 
que  la  dévider  (  voy.  Soie  ).  Le  fil  noni 
mé  de  poil  de  chèçre  entre  dans  la  fa 
bncauon  de  pluMeun  AtolTM,  telles  qu 
les  camelots,  les  pluches,  les  pannes  «j 
poil,  etc.  On  en  frit  aussi  des  bouton 
des  ganses,  des  ceintures,  des  lacets  i 
autres  ouvrages  sembUbles.  Foy.   «ua 

FiLOSKLLB. 

Depub  quelque  temps  on  vend  à  Pj 
ris  de  beaux  tissus  confectionnés  avec  i 
qu'on  appelle  la  soie  végétale^  le  cr 
végétal  :  pour  obtenir  oe  produit  on  « 
file  plus  souvent  qu'on  ne  file. 

Enfin  on  file  l'or,  l'argent,  le  cuivr 
le  fer  (  voy.  Fils  m^alliques)  et  ju 
qu'au  verre;  on  file  les    métaux  à 
filière  {voy.)^  k  verre  au  moyen    < 
feu.  E.  P-c-1 

FILA6B,nLATURB.  La  fiUtv 
est  l'industrie  qui  oonsbte  à  réduire 
fil  diverses  substances  propres  à  fairv»  4 
tissus  ou  des   liens.  C'est   en    effet 
produit  de  la  fibture  qui  se    nomi 
JU  (voy.).  L'opération  du  filage  s'ex^ 
ce  sur  le  chanvre,  le  lin,  sur  toutes 
sortes  d'écorces,   de   feuilles,  de    t« 
flexibles  et  filamenteuses.   On    file 
même  le  coton,  l'apocyn,  toutes  les  bo« 
res  végétales,  la  soie  du  ver,  celle> 
la  pinne-marine  I  la  fourrure  de  tov 


TIt 

ifM  a'apmartkivneiit  qu'a  TaU 
L.  L-T. 

Ihlppelk  fil  ijHuni  )  un  rurp 
ic,  pniloojCi  indrfiiu- 
,,j1ii><m  maliMclAliâ jiu- 

t^i(Lf6LU  M  i[n[>«lpaLl«;. 
ii^iU  d  Uani ,  dur  *t  inal- 
iME^tiUi  «faire  GU  ci  dam 
RHl  Ia  naticRK  1m  pliu 
àtf  DB  bit  do  fil  soat  U  wic, 
tnMiia,  le  cbaoTTc,  le  lin, 
taMrtaiTwvrHs,  Je  Iciiillo, 
Ifnlnwri;  cdIid  te  poil  de 
■hmos,  ealrr  aulm  de»  clia- 
•U*K9i,  lie*  gbIoi^  etc.;  mai» 
f^Me  JO,  >an*  rien  ajnuUir 
iThaBlicrt!,  «Vntrnd  du  Gl 
ilkoa  ifai  clianvnt,  ci  qui 
kK  M  à  batailUr  le«  divcri 
ilnpttM.  Ln  commerM  de  (il 
■H  trè*  oaiwïd£rable;  c'a! 
■nwie  b  partit:  U  plus  iu- 

Mi  ip'on  le  YeiTB  dam  l'or- 
b,  ta  ferme  par  la  JuilB|k()- 
^^TÉwfllenwMrt  de  >e>  partie* 

t  M  Ii4bw<  «««  «Mittl»  uiiir 
•)«  qu'elU^  duiveril  plulùl 
m  dibiuiir.  La  Torce  du  fd  se 
rpirk  pmdf  qu'il  peut  supporter, 
•M  naJÉciioDiii,  quelle  que  «ti  t  h 

ir,  «  cuM  tnujnurs  kius  le  lu^ine 
^wrecttc  ipreuTe,  riDsIrumeiit 
tiapb  Bt  ■  la  fuis  le  plus  i»m- 
a'm  pnîinr  employer  «st  l«  dy- 
4R  toi  pcBoa  à  rvssort  et  à  index 
IrfMer.  Quant  a  la  fiuessc  ilu  lit, 
1  dilBeïle  de  rapprécier;  en  ellet, 

drai  tiU  dn  n"'  lâO  et  300, 
Bpie,  rfiflêrent  en  gmsieur  de 
»  rsW  (l'  'Dillimt.'lre,  il  s'emuit 
!  peut  meiurer  cette  quantité  par 
Mtrumenl.  Il  a  donc  fallu  trans- 
«  iBrautv  directe  des  de^p:^  de 
n  mBi  dw  poid»,  hiea  plu»  farile 
T.  Ahm(,  od  appréric  la  fine»e 
tralîon  dha  muménitage,  leipel 
poMT  chaque  npèce.  Le  fil ,  en 
dfl»  mélien  en  fin ,  est  mis  en 
tx;  elwquc  ériieveau  renferme 
Mltta  dt  100  mètres ,  par  con- 
I    n^lre»  *  ;    dans    chaque 

(  aagliit,  AÎTHi  eo  ;  l^i,  a  S^o 


ôchevettc  il  y  a  70  fiU  nu  tour*  de  dévi- 
doir. A|<rùs  \ei  hvoir  pas*^  au  pcson,  on 
met  en^mble  tous  ceui  qui  uur  le  tntmB 
poids ,  et  leur  iiombn' ,  p<iur  furmcr  un 
demi  -  kilogi'amine ,  donne  le  numiïro  de 
ce  til.  Une  liïre  de  coton ,  ptir  cuunpte , 
étant  au  n"  300,  lontieni  200  ^be>eaui, 
uu ,  ce  qui  est  idcDliquc ,  a  une  longueur 
de  300,000  mètres  ou  50  lieufs*. 

Le  plus  ou  moins  de  force,  de  fin(!««(^ 
d'i^gnlrlé,  dan>  la  filature,  coEutilu«nt  lea 
diflérenccs  entre  les  KIs  emplny^  dana 
la  Isbrication  des  toiles,  rubaxiî  et  tissui 
(|Uel  conques. 

Les  tiU  à  coudre,  distingua  par  les  mim 
mes  choiea,  le  sont  cDCUru  par  le*  diven 
degr^  de  tors  et  de  Lliiuc.  Siiui  le  num  de 
_fils  de  Brelagac  un  désigne  te»  plus  Ibrtï 
eDtreleicommun&iiIsBerventïuitailteura, 
tapissiers,  pour  le  gros  Unf^.  ete.  Le  fil 
de  Bretagne  vient  du  pays  eu  bis,  et  tout 
teint  en  diverses  eoukure,  mais  fausses;  U 
point  d^un  blanc  parfait  ;  gttuér»» 
leoteiit  il  est  en  deux ,  souvent  en  trois, 
toujours  tors.  U  se  rond  ea  boltci  coill« 
poiéva  de  plus  ou  moins  d'écbevcaux  ;  U 

dont  te  nombre  n'est  point 
déterminé  par  botte,  est  ordinairement 
d'une  aune  ~.  Les  (ils  teints  ne  vorieut 
prew|ue  pas  pour  la  finesse,  quoiqu'on 
distingue  du  fin ,  du  moyen  et  da 
I.  Le  (il  bia ,  dit/'/  blanc  de  Bre~ 
lagne ,  est  plus  varié  dans  les  degrés  da 
finesse,  et  il  est  plutùt  en  trois  qu'en 
deux.  Les  autres  fils  à  coudre  porlanl  dei 
dénominations  particulièi'cs,  mais  connus 


de  fils  de  Flandre,  viennent  preque 
tous  de  ce  pays,  et  presque  tous  ils  sa 
fabriquent  à  Lille  et  nux  environs;  ils 
sont  distingués  pur  des  numéros  qui  in- 
diquent :  1"  leur  de^é  de  finesse^  2"  le 
nombre  des  éclicveaux  à  la  grosse  ou  & 
ta  poignée.  Il  y  en  ■  depuis  le  n"  i^'yi*- 
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domestique.  En  effet,  si  nous  remarquons 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  nous  trou* 
Yerons  que  pour  la  filature  du  coton  seu* 
lement  les  machines  emploient  plus  de 
386,800  personnes^  qui  font  chacune 
Pouvrage  de  1 30  fileurs  à  la  main  :  d*où  il 
suit  que,  pour  obtenir  le  même  produit, 
TAngleterre  aurait  dû  posséder  plus  de 
S 4  millions  dHndÎTidns  appliqués  au  tra- 
vail de  la  filature  du  coton ,  chiffre  qui 
dépasse  de  beaucoup  le  total  de  sa  popu* 
lation.  Toutefois ,  Fintroductlon  des  ma« 
chines  dans  la  filature  rencontra,  comme 
toute  espèce  dlnnoyation ,  une  vive  op» 
position ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  peine  que  ces  machines,  découvertes 
presque  toutes  par  de  simples  et  pauvres 
ouvriers,  parvinrent  à  opérer  dans  Fin- 
dustrie  une  révolution  puissante. 

Vers  1760,  un  filenr  sans  instruction 
qui  travaillait  à  Stanhill ,  dans  le  comté 
de  Lancastre,  James  Hargreaves,  imagina 
une  espèce  de  carde  dont  le  résultat  fiit 
de  faire  plus  du  double  d^ouvrage  que 
les  anciennes  cardes  à  main.  H  donna 
à  son  invention  le  nom  de  stock'^cards 

des  cardes  restait  fixée  sur  un  bloc  tandis 
que  Tautre  se  trouvait  mise  en  mouvement 
par  des  cordes  qui  passaient  sur  des  pou- 
lies. Ce  premier  pas  fait,  une  découverte 
pins  importante  substitua  bientôt  aux 
cardes  à  bloc  celles  dites  à  cylindreSy  dont 
on  se  sert  encore.  Robert  Peel,  père  du 
célèbre  baronnet  de  ce  nom,  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  en  adopta  Tusage,  et  il 
leur  dut  une  partie  de  sa  fortune. 

<c  Jusqu*alors,  dit  à  ce  sujet  un  auteur 
«  anglais,  le  meilleur  moyen  pour  filer 
«  avait  été  le  rouet  à  main  ou  à  pédale; 
«  on  ne  filait  qu^un  seul  fil  à  la  fois,  et 
«  cVtait  beaucoup  lorsquVne  fileuse  pré- 
«  parait  dans  un  jour  une  demi-li%Te  de 
«  coton  au  n**  35  ou  40.  »  En  1768,  le 
fileur  Hargreaves  inventa  le  métier  connu 
sous  le  nom  de  Spinning^JennyonJean^ 
neiir'/a-Jtiruse,  Uidée,  assure-t-on,  lui 
en  vint  en  voyant  un  rouet,  renversé  par 
accident,  s^éloigner  de  la  fileuse  sans  ces- 

(*)  Plout  tronvoot  aillear»  le  oombrc  d« 
l6».fM)o  oovripra  «euleneol ,  qar  Purter  réduit 
m^e  •  71,000.  SuWant  ret  aoteur,  9i3,nno 
0'i«rirrt  ttiat  rtn.t^njft  ilaii«  la  rn «niif «ri Mrr  de 
r(itt«ii  en  f*fne  .«1  II  r.tul  r«^  iilierd'«pte»  vtïm  er 
qui  ê  ctc  «lit  a  l'rfrticU  Cgrua.  S. 


ser  de  filer.De  oetteobservation,  il  oonchit 
qu*il  était  possible  de  rendre  fixe  le  point 
de  filage  et  de  changer  la  direction  des  bro* 
ches,  en  leur  donnant  un  mouvement  de 
translation  de  va  et  vient(par  le  chariot^ 
sans  suspendre  leur  mouvement  de  rota- 
tion sur  elles-mêmes.  Plusieurs  essais  fu- 
rent d^abord  infructueux  ;  mais  à  la  fin 
l'inventeur  établit  un  métier  à  8  broches; 
puis,  le  premier  succès  obtenu,  il  perfec- 
tionna encore  sa  Jenny  et  obtînt  enfin  un 
résulut  qui  dépassait  le  travail  de  80  à 
86  fileurs  au  rouet.  Ce  fut  alors  que  les 
ouvriers,  s^imaginant  que  leur  existence 
était  menacée,  se  coalisèrent,  vinrent  en 
masse  assiéger  Tinventeur  dans  sa  maison 
et  détruisirent  ses  machines.  L*invention 
survécut  néanmoins  et  se  répandit  dans 
tout  le  pays;  le  peuple  se  souleva  de  nou- 
veau, détrubit  toutes  les  Jeannettes  et 
toutes  les  cardes  qu'il  rencontra.  Har- 
greaves, forcé  de  s'expatrier,  fut  se  ré- 
fugier à  Nottingham,  où,  sous  la  protec- 
tion de  l'autorité,  il  éleva  une  filature. 
Bientôt  on  ne  se  servit  plus  des  rouets 
que  pour  filer  la  chaîne  des  tissus ,  car 
K»  jcatmettc»  n«  pouviiSent  faire  quc 
les  fils  pour  trame,  lorsque  tout  à  coup 
une  invention  bien  supérieure,  celle  de 
la  filature  à  eylindret  ou  h  laminoirs ^  dite 
continue^  vint  remplacer  le  système  des 
Jenny  s,  James  Hargreaves  ne  put  sup- 
porter ce  coup  :  il  mourut  bientôt  dam 
la  pauvreté.  Richard  Arkvrright,  tel  était 
le  nom  du  nouvel  inventeur  qui  partage 
avec  les  Watt  et  les  Brindley  la  gloire  d*é- 
tre  au  nombre  des  plus  grands  génies  in- 
dustriek  de  la  Grande-Bretagne,  si  fé- 
conde en  talents  de  ce  genre.  On  Ta  dit 
ailleurs  [Tyoy,  Aexv^'eightj,  treizième  en- 
fant de  parents  |MUivres,  il  n^avait  rrru 
aucune  éducation  ;  barbier  de  village ,  il 
avait  vécu  du  produit  de  son  état  jusqu^à 
l'âge  de  36  ans.  Ce  fut  en  1769  qu*Ark- 
wright  mit  au  jour  sa  précieuse  dccou* 
verte.  D^abord  il  éprouva,  eu  égard  à  son 
ignorance,  de  grandes  difficultés  pour 
faire  comprendre  son  système;  mais  ae>« 
condé  d'abord  par  la  maison  de  Imid* 
que  Wright,  a  Nottingham,  et  ensuite  p«f 
IS'eed  et  Strutt,  il  prit  en  1770  un  brt.>\e| 
d*invention;  puis,  en  1776,  il  fit  des  a<|. 
ditinns  à  sa  mécanique  et  obtint  un  ar- 
cond  brevet  qu'il  eut  la  douleur  de  •< 
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M  le  lin,  par  «nieiople ,  mbstan- 
DPl  matr*  elles  le  plus  d'analogie, 
jJÊÊÊÊf  ({iMlr*  moireiis  de  filage  : 
^■■i  S"  1*  nxietile  la  bonne  fem- 
^^ij«1  ilurnrdier;  4''le3  machï- 
KlHioa  moderne.  .Sans  nul  doute 
n  tu  Tusean,  limple  dans  la  pra- 
«gréable  par  ta  racilitti  de  porter 
i^it  avec  soi,  a  été  la  plus  ancien- 

pratiquée.  Si  nous  en  troyons  les 
m  et  le*  poêles  de  la  haute  anli- 
I*  fuseau  et  la  quenouille  furent 
I  maai(3  pai-  les  reine»  et  les  prin- 
ilans  le  moven-àge,  nous  ^ojoQs 
[  la  quenouille  aux.  maïns  des  no- 
lattt^  maiï  de  noire  lemjM  le  fuwau, 
lonille,  et  peu^*t^e  même  le  rouet, 

pta^guèremaniésquepar  lesjeu- 
l^esf^datit  leur  troupeau  et  par 
Iles  malrones  au  coin  du  feu.  En 
s  filature  au  fuseau  est  encore  pra- 
pliu  ou  moins  dans  nos  iiampagnes. 
■le,  Htrloul  dans  les  environs  de 

el  de  l'Etna,  les  femmes  du  peu- 
mtpral  presque  rontinuellement 
■y  fuseau  du  chanvre,  du  lin  el 
NMirre  Je  aoie.  Enfin  c'est  encore 
MU ,  inoj'ea  long  el  qui  chaque 
lins  luilé,  que  l'on  fde  le 
«  «I  celui  k  dentelle ,  qui 
•qu'à  3  et  3000  fr.  la  livre. 


Quant  aux  roueti,  on  on  a  de  diyei-sw 
formes,  et  ils  se  loumviit  Ira  uns  «u  pied, 
1rs  autres  à  la  main,  ht  pied,  la  mut,  la 
fiiiuUr,l'èpmght:rouiultUi^sani\r*iak- 
ccs  prinripnlrs du  rouet;  jHmr  U  lîUtuir 
du  lin  (in  le  rouet  à  la  main  est  préféra- 
ble, parce  que  le  mouvement  du  rouct 
BU  pied  lord  trop  le  fil  el  le  rend  casAink 

En  général,  au  fuseau  comme  au  rouet, 
il  faut  d'abord  que  la  fileuse  place  sur  une 
quenouille  (espèce  de  roseau  ou  de  bâton 
léger]  les  matièi^es  après  qu'elles  ont  été 
peignées;  puis  le  grand  art  coniiste  à  ne 
prendre  que  ce  qu'il  faut  de  lin,  de 
chanvre ,  etc.,  pouv  former  le  fil  le  plus 
fin  el  en  même  lem|is  le  plus  fort,  et  à  lui 
donner  toujours  le  mvni^  degré  de  tors. 
C'est  qu'en  effet  la  plu''  gi-aiide  finesse 
joinle  à  l'uni  le  plus  l'onstaiil  constitue  la 

Le  chanvre  et  le  lin ,  avons-nou*  dit, 
se  filent  do  lu  même  manière;  louiefoi*, 
le  lin  étant  bien  plus  souple  el  plus  fin 
que  le  chanvre,  on  le  file  k  des  nuuK^it» 
beaucoup  plus  élevés.  C'est  avec  le  Un 
qu'on  tâil  U  dentelle,  la  baiiale,  etc. 
Le  chiinvre .  au  contraire,  ne  s'emploie 
qu'aux  tissus  qui  exigent  de  la  lorce,  Le 
filage  au  rouet  dit  iJu  cordier  ne  s'appli- 
que qu'au  _^/  de  carret.  Voy.  Fil. 

Quant  au  filage  parle  moyen  des  machi- 
nes ()iM>-.)d'invention  moderne,  compo- 
sées de  broches,  de  bobiner,  etc.,  filage  qui 
s'applique  aussi  bien  aciucllement  au  lin 
et  au  chanvre  qu'à  la  laine  et  au  colon, 
nous  on  dirons  l'origine  el  les  profp'cs  di~ 
vers  iusi|u'à  nous.  U  n'y  a  guère  plus  d'un 
demi-si  èclequelesquenouitlcs,les  fuseau  x 
el  les  rouets  ont  été  remplacés  en  grande 
partie  i)ar  d'ingénieuses  mécaniques,  pro- 
duits de  la  science  et  du  génie,  et  que  des 
moteurs  animés  par  l'eau  ou  la  vapeur 
s'acqulllenl  du  travail  réservé  dans  l'ori- 
gini'  auic  doigts  délicate  des  grandes  da- 
mes, el  qui,  jusqu'à  ce  jour,  occupa  ai 
utilement,  a  la  veillée  d'hiver,  les  fem- 
mes de  nos  campagnes.  Au  reste,  ce  se- 
rait étrangement  se  tromper  que  de  pen- 
ser que  la  filature  à  l'aida  de  mécaniques 
aitéleint,  comme  on  l'a  prétendu  souvcnl, 
des  populations  industrieuses  :  elle  le-i  a 
seulement  déplacées,  elle  a  cenirniisé  diiii» 
de  vastes  établlssemenb  un  travail  qui  » 
faisait  auparavant  isolément  prèsilu  fnyitr 
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domestique.  En  effet,  si  nous  remarquons 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  nous  trou- 
verons que  pour  la  filature  du  coton  seu- 
lement les  machines  emploient  plus  de 
286,800  personnes  %  qui  font  chacune 
l'ou^Tage  de  1 30  fileurs  à  la  main  :  d^où  il 
suit  que,  pour  obtenir  le  même  produit, 
rAnglelerre  aurait  dû  posséder  plus  de 
34  millions  dMndividus  appliqués  au  tra- 
vail de  la  filature  du  coton ,  cliiffre  qui 
dépasse  de  beaucoup  le  total  de  sa  popu- 
lation. Toutefois,  l'introduction  des  ma- 
chines dans  la  filature  rencontra,  comme 
toute  espèce  d'innovation ,  une  vive  op- 
position ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  peine  que  ces  machines,  découvei*tes 
presque  toutes  par  de  simples  et  pauvres 
ouvriers,  par\'inrent  à  opérer  dans  l'in- 
dustrie une  révolution  puissante. 

Vers  1760,  un  fileur  sans  instruction 
qui  travaillait  à  Stanhill ,  dans  le  comté 
de  Lancastre,  James  Ilargreaves,  imagina 
une  espî'ce  de  carde  dont  le  résultat  fut 
de  faire  plus  du  double  d'ouvrage  que 
les  anciennes  cardes  à  main.  Il  donna 

à  son  invention  le  nom  de  stocks cards 
(carclœ  a.  Llo^),  |iaL  la  lutMiii  (|ue  rmic 
des  cardes  restait  fixée  sur  un  bloc  tandis 
que  l'autre  se  trouvait  mise  en  mouvement 
par  des  cordes  qui  passaient  sur  des  pou- 
lies. Ce  premier  pas  fait ,  une  découverte 
plus  importante  substitua  bientôt  aux 
cardes  à  bloc  celles  dites  h  cylindres,  dont 
on  se  sert  encore.  Robert  Peel,  père  du 
célèbre  baronnet  de  ce  nom,  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  en  adopta  l'usage,  et  il 
leur  dut  une  partie  de  sa  fortune. 

a  Jusiju'alors,  dit  à  ce  sujet  un  auteur 
«  anglais,  le  meilleur  moyen  pour  filer 
«  avait  été  le  rouet  à  main  ou  ù  pédale; 
t  on  ne  filait  qu'un  seul  fil  à  la  fois,  et 
«  c'était  beaucoup  lorsqu'une  fileuse  pré- 
«  parait  dans  un  jour  une  demi-livre  de 
«t  coton  nu  n"  35  (tu  40.  v  En  1768,  le 
fileur  Ilargreaves  inventa  le  métier  connu 
sous  le  nom  de  Spinning-Jenny  ou.  Jean^ 
nettC'la-Jîleusc,  L'i<lée,  assure-t-on,  lui 
en  vint  en  voyant  un  rouet,  renversé  par 
accident,  s'éloigner  de  la  fileuse  sans  ces- 

(*)  Noii«  trouvons  «illrurii  Ir  iiomlire  de 
l6i>.r>ni>  fiiivriiTS  MMiliMiieiit ,  <\nv  PurttT  rriliiit 
m^ip  à  7!<,o'in.  Suivant  rot  autriir,  7i1,cmm> 
O'iviirtt  Kotit  rm  i'n\Ô4  A^ws.  |«  iii.itiiif.icfiirr  lU* 
riittiii  l'ii  t;|>Mir  .il  11  Tint  i  f«-iitirr  d'diiiv^  i-clrf  cf 
(jui  a  été  ilic  a  i'.irticle  Curu5.  S- 


ser  de  filer.De  cette  obserration,  il  eondd 
qu'il  était  possible  de  rendre  fixe  le  pQii^ 
de  filage  et  de  changer  la  direction  do  bi^ 
ches,  en  leur  donnant  un  mouvement  41 
translation  de  yz  et  vient(par  le  charioi^ 
sans  suspendre  leur  mouvement  de  rata* 
tion  sur  elles-mêmes.  Plusieurs  esuù  flb« 
rent  d'abord  infructueux  ;  mais  à  la  li 
l'inventeur  établit  un  métier  à  8  brodbfl^ 
puis,  le  premier  succès  obtenu,  il  perlée* 
tionna  encore  sa  Jcnny  et  obtint  enfin  li 
résultat  qui  dépassait  le  travail  de  SO  l 
36  fileurs  au  rouet.  Ce  fut  alors  qme  kl 
ouvriers ,  s'imaginant  que  leur  existenei 
était  menacée,  se  coalisèrent,  vinrent  et 
masse  assiéger  l'inventeur  dans  sa  maÎMNI 
et  détruisii-ent  ses  machines.  L^inventioa 
sur\'écut  néanmoins  et  se  répandît  daai 
tout  le  pays;  le  peuple  se  souleva  de 


veau,  détruisit  toutes  les  Jeannettes ik 
toutes  les  cardes  qu'il  rencontra.  Har» 
greaves,  forcé  de  s'expatrier,  fut  ser^ 
fugier  à  Nottingham,  où,  sous  la  proteo» 
tion  de  l'autorité,  il  éleva  une  filatniv. 
Bientôt  on  ne  se  servit  plus  des  roiMll 
que  pour  filer  la  chaîne  des  tissus  y  or 

les    jrnnnrttr»    ne    pouvaient    faire   OW 

les  fils  pour  trame ,  lorsque  tout  à  ooi» 
une  invention  bien  supérieure,  celle  M 
la  filature  à  cylindres  ou  h  laminoirs^  dfti 
continue  y  vint  remplacer  le  sj'stème  da 
Jennys.  James  Ilargreaves  ne  put  np» 
porter  ce  coup  :  il  mourut  bientôt  daii 
la  pauvreté.  Richard  Arkwright,  tel  était 
le  nom  du  nouvel  inventeur  qui  partMt 
avec  les  Watt  et  les  Rrindley  la  gloire  d*è» 
tre  au  nombre  des  plus  grands  génies  in- 
dustriels de  la  Grande-Bretagne,  ai  li^ 
conde  en  talents  de  ce  genre.  On  Ta  dit 
ailleurs [voy.  Ar&mright},  treizième 
faut  de  parents  |>auvres,  il  n'avait 
aucune  éduc*ation  ;  barbier  de  vilUge^'il 
avait  vécu  du  produit  de  son  état  jutqn% 
Page  de  36  ans.  Ce  fut  en  1769  qu*Ark- 
wriglit  mit  au  jour  sa  précieuse 
verte.  D'abord  il  éprouva,  eu  égard  à 
ignorance,  de  grandes  difficultés  powr 
faire  comprendre  son  système;  mais  w^ 
condé  d'abord  par  la  maison  de  ban- 
que Wright,  à  Nottingham,ct  ensuite  par 
IN'eed  et  Strutt,  il  prit  en  1770  un  bre%et 
d'invention;  puis,  en  1776,  il  fit  des  ad- 
dilidn.N  à  sa  mécanique  et  obtint  un 
cond  brevet  qu'il  eut  la  douleur  de 
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D^apics  1»  usages  de  aon  pays  et 
dt  son  temps,  à  sept  ans  il  avait  cïéjà  un 
^nde  dam  un  des  ré^menls  du  roi,  et  il 
eoamgat^  son  servioe  à  quatorae.  Quant 
ÎDStnactioii,  elle  était  fort  peu  soi- 
Confié  à  on  préo^lear  qui  youlut 
par  lui  apprendre  le  latin  y  il 
ai  prit  «n  «légoût  sinf;ulier  pour  Tétude. 
On  ctt  —garnit  que  son  esprit  était  peu 
«reptihle  de  cnûnre,  lorsqu'un  heureux 
kamd  vînt  aKmtrer  que  c'était  à  la  mé- 
thode canplojée  et  non  à  l'élève  qu'il 
blbift  s*en  prendre  s'il  ne  faisait  aucun 
progrès»  Assistant  un  jour  à  une  leçon 
qm\tm  professeur  de  mathématiques  don- 
Tua  de  ses  frères,  il  s'aperçut 
Il  que  celui-ci  s'était  trompé 
du»  rexplication  d'un  thémme  d'£u^ 
dide.  Ce  trait  prouva  que,  dirigé  vers  les 
sciences»  le  jcone  Gaétano  ponrraity  faire 
de  renaïqnables  progrès.  A  partir  de 
,  il  s'adonna  spécialement 
exactes,  qu'U  cultiva  même 
au  service,  ainsi  que 
raies  et  politiques  qui  de- 
mi jour  le  conduire  à  la  gloire. 
Ayant  vn  par  e»p^ri<»ncp  mmhîafi  l—mau». 
vaâcs  méthodes  d'enseignement  arrêtent 
le  dévdc^penient  de  l'esprit,  le  premier 
oBvrage  dont  il  conçut  la  pensée  eut  pour 
•hiet  la  réforme  de  l' Éducation  publique 
et  privée.  Frappé  aussi  de  ht  fîmeste  in- 
qm'exercent  sur  la  société  l'igno- 
princes  et  les  déplorables  pré- 
aa  milieu  desquels  ils  étaient  élevés 
don,  Filan^eri  voulut  appeler  l'atten- 
da  public  éclairé  sur  cet  état  de 
,  et  il  esmya  de  l'exposer  dans  un 
Baité  particulier  intitulé  :  ia  Morale  det 
phitces  fondée  sur  la  nature  et  sur  l'or- 
dre SOCUiim 

De  telles  études  se  conciliaient  mal 
les  devoirs  et  les  goûts  de  l'état  mi- 
la  famille  de  Filaogieri  vit- 
qo*Q  était  dorénavant  inutile  de  per- 
à  le  laisser  dans  la  carrière  des  ar- 
mes. On  l'autorisa  donc  à  en  sortir,  mais 
s  la  eoodition  qu'il  embrasserait  celle  du 
Ce  n'était  point  encore  là  que 
ït  su  vocation.  Filangieri,  il  est 
«ni,  méditait  sur  la  légblation ,  mais  c'é- 

d'état,  et  sous  le  point  de 

le   plus  élevé,  qu'il  embrassait   la 

dn  droit,  et  non  en  praticien  et 


en  homme  d'afiaires.  Toutefois,  comme 
la  profession  d'avocat  le  rapprochait  da- 
vantage de  Tobjet  de  ses  études,  il  déféra 
au  vœu  de  sa  famille  et  entra  en  1 774  au 
barreau,  où  son  éloquence  naturelle  de- 
vait lui  procurer  d'honorables  succès. 

La  jurisprudence  napolitaine  ne  pr^ 
sentait  alors  qu'un  chaos  confus,  bien 
propre  à  rebuter  un  philosophe  tel  que 
Filangieri.  Pour  y  porter  remède,  le  sage 
ministre  Tanucci  {voy.)  fit  rendre  par 
le  roi  Charles  III,  dans  cette  même  an- 
née 1774,  une  ordonnance  destinée  à 
réformer  une  partie  de  ces  abus.  Les 
jurisconsultes,  nourris  dans  ces  vieilles 
idées  et  y  trouvant  probablement  leur 
profit,  murmurèrent  contre  la  nouvelle 
ordonnance  :  Filangieri  la  défendit  dans 
un  écrit  substantiel  qui  eut  pour  titre 
Réflexions  politiques  sur  Ut  dernière 
loi  du  souverain ,  relative  à  l'adminis^ 
tmtion  delà  Justice,  Cet  écrit  fut  dédié 
à  Tanucci,  qui  ne  vit  pas  sans  étonne» 
ment  combien  il  annonçait  dans  son 
jeune  auteur  de  maturité  et  de  savoir. 
Mais,  cette  fois  comme  tant  d'autres,  les 
pgAj»»0mi  f«»ranf  pliM  fnrts  Qnie  le  ministre 
qui  voulait  les  anéantir  et  que  le  publi- 
ciste  qui  le  secondait  dans  cette  tâche 
honorable.  L'ordonnance  ne  fut  point 
ou  fut  mal  exécutée,  et  Filangieri,  abreuvé 
de  dégoûts,  quitta  le  barreau  et  se  con- 
sacra exclusivement  à  ses  études  spécula- 
tives et  à  la  société  de  quelques  amis  qui 
partageaient  sesopinions  et  ses  espérances. 

Il  passait  au  milieu  de  ce  repos  pai- 
sible et  de  cette  retraite  studieuse  des 
jours  heureux,  lorsque  l'ambition  de  sa 
famille  vint  encore  tenter  de  l'arracher  à 
une  obscurité  qui,  suivant  elle,  était  in- 
digne du  rejeton  d'aussi  illustres  aïeux. 
Son  oncle,  Serafino  Filangieri,  arche- 
vêque de  Naples,  n'eut  de  cesse  que  lors- 
qu'il eut  procui'é  à  Gaêtano  une  charge 
à  la  cour  :  il  le  fit  nommer,  en  1 777,  ma- 
jordome de  semaine,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi ,  et  ensuite  officier  du 
corps  royal  des  volontaires  de  la  marine. 
Il  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans.  Cette 
nouvelle  position  n'altéra  point  son  goût 
pour  la  méditation  ;  les  plaisirs  de  la  cour, 
les  devoirs  de  sa  charge,  ne  purent  l'enlè- 
vera ses  occupations  favorites;  et  ce  fut  au 
milieu  des  agitations  de  cette  brillante 
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(  Nord  )  produit  pour  prî^s  de  deux  mil- 
lions, et  Tourcoiiij;  (Nord)  pour  plus  du 
double.  A  Reims,  on  compte  375  à  280 
assortiments  en  filature  de  laine  cardée, 
et  près  de  55,000  broches  ou  60  assor- 
timents en  filature  de  laine  peignée,  etc. 
On  évalue  à  170  millions  de  fr.  la  totalité 
des  fils  de  coton  obtenus,  année  moyenne, 
en  France  (voy.  T.  VII,  p.  101).  Les  fila- 
tures les  plus  nombreuses  sont  :  dans  Par- 
rondissement  de  Lille,  où  il  y  en  a  150, 
employant  600,000  broches;  dansFarron- 
dissement  de  Saint-Quentin,  où  il  existe  37 
filatures  garnies  de  2 10,000  broches,  qui 
produisent  chaque  année  3  millions  de 
livres  de  fil  de  coton ,  valant  1 2  millions 
de  francs;  dans  le  département  de  la 
Seine  -  Inférieure ,  qui  ne  possède  pas 
moins  de  240  filatures  grandes  ou  petites, 
fournissant  248,000  kilogrammes  de  filés 
par  semaine;  dans  le  département  du 
Haut-Rhin,  qui  contient  40  filatures  im- 
portantes, lesquelles,  réunies  à  celles  du 
Bas-Rhin  et  à  celles  avoisinant  l'ancienne 
province  d^ Alsace  du  côté  des  Vosges  et 
du  côté  des  dépai*tements  de  la  Haute- 
Saône  et   dl«  -l>o*il»o,  foifWfc»  «la  -Aotnl  «le 

56  filatures  où  il  y  a  plus  de  700,000 
broches,  produisant  chaque  année  plus 
de  7  millions  de  kilogrammes  de  filés. 

D'après  une  statistique  publiée  en  An- 
gleterre sur  la  fin  de  1832,  il  y  existait 
alors  11,500,000  broches  occupées  au 
filage  du  coton,  produisant  ch.ique  an- 
née 115,700,000  kilogrammes  de  filés. 
Le  capital  en  machines  et  ateliers  était 
estimé  12  millions  de  livres  sterl.  (300 
millions  de  francs  ).  En  France,  il  parait, 
diaprés  les  relevés  statistiques,  que  la 
consommation  est  le  qutirt  de  la  consom- 
mation anglaise  :  or ,  il  s'y  trouve  en  ac- 
tivité à  peu  près  3,400,000  broches  pro- 
duisant par  année  34  à  35  millions  de 
kilogr.  en  filés  de  toute  nature.  Cent  cinq 
à  (*ent  dix  millions  |)euvent  représenter 
la  valeur  des  machines  et  ateliers,  à  30  fr. 
la  broche.  Une  filature  bien  établie  peut, 
terme  moyen ,  s'établir  en  France  au  prix 
de  40  à  45  fr.  par  broche,  en  y  compre- 
nant le  perfectionnement  des  machines. 

C*esl  en  1788,  sous  le  ministère  de 
BI.  de  Caloiine  ,  que  furent  apportées  en 
France,  par  les  Anglais  Milne,  les  méca- 
niques à  filer  dites  continues  ^  et  ceWes 
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dites  muU'jennys.  Aujourd'hui,  il  nk-^ 
généralement  reconnu  que  le  coton. Jp-^ 
file  ti'èsbien  en  France  jusqu*au  n**  ^^-^ 
et  même  un  peu  au-dessus*.  'm,'".v- 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  cMiitd 
exposé  de  l'état  actuel  de  la  filature;  Ip:;» 
immenses  progrès  de  cette  vaste  indnitriti,ri 
sont  connus  de  tout  le  monde.  Pour  v^.^ 
juger,  il  suffit  de  remarquer  ({u'en  A».;,, 
gleterre,  dans  l'année  1786,  le  pradi^j 
la  faconde  1  kilogr.  de  coton  filé  était di.*j 
30  fr.,  et  qu'en  1819  il  n'était  pliit4|W.:) 
de  1  fr.  pour  1  kilogr.  de  fil  n^  100.  Dé  .^ 
même  le  prix  de  vente,  qui  était  en  1791  ^, 
de  80  fr.,  était  descendu  en  1819àl0fr..„ 
Personne  n'ignore  ((u'à  Taidedes  ingéniB» 
ses  et  savantes  machines  dont  nous  vnm 
donné  l'historique  un  seul  ouvrier  file  i 
la  fois  3  à  400  fils.  Hercule,  le  lorttf 
puissant  Hercule,  habillé  en  femme  tf  ^" 
couché  aux  pieds  d'Omphale,  ne  fifaf* 
qu'un  fil  à  la  fois ,  et  pourtant  il  éln 
dieu  !  £.  P-o-V. 

FILAMENTS ,  voy.  Fils. 

FILANGIERI  (GAÉTANO,chevali«]^  \^ 
célèbre  publiciste  italien,  naquit  à  KÎp  '^ 
pU.,  U  1 A  aniU  1752,  de  César,  prÎMl  '^ 
d'Arianielk),  et  de  Mariana  MontaltO|  et  " 
la  maison  des  ducs  de  Fragnito.  A  V  ^ 
croire  les  prétentions  de  cette  famille , 
ses  aïeux  seraient  descendus  des  No^ 
mands,  compagnons  de  Roger,  qui,  apvli  ^' 
avoir  conquis  la  Sicile  et  la  Pouîlle,  en  "" 
firent  une  monarchie  nouvelle ,  au  com»   ' 
mencement  du  xi*  siècle.  Angerio,  fib  * 
de  l'un  de  ces  Normands  nommé  TomI, 
aurait  été  Tauteur  de  cette  nombreon  '' 
postérité,  et  ses  descendants  se  sereieel   ^ 
honorés  de  porter  le  titre  de  FiUijimgg» 
riiy  d'où  viendrait  le  nom  de  Fiiangitri, 
On  conçoit  facilement  qu'un  homme  de   ^ 
la  trempe  de  celui  dont  nous  eiquisoae  ' 
la  vie  s'inciuiéta  peu  d'une  aussi  ilkuln 
origine.  Ce  fut  dans  son  travail  qu'il  ▼o«» 
lut  puiser  sa  célébrité;  et,  loin  de  s'cnoi^ 
gueillir  de  la  position  que  le  hasard  de  la 
naissance  lui  avait  donnée,  il  fut  ron 
des  philosophes  qui  contribuèrent  le  plus 
à  saper  de  gothiques  préjugés  et  à  &ire 
triompher  les  progrès  de  la  raison  biH 
maine. 

Gaêtano,  troisième  fils  de  son  père, 
fut  dès  Tcnfance  destiné  à  la  carrière  des 
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teMeiklnHUencs  de  Napks,  il  oon* 
IBB  lOD  onrragey  dont  il  fit  paraître, 
a  t78S,  le  4*  Ihnne  en  trob  Tolomes. 

Opoicbot  des  circonstanon  impré* 
no  TinrcBt  s'opposer  à  ce  que  Filan- 
pfri  pèt  tenùner  son  oeorre.  Sa  santé, 
f  abord  shérée  par  Texcès  du  travail  et  de 
k  aéditttioii,  le  forçait  souvent  de  s^arrê- 
kr;  cfifldle  le  roi  Ferdinand  IV  (vojr. 
fnmsàMû  I^'des  DeuxSicUes)  Pappe- 
k  en  1787,  dans  son  conseil  snprême  des 
imacOb  D  fut  oMigé  de  revenir  à  Na» 
pie  et  de  te  livrer  entièrement  aux  tra- 
i«i  dt  Tadoiinistration.  Peu  de  temps 
ipm,  QM  maladie  grave  de  son  fib 
abéyVBe  couche  malheureuse  de  sa 
fcane,  Tioreot  altérer  profondément  sa 
aile  déjà  ébranlée.  Atteint  d'ane  mé- 
hseolie  profonde,  il  prit  le  parti  de  se 
Rliiaiiec  toute  sa  fiunille  àVico-Equen- 
«t  oà  fl  tomba  sérieusement  malade,  et 
tt  0  Bounit  k  S 1  juillet  1788,  n'étant 
àp^  <pKde  36  ans.  Cette  mort  prématurée 
^«aiBeaàdes  bruits  populaires,  et  Ton 
^  Mcan  le  ministre  Acton  (vo^.),  dont 
fibapoi  aurait  combattu  les  idées,  dans 

K  «ÔB  da  eooseSl  mpratoftc,  avr  Waygtiem» 

OMBercia!  des  Anglais  :  il  est  inutile  d'a- 
JMtfr  qoe  cette  conjecture  ne  reposait 
«ae  v  les  préventions  qu'Acton  avait 
afirea  aux  Napolitains. 

Après  la  mort  de  Filangieri,  on  s*oc- 
api  de  recueillir  cse  qu'il  avait  laissé  de 
M  tnviiL  On  ne  trouva  terminée  que 
^•«pfTBière  partie  du  cinquième  livre, 
^  Ton  a  publiée ,  et  Tindication  du 
^  dei  chapitres  de  la  seconde  partie. 
Sos  OQTrage  avait  obtenu  ane  si  grande 
^<ae  ca  Italie  que  cinq  éditions  en  fu- 
f^  auxenvement  publiées  à  Kaples,  à 
r«f«Bce  et  k  Milan. 

^^  n'entreprendrons  pas  de  pré* 
^^  ici  une  analyse  étendue  de  la 
"^"^ftde  la  iégislaiion  et  un  jugement 
*'^'nt  sar  cet  ouvrage;  nous  dirons  seu- 
'««C  que  Filangieri  fait  reposer  la 
"-■ace  sociale  sur  la  conservation  et  la 
^tAfmaiié.  Partant  de  cette  base,  il 
-^aoQtre  que  la  bonté  des  lob  est  ou 
'•"iae  ou  reiative;  il  expose  ses  prin- 
'?«»  d'économie  politique,  ses  vues  sur% 
'^•WiiioB  criminelle  y  sur  l'éducation,  les 
avance  nnstructioo  publique,  et  donne 
^  aocioas«v  les  relions  qui  ont  précé- 


dé le  christianisme.  Les  doctrines  de  Fi»*, 
langieri  se  rapprochent  souvent  de  celles 
de  Montesquieu,  qu'il  a  pris  éridemment 
pour  guide  et  pour  modèle.  Aujourd'hui 
que,  après  cinquante  années  de  luttea 
et  d'expériences,  les  peuples  ont  recueilli 
beaucoup  dlieureux  résultats  des  théo- 
ries de  cette  grande  époque,  les  opinions 
de  Filangieri  ne  sauraient  être  acceptées 
sans  de  nombreuses  modifications.  BeiH 
jamin  Constant  {voy, },  dans  le  comment 
taire  qu'il  a  publié,  en  1823,  de  la 
Science  de  ta  i/gislationj  a  combattu 
plusieurs  des  idées  avancées  par  l'auteur 
de  ce  célèbre  ouvrage. 

L'année  même  de  la  mort  de  Filan» 
gîeri,  l'avocatTommasi,sonami,  publia 
son  Éloge  historique.  Ginguené  lui  a 
consacré  un  fort  bon  article  dans  la 
Biographie  ttniverseiie ,  et  feu  M.  Salfi 
a  placé  en  tète  de  l'édition  des  Œuvres 
de  G.  Filangieri,  traduites  de  l'italien 
et  publiées  à  Paris  en  1899,  en  6  vol. 
in-8^,  un  éloge  de  ce  pubKcbte.  C'est  le 
6^  vol.  de  cette  édition  qui  contient  le 
commentaire  de  B.  Constant ,  dont  nous 

wons  déjà  }mtl«.  Bis  I7«a^  M.  Gallob, 

ancien  tribun,  avait  commencé  la  publi* 
cation  d'une  traduction  firançaise  de  la 
Science  de  la  législation  y  qui  fot  complé- 
tée successivement ,  et  qui  forma  7  yol. 
in-8^.  L'édition  ci-dessus  mentionnée  de 
1899  n'est  que  la  reproduction  de  cette 
traduction  justement  estimée.  H  a  paru 
aussi  deux  traductions  allemandes  et  une 
traduction  espagnole  du  même  ouvrage  : 
cette  dernière  avait  été  faite,  en  1787, 
par  don  Antoine  Rudio;  elle  était  très 
imparfaite  à  cause  des  suppressions  et  des 
changements  que  le  traducteur  avait  jugé 
à  propos  d*y  faire  pour  éluder  la  censure, 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  tribunal  de  l'in- 
quisition de  la  condamner,  ainsi  que 
l'ouvrage  italien.  Don  Jean  de  Ribera  en 
publia  une  édition  plus  complète  à  Ma- 
drid en  1891. 

Filangieri  avait  projeté  un  second  ou- 
vrage qu'il  se  proposait  d'intituler  Nuopa 
scienza  délie  scicnze^  dans  lequel  il  eût 
remonté  aux  vérités  primitives  de  chaque 
science  et  recherché  la  connexion  qui 
existe  entre  elles.  Il  méditait  aus-i  un 
nouveau  s}'stème  d'histoire  qu'il  voulait 
intituler  :  Histoire  civile^  universelle  et 
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carrière  où  il  était  entré  contre  son  gré 
qu'il  composa  et  publia  la  Science  de  la 
législation[la  Scienza  délia  legislazione)^ 
dont  les  deux  premiers  livres  parurent 
en  2  volumes,  àNaples,  en  1780.  ' 

Pour  bien  apprécier  la  portée  de  cet 
ouvrage,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  en 
arrière  et  rechercher  quel  était  Tétat  des 
sciences  morales  et  politiques  en  Italie  à 
l'époque  où  il  fut  mis  au  jour.  Cette 
terre  de  l'antiquité  classique  avait  som- 
meillé comme  les  autres  nations  pendant 
la  longue  nuit  du  moyen-âge;  toutefois, 
son  réveil  avait  été  plus  précoce.  La  lit- 
térature y  avait  jeté  un  vif  éclat  lors- 
qu'elle était  encore  enveloppée,  chez  les 
autres  peuples,  des  langes  de  l'enfance. 
Les  sciences  historiques  et  morales  y 
avaient  eu  aussi  de  dignes  représentants, 
et ,  sans  citer  des  noms  obscurs  aujour- 
d'hui ,  mais  qui  cependant  rappellent  des 
hommes  en  avant  des  idées  de  leur  temps, 
il  suffira  d*indiquer  Machiavel,  Gravina 
ctVico  {voy.  ces  noms),  pour  montrer 
que  l'Italie  était  riche  aussi  en  grands 
écrivains  philosophes.  Toutefois,  vers  le 
milieu  «lu  xTiTi^  siôcle,  et  lorsque  la 
France  et  quelques  autres  nations  de 
l'Europe  étaient  si  vivement  émues  par 
les  grandes  luttes  de  la  philosophie  contre 
les  anciennes  idées,  Tltalie  était  loin  de 
se  ressentir  du  contre-coup  de  cette  ré- 
volution morale.  Le  grand  nom  de  Ma- 
chiavel nV  apparaissait  plus  que  comme 
un  emblème  dMmmoralité  politique;  on 
s'efîorcait  de  le  réfuter  et  non  de  le 
comprendre.  Gravina,  qui,  dans  ses  Ori- 
gines des  Lois  y  avait  eu  l'honneur  de 
fournir  plus  d'un  trait  à  Montesquieu  et 
à  Rousseau ,  y  était  tombé  dans  Toubli. 
Enfin  Vico,  qui  a  exposé  avec  une  pro- 
fondeur souvent  systématique,  mais  tou- 
jours neuve  et  ingénieuse,  les  vicissitudes 
des  gouvernements,  avait  passé  en  quel- 
que sorte  inaperçu  au  milieu  du  peuple 
qui  l'avait  vu  naître.  L'honneur  de  faire 
éclore  en  Italie  le  goût  de  la  science 
sociale  était  réservé  à  Beccaria  (  voy,  ) , 
qui,  dans  son  Traite  des  délits  et  des 
peines^  mettant  l'éloquence  au  ser\'ice 
de  la  raison ,  avait  excité  l'attention  de 
l'Europe  entière  et  ré\  cillé  dans  sa  pa- 
trie une  généreuse  sympathie  pour  les 
efforts  que  des  esprits  éclairés  faisaient 


partout  dans  l'intérêt  de  Ilranianité.  LlT' 
voiet  ainsi  préparées,  Filangieri  putêll|r 
mieux  compris;  et  lorsque  sa  Science  éH 
la  léffislation  parut,  elle  fut  accncinb 
comme  une  œuvre  qui  devait  contîniHV 
Montesquieu,  et  concourir  à  répandre ft 
lumière  sur  les  points  les  plus  obscaÉI 
des  théories  sociales.  J\  ne  faudrait  fi 
croire  néanmoins  que  les  succès  de  IVa^ 
teur  ne  fussent  point  mêlés  d'amertomL 
quoiqu'ils  lui  eussent  valu  l'édatann 
protection  du  roi  de  Pïaples,  auquel  I 
fut  redevable  d'une  commanderie  de  l*ai^ 
dre  royal  de  Constantin.  A  peine  kl 
deux  premiers  volumes  avaîent-ib  puV| 
en  effet,  que  ceux  qui  vivent  de  préjs^ 
gés  s'agitèrent  pour  en  empêcher  là  oos> 
tinuation.  Mais  Filangieri  ne  s^ffraympli 
des  difficultés  que  l'on  voulait  lui  widh 
ter.  a  Je  n'ai  pas  entrepris  ce  travail  fNMV 
mon  avantage  particulier ,  écrivait^A  & 
l'un  de  ses  amis,  mais  uniquement  pov 
le  bien  de  tous  les  hommes.  Quant  à  no^ 
je  me  suis  proposé  de  vivre  loin  dki 
affaires.  Je  n'écrirais  pas  si  les  erremii 
les  vices,  qui  accablent  la  société  ne  in*v 
Imposaient  te  devuîr.  Ct;t  affreux  spe^ 
tacle  est  toujours  présent  à  ma  peûéc 
Veuille  le  ciel  m'accorder  le  l>onheor  éê 
remédier  en  quelque  manière  à  tant  èê 
désordres!  Puissent  les  princes  eux-ai^ 
mes  exaucer  mes  vœux  pour  la  gloire  àê 
leur  nom  et  pour  la  félicité  de  leim 
peuples!  »  Cet  espoir  philanthropique  la 
soutint,  et,  en  1783,  il  publia  son  9^ 
livre  en  deux  volumes.  Ijcs  clameurs  dai 
partisans  exclusifs  des  idées  rétrograda 
recommencèrent;  mais  Filangieri  ne  n 
rebuta  pas  davantage.  Tout  entier  an 
désir  d'achever  un  ouvrage  sur  lequel  I 
fondait  l'espoir  de  consolider  sa  réputl" 
tion  et  d'être  utile  à  ses  semblables,  il 
s'était  démis  de  ses  emplois  militaires  d 
de  ses  charges  de  cour  pour  goûter  aa 
milieu  de  la  paix  domestique  cette  tran- 
quillité d'âme  nécessaire  aux  grands  tra* 
vaux  littéraires;  il  s'était  marié,  dans 
cette  même  année  1783,  à  Caroline  de 
Frendcl,  noble  Hongroise,  directrice  de 
l'éducation  de  l'infante  seconde  fille  da 
roi ,  et  qui  joignait  un  esprit  distingué 
aux  agréments  extérieurs.  Ce  fut  ainsi 
que,  retiré  dans  une  maison  de  campa- 
gne^ près  de  la  petite  ville  de  Cava,  à  la 
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(*e>j^»-dîre  de  quatre  liommes  :  il  èD  teit 
■ai  lie  Henri  IVàTareniie.  Tantqne  les 
fila  OBl  été  de  hait  liommes  ou  de  phia, 
cllo  IbnBÛent  une  subdivision  tactique, 
partt  que  les  bataillons  ne  connaissaient 
ni  pelotons,  ni  sections; 


c'étaient  la  dislocation ,  le  doublement, 

le  dédoableiiient^y   le    remmanchement 

éa  files  qui  étaient  le  moyen  d'évoluer; 

dio  se  fnctîonnaient  même  en  demi- 

fi]o.    Jjeur   premier  homme  s'appelait 

tkef  àe  file  y  le  c|uatrième,  $em  de^ 

m'JUej  le  dernier ,  semfite.  Quand  les 

fies  étaient  de  huit  hommes  ou  de  plus, 

il  T  avait  entre  deux  hommes  place  pour 

■a  V>— «fc*^  de  sorte  €|ue,  à  la  manière  des 

|Jte«u»y.  ^leeques,  le  doublement  avait 

Ben  fikcilement  et  rapidement,  c'est-à- 

&e  que  le  nombre  des  hommes  dimi* 

■mit  de  moitié  dans  les  files,  s'accrois- 

ait  dn  double  dans  les  ranp.  Cette  po- 

rasitc  oonstitntive  permettait  aussi  une 

évolotioD  copiée  de  la  danse  persique  des 

grecques;  c'est-à-dire  qu'un 

antérieur  composé  d'armes  de  jet, 

SfRS  qu'il  avait  tiré  ou  fait  feu,  s'écou- 

Uît  en  arrifcre  «a  frimant  oatro  la»  fila» 

d  posant  les  rangs.  Pareillement  le  der- 

aao'  lang  se  portait  à  volonté  au  premier 

fSDç  pour  ralralchir  le  front  ou  doubler 

k  mmbre  de  ses  hommes.  Ce  mécanisme 

t  derenu    impossible    depuis  le 

de  la  compression  habituelle  des 

ranci  et  des  files,  et  c'est  cette  immense 

rrvointion  dans  la  tactique  de  l'infiinterie 

qai  a  amené  le  subdivisionnement  par 

deini«marches  et  quart  de  mai^ 

i;  ce  fut  le  premier  essai  du  subdivi- 

it  par  divisions,  pelotons  et  sec- 

tioML  Fante  de  s'être  rendu  compte  de  ces 

éêtaib,  la  description  de  la  tactique  qui 

itée  il  y  a  un  siècle  et  demi  de« 

inintefligible.  G^^B. 

Tontes  les  fois  qu'une  troupe  est  mise 

ea  mouvenent  par  le  flanc,  elle  marche 

psrfile  :  c'est  alors  que,  pour  la  faire  chan- 

per  de  «Erection,  on  lui  commande/Nzr/S/^ 

a  droitt  oaparJUe  à  gauche,  A  ce  com- 

•adeaentylapremièrefile  foitconversion 

a  dmice  on  à  gauche,  et  toutes  les  autres 

fies  ricnacnt  successivement  tourner  à  ^ 

Tcmplaoeaientou  la  première  a  commencé  | 

k  mouvement.  On  compte  la  torce  des 

peloions  par  le  nombre  de  leurs  files  et 


non  par  cdui  des  hommes  :  ainsi  l'od 
dit  un  peloton  de  douze ,  de  vingt  files. 
La  file  est  l'unité  du  peloton ,  comme  le 
peloton  est  l'unité  du  bataillon,  et  comme 
le  bataillon  est  l'unité  d'une  masse  d'in* 
fanterie.  Le  bataillon  n'a  que  huit  pelo- 
tons de  douze  files  ;  toute  l'infanterie  de 
l'armée  comporte  trente  bataillons.  On 
n'énumère  pas  la  force  de  l'infanterie  par 
le  nombre  de  régiments,  parce  qu'il  y  a 
des  régiments  d'un ,  de  deux,  de  trois  et 
même  de  quatre  bataillons. 

Le  chtf  de  fiie  est  l'homme  du  pre- 
mier rang  d'une  file,  qu'en  bataille  comme 
dans  la  marche  de  front  les  hommes  de 
la  file  doivent  couvrir  exactement.  Dans 
la  marche  de  flanc,  les  hommes  de  la  file 
marchent  à  hauteur  de  leur  chef  de  file, 
qui  leur  sert  alors  de  guide. 

Les  officiers  et  sous-officiers  placés  dans 
l'ordre  de  bataille  en  arrière  du  dernier 
rang  prennent  le  nom  de^^rr^^^x.  Cette 
dénomination  indique  la  nature  de  leur 
service  :  faire  serrer  les  files;  faire  res* 
serrer'  les  intervalles  ouverts  par  le  feu 
de  l'ennemi  de  manière  à  toujours  pré- 

acaior    un   ODacasUo  compacte  que    ricU 

ne  peut  désunir.  C.  A.  H. 

FILET.  Par  cette  expression,  qui  vient 
du  mot  fil  ^  dont  elle  est  quelquefois  un 
diminutif  et  quelquefois  un  augmentatif, 
on  désigne  le  plus  souvent  des  tissus  à 
mailles  nouées ,  fabriqués  avec  de  la  fi- 
celle ou  du  bon  fil  bien  retors ,  du  meil- 
leur brin  de  chanvre  ou  de  lin.  Les  filets 
(  réseaux  ou  rets  )  s'emploient  le  plus 
ordinairement  pour  prendre  des  poissons 
(vof .  Pâche)  ,  des  oiseaux  et  même  d'au- 
tres animaux  ;  on  s'en  sert  aussi  dans  les 
jeux  de  paume,  dans  les  voitures,  pour  la 
conservation  des  fruits,  etc.  En  Provence^ 
on  foit  quelques  gros  filets  avec  de  Vauffe^ 
et  les  Orœnlandais  emploient  pour  leur 
fabrication  des  barbes  de  baleines  ou  des 
nerfs  de  daims. 

Parmi  les  filets  destinés  à  la  pêche ,  on 
distingue  plus  de  soixante-douze  espèces 
diverses;  la  plupart  portent  des  noms  ti^ 
rés  de  l'espèce  particulière  de  poissons  à 
la  pêche  desquels  ils  sont  destinés;  tous  ils 
ont  leurs  mailles  nouées  de  la  même  ma- 
nière et  ne  différant  que  par  leurs  di- 
mensions et  par  la  force  du  fil  ou  de 
la  ficelle  :  ainsi  les  uns  ont  les  mailles  fort 
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pctiteif  diantre»  ks  ont  pins  lbrte§  et  phit 
dures  ;  mais  duis  tous  les  css  les  mailles 
des  filets  doiireot  être  proportionnées  à 
la  grosseur  da  poisson  ott<iesoise>tt]t,etc, 
qu^on  Teut  premire.  Tous  les  filets  sont 
fiûts  en  mailles  carrées  et  en  mailles  à 
losanges;  mais  ceux  en  mailles  carrées 
aoDt  bien  préférables  aux  antres. 

En  1803  y  une  prime  de  IO,COO  firancs 
fat  accordée  par  le  gouTememeot  fran- 
çais à  M.  Buron ,  inventeur  d*un  métier 
propre  à  fabriquer  des  filets  :  ce  métier 
ie  Toit  encore  anjourd^bni  au  Conserra- 
toire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris;  depuis, 
MM.  Efcalloo  et  RaiUard  de  Ltoo  ont 
aussi  fabriqué  tles  filets  à  nœud  droit. 

Les  instnunents  nécessaires  pour  la  ia- 
brication  des  filets  sont  simples  et  peu 
nombreux;  ib  consistent  :  1**  en  ciseaux 
ordinaires  et  à  lames  arrondies;  i'*  en  a/- 
gMtHes  ;  S**  en  mouies.  \ja  aiguilles  sont 
decleux  sortes  :  les  unes,  destinéesà  lafa- 
brication,  sont  en  bob  léger  et  pliant,  tel 
que  le  coudrier,  le  fusin,  le  peuplier  et 
le  saule;  ces  aiguilles  sont  de  dimensions 
diTerwi,  de  7  ,  9  et  13  pouces  de  long, 

sur  3  à  3  li^»**  JY}wL— rqr  ;  rlle^  sont 
pointues  d'un  bout  et  fourchues  de  Tau- 
fre  ;  tous  les  angles  en  sont  arrondis.  L*au- 
tre  espèce  d'aiguilles,  destinée  au  raccom- 
modage, est  plus  petite  et  plus  mince  que 
la  précédente  et  ordinairement  en  fer. 
Les  moÊLies  sont  destinés  à  donner  aux 
mailles  une  grandeur  régulière;  ib  doi- 
vent avoir  pour  «riroonférenœ  la  moitié 
de  la  circonférence  qu'on  veut  donner  à 
la  maille.  Si,  par  exemple,  on  %'eut  des 
mailles  carrée»  de  3  centimètres  -  9  lignes  ^ 
de  largeur ,  ce  qui  fait  8  centimètres  ■  36 
lignes  -  de  tour ,  il  faut  un  moule  de  4 
centimètres  ri  8  lignes  de  circonférence. 
Lorsque  les  hkhiIcs  sont  petits  on  les  fût 
ronds  ■  c^est  alors  un  cvlindre  rond  :  les 
plus  gros  sont  plats  et  arrondi!»  vers  les 
bords  c'est  un  mandrin  plat  ou  une  pe- 
tite planchette  ). 

Le  haut  d'un  filet  tendu  verticalement 
wt  nomme  iéie^  et  les  morceaux  de  liège 
cfoi  la  garnissent  s*appellenty?orrrf  ;  le  bas 
est  aussi  garni  d'une  corde  dans  laquelle 
oo  enfile  des  bagues  de  plomb  :  c'est  la 
piofnbée.  On  donne  le  nom  de  levure  au 
rang  de  mailles  que  Ton  frit  pour 
rr  un  filet  :  lemer  mn/Uet^  c*est 


donc  le 


fora 


levure  ;  on  y  procède  de  pbiaieuim 
nières;  pourêuivre  im  kmmre  {  la  | 
suite  *  indique  la  oontînnation  du  tr 
L'élargissement  des  rniiUm  se  oonui 
ermes.  On  appelle  emiarmmre  d*ui 
Faction  de  mettre  inr  les  bords  «ne  \ 
ordinairement  plus  forte  que  tséÛm 
servi  à  former  le  filet ,  ficelle  qui  sm 
consolider  et  principalement  à  mail 
la  forme  des  mailles  ;  qnelqnefeb  o 
desenlarmuresavecde  très  gioases  fie 
et  on  n'attache  les  mailles  que  de  de 
deux  ou  de  trob  en  trots,  soit  an  ■ 
d^une  autre  ficelle  plus  petite,  so 
faisant  aux  mailles  une  double  1m 
Border  un  filet,  c*est  Tentonrer 
corde  afin  de  le  fortifier  :  cette  cor 
marine  se  nomme  raùim^e  ;  le  me 
c'est  le  garnir  de  cordes  et  de  tous  b 
paraux  voulus.  L*emboachure  d*ui 
est  dite  gou/et  ;  elle  a  la  forme  d'u 
tonnoir.  A  toutes  les  mailles  supéri 
d'un  filet  on  met  les  bouclettes;  elle 
de  fer  et  de  cuivre  et  doivent  être 
grandes  pour  y  passer  le  petit  doi 

'onc  coTxic  tfe  Moycopg  groucur. 

Les  filets  les  plus  simples  aon 
rets  ou  de  simples  mappes  ;  ceu3 
tramaUs  ou  trantaux  sont  plus  co 
qués ,  car  ib  sont  formés  de  trob  n 
ou  rets  posés  les  uns  sur  les  autres,  < 
fait  que  ce  sont  trob  mailles  qui  se  r 
vrent.  On  nomme  hamaux  ou  ct 
des  rets  formés  de  gros  fib  très  for 
mailles  en  sont  fort  grandes.  Il  y 
rets  qui  se  nomment  nappes ,  d'. 
toiles ,  et  d'autres  fiues  :  ces  rets 
fûts  avec  du  fil  très  délié;  mab  L 
est  soutenue  par  les  fib  des  hamau 
sont  très  forts.  Les  pièces  de  /lue  c 
mûlles  bien  plus  serrées  que  les  hai 
car  au  lieu  de  4  mailles  de  chute,  e1 
ont  42.  On  donne  le  nom  de  fi 
mailles  carrées  à  ceux  dont  les  cam 
mes  par  les  mailles  sont  dans  la 
direction  que  le  carré  du  filet.  Il  y 
filets  cvlindriqufs,  d'autres  qui  foi 
un  sac  conique  :  ces  derniers  porteii 
tre  autres  noms  celui  de  verveux  \ 
rivières  ;  ceux  qui  servetit  à  la  me 
dits  sacs  on  caches^  queues^ 
ckesj  etc....  A  la  forme  près,  ces 
•ont  maillet  comme  Im  $eime$,  Lm 
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êbS  poor  porter  les  oiaeanx  sont  aussi  en 
fcnae  de  sac  Les  filets  dits  haUiers  sont 
œraposés  detroiafiletsposéslesuDssur  les 
«Uns;  le  filet  extérieur  se  nomme  aumée 
et  les  autres  nappes;  le  rqfie  est  de  même 
m  filet  coflsposé  de  deux  aumées  et  d^uoe 
fluppe,  mais  il  n^est  pas  comme  l'hallier 
destiné  anx  oiseaux  marcheurs ,  tels  que 
les  perdrix  »  les  cailles,  les  faisans,  les 
caïunis ,  etc.,  et  il  ne  s^emploie  que  con- 
tre les  BDcrleSy   les  grives  et  les  petits 

Outre  le  lara^  et  le  séchage  des  filets, 
la  précaaticMi  la  plus  efficace  pour  leur 
ooaservatîon  e»t  de  les  teindre  :  à  cet 
efliet,  OD  D^emploie  que  trois  couleurs , 
qui  sont  le  vert ,  le  jaune-brun  et  la  cou* 
lew  de  feuilles  mortes;  cette  dernière  est 
h  plus  commnne. 

£b  termes  de  menuisier,  \eJUet  est 
■M  oioaliire  lisse  et  plate  qui  sert  à  sé- 
pucr  les  antres  moulures,  ou  encore 
c  ert  footil  en  Ibrme  de  rabot  qui  sert  à 
nettre  les  filets  de  laigieur.  En  imprime- 
rie,  c'est  une  espèce  de  lame  en  fonte 
dont  répnissear  est  proportionnée  à  la 
fort*  des  caractères  qu'on  emploie.  Pour 
k  hfendîcr ,  c^est  de  la  soie  mise  en  4 ,  $ 
ee  é  brins.  On  nomme  yS/rl  dentelle  un 
oovrage  à  jour  lait  à  la  main;  le  filet 
dfntrile  est  d'une  origine  très  ancienne  ; 
i  a  été  piasieiirs  fois  repris  et  abandonné 
pv  la  mode  pour  les  panires  et  ajuste* 
■cals.  Le  mot  filet  s'emploie  encore 
camoK  terme  d'architecture,  etc. 

An  fifiiréy  on  dit  d'une  personne  qui 
tp,  fÇ3^eUe  n'a  pas  le  filet: 
fiei  Tcnt  dire  le  frein  de  la  langue 

EÎp  trop  long,  gêne  pour  parier.  Tenir 
ats  filet  signifie  l'amuser ,  le 
i  filet  équivaut  alors  à  pe- 
iile  bride.  Enfin ,  ce  mot  ae  prend  pour 
pcgm^  cmb4cfaes;  c'est  dans  ce  sens 
^'oo  remploie  pour  désigner  les  petits 
«in  sexe: 

is  flBTaia  IsadflBt  filati. 

IL  P-c-T. 

nLBUSBS.  Ce  nom  a  été  donné  par 
fifiiilh  k  la  dasw  des  arachnides  {voy.) 
qm  impendent  dans  les  airs  une  toile  on 
qa*eOesont  filé  par  un  admirable  ins- 
,  rlanr  désignée  par  d'autres  sous  le 
m  ^mranéides»  Foy.  AxAioiriB.  X. 
nUATiOHi  dasçwdaaoa  do  fils  on 


de  la  fiUe  à  l'égard  du  père  ou  de  la  mère 
et  des  aïeux.  Foy,  Génealocib. 

C'est  un  principe  fondamental,  en  ma- 
tière de  filiation  des  enfants  légitimes, 
que  l'enfant  conçu  pendant  le  mariage  a 
pour  père  le  mari;  et  l'enfant  est  censé 
conçu  pendant  le  mariage  s'il  est  né  au 
plus  tôt  le  180^  jour  du  mariage  et  au 
plus  tard  le  800^  jour  de  sa  dissolution. 
Toutefois  le  Gode  ciril  autorise  le  mari 
à  désavouer  l'enfant  dans  trois  cas,  dont 
les  deux  premiers  sont  fondés  sur  l'im- 
poasibilité  physique,  et  le  troisième  sur 
l'adultère  prouvé  de  la  femme,  joint  à  la 
circonstance  qu'elle  a  caché  à  son  mari  la 
naissance  de  l'enfant.  Voy.  Dssavxu. 

La  filiation  des  enfants  légitimes  se 
prouve  :  1^  par  les  actes  de  naissance  in» 
scrits  sur  les  registres  de  l'état  civil;  2^  à 
défaut  de  ce  titre,  par  la  possession  d'é- 
tat; 3^  à  défaut  de  titre  et  de  possession 
d'état,  par  témoins  ou  par  des  registres 
et  papiers  émanés  des  père  et  mère  dé» 
cédés.  Quant  aux  enfants  natureb,  ce 
n'est  que  par  la  reconnaissance  volontaire 
ou  forcée  du  père  et  de  la  mère  que  ces 

enfants  peuvent  prouver  leur  filiation. 

On  ne  doit  pas  confondre  deux  choses 
fort  différentes,  la  filiation  et  la  légiti» 
mité.  L'acte  de  Naissance  prouve  la  filia» 
tion  et  non  la  légitimité  {voy,)y  car  il  n'é- 
tablit pas  la  preuve  du  mariage  des  père 
et  mère  de  l'enfant.  La  preuve  de  chacun 
I  de  ces  fiiits  résulte  des  actes  qui  lui  sont 
propres.  £.  R. 

FILIÈRE.  On  distingue  deux  genres 
de  filières  :  les  filières  à  étirer  y  les  filiè- 
res à  fileter  ou  à  faire  des  vis. 

Pour  étirer  les  fils  métalliques,  on  se 
sert  d'une  plaque  d'acier  percée  de  trous 
en  progression  presque  imperceptible,  et 
trempée.  On  amincit  à  la  lime  le  bout 
du  fil  à  étirer  en  l'amenant  à  la  forme 
qu'il  doit  prendre  dans  la  filière:  lorsque 
le  bout  a  passé  librement  dans  le  trou,  on 
le  serre  dans  des  pinces  plates  ou  dans  un 
étau  à  main,  et  l'on  tire  en  s'éloignent 
de  la  filière  fixée  dans  un  gros  étau  {voyJ) 
ou  autrement;  le  fil  passant  dans  le  trou 
de  la  filière  diminue  de  calibre  et  s'al- 
longe ou  prend  les  formes  diverses  que 
peut  avoir  le  trou.  On  recommence  dans 
un  trou  plus  petit,  jusqu'à  ce  que  le  fil  soil 
à  la  dimension  iFoulue, 


fit 


(Si) 
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Les  filières  à  fileter  sont  de  trok  sortes  : 
les  filières  simples,  les  filières  doubles  ou 
à  coussinets  et  les  filières  à  bois. 

Comme  la  filière  à  étirer,  la  filière  sim* 
pie  est  une  plaque  d'acier  plus  ou  moins 
large,  suivant  le  nombre  de  trous  qu^elle 
doit  contenir  et  qui  doivent  être  assez  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  pour  ne  pas  trop 
affaiblir  Toutil;  mais,  dans  la  filière  sim* 
pie,  les  trous,  au  lieu  d^étre  unis  en  de- 
dans, comme  pour  Tétirage,  sont  tarau- 
dés avant  la  trempe  de  la  filière  :  les  fils 
métalliques  que  Ton  y  fera  passer  tourne- 
ront dans  rhélice  interne,  et  y  prendront 
ces  filets  en  spirale  que  Ton  nomme  pets 
de  vis.  Pour  cela,  les  arêtes  de  la  filière 
seront  vives  et  coupantes,  afin  de  ne  pas 
repousser  le  métal  en  lui-même,  mais  de 
bien  le  couper. 

Dans  la  filière  double,  ce  n'est  plus 
une  planche  d^acier  percée  de  part  en  part, 
ce  sont  deux  coussinets  ^  qui  pourraient 
se  comparer  à  un  écrou  scié  en  deux,  sou- 
dés aux  cutés  d^une  lame  de  fer  courbé 
en  compas  et  qu'un  mécanisme  quelcon- 
que fait  approcher  plus  ou  moins  l'un  de 
l'autre.  -       _      ...    

La  filière  k  bois  sert  à  fabriquer  les  pas 
de  vis  en  bois;  c'est  un  morceau  d'acier 
tran(*hant  terminé  en  forme  de  ^,  em- 
manché comme  le  fer  d'un  rabot  dans  la 
filière,  et  enlevant  au  morceau  de  bois 
préalablement  tourné  en  cylindre  des  co- 
peaux qui  laissent  en  relief  les  arêtes  de  la 
vb,  à  mesure  que  le  bois  se  présente  de- 
vant lui  en  tournant  dans  un  trou  uni. 

E.  P-C-T. 

FILIGRANE  {granum /iii).  On  ap- 
pelle ainsi  de  petits  ouvrages  d'orfèvrerie 
faits  en  fil  d'or,  d'argent  ou  de  verre.  La 
confection  de  ces  objets  de  fantaisie  est 
purement  une  aflaire  d'adresse,  et,  quelque 
précieux  que  soit  le  métal  employé,  la 
main  d'œuvre  est  toujours  d'une  valeur 
incomparablement  plus  grande.  L'art 
principal  de  l'ouvrier  qui  s'occupe  de  ce 
travail  consbte  à  faire  ses  soudures  avec 
tant  de  délicatesse  qu'elles  soient  comme 
imperceptibles  à  l'a'il  nu.  Sa  profession 
exige  autant  de  |iatience  que  de  légèreté 
dans  la  main.  On  imite  en  filigrane  les 
formes  les  plus  diverses  des  fleurs,  des  oi- 
seaux, des  corlHMlles,  des  vases,  etc. 

A  considérer  l'iiicrovahle  difliculté  du 
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traYail ,  le  prix  excessif  et  la  fnmlité 
faite  du  produit,  il  semblerait  que 
fabrication  doive  être  fort  négligée! 
est  pourtant  pas  ainsi.  Déjà  aïKÛemi^ 
très  en  faveur  dans  les  pays 
comme  autrefois  à  Byzance,  die  m 
tinue  encore  aujourd'hui.  Pîusieon 
bitions  spéciales  d'objets  en  filigranoM 
eu  lieu  à  diverses  époques  à  Pàjrfi'y 
brevets  d'invention  ont  été  obte'i 
amateurs  de  difficultés  vaincues  ont 
admirer  la  patience  de  l'ouvrier,' 
gens  qui  pensent  ont  surtouttre^rb^j 
tant  de  persévérance  et  d'adi 
été  dépensées  pour  aboutir  à -un* 
si  futile  sous  le  double  rapport  5IJB 
et  de  l'usage. 

On  lit  dans  le  Dictionnairéde  PÀi 
mie  î^e  filigrane  se  dit  aussi  de'littrfP^ 
ou  figures  de  cuivre  que  l'ôu  ^le'lnt^r. 
toile  métallique  de  la  forme  à  iaM^iliji^ii 
le  papier,  et  dont  la  marque  pÂra^  ^ 
mince  dans  l'épaisseur  des  feui||ef.l 
qu'on  les  regarde  au  transparent.  Di 
ble  cependant  que  le  mot  fiiigfomÊj^^  > 
(grarnmafiiiy  chiffre  en  fil),  etnpIoTé Jtj^ 
quAlquM  parannnes,  peigne  mieiix  l|l  cfiMf 
nommée,  en  même  temps  qu'il  ert'jiij^l'' 
conforme  à  i'étymologie.  V«  B^^': 

FILLE,  voy.  ënfaut,  Fbiivk,  ÏËMh^ 
CATION,  Famille,  etc.  -^v' >- 

FILLEAU  DE  SAINT-HILANtt: 
(Eome-Jean-Hilairr),  directeur  des  oif 
lonies,  conseiller  d'état,  officier  de  la 
gion-d'Honneur. 

A  côté  des  réputations  bruyantes,  il 
est  de  modestes  que  nous  ne  devons  poi 
passer  sous  silence;  car  souvent  les 
tes  renommées  ministérielles  doivent  Uiat 
leur  éclat  aux  elToiis  de  ces  travailièun 
infatigables  qui  dirigent  les  bureaux  tel 
qui  font  tout  le  bien  sans  en  recueillir 
d'autre  fruit  et  d'autre  récompense  qoe 
l'estime  silencieuse  de  leurs  subordonnét 
et  de  leurs  amis.  M.  Filleau  de  Saint-Hi* 
laire  est  un  de  ces  hommes. 

KéàSaint-Valery-sur-Sommeen  1779^ 
d'une  ancienne  famille,  qui  a  eu  «le  b 
célébrité  dans  la  magbtrature,  M.  Fille«i 
de  Saint- Uilaire  fut  envoyé  de  bonne 
heure  au  collège  de  La  Rochelle  pour  y 
faire  ses  études.  11  ne  les  avait  pas  encora 
terminées  à  l'épotiue  où  l'orage  révolu- 
tionnaire commençait  à  gronder  «ur  la 


pour  être  distrait 
politiqiMi  et  pour 
K  «OBvementi  qui  a^* 
les  esprits,  il  ooDtinua 
ardeur  à  ses  études,  où  il 
Apres  leur  achè- 
«IflBieloiir  éPna  gouvernement 
Q  «mit  la  carrière  de  l'ad- 


l^ea  1806,  à  diriger  les  bureaux 
lABCiire  de  la  Cbarenle-Inférieu- 
la  SaiDt«Hîlaire  s*y  fit  remarquer 
■prit  d*ordre  et  de  méthode  qu^il 
■a  a|iporté  dans  toute  sa  carrière 
Intive.  n  fut  nommé  successive* 
de  préfecture  et  secrétaire 
ntee  département.  Il  y 
les  fonctions  de  préfet 
i;  d,  pendant  les  neuf  années 
administration,  des  tra- 
lurent  exécutés ,  notam- 
le  dessèchement  des  marais 
et  de  Rochefort 
méf  dans  lesCent-Joun,  sous-pré- 
t^tm,  M.  Filleau  de  Saint-Hi- 
i  m  concilier  l'estime  et  la  oon» 
le  ses  administrés.  La  fermenta- 
esprits  était  alors  extrême  dans 
Agnes,  qui  menaçaient  la  ville  de 
Tune  irruption  que  le  sous-pré- 
uréter  sur  les  lieux  mrmcs ,  mais 
s  <»urir  des  dangers  personnels, 
a  l'absenre  de  toute  force  arnire , 
r.froid  et  son  courage  le  préscr- 
Ce  fut  encore  à  sa  fermet*^  et  à 
ice  qu'il  exerçait  sur  ses  adininis- 
après  les  desastres  de  la  se(*onde 
on  Jc^eph  >aiK>léon  dut  en  quel- 
le son  salut.  Ce  prince  se  rendait 
"fort,  styus  un  dé^çui^ement,  pour 
joindrt*  l'empereur,  et  traversait 
Je  Saintes,  où  se  tenait  ce  jour-là 
ine  foire  qui  y  avait  attiré  des 
nea  environnantes  un  très  grand 
•  de  personnes.  Joseph  est  rccon- 
Hé  et  forcé  de  dire  son  nom.  Des 
itions  menaçantes  se  font  enten- 
es  uns  le  retiennent  prJNonnier, 
t  que  d'autres  veulent  s'empa- 
c»  tkagafi^es;  M.  Filleau  de  Saint- 
,  puUaut  toute  sa  force  dans  le 
nt  de  son  devoir  et  dans  les  cir- 
ces  même,  parvint  à  s'emparer 

rtrhp.H.U   //   .V.  Tome  M. 


ne  (  SS  )  FIL 

il  À  y  apporter  Pefifiroi  et  la  ter«     du  prince  et  le  conduisit  à  Thôtel  de  la 

sous  «préfecture,  où  il  fut  entouré  de 
tous  les  égards  dus  à  son  rang  et  à  ses 
malheurs.  Pendant  vingt-quatre  heures, 
la  vaste  cour  de  Photel  fut  remplie  d^une 
foule  dont  les  mauvaises  dispositions  ren- 
daient fort  chanceuses  les  tentatives  de 
départ.  Le  sous-préfet  offrit  alors  au  prin- 
ce de  le  faire  partir  la  nuit  sous  un  nou- 
veau déguisement  et  de  le  faire  accompa- 
gner de  ]\1™*  de  Saint-Hilaire,  qui  aurait 
été  pour  lui  la  plus  sûre  sauvegarde. 
Mais  le  prince  rejeta  ce  moyen  comme 
pouvant  compromettre  M.  de  Saint-Hi* 
laire,eten  adopta  un  autre,  plus  conforme 
d*ailleurs  à  l'élévation  du  caractère  de  ce 
fonctionnaire.  En  eiîet,  M.  de  Saint-Hi- 
laire fit  annoncer  publiquement  que  le 
départ  du  prince  aurait  lieu  à  midi  :  à 
cette  heure  précise,  il  accompagna  Joseph 
Bonaparte  jusqu'à  la  voiture  ;  à  sa  voix  le 
passage  devint  libre,  sans  qu'un  seul  cri 
se  fit  entendi*e. 

M.  le  comte  de  Las  Cases,  qui  se  ren- 
dait également  à  Rochefort  pour  parta- 
ger le  sort  de  Napoléon ,  avait  été  arrêté 

|p  nwine  jour  à  Saiotcs ,  «t  ne  dut  auSSi 

qu'au  zèle  de  M.  de  Saint-Hilaire  la  fa- 
culté de  continuer  sa  route.  Après  le 
second  retour  des  Bourbons,  M.  de  Saint- 
Hilaire  fut  destitué  et  rentra  pendant 
fjuelfjuc  temps  dans  la  vit;  privée. 

Bientôt  sa  longue  expérience  des  af- 
faires adinini-^trative.^,  la  sagesse  et  la  mo- 
dération de  ses  opinions,  sa  réputation 
d'honnête  homme  et  d'homme  capable 
le  firent  appeler  à  un  emploi  important 
au  ministère  de  la  marine.  Ce  fut  sur  la 
proposition  de  M.  le  comte  de  Chabrol- 
Crouzol  voy.  i  qu'il  lut  nommé  par  le  roi, 
le  10  février  1826,  dircrteur  général  des 
colonies.  C'est  surtout  dans  ces  fonctions 
(ju'il  s'est  recommandé  à  l'estime  puhli- 
(pip  par  les  améliorations  qu'il  a  intro- 
duites dans  l'administration  qu'il  diri(7<*. 
Depuis  1826,  la  justice  a  été  organisée 
dans  nos  <:olonies  selon  les  lois  francai- 
st^s,  au  civil  comme  au  criminel  ;  nos  co- 
des y  ont  été  mis  en  vigueur,  la  liberté 
indi>i(luelle  y  a  été  entourée  de  toutes 
les  ^^nr.inlies  désirables;  le  gouvernement 
et  rndininistratiim  du  pays  ont  été  ré|;u- 
licrcinent  établis;  la  fusi(m  lé;;ale  des 
dcnx  rla^S(»s  libres,  prépnrée  dès  1828, 
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Les  fiiièr«s  à  fileter  aoni  de  trab  sortes  : 
les  filières  aîmples^  les  filières  doubles  ou 
à  oooasinets  et  les  filières  à  bois. 

Comme  la  filière  à  étirer,  la  filière  sim- 
ple est  une  plaque  d^acier  plus  ou  moins 
iarfs^  suivant  le  nombre  de  trous  qu^elle 
doitoonteniretqui  doivent  être  assez  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  pour  ne  pas  trop 
a£biblir  Toutil;  mais,  dians  la  filière  sim- 
ple, les  trous,  au  lieu  d^étre  unis  en  de- 
dans, oonmie  pour  Tétirage,  sont  tarau- 
dés avant  la  trempe  de  la  filière  :  les  fib 
métalliques  que  Ton  y  fera  passer  tourne- 
ront daiiis  rhélioe  interne,  et  y  prendront 
œs  filets  en  spirale  que  Ton  nomme  pas 
de  vis.  Pour  cela,  les  arêtes  de  la  filière 
seront  vives  et  coupantes,  afin  de  ne  pas 
repousser  le  métal  en  lui-même,  mais  de 
bien  le  couper. 

Dans  la  filière  double,  œ  n'est  phis 
une  planche  d*acier  percée  de  part  en  part, 
œ  sont  deux  couuineis^  qui  pourraient 
se  comparer  à  un  écrou  scié  en  deux,  sou- 
dés aux  côtés  d'une  lame  de  fer  courbé 
en  compas  et  qu'un  mécanisme  quelcon- 
que fait  approcher  plus  ou  moins  l'un  de 
l'autre.  --    --     ~    -  .     -     - 

La  filière  à  bois  sert  à  &briquer  les  pas 
de  vis  en  bois;  c^est  un  morceau  d'acier 
tranchant  terminé  en  forme  de  V^  em- 
manché comme  le  fier  d'un  rabot  dans  la 
filière,  et  enlevant  au  morceau  de  bois 
préalablement  tourné  en  cylindre  des  co- 
peaux qui  laissent  en  relief  les  arêtes  de  la 
vis,  à  mesure  que  le  bois  se  présente  de- 
vant lui  en  tournant  dans  un  trou  uni. 

E.  P-C-T. 

FILIGRANE  (granmm  JUi).  On  ap- 
pelle ainsi  de  petits  ouvrages  d*orfévrerie 
faits  en  fil  d'or,  d'argent  ou  de  verre.  La 
confection  de  ces  objets  de  fantaisie  est 
purementune  allaired^adresse,et,  quelque 
précieux  que  soit  le  métal  employé,  la 
main  d'oeuvre  est  toujours  d'une  valeur 
incomparablement  plus  grande.  L'art 
princi|Nd  de  l'ouvrier  qui  s'occupe  de  ce 
travail  consiste  à  faire  ses  soudures  avec 
tant  de  délicatesse  qu'elles  soient  comme 
imperceptibles  à  l'œil  nu.  Sa  profession 
exige  autant  de  patience  que  de  légèreté 
dam  la  main.  On  imite  en  filigrane  les 
formes  les  plus  diverses  des  fleun,  des  oi- 

iux,  des  corbeilles,  des  vases,  etc. 

A  considérer  riucrovable  difficulté  du 


travail ,  le  prix  excessif  et  la  frivolité  par**' 
faite  du  produit,  il  semblerait  que  cetttf 
fid>rication  doive  être  fort  négHgèe  :  il  n'en 
est  pourtant  pas  ainsi.  Déjà  ancienne  et 
très  en  faveur  dans  les  pSys  d'Orient , 
comme  autrefois  à  Byzance,  elle  se  con<- 
tinue  encore  aujourd'hui.  Ptuâeurs  esbr-> 
bitions  spécial»  d'objets  eo  fiiigrsnç'i^nt 
eu  lieu  à  diverses  époques  à  Pajis)  et  de» 
brevets  d'invention  ont  éCé  obtenuà'clés 
amateurs  de  difficultés  vaincues  ont  f^u-^ 
admirer  la  patience  de  l'ouvrier,' maij'}c^ 
gens  qui  pensent  ont  surtoutîreirètté^qfÉlr 
tant  de  persévérance  et  d'aidi^se  iCîâiÇ 
été  dépensées  pour  aboutir  à  un'résiwi^ 
si  futile  sous  le  double  rapport  (is  't^kr^ 
et  de  l'usage. 

On  lit  dans  le  DicUonnairéde  PAca^- 
mie  oput  filigrane  se  dit  auÊni  de'tcÂircs| 
ou  figures  de  cuivre  que  l'on  $xe'kur-la 
toile  métallique  de  la  forme  à  •fiài»^'^^*?^ 
le  papier,  et  dont  la  marque  puafj^  ploà 
mince  dans  l'épaisseur  des  feuille^.  lcA^| 
ciu'on  les  regarde  au  transparent.  U  s^iti^ 
ble  cependant  que  le  mot  fiUgramme 
{grammafiii^  chiffre  en  fil),  etapfoyé  par 
qu«lqiMs  p«nonnes,peigne  mieux  la  cbûaç 
nommée,  en  même  temps  qu'il  est  ^Uif 
conforme  à  l'étymologie.  V.  R.  ' 

FILLE,  voy.  EnrAirr,  Fnan,  Éjêtu-* 
CATION,  Famille,  etc. 

FILLEAU  DE  SAINT-RILAI1UB 
(EoKX-JxAH-HiLAïaB),  directeurde«<:o«> 
lonies,  conseiller  d'état,  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Uonneur. 

A  c6té  des  réputations  bruysntes,  il  en 
est  de  modestes  que  nous  ne  devons  point 
passer  sous  silence;  car  souvent  les  hau- 
tes renommées  ministérielles  doivent  tout 
leur  éclat  aux  efforts  de  ces  travailleurs 
infatigables  qui  dirigent  les  bureaux  et 
qui  font  tout  le  bien  sans  en  recueillii^ 
d'autre  fruit  et  d'autre  récompense  que 
l'estime  silencieuse  de  leurs  subordonnes 
et  de  leurs  amis.  M.  Filleau  de  Saint-Ui- 
laire  est  un  de  ces  hommes. 

Né  à  Sain  t-Valery  «sur-Somme  en  1 7  79, 
d'une  ancienne  frmille,  qui  a  en  de  la 
célébrité  dans  la  magistrature,  M.  FiHeau 
de  Saint- Hilaire  fut  envoyé  de  bonne 
heure  au  collège  de  La  Rochelle  pour  y 
faire  ses  éludes.  U  ne  les  avait  pas  encore 
terminées  à  l'époque  où  l'orage  révolu- 
tionnaire commençait  à  gronder  sur  la 


eertdn  que,  les  nions  ayant 
■b  pir  des  causes  qui  ne  sont 
iMMes,  les  substances  minérales 
lUeo  y  éprouver  quelques  modî- 
I  pin  ou  moins  notables ,   des 
nÂlom  on  des  recompositions, 
c  ptavent  plus  s^y  former  dans 
an  niiiirelle  de  ce  mot. 
■ittre  dont  les  métaux  sont  dis- 
bv  lei  filons  est  très  variée  :  ils 
MstoBt  tantôt   en  masses ,   qui 
ttlcBOB  de  rognons  lorsqu'elles 
■folaùneuses,  tantôt  en  grains^ 
knooToilen  petits  lits  auxqueb 
■tle  nom  de  veines. 
Ibhi  détendent  dans  toutes  sortes 
BElioHi  mais  une  règle  générale 
■wpréndé  à  leur  disposition  : 
liittisla  même  région,  affectent 
■Une  marqué,  sont  d'une  for- 
coatCBporaine;   ceux  qui  sont 
n^  différente  se  traversent  en 
M  MM.  Lorsque  deux  filons  se 
'i  Tu  ot  interrompu  et  Tautrc 
■ft,  en  sorte  que  celui  qui  est 
^iDtaaairemeni  dû  précéder 
*Ib  traverse.  J.  H-t. 

BRlXB.  La  filoselle  est  cette 
Wm,  très  commune,  que  Ton 


cnryiUKiQ  esi  immeoumneac 
couverte,  die  ne  peut  entra*  dans  la 

masse  du  fleuret  (  composée  des  soies  de 
rebut,  des  bouts  cassés  et  de  tous  les  ré- 
sidus des  longues  soies  dont  on  n'a  pu  re- 
trouver le  fil  sur  les  cocons),  ni  passer 
comme  lui  dans  la  carde,  qu'après  avoir 
été  décrassée  à  Teau  de  toute  cette  gomme 
dont  la  chenille  avait  épaissi  son  enve- 
loppe avant  de  mettre  bas  sa  robe  de  ver. 
Il  faut  donc,  après  l'avoir  laissée  se  macé- 
rer dans  l'eau ,  la  soumettre  à  la  presse  ; 
puis  on  la  fait  sécher,  on  la  bat,  on  l'en- 
duit légèrement  d'huile,  et  enfin  on  peut 
la  carder.  Avant  l'usage  des  cardes  mé- 
caniques   on   employait   de    très    fortes 
cardes;  il  fallait  du  temps  et  beaucoup 
de  peine  pour  parvenir  a  mettre  cette 
matière,  qui  était  dure,  sèche,  tenace  et 
cassante,  en  état  d'être  filée  et  tricotée^ 
mais  depub  que  les  cardes  et  les  filatures 
mécaniques  se  sont  répandues,  on  a  sur- 
passé de  beaucoup  les  procédés  italiens, 
et  tandis  qu'autrefois  la  filoselle  ne  [k>u- 
vait  jamais  être   filée  qu'en  gros,    soit 
au  rouet,  soit   à  la  quenouille,  comme 
le  chanvre  et  le  lin,  que  son  fil  ne  pou- 
vait acquérir  un  certain  degré  de  finesse 
et  qu'on  ne  pouvait  l'employer  que  dans 
des  étoffes  grenées,  telles  que  moires,  sa- 
tînades,  brocatelles,  etc.,   nous  sommes 
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qui  ont  en  lieu  depuis,  des  progrès  ont 
encore  été  constata  non -seulement  dans 
les  produits  de  ces  deux  industriels  dis- 
tingués ,  mais  aussi  dans  ceux  de  beau- 
coup d^autrea  fabricants.        E.  P-c-t. 

FILS  {JiUus)y  V.  Enfant,  HÉRÉoiTi. 

FILS  DE  LA  VIERGE.  C'est  le  nom 
vulgaire  de  ces  flocons  blancs  et  soyeux 
qui,  en  automne  surtout  et  à  la  suite  des 
brouillards,  voltigent  dans  Tair.  Ces  fila- 
ments sont  produits  par  de  jeunes  ara- 
néides  et  proviennent  de  petits  mamelons 
placés  sous  Tabdomen  de  Tinsecte.  Ils  en 
sortent  sous  la  forme  d'une  liqueur  vis- 
queuse qui  se  concrète  par  le  contact  de 
Tair  {voy.  AaAiGNis,  T.  II,  p.  140). 
Devenus  plus  pesants  par  FefTet  de  l'hu- 
midité, ils  s'affaissent,  se  rapprochent  et 
se  réunissent  quelquefois  en  telle  abon- 
dance, que  la  terre  parait  couverte  d'une 
pluie  de  coton.  Ces  filaments  donnent, 
par  l'analyse,  les  mêmes  éléments  de  com- 
position que  la  soie  employée  par  les  ara- 
néides  pour  tisser  la  toile  perfide  tendue 
à  leur  proie ,  et  leur  pix)pre  demeure  ou 
la  coque  destinée  à  renfermer  leurs  œufs. 

Plusieurs  natuinKsics  ont  remarqué 
que  c'est  à  l'aide  de  ces  filaments  que  les 
aranéides  se  transportent  dans  l'air  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes.  Le 
procédé  par  lequel  l'insecte  est  enlevé 
dans  les  ain  au  moyen  de  ces  fils  a  été 
diversement  expliqué.  Liester  a  pré- 
tendu, avec  plusieurs  autres,  que  l'ara- 
néide  pouvait  darder  ses  fils  à  une  grande 
distance,  comme  par  éjaculation ,  opinion 
victorieusement  combattue  par  De  Geer. 
D'autres  ont  invoqué  l'électricité,  l'ab- 
sorption, la  gravité  spécifique,  de  ces 
filaments,  moindre  que  celle  de  l'air  at- 
mosphérique; enfin  on  a  dit  que  le  fil  et 
l'insecte  qui  y  restait  attaché  étaient  em- 
portés par  les  vents. 

John  Blackwall  dit  avoir  observé  que 
ces  fils  ne  se  forment  pas  dans  l'air,  mais 
bien  à  la  surface  du  sol,  et  que,  par  suite 
d'une  accumulation  continuelle  de  ces  fi- 
laments, des  lambeaux  détachés  flottent 
au  gré  des  vents,  après  avoir  été  emportés 
par  des  courants  ascendants  et  au  moyen 
de  la  raréfaction  de  l'air  échauffé  par  les 
rayons  solaires. 

Quelle  que  puisse  être  l'autorité  des 


doute  que  c^est  à  l'action  des  vents  q 
dû  le  transport  des  filaments  d'un  | 
vera  un  autre.  A  mesure  que  le  fil  so 
réservoir  que  possède  l'insecte  et 
s'allonge,  il  flotte  au  gré  du  vent,  qi 
nit  par  l'emporter  vers  un  objet  an 
il  s'attache,  et  quelquefois  à  U  disi 
de  20  aunes.  Ces  fils  gommeux,  en 
tant  des  mamelons,  se  réunissent,  ic 
dent  et  ne  forment  plus  qu'un  fil  de 
plus  solide.  L'insecte  s'assure  avec  sa 
tes  si  le  fil  est  fixé  quelque  part,  à  pea 
comme  nos  funambules  s'assurent  * 
tension  de  leur  corde  :  alors,  au  n 
du  mouvement  rapide  de  ses  pattes  k 
chets,  il  haie  le  balan  de  son  cordigi 
donne  le  degré  de  tension  née c  Main 
après  avoir  amené  un  bout  assez  loi 
fil  superflu,  il  l'avale,  fixe  ensuite  le 
qu'il  tient  et  se  glisse  le  long  du  fil  t 
pour  atteindre  l'autre  point  d'à; 
L'auteur  de  cette  observation,  cona 
dans  le  Philosophiral  magazine^ 
1833,  s'est  assuré  qu'à  l'aide  de 
manœuvre  l'aranéide  traverse  des 
seaux  assez  larges. 

Si  l*on  on  croît  d*autres  observât 
riosecte  se  suspend  au  fil  dont  un 
est  fixé,  et  s'élance  vers  le  point 
veut  atteindre.  De  tous  ces  faits  on  | 
rait  peut-être  conclure  que  l'aace 
des  aranéides  dans  les  airs  s'opère  < 
remment  selon  les  espèces,  ou,  d 
même  espèce,  selon  les  circonstanc 
l'appui  de  cette  conclusion  se  pr^ 
l'observation  du  docteur  Virey,  soi 
cension  spontanée  de  Vrpeira  tiiaà 
qui,  sans  qu'il  existe  aucun  fil  serva 
point  d'appui,  exécute  des  sauts 
brusques,  se  dirige  en  montant  dan 
par  une  ascension  oblique  ou  perp 
eulaire  ;  phénomène  dont  l'existeno 
ralt  constatée,  quoiqu'il  ne  soit  peul 
pas  permis  de  l'expliquer  par  la  vil 
ïité  des  pattes  de  l'insecte,  qui  en  i 
feraient  pour  lui  l'ofBce  d'ailes ,  < 
permettraient  de  nager  dans  ce  mil 
de  se  porter  ainsi  où  il  voudrait  p 
fixer  sa  toile.  L.  s 

FILS  MÉTALLIQUES.  La  du< 
de  certains  métaux,  cette  propriété 
ont  de  pouvoir  être  tirés  et  allongés,  < 
minuant  d'épaisseur,  sans  qu'il  en  r 


observations  contraires ,  il  parait  hors  de  j  la  rupture  et  la  séparation  de  leun 
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I  élé  mut  à  profit  par  riDdustrie, 
taHvé  le  Biojen  de  fidre  avec  ces  mé- 
Ib  6b  dhine  loogueor ,  d^une  sou- 
ci dhine  force  usez  grande  pour 
pnBK  les  fidre  servir  avec  avantage 
■KB  frand  nombre  d*ouvrage8  de 
a  de  8iii4>le  utilité. 

dont  on  tire  le  plus  corn- 
'fils  sont  :  Tor,  l'argent,  le 
flC  le  fer.  La  grosseur  qu'on  donne 
beat  arbitraire  et  dépend  de  l'usage 
l  ib  aont  destinés.  Ik  sont  plus  ou 
fiaa^  auivanl  qu'on  emploie,  pour  les 
nefilière  (vojr,)  dont  le  trou  est  plus 
■  pliu  gruid.  On  en  fait  d'une  telle 
qtt'on  peut  en  fabriquer  des  tissus, 
I  ka  employant  seuls  (voy.  Toiles 
uguBs) ,  soit  en  les  mêlant  à  d'au- 
b  de  soie  y  de  coton,  de  lin,  de 
fib  métalliques  qu'on  fait 
t  entrer  dans  la  fabrication 
mélangés  sont  ceux  d'or,  d'ar- 
i  de  conrre.  H  est  rare  que  les  pre- 
le  fimMDt  en  or  pur  :  presque  tou- 
n  ne  aont  que  de  véritables  fils 
tt  raoooverts  d'une  feuille  d'or  ex- 
mince  etlégère,mals  suffisante 
au  fil  sa  belle  couleur  jaune. 
ade  ductilité  de  l'or,  qui  est  un  des 
Tes  distinctifs  de  ce  métal,  n^est 
lart  plus  remarquable  que  dans  ce 
i.  On  emploie  ordinairement  pour 
un  lingot  d'argent  de  six  onces  '  1 83 
es*,  recouvert    d'une   feuille  d'or 
une  once  (30  -j  grammes),  et  la 
w  en  til  qu'on  en  tire  est,  à  très  peu 
se  près,  de  43,000  mètres,  de  sorte 
*ïue  gramme  d'or  recouvre  envi- 
100  mètres  de  fîl. 
I  de  cuivre  ou  de  laiton  se  tire  ausi>i 
ceux  d'or  ou  d'argent,  quand  on 
ne  à  entrer  dans  la  fabrication  des 
faux;  mais  on  lui  donne  plus  de 
r  lorsqu'on  en  doit  faire  des  treiU 
I  même  des  tissus. 
xislesfiU  métalliques,  le  plus  utile, 
généralement  employé,  est  celui 
ire  du  fer;  et  comme  il  sert  à  une 
ru«aj;es  différents,  on  en  fait  de 
«grosseurs  ■  voy.TRF.FiLK.nir.  .  On 
cnmmunement  au  fil  de  fer  le  nom 
iTarrhaij  sans  qu'on  puisse  e\pli- 
une  manière  sati*^  faisan  te  l'origine 
ft  arehaif  car  l' Encyclopédie  de 


Diderot  le  regarde  comme  le  nom  du  fa- 
bricant Archal,  au  lieu  que  Ménage  le 
déduit  de  aurichalcum^  terme  de  la  basse 
latinité.  V.  de  M-ir. 

FILTRATION  et  FILTRE ,  opé- 
ration  et  instrument  au  moyen  desquels 
on  sépare  les  parties  les  plus  ténues  d'un 
liquide  d'avec  les  parties  insolubles  qui  y 
flottent  et  qui  ne  se  déposent  pas  au  fond 
du  vase.  Tout  corps  poreux  peut  servir  de 
filtre.  On  se  sert  le  plus  communément 
de  linge,  de  papier  non  collé  ou  de  feutre; 
mais  lorsqu'on  doit  opérer  sur  des  quan- 
tités considérables ,  on  emploie  les  épon- 
ges ,  le  sable  et  le  charbon,  lequel  d'ail- 
leurs agit  d'une  manière  toute  spéciale 
sur  les  matières  qui  le  traversent  (v.  Char- 
bon). Pour  les  fontaines  (voy  ),  les  filtres 
se  font  avec  une  pierre  très  poreuse  :  on 
a  recours  au  verre  pilé  quand  il  s'agit  de 
filtrer  des  acides,  de  même  qu'on  ne  fil 
tre  point  les  liqueurs  alcalines  dans  de  la 
laine  qui  subirait  une  altération  de  Icui 
paît.  Quelquefois  une  mèche  de  coton 
plongéedans  la  liqueur  et  aboutissant  dans 
un  récipient  fait  l'office  d^un  assemblage 
de  siphons  capillaires.  Enfin  du  coton  cai*- 
dé,  un  peu  foulé  dans  le  tube  d'un  enton- 
noir, constitue  un  filtre  pour  les  huiles 
volatiles.  Il  est  des  substances  qu'il  faut 
iiltrer  à  chaud. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  filtre,  il 
s'engorge  toujours  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long  et  a  besoin  dVtre  net- 
toyé ou  changé  ,  ce  qui  est  une  difficulté. 
La  fillration  a  pour  résultat  de  pré- 
senter les  liquides  dans  un  état  de  pureté 
et  de  fluidité  recherché  dans  les  arts  in- 
dustriels :  aussi  est-elle  à  chacpie  instant 
employée.  Elle  a  élé  récemment  appli- 
cpiée  à  la  préparation  de  solutions  acpiru- 
ses  ou  alcooli(|ue>  do  substances  végétales. 
Sous  le  nom  de  niétli(ulc  de  dêplacrmcnt^ 
M.  lioullay  a  proposé  une  manière  trc". 
avantageuse  d'extraire  les  principes  so- 
lublcs  des  p()udre^  médicamenteuse^  ou 
autres,  en  lesplacantdans  un  «•ntonnr)iret 
en  les  faisant  traverser  par  de  l'alcool  ou 
de  l'eau. 

La  filtrationa  pourjiriniipelapre-sion 
atmosphérique  <'\er(  ée  ;•  la  MUil'iu  e  fin  !i- 
(|ui(le  [iia<é  surlefilf i(^:aiiv>i:i-î-orH  !i:  i- 
ché  a  augmenter  <err*' ]).«■  i  n;  |,'r.n  ..ii- 
dre  l'opéraliou  plus  rapide  cl  \Au:^  v\V\i  4\  \'' . 
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qui  ont  en  lieu  depuis,  des  progrès  ont 
encore  été  constatés  non-seulement  dans 
les  produits  de  ces  deux  industriels  dis- 
tinfiués ,  mais  aussi  dans  ceux  de  beau- 
coup d^autrea  fid>ricants.        E.  P-c-t. 

FILS  (Jliius)y  V.  EvrART,  HiaioiTi. 

FILS  DE  LA  VIERGE.  C'est  le  nom 
Yulfiaire  de  ces  flocons  blancs  et  soyeux 
qui,  en  automne  surtout  et  à  la  suite  des 
brouillards,  voltigent  dans  Pair.  Ces  fila- 
ments sont  produits  par  de  jeunes  ara- 
néides  et  proviennent  de  petits  mamelons 
placés  sous  Pabdomen  de  Finsecte.  Ils  en 
sortent  sous  la  forme  d^une  liqueur  vis- 
queuse qui  se  concrète  par  le  contact  de 
Tair  {ifoy*  AxAicirix,  T.  Il,  p.  140). 
Devenus  plus  pesants  par  Feffet  de  Tbu- 
midité,  ils  s'afTaissent,  se  rapprochent  el 
se  réunissent  quelquefois  en  telle  abon- 
dance, que  la  terre  parait  couverte  d'une 
pluie  de  coton.  Ces  filaments  donnent, 
par  l'analyse,  les  mêmes  éléments  de  com- 
position que  la  soie  employée  par  les  ara- 
Déides  pour  tisser  la  toile  perfide  tendue 
à  leur  proie ,  et  leur  propre  demeure  ou 
la  coque  destinée  à  renfermer  leurs  œuis. 

Plusieurs  paturmlUtcs  ooi  remarqué 
que  c^est  à  l'aide  de  ces  filaments  que  les 
aranéidcs  se  transportent  dans  Pair  à  des 
dbtances  plus  ou  moins  grandes.  Le 
procédé  par  lequel  l'insecte  est  enlevé 
dans  les  airs  au  moyen  de  ces  fils  a  été 
diversement  expliqué.  Liester  a  pré- 
tendu, avec*  plusieurs  autres,  que  l'ara- 
néide  pouvait  darder  ses  fils  à  une  grande 
distance,  comme  par  éjaculation ,  opinion 
victorieusement  combattue  par  De  Geer. 
D'autres  ont  invoqué  Télectricité,  Tab- 
sorption,  la  gravité  spécifique,  de  ces 
filaments,  moindre  que  celle  de  l'air  at- 
mosphérique; enfin  on  a  dit  que  le  fil  et 
l'insecte  qui  y  restait  attaché  étaient  em- 
portés par  les  vents. 

John  Blacknvall  dit  avoir  observé  que 
ces  fils  ne  se  forment  pas  dans  l'air,  mais 
bien  à  la  surface  du  sol,  et  que ,  par  suite 
d'une  accumulation  continuelle  de  ces  fi- 
laments, des  lambeaux  détachés  flottent 
au  gré  des  vents,  après  avoir  été  emportés 
par  des  courants  ascendants  et  au  moyen 
de  la  raréfaction  de  l'air  échauffé  par  les 
rayons  solaires. 

Quelle  que  puisse  être  l'autorité  des 


doute  que  c'est  à  l'action  des  vents  qu'est 
dû  le  transport  des  filaments  d'un  poin( 
vers  un  autre.  A  mesure  que  le  fil  sort  du 
réservoir  que  possède  Tinsecte  et  qu*il 
s'allonge,  il  flotte  au  gré  du  vent,  qui  fi^ 
nit  par  l'emporter  vers  un  objet  auqnei 
il  s'attache,  et  quelquefois  à  la  distance 
de  20  aunes.  Ces  fils  gommeux,  en  sor- 
tant des  mamelons,  se  réunissent,  se  toi> 
dent  et  ne  forment  plus  qu'un  fil  devenv 
plus  solide.  L'insecte  s'assure  avec  ses  pat< 
tes  si  le  fil  est  fixé  quelque  part,  à  peu  pr« 
comme  nos  funambules  s'assurent  de  I4 
tension  de  leur  corde  :  alors,  au  moyei 
du  mouvement  rapide  de  ses  pattes  à  cro- 
chets, il  haie  le  balan  de  son  cordage,  lu 
donne  le  degré  de  tension  nécessaire,  et 
après  avoir  amené  un  bout  asseï  long  d^ 
fil  superflu,  il  l'avale,  fixe  ensuite  le  bou 
qu'il  tient  et  se  glisse  le  long  du  fil  tendi 
pour  atteindre  l'autre  point  d*appai 
L'auteur  de  cette  observation,  consignée 
dans  le  Philosopherai  magazine  ^  déc 
1833,  s'est  assuré  qu'à  l'aide  de  cett 
manœuvre  l'aranéide  traverse  des  ruis- 
seaux asBcs  larges. 

Si  PoB  «B  «roit  d^antres  obaervateura 
l*imecte  se  suspend  au  fil  dont  un  poia 
est  fixé,  et  s'élance  vers  le  point  qu*! 
veut  atteindre.  De  tous  ces  faits  on  pour< 
rait  peut-être  conclure  que  l'ascensioi 
des  aranéides  dans  les  airs  s'opère  difle 
remment  selon  les  espèces,  ou,  chez  1 
même  espèce,  selon  les  circonstances.  J 
l'appui  de  cette  conclusion  se  présent 
l'observation  du  docteur  Virey,  sur  Ta» 
cension  spontanée  de  Vrpeira  tUadrma 
qui,  sans  qu*il  existe  aucun  fil  servant  cl 
point  d'appui,  exécute  des  sauts  assc 
brusques,  se  dirige  en  montant  dans  V^\ 
par  une  ascension  oblique  ou  perpcndii 
culaire;  phénomène  dont  l'existence  pa< 
ralt  constatée,  quoiqu'il  ne  soit  peut-étr 
pas  permis  de  Texpliquer  par  la  vibrati 
lité  des  pattes  de  l'insecte,  qui  en  ce  ca 
feraient  pour  lui  l'office  d'ailes,  et  U 
permettraient  de  nager  dans  ce  milieu  t 
de  se  porter  ainsi  où  il  voudrait  pour 
fixer  sa  toile.  L.  n.  C. 

FILS  MÉTALUQUES.  La  ductili< 
de  certains  métaux,  cette  propriété  qu^il 
ont  de  pouvoir  être  tirés  et  allongés,  eu  «11 
minuant  d'épaisseur,  sans  qu'il  en  résuli 


observations  contraires ,  il  parait  hors  de  |  la  rupture  et  la  séparation  de  leurs  par 
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tOM  dîfférenti^  ce  qui  esclut  Ti- 
4m  tDoique  dans  le  aens  de  la  tonar 
Foy.  ToKs  DE  l*Égusb. 
aabsUDtir  masculio ,  le 
JuHtle^  qui  n*ett  autre  chose  que 
,  indique  le  dernier  mor- 
onrre  musicale  divisée  en 
?  JÉBiMDB  parties;  c'est  ainsi  €|u*on  dit  : 
|ji()fiMi&  d^nae  symphonie,  d*uoe  sonate, 

-^^ ktDor,  etc.  La  coda  (  vay,  )  d'un 

,  lonqu*elle  est  très  développée, 

igalcnient  le  nom  6t  finale*  Mais 

nrloul  les  punds  morceaux  d*en- 

,  à  U  fin  des  actes  d^opéra,  qui  se 

I  par  ce  nom.  Il  en  sera  parlé  à 

fvtide  OramA.  G.  E.  A. 

VniASICES  y  mot  dérivé  de  financia 

n^fimÊÊtio  qui  t  dans  le  latin  du  moyen - 

ff^f  «tprunait  la  détermination  d^une 

ilé,  d*une  amende*.  Il  signifie  les 

pécuniaires   que  possède   un 

poor  fidre  iaoe  aux  dépenses  publi- 

,  mam  que  la  manière  de  les  appli- 

fltor  àaa  bcaoina.  IVouver  ces  ressources, 

m  tiploitcr  sans  trop  gêner  Fétat ,  ne 

|ÉiM  laÎMer  languir  1^  diverses  branches 

ivfsdmioialFitîon  publique,  savoir  mè- 

■mer  les  recettes  de  manière  à  avoir  des 

ocèdants,  ou  du  moins  à  pouvoir  rnni)>- 

Iff  sur  des   ressources  certaines  (]iian(l 

4s  cirrunManccs  exlraordinaires  e\ij;ciit 

h  pim  lorles  dépenses;   enfin   n'asseoir 

la  impC'ts  que  sur   les  individus,  biens, 

durées,  pmfessions,  etc. ,  qui   peuvent 

Ib  rapporter,  et  autant  seulement  ipril 

M  pofikible  de  le  faire  sanrt  tarir  Ic'i  sour- 

Ks  de  la  pro$|>èrité  pul)li({ue  :  tel  est   le 

iKTrtile  la  iritnrt'  tirs  finnnccs;  c'est  en 

oria  fpie  conftiste  l'art   des  financirrs  , 

c^esf-à-dire    des   fonctionnaires   pnl>li<'s 

riurfê«  de  la  direction  ou  du  maniement 

éa&oanrcs.  Dan:>  les  ftals  modernes  ,  la 

ilireiclinn  en   est  conliee  à  une  iManclie 

pvtii-uliêre  de  Tadiniinstration  publiqiH* 

•ppeire   miiiiîtèrc  des  finances ,   et   >ur 

iMpiflle  nous  revien<lrons  à  l'article  Tr\K- 

ioi  FVBLic.  L'Angleterre  présente  sous 

{**,(> mot  était  dérive  dr/nor*,  rorriipfi«inili' 
Aitf"!  (rriDiorr.  rfiOi  lurr,  arr*  ter  un  <  oin|itr,  et 
•■Ml  dHerminrr  )r  inrtntunt  d'iitir  i  rirr.p<i«>i(ii>n, 
^■•r  rpfl^v*Di*«.  D'aiilff-^,  p:ir  eirrnph*,  M.  <l«; 
BsrtMk  d«D»M»n  «r'icie  FinamCLu  Siaatt-I.ejri- 
ks%.  ciDt  lïf-Tt^r  /inanee  du  n)(>l  shxou  fine,  mot 
^V,  vaioardliai  même,  «ignifit*  un  ^inglui^  amen- 
ÉÊ,  farfméthr9,  ttqui  désignait  un  iinp^t.    J.  H.S- 


ce  rapport  quelques  particularités  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

Une  longue  expérience  a  fait  prévaloir, 
dans  cette  partie  de  Tadministration  pu- 
blique, certaines  règles  sur  lesquelles  on 
est  maintenant  assez  généralement  d*ac- 
coi*d,  tandis  qu'il  y  a  d'autres  points  sur 
lesquels  les  théoriciens  disputent  encore. 
Les  finances  ont  donné  lieu  à  de  savantes 
théories  dont  l'antiquité  était  encore 
loin  de  se  douter.  Cependant,  attentifs  à 
leurs  intérêts  et  obligés  de  couvrir  des 
dépenses  publiques  très  urgentes ,  les 
peuples  de  l'antiquité,  dans  la  mesure  de 
leur  civilisation ,  avaient  trouvé  aussi  des 
moyens  plus  ou  moins  ingénieux  ou  com- 
modes de  pourvoir  aux  exigences  pécu- 
niaires de  l'état.  Ainsi  les  Athéniens,  chez 
lesquels  les  arts,  les  lettres ,  la  science  du 
gouvernement  avaient  été  poussés  le  plus 
loin,  avaient  aussi  perfectionné  le  plus  le 
système  financier;  et  quelques-unes  des  rè- 
gles qu'ils  pratiquaient,  sans  établir  à  cet 
égard  aucune  théorie,  et  seulement  parce 
que  l'expérience  les  leur  avait  enseignées 
comme  les  meilleures,  du  moins  dans 
leur  position,  quelques-unes  de  ces  règles, 
disons-nous,  sont  encore  suivies  aujour- 
d'hui. Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'envisager 
rapidement  le  système  adopté  par  la  na- 
tion la  plus  policée  de  la  (nère*. 

Dans  la  ré|)nl)li(]ne  d'Alliines,  où  le 
peuple  était  souverain,  on  n'avait  pu 
sooi^er  à  élahlir  de^  impôts  sur  les  pro- 
pri«îtés  et  sur  le.-,  personnes  :  ces  deux 
hranriies  de  reveinis,  si  impf»^tanle^»  dans 
les  états  nuxlernes,  manfjuaient  donc  au 
j;ouverF>ement  ;  il  y  suppléait  par  les  re- 
viTMis  tles  domaine^  de  l'elat,  par  le  pro- 
duit d(s  amendes  et  confiscations,  par 
celui  des  concessions  de  uiines  'cfjnsjstant 
dans  le  2  4*'  du  rajiport  de  «es  mines', 
par  la  capital  ion  des  atlran<-lris  et  d(N 
étianeers,  pnr  les  droits  de  <iouaiM's  <-on- 
si^tanl  en  2  p*)nr  <cnt  .  imposés  à  l'im- 
portation <lcs  denrée-  et  marchanfli^^es 
élranL'ères  et  a  l'exportation  de  (juelipH»^ 
arlicles  du  conunerce  indi«,'cne;  par  (jucl- 
(pies  droit-^  secomiaires  pen  us  dans  Pin- 
lériein-,  connue  jiar  exemple  sur  les  mar- 

('•    f  oir  XriiDplion.   I)u  li-i-enu  fulilir.  tl\r1lfr- 
lîii   IicIniiV  ,   f  oroise  d  .4int\  harytr  ,    t.  IV, 


ne  s 


ili  Vi;  Imi  (  kh  ,  Staa'ihausI.uU  der  Atl.<wi  'llco- 
n'ft'ii'  f,ol.tiiju:'  de:  Aifiëiiiens,  ti.nl.  de  r.ilKiu. 
par  Liilii;;iiit,  Paris,  iHaH^Ti  f«\.  "\u-S"N. 
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cbés,  sur  les  maisons  de  prostitution,  etc. 
enfin ,  et  c^était  là  un  des  revenus  les  plus 
coDsidénibles,  par  les  sommes  imposées 
à  des  villes  et  à  des  lies  tributaires.  On 
peat  remarquer  qu'en  ^néral  les  peuples 
poissants  de  Tantiquité  tiraient  beaucoup 
cTargent  des  états  fiûbles  qu'ils  avaient 
snbjufiués  et  quMb  cbargeuent  de  con- 
tribuer aux  ressources  de  la  métropole, 
sans  s'occuper  en  retour  aucunement  de 
leur  prospérité.  La  plupart  des  revenus 
publics  des  Athéniens  étaient  aflermés  à 
des  compagnies  par  adjudication  publi- 
que. Ces  compagnies  fournissaient  cau- 
tion ,  et,  comme  elles  étaient  obligées  de 
payer  le  montant  de  leur  bail  annuel  au 
9*  mo»  de  l'année ,  l'état  risquait  peu  ; 
mais  il  est  probable  que  le  gain  des  trai- 
tants était  considérable.  Ce  système  suf- 
fisait ,  à  ce  qu'il  parait ,  dans  les  temps 
ordinaires  ;  il  y  avait  même  un  excédant 
que  l'on  déposait  à  la  citadelle  de  la  ville; 
mais  quand  les  guerres  venaient  augmen- 
ter les  besoins  de  l'état  et  réduire  ses 
recettes,  il  fallait  recourir  à  d'autres 
moyens  de  se  procurer  les  fonds  indis- 
pensables. Alors  on  faisait  un  appel  au 
patriotisme  des  citoyens,  ou  l'on  imposait 
une  taxe  à  toutes  les  tribus  en  masse  ;  et 
pour  l'armement  et  l'entretien  de  la  ma- 
rine ,  qui  était  la  partie  la  plus  dispen- 
dieuse dans  les  guerres  d'Athènes,  on 
forçait  les  propriétaires  à  armer  et  équi- 
per des  galères.  Ds  étaient  à  cette  fin 
divisés  en  deux  classes  dont  la  première 
ou  la  plus  riche  répondait  pour  la  se- 
conde ,  et  avançait  même  des  fonds  pour 
elle;  et  comme  la  répartition  des  frais  se 
faisait  d'abord  d'une  manière  très  arbi- 
traire ,  un  décret  provoqué  par  Démos- 
tliène ,  ordonna  que  chaque  citoyen  pos- 
sédant 10  talents  fournirait  une  galère, 
et  que  ceux  dont  la  fortune  serait  moin- 
dre se  cotiseraient  pour  faire  un  arme- 
ment semblable. 

Pour  maintenir  une  répartition  équi- 
table entre  les  citoyens,  au  milieu  des 
diangements  de  fortune  mieux  connus 
quelquefois  des  particuliers  que  de  l'état, 
on  autorisait  celui  qui  était  plus  imposé 
qu'un  autre  citoyen  plus  riche  à  déclarer 
Tinjustice,  et,  si  elle  se  trouvait  fondée,  à 
laire  substituer  le  dénoncé  à  sa  place ,  ou 
à  changer  de  biens  avec  lui  si  l'on  sou- 


tenait être  moins  riche.  Cette  loi 
fort  ingénieuse  devait  suppléer 
lensement   à  l'ignorance  des  foi 
naires  relativement  au  véritable  étal 
la  fortune  des  citoyens. 

Les  revenus  de  chaque  brandie  ée  ' 
nanoes  étaûent  déposés  dans  dm 
particulières,  dont  chacune  était  i 
lée  et  régie  par  dix  receveurs  de  ti 
Les  fonds  n'en  sortaient  pour  être 
qués  aux  besoins  de  la  répoblk|iie 
sur  une  décision  du  sénat,  fondée 
un  décret  du  peuple.  Un  oontrôlenr  i 
mé  par  le  sénat  surveillait  cette  mffMtÊ/^ 
tion  des  fonds,  de  concert  avec  le  eoflli 
trôleur  de  la  caisse.  1 

Quant  au  peuple,  c^cBt*à*dire  k  I 
classe  que  nous  nommerions  indintridBl 
loin  de  contribuer  aux  dépenses  de  Péi^ 
il  fallut  incessamment  assigner  à  soa  fÊê 
fit  des  fonds  pour  les  divertiflseiMafi  fà 
blics  et  gratuits,  et  l'on  sait  que» 
guerre  qui  avait  produit  une 
nurie  dans  le  tréK>r,  ce  peuple 
sous  peine  de  mort  toute  propoaitioo  MÉ 
dant  à  appliquer  aux  besoins  de  PéttI  U 
fonds  destiné  aux  spectacles. 

Des  Athéniens  il  faut  passer  ans  M/k 
mains  pour  trouver  quelques  notioBSpni 
tiques  en  matière  de  finances  *.  Tuil  qri 
dura  la  république ,  les  dépenses 
modiques,  et  les  tributs  imposés  aux 
eus  par  cette  nation  belliqueuse  sofliiil 
en  grande  partie  à  défrayer  l'état  de  SI 
dépenses  publiques.  Mais  quand,  parsoftl 
de  ses  conquêtes,  Rome  fut  devenue  ■ 
vaste  empire  et  que  le  gouvememeot  Û 
l'état  se  fût  compliqué,  quand  le  luze< 
multiplié  les  besoins  et  qu'il  fiillut 
une  nuée  de  fonctionnaires  et  d'eraployii 
pourvoir  à  l'approvisionnement  dNiuec» 
pitale  remplie  d'un  peuple  oisif,  à  Te» 
tretien  d'armées  considérables;  eufti; 
quand  une  cour  impériale  engloutit  de 
trésors  immenses,  il  fallut  régulariser  li 
recettes  et  les  dépenses  de  l'état  et  sW 
surer  des  ressources  permanentes ,  en  M 
mot  il  fallut  devenir  financier.  C'est  alon 
qu'aux  charges  déjà  existantes  en  Ak 
rent  ajoutées  de  nouvelles;  l'état  per- 
çut une  quotité  du  revenu  territorial, 
des  capitations,  des  péages,    le  viog- 

(*)  HegewÎMfa,  Utk^^dkBmmiitkm  Fi 
AltOBS,  iSof . 
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D  compte  D'ètoit  rendu 
tda  que  les  autres  revenus 

U  {ttojr. Fix,).  Romeavsit, 
V  »0M  trésor  réservé  poor 
arie;  U  tiait  déposé  au  Ca- 
il  que  tel  avait  élé  aami  l'u- 
a  (U  i'A&ïe,  dont  cha- 
is U  capitale  de  tes  états  un 
rve.  On  uil  que  le  conquiS- 
I  eDteTad«$iv«  et  d'Et- 
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>  oocMdcnble,  qui  i'y  trou- 
tain,  les  financiers  avaient 
plaa»  de  finaiices ,  U  ly- 
■  la&nn!  eflrenée  des  empe- 
wiganca»  des  cohortes  préto- 
mpldïl^dn  gouverneurs  et  d» 
1, «lérangcaien t  tousiescalculs; 
I  «t  le  désordre  prenaient  la 
'  e  et  de  la  régularité.  Ce 
K  paftchex  lesRoiDain^ï  qu'il  l'aul 
'  s  nuidète3  d'une  adminî^tra- 
{■■ncïÈrc.  Toutefois  ils  ont  connu 
pliMl^  en  partie  Us  branches  de  re- 
poblir  qui  sont  ref^rdées  encore 
Kifluii  mfiime  les  plus  solides  et  les 

■IM  |MD  prés  le  même  spectacle  que 
c  dan*  a  d^adence.  Constantin 
a%  ûnpIificT  les  finances  en  rédui- 
ItMt  les  impi'iti  il  un  seul,  l'impôt 
■ad  :  il  tVlait  trorapû. 
■a  Ib  taajea-if/e,  le  régime  féodal 
kinat  a^stèmc  financier  analogue 
'■  nns  jama.  Lei  roissubii^ilant 
h  de  leai»  {;rands  domaiues,  les 
<G  étant  fournis  et  enlreie- 

k,  l'état  avait  bien  des 
d  l'in- 


dustrie fournissaient  de  c|uoi  défrayer  k 
gouvcraemeul. 

Dans  les  gi'inilM  détrnees  financières 
qui  ne  se  renouvelaient  que  trop  souvent, 
les  rois  aUénaienl  leurs  domaines  ou  s'a* 
dressaient  aui  juils.  Noua  voyons  même 
dans  plusieurs  états  de>  juifs  à  la  lilc  des 
finances,  el  il  faut  convenir  qu'ils  s'ea- 
lendaîent  bien  mieux  que  les  chrëiiens  à 
découvrir  des  ressaurcts  ri  à  trouver  de 
l'argent  :  c'était  lii  anv  spéculation  sur 
laquelle  ils  portaient  touti:  leur  attention, 
puisqu'oi]  leur  défendait  ordiiiaircmi-ut 
l'iudustrie  et  ((u'on  lescscluail  de  l'cïer- 
tice  des  pro fessions  bourgeoises.  Lrajuib 
finirent  par  avoir  pour  concurrents  les 
Italiens  qui  formaient  des  compagnies  de 
commerce,  prêtaient  de  l'argenl  aux  sou- 
verains ,  et  se  faisaient  céder  pour  un 
temps  une  ou  plusieurs  branthes  des  re- 
venus publics,  ou  obtenaient  des  privilè- 
ges de  commerce.  C'étaient  les  précurseurs 
des  traitants  d'un  temps  postérieur  :  aussi 
furent-ils  quelquefois  punis  comme  on 
punissait  ceux-ci  et  comme  on  avait  puni 
les  juifs,  c'esl-à -dire  que  lorsque  la  crise 
financière  était  pavée,  on  éprouvait  une 
violentejalousiedesricliesses  qu'ils  avaient 
acquises  par  leurs  opérations,  et  on  les  leur 
eitorquait, sous  prétexte  de  concussions, 
ou  même  sans  aucun  préleite.el  unique- 
ment parce  qu'ils  élnienl  liches. 

C'est  dans  les  glandes  républiques  du 
moyen-âge  qu'on  voit  le  premier  germe 
des  idées  financières  de  notre  temps,  el 
le  premier  e«ai  du  crédit  publie  qui  au- 
jourd'hui opère  des  merveilles.  La  répu- 
blique de  Venise,  obligée  d'cnti-elenir  de 
l^randes  (lottes  pour  défendre  ses  posses- 
sions lointaines  et  pour  repousser  IcsTurcs, 
de  solder  des  troupes  de  terre  et  Je  payer 

butions  du  gouvernement  ,  ayant  par 
conséquent  des  dépenses  très  fortes,  avait 
trouvé  moyen  d'y  faire  face  par  deux  sor* 
les  d'impôts,  savoir;  l'impôt  direct  ou  ter- 
ritorial ,  et  l'impôt  indirect  ou  de  con- 
sommation. Ce  dernier  l'emportait  par 
ion  produit  sur  l'impôt  foncier,  grâce  au 
luxe  prodigieux  qui  régnait  à  Venise  et 
t  l'industrie  manufacturière  qui  s'y  était 
développée.  Ainsi  la  consommation  du 
vin  ,  de  la  viande ,  de  In  farine  ,  du  sel , 
de  l'huile,  de  l'épicerie,  de  la  cire,  du 
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MTon  f  de»  soieries,  de  Torfévrerie,  etc., 
tout  était  taxé  ;  trois  directeurs  étaient  à 
la  tête  de  TadiiiinistratioD  des  recettes , 
dont  chaque  partie  avait  sa  caisse  parti* 
onlîère.  Un  trésor  de  réserve  était  gardé 
secrètement  pour  les  cas  imprévus^. 

La  Hollande ,  dès  qu'elle  eut  dévelop* 
pé  ses  institutions  républicaines,  avait 
pensé  à  régler  ses  finances;  cependant, 
comme  cette  république  se  composait  de 
sept  provinces  dont  chacune  se  régissait 
elle-même ,  nous  ne  trouvons  là  que  peu 
d>lémentsd*un  système  financier  général. 
Disons  seulement  que  ce  fut  au  sein  des 
Provinces-Unies  qu'une  banque  fut  d'a- 
bord organisée  pour  seconder  les  opéra- 
tions financières  ;  mais  on  tenait  ses  fono- 
tîons  secrètes  :  c'était  comme  un  mystère 
que  l'on  craignait  de  divulguer  au  profit 
d'autres  nations. 

En  France,  ce  fut  sous  le  règne  de 
Henri  IV  et  grâce  à  Sully  que  les  revenus  et 
lesdépenses  furent  réglés  pour  la  première 
fois  selon  des  vues  financières.  Quand 
Sully  fut  chargé  du  contrôle,  l'état,  chargé 
d'une  dette  qui  se  montait  è  16  millions, 
ne  pouvait  disposer  que  du  tiers  environ 
des  38  millions  de  ses  revenus  publics. 
La  perception  de  ces  revenus  était  aban- 
donnée à  des  traitants ,  à  des  nobles  et 
même  è  des  étrangers  :  Sully  restitua  au 
gouvernement  le  maniement  des  recettes, 
après  en  avoir  fait  constater  l'état  exact  ; 
il  vérifia  les  dettes ,  annula  les  créances 
mal  fondées,  fit  rentrer  les  domaines  alié- 
nés par  faveur  de  cour,  supprima  beau- 
coup de  charges  inutiles ,  remboursa  une 
partie  de  la  dette,  réduisit  la  rente  au 
denier  1 6,  de  13  qu'il  était  auparavant. 
D  diminua  les  tailles ,  encouragea  Tagri- 
calture  et  l'industrie,  réforma  une  partie 
de  l'armée,  et  facilita  les  moyens  de  com- 
munication entre  les  diverses  provinces. 
Aussi,  grâce  à  l'ordre  qu'il  mit  dans  les  fi- 
nances pendant  les  1 5  années  desa  gestion, 
la  France ,  loin  d'être  obérée  comme  au- 
paravant ,  n'avait  plus  qu'une  dette  de  6 
millions;  les  recettes  présentaient  annuel- 
lement un  excédant  de  4  millions  sur  les 
dépenses,  et  il  y  avait  à  la  Bastille  un  tré- 

(*)  Rapport  à9  rainl>aiMd«ar  esp«fpio1  deLs 
Caera  à  Philippe  III  ;  tom.  X  des  BUmtiémt  Uû' 
iimmês,  chambra  du  LeTaat,  MS,  de  U  fiîbUo- 
tliiqac  ipyalt  de  Hris. 
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Cependant,  si  la   plupart  des    n 

qu'on  prit  pour  rendre  florissantes 

nanoes  de  l'état  ont  reçu  l'appro 

de  la  postérité,  il  en  est  quelque 

qui,  envisagées  sous  leur  vrai  po 

vue,  se  ressentent  de  l'arbitraire  qi 

rogeait  alors  le  pouvoir  royal  .Telli 

réduction  violente  des  rentes  ;  mesi 

devait  nécessairement  diminuer  h 

fiance  publique,  quoiqu'on  fût  f 

habitué  alors  à  ces  coups  d'autorii 

fut  encore  la  menace  d'une  enquè 

tre  les  traitants ,  et  l'extorsion  de  s 

d'argent  pour  les  laisser  tranquille 

ne  comprit  pas  non  plus  les  avanta 

procure  la  navigation ,  la  fabricat 

articles  de  luxe  et  le  commerce  o 

On  voit  que,  si  c'était  un  habile  m 

trateur  pour  son  temps,  ce  n'éi 

un  grand  financier  dans  le  sens  qi 

attachons  maintenant  à  ce  mot. 

Après  Sully,  le  désordre  rentra 

recettes  et  les  dépenses,  par  suite  d 

res  civiles,  de  l'arbitraire  du  pouvc 

l'importunité  des  courtisans.  Au) 

Généraux  de  t6t4  et  1615,  on 

tomber  d'accord  sur  aucun  mov 

cace  pour  arrêter  la  dilapidation 

niers  publ'cs.  Les  procès -verfc 

ces  États  nous  révèlent  l'idée  biza 

l'on  se  formait  alors  des  finances. 

ayant  refusé  de  communiquer  9 

positions  par  écrit,  et  le  tier»-éti 

murmuré  de  ce  refus ,  le  clergé 

au  tiers-état  :  «  Les  finances  soni 

de  l'état  ;  or,  de  même  que  les  ne 

cachés  sous  la  peau ,  de  même  il 

nir  secrète  la  force  ou  la  faiblesse 

nances.  lorsqu'anciennement  il  $ 

de  dévoiler  le  Très-Saint,  il  n'v  a 

le  grand-prêtre  qui  y  entrât,  les  au 

taient  deIioi*s.  Les  finances  sont  h 

enfermée  dans  le  coffre  doré.  » 

tiers-état,  puisantégalement  sesar] 

dans  la  Bible,  répondit  que,  «(  puij 

sus-Christ  avait  déclaré  vouloir  r 

ter  à  tout  le  peuple  ce  que  lui  a 

seigné  Dieu  le  Père ,  il  paraissait 

vable  aussi  d'attendre  de  la  bieni 

du  roi  qu'il  fit  connaître  à  son 

la  manière  dont  l'état  était  gouvi 

(*)  PraertHMf&Mur  dt  tes  ÉtmU,  MS.  dt 
tbèqat  royale. 
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lifiii  de  boDMs  nûoiis  pour 
b  pBbUdtéy  qui  aurait  mis  en 
rifcmiarnimf  det  taiUes  et  Ica 
■■odéréi  <k  la  cour;  la  no- 
^dkdvffcy  co  leur  qualité  de  clat- 
BpnTiÉfÎHi  étaient  îotércaBés  au  oon« 
ftiiif  i  ■Hotoair  TigDoraDoe  publique 
;  aa  véritable  eut  des  ncettfli 


ûhk 


èî 


L'fci^lMKy  qQoîqaefoumse  depuis 
a  rifîae  oomtitutioiuiel,  n'a* 
pas  CQcore  un  bon  système 
,  SI  it  guMicsneasent  était  sou- 
eapédieats  pour  trouver 
Ea  1 640,  le  roi  offirit  aux  mar- 
établis  à  Londres  de 
Ws  revenna  des  douanes 
«■  pia  de  900,000  liv.  ;  dans 
dlaspôlB^  on  ^rerait  la 
méoafeant  lespn»prié- 
,  et  c*eBl  en  partie  à  la  man* 
qnllfiuaai- 
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des  cbaifeset  la  création  de  charges  non» 
relies,  les  aliénations  de  rentes  sur  le  do» 
maine,  la  vente  de  titres  de  noblesse^  ete» 
C'est  pendant  ces  guerres  que  Colbert 
saya  le  premier  une  institution  de 
public  dont  les  banques  de  GéneS|  de  Ve» 
niée,  d'Amelerdam  lui  avaient  peut-être 
donné  la  première  idée ,  et  qui  était  joe* 
qu'alors  Inconnue  en  France.  C'était  une 
eaisseappelée  degempinmiSf  ou  l'oareee» 
vail  Taisent  des  particuliers  en  leur  don* 
nani  cinq  pour  cent  d'intérêt  pour  le 
tempe  qu'ils  laissaient  lennibnds  au  goo* 
veruemeot,  Onapporta une  asMC  grande 
quantité  d'argent  àœtte  raisse,  ce  qui  mit 
Colbert  à  même  de  libérar  l'état  de  dettes 
très  ooéreusea.  D  appliqua  au  même  but 
des  fonds  provenant  d'emprunts effettuêe 
à  des  in  téfêls  modétéa.  Ce  n'est  pas  id  le 
lieu  de  dite  ce  que  Colbert  a  fint  d'aiOeufl* 
nnnistre  dn  eommervs  et  de  la 
;  on  l'a  dit  dans  la  notiee  qui  bil 
dans  cet  owrage,  et  potv 
notre  obfet  il  snifit  de  rappeler  qu'il  it 

,  et  que  par  là  il  augmenta  do 
Im  iMowees  de  rétat.  Ainsi  a 

,a  fatgmd 

Colbert  ^m 

pas  en  Fruice  b  popolaiîté  de  Mh.  La 

â  eeoeevoir*  «  Ti 
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de. 
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^riMu  moyens  de  la  hfttiMe  des  UilleSy  de 
la  création  d'offices  et  de  rentes,  des  enw 
pmntsforoéSy  desantidpatîonsy  et  de  Ta* 
liénatîon  à  terme  d'une  partie  du  do- 
maine. La  caisse  d'emprunts  fut  suppri- 
mée; mais  Chamîllart  la  rétablit  dans  la 
suite  en  promettant  huit  pour  cent  d'in- 
térêt. Cdui-d  fit  du  reste  comme  son 
prédécesseur  ;  de  plus ,  il  recourut  à  la 
refonte  des  monnaies ,  et  cette  opération 
donna  lieu  à  un  nouireau  genre  de  billets, 
appelés  biiiets  des  monnaies  y  qui  tenaient 
ttÎBtt  de  numéraire  à  ceux  qui  apportaient 
l'or  et  l'aiigent  à  la  Monnaie.  C'était  peut> 
être  une  imitation  de  l'Échiquier  anglais. 
Desmarets,  dernier  administrateur  des  fi- 
Bancm  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  in- 
dépendamment des  resKHirces  ordinaires, 
eut  reooiuv  à  des  mesures  arbitraires,  al- 
térant les  monnaies,  suspendant  le  paie- 
ment des  rentes  ou  en  réduisant  le  mon- 
tant. Sons  son  administration  lut  intro- 
duit rimp6t  du  dixième  ;  les  billets  des 
trésoriers  généraux  en  rentes  au  denier 
seiie   furent   forcément  substitués  aux 
billets  des  monnaies  et  à  ceux  de  la  caisse 
des  emprunts,  c'est-à-dire  que  les  pro- 
priétaires des  fonds  de  cette  nature  n'eu- 
rent plus  qu'un  revenu  ou  la  promesse 
d'un  rerenu. 

Dans  les  premières  vingt-cinq  années 
dn  zvni*  siècle,  les  finances  d'Angleterre 
prirent  une  grande  supériorité  sur  celles 
de  France.  Tandis  qu'aux  billets  de  l'Échi- 
quier (iior.)snccédaient  lesempruntsàter- 
mes,  les  annuités  (vtiy.)  et  les  actions  de  la 
Banque  qui  prêtait  des  ifonds  au  gouverne- 
ment {voy,  Bahqux),  celles  de  la  Com- 
pagnie dies  Indes  et  celles  de  la  mer  du 
Sud,  et  tandis  que  Robert  Walpole  créait 
la  caisse  d'amortissement  (vojr)  et  ré- 
duisait l'intérêt  de  la  dette  pubUque,  la 
France,  à  laquelle  le  règne  fastueux  de 
LottisTUV  avait  légué  une  dettede  plus  de 
S  Bsilliards,  des  ressourcés  fiscales  usées, 
des  billets  d'état  dépréciés,  ne  mvait 
plus  comment  se  tirer  de  ces  embarras, 
après  avoir  réduit  la  masse  des  rentes  et 
fiîit  rendre  par  les  traitants  une  partie  des 
gûns  énormes  qu'ils  avaient  réalisés  dans 
leurs  opérations.  Étant  en  déficit,  on  ne 
pouvait  payer  les  créanciers  de  l'état  ;  le 
BMmvement  commercial  et  industriel  s'ar- 
léCaît,  l'état  était  près  de  faire  banque- 
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route.  C'est  alors  quel'Éoo8sabLaw('iM7'.  ^, 
après  avoir  proposé  en  vain  à  quelques 
gouvernements  incapables  d'en  saisir  les 
avantages  son  projet  d'une  banque  d^es- 
compte,  le  fit  agréer  par  le  régent.  H  s'a-* 
gissait  d'un  établisBcment  où  les  particu^ 
liers  déposeraient  leur  numéraire,  et  qui 
donnerait  en  place  un  papier  bien  accré- 
dité. L'idée  dominante  de  ce  système  était 
d'en  arriver  au  point  que  tout  le  nnmé-> 
raire  vint  au  dép6t  et  que  le  public  troa* 
vât  de  l'avantage  à  se  senrir,  pour   les 
transactions  journalières   d'une  valeur 
considérable,  des  billets  de  la  caisse  *.  A 
cet  effet,  l'on  commença  par  recevoir  en 
paiement  des  trois  quarts  d'une  actioo 
de  cet  établissement  les  billets  d'état,  dont 
on  ne  savait  que  faire,  puisqu'ils  étaient 
discrédités.  La  gestion  de  la  caisse  d'cs* 
compte  inspira  d'abord  une  confiance 
générale,  surtout  depuis  que  le  gouver- 
nement avait  déclaré  les  billets  de  U  caia^ 
recevables  dans  les  bureaux  des  contri- 
butions, et  déjà  le  commerce  se  re«eotait 
des  bons  efleU  d'un  papier  qui  jouissait 
du  crédit  public;  mais  les  finances  de 
l'état  n'en  rarent  guère  améliorées.  Aussi 
ne  s'en  tint-on  pas  à  cette  première  ten— 
Utive.  Law  joignit  au  privilège  de  la  ban- 
que qui  fut  bientôt  après  déclarée  banque 
royale,  celui  de  la  Compagnie  d'Occident 
qui  devait  coloniser  les  bords  fertiles  du 
M ississipi.  C'est  alors  que  furent  créées 
90,000  actions  de  500  livres,  payables  en 
billets  d'éut,  et  offrant  la  perspective  de 
grands  bénéfices.  Grèce  au  crédit  atu- 
ché  aux  premières  opérations  de  la  ban- 
que, le  gouvernement  put  se  procurer  60 
millions  à  l'aide  des  billeU  de  cet  éta- 
blisiement.  Pour  faira  le  commerce  des 
I  Indes ,  dont  le  privilège  fut  donné   à 
la  même  compagnie,  on  créa  encore  des 
actions  de  550  livres  pour  le  montant  de 
50  millions.  D'autres  émissions  d'actions 
nouvelles  furent  fiùtes  pour  entreprendre 
la  fabrication  des  monnaies,  le  commerce 
d'Afrique,  et  la  ferme  générale  des  recette» 
de  l'état,  ferme  (vojr.^qai  lui  fut  concédée 
sous  l'obligation  de  se  charger  des  f  ,60O 

(*)  Lct  oavrafM  oà  le  tyttèoM  d«  Lsw  a  été  e«> 
po*é  le  mieui  toat  le»  •WTeaU:  Delol,  JI«/r«no«e 
poiitifmtêtmrUeûmmêixtHUê/Ummêêi.  La  Haye, 
1^38  ;  Dnvemey ,  Bistoir»  ém  tjUiwu  d9t  /immmtet 
sûmi  fm  mim»ntt  éw  Lomh  X^t  VmrticW  Lmm ,  par 
M.  TiMn,  dMS  IW> y  thyi  iMtfmjmîif.  Uw.  t. 


tt  t*  itnc  puIilîtjXK.  Aussi  cet 
iBI(ipaUM(ac  fit  du  papier  do 
le  de  plus  Je  deux  mïU 
,  papier  dont  la 
I  ED  circulation; 
e  publique  , 


mut  alors  d'autre  moyen  pour 
«  dette  pu  II  tique  que  re- 
nettrcles  créance»  à  de^liquida- 
U^rcs  et  de  convertir  une  partie 
en  renies  vit  les  aides  et  ^abcl  - 
i  taïIUs,  et  en  rentes  viagères  (v. 
lob),  att  denier 5U,  I00ou2S  : 
SUA  -  t  -  il  une  dette  publique  de 
Dm.  C'était  environ  19  millions 
a'avKDt  la  iDÏ^en  vigueur  du  fa- 
[ime  de  Law. 

iI,«ou*krcgne  deLoubXV,  re- 
(I  emprunta ,  créer  des  offices  et 
raulres.  Pour  l'acquittement  des 
MiprDDt6es,oii  constitua  des  ren- 
luidles,  des  rentes  viagirres,  et 
t  de»  loteries.  Le  parlement,  qui 
»il  rien  aui  finances  et  ïe  mou- 
tl^lement  ennemi  des  inaova- 
ipéclu  Silhouette  d'introduire  en 
e  tyttime  anglais  de  l'aiDorti:»»- 
tcëtsit  de»  empruats.  En  17  70, 
Tw^{vo/.)n'iiéiiupo\ntiV!i\>\-iyi- 


quer  à  la  d^treue  financière  de  la  Franc*  j 
un  de  ces  remèdes  vinlenU  que  l'un  nu 
lilie  ajuste  tili'e  de  banqueroute.  Les  le 
tes  perpétuelles  furent  arbitrairement  rén 
duiles  de  S3  millions  à  4 1 ,  et  les  rentw    I 
viagères  de  34  millions  à  2 1 ,  eu  s( 
lescréancieraderélaietsujèreiiC  une  perla 
d'environ  316  millions  de  capital  :  eocc 
se  vil-an  obligé  de  iàire  de  nouveaiuei 
pruuu.  Ceux  qui  eurent  lieu  sous  le  n: 
nialère  de  Necker  w  montèrent  à  £30,    | 
millions,  dont  330  en  viager,  à  raison  da 
1 1  pour  ceo  t  ;  système  que  Ganilb  Oétrit    | 
de  l'épithcte  den  funeste,  puû>qu'il  sur~ 
chargeait  le  revenu  publie  d'un  fardeaa 
insupportable,  épuisaJl  les  sources  du  tra- 
vail, de  l'industrie  et  du  commerce,  ar- 
rêtait la  marche  des  richesses  générales  «t 
corrompait  les  mœurs  publiques  et  pti», 
véea  *.  »  Sous  leis  ministère)  suivant*,  eat 
revint  à  la  constitution  de  rentes  perpén^  1 
tuclles  pour  les  emprunts  qu'on  se 
la  nécessité  de  faire,  et  qui ,  dans  l'espoos^  ! 
de  du  ans  furent  d'un  milliard  et  demi,'    j 
tant  à  cause  des  guerres  que  parce  que  Ik 
prodigalité  de   la   cour  et  tes  privilégn, 
des  corporations  et  des  castes  iavorisûes 
jetaient   le   fardejtu    des   impots    : 

C'est  en  1788  que  l'on  mesura  tonte 
la  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel  k 
France  éliiiC  près  de  se  perdre.  Onsait  que 
la  Rcvohitînr)  fut  la  suite  de  ce  désordre 
dannlesJinances;  on  se  souvient  de  lacaiue 
des  assignats  (Hiy.),  qui  d'abord  devaient 
représenter  la  valeur  des  biens  nationaux 
et  dont  la  ma^^e  { 4S  milliards  )  dépass* 
presque  la  valeui-  de  tout  le  tcn-iloire^ 
Aussi  ne  furent  -  ils  pas  dépréciés  moin» 
rapidement  que  l'avaient  été  les  actions 
du  système  de  Law,  cl  l'état  Ht  une  ban- 
queroute pire  que  celles  de  1730  et  de 
1770. 

C'est  pourtant  de  la  nu^mc  révolution 
qu'est  sortie  l'organisation  actuelle  des  fi- 
nances, dont  le  temps  a  prouvé  l'utilité  et 
qui  a  servi  de  modèle  à  d'autres  états,  de 
sorte  que  maintenant  une  grande  partie 
des  étals  du  continent  ont  une  adminis- 
tion  financière  licmLIable  à  celle  de  la 
France.  C'est  à  Camhon  qu'est  due  l'idée 
du  grand-livre  de  la  dette  publique;  d'au* 
très  ministres  organisèrent  la  comptahilitA 
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(yoY»  M  mot  et  Geand-Livile)  .  D^api4t 
toutes  les  oonstitutions  que  la  France  a 
enesdepub  1701 ,  le  budget  (vojr,)  des 
recettes  et  dépeoaes  est  présenté  tous  les 
ans  aux  représentants  de  la  nation  qui  en 
discutent  le  fond  et  les  détails,  et  oe  n*est 
qu'après  avoir  été  adopté  par  les  corps 
législatifii  et  sanctionné  par  le  gouyeme- 
ment  qu*ll  reçoit  force  de  loi  pour  Tannée 
à  laquelle  il  s'applique.  La  quotité  des 
contributions  foncières  est  fixe;  mais,  pour 
des  besoins  Tariables  et  locaux,  elle  peut 
être  augmentée  d'une  ceruine  quantité 
de  centimes  par  firanc.  Les  contributions 
et  autres  revenus  indirects  forment  à  peu 
près  les  ^  du  total  des  recettes.  Chaque 
branche  des  revenus  est  régie  par  une  ad- 
ministration spéciale;  elles  ressortissent 
toutes  du  ministère  des  finances,  et  à  la 
dépense  présumée  de  chaque  service  de 
l'état  est  affecté  un  revenu  correspon- 
dant Le  gouvernement  rend  compte  de 
l'excédant  des  recettes  ou  des  dépenses. 
La  publicité  est  entière  à  Pégard  des  fi- 
nances, comme  des  autres  paiti«â  de  Tad- 
minbtration.  Une  caisse  d'amortissement 
est  dotée  pour  le  rachat  successif  des  créan- 
ces sur  Tétat;  enfin  une  Cour  des  comptes 
(voy.)  vérifie  la  comptabilité  des  agents 
publics.  On  évalue  les  frais  de  l'adminis- 
tration financière  à  plus  de  9  pour  cent 
de  tout  le  budget  %  ce  qui  a  paru  eicessif 
aux  économistes. 

Quelque  garantie  que  présente  ce  sys- 
tème, il  n'a  pourtant  pas  préservé  la 
France  de  grands  embarras  financiers. 
Les  guerres  et  les  dilapidations  du  temps 
de  la  Révolution,  les  sommes  énormes 
qu'a  coûtées  l'entretien  de  plusieurs  gran- 
des armées  sous  Tempire  belliqueux  de 
Napoléon,  et  la  complaisance  que  mon- 
traient les  chambres  législatives  toutes  les 
fois  qu*il  s^agissait  de  voter  des  dépenses, 
enfin  les  désastre»  entraînés  par  l'invasion 
lies  troupes  étrangères,  ont  ajouté  con- 
sidérablement à  la  dette  publique.  Elle 
s'est  accrue  encore  sous  la  Restauratio  n  par 
le  milliard  accordé  aux  émigrés,  par  les 
dettes  faites  par  les  Bourbons  à  l'étranger, 
et  par  la  guerre  entreprise  contre  la  con- 
stitution d*Espagne.  Le  problème  pro- 
posé aux  financiers  d*aujourd'hui  se  rédui 

(*)  Guilh.  MTrags   déjà  «âté.  Umm  0« 
I».  iiS. 


principalement  à  trouver  des  moyens  di 
réduire  la  dette  publique  sans  imposer  ci 
nouvelles  charges  à  la  nation.  On  n'ignort 
pas  les  essais  qui  ont  été  tentés  de  réduir 
la  rente  (vojr.)  et  de  rembourser  les  ren 
tiers  qui  ne  voudraient  pas  subir  la  ré< 
duction.  On  se  rappelle  la  résistance  qu 
le  projet  de  conversion  a  éprouvé  dan 
certaines  classes  et  dans  la  Chambre  de 
pairs.  Quant  au  système  des  imposition 
et  des  dépenses  publiques,  il  n'est  pas  pro 
bable  qu'il  subisse  par  la  suite  de  grande 
modifications  *, 

L'Angleterre  a  un  autre  mode  d*ad< 

ministrer  les  finances,  et  son  système  G' 

nancier   diffère  foncièrement   de   celu 

de  la  France.  La  propriété   n'y   con 

tribue  aux  recettes  publiques  que  pou 

•^,  tandis  que  tout  le  reste  des  impôt 

pèse  sur  la  consommation.  Les  corps  mu 

nicipaux,  ayant  leur  comptabilité  iodé^ 

pendante,  ne  sont  point  sous  le  contrôli 

du  gouvernement;  plusieurs  ressorte  d* 

l'administration     publique    sont    moi  ri 

compliqués  en  Angleterre  qu*eu  France 

le  corps  judiciaire  y  est  peu  nombreux 

il  en  est  de  même  des  bureaux  ministô^ 

riels.  De  tout  cela  il  résulte  que  Vad* 

ministration   publique  coûte   beaucoui 

moins  au-delà  qu*en-deçà  de  la  Manchci 

Nous  n*avons  point  à  discuter  si  la  natloi 

y  gagne,  nous  nous  bornons  à  signaler  h 

fait.  Un  premier  lord  et  sept  commissaire 

forment  la  trésorerie ,  c*est  à-dire  la  ges* 

tion  des  receltes  et  des  dépenses.  Ses  opii 

rations  sont  contrôlées  par  le  lord  chaii« 

celier  qui  est  toujours  premier  mini>tre 

par  quatre  maitres  des  comptes  et  par  ii« 

auditeur  qui  ordonnance  les  paiement* 

Ceux-ci  s'eflectuent  par  des  billet»  pa\a^ 

blés  à  la  banque,  qui  se  charge  d*encai»4»i 

les  recettes  et  de  payer  les  dépenses.  Cba^ 

que  branche  des  revenus  eU  gérée  pa| 

une  administration  particulière,  comm^ 


(*}  Sar  rUittoirc  dM  fioaaMt  d«  Fnac«  «  «•  t 
Brcitoo*  Bituirt  f^mnciitt  de  la  Frmmcê  dtyut^ 
l'0fifim«  dt  Im  m^H^rekiê  jm$quÀ  CoMMê  t$^ii  ^ 
Paris,  i83o,  s  irol.  in^i  sar  celU  dmt  fiaaaoM  d^ 
laoflico  régi  «M,  fmrbamnaM^  iUtkmtkêS  wt  mmm< 
$id»rmH9mi  mr  ks  fMmmc9ê  de  Frmmtê  d^/uuâ  i  Si^J 
jiMfiira  1731,  a«ê(iit.,  Liéga,  1758,  6  vol.  ia< 
ta  ;  et  IVei'ker,  Dt  Vadmimùtrmtiçm  du  $nmmcrt  ^ 
enfia  ««r  Tbi^liiér*  d«t  Smiiicm  d«  IVaiiMrw.  I4 
Noiieê  kuuiiqmgmr  htjmmmtn  d»  iSoo^OJfv'aa 
i*'^  m9tU  1814*  {MU*  M  le  doc  de  GaèU  #  aaeica 
flUalatre  des  finaacei»  Paris»  1818. 


a  Al»  uidiMun  toni  char- 
«■ple  général  de«  r«- 

ftti»U  où  le  ponvoir  •.builo  du 
t  U  pHucipalo  lui  et  uû  1« 
roxl  pu  compte  ilu  man 


de 
i[  été  accablée  d'cia- 


e  l'«v«it 

l«<vuutiluanle,  que  l'impôt 

(T*it  pai  U  iHnijuieme 

t,1ouIefoLssanspr^ju- 

«îlioni  locale»;  on  lenou- 

i  I»  terres  M   les  (uvéts 

•  «craieiit  pa»  ciemptes  de 

a  U  révUion  de  riinp>t  ttr- 

ni-e  aux  Étatadu 

I  bal  dire  pourtant  que  te» 

iliUitian  ne  fui  promulguée 

r  dm  ÉUls;  le»  domaine» 
it  d'impâts,  et  les  terre*  des 
>i  ^^dùtitéien  furent  exemptées 
Q  fcst  r(rmiri|tier  qu'en  Prusse 
pavuinel  al  remplacé  par  l'im- 
'  ta  «Una  de  la  société  [uajT 
■)^  d,  an  iieu  da  patetilcs,  les  ar- 
teiub  paient  l'iiapàt  inilus- 
Nil  nelan  des  claues  ou  divi- 
•  qui  nal  douné  lieu  à  des 
\an.  Il  arait  été 
I^Wi décret il«  t8IO,iiu'un  bud- 

i.  BaOtj ,  Ei]hU  it  eaimâiarBii» 

—tt  it,p*"«  d.  r,/a.M..u.,  di 

a»élriait.  Paru,  tSl;,  i 


g«t  terait  publia  loiu  Im  troÎE  am  :  le  ju- 
ment *'«t  dispensé  de  l'observatian 
ré^iere  do  Mt  ordnt,  et  il  ne  publi» 
budget  que  d«  loin  «n  luia.  En  Priu- 
r«n  Ire  tien  de  t'Brnié«  abMirbe  U  moi- 
des  revenun  de  l'étal.  Si  l'un  renonçait 
;et  élat  militaire  ai  diipendîrux,  on 
pourrait  diminuer  les  iiufiùu  et  rendra 
fiiiaiiees  plus  lliirissantea  '. 
En  Autriche,  l'empereur  Joicpli  n 
voulut  rétbnner  le  sj'.itcme  iinanucr,  rti 
laiiiant  procéder  à  une  cadastration  d« 
I  Ifs  terres;  les  évaluutions  ilevnient 
être  revuca  par  des  comités  comniunaui, 
contrôlés  à  leur  tour  par  des  commis- 
sions provinciales  »t  par  la  publicité. 
Pour  l'assiette  du  l'inipùl ,  il  tut  itabll  «n 
principe  que  le  cullivulcur  cunierverali 
pour  lui  70  pour  <«nt  du  revenu  brut 
de  si!s  terres,  et  que  d»  30  pour  cent 
rcitanl  il  paierait  uu  llersà  l'étal,  ei  que 
le  cens  ^igoeuriat  ne  pourrait  jamais  dé- 
pa»er  les  doux  autre*  tient.  Le  cadaitr« 
i'ul  exécuté  en  quatre  années;  mais  la 
noblesse  vuua  uoe  liaine  si  vive  à  tette 
(cuvre  qui  n'admettait  plus  de  privilèges, 
qu'à  son  avènement  Léopold  U  fut  forcé 
(le  rétablir  le  vieil  ordre  de  choses;  seu- 
lement dans  une  partie  de  la  Uobéme  ut 
dans  rillyrie  on  laisM  le  cadastre.  L'em- 
peieur  François  U  supprima  les  privi- 
légi's  en  matière  d'impiil,  par  un  décret 
de  1817,  etordonnaunecadastration  sur 
le  modèle  de  celle  qui  eut  en  vigueur 
dans  le  Milanez  depuis  le  milieu  du  der- 
nier siècle.  Il  fallut  pourtant  modilier  ce 
décret pourquelques-uns des  états  autri- 
cbiens,  et  en  1819  fut  rétabli  en  pailie 
le  mode  prescrit  par  Joseph  U.  En  18 13 
il  été  introduit  l'impàt  industriel  ; 
ipàt  de  classes  existe  depub  1799. 
C'est  un  impôt  de  revenu  qui  a  cela  An 
particulier  qu'il  atteint  même  le  gain  de 
l'Autrichien  dans  l'étranger,  les  L'entes, 
les  appointements  et  les  étrangers.  Tous 
les  habitants  sont  divisés  en  36  classes". 
Si  Jainaii  état  a  pu  avoir  dex  financer 
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florissantes,  c^esl  l'Espagne,  puisque  cet 
état  a  tiré  de  T Amérique,  depuis  la  dé* 
couverte  du  Nouveau-Monde,  une  masse 
de  numéraire  équivalant  à  50  milliards 
de  francs^.  Cependant  peu  d'états  ont  ta 
des  finances  plus  embarrassées.  Dans  oe 
pays ,  il  y  a  eu  jusqu'aux  derniers  temps 
absence  de  tout  système  éclairé  sur  cette 
matière. 

n  a  été  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  science  financière  :  nous  ne 
nommerons  que  ceux  de  Jacob  *^,  Ga« 
nilb^  et  Bialchus  ***^,  ancien  ministre 
des  finances  dans  le  Wurtemberg.  Ces 
ouvrages  établissent  dea  tbéories  diverses 
sur  le  cboix  des  impôts,  sur  la  manière 
de  les  asseoir,  de  pourvoir  aux  besoins 
extraordinaires  de  l'état,  de  réduire  ses 
cbaiiges quand  il  est  endetté,  sur  les  mo- 
des d'empnints,  sur  l'amortissement,  etc. 
Ainsi,  selon  Malcbus,  il  ne  faut  soumettre 
àrimp6t  que  desobjels  dont  le  revenu  net 
peut  être  connu  et  évalué  sans  des  recher- 
ches vexatoires  et  nuisibles  aux  contribua- 
bles; il  ne  (aut  pas  faire  porter  la  charge 
des  impôts  sur  un  seul  objet,  préférer  les 
sommes  de  revenu  qui  donnent  des  reoeu 
tes  considérables  et  sur  le  recouvrement 
desquelles  on  puisse  compter  avec  certi- 
tude, avoir  un  système  fixe  au  sujet  de 
la  nature ,  de  la  quotité  des  impôts  et 
du  mode  de  recouvrement,  etc.  Mous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  ces  ouvrages 
pour  connaître  les  diverses  théories,  dont 
le  développement  et  la  discussion  rem- 
pliraient des  volumes;  nous  aurons  d'ail- 
leurs l'occasion  d*en  parler  dans  les  noti- 
ces biographiques  que  nous  consacrons  à 
plusieurs  de  ces  écooombtes.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  les  finances  nesont 
pas  encore  parvenues  à  l'éUt  de  science, 
attendu  que  les  systèmes  essayés  tour  à 
tour  et  en  divers  pays  ou  a  diverses  épo- 
ques ont  donué  d^  résultats  différenls 
entre  eux.  et  ont  eu  des  ellcts  tantôt 


(*)  ForlwoMÙ*,  CtmêuUrmtimu  mrhêj^mtti 
é'Èipmgm§  rtlmtiftmmt  à  ttiUê  é»  FrmnM,  Drmdm 
(Parit)«  1753,  ÎB-is. 

(**)  L.  B.  VM  Jacob.  Diê  Stmi^Immjmmmi. 
tekm/^,  tk—mUek  uMdprmktiêtk  émrfmÊk^  HalU^ 
1890,  a  vol.  ia-8^. 

(***)  SeiMc«if»t/rji«iK««.Pari«,iSs5,  i»8M>aBa 
cet  iMivragtf  r«uti-ur  u'm  poMrUst  «a  va*  que  la 
Fr»arc  •i  qoc  Xts  fioaurrs  de  ton  époque 

(****)  lUmdhmKk  dw  FiJiMMnMM^rAV^,  St«tt- 
gard  et  Tubiague,  18  Ju,  a  toI.  ta>8*. 


boni»  tantôt  mauvais.  Cela  vient  de 

que  les  circonstances  sont  rarement 

mêmes, et  que  dès  lors  les  résultats  doiv 

aussi  être  différents.  Au  reste,  il 

fiiut  pas  plus  s'étonner  de  la  diven 

d'opinions   au   sujet   du  meilleur  s; 

tème  de  finances  que  de  la  diversité  < 

principes  qu'on  a  établis  dans  l'écoi 

mie  politique,   dont  les   finances  f< 

partie;  mais  il  y  a  des  principes  et 

l'expérience  a  prouvé  la  justesse  :  c^ 

que  l'économie  dans  la  dépense   et 

sobriété  dans  les  impositions  en  ten 

de  paix  rassurent  d'avance  sur  lea  Ira 

de  guerre,  et  que  la  violence,   l'ar! 

traire  et  la  mauvaise  foi  sont   de  i 

cheuses  ressources  pour  tirer  un  état 

ses  embarras  financiers.  I^es  gouvem 

ments  ont  opéré  sur  les  finances  pendi 

des  siècles,  sans  comprendre  la  vérité 

ces  observations,  et  par  conséquent  si 

s'y  conformer,   f^oy.  Impôts,  Bunos 

FoHos  PUBLICS,  Dette,  Am  oktissxhb» 

CaÉniT,  Bahqux,  etc.  D^a 

FINANCIEBS.  L'épaisse  &tnité, 

bonhomie  insolente  des  hommes  d'argt 

des  xvii*  et  xviu*  siècles,  leur  valure 

le  ridicule  honneur  de  donner  leur  noni 

un  emploi  comique  qui  rmhrassc  tous  1 

personnages  louixb  d'esprit,  de  corps 

d'écus,  et  plus  généralement  encore  to 

ceux  dont  la  représentation  exige  de 

corpulence,  une  certaine  rondeur  de  p 

rôles  et  de  manières ,  ou  dont  le  caractè 

est  un  mélange  de  sensibilité  brusque 

de  franchise  gale.  C'est  ainsi  qu'on  a  eoa 

pris  sous  cette  dénomination,  et  confié  i 

même  comédien,  certains  rôles  de  mi 

rins  et  de  militaires  qui  rentraient  da 

ces  conditions.  Outre  les  qualitéa  d'inle 

ligence  et  de  diction  nécessaires  à  tous  1 

artistes  dramatiques ,  il  est  certaines  qui 

lités  physiques  avantageuses  à  l'adei 

chargé  de  l'emploi  da  financiers,  i 

joyeux  embonpoint,  une  figure  épanoui 

un  air  de  satisfaction  de  soi-même,  coi 

viennent  dans  la  plupart  des  rôle»;  il  1 

est  quelques-uns  pourtant  où  des  ce 

médiens  ont  tiré  parti  d'un   phy»iqi 

contraire,  ma»  ces  rôles  appartiennei 

volontiers  à  la  catégorie  de  ceux  dits 

manteau ,  que  \tjinancirr  cumule  asst 

souvent  au  théâtre.  Orgon  dans  le  7hi 

tuft^  L>'simon  du  Glorieux  y  le  commaR 


nu 


(4é) 


fin 


ËPêre  de  famille ,  Turctret  dans 
lie  de  Lnage,  sont  des  rôles  de 
.  Od  sût  que  Molière  excellait 
^ eet  onploiy  (jui  depuis  a  été  succès- 
^WBt  toia  à  la  Comédie-Française, 
i«  pfas  ou  moins  de  bonheur,  par  Bon- 
ni ,  Gnadménil ,  Desessarts ,  Michot 
I  lypriçiiy.  Aujourd'hui  que  les  limites 
■i^,  que  les  distinctions  tranchées 
l'Aoent  ni  théitre  comme  dans  la  so- 
«c,  la  bmquiers ,  les  agents  de  change 
^  ioi  antean  dramatiques  ne  sont  plus 
■naûiLiiLut  Tapanage  du  financier  : 
*»Vaimons  souvent  apparaître  sous 
>t  frK  hjtume  preader^  sous  la  perru- 
wAi wwiie»/-.  V.  R. 

niEfiSL  An  sens  propre,  finesse 
t  £t  pbi&t  de  la  délicatesse  et  àxifinl 
^  fvBs  d^Bn  objet  matériel  que  de 
flrttanté.  Ce  mot  désigne  aussi  la  con- 
■sur  ou  remploi  le  plus  heureux  des 
F^ttds  d'an  art  quelconque.  Ainsi  Ton 
^  'ofMestes  dm  métier^  les  finesses  de 
*^  "^^i  ks finesses  de  la  peinture^  la 
hotésfintems^  etc.  Le  même  mot 
^^F»  «mi  wi  exercice  délié  des  or* 
P'^^kbb;  exemple:  la  finesse  tlu 
r^t  A  tmeherf  de  t odorat^  de  rouie 
^^^oreiOe;  on  ne  dit  guère  lafi- 
*'^^k'9ae;maison  dit  très  bien  la 
f^^  di  regard  oo  du  coup  d'œtl  pour 
an  reprd  où  se  peint  Tintelli- 


^  «m  Ignré,  la  finesse  est  un  attri- 
^  ^  rcs|>rit  qui  n*a  rien  de  commun 
"^  lo  qmlilés  du  cceur  ;  c'est  une  ccr- 
scie  iftitnde  à  saisir  avec  rapidité  les 
^^f?ft  Ws  plus  éloignés  des  choses  entre 
^^  t  tnr  parti  de  ce  résultat,soi  t  pour 
"■  mact,  Kût  pour  son  agrément.  La 
'f^  "PfQW  à  k  fois  la  subtilité  de 

^  cl  h  rectitude  du  jugement  ;  elle 

*  ?^  ra|Mnage  du  sexe  féminin  que 

*  >  W}«.  Li  délicatesse  d'organisation 
**  »  fcomies  et  leur  situation  rela- 

'  va  Pordre  social  expliquent  assez 
^  ^tftraiK  de  partage.  La  finesse  est 
•*  «a  de  tttnre  qu'on  ne  saurait  acqué- 
»ii  Qihnre  de  TespriL  La  réflexion 
*««  penrent  bien  développer  la  vstj 
^^«  *te  dles  ne  sauraient  foire  éclore 
^  «^  tBAmctif  qui  constitue  la  finesse 
y  «t  pmr  ainsi  dire  le  sens  de  Fin- 
^^^  La  fiiieae  nécessite  la  discré- 

^""TMe^.  d.  €,  d.  Monde.  Tome  XI. 


tion,  admet  même  la  dissimulation,  mais 
elle  exclut  le  mensonge,  ou  bien  elle  perd 
son  nom  pour  prendre  celui  de  duplicité 
ou  de  ruse  {yoy.).  Alors  ce  n'est  plus 
une  qualité  de  l'esprit,  mais  un  vice  du 
cœur.  Dans  la  conduite,  c'est  un  des  élé- 
ments de  l'habileté  et  un  gage  de  succès; 
dans  la  pensée,  c'est  la  rapidité  des  aper- 
çus exacts  et  ingénieux  ;  dans  l'expression, 
c'est  la  délicatesse  des  tours  et  l'heureux^ 
choix  des  mots.  L'abus  de  la  finesse,  dans 
la  pratique ,  s'appelle  finasserie  :  si  ce 
n'est  pas  un  vice,  c'est  au  moins  un  tra- 
vers ,  et  rien  n'est  moins  sûr  et  en  même 
temps  plus  ennuyeux  que  le  commerce 
des  gens  qui  ont  la  fureur  de  mettre  de 
la  finesse  partout,  même  dans  les  choses 
qui  demandent  le  plus  de  simplicité.  Cette 
prétention  à  une  adresse  continuelle  de 
conduite  aboutit  à  un  résultat  tout  con- 
traire: elle  introduit  la  méfiance  dans  les 
rapports,  et,  à  la  suite  de  la  méfiance, 
elle  fait  naître  l'éloignement.  On  a  dit  il 
y  a  longtemps,  et  avec  raison,  que  «  la  con- 
duite la  plus  droite  est  toujours  la  plus 
adroite.  »  En  morale,  cet  axiome  n'admet 
point  d'exception  :  il  en  devrait  être  de 
même  en  poUtique,  si  la  politique  n'était 
que  ce  qu'elle  devrait  être.  Mais,  hélas  ! 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Figaro  Pa 
baptisée  du  nom  d'intrigue.  La  finesse  est 
donc  mise  par  l'opinion,  ou  du  moins  par 
le  préjugé ,  au  nombre  des  qualités  obli- 
gées d'un  homme  d'état.  Mazarin  est  peut- 
être  le  type  le  plus  complet  de  cette  na- 
ture ministérielle.  Il  y  a  à  la  fois  une  grande 
profondeur  de  sens  et  une  grande  finesse 
d'expression  dans  ce  mot  si  connu  du  vain* 
queur  de  la  Fronde  :  «Que  fait  le  peuple? 
—Monseigneur,  il  chante. — U  chante?... 
il  paiera  !  »  H  n'en  était  plus  ainsi  lors- 
que Beaumarchais  disait  encore  :  Tout 
finît  par  des  chansons. 

Dans  le  discours  et  le  style,  dans  la 
conversation  et  les  écrits,  la  recherche  de 
la  finesse  produit  l'afféterie,  et  Tabus  foit 
tomber  dans  le  genre  précieux.  Voitur« 
en  offre  un  exemple  auquel,  en  cherchant 
bien ,  on  trouverait  plus  d'un  analogue 
dans  la  littérature  contemporaine.  Mari- 
vaux est  peut-être ,  de  tous  les  auteurs 
comiques,  celui  qui  a  traité  avec  le  plus 
de  finesse  le  plan  et  le  dialogue  de  ses 
pièces;  mais  aussi  l'affectation  et  la  ma* 
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nière  y  prennent  trop  souvent  la  place  du 
natui*e!  ;  le  naïf  Sedaine  a  mis  bien  plus 
de  finesse  réelle  dans  cette  Ingénieuse  co- 
médie de  ia  Gageure  imprévue^  où  M''^* 
de  Clainville,  dupe  de  ses  artificieuses 
oombînaisonsy  termine  si  plaisamment  la 
pièce  en  disant  :  «  La  finesse  n*est  bonne 
à  rien....  Point  de  finesse!  » 

Par  application  du  sens  propre  au  sens 
figuréy  on  h^^Me  finesses  cousues  de  fil 
bîanc  ces  fausses  finesses  qui  ne  servent 
qu*à  mettre  au  jour  les  maladroites  pré- 
tentions de  la  balourdise  à  la  légèreté 
d'esprit.  C'est  la  fable  de  Vâne  qui  veut 
faire  le  petit  chien. 

En  termes  d^hippiatrique ,  un  cheval 
fin  est  celui  qui  réunit  à  l'élégance  des 
formes  la  souplesse  et  Tagilité  bien  réglée 
des  mouvements.  P.  A.  Y. 

FIN  GAL,  pèred^Ossian(vo)^.cenom). 
FIN GAL  (caoTTE  nz),  une  des  gran- 
des curiosités  naturelles  de  FÉcosse,  et 
on  des  produits  les  plus  surprenants  des 
éruptions  volcaniques.   Cette   grotte  se 
trouve  dans  la  petite  lie  de  Stafla,  qui,  si- 
tuée à  environ  huit  lieues  d'Oban,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Ecosse  est  un  ro- 
cher basaltique  tout  hérissé  et  en  grande 
partie  formé  de  prismes  ou  colonnes  réu- 
nies en  faisceaux  et  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres.  Dans  cet  assemblage  s'est 
.  formée,  probablement  par  l'action  de  la 
mer  qui  y  pénètre  encore  sans  cesse,  une 
grotte  longue  ou  profonde  de  140  pieds. 
*Le  coup  d'œil  en  est  magnifique.  De  part 
et  d'autre  à   l'entrée   sont   rangés  des 
prismes  basaltiques  de  45  pieds  de  haut; 
ils  forment  les  parois  de  la  grotte  jusqu'au 
ibnd,  où  d^autres  prismes  de  diverses  hau- 
leun  représentent  une  soite  de  buffet 
d'orgue;  le' centre,  consistant  en  deux 
courbes  inégales,  laisse  voir  également  des 
bouts  de  prismes  étroitement  serrés,  qui 
se  perdent  dans  le  massif  de  la  roche  où 
ta  grotte  est  percée.  Le  jour,  qui  pénètre 
dans  ce  souterrain  par  l'entrée,  s'affaiblit 
dans  le  fond  et  n'éclaire  plus  les  objets 
que  faiblement.  Les  flots  de  la  mer  s'agi- 
tent et  bouillonnent  entre  les  prismes 
tombés  et  brisés  qui  jonchent  le  sol  des 
deux  côtés.  On  entend  même  au  fond 
du  souterrain  des  chocs  violents  dont  on 
ne  voit  pas  la  cause  :  on  présume  qu'ils 
provieonent  de  quelques  tron^ous  d'an* 


ciennes  colonnes  que  les  vagues  saisîssen( 
et  lancent  contre  les  parois  d'une  petite 
caverne  qu'on  ne  fait  qu'entrevoir  à  Ira* 
vers  la  colonnade. 

On  peut  pénétrer,  à  pied,  dans  les  temp 
calmes  et  à  la  basse  marée,  au  fond  de  1^ 
grotte,  en  passant  sur  les  débris  des  co^ 
lonnades  entassés  le  long  de  la  paroi  d^ 
côté  droit;  cette  marche  est  pourtant  di( 
ficile  et  même  dangereuse  à  cause  de 
pentes  où  l'on  risque  de  glisser  et  de  tom 
ber  dans  le  gouffre.  Quand  la  mer  est  agi 
tée,  eUe  se  précipite  par  houles  dans  laça 
verne,  se  brise  contre  les  colonnades,  re 
jaillit  en  écume ,  et  remplit  de  fracas  t 
de  brumes  tout  ce  souterrain.  Ces  mo 
ments  sont  les  plus  beaux;  mais  ce  n'« 
pas  alors  que  l'on  peut  se  hasarder  d'entrii 
dans  la  grotte.  Un  peu  de  terre  et  un  maigi 
gazon  recouvrent  la  surface  de  la  rocli 
qui  renferme  le  souterrain.  A  peu  de  dli 
tance  de  la  grotte  de  Fingal,  d^énormi 
groupes  de  prismes  basaltiques  dispoe>| 
en  divers  sens  s'élèvent  au-dessus  d 
flots. 

Banks  et  Faujas-Saint-Fond  ont  été  1 
premier»  naturalistes  qui  aient  obseni'è 
décrit  cette  grotte  intéressante,  à  laqucl 
on  a  donné  le  nom  de  Fingal  parce  qi 
la  tradition  populaire  suppose  qu'elle 
servi  de  demeure  au  héros  chanté  par 
bardes  gaéliques;  mab  c'eût  été  une 
meure  peu  sûre  et  très  incommode, 
gravure  a  souvent  représenté  la  grotte 
l'ile  de  StafTa;  nous  citerons  surtout  \ 
planches  de  l'ouvrage  de  W.  DanielU  i 
lusirations  oftheisland  o/Siaffa^  Lo 
dres,  1817,  in-4^,  où  sont  repré:>en! 
aussi  les  autres  phénomènes  volcaniqt 
de  Vile.  Dh 

FINI.  En  architecture,  en  peintui 
en  sculpture  et  en  gravure,  ce  mot  iet 
désigner  le  soin  qu'un  artiste  met  à  I 
miner  son  œuvre.  On  a  souvent  confoG 
\efini  avec  le  léché  :  le  premier  a  loi] 
les  qualités  qu'exigent  les  travaux  d^ii^ 
gination;  le  second  au  contraire  est 
et  froid,  hefini  est  beau  et  naturel,  qii 
qu'exécuté  avec  habileté;  le  léché  ot  | 
et  a  le  défaut  de  n'être  pas  asseK  fini,  \y\ 
qu'il  y  manque  ces  dernières  toucher 
animent  un  tableau,  qui  font  vi\n:  \ 
statue  et  qui  cachent  la  peine  qu'elles 
dû  donner  à  rariisle*  Lei  «ncieiu  n 
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wkâiédepaBdB  exemples  du  fini  dans 
fan  iiooumeots  d^archîtecture  et  de 
nlptart.  Chez  les  Grecs ,  les  grandes  ei 
is  petites  parties  d^an  édifice  étaient  exé* 
otm  irec  un  fini  égal.  Cependant,  pour 
fK  reBsemble  d*im  temple  ou  d'un  pa«- 
liK  soit  hanoonieux  |  il  n'est  pas  besoin 
kfnirvnc  vituit  de  soin  les  sculptu- 
iB  da  parties  supérieures  que  les  parties 
^«  tronrent  très  rapprochées  de  Fob* 
vntoar.  Ainsi  le  haut  d'une  tour  qui 
cnDMk une  église,  par  exemple,  n'apas( 
aitaat  besoin  d'être  fini  dans  ses  moin- 
èo  délaib  que  les  Irises  du  portail  014 
bwBenents des  portes. 

Eoptiotare, /Sa/est  l'opposé  de  UlcAé. 
Q^MIK  ot  dernier  terme  soit  souvent 
pntn  mnaise  part,  c'est  un  défaut  de 
far  Kcbcment  un  tableau  qui  d^mandg 
k  h  dkilear,  de  l'animation  ;  il  faut  auaû 
^^  de  douier  trop  de  fini  à  certaines 
P'tiBH  d^ea  refuser  à  d'autres.  Les  oi^ 
^  opoés  à  la  lumière  et  ceux  qui  sont 
1^  m  Ica  premiers  plans  doivent  être 
wi  anctés,  bien  finis;  ceux,  au  cou» 
^^ae  trouvent  plongés  dans  l'om- 
^<^iOBt  éloigné»,  qui  ne  se  dist&n- 
P^  fi  a  petoeau  milieu  des  brouillards, 
dkvatane  reproduits  par  l'artiste  d'une 
"■iÀvTagiie  et  indécise.  Les  miniatu« 
iAdenandem  beaucoup  plus  de  fini  que 
k&pudi  taUeanx  à  l'huile.  On  finit  un 
^^  (fart,  non  point  par  des  opéra- 
joai  tatci,  mais  par  des  touches  hardies, 
«kROei  et  savantes.  £.  B-a. 

niIGUERRA  (ToMXASO  ou  Maso), 
^^^  orfèvre  florentin ,  fut  un  des 
P**"B  paveurs  sur  métal  de  l'école 
^^^"^  On  igooRi  cooiplétemeQt  l'é- 
?^  di  sa  naissance;  seulement,  d'aprèa 
»  nmmiu  travaux  qu'il  exécqta  pour 
'^  <ie  Suot- Jttn-Baptbte  à  Flo- 
'^.00  sût  qu'il  vivait  au  milieu  du 
^  «de,  et  qu'il  commença  par  éto« 
^  h  acalptupe  souai  le  célèbre  l4U« 
J«GW«ti,  qui  w»lptl^  de  1400  k 
^f  B  mperbes  portes  en  bronze  du 
^^"^  de  la  même  église.  On  ignore 
^  Tépoqu  de  la  mort,  et  oemme 
^  *e  trouve  paa  son  nom  parmi  ceux 
«  Hietfci  oy^  I0  admioîstcatettfi  de 


'«^•«Saint-Jean employaient  en  147T, 
«*  prénmable  qu'alors  il   n'existât 
^  f^  Lloventkm,  ou  pour  mieux 
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dire  l'introduction  en  Italie  de  l'art 
d'imprimer  des  estampes  sur  des  plan- 
ches de  métal  gravées  en  creux ,  qu'on 
attribue  à  Finiguerra,  date  véritablement 
de  1452,  comme  l'ont  avancé  plusieurs 
hbtoriens  modernes,  et  non  point  de 
1460,  comme  le  dit  Vasari  dans  sa  f^ie 
des  Peintres,  Cette  invention,  qui  devint 
le  complément  indispensable  de  la  gra- 
vure sur  bois,  tire  probablement  son 
origine  de  l'Allemagne  *.  Finiguerra,  qui 
était,  suivant  le  témoignage  de  tous  les 
auteurs  italiens,  «  un  excellent  nielleur  ^ 
(vqx*  PïiSLLE  ) ,  fut  chargé  par  le  clergé 
de  Florence  de  graver  et  nieller  une  Paùc 
pour  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste.  Ce 
travail  lui  donna  la  première  idée  de  la 
gravure  en  taille-douce,  ou,  ce  qui  est 
encore  plus  vraisemblable,  lui  inspira  la 
pensée  d'imiter  le  moyen  employé  par  les 
Allemands  pour  obtenir  sur  le  papier 
l'impression  des  ornements  gravés.  H  traça 
sur  une  sur&ce  de  4  pouces  8  lignes  de 
hauteur  et  de  8  pouces  2  lignes  de  lar- 
geur une  composition  de  42  figures  re- 
présentant le  Couronnement  de  la  Fier^ 
gc*  Voulant  juger  de  l'effet  de  cette 
gravure,  il  forma  sur  le  métal  une  em- 
preinte d'argile ,  et  sur  l'argile  il  coula  un 
soufre  dans  la  profondeur  duquel  il  ré- 
pandit du  noir  de  fumée  détrempé  avec 
de  l'eau;  puis  il  imagina  qu'en  imprimant 
un  papier  humecté  sur' le  soufre  comme 
le  faisaient  les  graveurs  sur  bois,  il  pour^ 
rait  multiplier  à  l'infini  les  épreuves  de 
son  Couronnement.  Mais  avant  de  fixer  le 
niello  sur  les  lames  d'argent,  il  y  répan- 
dit une  encre  véritable,  formée  de  noir  de 
fumée  et  d'huile,  et  obtint  par  ce  pro- 
cédé des  épreuvesmagnifiques.  Les  savants 
italiens,  allemands  et  français  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  ce  point  :  les  uns  pré- 
tendent qu'il  trouva  ce  procédé ,  non  sur 
le  métal,  js^aàs  sur  le  soufre  qui  avait 
servi  d'empreinte.  A  ce  sujet,  M.  Émeric 
David  nous  apprend  que  Vasari  ne  parle 
point  des  impressions  prises  sur  les  plan- 
ches de  métal;  mais,  ajoute  ce  savant 
antiquaire,  la  réalité  en  a  été  déinontrée 
piir  l'inspection  de  l'épreuve  heureuse- 

(*)  Sur  ce  poiot  Us  arit  sont  partagés,  et  doos 
entendons,  pour  le  moment,  laisser  fa  question 
entière.  Ou  en  trouvera  la  lolution  k  l*<rticl« 
GaAvuaa.  9f 
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ment  parvenue  jusqu'à  nous,  et  conservée 
dans  le  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque royale;  ensuite ,   par    Tétat  de 
deux  soufres  que  le  temps  a  aussi  res- 
pectés, et  qui  se  trouvent,  Vun  à  Gênes 
dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Du- 
raxzoy  Fautre  à  Florence  dans  le  cabinet 
de  Serrati.  Sur  le  premier  de  ces  soufres 
la  gravure  est  peu  avancée;  dans  le  se- 
cond, on  voit  encore  des  restes  du  mélange 
de  noir  de  fumée  et  d^eau  que  Finiguerra 
employa  lors  de  son  premier  essai.  Cette 
Paix  niellée  par  Finiguerra  se  trouve 
encore  dans  Téglise  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste  à  Florence.  Le  registre  des  admini»» 
trateurs  de  cette  paroisse  atteste  qu'elle 
lut  terminée  Tan  1452  (  d'autres  préten- 
dent qu'il  y  a  erreur,  et  que  c'est  1462 
qu'il  faut  lire),  et  payée  à  son  auteur  60 
florins  1  livre  6  deniers.  Le  cabinet  de 
la  Bibliothèque  royale  possède,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  une  estampe  de 
ce  Couronnement  de  ia  Vierge.  Le  dessin 
en  est  correct  et  vrai,  quoiqu'un  peu 
roide  et  par  trop  symétrique.  Les  figures 
sont  distribuées  avec  recherche,  mais  elles 
sont  faites  avec  beaucoup  de  talent,  d'in- 
telligence et  d'esprit.  Le  dessin  en  général 
se  rapproche  un  peu  de  celui  de  Masaccio. 
Ce  qui  fait  croire  que  cette  gravure  est 
l'ouvrage  d'un  orfèvre,  c'est  que  la  plan- 
che n'était  pas  destinée  à  recevoir  l'im- 
pression, attendu  que  les  lettres  d'une 
légende  qui  se  trouve  placée  au  haut  du 
sujet  n'ont  pas  été  gravées  au  miroir.  La 
Bibliothèque   royale  possède   en   outre 
deux  autres  nielles  de  Finiguerra,  repré- 
sentant CJdoration  des  Mages  et  la 
Vierge  entourée  d'Jnges  et  de  saintes 
femmes.  M.  J.  Duchesne,  dans  son  savant 
Draitésurles  Nielles ,  cite  comme  étant  de 
Finiguerra  une  Vierge  accompagnée  de 
saint  Sébastien^  un  Baptême  de  JésuS" 
Christ^  une  allégorie  de  l'Amour,  et  une 
figure  allégorique^  le  tout  niellé  sur  ar- 
gent. Finiguerra  exécuta  un  grand  nombre 
de  bas-reliefs  pour  plusieurs  églises  de  Flo- 
rence. Il  a  laissé  des  dessins  coloriés  à 
l'aquarelle,  dont  56  se  voient  encore  dans 
la  grande  galerie  de  cette  même  ville. 
M.  de  Murr  prétend  que  M.  Otto  possé- 
dait à  Leipzig  24  pièces  en  argent  exé- 
cutées par  Finiguerra.  Strutt  cite   une 
estampe  allégorique  marquée  d'un  F^ 


qu'il  croit  être  de  ce  célèbre  artiste.  Celte 
gravure ,  qui  se  trouve  reproduite  dans 
le  premier  volume  de  l'ouvrsge  de  Jan- 
sein ,  Essai  sur  f  origine  de  ta  gravure  ^ 
représente  le  Génie  de  la  gravure  sous 
les  traits  d'un  vieillard  occupé  de  son  tra^ 
vail.  Le  même  auteur  cite  aussi  7  gra- 
vures dues  au  burin  de  Finiguerra,  et 
représentant  les  sept  Planètes.  L'abU 
Manni  rapporte  dans  ses  notes  sur  Bal« 
dinucci  qu'un  orfèvre  du  nom  de  Tom* 
maso  Finiguerra  mourut  en  1424  :  c*es1 
probablement  du  père  de  celui  dont  nous 
venons  d'esquisser  les  travaux  que  l'abbé 
Manni  a  voulu  parler.  £.  B-s. 

FINISTËRE(oiPA&TBnirrDu).  For 
mé  de  la  Basse-Bretagne,  limité  à  l'est  pai 
le  département  des  Côtes-du-P^ord  et  d« 
Morbihan,  au  nord  par  la  Manche,  ai 
sud  et  à  l'ouest  par  l'Océan,  il  est  par  con< 
séquent  un  de  nos  départements  inari^ 
times  et  appartient  à  la  région  nord< 
ouest  de  la  France.  Il  est  ainsi  nommi 
parce  qu'il  en  forme  l'extrémité  pcciden^ 
tal  {finis  terrœ)y  et  cette  dénominatioi 
lui  est  commune,  pour  la  même  raison 
avec  le  cap  le  plus  occidental  de  VEa 
pagne.  Deux  lignes  de  partage  des  eau 
y  courent  presque  parallèlement  de  Va 
k  l'ouest  et  déterminent  des  pentes  p« 
prononcées:  la  première  ligne  est  formd 
par  la  montagne  d'Arrez;  les  montagne 
Noires  forment  plus  au  sud  k  second* 
ces  diverses  chaînes  n'ont  point  de  som 
met  qui  s'élève  à  plus  de  800  mètrei 
le  granit  en  est  partout  la  base.  Au-dc>] 
des  montagnes  d'Arrez,  les  terrains  s'in 
clinent  au  nord  vers  la  Manche;  au-de^ 
sous  des  montagnes  Noires,  la  pente  « 
au  sud  et  comprend  parmi  ses  coui 
d'eaux  l'Odet;  entre  les  deux  lignes  d 
partage  se  trouve  un  bassin  particuli^ 
qui  s'incline  à  l'ouest  et  où  se  trou^ci 
l'Aulne,  la  principale  rivière  du  depai 
tenent,  et  l'Elom  :  ces  trois  cours  dVaij 
sont,  à  propiTment  parler,  de  petits  fletj 
ves,  puisqu'ib  se  jettent  dans  POcèmi 
On  en  trouve  un  grand  nombre  d*autn 
•emblables,  mais  de  moindre  importance 
le  long  d'un  rivage  sinueux  ,  panen 
de  roches  abruptes  et  de  grottes  sps 
cieuses  et  que  recouvrent  souvent  ci 
varechs  qui  doiennent  un  engrais  veg^ 
tal  précieux  pour  les  terres  de  l'intérieu 


a  tttoAiu,  qui  &,  UDt  sur  la 

iddoppanPilt ,  w  IrnuveDl  1 1 
t  1b  priiidpaa\  sont  Brest. 
{uaptr  a  LajttlcrDau.  et  plu' 
a,  La  lia  Mnllré  nombreuses  : 
Ibmdi  celles  ci'UucsMDI,  de 
an.  On  compte  aiusi  su 
hd^iancmrnl  un  grand  m 

à  M  dVt>ng«  qui 
Ddt  33,000  hectares;  le  pli 
k  al  oelui  d'UuFJ^êl,  qui 
Bdc  lon^  et  390  de  large.  On 
K>  élanp  d'excellent  pot9- 
to  llanncnl  tSgaleiitenl 
■ndnrlive,  notamnienli 
e,  qui  occupe  68S  chaloupes 
r4,43S  iiiu-iD9  et  donne  un 
■d  de  S  millioiu  de  francs. 
1,  In  hnltra,  les  homards, 
dMMwx  en  quaotité  considé- 

I  popuhtkia,  aussi  bien  que 
I  BUT  qui  «ienaeal  s'abattre 
'  la  Itfioni  snr  cette  im- 
jpbtcr  est  trèiabondaDt: 
M»,  àea  daims,  des  chevreuib, 
Iml  Iréqnemment  dans  les  par- 
■gueiL<ies  et  boisées  du  dépar- 
[nelques  forêts  renferment  de:s 
rvoards,  ainsi  que  des  blaireaux 
rminea  reclierchces  pour  leur 
Les  espèces  animalci  domesti- 
co  géuëral  de  petite  taille.  Lu 
luneseM  également  chétive  dans 
pte;  des  habitudes  de  malpro- 
le  onlinaire  d'un  état  d'Igno- 
le  misère,  j  entretiennent  des 
•frofuleiues  qui  se  transmet- 
les  familles,  et  des  maladies  cu- 
I  dcriennent  quelquefois  invc- 
I  rtsie,  le  climat  ist  générale- 
peré,  bien  quv  le  voisinage  des 
rarrtoppeot  le  territoire  près- 
ifx  1«  rrnd«  aasez  humide.  Les 
ateot  som-enl  avec  vlolenic; 
i.-O.  cl  de  S.-O.  sont  Ira  plus 
,  ie  maiîmum  de  la  chaleur  est 
Rteuraur,  et  celui  du  froid  de 
>o<u  rinilurnc«  de  celte  douce 
n,  les  mpccea  végétales  sont 
■  et  «ariée*  «t  présentent  des 
II^OB  s'étonne  de  reucoatrer  k 
le  i  le  laurier,  par  exemple. 


ai;qaiert  dans  le  Fiiiùtêi-e  uite  groaetiB 
considérable,  et  l'on  cite  à  Roscoff  un  &> 
guier  qui  est  saai  doute  une  des  curioat> 
lés  végétales  de  la  Ci'ance  ;  il  a  près  Ai> 
cini|  pieds  de  ciicouférence,  et  six  ceata 
personnes  pourraient  dîner  à  l'aise  som 
son  ombrage  touffu. 

Le  territoire  du  département  est  riche 
en  produits  métalliques;  les  mines  de 
ploinli  at^eoiilêre  de  Poullaouco  el  de 
Huel^oët,  qui  fièrent  au  nombre  des 
plus  iraporlantes  du  royaume,  consistent 
en  deu\  exploitations  distinctes  qui  oo 
cupent  ejiviron  800  ouvriers  et  d'où  l'on 
relire  aunuellement  500,000  kilogramB 
mes  de  plomb  et  700  d'aigenl.  Le  d6- 
partement  possède  en  outre  des  uiines  ds 
houille,  des  carrières  de  granit,  de  por- 
phyre, de  marbre,  d'ardoines,  du  tinCf 
du  bismuth,  el  diverses  terres  propres  It 
la  confection  de  la  laïence  ou  de  la  potw 
celaine.  On  y  connaît  plusieurs  sourcoi 
minérales  froides,  mais  qui  n'ont  donu^ 
lieu  jusqu'ici  à  aucun  établissement  ds 
bains,  A  la  surface,  le  sol  est  de  qualités 
très  variées,  sablonneux  sur  le  rivage  de 
la  mer  et  calcaire  du»  les  parties  mon- 
tagneuses. On  divise  les  terres  en/roidei 
et  chaades  :  les  dernières  sont  ensemen- 
en  grains;  c'est  dans  les  autres  qu'est 
surtout  cultivé  le  genêt  épineux  ou  ajonc 
est  à  la  fois  pour  \ci  habitants  un 
fourrage,  uu  combustible  et  un  engrais. 
les  660,705  hectares  (environ  337 
lieues  carrées,  qui  forment  la  superGcie 
totale  du  département),  26S,â73  hecta- 
oHl  en  landes,  bruyères  et  pàtis. 
Les  terres  Ubourables  comptent  pour 
373,210  hectares;  les  prés,  qui  donnent 
parfois  trois  récoltes,  pour  40,910,  et 
les  bois  pour  3 1 , 1 1 7.  La  récolte  en  céréa- 
les et  grainsa  été,  en  1835,  de  3,1 40,340 
hectolitres,  duot  un  sixième  environ  en 
froment  et  un  tiers  en  avoine,  ft  faut 
ajouteràce chiffre  de  la  production  agri- 
cole pour  la  mi'me  année  1,296,000  hec- 
tolitres de  po  m  mei  de  terre,  La  production 
céréales  dépasse  la  consommation.  Le 
sol  pourrait  toutefois  devenir  bien  plus 
productif  par  l'introduction  de  meilleu- 
lélhodes  agricoles  qui  sont  encore 
complètement  ignorées.  Une  étrange  su- 
perstition qui  s'est  perpétuée  depuis  une 
haute  antiquité  fait  laisser  en  friche  dans 
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qu^on  ne  préfère  la  division  par  bassins 
qui  en  offrirait  trois,  celui  du  golfe  Both« 
inique,  celui  du  golfe  de  Finlande,  et  ce- 
lui du  Ladoga.  Quant  aux  deux  autres  lacs, 
ce  sont  le  Saîma  on  Saimen  et  le  Peîe« 
né,  toua  deux  dans  les  provinces  du  sud; 
le  premier  vers  le  Ladoga,  le  second  se 
rapprochant  de  la  mer.  Un  troisième  lac, 
plus  grand  encore,  celui  d^nara,  est  trop 
isolé  pour  former  un  système  :  il  est  tout 
an  nord,  là  où  les  frontières  de  la  Fin- 
lande, du  gouvernement  d*Arkhanghelsk 
et  de  la  Norvège  se  réunissent.  Les  deux 
autres  rayonnent  de  toutes  parts ,  pour 
ainsi  dire;  mais  leurs  canaux  émissaires, 
encombrés  de  roches  où  mugissent  les 
cascades,  et  rebelles  aux  travaux  hydrau- 
liques, ne  servent  point  à  la  navigation. 

Tel  est  Taspect  qu'offre  la  Finlande 
sor  une  surface  dont  la  contenance  exacte 
n*est  point  connue,  car  les  statistiques  va- 
rient de  8,000  à  6,400  milles  carrés  géo- 
graphiques. Ainsi  que  nous  Pavons  dit  dans 
notre  ouvrage  La  Russie^  ia  Pologne  et 
la  Finlande  (p.  61 1),  ce  dernier  chiffre 
est  exagéré;  celui  de  5,800,  adopté  par 
nous,  est  peut-être  trop  faible  :  entre  les 
deux  se  place  celui  de  6,050,  que  nous 
trouvons  dans  le  petit  Tableaudugnuui- 
duché  de  Finlande  ^  par  un  diplomate 
indigène,  le  comte  de  Santi.  Le  pays  s'é- 
tend entre  59''  50'  et  W  25'  de  Utitude 
N.,  et  entre  86''  56'  et  ^O"*  8'  de  longi- 
tude. Dans  cette  situation  et  avec  une  telle 
masse  d*eaux  et  de  marais,  il  doit  avoir  à 
souffrir  de  Finclémence  du  climat,  et  l'a- 
griculture doit  rencontrer  des  obstacles. 
Cependant,  à  tout  prendre,  il  est  fertile 
et  nourrit  sans  peine  une  race  d'hommes 
sains,  robustes,  vigoureux  et  fort  attachés 
au  sol  natal,  qu'ils  n'échangeraient  pas 
contre  des  climats  plus  beaux.  Celui  de 
la  Laponie  {yoy,\  est  fatal  à  l'homme  dont 
'la  taille  répond  a  la  végétation  rabougrie 
qui  l'entoure;  mais  le  Finlandais  lutte  avec 
avantage  contre  une  âpre  nature,  et  arra- 
che à  son  sol  de  pierre  d'assez  riches 
moissons,  dont  l'excédant,  joint  au  bois, 
an  goudron ,  an  produit  de  la  pèche  et  à 
celui  des  carrières,  alimente  le  commerce 
extérieur.  Les  provinces  du  sud-ouest  sont 
de  véritables  greniers  d'abondance;  en  r^ 
vanche,  dans  celles  du  nord  on  a  recourt 
aux  lichensi  aux  racinesi  etc.,  pour  obte- 


nir la  quantité  de  farine  nécessaire  à  I 
consommation.  Les  forêts,  encore  im 
menses,  se  composent  surtout  de  pins,  c] 
sapins  et  de  bouleaux;  cependant  ell< 
sont  en  butte  à  une  horrible  dévastation 
car,  à  défaut  d'engrais,  le  paysan  finlan 
dais  suit  une  autre  méthode  pour  féoon 
der  son  champ.  H  brûle  une  partie  des  fc 
rets  ou  des  buissons,  et  jette  les  semaill^ 
dans  les  cendres;  après  quelques  récolle 
il  quitte  ce  champ,  y  laisse  croître  li 
broussailles  et  y  met  le  feu  de  nouveai 
Trop  souvent  il  donne  lieu  par  là  à  un  in 
oendie  dont  il  ne  dépend  plus  de  lui  d'aj 
rêier  les  ravages. 

Dans  sa  langue,  ce  paysan  s'appd 
Souomalaînen  f  au  pluriel  Souomaial 
seihf  ou  habitant  dëà  marais  ;  en  subst 
tuant  une  terminaison  française  à 
finnoise,  ce  serait  «Sottom^f.  Les  Lapo) 
se  nomment  de  même  Samelads  ou  Soi 
meladSf  et  les  Esthoniens  Somelasse 
Aucun  peuple  souome  ne  connût  c 
noms  de  Finnois  ^  de  Lapons  f  à^£\ 
thiens  ou  Esthoniens  (  voy»  ) ,  dont 
servirent  déjà  Tacite  et  d'autres  hist< 
riens.  Fenni  ou  Finni  parait  être  la  tr 
duction  de  Souomalaisethj  et  aujourd^h 
nous  appelons  Finnois  toute  la  nombreti 
famille  qu'on  a  aussi  nommée  ouraUenn 
dénomination  à  laquelle  un  savant  élè 
de  M.  Charles  Ritler  substitue  celui  i 
Ougres*.  Les  Russes  emploient  comi 
dénomination  sérieuse  le  sobriquet  \ 
Tchoudes,  TchoukhonUi  y  les  mervd 
leux ,  les  sorciers  :  le  peuple  souome  av] 
en  effet  la  réputation  dont  jouissent  e] 
core  les  Lapons,  de  commander  ai 
éléments  et  die  hanter  les  mauvais  espril 
Cette  famille  s'étend  de  l'Oural  à  Uiv 
Baltique ,  et  forme  un  des  éléments  et] 
nographiques  les  plus  importants.  Po 
l'étudier,  un  linguiste  Scandinave  célèbi 
feu  Rask,  sera  notre  guide.  Foy,  Fut itoi 

On  voit  que  tous  les  Finnois  B*hal] 
tent  pas  en  Finlande;  et  d'un  autre»  ci! 
tons  les  Finlandais  ne  sont  pas  Finnoi 
car  il  y  a  parmi  eux ,  indépendanun« 
de  quelques  Russes,  des  Allemand^» 
beaucoup  de  Suédob,  hommes  indu 
trieux  et  qui  marchent  avec  la  civilisntic 
Une  nuance  peu  tranchée  de  la  lançu 

n  ^Mr  F«rd  -Ueari    Màllcr,  Ûtr  U, 
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(f  il  CB  a  reça  pour  les  divers  ser- 
«Bièai]ii9tratî6  22,846,390  ir.  93  c, 
rttfà  bisÊe  à  son  ayantage  une  différence 
^lt,174,897  fir.  85  c,  dont  Torigine 
flt  dus  Is  grands  établissements  mari- 
iaa  qoH  possède  {vojr,  Brest),  et  qui 
emitoot  ose  portion  importante  de  la 
pnsnoe  oanJe  de  la  France.  Ce  dépar- 
iflUBt  ùk  partie  de  la  1 3*  division  mi- 
bure.  Les  tribunaux  sont  du  ressort  de 
h  Cour  mjalk  de  Aeimes.  Sous  le  rapport 
"^âpcfay  le  Finistère  forme  le  diocèse 
faahcdié  fondé  au  t*  siècle,  sufifra- 
aat  de  ranJMvéché  de  Tours  et  dont  le 
^<9P0t  à  Quiipper.  Les  établissements 
^  oBtniction  puÛique  dépendent  de  l'»» 
sdoBie  nnivenîtaire  de  Rennes;  il  y  a 
'^  W  département  trob  collèges  com- 
•noniet  172  écoles  primaires  firéquen- 
in  pv  environ  4,000  garons  et  2,500 
'ifi.  On  y  comptait,  en  1835,  1  accusé 
wrJ,m  individus.  P.  A.  D. 

nXLAIfBE.  Cest  le  nom  que  les 
Wdnù  oot  donné  à  cette  contrée  de 
'^•u^  septentrionale  qui  prolonge  vers 
^Ndrecoorbeau  sud  la  presqu'île  scan- 
(Uiic,  co  participant  de  sa  nature  gra- 
'Âiqiir  et  neptunienue.  La  géographie 
^Uj^  la  sépare  de  cette  presqu'île, 
^  ^  des  provinces  qui  entourent  la 
vt  Bhodie  ansud  et  à  Touest,  au  lieu  que 
a  popiplue  physique  présente  comme 
*B  «^  toot  CCS  différentes  portions  de  la 
•■^'iie,  qui  s'étendait  ainsi  de  la  mer 
^  W  et  de  l'Océan  glacial  arctique  jus- 
^t  h  ner  d'Allemagne,  et  enfermait, 
?*^  à  elle  seule,  de  son  littoral,  la  mer 
^^^^  avec  ses  deux  golfes ,  celui  de 
^Biude  à  Test,  et  celui  de  Bothnie  au 

Trlle  qo'cOe  est  politiquement  consti- 
>v.  la  Finlande  ne  forme  guère  que  la 
•  «ie  de  la  partie  orientale  de  cette  pre^ 
-  <i  Tantre  moitié  appartenant  aux 
-^«fraenentft  russes  d'Arkfaanghelsk  et 

^''«etz,  qui  bornent  la  Finlande  à  l'o- 
"^^^  Aa  sod,  sa  limite  est  marquée  par 
'  vdt  long  et  étroit,  peu  profond  et 

'  ;**ent  salé,  qui  porte  le  même  nom 
'•^;ï  Tonest,  par  le  golfe  Bothnique 
'^  >v  U  Suède,  au  nord  par  le  Finmark 

*•*•  ou  \e%  Marches  finnoises  de  Nor- 

^.  Ceftun  pays  à  base  de  granit,  bordé 
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cette  base  qui  hérissent' de  pointes  ou 
skœres  le  rivage,  multiplient  les  écueils, 
mais  forment  aussi  un  grand  nombre  de 
petites  anses  où  les  bateaux  caboteurs 
peuvent  se  mettre  à  l'abri;  dans  l'inté* 
rieur,  il  est  semé  de  blocs  erratiques  quel- 
quefois énormes ,  quelquefois  brisés  par 
morceaux  peu  considérables,  et  partielle- 
ment noyé  sous  les  eaux  de  grands  lacs  ou 
sous  les  flots  de  la  mer,  qui  de  toutes  parts 
y  fait  irruption.  Là  où  les  pointes  rocail- 
leuses du  rivage  s'en  sont  détachées,  elles 
forment,  toujours  sous  le  nom  de  skœres^ 
d'innombrables  Ilots,  notamment  dans 
l'archipel  d'Aland  {yoy.) ,  qui  est  comme 
une  digue  de  pierre  fennant  le  golfe  Both- 
nique et  présentant  pour  ainsi  dire  une 
chaussée  pour  aller  en  Suède.  Le  carac- 
tère neptunien  du  royaum&>uni  Scandi- 
nave se  montre  en  Finlande  avec  beau- 
coup plus  d'énergie  et  imprime  un  cachet 
particulier  à  ce  singulier  pays ,  plateau  qui 
ne  s'élève  qu'à  8  ou  400  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  Baltique,  arrive  jusqu'à  600 
pieds  en  quelques  endroits,  et  n'atteint 
nulle  part  la  hauteur  de  1200  pieds.  Ainsi 
point  de  montagnes  proprement  dites;  car 
les  Alpes  Scandinaves  aboutissent  au  nord 
à  la  mer  et  n'envoient  pas  de  ramifica- 
tions en  Finlande.  C'est  par  erreur  qu'on 
a  regardé  comme  telles  les  monts  Maan- 
selkae  qui,  en  s'avançant  vers  le  sud,  sé- 
parent le  pays  des  gouvernements  russee^ 
adjacents. 

Quoique  les  principaux  fleuves,  le  Toxa 
et  le  Rymène,  dont  le  premier  se  dé- 
charge dans  le  lac  Ladoga ,  et  le  second  y 
par  six  embouchures,  dans  le  golfe  de 
Finlande,  n'aient  pas  un  cours  bien  long, 
il  y  a  dans  ce  pays  une  surabondance  d'eau 
vraiment  prodigieuse.  Partout  se  mon- 
trent des  ruisseaux  qui  forment  quel- 
quefois de  bruyantes  cascades ,  à  l'imita- 
tion de  la  Voxa ,  dont  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  l'imposante  chute  qui  porte  le 
nom  d'Imatra;  partout  des  lacs,  des  eaux 
stagnantes,  des  marais.  On  assure  même 
que  le  nom  de  Finlande  provient  du  grand 
nombre  de  ces  derniers. 

Indépendamment  du  Ladoga  {vojf,)j 
que  la  Finlande  enferme  concurremment 
avec  les  gouvernements  d'Olonetz  et  de 
Saint-Pétersbourg,  deux  grands  lacs  for- 


'  "i^de  k  ma  par  les  saillies  aiguës  de  {  ment  autant  de  systèn^es  d'eaux,  à  moins 
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qu^on  ne  préfère  la  division  par  bassins 
qui  en  offrirait  trois,  celui  du  golfe  Both- 
tiique,  celui  du  golfe  de  Finlande,  et  ce- 
lui du  Ladoga.  Quant  aux  deux  autres  lacs, 
ce  sont  le  Saîma  ou  Saimen  et  le  Pseîx- 
né,  tous  deux  dans  les  provinces  du  sud; 
le  premier  vers  le  Ladoga,  le  second  se 
rapprochant  de  la  mer.  Un  troisième  lac, 
plus  grand  encore,  celui  d^nara,  est  trop 
isolé  pour  former  un  système  :  il  est  tout 
au  nord,  là  où  les  frontières  de  la  Fin- 
lande, du  gouvernement  d*Arkhanghelsk 
et  de  la  Norvège  se  réunissent.  Les  deux 
autres  rayonnent  de  toutes  parts,  pour 
ainsi  dire;  mais  leurs  canaux  émissaires, 
encombrés  de  roches  où  mugissent  les 
cascades,  et  rebelles  aux  travaux  hydrau- 
liques, ne  servent  point  à  la  navigation. 

Tel  est  l'aspect  qu'offre  la  Finlande 
sur  une  surface  dont  la  contenance  exacte 
n'est  point  connue,  car  les  statistiques  va- 
rient de  8,000  à  6,400  milles  carrés  géo- 
graphiques. Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 
notre  ouvrage  La  Russie^  la  Pologne  et 
la  Finlande  (p.  611),  ce  dernier  chiffre 
est  exagéré;  celui  de  5,300,  adopté  par 
nous,  est  peut-être  trop  faible  :  entre  les 
deux  se  place  celui  de  6,050,  que  nous 
trouvons  dans  le  petit  Tableau  du  grand" 
duché  de  Finlande  y  par  un  diplomate 
indigène,  le  comte  de  Santi.  Le  pays  s'é- 
tend entre  59''  50'  et  OS""  25'  de  latitude 
N.,  et  entre  36''  56'  et  49''  3'  de  longi- 
tude.  Dans  cette  situation  et  avec  une  telle 
masse  d'eaux  et  de  marais,  il  doit  avoir  à 
souffrir  de  l'inclémence  du  climat,  et  l'a- 
griculture doit  rencontrer  des  obstacles. 
Cependant,  à  tout  prendre,  il  est  fertile 
et  nourrit  sans  peine  une  race  d'hommes 
sains,  robustes,  vigoureux  et  fort  attachés 
au  sol  natal,  qu'ils  n'échangeraient  pas 
contre  des  climats  plus  beaux.  Celui  de 
la  Laponie  {yoy,\  est  fatal  à  l'homme  dont 
'la  taille  répond  a  la  végétation  rabougrie 
qui  l'entoure  ;  mais  le  Finlandais  lu  tte  avec 
avantage  contre  une  âpre  nature,  et  arra- 
che à  son  sol  de  pierre  d'assez  riches 
moissons,  dont  l'excédant,  joint  au  bois, 
au  goudron ,  au  produit  de  la  pêche  et  à 
celui  des  carrières,  alimente  le  commerce 
extérieur.  Les  provinces  du  sud-ouest  sont 
de  véritables  greniers  d'abondance;  en  re- 
vanche, dans  celles  du  nord  on  a  recours 
aux  lichens,  aux  racines,  etc.,  pour  obte- 


nir la  quantité  de  farine  néces 
consommation.  Les  forêts,  en 
menses,  se  composent  surtout  d 
sapins  et  de  bouleaux;  cepen 
sont  en  butte  à  une  horrible  dé^ 
car,  à  défaut  d'engrais,  le  paysi 
dais  suit  une  autre  méthode  po 
der  son  champ.  U  brûle  une  part 
rets  ou  des  buissons,  et  jette  les 
dans  les  cendres;  après  quelques 
il  quitte  ce  champ,  y  laisse  c 
broussailles  et  y  met  le  feu  de 
Trop  souvent  il  donne  lieu  par  li 
cendie  dont  il  ne  dépend  plus  di 
réter  les  ravages. 

Dans  sa  langue,  ce  paysan 
Soitomalaînen  y  au  pluriel  Soi 
seth ,  ou  habitant  des  marais  ;  < 
tuant  une  terminaison  françi 
finnoise,  ce  serait  «Sètto/Ti^^.  Li 
se  nomment  de  même  Samelad 
meladSy  et  les  Elsthoniens  Soi 
Aucun  peuple  souome  ne  co 
noms  de  Finnois  y  de  Lapon 
Mens  ou  Esthoniens  (  voy,  ) 
servirent  déjà  Tacite  et  d'autr 
riens.  Fenni  ou  Finni  parait  êf 
duction  de  Souomalalsethy  et  au 
nous  appelons  Finnois  toute  lan< 
famille  qu'on  a  aussi  nommée  ou 
dénomination  à  laquelle  uu  sav 
de  M.  Charles  Ritter  substitue 
Ougres*.  Les  Russes  emploiei 
dénomination  sérieuse  le  sobi 
Tchoudesy  Tc/iouAhontsi  y  les 
leux ,  les  sorciers  :  le  peuple  sou< 
en  effet  la  réputation  dont  joui 
core  les  Lapons,  de  commai 
éléments  et  de  hanter  les  mauvai 
Cette  famille  s'étend  de  l'Oural 
Baltique ,  et  forme  un  des  éiém 
nographiques  les  plus  importai 
l'étudier,  un  linguiste  scandinavi 
feu  Rask,  sera  notre  guide,  ^ojr. 

On  voit  que  tous  les  Finnois 
tent  pas  en  Finlande  ;  et  d'un  a 
tons  les  Finlandais  ne  sont  pas 
car  il  y  a  parmi  eux ,  indépeni 
de  quelques  Russes,  des  Allen 
beaucoup  de  Suédois,  homme 
trieux  et  qui  maixhent  avec  la  civ 
Une  nuance  peu  tranchée  de  la 

C)  Voir  Ferd  . Henri    Muller,   Dw 
Folkiitmmm,  L  I,  B«rUo,  i837,  vê^\ 


Il  Iflt  OCM  "ces  que 
'cUes  habite  porteoc  le  nom  ; 
«1  nord  les  Quai  nés  ou  Kata- 
aujourdliuî  dans  le  Kaîana, 
"Onléaborg,  peuplade  agricole, 
,  intelligente,  très  susceptible 
,  cl  composée  d*hommes  forts 
DBbre  énergie  a  fait  redouter 
m  compatriotes  méridionaux, 
fimps  qulk  sont  la  terreur  du 
*  ni  sud-ouest  les  Tavastes , 
(S  nfii,  mais  encore  plus  adon- 
PB  des  bestiaux.  Celte  branche, 
bFfailuide  propre,  le  Nvland, 
■u,en  un  mot  la  partie  du  sol 
léectquî  est  le  grenier  du  pays, 
le  Fêlait  autrefo»  de  la  Suède, 
lui  plus  pauvre ,  plus  malpro- 
■  fiera  que  les  deux  autres. 
lÎBcnt  les  premières  subjuguées 
Uoii,  qui  les  appelèrent  Ta\a.s- 
n  qu'elles-mêmes  se  donnent 
iBamelaiseià;  3^  au  sud-est 
b(llyriales)  ou  Caréiiens,  qui 
bi  voisins  des  Russes,  à  Tem- 
Kbibfiunent  soumis  par  Pierre- 
I  et  qui  y  répandus  dans  le  pays 
ff^kk  et  même  jusque  dans 
Tfcr,  se  sont  en  divers  lieux 
iirec  leurs  vainqueurs.  On  a 


Kriana^goi  ot  rancienne  uadro»     i 

Ce  fut  saint  Éric ,  roi  de  aueae , 
qui,  de  concert  avec  Tévêque  dX-psal, 
connu  sous  le  nom  de  saint  Henri  martyr, 
entreprit  en  1 1 66  une  espèce  de  ci'oisade 
contre  les  Souomes  encore  païens.  On 
contuitera  pour  Thistoire  de  cette  con- 
quête les  ouvrages  de  Schlœzer,  de  Rûhs 
et  de  Gerschau,  résumés  par  nous  dans 
La  Russie^  la  Pohgne  et  la  Finlande 
(p.  607  et  suiv.  ).  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que  la  première  église  s'éleva  non 
loin  d'Abo ,  et  que  Tiarl  ou  maire  du 
palais  Birger  força  les  Tavastes  à  recevoir 
le  baptême.  Les  Suédois  soumirent  peu  à 
peu  le  pays,  et  ils  construisirent,  en  1 293, 
le  château  deWiborg.  Mais  leurs  progrès 
les  mii-ent  aux  prises  avec  les  Russes, 
qu^ils  refoulèrent  au-delà  de  la  >'éva, 
malgré  les  victoires  de  saint  Alexandre 
Nefski  {yoyJ)'y  plusieurs  siècles  de  gueire 
s'ensuivirent,  et  à  la  fîn  le  génie  de 
Pierre-le-Grand  fit  pencher  la  balance 
du  coté  de  la  Russie.  La  paix  de  ?«'ystad 
(1721)  enleva  aux  Suédois  plus  que  ne  leur 
avait  donné  le  traité  de  Stolbova  (1617); 
celui  d'Abo  (1743)  leur  imposa  de  nou- 
veaux sacrifices.  Les  Russes  possédaient 
dès  lors  toute  la  Carélie,  avec  AViborg, 
Kexholm  et  Nyslot  ;  et  la  paix  de  Fréde- 
rikshamn,  dont  la  connivence  de  Tem- 
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ces ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  reste 
fidèle  à  la  rie  errante  de  ses  ancêtres. 

Nous  avons  dit  qu*on  ignore  Thistoire 
primitive  des  Finnois.  S*ils  sont  réelle- 
ment originaires  des  monts  Oural  {voy, 
fuce  OuEAUEHini  ) ,  comme  Ta  pensé 
Klaproth,  ils  ont  dû  se  répandre  dans  les 
quatre  régions,  car  on  les  trouve  en  con- 
tact avec  les  Turcs,  les  Tatan,  les  Mand- 
chous y  les  Germains  et  les  Scandinaves. 
Selon  la  remarque  de  Rask,  qui  a  fait  une 
étude  spéciale  des  langues  du  Nord ,  et 
dont  une  série  de  mémoires  sert  de  base 
à  notre  article*,  les  langues  finnoise,  tou- 
ranique,  mongole  et  mandchou  appar- 
tiennent à  une  seule  souche,  qu^il  ap« 
pelle  la  souche  scythique^  et  qui  s^éten- 
drait  à  travers  toute  PAsie  septentrionale, 
ainsi  qu'à  travers  TAmérique,  jusqu*au 
GrœnUmd.  Ce  savant  se  fonde  sur  Tiden- 
tité  de  mots  élémentaires  et  nécessaires  qui 
ne  peuvent  être  venus  d'autres  idiomes,  et 
qu'un  peuple  n'emprunte  jamais  d'une 
nation  étrangère,  tels  que  le  mot  mantchou 
eme,  mère,  qui  se  dit  emœ  en  finnois;  /la, 
terre,  en  finnois  mtui;  tua^  feu,  en  finnois 
tml  ou  tuli;  œcigœ ,  père  (  en  kalmuk  ), 
4i^'é  en  lapon.  Il  en  est  de  même  des  mots 
amoy  père,  a6itâ,ciel,  inouy^nsy  etc.  De 
plus,  ces  mots  se  composent  de  plusieurs 
syllabes,  et  cela  parait  prouver  que  ce 
n'est  pas  le  hasard  qui  a  produit  une  iden- 
tité semblable;  lesdérivéssont  même  for- 
més de  plus  de  syllabes  encore,  et  pour- 
tant se  ressemblent  dans  les  diverses  lan- 
gues de  ces  vastes  contrées.  Ces  langues 
se  distinguent  évidemment  du  chinois, 
qui  est  une  langue  monosyllabique  :  aussi 
ne  peut-on  admettre  une  identité  de  ra« 
ces  entre  les  Chinois  et  les  peuples  d'ori- 
gine finnoise. 

Aujourd'hui  habitants  du  Nord  et  voi- 
sins des  mers  de  ces  contrées,  les  Finnois 
paraissent,  après  leurs  premières  émi- 
grations de  l'Oural,  s'être-  portés  d'abord 
plus  au  midi,  dans  des  contrées  où  on  ne 
les  trouve  plus  actuellement.  Ainsi,  en 
Abie,  il  parait  qu'ils  se  sont  avancé»  au 
md  jusque  vers  la  mer  Noire.  En  Eu- 
rope, ils  ont  d'abord  occupé^  selon  tou- 
tes les  apparences,  une  grande  partie 
de  la  Russie.  Du  moins  les  Lapons  pa- 

(*)  r«tr  1«  B«c««tl  d«  M*  écrite  «•  daaoit  : 
4fkmmdlim§êrg  Copmhigac,  x834,  t.  I. 
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raissent  à  Raak  avoir  habité  ancienne 
ment  une  grande  partie  de  cet  empire.  Le 
Finnois  ont  laissé  aussi  des  traces  de  Irai 
séjour  au  milieu  des  contrées  habitée*»  aui 
jourd'hui  par  les  Scandinaves,  ainsi  qui 
le  prouve  le  nom  àtjinny  attribué  i 
plusieurs  localités,  par  exemple, /fff«rr</^A 
finkeden^  finnsjœn ,  finnekamia  »  Jinn 
crœdjayfinstadyfinspaangjinnaaktry  « 
Suède.  Ces  mots  signifient  lande,  lac,  tom 
be,  ville,  champs,  etc.,  des  Finnob*.  1 
en  est  de  même  de  plusieurs  noms  di 
personnes  chez  les  anciens  Scandinaves 
tels  que  Finnbogi ,  Finngeir ,  Fin 
malfr^  Kdlfinna^  Thorfinna^  etc.;  « 
comme  on  trouve  ces  noms  chez  les  an 
ciens  Islandais,  il  est  évident  que  les  Fia 
nois,  de  qui  ils  proviennent,  se  sont  m^ 
lés  aux  Scandinaves  avant  rétablissemei] 
de  ceux-ci  en  Islande,  c'est-a-dire  avan 
le  milieu  du  ix*  siècle.  Au  reste,  c'est  vrai 
semblablement  d'un  mélange  de  peu 
pies  finnob  avec  des  races  asiatiques  qu 
sont  provenus  les  Huns ,  les  Avares  (  voy 
et  d'autres  peuples  qui  se  sont  avance 
dans  leurs  incursions  jusqu'au  coeur  <j 
l'Europe.  Renwall,  savant  de  Finlandi 
pense  que  les  Finnob  sont  venus  de  ce  pai 
par  le  midi,  tandb  que  les  Karéliens  soi 
arrivés  par  les  lacs  Ladoga  et  Onega,  prt 
bablement  à  l'époque  où  les  Slaves  fondi 
rent  Novgorod  ;  que  les  premiers  oc«  < 
pèreut  les  eûtes,  tandb  que  les  autres  s'et 
blirent  dans  les  parties  inférieures,  et  qi 
des  Laponsétaient  étabib  au  milieu  d'ev 
dans  l'intérieur  du  pays,  comme  dans 
péninsule  Scandinave;  mab  ces  Lapoi 
furent  dans  la  suite  poussés  vers  le  non 
I^es  anciens  auteurs  Scandinaves  les  di-i 
gnent  sous  le  nom  de  Quenen ,  et  dans  I 
récits  romanesques  du  moyen-âge  ils  \ 
gurent  comme  nains,  comme  habitants  i 
TinUrieur  des  montagnes,  comme  su 
ciers,  et  comme  habiles  ouvriers  en  fer  * 
Nous  arrivons  à  l'affinité  des  peupi 
d'origine  finnoise,  affinité  fondée  ^ 
celle  des  idiomes  qu'ib  parlent.  Rasl  dti 
tingue  d'abord  tes  Finnob  purs  de  ceux  < 


(*)  C«ci  MMS  parait  doelcax  :  boos  croyci 

3«e  Kt%  nom*  m  rappQitwit  plalôl  a«  mot  %v4 
iuaTe  /»«  •  qoi  Mgoifie  naraia,  «t  q«i«  les  ^  i 
aoi«  «Qx-néinvt  n'ool  poiot  coann.  ^ 

(**)  Atnt  yeas  d«0lliiMct,lM  Fmaoîa  «v  g«>i 
rai  Kaiaot  sorriatm  :  de  là  la  mam  àm  Tc^»^ 
qa'iU  laar  donaaiant»  de  itA#ad,  marvcttlc.  i 
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fvèi  os  V  n  • 
tire  son  origine,  selon  ia 
it  et  KJaproth,  des  versants  «U's 
mliaiSy  d^où  elle  le  seraît  dis- 
un  Tert  et  vers  Fouest.  A  di— 
lifenv  et  de  monuments  liiMtori- 
l  ■Vyut  conservé  que  quelques 
■i  Â  ne  peut  elle-même  nous 
Ivan  hiiloire  ancienne  :  ce  n*est 
ihiaileiin  de  plusieum  nations 
i^fm  tronve  des  traita  épars  de 
Main;  etc^est  par  l'analogie  des 
^4i  Meurs  et  des  caractères  phy- 
pHfw  Ton  est  parvenu  à  ratta- 
Mb  nce  diverses  tribun  qui  en 
itia^  n  est  probable  que  les  Grecs 
iUittpenpIe  avec  d'autres  |Mru- 
Mfe  lOQs  le  nom  vague  et  g4':riê- 
^  Siyikes.  Mais  pour  les  avr>ir 
*M|  Q  faut  €|ue  la  race  finnoise 
^  te  phis  répandue  vers  le  midi 
(■iPai  nainlenant:  c'est  aussi  là 
■l^pîaioo  des  savants.  Les  Ko- 
mmi  comas  sous  le  nom  de  A>/i- 
it  en  Europe.  Tacite, 
leun  moeun,  ne  pa- 
qne  les  hal>itanLi  d«: 
91HB  soapcooner  que  la  i  h'â: 
T  ^M  le  tromit  encore  a  G  ou 
loin.  En  énum«^rarii  U:-. 


haamt  la  tmcn^  à  coMlniIrtdaa  imUoMi 
à  se  consumer  «ntn*  rmitérami*  et  la 
crainte  |Mnir  s<in  sort  «'I  |Hini-  im^Iiiï  irnu- 
trui.  \'a\aiit  rivn  à  rniîiiilri'(lr<(liniiiuir'«. 
sans  |MMir  à  Tr^anl  (1rs  «lieux,  il-»  m  muiI 
^el^l^;l  un  |i(tiiii  Irrs  ilîniril(Miiilli'iii(li-i* - 
v\^\  di'  iravnir  inrnic  pan  dr  ^^v\l\  a  Inr- 
mer.  »»  ^  M*  monb,  (irrmun.,  nqi.  4(1.) 
On  %oit  qu*à  r«*tlc  cpiiipu'  Im  Kîiinnî*!, 
reu\  du  uitiiiis  ipir  di'sif;iii'  'l'ai  ili*,  riniiiit 
coinpirtt'iiii'iit  sauvii^iM,  pui\fprili  n*a- 
vniiMiL  iiii'nif  paN  de  flriiimn'M  fl  \iviiii'iil 
eX(-|usi\4>llli'lll  il«*  la  c  li.issr.  'IVlt  iir  iniil 
plus  lei  l'iiiiiois  d'aiiiiiui'iriiiii.  Si  une 
glande  paît ie  d'en! le  eii\  iiirne  rniom 
une  vie  noninilc,  nu  nmins  ruil-îU  tU*n 
abris  crtnln*  riiiteiii|>^TiedrsHais4inii,  cl  ne 
vi\ent-ils  plus  uniipieinriil  de  l*i  iIiiism-, 
bien  tpii!  fv\  vxrv*  U-v  l'av«i-  i-iiroif  Vnrt  u- 
pHtiou  et  raiiiti  eiiieril  deqtielipieii  tiibu-*. 
1^'^  traits larar  tei i ilifpiei qui  i  int\ ii-n- 
nent  a  tous  len  |H*iiples  de  laie  (iiiiifiiv 
simi  :  une  faille  nioyeiiiie  ,  un  f  fiipn  ro- 
buMe,  un  \i<>M^^e  piaf,  un  feint  jaun-ifre, 
une  ehe\eli|ie  rh:'itain-f  hui ,  peu  rie  liai- 
Ih",  il**-»  \eij!i  jrris  fon#é,  d«*t  jifuen  i.ive^ 
i^ir-i  ln%\f:s  vinteiiMiite  nioflifii  ip;ir  l«'t*li- 
vei  sf  lirnaLi  el.  h  rnanieie  rie  vivre,  «'f  par 
lf:->  ifi<:l;iri^<-i  ;i%<-r.  <J  ;iijrrri.  ^rfit^A'-\.  Au 
mr'tnsl,  le-)  htini'ti'.  -'«nf  rfUiii  du  n  ^tfn , 
:rr;i'.r<,^  U-tit:  *-f  jtt-t  i--. «  r-iri» .,  il-.    iippr«r- 
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ces,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  reste 
fidèle  à  la  vie  errante  de  ses  ancêtres. 

Nous  avons  dit  qu^on  ignore  Thistoire 
primitive  des  Finnois.  S^iis  sont  réelle- 
ment originaires  des  monts  Oural  (voy, 
race  Ou&alienne  ) ,  comme  Ta  pensé 
Klaproth,  ils  ont  dû  se  répandre  dans  les 
quatre  régions,  car  on  les  trouve  en  con- 
tact avec  les  Turcs,  les  Tatars,  les  Mand- 
chous ,  les  Germains  et  les  Scandinaves. 
Selon  la  remarque  de  Rask,  qui  a  fait  une 
étude  spéciale  des  langues  du  Nord ,  et 
dont  une  série  de  mémoires  sert  de  base 
à  notre  article  %  les  langues  finnoise,  tou- 
ranique,  mongole  et  mandchou  appar- 
tiennent à  une  seule  souche,  qu^il  ap- 
pelle la  souche  scythiquCy  et  qui  s'éten- 
drait à  travers  toute  PAsie  septentrionale, 
ainsi  qu^à  travers  T Amérique,  jusqu'au 
Groenland.  Ce  savant  se  fonde  sur  l'iden- 
tité de  mots  élémentaires  et  nécessaii^es  qui 
ne  peuvent  être  venus  d'autres  idiomes,  et 
qu'un  peuple  n'emprunte  jamais  d'une 
nation  étrangère,  tels  que  le  motmantchou 
emcy  mère,  qui  se  dit  emœ  en  finnois;  /la, 
terre,  en  finnois /naa;  tua^  feu,  en  finnois 
UU  ou  tuli;  œcigœ ,  père  (  en  kalmuk  ), 
atjé  en  lapon.  Il  en  est  de  même  des  mots 
amOy  père,  a6X:â,ciel,  //loif,  gens,  etc.  De 
plus,  ces  mots  se  composent  de  plusieurs 
syllabes,  et  cela  parait  prouver  que  ce 
n'est  pas  le  hasard  qui  a  produit  une  iden- 
tité semblable;  les  dérivés  sont  même  for- 
més de  plus  de  syllabes  encore,  et  pour- 
tant se  ressemblent  dans  les  diverses  lan- 
gues de  ces  vastes  contrées.  Ces  langues 
se  distinguent  évidemment  du  chinois, 
qui  est  une  langue  monosyllabique  :  aussi 
ne  peut-on  admettre  une  identité  de  ra- 
ces entre  les  Chinois  et  les  peuples  d'ori- 
gine finnoise. 

Aujourd'hui  habitants  du  Nord  et  voi- 
sins des  mers  de  ces  contrées,  les  Finnois 
paraissent,  après  leurs  premières  émi- 
grations de  l'Oural,  s'être-  portés  d'abord 
plus  au  midi,  dans  des  contrées  où  on  ne 
les  trouve  plus  actuellement.  Ainsi,  en 
Asie,  il  parait  qu'ils  se  sont  avancés  au 
sud  jusque  vers  la  mer  Noire.  En  Eu- 
rope, ib  ont  d'abord  occupé^  selon  tou- 
tes les  apparences,  une  grande  partie 
de  la  Russie.  Du  moins  les  Lapons  pa- 

(*)  y^vr  le  R«eaeil  de  ses  écrits  eo  danois  : 
SmiUêi*  4/kmmdlm§9r,  Copeohagae,  i834,  t.  I. 


raissent  à  Rask  avoir  habit 
ment  une  grande  partie  de  ce 
Finnois  ont  laissé  aussi  des  ti 
séjour  au  milieu  des  contrées 
jourd'hui  par  les  Scandinave 
le  prouve  le  nom  de  ^nn , 
plusieurs  localités,  par  exemp 
finheden^  finnsjoen ,  finnek 
crœdja^finstadyfinspaançiyf 
Suède.  Ces  mots  signifient  lar 
be,  ville,  champs,  etc.,  des 
en  est  de  même  de  plusieu 
personnes  chez  les  anciens  ^ 
tels  que  Finnbogi ,  Finn 
naïf r y  Kàlfinnay  Thorfinr 
comme  on  trouve  ces  noms 
ciens  Islandais,  il  est  évident 
nois,  de  qui  ils  proviennent 
lés  aux  Scandinaves  avant  Tt 
de  ceux-ci  en  Islande,  c'est- 
ie  milieu  du  ix^  siècle.  Au  res 
semblablement  d'un  mélan 
pies  finnois  avec  des  races  a 
sont  provenus  les  Huns ,  les  ï 
et  d'autres  peuples  qui  se 
dans  leurs  incursions  jusqu 
l'Europe.  Renwall,  savant  c 
pense  que  les  Finnois  sont  vei 
par  le  midi,  tandis  que  les  K 
arrivés  par  les  lacs  Ladoga  et 
bablement  à  l'époque  où  les  \ 
rent  Novgorod;  que  les  pn 
pèreut  les  cotes,  tandis  que  le 
biirent  dans  les  parties  inféri 
des  Lapons  étaient  établis  au 
dans  l'intérieur  du  pays,  co 
péninsule  Scandinave;  mais 
furent  dans  la  suite  poussés 
I^es  anciens  auteui's  scandin: 
gnent  sous  le  nom  de  Quene 
récits  i*omanesques  du  moye 
gurent  comme  nains,  comme 
l'inlérieur  des  montagnes, 
ciers,  et  comme  habiles  ouvri 
Nous  arrivons  à  l'affinité 
d'origine  finnoise ,  affinité 
celle  des  idiomes  qu^ils  parlei 
tingue  d'abord  les  Finnois  pu 

(*)  Ceci  noDS  paraît  dont<»ax  : 
qtie  ces  noms  se  rapportent  plutO 
diiiaTeyC/in  ,  qni  signiGe  marais,  < 
nois  eux-mêmes  n*ont  point  coni 

(**)  Aux  yeux  des  Russes,  les  Fi 
rai  étaient  sorciers  :  de  là  le  non 
qa'iU  lear  donnaient,  de  UkowA^ 
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L'iIbiiiiI,  étant  ridiome  des  Yain- 
^MiS)  est  parié  par  les  nobles,  les  ka- 
uaais  àesiiSks,  etc.  H  n*y  a  que  les 
pane,  jidîs  sauf  qui  conserveot  le 
ifBi  IdicHDe  du  pays  oomme  un  sou- 
Hoir  à  soo  ancienne  indépendance. 
AatnrdleDorpat,  on  parle  un  dialecte 
pvticdkr  qui  difiere  un  peu  de  Tes- 
*^;  ooa  tzadnitle  Nouveau-Testament 
aacfl  esthien  qu^en  dorpatien.  La  lan- 
aedfi  Uto  de  la  Livonîe  difiere  peu 
kfdk  des  Esthiens.  .Quant  aux  Karé- 
tn,  il  ont  un  dialecte  dans  lequel  on 
1  eaicBot  truiuit  le  Nouveau-Testa- 
«si,  sus  qui  du  reste  est  conforme  au 
<nu  Saaek:  aussi  les  Karéliens  enten- 
ki-tk  très  bien  cette  dernière  langue; 
JiSMTeotpoor  la  liturgie  protestante 
^nneslifTes  que  les  autres  peuples 
i  ceQt  race.  Rask  assure  même  que  les 
fiBiADiius  regardent  le  dialecte  karélien 
'VDp  le  meilleur  finnois,  et  que  c*est 
^œ dialecte  qu'ont  été  composés  an* 
^fajKVDt  beaucoup  de  chants  mytho- 

Tcslo  oo  langues,  continue  Bask,  se 
"«sieBide  très  près,  et  appartiennent, 
rvkifiBeDt  aux  rapports  et  à  la  distri- 
^Boa  do  Toyelles  et  des  consonnes,  à 
^natk  phisharmonieux  de  la  terre,  et, 
i&iiaiieat  à  Farrangement  grammati- 
^ttn&Hne  le  plus  philosophique  et 

*  fus  régulier.  Le  finnob,  en  effet, 
«f^  fréquemment  les  voyelles;  il  a 
'«ooiop  dediphtbongues,  et,  à  Topposé 
^  ^OD,  il  n^aasemble  pas  les  consonnes, 
-ip«de  sons  sifflants  et  gutturaux,  et 

*  ?Qt  pas  même  les  prononcer.  De  leur 
'«.d'antres  peuples  ont  de  la  peine  à 
^ort  dans  la  prononciation  d^une 
'a^ube  de  diphthongues  finnoises  les 
^AKsqui  les  distinguent  à  Foreille  d^un 
'^^me.  Le  finnob  a  aussi  des  mots 
«foiés  d^uie  longueur  prodigieuse,  et 

*  klft  bcolié  d'en  composer  de  nouveaux 
'V  eiprimer  des  idées  nouvelles. 

Le»  Lapons  (voy;  LAPOinE)  forment 
^  bnocbe  particulière,  tant  sous  le 
^^  ethnographique  que  sous  celui 

*  ndiane.  Cette  branche  comprend,  en 
'^  trois  dâaledes  différents:  le  dialecte 
«-**«9ea  ou  finlap ,  le  dialecte  suédob 
^  b^  proprement  dit,  et  le  dialecte 
^^■«-hpQa.  On  Goanatt  peu  oe  denûei^ 


il  parait  qu'il  se  rapproche  beaucoup  du 
finlap,  qu'on  parle  dans  le  Finmark  (vo/.), 
et  qui,  selon  Rask,  est  le  plus  ancien,  le 
plus  pur  et  le  plus  beau,  tandb  que  le 
lapon  proprement  dit  a  été  altéré  par  le 
suédob,  ce  qui  fait  que  dans  le  Lapmark 
russe  on  comprend  peu  le  dialecte  lapon 
parlé  dans  le  vobinage.  En  général,  le 
langage  parlé  par  les  Lapons  difiere  du 
finnois  de  Finlande  non-seulement  par 
une  quantité  de  mots  qui  lui  sont  parti- 
culiers, mab  aussi  par  les  sons  et  par  les 
flexions  des  mots^.  Toute  la  toumui^ 
granmiaticale  parait  plus  ingénieuse  dans 
la  branche  laponne  que  dans  la  branche 
finnoise  pure.  Ainsi ,  pour  n'en  donner 
qu'un  exemple,  les  déclinaisons  des  mots 
présentent  un  système  profondément  éttt- 
dié  ;  il  y  a,  en  effet,  douze  cas  rangés  trob 
par  trois,  savoir  :  1^  définitif,  possessif, 
infinitif;  2^  effectif,  prédicatif,  défectif; 
Z""  allatif ,  adessif ,  ablaUf ;  4°  iUatîf ,  ines- 
sif,  élatif.  En  revanche,  aucune  langue 
finnoise  ne  dbtingue  les  substantifik  par 
genres;  il  y  a  peu  de  prépositions,  d'ad- 
verbes et  de  conjonctions  ;  les  pronoms 
possessif  s'attachent  à  la  fin  des  mots 
comme  en  hébreu  et  en  arabe.  Les  con- 
jugaisons présentent  également  un  sys» 
tème  très  compliqué  :  les  infini  tife,  par 
exemple,  se  déclinent  à  peu  près  comme 
les  substantif.  Le  finlap  parait  être  le 
plus  riche  en  mo^  dérivés  tant  de  sub- 
stantifs que  d'adjectife. 

Parmi  les  langues  des  peuples  asiati- 
ques d'origine  finnoise,  celle  des  Tclié- 
rémisses  se  rapproche  le  plus  du  vérita- 
ble finnob.  Une  particularité  de  la  dé- 
clinaison dans  cette  langue,  c'est  l'addi- 
tion du  mot  sh'tneytSf  pour  indiquer  le 
pluriel;  ce  mot  remplace  la  désinence  ou 
l'article  par  lequel  on  fait  connaître  le 
pluriel  dans  d'autres  langues.  Au  reste, 
on  n'a  pas  suffisamment  approfondi  en- 
core la  grammaire  des  langues  asiatiques 
du  Nord  pour  pouvoir  juger  de  leur  plus 
ou  moins  d'afi&nité  avec  le  finnob. 

n  existe  donc  en  Europe  et  en  Asie  une 
douzaine  de  langues  provenant  toutes  de 
la  même  souche,  et  conservant  plus  ou 
moins  de  son  origine.  On  découvre  aussi 
des  traces  de  finnois  dans  la  langue  def 

(*)  Véir  snr  cette  différeoce,  FraaicS|  Dkfm\ 
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TchoQvacheSy  qui  du  reste  est  tatare.  Une 
preuve  que  ce  n*est  pas  par  une  simple 
communication  entre  Finnob  et  Tatars 
que  Télément  finnob  s'est  introduit  dans 
le  tchouvache ,  c^est  que  Taffinité  exbte 
dans  les  flexions  des  mots  et  dans  le  sys» 
tème  des  conjugaisons,  c*est^«-dire  dans 
Teasence  même  de  la  langue,  ce  que  Rask 
explique  par  une  affinité  primitive  entre 
les  races  finnoise  et  tatare.  Ce  qui  avait 
manqué  jusqu'à  présent  pour  nous  mettre 
à  même  de  bien  connaître  les  affinités 
et  les  dilTérences  des  langues  de  la  souche 
finnoise ,  c'est  une  étude  simultanée  de 
ces  langues;  plusieurs  d'entre  elles  ont 
été  étudiées  jusqu'à  présent,  mab  par 
des  savants  dont  chacun  a  suivi  un  autre 
système  pour  rendre  les  sons  et  pour  l'or» 
thographe,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de 
sabir  les  ressemblances  que  présentent  ces 
langues.  Ces  travaux  méritent  du  reste  la 
reconnaissance  des  philologues,  car  déjà 
ils  ont  répandu  beaucoup  de  jour  sur  la 
nature  particulière  et  même  sur  la  littéra- 
ture de  la  race  finnoise.  Un  essai  de  die* 
tionnaire  fut  publié  par  le  Finnob  Jusie» 
nius  (  Fennict  Lexici  tenîamem ,  Stock- 
holm, 1745,  in4*\)  Porthan  se  proposait 
d'en  faire  une  nouvelle  édition  très  aug- 
mentée, pour  laquelle  il  avait  recueilli 
beaucoup  de  matériaux  qui  sont  à  la  bi- 
bliothè<|ue  de  l'université  d'Hebingfors. 
Celle-ci  possède  aussi  un  dictionnaire  de 
Ganander ,  en  plusieurs  volumes  manus- 
crits. Renwall  a  profité  de  ces  ressources 
et  de  ses  propres  connaissances  pour  rédi- 
ger son  Ltxtcon  iinguœ  Finnicœ ,  Abo, 
1826.  Juden,  le  meilleur  écrivain  finnob 
des  temps  modernes,  a  publié  en  1818, 
à  Wiborg,  un  essai  (en  suédob)  d'une 
grammaire  finnoise  très  succincte,  mais 
supérieure  aux  grammaires  publiées  pré- 
cédemment, telles  que  celle  deVhael,  et 
celle  deStrahlmann,  cette  dernière  impri- 
mée en  allemand,  à  Pétersbourg,  1818. 
Une  grammaire  plus  étendue  est  celle  de 
Buken,  rédacteur  d'une  feuille  publique 
en  finnois.  Judeo  est  éditeur  d'un  recueil 
d'anciens  pro\erbeH,  dont  le  peuple  fin- 
nob possède  un  grand  nombre.  En  1819, 
il  a  fait  imprimer,  à  W  iborg,  ses  Adieux 
en  versa  ^  œinœmainen ,  l'Apollon  de  la 
mythologie  finnoise.  La  poésie  est  un  art 
favori  de  ce  peuple.  Il  a  ses  poètes  et  ses 


improTÎsateiirSy  et  il  n'est  pas  rare  de 
voir  y  dans  une  noce  ou  dans  une  autre 
réunion  nombreuse  et  solennelle,les  poètes 
lutter  de  verve  et  d'inspiration  dans  da 
chants  alternatifs  qui  rappellent,  pour  la 
forme  an  moins,  les  Églogues  de  Virgile^ 
et  qu'ib  accompagnent  des  sons  d^un  in- 
strument à  cordes  appelé  kandèle.  Maia 
ces  chants  différent  des  églogues  classi- 
ques ,  en  ce  qu'ils  font  intervenir  trob  per- 
sonnes :  d'abord  une  espèce  de  conducteui 
du  chant,  Lauiagia;vkn  Btcondy  Pœœm* 
jts^  et  pub  une  sorte  de  soutien,  Saistajû. 
Anciennement  on  n'employait  pas  la  rime , 
mab  on  avait,  comme  en  Islande,  l'allité< 
ration  ou  la  répétition  des  mêmes  lettres, 
sons  ou  syllabes,  dans  des  vers  conaécuti&i 
et  on  observait  scrupuleusement  le  rhytb 
me  ;  à  cet  égard  les  Finnob  ont  Toreilh 
très  fine.  Leur  goût  s'exerçait  sur  les  si» 
jets  sérieux  et  badins;  quelquefob  c*é 
taient  de  petits  drames.  «  La  chanson,  di 
un  proverbe  finnob ,  ne  brasse  pas,  mai 
elle  allonge  la  bière.  »LesEsthonienson 
des  chansons  où  les  maux  de  l'horribl 
servitude  sous  le  joug  de  laquelle  les  te 
nait  la  noblesse  allemande  sont  peinte 
avec  une  énergie  déchirante.  Beaucoui 
de  ces  chansons  des  peuples  finnois  meu 
rent  dans  la  peuplade,  ou  au  village  oi 
elles  ont  prb  naissance,  et  il  s'en  est  san 
doute  perdu  beaucoup ,  faute  d'avoir  él 
écrites.  Les  chants  les  plus  remarquabU 
sont  ceux  que  les  Finnob  appellent  Rom. 
ou  runes  (voj.),  et  dans  lesquekon  a  an 
trefob  présenté  les  traits  de  la  m}'tholofd 
de  ce  peuple.  Ib  proviennent  en  partie  d< 
temps  du  paganbme  ;  ce  sont,  comme  U 
chants  de  VEdda^  des  documente  prc 
près  à  faire  connaître  les  croyances,  les  su 
pentitions  et  la  poésie  religieusede  le  rac 
finnoise.  C'est  d'après  ces  chants  que  Gn 
nander  a  composé  son  ouvrage  Mythoio 
giaFennicOyAboy  1 7  89;il  eM  fâcheux  qu* 
n'ait  pas  publié  toutes  les  pièces  dont 
s'est  servi  ou  qu'il  aurait  pu  se  procufv 
11  est  vrai  que  les  Finnob  cachent  o 
chantsmystérieux,  parce  qu'ils  y  attaches 
des  vertus  magiques.  Cependant,  un  voy^ 
geur  allemand,  R.  de  Schrœter,  en  a  'r% 
cueilli  un  bon  nombre,  et  les  a  pabli* 
sous  le  titre  de  Runes  finnoises.  Lcni 
en  a  fait  un  recueil  plus  nombreux  es 
oore,  et  il  les  a  rangÀ  ayitéaatiiiuenaes 
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;  Un  resâoitir  rcnacmble  de 
■^tMopcCcscl  UsoDt,en 
le  MMice  antlieDi  jque  où  Ton 
da  rmeipianents  sar  la  my- 
ce  peuple.  D  faut  encore  cî- 
B  publié  à  Stockholm  par  un 
«tfaiDd,  fous  le  nom  d*  Otawaj 
1  lei  proverbes  et  les  chansons 
,  ainsi  qn*iine  traduction  du 
at  de  rUiade  dans  cette  lan- 
i  traductions  du  lapon.  Dans 
lempa,  on  a  publié,  pour  Tin- 
iigiense  des  Finnois,  plusieurs 
piélé,  tels  que  des  liturgies 
xtîon  des  Sermons  du  prédi- 
îiBngge,  Aboy  1 804.  Le  >'ou- 
■mt  a  été  traduit  dans  près- 
I  dialectes  de  cette  race.  Pour 
fonne,  on  a  le  Dictionarium 
«niciMi,  deFiellstrœm,  Stock- 
1,  et  le  Lexicon  Lapponico- 
mcMm^  de  Leem  ;  la  Graminai- 
Ky  1747;  celle  de  Ganander, 
,  1743,  in-8<>,  et  celle  d'Oelii^ 
.b-4». 

anirersîtés  de  Suède,  il  a  été 
■OMip  de  dissertations  relatî- 
ce  finnoise.  Foir  aussi  ce  qui 
lus  l'ouvrage  de  M.  Sc-liniu- 
!>/'j«/ic,  la  Russie  et  l(t  Fin- 
506  et  5ui\  autos.  D-G. 

En  ternies  *lc  procôilurc,  <'o 
ele but,  Tobjet  d'une  doiiiamlc. 
*  fns  de  non  produit' r  les 
rti-nti-'ipourciiiolapiocYMlureiie 
bciu^it  clifli'ri'p  :  telles  sont  les 
tdi-diiiatoirrs  et  dilatoires.  Los 
■«rrrec'o/rsoril  les  nioyoïis  |»ar 
isoutiont  que  la  parlio  adxorso 
tcifvable  dans  s^i  doinando.  Co 
Irfonse*;  qui  ont  pour  oHVt  (1*0- 
initi^rnieiit  racli<iii,  sans  oxa- 
II«*t>t  jii'.to  DU  înjusto  au  Ibnd  : 


FIOXl£y  en  danois  F)  en^  ile  du  Da« 
nemark  (vo/.),  entre  le  Jutland  et  Pile 
de  Sélande,  ou  plutôt  entre  le  grand  et 
le  petit  Belt  {voy,  1,  détroits  qui  la  séparent 
du  Jutland  et  de  la  Sélande.  Elle  a  en\'i- 
ron  154  lieues  de  surface ,  et  s*étend  de 
65  à55^7de  latitude.  A  Texception  de 
la  partie  du  sud-oue>t ,  couverte  de  ro- 
chers. Pile  est  as.««z  unie,  surtout  au  nord. 
Son  sol  fertile  donne  beaucoup  de  blés 
et  des  fruits  dont  on  fait  du  cidre  ;  son 
climat  humide  entretient  la  fraîcheur  des 
pâturages ,  qui  nourrissent  une  quantité 
considérable  de  chevaux ,  de  bestiaux  et 
de  bétes  à  laine.  On  cultive  aussi  du  lin , 
du  chanvre  et  du  houblon.  Il  v  a  de  bel- 
les  fci-mes  en  Fionie,  et  plusieurs  nobles 
y  possèdent  des  châteaux  avec  des  terres 
considérables.  L^ile,  peuplée  de  112,000 
âmes,  est  divisée  en  deux  bailliages,  O- 
dense  eX,  Svendborg  ^  nommés  d*après  les 
chefs-lieux,  dont  le  premier  est  situé  au 
nord  et  le  second  au  sud.  Odensé ,  sur  la 
rivière  du  môme  nom,  avec  un  port, 
a  près  de  6,000  âmes,  un  château  royal , 
une  cathédrale  (|ui  renferme  des  tombes 
royales,  des  fabriques  de  savon  ,  de  sucre, 
do  ganterie.  Assens,  petite  ville  de  1,460 
ànios,  e>t  un  Hou  dVmbarquoment  pour 
Aaroo-^und  en  Jutland.  Le  bailliage  d'O- 
(lenM'  ronfeinir  \i">  rnnilos  do  \  rdel.slmrc. 
R<i'pstorlï,  G\ldfnlK)rj:,et  la  baronnio  de 
SilH'lonhorjî. 

Lo  hainiai;o  de  Sven<ll)org  <'(>niprend 
le  >ud  do  Pile  ainsi  «[ue  «luolnuo^  j)elitos 
ilfs  \()i'%in«*s,  telles  <pie  celles  de  Thoi'- 
s;in^  ot  de  Laiifrt'land,  a\oe  la  ville  do 
Kudkjdfhiii^.  Outre  le  clirr-liou,  ville  i\^ 
l,î>00  ànies,  avoe  des  tanneries  «'t  fa- 
l.»rii[ues  de  honnetiM'ies,  |i>  liailliapî  {\i^ 
Svondlun'g,  ronferine  la  ville  cniunier- 
eanle  dt*  Nvbor;:,  on  Vow  >\Mnl)ar(nio  mit 


le  {:ran<l  Belt  pour  K<Mso'r  on  Si-hindo. 
'd^^faut  (l'intorôt  ou  do  qualité,  [  C/e^l  une  ]>lae(î  lorU*  ipii  a  ^onii-im  pln- 
n  rtMultant  contre  l'appel  de      sieurs  <^ii'.;os.  Les  roniti's  (h- nralie^niindo, 

•Vlurkîi^lel  ot  Lani:eland^  ainsi  (pio  lo^  ha- 
ronni(".  deLolm,  ll»»Ni<'«*nlnnis,  llollven- 
liavn  ft  Hralu'l  roi  lober:;  sont  >iliu".  dans 
le  l)aiI1ia;;e.  D-t;. 

FIOIilTUUES.  Co  mot  italien  iVan- 

eise ,  dunl  on  ne  se  sort  (ju'au    |)luriel  , 

est  dérive  de  f/nrirr  ^  llourir  ,  /f'^r/V/z/vz, 

la  llniaiM)n.    Fioriturrs   a    été  adopté, 

I  on  niu^ii}ue,  pour  dr-'i;;ner  l«*s  ornements 


ju^ÇFoicnt  attaijué  est  rendu  on 
'^n.  On  dit  fju'iirie  demande 
'»/fri,  lorsifuVlle  n'a  pom*  objet 
aration  pé<-uniairo  d'un  doin- 
KiD  la  condamnation  du  déton- 
ïpt-ine  propromont  dite.  Con- 
tiCi  fins ,  cV-^t  réclamer  tout  <o 
itttdu  rlief  principal,  peut  être 
ir  les  juges.  K.  R. 

^'fl^.  d.  G.  d.  M,  lom»  XL 
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du  chant  oa  les  traits  plus  ou  moios  ra- 
pides et  brillants  que  les  chanteui^s  ajou- 
tent à  leur  partie  pour  embellir  ou  pour 
varier  des  passages  trop  simples  ou  sou- 
vent répétés.   Employées  avec  goût  et 
discrétion,  les  fioritures  produisent  un 
effet  agréable,  en  répandant  sur  la  mé- 
lodie du  charme  et  de  la  grâce.  Mais  il 
faut  se  garder  d^abuser  de  ce  luxe  musi- 
cal ,  qui  devient  fatigant  par  son  excès.  Il 
n*est  que  trop  vrai  que  la  plupart  de  nos 
artistes   lyriques  surchargent   le  chant 
d'une  foule  de  gammes  et  de  traits  sans 
fin,  dans  l'unique  but  de  faire  briller  leur 
habileté,  et  sans  avoir  aucunement  égard 
à  la  situation  dramatique  ni  au  caractère 
du   morceau  qu'ils  exécutent.  Souvent 
même  Tabondance  des  ornements  n'est 
qu'un  moyen  de  cacher  un  défaut.  Tel 
chanteur,  telle  cantatrice,  qui ,  ne  possé- 
dant pas  l'art  de  soutenir  la  voix ,  sont 
incapables  de  chanter  avec  simplicité , 
remplacent  des  notes  longues  et  tenues 
par  quelques-uns  de  ces  traits  dont  ils 
disposent  facilement,  et  qui  reviennent 
toujours  les  méme^  à  pareille  occasion. 
Il  y  a ,   pour  désigner  les  fioritures , 
une  bonne   cxpresfiion    frani^aise   qu'on 
semble ,  à  tort ,  avoir  abandonnée  pour 
le  mot  italien  :  c'est  le  mot  broderies, 
Grétry,  dans  ses  Essais ,  a  écrit  un  cha- 
pitre sur  les  broderies  en  musitfue^  dont 
nous  recommandons  la  lecture  aux  artis- 
tes. Grêlry  s'élève  avec  force  contre  l'a- 
bus de  ces  ornements  dont  il  démontre 
l'inconvenance  :  u  II  y  a  quelques  années, 
<i  dit-il,  j'entendais  un  brodaillcur  im- 
«  pitoyable  de  l'Italie  qui  avait  tellement 
«  la  rage  de  pomponner  son  chant  i[u*il 
«  n'épargnait  pab  même  le  récitatif  le  plus 
<t  noble,  il  en  finit  un  par  ces  mots:  vadoà 
n  morte  j^je  vais  à  la  mort),  et  sur  la  pre- 
«  mière  syllabe  vUy  il  fit  un  passage  en  rou- 
H  lade  d*une  longueur  et  d*un  sautillant 
n  extrêmes.  Quand  il  eut  fini,  je  dis  à  mon 
u  voisiu  (|ui  avait  du  goût  :  J'ai  cru  qii*il 
<(  allait  ailleurs,  x»  On  coni^oit  que  Grétry, 
qui  ^  isait  avant  tout  à  la  vérité  dramati- 
que, devait  être  choqué  d'un  tel  contre- 
sens :  aus>i  exprinic-t-il  Tc-poir  d'en  \o\r 
revenir  les  artistes.  ■■  Les  roulatles,  dit-il 
c  dans  un  autre  endroit,  paraîtront  un 
«  jour  si  absunlcs   t|u\iu  n'en  fiMa  plus 
«  que  pour  imiter  le  ix>x>ignol.  <'  D'après 


ce  q«t  IMMU  eoteadons  toos  \m  jomi 
la  scène  et  dans  nos  saloot  da  ommm| 
ne  parait  pas  quê  la  prédidion  du  ipl 
tuel  auteur  des  Btsaii  doive  s*aon«i 
de  sitôt.  G.  &  4 

FIRDOUGY,  dont  les  nooH 
étaient  Abo^'l-Kagim  lAkàC  wàm 
EEF-GHikH ,  et  suivant  d'autres 
Kagim  MANsoua,  ou  Uaçân  bèm 
Chdhy  naquit  dans  le  domaine  de 
faisant  partie  du  territoire  de 
jourd'hui  Mèchefaèd,  principale 
Khoraçàn.  Le  nom  de  RizwAn 
dont  avait  été  qualifié  le  riant 
notre  poète  prit  naissance,  lui 
bablement  à  lui-même  l'épitlièle  dt 
t/oi^c*/ (paradisiaque),  que  les 
noncent  Firdaoucy  et  les  Turcs  Fi\ 
Cet  adjectif  relatif  dérive  de 
dont  le  pluriel  arabe  Faradis^ 
plus  grande  analogie  avec  notre 
radis. 

Le  domaine  de  Rizwftn 
entre  autres  de  jardins  délicien, 
culture  était  confiée  au  père  de 
Celui-ci  se  livra  de  bonne  lieoTBi 
un  zèle  et  une  assiduité  admîrablBi^ 
tude  des  fastes  de  sa  patrie  et  des 
de  l'antique  Iran ,  dont  la  lecture 
prendre  la  résolution  de  chanter  c 
les  glorieux  exploits  des  héros  de 
tion.  Des  grieis  suscités  par  le  gou' 
de  la  ville  de  Thoûs  forcèrent 
le  studieux  Abou'l-Kàcim  à  renonosri 
mentanément  à  ses  études  de  piM 
tion  pour  se  i*cndre  à  Ghazna  ou  OM 
ne,  résidence  royale  de  MahmoAii 
de  Subuktéguine,  premier  sulthai  1 
dynastie  Ghaznévide.  Le  règne  de  CI  j 
narque,  qui  porta  ses  armes  Tictûrfi 
avec  autant  de  gloire  que  de  suooèl' 
les  rives  de  l'Indus  et  du  Gange,  ftl 
outre  illusti'é  |>ar  la  protection  écH 
qu*il  accoi-da  aux  }K>êtes.  Près  de  'i 
prirent  part  à  ses  faveurs,  et  dans  œil 
bre  figuraient  avec  honneur  Ecèdjcti 
tout  Anszar}',  à  qui  le  souverain  aviit  é 
féré  le  titre  pom|)cux  de  roi  desftà 
Après  de  longues  et  infructueuses  déa 
elles,  Firdoûcy  réussit  à  s'introduire  I 
ti^cmcnt  dans  la  société  de  cet  ils 
lauréat ,  qu'il  trouva  occupé  à  ifflfW^ 
ser  des  vers  persans  avec  deux  de  sel 
ciples.  Abou*I-Kàcim|  dont  Tcitéa 
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nsiMfie  et  b  mat  csifipiftiarde  n^étaicnt 

flôc  propres  à  captiver  rattention  ée 

»  poÂs  y  en  f«^t  cf  abord  on  acctieit 

24kiil  et  éécoiirtgefttit.  Ponr  se  relerer 

ée  ert  édbee,  il  ImproTÛa  à  son  cour  nn 

«en  «è  Q  nt  efi  même  tempt  fkire  hriU 

kr  sQ  coùsàbeMncts  historiques.  Anaza* 

rr,  ntaoaabÊUït  alors  son  mérite,  s*em* 

Iran  et  rêconmisuider  Tétraiiger  à  la 

bnmnâiioe  dtï  snlthan.  Depuis  lofig« 

teBsMalmioAd  aTail  conçu  te  projet  de 

Mteriuik  des  poètes  de  sacomrla  com** 

pc^JboB  dPàn  poème  sur  lliistoire  fkbn- 

wcaf  et  héioTqtte  do  llrin,  dont  les  ma- 

ttrim  dermletit  être  puisés  entre  antres 

A»  le  Bacitdn-ndméfoxi  llrre  des  temps 

Méi^'  et  le  Jfdmé-i-Ckahdn  (Hvre  des 

ra'  rédigé  eti  prose  par  une  société 

fV^i&aies  lettrés  réunis  sous  les  auspices 

flb6Q-JliD30Ûr-al-0mry,  yézXt  (tîsîr) 

éa  priace  Samanide  MaUM&r  I*^.  Ans- 

07  et  EcMy  de  Ttioûs,  à  fécole  duquel 

<^^3Li  fonné  rirdoûcy,  ayant  trouvé  cette 

*iiV  an-dessus  de  leors  forces,  eurent 

db  désinléressemeot  ponr  présenter 

fttees  an  monarque  leur  compéti- 

V^.  fm  ne  craignit  pas  de  se  mettre  k 

T",  fcvre  poétique  devant  laquelle  avaient 

"ûlé  «a  Olostres  protecteurs.  H  fut  logé 

i  k  roor  du  sulthan,  qui  lui  assigna  une 

tm  fournit  tous  les  matériau! 

■  et  pourvut  à  son  entretien 

Bse  munificence  vraiment  royale. 

œtte  beureuse  position,  Flrdoiicy 

trec  un  courage  et  une  persévé- 

ans  épie,  le  plan  du  Chdhndmé 

royalj  auquel  il  travailla  d^abord 

quatre  années  à  Ghazna  et  qua- 

à  Tboûsy  en  prenant  pour  base 

nt  le  Baeitân-ndmé y  mais 

faatiqiieouvrage  historique  dYe&- 

-^'•J)^ ,  fis  de  Cbapour ,  et  plusieurs 

•srt»  cfaroiiîi|aei  écrites  en  pehlwy  ou 

-  4nbe  ^«1  depins  cette  époque,  sont 

la  proie  du  fanatisme  mmul- 
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Qaaixte  fragments  de  ce  célèbre  poème 

^vt  déposés  aux  pieds  du  monarque 

par  son  véztr  Ahmed  bén^ 

r,  dont  la  gloire  politique 

'  aricraîre  est  encore  rehaussée  par  la 

^  ^ntioa  dont  il  oe  cessa  dlionorer  no- 

'  f^kête.  Le  monarque,  voulant  té- 

satiifiiction  à  Fîrdoûcy ,  lui 


lit  eompler  un  échéi*^  ou  ducat  pouf 
chaque  Mt  on  vers  à  double  rime  qui 
figurait  dans  tes  différentes  parties  du 
Chah-ndmé  dont  il  lui  avait  fait  hom* 
mage.  Le  talent  déployé  par  le  poéMr 
dat»  cette  belle  ceuvre,  dont  il  avait  con- 
sacré quiAqnes  pages  pleines  de  verve  atl 
culte  de  Zerducht  ou  Zoroastre,  lui  at6ni 
bientdt  Tenvle  d*Ala2,  fkvori  du  auHlian, 
qui ,  pour  lui  aliéner  les  bonnes  grâces 
d'un  monartpie  zélé  dans  sa  dévotion,  ae*' 
eusa  Firdoùcy  d*impiété  et  dliérésie.C^tf 
diffamation  imméritée  ne  ralentit  pas  la 
noble  ardeur  du  malheureux  Aboui-KA« 
cira ,  qui  continua  sans  relâche  son  ma^* 
gnifique  travail ,  jusqu'à  ce  qu'il  le  jugea 
digne  d'être  enfin  présenté  au  sulthan,  de 
fai  munificence  duquel  il  s^attendait  à  re* 
eevon*  un  domaine  à  titre  d'apanage,  en 
même  temps  qufl  serait  admis  dans  sa  so*« 
ciété  intime,  faveur  insigne,  mais  qu'il  ne 
jugeait  pas  au-dessus  de  son  mérite.  CeS 
espérances  du  poète  furent  cruellement  dé« 
çues  ;  car  le  souverain  se  borna  à  lui  en« 
voyer  60,000pièces  d'argent  pour  le  mèm« 
nombre  de  vers  qui  lui  a;vaient  été  dédiés* 
Firdoâcy,  qui  se  trouvait  au  bain  iors^ 
qu'on  lui  apporta  cette  gratification,  don« 
na  sur-le-champ  vingt  mille  pièces  aa 
porteur  qui  lui  avait  remis  cette  somme, 
et  distribua  les  quarante  mille  autres,  par 
portions  égales,  au  propriétaire  des  bains 
et  au  marchand  qui  lui  avait  vendu  du 
foukka  (sorte  de  bière  aux  raisins  secs). 
Après  cette  conduite ,  il  dut  songer  à  se 
soustraire  aux  poursuites  du  prince;  mais 
n  trouva  moyen  d'insérer  auparavant  dans 
l'exemplaire  du  Châh-ndfné  déposé  à  là 
bibliothèque  royale  la  célèbre  satire  ci- 
tée par  W.  Jones  dans  ses  commentaires 
Sur  la  poésie  asiatique. 

Après  quatre  mois  de  séjour  \  Gha/ntne 
il  s'enfuit  donc  à  Hérât  ;  mais  il  Ait  bien- 
tôt obligé  de  quitter  cette  ville  pour  se 
réfugier  à  Thoûs,  où  les  persécutions  du 
sulthan  ne  lui  permirent  pas  non  plus  de 
s'arrêter.  Forcé  de  se  séparer  encore  une 
fois  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  se  di- 
rigea vers  la  ville  de  Thalkân  dans  l'Irak 
persîque,  et  vers  le  Roustèmdâr  où  il  fut 
recueilli  par  flszfehbed  qui  administrait 
ce  district  du  Mazèndèrân  au  nom  de  Mi- 
noutchehr,  fils  de  Kaboûs,  prince  du 
Djordjân.  Cédant  aux  pressantes  instant 
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«es  de  ce  dernier,  Firdoûcy  consentit  à 
e£facer  da  Chàh''ndmé  la  satire  <{u^U  y 
avait  insérée  contre  son  snzerain,  et,  re- 
tournant akMTS  à  Thoâs,  il  put  y  vivre 
dans  robscorité  et  la  retraite* 

A  l'époque  où  le  snlthan  Blahmoûd 
entreprit,  après  deux  années  de  paix  et  de 
tranquillité,  une  nouvelle  expédition 
contre  les  infidèles  de  llnde,  il  expédia 
au  prince  de  ]>èlfay  une  dépêche  sur  les 
résultats  de  laquelle  il  demanda  Tavis  de 
son  vézir  Ahmed  Meîmêndy*  Ce  géné- 
reux Mécène  répondit  au  monarque  par 
un  vers  de  son  protégé ,  désirant  ramener 
ainsi  sur  lui  Tattention  de  Blahmoûd.  Ce» 
lui-d  demanda  aussitôt  des  nouvelles  du 
poète  qui  jadis  avait  été  Tobjet  de  ses  pré- 
dilections, et  son  ministre  lui  répondit 
que  ce  digne  favori  des  muses  vivait, 
chargé  d^années,  dans  sa  ville  natale  où 
il  s'était  condamné  a  une  profonde  re- 
traite. Alors  le  snlthan  lui  envoya  dix 
chevaux  chargés  d'indigo,  qui  arrivèrent 
à  Thoùs  au  moment  même  où  le  convoi 
funèhra  du  poète  sortait  par  une  autre 
porte  de  la  vlUe  pour  se  rendre  au  cime- 
tière. Sa  soeur,  ou  sa  fille,  au  dire  de 
Djâmy,  refuse  avec  dédain  le  présent,  en 
disant  aux  envoyés  qu'elle  n'avait  que 
faire  des  largesses  des  rois. 

A  l'époque  de  son  retour  à  Thoûs,  Fir- 
doûcy,  sentant  ses  forces  défaillir,  avait 
témoigné  à  son  maître  et  concitoyen  Ecèdy 
le  regret  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir 
terminer  son  ouvrage,  auquel  il  avait 
consacré  trente  années  de  sa  vie.  Celui-ci, 
lui  ayant  promis  d'achever  cette  noble 
tâche,  s'en  retourna  chez  lui  et  composa, 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  les 
4,000  derniers  vers  du  Chd/t-ndmé,  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse 
par  les  Arabes. 

Il  règne  une  grande  incertitude  sur 
Faimée  de  la  naissance  et  sur  celle  du  dé- 
cès de  Firdoûcy,  qui,  audiredeDaoulêt- 
ChAh  dans  son  Mémorial  des  poètes  ^  et 
de  Hidjy-Rhalfadans  ses  tabla  chrono- 
logiques, doit  être  né  l'an  804  de  l'hégire 
(916-917  de  J.  -C),  et  être  mort  l'an 
41 1  del'hégire(1030  de  l'ère  chréUenne). 
Si  ces  données  étaient  exactes,  Firdoûcy 
aurait  atteint  l'âge  de  103  ans.  Nous  pré- 
sumons qu^il  faut  substituer  le  chiffre 
S40  à  S04,  ce  qui  réduirait  de  36  ans 


la  durée  de  sa  vie.  Ce  qui  nous  décide 
admettre  ce  dernier  chiffire,  c'est  qui 
dans  le  cas  où  la  naissance  du  poète  r« 
monterait  réellement  à  Tannée  304  i 
l'hégire,  il  aurait  déjà  été  âgé  de  plus  i 
8  3  ans  à  l'époque  de  son  arrivée  à  la  coi 
du  sttlthan  Mahmoud,  qui  ne  monta  n 
le  trône  qu'en  387  de  l'hégtre  on  9fi 
de  J.-C.  ;  supposition  trop  invratsea 
blable.  M.  de  Hammer,  dans  son  fa 
ouvrage  intitulé  Getchiekte  der  sehœm 
Redekiknste  Persiens  (Histoire  des  Be 
les-Lettres  de  Perse),  récuse  de  son  câ 
la  date  assignée  à  l'époque  de  la  mort  < 
Firdoûcy  et  propose  de  la  reculer  jusqi 
l'année  421  de  l'hégtre  ou  1 030  de  J.^ 
Il  fonde  cette  opinion  sur  le  temps  q 
mit  le  poète  à  composer  son  Chà 
ndmé  dont  il  s'occupa  pendant  30  ^ 
nées,  d'après  les  ordres  du  sultl^ 
Mahmoud,  qui  lui-même  ne  régna  q 
32  ans  et  mourut  en  421  de  l'hégi 
Mais  si  le  sulthan ,  comme  nous  l'appn 
Daoulêt-Chah,  se  ressouvint  efiectii 
ment  du  poète  à  l'époque  où  il  se  pré^ 
rait  à  une  nouvelle  expédition  contre 
infidèles  de  llnde,  ce  ne  put  être  i 
dans  le  courant  des  deux  années  411 
412  (  1019  à  1021  de  J.-C.  ),  q 
consacra  à  l'embellissement  de  sa  c« 
taie;  Firdoûcy  serait  donc  réelleni 
mort  en  411  (et  non  en  421)  de  rhe| 
ou  1030  de  l'ère  chrétienne,  et  il  fi 
drait  dans  ce  cas  supposer  avec  aseei 
vraisemblance  qu'il  a^-aît  déjà  cot^x 
plan  de  son  épopée  avant  son  arri\^ 
Ghazna  ou  Ghaznine.  Cette  conjed 
nous  semblerait  d^autant  plus  probsl 
qu'il  s'éuit  formé  à  l'école  du  poète  Ecj 
originaire  comme  lui  de  la  ville  de  TU 
Après  nous  être  étendu  sur  la  perso 
de  Firdoûcy,  nous  entrerons  dans  qi 
ques  détails  sur  le  Chàh^nâmé  ou  L 
royal  qui  occupe  le  premier  rang  p« 
les  poèmes  romantiques  de  TOnent 
qui  valut  à  son  auteur  le  titre  glori 
de  Ddniehemènd-^^Atifème  (sage  d 
Perse).  Cette  œuvre  du  génie  est  d'snl 
plus  curieuse  et  attrayante  quelle  U 
de  rhisioire  des  anciens  rois  de  cette  c 
trée  jusqu'à  l'invasion  de  risUmi^me 
qu'elle  forme  la  seule  autorité  hi»lori 
que  nousait  transmise  la  littérature  pen 
pour  une  époque  si  importante  de  sei 
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hk  Cm  VDe  tèritahie  épopée   qui 

fmèmamfÊtét  pour  la  noblease,  le 

làfiaetfitbcntédesiiiia^esy  aux  pro- 

*iin  iBùmm,  Elle  contient  entre 

^«1  fe  rédt  animé  des  combats  à  ja* 

nêcdièèreiqiie  les  rois  ELèlanides,  Kèî- 

boèifliKo-Kliofiraou  Ihnrèrent  à  Efra- 

ak  amwnm  dn  Tonrin  (Tatarie-trans- 

«■l  Le  kén»  principal  que  chante  le 

F>^4nièBei|ii^oinèiieclîantaAchiUe, 

«Ithme  et  redoutable  Roustèm,  qui 

«amdéfé  comme  lUereule  de  llr&n. 

Ttèàgf  a  m  aiec  art  j  fiûre  fi^rer 

'aimkBQtda  temps  fabuleux  de  la 

^  Lo  fiserici  et  les  enchantements 

"■(  ■  fa  onwments  principaux  qui  en 

'^^mi  Fcdat;  ils  témoif;nent  de  la 

*iqdié  «faapnation  du  poète,  qui  a 

F>  ■  «vire  à  tiche  d'écrire  son  poème 

en  fadai  dialecte  parsy  ou  dérj  et 

ij  aâff  le  Moins  possible  de  termes  ara- 

^»  ^  os  se  rencontrent  que  trop  fré- 

f^^BA  dias  les  antres  poésies  per- 

^  1"^  àtm  un  trarail  d'ausn  lon- 
(*  ^"^àasy  anquel  Fîrdoûcy  consacra, 
(iVioasdéjàdit,  les  trente  plus 
de  sa  laborieuse  eaistenoe, 
*Ne<iB  poète  irient  à  s'assoupir,  il 
*M  pas  à  revenir  de  son  sommeil  et 
«  mmn  tour  à  tour  noble,  majestueux 
«Nbad,  lonqn*il  décrit  les  rites  et  U 
^'^  éa  mages,  attrayant  et  gracieux 
M  il  éiaie  à  nos  yeux  les  charmes  et 
**Pfiti  des  jeunes  beautés  qui  ontcap- 
^  eonr  de  ses  héros^  pittoresque  et 
'^^nd  il  nous  oflfrele  tableau  de  la 
^«Wie  nature  dn  sol  de  FAsie,  ou 
^  ''F^te  en  reme  les  nombreuses  et  for- 
*Ma  phalanges  quHl  met  en  scène, 
«bictbellMineux  toutes  les  fois  qu'il 
^^ée  Bain  de  maître  ces  valeureux 
^*^ livrés  par  les  Pdiléwânsou  preux 
f  ilqaà  leois  intmches  adYersaires  du 


^  OA-JiÉlNi^,  an  dire  de  baoulèt- 
^1  oonirtBt  dans  le  principe  en 
^^  hiOt  on  wss  à  hémistiches  ri- 


se  composait  de  8 

(*f— ),  suitris  d'un 
^^  11  m  à  présumer  que  ce  chiffre 
*HM4I  a  été  adopté  pour  Canner  une 
*^  ""^  car  les  nombreux  manns- 
^^tepaiaa  qû  m  sont  oonservéa 


jusqu'à  noua  ne  renferment  guère  plus 
de  53  à  54,000  rers.  fls  offrent  en  outni 
une  multitude  de  variantes  provenant  des 
retranchements  et  transpositions  opérés 
par  des  copistes  infidèles  ou  de  fré- 
quentes interpolations  qui  y  ont  été  faites 
par  les  rhapsodes  du  Levant,  et  qu'il  est 
assez  fiicile  de  reconnaître  à  l'absence  des 
archaïsmes  du  dialecte  parsy,  qui  y 
sont  remplacés  par  tue  foule  de  mots 
arabes  évités  au  contraire  avec  le  plus 
grand  soin  par  Firdoûcy. 

Le  Chdh  ^nàmé  a  été  traduit  en  675 
de  l'hégire  (1377  de  J.-C.)  en  prose 
arabe,  et  il  se  trouve  un  exemplaire  de 
cette  traduction  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paru. 

Le  savant  Lamsden  a  publié  à  Galcutte 
le  premier  volume  in-fol.  du  texte  per- 
san de  ce  beau  poème,  coUationné  sur  27 
manuscrits  différents  ;  la  mort,  qui  le  ra- 
vit trop  tôt  aux  lettres  orientales,  l'em- 
pêcha de  mener  à  fin  cette  entreprise. 
Le  capitaine  Tumer-Macan  a  publié 
dans  la  même  ville,  en  1829,  une  nou- 
velle édition  du  Chàh^nâmé  en  4  vo- 
lumes grand  in-S**,  formant  2,340  pages, 
précédées  de  la  biographie  du  poète. 

Une  traduction  anglaise  excessivement 
concise  et  mutilée  a  été  récemment  mise 
au  jour  par  James  Atkinson ,  qui  déjà 
en  1814  avait  fait  paraître  à  CalcutU 
une  version  libre  du  gradeux  épisode  de 
Sohrab,  M.  Gœrres  a  fait  également 
preuve  de  telent  et  d'habileté  dans  sa 
traduction  allemande,  qui  s'étend  depuis 
le  commencement  du  Châh-néméy  jus- 
qu'à la  mort  du  preux  Roustèm  et  qui  a 
été  imprimée  à  Bierlin  en  1820,  en  2  vo- 
lumes in-8^,  intitulés  Dos  Heiiknbuch 
von  Iran. 

Lesdeux  AnglaisChampion  etW.  Jones 
ont  aussi  publié  divers  fragmentsdu  même 
poème,  sur  lequel  se  sont  essayés  avec  plus 
ou  moins  de  succès  plusieurs  orientalistes 
allemands,  savoir  :  MM.  Hagemann ,  de 
Hammer,  le  comte  Ludolf,  Wilken, 
Wahl,  Vullers,  et  Wallenburg,  qui,  en 
181 1 ,  s'est  fait  connaître  par  sa  Notice 
française  sur  U  Sehâk-nâmé  de  Fer^ 
dbiw/i,  Vienne,  1811.         F.Ch-m-t. 

FIRMAMENT.  Les  anciens  nom- 
maient firmamenùun^  *pp^>  soutien,  cet 
espace  dn  del  {yof,)  où  sont  situées  les 
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étoilei,et  qu'ils  prétendaient  solide,  parce 
que,  selon  Amtote,  c'était  une  condition 
inhérente  à  la  noblesse  de  la  nature  des 
cicux  et  nécessaire  à  leur  incorrupti- 
bilité. Le  mot  firmament  a  souvent  été 
employé  par  les  écrivains  sacrés,  par  les 
astronomes,  les  poètes  et  par  d^autres  écri- 
vains. Ptolémée,  voulant  accorder  autant 
que  possible  le  phénomène  des  corps  cé- 
lestes avec  Tesprit  de  la  philosophie  ré- 
gnant à  cette  époque,  supposa  que  la 
terre  était  fixée,  stable  au  centre  de  Funi- 
Ters,  et  que  la  lune,  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne,  pivotaient  autour 
d'elle  sur  des  sphères  solides,  mais  de  ma- 
tières transparentes.  D'après  cette  pre- 
m  ière  supposition,  il  imagi  na  une  huitième 
sphère  sur  laquelle  se  trouvaient  placées 
les  étoiles  fixes,  et  cette  sphère  s'appela 
\e  firmament  des  étoiles  fixes  ;  9m^2&^ 
sus  se  trouvait  une  autre  enveloppe  qu'il 
nomma  premier  mobile,  et  tous  ces  globes 
renfermés  les  uns  dans  les  autres  étaient 
contenus  dans  un  dernier  auquel  il  donna 
le  nom  de  ciel  ou  emparée  (  voy,  ).  Le 
temps  fit  justice  de  toutes  ces  absurdités 
asti'onomiques,  et  le  système  de  Ptolémée 
fut  rejeté.  IVlaintenant  le  mot  de  firma- 
ment est  encore  souvent  employé,  mais 
il  n'a  plus  de  limite  :  ainsi  il  exprime 
quelquefois  la  région  des  étoiles  fixes  et 
queU|uefois  aussi  il  désigne  une  région 
particulière  des  cieux.  Dans  l'Écriture 
sainte,  le  mot  firmament  signifie  quel- 
quefois moyenne  région  de  l'air. 

On  oonnatt  les  expressions  de  voûte 
azurée  y  bleu  de  ciel  y  etc.  £n  effet,  l'es- 
pace dont  noua  venons  de  parler,  et  sur 
le(|uel  on  consultera  en  outre  l'article 
Ciel,  parait  bleu  à  nos  yeux.  Cela  vient, 
suivant  Tabbé  Noilet,  de  ce  que  la  conca- 
vité de  notra  atmosphère  nous  renvoie 
les  rayons  bleus  et  violets  qui  n'ont  pu 
percer  son  épaiiueur.  La  lumière  venant 
des  astres  est  composée  de  rayons  de  dif- 
férentes couleurs  qui,  étant  réfléchies  par 
la  terre,  tra\'er8ent  l'atmosphère  pour  re* 
tourner  vers  le  firmament.  Mais  de  ces 
rayons  les  plus  intenses  seuls,  tels  que  les 
rouges,  les  orangés,  les  jaunes,  ont  asses 
de  forcée  poiu*  traverser  entièrement  Tat- 
mo'phère  :  les  bleus  et  les  violets,  trop 
fiiibles ,  ne  pouvant  percer ,  se  trouvent 
uoa  seooade  fois  et  noua  font 


voir  la  concavité  de  cette  «liiioiil 
sous  les  couleun  qui  leur  loiit  pra| 
Mais  comme  let  rayons  violets  ëqêH 
cessivement  faiblea,  let  bleua,  plut  I 
dominent  et  frappent  notre  TotcTnt 
pression  plus  forte.  JL  F< 

FIEMAN,  mot  perun  qui  ai^Bili 
dre.  Ce  mot  est  employé  avec  oeUt4 
fication  en  Perse  et  dans  tout  Vên 
othoman.  U  sert  à  désigner  un  ecH^ 
conque  émané  du  gouvememenl  el 
vaut  donner  à  un  ou  à  plusienn  îndn 
les  moyens,  soit  de  circuler  lihMi 
d'un  pays  à  l'autre ,  soit  de  se  foire  ■ 
en  possession  d'un  bien  ou  d'une  ] 
qui  lui  appartient.  Mais chex  les  Otbai 
le  mot  firman  est  alîecté  ipéciaifli 
aux  actes  émanés  du  centre  du  §n 
nement.  Les  ordres  et  let  décitif 
pachas  et  des  magistrats  de  provino» 
tent  la  dénomination  turque  de  ho^ 
roue  (commandement)  ou  hoyoÊÊâ 
(il  a  commandé). 

Voici  la  traduction  du  finnifl 
fut  remis  en  1830  par  le  nltii 
M.  Jaubert ,  quand  celui  •  ci  i] 
Constantinople  pour  rentrer  en  Fvfl 
«  Aux  plus  glorieux  d'entre  ka  ent 
les  magistrats,  mines  de  vertn  el  é 
quence,  juges  etadministratenrsda* 
situés  sur  la  route  depuis  ma  Sobl 
Porte  jusqu'à  la  frontière,  en 
Belgrade  (que  leurs  vertus  a'ecGioî 
aux  plus  glorieux  d'entre  les  gras 
d'entre  leurs  égaux,  gouTemcun^  « 
mandants  et  autret  officiers  ( 
pouvoir  angmentel)^  lorsque  le 
ordre  auguste  voua  sera  penrenUy  m 
que 

«  Le  modèle  des  grands  pamU 
qui  professait  la  religion  du  Mew^ 
bassadeur  extraordinaire  et  ministre 
nipotentiaire  résidant  auprès  de  W^ 
blime-Porte,  le  général  Guilleminoft 
sa  fin  soit  heureuse  !  ),  par  une  not0  i 
tue  d'un  sceau,  qu'il  a  fait  remettr* 
Sublime-Porte,  a  représenté  «|n'a0 
cier  français,  nommé  Jaubert,  élast 
le  cas  de  se  diriger  sur  la  frontière  p 
voie  de  Belgrade,  accompagné  d'ail 
tar  de  la  Porte  et  d'un  domestlq*' 
confiance,  il  désirait  l'émanation  d*ui 
dre  suprême,  à  Teffct  que  le  susdit 
oicr  •  eccoMne&né  coomm  U  vînat  ^ 
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è^Miàtivaitmte,  depuis  maPorte 
ieiJkitéjiBqa**  lafirontière,  en  passant 
fvBeipa^sâieté  et  protection,  oonfor- 
aeKBtani  capitulations  impériales ,  et 
l'cpnnTit,  MHS  prétexte  d'ejigence  de 
rifH,  BiioQsaDcan  antre,  contraireme  nt 
■i£io  capitulations 9  ancun  trouble, 
mhbtàoa  ni  empéchenient ,  soit  en  sa 
ymooaeyint  en  ce  cjnî  concerne  ses  ba?- 
cpsetNifliontnrts,  et  qn^  lui  filit  loi- 
^ét  m  procnrer,  pour  son  argent,  les 
vnt  e(  provisions  <{ui  lui  seraient  né- 


-  Ha  volonté  étant  qu^H  soit  iait  ainsi, 
^tnioQc  qoi  êtes  les  juges,  magistrats 

^m^à'-àatm  désignés» mon 

^  aprème  est  émané. 

*  Tordoime  que ,  lors  de  sa  réception, 
*«>  ifiaia  sur  ce  point  en  conséquence 
ie  a  aoUefiman ,  auquel  sont  dus  res- 
i^U  obéissanoe  et  soumission.  Saches-le 
^  ctajoata  foi  à  mon  noble  signe*  ». 

Edit  daosle  mois  de,  etc.  R. 

HKlIAll,  noble  famille  tyrolienne, 
*ii  pioBcon  membres  se  sont  distingués 
«meder Autriche,  et  à  laquelle  le 
^ètœmte  a  été  attaché* 

U  onnie  Cjuai.Es- Joseph  de  Fir- 
*«i  koone  d*état  d'un  grand  mérite, 
^^m  1716  à  DentsehmeU,  dans  le 
^'•'^1  et  reçut  sa  première  éducation  à 
^Hà  loiprack  et  à  SaUbourg.  Après 
V4r  btqncoté  ensuite  FuniTersité  de 
^  il  «rendit  en  France  et  en  Italie, 
^^^F^riectionna  son  goût  pour  les  beaux- 
^Fnoçonl^  étant  monté  sur  le  trône 
*^^  «TADenagne  ,  le  comte  Firmian 
fOmtk  <iaas  son  pays  et  prit  part  aux 
«•^  publiques.  Qufliqua  temps  après^ 
■"^'Ibéroe  reoTcyya  comme  mi- 
^^  pléDipotentîaire  à  Naples ,  puis  en 
^^^^wfie.  Là  s^ovmt  pour  lui  no  vaste 
^  oà  il  fit  briller  les  ulents  d'un 
*^  d'étal  dirigé  par  la  religion  ,  la 

^'^•plûe  et  la  science.  Ce  fut  lui  qui 
n^ilUdau  le  tien  de  sa  mission  le  goût 
^^tulaiérieQSCi,  qui  commença  à  re- 
F*m  m  li^yrtîMic  ftBcIfsiaMJnue  et  les 
^^tqoifimda  des  lubliothèquas  et 
^^  à  la  rpnaiwance  de  TunÎTersité 
^^A  pvtir  de  1759,  U  tendit  des 

**' fe  lifia  étsil  i^laeé  sa  téta  d*  ractf. 


services  signalés,  surtout  à  la  ville  de  Mi- 
lan. Versé  dans  plusieurs  branches  de  la 
littérature ,  il  vécut  dans  une  constante 
union  avec  des  artistes  et  des  savants  ;  il 
donna  à  plusieurs  d'entre  eux  des  preuves 
marquantes  de  sa  libéralité.  Le  comte  de 
Firmian  mourut  le  20  juillet  1782,  lais- 
sant une  bibliothèque  choisie  composée 
de  40,000  volumes,  ainsi  qu*une  pré- 
cieuse collection  d'objets  d'art. 

Son  frère,  le  comte  Jeak-Baptiste- 
Airroiiix,  archevêque  de  Salzbourg,  se 
déshonora  par  ses  persécutions  contre  les 
hérétiques  domiciliés  dans  le  ressort  de 
son  archevêché;  ce  qui  contraignit  plus 
de  30,000  protestants  à  sortir  successi- 
vement du  pays,  pendant  l'hiver  de  1 73 1 
à  1732.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  zèle 
pour  la  religion,  ce  fut  encore  surtout  l'a- 
varice qui  détermina  la  conduite  du  prélat 
dans  cette  circonstance.  T(on  content  de 
Targent  que  lui  payaient  ceux  qui  vou- 
laient voyager  hors  du  pays  pour  obte- 
nir cette  permission  ,  il  leur  fit  intenter 
des  procès  comme  à  des  rebelles,  procès 
par  suite  desquek  ils  se  trouvaient  dé- 
possédés de  ce  qu'ils  avaient.  En  récom- 
pense de  ses  services,  le  pape  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  ^cardinaux  même  lui  donne- 
raient, ainsi  qu'à  ses  successeurs,  le  titre 
àt  grandeur  (excelsusy  sua  celsitudo),  S 
mourut  en  1744  dans  sa  métropole. 

Le  dernier  rejeton  mâle  de  l'ancienne 
famille  de  Firmian  fut  le  comte  Cb^kles* 
LiopoLn-MAxixiuxK ,  d'abord  prince- 
évêque  de  Lavant,  puis  désigné  pour  l'acU 
ministration  de  l'archevêché  de  Salzbourg, 
et  en  dernier  lieu  prince-archevêque  de 
Vienne.  Il  était  né  à  Trente  en  1766,  et 
mourut  au  chef- lieu  de  son  église  et  de 
l'empire  le  29  novembre  1831.     CL. 

FISC  désigne  en  général  le  domaine 
du  prince  ou  celui  de  quelque  seigneur 
particulier.  Hab  on  applique  plus  parti- 
culièrement cette  dénomination  au  trésor 
du  prince  ou  de  l'état.  Le  mot  vient  du 
latin^ra/,  qui ,  dans  Forigine,  âgnifiait 
panier  d'osier ^  parce  qu  anciennement , 
chez  les  Romains,  on  se  servait  de  paniers 
de  cette  espèce  pour  y  déposer  l'argent. 
Sous  la  république,  il  n^y  avait  qu'un  seul 
fisc,  le  trésor  public;  mab  sous  les  em- 
pereurs on  distingua  le  trésor  et  le  domai- 
ne particulier  du  prince  de  celui  de  l'é« 
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ut  :  le  premier  s^appela  proprement^- 
Ctf/,  le  second  œrarium,  A  partir  des 
règnes  d'Antonin  et  de  Caracalla^  on  les 
confondit  ensemble. 

On  dit  attribuer  une  chose  au  fisc  ^ 
lorsqu'on  U  confisque  an  profit  du  trésor 
pubÛcy  peine  qui ,  de  nos  jours  même ,  a 
encore  lieu  dans  certains  cas.  Voy,  Con« 
nscATioir. 

Sous  les  empereurs  romains,  les  imp6ts 
lurent  en  général  exorbitants  ;  les  droits 
du  fisc  étaient  exercés  avec  une  rigueur 
impitoyable ,  surtout  à  partir  de  Diode- 
tien.  A  quelle  autre  cause  pourrait-on  at- 
tribuer Fextinction  progressive  de  la  classe 
des  cultivateurs  libres,  leur  luite  si  fré- 
quente chez  Tes  Barbares  ,  leur  fiidlité  à 
donner^  comme  Montesquieu  le  dit  si 
énergiquement ,  leur  liberté  au  premier 
qui  la  voulait  prendre?  A  quelle  autre 
cause  pourrait-on  attribuer  la  répugnance 
des  hommes  riches  des  cités  gauloises  à  se 
charger  de  la  ruineuse  dignité  de  curiales, 
la  sévérité  de  la  législation  impériale  con- 
tre les  curiales  récalcitrants  qui  aimaient 
mieux  s'enfuir  et  se  cacher  que  d'accepter 
on  honneur  qui  les  rendait  responsables 
des  impôts  frappés  sur  leur  cité?  La  rapa- 
cité du  fisc  ne  Ait  -  elle  pas  cause'  aussi  de 
la  révolte  désastreuse  des  Bagaudes  (  poy. )  ? 
n  serait  long  d'exposer  ici  tous  les  droits 
de  fisc  sous  les  Romains  :  droit  de  s'empa* 
rer  en  certains  cas  des  successions  ;  pré- 
férence sur  les  villes  dans  la  discussion 
des  biens  de  leur  débiteur  commun;  pré- 
férence sur  les  donataires,  et  même  sur  la 
dot  constituée  depuis  l'obligation  con- 
tractée envers  lui;  droit  de  faire  révoquer 
toute  aliénation  &ite  en  fraude  et  à  son 
préjudice;  droit  de  partager  par  moitié 
tout  trésor  trouvé  dans  quelqu'un  de  ses 
fonds,  soit  public ,  soit  religieux  ;  enfin , 
après  le  triomphe  du  christianisme,  droit 
de  succéder  aux  hérétiques,  lorsqu'il  n'y 
avait  point  de  parents  orthodoxes  :  voiÛ 
seulement  quelques-uns  de  ses  privilèges. 

En  France,  sous  l'ancienne  monarchie, 
il  n'y  avait  qu'un  fisc  public,  celui  du 
prince.  Tout  ce  qui  était  acquis  au  fisc  lui 
appartenait,  ou  à  ceux  qui  le  représen- 
taient. Les  seigneurs  féodaux  et  justiciers 
avaient  aussi  droit  de  fisc ,  si  l'on  entend 
par  ce  terme  le  droit  de  s'appliquer  en  cer- 
tains caa  la  oonfiscatioo  des  biyw  meu* 


blés  et  immeubles  de  quelqu'un  ;  leurs  jv 
ges  pouvaient  aussi  prononcer  des  ameu 
des  au  profit  du  fisc  seigneurial.  L'Églii^ 
considérée  comme  corps  politique ,  n'a 
vait  point  de  fisc,  quoiqu'elle  exerçât  ui 
juridiction  oontentieuse  :  aussi  le  juge  d'I 
glise  ne  pouvait  condamner  à  l'amend< 
si  ce  n'était  pour  l'employer  en  ouvr 
pieuses.  Les  principes  que  l'on  suivit  t 
France  depuis  que  le  droit  y  prit  quelqui 
formes  régulières  par  rapport  au  fisc,  dsi 
le  sens  de  domaine  et  de  trésor  publi< 
sont  Jpour  la  plupart  tirés  du  droit  romai] 
La  première  maxime  était  que  les  droî 
du  fisc  sont  inaliénables  et  imprescript 
blés.  Ce  principe  exbte  encore  aujoiu 
d'hui.  Le  fisc  était  toujours  réputé  solvi 
ble  et  n'était  jamais  tenu  de  donner  cai 
tion;  il  était  exempt  de  toute  oontributio 
privilégié  dans  toutes  sescréances,  et,  pot 
l'achat  des  métaux  nécessaires  au  servi 
de  l'eut,  à  l'abri  de  la  préemption.  1 
(ait  de  succession,  il  ne  venait  qu'au  di 
&ut  de  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  qui 
que  droit  aux  biens,  etc. ,  etc.  Peur  Vé\ 
actuel  du  fisc,  voy.  les  articles  Douai: 
et  Taisoa  pubuc.  A.  S-a 

Aujourd'hui  on  désigne  en  Franc 
dans  le  langage  judiciaire  ou  administrai 
par  le  terme  de  fisc,  le  trésor  de  l'eut  co 
sidéré  comme  personne  morale,  qui  exei 
des  actions  et  contre  qui  l'on  peut 
exercer.  Le  fisc  a  droit  aux  biens  vacai 
et  sans  maître,  et  aux  biens  acquis  par 
condamné  depuis  la  mort  civile  enco 
rue,  et  dont  il  se  trouve  en  possession 
jour  de  sa  mort  naturelle.  Le  fisc  recuei 
aussi  la  succession  de  ceux  qui  se  laisM 
ni  parents  au  degré  sucoessible,  ni  enfai 
natureb ,  ni  conjoint  survivant.  II  a  v 
hypothèque  légale  sur  les  biens  des  cnm 
ndilcs  de  deniers  publics,  et  un  privil^ 
pour  le  recouvrement  des  contributif 
directes,  des  firais  de  justice,  etc.  f^ 
DoMAim.  E.  I 

Fisc  signifie  quelquefois,  dans  les  a 
ciens  auteurs,^y&^ou  bén^ficè^  p«rre  q 
dans  la  première  institution  dei  fieCi« 
princes  donnaient  a  leurs  fidèles  quelqu 
unes  de  leurs  Xem»  fiscales  on  patritr 
niales  à  titre  de  bénéfice,  souvent  à  si 
pie  titre  viager;  el  comme  œs  terres  n 
taient  pas  aliénées  sans  retour^  on 
regardait  tongoois  fomae  frâsani  pu 
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VtAaufpiB»^  <|qi  coandèrecit  oette 
■b&caniae  on  fpaaine  du  sphiDcteT) 
pbqmA  rîocMÎoa  da  côté  opposé  à  k 
Ml,  cC  léaaàaseal  également  par  oe 
•ojoL  Enfin  un  procédé  moins  sûr  et 
auHpoapt,  mais  auquel  se  prêtent 
^  vofantîen  lea  malades  qu'effraie 
fflilraMat  traPDcbaat,  consiste  à  tou- 
éa  rnlcénlÎQO  à  plusieurs  reprises  avec 
u  ^  cnyoB  de  nitrate  d'argent  fondu* 
Af»  Fuie  «t  Tautra  opération,  il  faut 
Aotrmounàun  régime  et  à  des  médU 
onafe  fnftm  à  antretenir  la  liberté 
éimbt.  F.  IL 

FISTULE  {/Utula)^  petit  canal  acci- 
^9Sà  wïniomé  par  la  perforation  d'un 
nvmirMd'un  canal  ezcréteury  et  qui 
«  «oMmi  par  le  passage  continuel 
««  ^jààiL  La  présence  d'un  corps 
«■iv,  en  pfovoquant  une  suppuration 
f^ 01  BUBs abondante,  est  encore  une 
«at  ^étmnÎBante  des  fistules.  Le  trai* 
(■■A,  tris  difficile  dans  la  pratique  et 
■^nt  soatnrié  par  des  accidents,  est 
akÙHttuit  sîaipla  en  théorie.  Rétablir 
^aoBastmel  des  matières,  enlerer  les 
*^  toiayis  qui  entretiennent  l'irri- 
3i«  fa  pvtîes,  modifier  ou  retrancher 
^  pVM  dsB  fistules  qui  auraient  trop 

*  pose  à  rerenir  à  leur  état  normal, 
<ii(»a»t  an  général  les  indications  qui 
*^Btmt  dans  ces  maladies,  dont  le 
^«r  fane  beaoooup  suivant  les  orga« 
«fidksafiÎBCtent,  et  qu'il  faut  étu- 
^•particoUer,  du  moins  dans  les  es* 
?« là  pbsconnoea.  n  y  a  même  des  fis* 
'"^fiH  nafiMKt  pan  guérir  ou  du  moins 
^b  gaMon  exposerait  à  des  dangers 
^  On  Ksupt^  d'aillears  plus  spécia- 
*^l  W  aoai  de  fistule  à  celles  qui  sont 
^"^^  par  la  perforation  des  réser^ 
^  as  dss  canau  eicrétears,  tandis 
^«  assuna  lea  autres  n^lo^  ti^ukères 

^telp  lacrymale  consiste  dans  l'ob* 
^'"^^'ioa  éa  eanal  naaal,  biantot  snivie 

*  f^fRieaBeiit,  de  rinflammatioQ  et 
*^niptva  du  sae  lacrymal  (vojr.  Laa- 
'''•Câis  aaUie,  qui  se  présente  aur- 
^4  àa.  les  snjeli  jeunes  et  lymphati* 
^tUmiiede  lararioleet  aussi  des 
"^■■aiions  chroniques  des  fosses  aa- 
^^'^  enactérise  par  une  tiunear  qui 

dAflEVid  angla 
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de  l'œil  :  c'est  la  tumeur  laGr3rma1e,  pré- 
lude ordinaire  de  la  fistule.  Dès  lors,  les 
larmes,  qui  ne  peuvent  plus  suivre  leur 
voie  naturelle,  s^écoulenf  le  long  de  la 
joue  et  constituent  une  grave  incommo- 
dité ;  plus  tard,  un  abcès  se  manifeste  dont 
la  suppuration  vient  encore  y  ajouter. 

Abandonnée  à  elle-même,  cette  mala- 
die non-seulement  ne  se  guérit  pas,  mais 
encore  tend  sans  cesse  à  augmenter,  et 
elle  produit  une  difformité  choquante 
de  la  figure.  On  y  remédie  en  rétablissant 
le  cours  des  larmes  soit  par  des  injections 
faites  dans  les  points  lacrymaux  quand  le 
mal  n'est  pas  encore  très  grave,  ou  en 
faisant  pénétrer  dans  ces  canaux  des  corps 
propres  à  les  dilater  peu  à  peu,  soit  plus 
tard  par  une  opération  dont  les  procédés 


varient,  mais  qui  consiste  à  pratiquer 
un  canal  artificiel  au  moyen  d'un  instru- 
ment tranchant  et  de  canules  pleines  ou 
creuses,  qu'on  laisse  en  place  autant  que 
cela  est  nécessaire. 

Avant,  pendant  et  même  après  rem- 
ploi des  moyens  chirurgicaux,  il  faut 
avoir  recours  à  un  traitement  tant  géné- 
ral que  local,  capable  de  diminuer  la  dis- 
position inflammatoire  qui  a  produit  et 
qui  entretient  le  mal,  ou  qui  pourrait  en 
amener  la  récidive. 

Fistule  salivairé»  Lorsque,  par  une 
plaie  ou  par  une  ulcération,  un  des  con- 
duits excréteurs  des  glandes  salivaires  (v. } 
se  trouve  divisé  (c'est  le  plus  souvent  celui 
de  la  glande  parotide),  la  salive  s'écoule 
hors  de  la  bouche,  ce  qui  constitue  une 
incommodité  notable,  indépendamment 
de  oe  que  la  digestion  en  éprouve  du  dé- 
rangement. La  maladie  est  bien  facile  k 
reconnaitre,  en  ce  qu'on  voit  par  Pou- 
Terture  fistuleuse  s'écouler  hsibituelle- 
ment  de  la  salive,  dont  la  quantité  aug- 
mente notablement  pendant  la  mastica- 
tion. C'est  ce  liquide  qui  s'oppose  à  la 
cicatrisation  de  la  plaie. 

Il  faut  donc,  en  remontant  vers  Fori- 
gine  du  canal  excréteur,  percer  la  joue 
de  dehors  en  dedans,  de  manière  à  faire 
une  nouvelle  voie  a  la  salive  pour  péné- 
trer dans  la  bouche.  Alors  la  plaie  pri- 
mitive se  ferme  bientôt,  de  môme  que 
celle  de  l'opération.  On  a  aussi  tenté  avec 
succès  de  rétablir  le  canal  dans  sa  longueur 
primitive  en  dilatant  la  portion  rétrécie^ 
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Quand  là  fistule  a  lîeu  plus  en  arrière 
ou  quVUe  appartient  aux  glandes  sub- 
maxillaires ou  sublinguales  y  il  faut  appor- 
ter quelcpies  modifications  aux  procédés 
opératoires,  et  la  guérison  est  beaucoup 
plus  difficile;  quelquefob  même  la  ma- 
ladie est  complètement  incurable.  H  en 
résulte,  outre  la  difformité  et  Tincommo- 
dité  produite  par  Técoulement  continuel 
de  la  salive,  une  perte  pour  la  digestion, 
fonction  à  laquelle  la  présence  de  ce  li- 
quide est  exti^mement  nécessaire. 

Fistules  mammaires  ou  laiteuses  y 
hépatiques  ou  biliairts.Cei  fistules,  tout- 
à-fiût  analogues  aux  fistules  salivaires,  ont 
lieu  à  la  suite  de  plaies  ou  d*inflamma- 
tions  qui  occasionnent  une  rupture  de 
quelque  conduit  excréteur  des  glandes  :  de 
là  r^ulte  Pépanchement  des  liquides 
excrétés.  Les  mêmes  principe  de  traite- 
ment sont  applicables  à  ces  fistules;  la 
dernière  surtout  présente  un  danger  sé- 
rieux relatif  à  Tépanchement  de  la  bile 
dans  la  cavité  du  ventre.  La  guérison  en 
est  extrêmement  difficile. 

Fistules  stercorales.  Plus  connues  sous 
le  nom  àt  fistules  à  l'anus^  celles-ci  con- 
sistent dans  des  perforations  de  l'intestin 
rectum,  qui  sont  la  conséquence  d'abcès 
survenus  dans  le  tissu  cellulaire  du  péri- 
née. Par  suite  de  cette  lésion,  des  ma- 
tières tant  solides  que  liquides  et  gazeuses 
s'échappent  incessamment  contre  la  vo- 
lonté du  malade,  et  donnent  lieu  à  une 
infirmité  plus  dégoûtante  encore  qu'elle 
n'est  douloureuse.  Tendant  presque  tou- 
jours à  s'aura  ver,  la  fistule  stercorale  s'est 
quelquefois  guérie  spontanément  à  la 
longue;  mais  on  n'attend  guère  cette  rare 
éventualité,  et  l'on  a  presque  toujours 
recours  à  l'incision  du  trajet  fistuleux 
qu'on  réunit  ainsi  avec  la  cavité  de  l'in- 
testin, et  dont  on  lait  cicatriser  les  bords 
séparément.  Ce  procédé  opératoire  est 
maintenant  employé  exclusivement  à  l'ex- 
cision, à  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge 
ouïes  caustiques, aux  injections  irritantes 
et  aux  autres  moyens  qui  ont  été  succes- 
sivement proposés. 

n  n'est  pas  difficile  de  constater  Texis- 
tenoe  de  cette  maladie,  mais  il  importe 
d'en  déterminer  exactement  le  siège,  la 
direction  et  Tétendue,  pour  la  traiter  avec 


Fistules  mtinairef.  Le  réservoir  de 
Turine  peut  être  également  perforé  pir 
diverses  causes  accidentelles,  telles  que  des 
plaies  ou  des  abcès,  et  il  peut  laisser  filtrer 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures  le  liquide 
qu'il  est  appelé  à  contenir.  L'urine, 
coulant  sans  cesse,  irrite  les  tissus  qu'elle 
baigne,  et  occasionne  des  endurcisse- 
ments, des  callosités,  qui  s^opposent  à  la 
guérison.  O  n'est  pas  nécessaire  de  din 
l'odeur  et  l'inoonmiodité  qui  rèsoltenl 
de  cette  lésion. 

L'indication  à  remplir  consiste  à  obli- 
ger l'urine  à  repasser  par  les  voies  natu- 
relles qu'elle  avait  al»andonnées  :  c'esl 
à  quoi  l'on  parvient  à  l'aide  de  sonde! 
(yoy.)  introduites  dans  le  canal  de  l'u- 
rètre {voy,)y  dont  le  rétrécissement  a  oc 
casionné  le  mal  dans  un  grand  nombn 
de  cas.  En  même  temps,  il  faut,  au  mo}ci 
d'incisions,  rafraîchir  les  bordsdela  plai< 
fistuleuse  et  les  maintenir  en  contact  pai 
des  points  de  suture;  mais  ioigours  œtti 
maladie  doit  être  considérée  comme  l'u» 
des  plus  difficiles  ii  guérir.  A  plus  forli 
raison  les  fistules  reetO''VésiealeSj  qa 
pénètrent  à  la  fois  dans  la  vessie  et  dan 
le  rectum,  sont-elles  presque  incurable* 
de  même  que  chez  les  femmes  les  fistule 
vésieo^vaginaies.  F.  R. 

FITZ  est  un  vieux  mot  français  qu 
signifie  fib  ;  on  l'ajoute  ordinairement  ai 
nom  des  fils  naturels  des  rois  d'Angletem 
comme  James  Fitx-roi,  duc  de  Graf^oo 
James  Fitz- James,  duc  de  Berwick.  Ei 
Irlande,  plusieurs  fiimilles  ont  la  sylla 
be  fit%  devant  le  nom  de  leur  famille 
comme  les  Fitz-Moritx,  lesFitz^jerald  < 
autres.  C'est  dans  le  même  sens  que  k 
Russes  emploient  la  terminaison  patro 
nymique  vitek  :  tsésarépiteh^  tsarépitt. 
signifient  fils  d'empereur,  fib  de  tsar,  < 
Pétroviteh  fib  de  Pierre  ;  au  féminin  I 
vitch  se  change  en  epua  on  oi^ma  ,  isa 
revna ,  Petropmt,  E.  P-c-^. 

PITZGEEALD,  ilhistre  maison  d'Ii 
lande  dont  l'arbre  généalogiqve  remont 
jusqu'au  règne  d'Edouard- le -Confca 
seur.  Elle  eut  le  titre  de  comte  « 
Kiitlare  dès  l'an  1S14;  en  1761,  elle 
convertit  en  cehii  de  marquis  et  y  ajout 
le  titre  de  comte  d'Oflbley;  le  96  m 
vembre  1766,  le  chef  de  celte  fiiniit 
re^l  en  outre  oehii  de  duc  de  Leinatr 
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Jihc  acfttd,  pair  dlrlâBJei  est  Au- 
|HlB>Fr6déric  Fitzgerald,  né  en  1791  et 
wié  depuis  1818  k  lady  Stanhope»  U 
plM  joBefiUeda  comte  de  Harrinf^ton, 
dont  il  t  ploBÎeiin  cniaatB. 

Ibiie'ertd^aA  antre  membre  de  cette 
mUc  &iBiUe  qoe  nous  devona  nous  oc- 
ofetkL  S. 

ImdÏBmÈMB  Fitzgerald  y  fils  puiné 

étlmay  pramier  duc  de  Leinster,  et 

è  Uj  Efliilia-liary  Lennoz,  fille  du 

4e  de  Bichcmond  et  nièce  du  célèbre 

foKfBiqiiitle  15  octobre  1763  au  châ- 

loa  de  Carton ,  près  Dublin.  Aussitôt 

tfùîk  nort  de  son  père  (  nov.  1773  ), 

il  fat  aaié  en  France,  et  il  ne  retourna 

■  Aagklerre  qu'à  Tâge  de  16  ans.  D 

oiman  la  carrière  des  armes ,  et,  par« 

«B  bientôt  au  grade  de  nuyor  d^un 

RjHMnt  dWanterie ,  il  passa  en  Aroé- 

ni|BeoQ  il  fe  fit  remarquer  plus  encore 

fB  sa  humanité  que  par  sa  brillante 

r.  Edward,  dont  Textérieur  mâle  et 

t,  et  le  caractère  noble,  sévère , 

!,  semblaient  faits  tout  exprès 

pBisrétolutions,  avait  déjà  senti  dans 

Ht  me  Tanmnr  de  la  liberté  ;  son  coeur 

^■diimit  en  secret  au  signal  d^indé- 

pii^ce  que  le  rîouveau-Monde  venait 

àéatufTf  et  il  maudissait  dans  son  in- 

(râr  chacun  des  coups  que  son  bras 

yoriiit  par  devoir.   Ce  fut  donc  avec 

Menr  que  le  jeune  Irlandais  revint  en 

tinpe  et  alla  prendre  place  au  par- 

œu  irlandaîs,  comme  représentant  du 

"^  dl'Athy.  £n  effet,  à  cette  époque 

Hrinide  avait  encore  un  fantôme  de  re* 

ypmrafion  nationale  siégeant  à  Dublin^ 

Btt  ks  lois  contre  les  papistes  défen* 

àcat  rapproche  de  la  tribune  aux  re- 

F^aatuits  de  la  plus  grande  partie  de  la 

K«a;  l'arîslocratie  régnait  en  mal  tresse 

tt«iqe  dans  la  chambre  des  communes; 

te  était  vénal  an  sein  même  du  parle- 

3at  Malgré  son  origine  seigneuriale, 

'  icpféKDl)uit  d^Athy  s'était  de  bonne 

>«e  dévoué  à  la  cause  du  peuple ,  et 

^3a  rêvé  Pamélioration  du  sort  de  ses 

'«patriotes;  il  reconnut  bientôt  Tim- 

»«lMfité    de  réaliser  ses   projets   gé- 

Convaincu  que  Ton  n'arracherait 

par  le»  voies  légales  llrlande  au 

^^  du  torysme  anglais,  profondément 

à  la  Tue  de  la  corruption  qu'il 


avait  rencontrée  là  où  il  espérait  trouver 
des  vertus,  lord  Fitzgerald  quitta  sa  patrie 
en  1787  pour  voyager  en  Espagne,  et  de 
là  dans  TAmérique  du  Nord ,  où  il  alla 
redemander  aux  vastes  solitudes  du  Nou- 
veau-Monde la  paix  de  l'âme  et  un  adou- 
cissement aux  tortures  morales  qu'un 
amour  malheureux  lui  avait  fait  éprou- 
ver. Après  deux  ans  d'une  vie  contempla- 
tive, lord  Fitzgerald  revint  en  Europe,  et 
en  1790  il  reprit  sa  place  an  parlement 
d'Irlande. 

La  révolutionfrançaise  remplissait  alors 
le  monde  de  son  fracas  :  ainsi  que  Fox, 
Sberidan  et  tous  les  principaux  patriotes 
anglais  de  l'époque ,  lord  Fitzgerald  l'a- 
vait saluée  avec  enthousiasme,  persuadé 
qu'elle  devait  être  l'aurore  de  la  liberté 
universelle,  et  qu'elle  préludait  à  l'affran- 
chissement du  monde.  En  1793,  afin 
d'en  étudier  de  près  la  marche,  il  se 
rendit  à  Paris,  où,  présenté  par  le  célè- 
bre publiciste  Thomas  Payne  (vojr,^,  il  fut 
bientôt  lié  avec  les  chefs  les  plus  ardents 
de  l'opposition  révolutionnaire.  Mais  ses 
liaisons  en  France,  et  surtout  sa  conduite 
dans  un  banquet  où  il  porta  en  public 
un  toast  à  la  gloire  des  armées  républi- 
caines, ayant  été  connues  en  Angleterre, 
il  se  vit  aussitôt  rayé  des  contrôles  de 
l'armée. 

En  revanche,  ce  voyage  assura  son 
bonheur  domestique  :  il  épousa  la  jeune 
Paméla,  cette  belle  pupille  de  madame  de 
Genlis,  que  le  Pecrage  anglais,  moins  ré- 
servé que  nos  écrivains  français,  dît  avoir 
été  la  fille  de  cette  dame  et  du  duc  d'Or- 
léans Philippe-Égalité  %  et  retouiiia  avec 
elle  dans  sa  patrie.  Ils  se  fixèrent  dans  un 
petit  domaine  du  comté  de  Rildare,  où  ils 
passèrent  quelques  jours  pleins  de  bon- 
heur. Mais  lorsqu'Edwai^  Fitzgerald  vit 
sa  patrie  en  proie  aux  dissensions  civiles, 
son  âme  s'émut  à  la  vue  des  souffrances 
publiques  :  il  quitta  sa  retraite  et  painit 
sur  la  scène  politique.  Sa  conduite  ne 
pouvait  être  douteuse  :  il  prit  la  défense 
des  opprimés  contre  les  oppresseurs. 

Effrayé  du  développement  rapide  de 
Tesprît  public  et  redoutant ,  avec  raison 

(*)  Dans  les  sappléinents  de  la  Biographie  wil> 
oêfstliê  ,  l*artiole  PittferaU  parett  n'avoir  été 
fait  ^ue  parce  qa*jl  offrait  Toceation  d'esquisser 
rhistoire  de  eette  femne,  histoire  à  laquelle  on 
a  donné  iia  caractère  fort  étrange.  S. 
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Quand  1â  fistule  a  lieu  plus  en  arrière 
ou  qu^elle  appartient  aux  glandes  sub- 
maxillaires  ou  sublinguales,  il  faut  appor- 
ter quelques  modifications  aux  procédés 
opératoires,  et  la  guérison  est  beaucoup 
plus  difficile;  quelquefob  même  la  ma- 
ladie est  complètement  incurable.  H  en 
résulte,  outre  la  difformité  et  Tincommo- 
dité  produite  par  Fécoulement  continuel 
de  la  salive,  une  perte  pour  la  digestion, 
fonction  à  laquelle  la  présence  de  ce  li- 
quide est  extrêmement  nécessaire. 

Fistules  mammaires  ou  laiteuses  y 
hépatiques  ou  biiiairts.Ces  fistules,  tout- 
à-fait  analogues  aux  fistules  salivaires,  ont 
lieu  à  la  suite  de  plaies  ou  d^inflamma- 
tions  qui  occasionnent  une  rupture  de 
quelque  conduit  excréteur  des  glandes  :  de 
là  résulte  Pépanchement  des  liquides 
excrétés.  Les  mêmes  principe  de  traite- 
ment sont  applicables  à  ces  fistules;  la 
dernière  surtout  présente  un  danger  sé- 
rieux relatif  à  Tépanchement  de  la  bile 
dans  la  cavité  du  ventre.  La  guérison  en 
est  extrêmement  difficile. 

Fistules  stercorales.  Plus  connues  sous 
le  nom  Ae  fistules  à  l'anuSy  celles-ci  con- 
sistent dans  des  perforations  de  Tintestin 
rectum ,  qui  sont  la  conséquence  d'abcès 
survenus  dans  le  tissu  cellulaire  du  péri- 
née. Par  suite  de  cette  lésion ,  des  ma- 
tières tant  solides  que  liquides  et  gazeuses 
s*échappent  incessamment  contre  la  vo- 
lonté du  malade,  et  donnent  lieu  à  une 
infirmité  plus  dégoûtante  encore  qu'elle 
n'est  douloureuse.  Tendant  presque  tou- 
jours à  s'aggraver,  la  fistule  stercorale  s'est 
quelquefois  guérie  spontanément  à  la 
longue;  mais  on  n'attend  guère  cette  rare 
éventualité,  et  l'on  a  presque  toujours 
recours  à  l'incision  du  trajet  fistuleux 
qu'on  réunit  ainsi  avec  la  cavité  de  l'in- 
testin, et  dont  on  fait  cicatriser  les  bords 
séparément.  Ce  procédé  opératoire  est 
maintenant  employé  exclusivement  à  l'ex- 
cision, à  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge 
ou* les  caustiques,  aux  injections  irritantes 
et  aux  autres  moyens  qui  ont  été  succes- 
sivement proposés. 

n  n'est  pas  difficile  de  constater  l'exis- 
tence de  cette  maladie,  mais  il  importe 
d'en  déterminer  exactement  le  siège,  la 
direction  et  l'étendue,  jpour  la  traiter  avec 
succès. 


Fistules  urinairet.  Le  r 
l'urine  peut  être  également  ] 
diverses  causes  accidentelles,  t( 
plaies  ou  des  abcès,  et  il  peut  I; 
par  une  ou  plusieurs  ouvertur 
qu'il  est  appelé  à  contenii 
coulant  sans  cesse,  irrite  les  ti 
baigne,  et  occasionne  des 
ments,  des  callosités,  qui  s'oj 
guérison.  D  n'est  pas  nécessa 
l'odeur  et  l'incommodité  qu 
de  cette  lésion. 

L'indication  à  remplir  con: 
ger  l'urine  à  repasser  par  les 
relies  qu'elle  avait  abandon 
à  quoi  l'on  parvient  à  l'aide 
{voy,)  introduites  dans  le  ca 
rètre  {yoy.)y  dont  le  rétrécisse 
casionné  le  mal  dans  un  gra 
de  cas.  En  même  temps,  il  faut 
d'incisions,  rafraîchir  les  bord 
fistuleuse  et  les  maintenir  en 
des  points  de  suture;  mais  toi 
maladie  doit  être  considérée  c 
des  plus  difficiles  à  guérir.  } 
raison  les  fistules  recto  ^Dé^ 
pénètrent  à  la  fois  dans  la  ves 
le  rectum,  sOnt-elles  presque 
de  même  que  chez  les  femmes 
•vésico"  vaginales» 

FITZ  est  un  vieux  mot  i 
signifie  fils  ;  on  Tajoute  ordin: 
nom  des  fils  naturels  des  rois  d' 
comme  James  Fitz-roi,  duc  c 
James  Fitz  -  James ,  duc  de  B 
Irlande,  plusieurs  familles  oi 
be  fitz  devant  le  nom  de  le 
comme  les  Fitz-Moritz,  les  Fit 
autres.  C'est  dans  le  même  se 
Russes  emploient  la  terminai 
nymique  vitch  :  tsésarévitch , 
signifient  fils  d'empereur,  fils 
Pétrovitch  fils  de  Pierre  ;  au 
vitch  se  change  en  evna  ou  r: 
revna ,  Petropna. 

FITZGERALD,  illustre  nr 
lande  dont  l'arbre  généalogic| 
jusqu'au     règne  d'Edouard - 
seur.    Elle    eut    le  titre   de 
Kildare  dès  l'an  1 8 1 4  ;  en  1  ' 
convertit  en  celui  de  marquis 
le  titre  de  comte  d'Offaley; 
vembre   1766,  le  chef  de  a 
reçut  en  outre  celui  de  duc  ci 
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BidiaDond  et  nièce  aa  célèbre 
iqiDtk  15  octobre  1763  au  chà- 
Cirton,  pi-ès  Dublin.  Aussitôt 
mort  de  son  père  (  nov.  1773), 
■ené  en  France,  et  il  ne  retourna 
klent  qu'à  Page  de  16  ans.  Il 
I  la  carrière  des  armes ,  et,  par- 
Kotût  au  grade  de  major  d*un 
t dufanlerie y  il  passa  en  Aiiiê- 
1  il  le  6t  remarquer  plus  encore 
lumimilé  que  par  sa  brillante 
uvard,  dont  Textérieur  mule  et 
f  Cl  le  caractère  noble ,  stivère  , 
Kf  semblaient  TaiLs  tout  exprès 
ittolatioiis,  avait  déjà  senti  dans 
ïTamour  de  la  li)>erté  ;  son  cœur 
■ait  CD  secret  au  signal  d*în<Ic- 
*<pie  le  Nouveau-Monde  venait 
^letil  maudissait  dans  son  in- 
VCUD  des  coups  que  son  bras 
P»  devoir.  Ce  fut  donc  avec 
'S^  le  jeune  Irlandais  revint  en 
M  alla  prendre  place  au  par- 
'laadais,  comme  représentant  du 
My.  En  eiîet,  à  cette  é]K>qiie 
ivait  encore  un  fantôme  de  re- 
iioo  nationale  siégeant  à  Dublin; 
lois  contre  les  papistes  défen- 
■pjiroche  de  la  tribune  aux  rc- 
itsdc  la  plus  grande  partie  de  la 
•ri^tij<'r:i lie  régnait  en  niaîtn»S"%c 
am  la  rhambrt;  d(s  ('r)ninnnu's; 
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en  1790  il  n^Kit  M  place  an  parlement 
d'Irlande. 

La  révolution  française  remplissait  alors 
le  monde  de  son  fracas  :  ainsi  que  Fox , 
Sberidan  et  tous  les  principaux  patriotes 
anglaiN  de  réj>0(|ue,  lord  Fit/Herald  Pa- 
vait saluée  avec  entbousiasme ,  persuadé 
qu*eUe  devait  être  Taurore  de  la  liberté 
univei'selle,  et  qu^elle  préludait  à  Taffran- 
cliissement  du  monde.  En  1793,  afin 
d'en  étudier  de  près  la  marche,  il  se 
rendit  à  Paris,  où,  présenté  par  le  célè- 
bre publiciste  Thomas  Payne  [voy.j,  il  fut 
bientôt  lié  avec  les  chefs  les  plus  ardents 
de  Toppositiori  révolutionnaire.  IVIais  ses 
liaisons  en  France,  et  surtout  sa  conduite 
dans  un  banquet  où  il  porta  en  public 
un  toast  à  la  gloire  des  armées  républi- 
caines, ayant  été  connues  en  Angleterre, 
il  se  vit  aussitôt  rayé  des  contrôles  de 
Tarniée. 

En  revanche ,  ce  voyage  assura  son 
bonheur  donie>tique  :  il  épousa  la  jeune 
Paniéla,  celte  belle  pupiilc  de  madame  de 
Geiilis,  (|UL'  le  /^^f /Y/^r  anglais,  niuins  ré- 
servé que  nos  écri>ains  français,  dit  avoir 
été  la  lillo  de  <'ette  dame  et  du  duc  d'Or- 
léans Philippe-Egalité  *,  et  retourna  avec 
elle  dans  sa  patrie.  Ils  se  fixèrent  dans  un 
petit  domaine  du  comté  de  Kildare,  où  ils 
passèrent  (|uel(iue-i  jours  pleins  de  bon- 
heur. Mais  lors(ju'Kilwai'<i  Kil/.^rrald  vit 
sa  j>aïrif  en  proie  aux  <lis'-cij>ions  rivik's. 
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du  duc  de  Fitt-James  actoel,  à  qui  nom 
consacrerons  une  notice  plus  étendue. 

ÉnouAmo,  duc  de  FitWameSy  ancien 
pair  de  France ,  ancien  premier  gentil- 
bomme  de  la  chamlire  de  Monsieur, 
comte  d'Artois,  ancien  chevalier  de  l'Or^ 
dre  du  Saint-Esprit,  aujourd'hui  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés  et  corn» 
mandant  de  la  Légion-d'Honneur,  na- 
quit à  Versailles  en  1776.  Descendant 
des  Stuarf  et  issu  de  race  royale,  il  s'est 
montré  constamment  le  plus  inébranla- 
ble appui  du  trône,  le  défensemr  le  plus 
sélé  de  la  bannière  des  lys. 

Dès  les  premières  tentatives  de  k  Ré» 
solution,  M.  de  Fitz-James  protesta  con* 
tre  toute  innoTation  tendant  à  afDûblir  la 
monarchie.  En  abandonnant  la  France 
pour  se  réfugier  en  Italie  (1 789),  et  après 
Li  formation  de  l'armée  de  Condé,  il 
crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'y  prendre 
du  service.  Quoiqu'il  poriftt  les  armes 
contre  sa  patrie ,  on  peut  rendre  justice 
à  son  courage  et  à  sa  loyauté.  H  fut  l'aide- 
de-camp  du  marécrhal  de  Caatries,  et  se 
distingua  en  plusieurs  ocxasions.  Lorsque 
cette  armée  nobiliaire  eut  été  licenciée, 
le  jeune  oiBcier  passa  en  Angleterre  où 
il  épousa  m"*  de  Latouche  ;  puis  il  par- 
courut les  montagnes  de  l'Ecosse,  et  les 
sympathies  des  habitants  lui  révélèrent, 
ditFon ,  combien  le  nom  de  Stuart  était 
encore  cher  à  leur  cœur. 

Lorsque  la  tempête  révolutionnaire  se 
lut  calmée  en  France ,  M.  de  Fitz-James 
sollicita  sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés et  obtint  du  gouvernement  consu- 
laire la  permission  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie; mais  constant  dans  ses  principes 
comme  à  la  devise  de  ses  ancêtres ,  «Se/n- 
per  ubique  fidelis  ^  il  ne  voulut  recevoir 
ni  place  ni  dignité ,  et  vécut  dans  la  re- 
traite pendant  toute  la  durée  du  régime 
impérial. 

A  U  fin  de  ISiS,  alors  que  la  chute 
de  Napoléon  devenait  de  plus  en  plus 
imminente,  M.  de  Fitz-James  accepta  le 
modeste  grade  de  caporal  dans  la  pre- 
mière lé^n  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Dans  la  journée  du  30  mars  1814, 
cette  légion  ayant  eu  ordre  de  se  rendre 
à  la  barrière  Mousseaux ,  le  duc  caporal 
sortit  des  rangs  et  fit  entendre  des  paro* 
les  d'opposition  contre  la  résolution  prise 
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par  le  gouf  etnement  de  défendre  laci 
pitale.  Ces  paroles^  qui  ont  été  recoetlUi 
par  les  biogrqtbes  et  qui  nous  paraisiei 
plus  dignes  de  tomber  dans  uo  profon 
oubli,  produisirent  en  partie  l'eflet  qv 
M.  de  Fitz-Jamet  en  attendait;  car  si  li 
hommes  de  cesur  qui  n'écoutaient  qi 
l'amour  de  la  patrie  allèrent  succombi 
au  champ  d'honneur,  les  royalistes  et  li 
hommes  timorés  suivirent  l'avis  qa^c 
leur  donnait  avec  tant  de  hardiesse.  1 
lendemain ,  la  capitulation  de  Paris  fi 
signée,  et  on  vit  le  caporal  de  la  veille, 
la  tète  de  plusieurs  jeunes  nobles,  ps 
courir  les  rues  de  la  capitale,  des  moi 
choîrs  blancs  à  la  main  et  au  bras,  et  r 
pétant  le  cri  de  Vive  le  roi  !  qui  devi 
mettre  fin  à  l'hésitation,  si  honorable  poi 
lui  et  si  menaçante  pour  les  Bourbons,! 
l'empereur  AlexancLre  de  Russie. 

Après  la  restauration  de  cette  dyni 
tie,  nommé  aide-de-camp  et  premier  ge 
tilhomme  de  Monsieur ,  pair  de  Franc 
colonel  de  la  garde  nationale  à  cbcv; 
etc. ,  le  duc  de  Fitz^ames  suivit  le  prin 
dans  les  provinces  du  Midi  et  l'accomp 
gna  à  Lyon.  Les  Gent-Jours  le  trouvèn 
à  Gaod,  d'où  les  années  étrangères  le  i 
menèrent  bientôt,  et  depuis  son  zèle  pc 
la  famille  royale  ne  s'est  jamais  démec 
Le  4  juin  1814,  il  avait  été  élevé  à 
dignité  de  pair  :  dans  la  séance  du  2 1  < 
tobre  1815,  il  proposa  des  remerclniej 
a  voter  au  duc  d'Angouléme ,  récla 
avec  de  vives  instances  la  condamnât) 
du  maréchal  Ney,  et,  lorsque  la  cbam] 
haute  eut  prononcé  sur  le  sort  de  c< 
noble  victime,  ce  fut  lui  qui ,  le  pr«mi 
dans  la  niiit  du  6  décembre  1816,  app 
ta  aui  Tuileries  la  nouvelle  que  le  bn 
des  braises  devait  mourir  de  la  main 
SCS  concitoyens.  A  Tépoque  du  jugpm 
du  général  Bertrand,  son  beau-frère, 
était  alors  inscrit  sur  une  liste  de  prosci 
tion,  il  necraignit  pas  d'aggraver eocor 
position  de  ce  fidèle  ami  de  remperrui 
publiant  une  lettre  dans  laquelle  il  dci 
rait  que  le  général  avait  prêté  scrmei 
Louis  XVm.  Démenti  par  la  &mUU 
Bertrand,  il  répondit  par  une  autre  le 
qu'il  publia  le  7  septembre  18 16  et  «J 
laquelle  il  ne  respecta,  on  doit  le  dire 
les  liens  de  famille,  ni  les  égards  aux«{i 
le  malheur  a  toujours  droit.  Enfin  Tesi 
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èkdamjiliste  qui  s'étttt  onparé  de 
I  k  TiiirJuaa  le  porta,  dès  que  le  goa- 
mwBt  Kmbla  rerenir  dans  les  voies 
QtttiiBtioondies,  à  se  nuDger  dans  Poppo- 
aàca.  Heosibattit  Kwtc  force  la  loi  du  5 
(niff  ISUrdatiYe  anxâectionsy  prit  oo 
OMWKieoefiiiotsproiioDoésparraii  des 
■oistni.'c  Ayez  des  rertoset  yoos  aurez 
'  k  IffifaoBoe!  »  pour  lui  adresser  une 
^otrophe  Tioleute,  mais  portant  le  ca- 
ôecdtioQ  éloquence  énergique  et  incisi- 
ve Pcadant  tout  le  temps  qu^il  fit  partie 
^r«|ipoRdoii  réactionnaire^  on  le  vit  s*é- 
'^nrmc  pnissanoe  contre  les  lois  d*ex* 
a(Ân<pi*en  18 16  fl  avait  approuvées  et 
^«iepûisâ  appuya  de  nouveau. 

Ce  fit  surtout  sons  le  ministère  de 
ï  IkiRs  que  le  due  de  Fitz*  James  se 
itmsqner  à  k  Chambre  des  pairs  par 
V  oppontion;  il  parla  même  alors  en  fa- 
*Briie  la  liberté  de  la  presse,  pour  la* 
^&  i  montra  beaucoup  moins  de  pré* 
^^Btiûo  k  d'antres  époques.  Cette  op-> 
>KMi  kd  attira  quelques  ennemis  à  la 
^3v,  rt  éèteaae  lui  fut  fûte  d*y  paraître. 
^J^faèai  le  ministère  Yillèle  le  compta 
}€ûsa  aaiis  les  plus  dévoués,  et  il  ap« 
mt  mîtes  les  lois  importantes  qui  fu- 
"^  fnsentées  à  la  Chambre  pendant 

•  ànt  de  cette  adminbtration. 

ifns  h  révolution  de  1830,  M»  le  duc 
^  FiapiJaBes  ne  déserta  ni  ses  principes 
& u  énpeaa%  et  depuis  toutes  ses  pen«- 
"s  n'ont  pas  cessé  un  instant  d^étre  tonr- 
'^""^sÏM  lerrede  Pexil.On  raccusa  même, 

*  1^32,  d'avoir  pris  part  aux  menées  de 
^  k  dadiesse  de  BÔry,  alors  cachée  en 
'  "^iz,  et  il  fut  momentanément  arrêté, 
*»  J^tjji  bâte  de  preuves.  D'abord  ce 

'  1  k  Chambre  des  pairs  que  sa  voix 
Qootre  le  gouvernement  nouveau, 
bientôt  de  la  stérilité  de 
ette  assemblée,  il  donna  sa 
pour  s^ezpoaer  aux  chances  du 
"^âectoraL  En  1834,  nommé  dé- 
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û  prêta  aoisitAt  la  ■erraeat  de 
^'^■■tf  il  M  prêté  dépota  le  serment  de  dé» 
'*  M  toi  des  Françda.  «  Ott  ne  t'expliqae  pas 
^'^ThiMa  (ÉMSt  «v  Itt  Oraltmn  pariê^ 
'^^)  petqMMt  1^  de  FitaJaoaes  •  gardé 
*>*»ca  tS3o.  BÎpoarqaoi^il  l'a  abdiquée  en 
'^'Smm  cstoQa  on  antre  passage  da  même 
^  •  b  la  deFarflrle.  Mais  qni  est  ee  Timon, 
donte  qnelqnct  lectenra  ?  lia 
/lia  avaia&t  la  notre  article  Coa- 

J«  B(  S* 
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puté  par  la  iriDe  de  Toulouse  qui,  le  8  no<> 
vembre  1837,  lui  a  continué  son  mandat, 
il  vint  siéger  au  Palais-Bourbon  dans  les 
rangs  de  la  droite.  Depuis,  chaque  fois  que 
sa  voix  s*est  fait  entendre  dans  cette  as- 
semblée, toujourselle  a  produit unegrande 
sensation.  L'un  de  ses  plus  beaux  discours 
comme  député  est  celui  qu'il  prononça,  au 
commencement  de  la  session  de  1837, 
contre  l'alliance  anglaise ,  au  sujet  de  la 
quadruple  alliance  et  de  l'intervention  en 
Espagne,  etc.  Pïous  n'analyserons  pas  ici 
les  divers  mérites  du  genre  d'éloquence  de 
M.  deFitz-James,  mais  nous  dirons  qu'elle 
a  quelque  chose  de  chevaleresque,  d'aisé  et 
de  naturel ,  un  élégant  abandon  qui  sem- 
ble n'appartenir  qu'à  lui.  Son  sourire,  sa 
parole ,  son  geste ,  son  regard  expriment 
souvent  un  sentiment  de  fierté  qui  n'est 
pas  sans  une  fine  nuance  de  dédain.  «  Il  a, 
dit  Timon,  le  laisser-aller,  le  sans-gêne,  le 
déboutonné  d'un  grand  seigneur  qui  parle 
devant  des  bourgeois....  Son  discours  est 
tissu  de  mots  fins,  et  quelquefois  il  est 
hardi  et  coloré....  H  a  des  expressions  fa- 
milières qu'il  jette  avec  bonheur  et  qui 
délassent  la  Chambre  des  superbes  ennuis 
de  l'étiquette  oratoire.  On  dirait  qu'il  veut 
bien  recevoir  la  législatiure  à  son  petit- 
lever,  a  E.  P-C-T. 

FIUHE  (ville,  pout  et  district 
DE  ).  Fiume,  capitale  d'un  des  quatre  dis- 
tricts qui  forment  le  royaume  de  la  Croa- 
tie autrichienne,  de  celui  qu'on  appelle  le 
district  littoral  i^eA  trois  autres  portant  le 
nom  de  comitats)^  est  situé  sur  le  golfe  de 
Quamero,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Fiumera  ou  Fiumara,  vers  l'extrémité  de 
l'Adriatique.  EUe  est  au  dS»  19'  39"  de 
latitude  N.,  et  au  13«  6' 21"  de  longi- 
tude E.,  à  150  lieues  de  Vienne  et  15  de 
Trieste.  Sa  population  est,  d'après  les  uns 
(Volger,n,  63),  de  7,600;  d'après  les 
autres,  d'environ  9,000  habitants.  La 
firanchtse  de  son  port,  qui  date  de  1771, 
et  la  Louisenstrasse,  ouverte  en  1820  et 
qui  se  prolonge  jusqu'à  Carlstadt,  donnent 
à  son  commerce  une  assez  grande  acti- 
vité, qu'elle  doit  aussi  à  sa  position  géo- 
graphique, bien  que  son  port ,  d'ailleurs 
commode  et  sûr,  ne  soit  pas  toujours  d'un 
facile  accès.  Aussi,  quoique  Fiume  pos- 
sède un  gymnase,  une  bibliothèque,  un 
théâtre  italien,  un  lazaret  et  un  tribunal 
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de  commerce,  et  qu*ette  soit  le  siège  du 
gouvernement  du  district,  n'aurons-nous 
guère  à  nous  en  occuper  que  sous  le  rap- 
port commercial.  Elle  tire  d'Agram,  pour 
exporter,  du  sel,  du  tabac,  du  vin  et  des 
grains.  Elle  possède  une  grande  papeterie, 
des  raffineries  de  sucre,  des  manufactures 
de  tabac,  des  fabriques  de  liqueurs,  surtout 
d'un  rosolio  assez  célèbre,  et  Ton  y  fait 
de  la  potasse,  de  la  faïence,  des  draps  et  des 
toiles,  n  faut  également  citer  un  chantier 
de  construction  et  un  grand  entrepôt  de 
sel  marin.  Sa  navigation  n'est  pas  sans  ac- 
tivité: en  1 835,  il  est  entré  dans  son  port 
147  navires  jaugeant  37,350  tonneaux, 
et  sorti  le  même  nombre ,  d'un  tonnage 
de  87,350.  Lei  exportations  consistent 
surtout  en  tabac,  en  chanvre  de  Hongrie  et 
enbois  de  construction  et  douves:  les  deux 
derniers  articles  sont  destinés  presque  en 
totalité  pour  la  France  (en  1834  pour 
l,103,800fr.,eten  1835  pour  1,398,500 
fr.).  Cette  même  année,  Fiume  a  reçu  de 
la  France  pour  7,500  fr.  de  vins,  et  pour 
1,550  fr.  de  verres  et  cristaux.  La  Fran- 
ce, la  Russie,  la  Sardaigne,  les  Deux-Si- 
dles  et  les  états  Romains  sont  les  pays 
avec  lesquels  ce  petit  port  entretient  les 
relations  les  plus  actives.  Depuis  rétablis- 
sement des  Français  dans  le  nord  de  l'A- 
frique ,  le  commerce  avec  ces  contrées  a 
acquis  un  peu  plus  d'importance  que  par 
le  passé.  En  1835,  Fiume  a  importé  à 
Tunb  et  à  Alger  pourune  valeur  de  1 4, 1 00 
fr.,  et  en  a  exporté  pour  20,500  fr. 

Dans  le  district  de  Fiume,  on  compte 
encore  la  ville  de  Buccari,  d'une  popula- 
tion de  1,800  habitants,  avec  un  port  et  un 
chantier  de  construction.  La  plus  grande 
industrie  y  est  la  pêche  du  thon.  Nous 
citerons  enfin  Porto-Ré,  avec  1,100  âmes 
et  un  port  franc.  Ses  habitants  vivent  de 
la  pêche  du  thon,  de  la  sardine  et  du  ma- 
quereau. L.  N. 
FIXES  (i^TOiLEs),  voy.  Étoulks. 
FIXITE,  L)ÉE  nxE.  Ces  mots  con- 
tiennent leur  propre  définition.  La  fixité 
est  le  contraire  de  Tincertitude  et  de 
l'hésitation  ;  c'est  un  parti  pris  et  suivi 
avec  constance;  c'est  la  perception  claire 
et  nette  de  ce  qu'on  peut  faire  et  la  ferme 
volonté  d'agir  en  conséquence.  Une  idée 
ûx^  est  celle  qui  s'arrête  exclusivement 
sur  un  objet  qui  intéresse  et  qui  occupe 


l'esprit.  Voici  comment  elle 
Nos  idées  sensibles  ne  sont  que 
que  les  objets  extérieurs  laisseï 
cerveau.  Plus  elles  y  ont  pass4 
plus  les  idées  se  fixent,  mais 
elles  se  confondent.  Par  exemp 
teur  médite  profondément  un 
traces  que  ce  sujet  imprime 
imagination  sont  si  profonde 
effacent  quelquefois  tout  ce  q 
rapporte  point.  La  fixité  de 
rend  exclusive  ;  elle  peut  conc 
qu'à  la  monomanie  ou  à  la  folie 
mots).  C'est  ainsi  qu'un  ind 
avait  écrit  plusieurs  volumes  si 
ne  voyait  plus  que  des  croix  pj 
théologien,  à  force  de  méditer 
calypse ,  y  apercevait  tous  l 
ments  passés,  présents  et  futu 
voyait  sans  cesse  un  précipice 
ses  côtés,  et  Gaspard  Barlée  él 
ment  persuadé  que  sa  tête  était 
Ces  idées  étaient  tellement  fixe 
qu'elles  n'admettaient  aucune 
et  résbtaient  même  à  l'évidence, 
que  les  impressions  du  dehoi 
dans  l'esprit  de  certains  indi' 
quelquefois  tellement  profom 
en  deviennent  fous;  ils  sont  for 
der  à  l'union  naturelle  qui  exist 
traces  et  leurs  idées,  et  de  pe 
choses  auxquelles  ne  pensent  p 
sonnes  avec  lesquelles  ils  con\ 
c'est  ainsi  qu'ils  répondent  si 
propres  idée»  et  non  selon  cell 
interlocuteurs. 

FLACCUS  (Gaitts  Valeuit 
plus  rien  de  nouveau  à  faire  pc 
graphie  de  ce  poète,  si  ce  n'est 
ner  à  des  termes  précis  et  vrais 
fications  dont  les  éditeurs  et 
mentateurs  se  sont  évertués  à 
notices  qui  le  concernent.  I 
faut  retrancher  de  la  liste  de 
ceux  de  Setinus  Balbcs,  qui  « 
dans  le  Ms.  du  Vatican,  mais  qi 
vent  lui  appartenir  que  par  ur 
diction  à  l'usage  universel  dei 
en  ce  temps-là,  de  ne  porter  pi 
de  trois  noms.  Martial  nous  ap] 
Valérius  était  né  à  Padoue  [Epi 
et  qu'il  n'avait  point  de  fortun* 
Les  modernes  lui  ont  créé  une 
que  généalogie  avec  des  titrw 
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liÉttbllifsdnQiifa  ec  vira, 
«oordooe  auquel  é  ît  confiée 
blitm  Sib7lliiis(>^/^/i.  1, 6)? 
tt  douteux  que  toutes  les  épi- 
àb  Martial  qui  portent  la  sus- 
tiflaeeum  aient  été  faites  pour 
h%  Argomautiques,  Quelques- 
hnnt  le  aouTenir  de  voyages 
k  ^Chypre  et  en  Espa{^e;  d'au- 
*Bt  it%  liaisons  d'amitié  avec 
■nde lettres  qui  brillaient  alors. 
>t,  nrloat  celles  des  derniers  li- 
■Irien  qui  ne  puisse  s'appliquer 
■■e  vulgaire,  et  Ton  sait  que  le 
Attoi  était  assez  commun.  Ce- 
tcW  principalement  sur  les  da- 
Méade  la  publication  des  livres 
lUipe  des  savants  se  fondent 
thipr  de  plus  de  quinze  ans  la 
Mlle  Vilérins,  jusqu'à  la  quator- 
M  dn  règne  de  Trajan ,  et  Ton 
fBiperçu  que  le  beau  témoignage 
■i  triât  de  Valérius  par  Quinti- 
*hai  M  Faierio  Elacco  hupkr 
^1  Mt  écrit  du  vivant  de  Do- 
l«r  ris  lignes  plus  bas  le  rhéteur 
*Auinei  de  son  encens  et  de  ses 
*b  Mm  empereur. 
^■ODrut  jeune,  avant  d'avoir 
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les  écrivains  les  plus  ingénieux  de  son  siè- 
cle, tandis  que  son  habileté  à  dessiner  les 
figures  des  tyrans  iEétès  et  Pelias  et  le 
grand  caractère  de  Jason ,  la  vivacité  de 
ses  descriptions  de  combats,  la  grâce  de 
ses  images  dans  le  récit  de  l'enlèvement 
d'Hylas,  l'énergie  de  ses  inspirations  et  la 
délicatesse  de  son  art  lorsqu'il  peint  la 
naissance,  les  progrès,  les  fureurs  de  la 
passion  de  Médée,  le  rendent  un  des  plus 
heureux  disciples,  nous  dirions  presque 
un  émule,  d'Homère  et  de  Virgile. 

L'édition  princeps  de  Valérius  fut  im- 
primée en  1474  à  Bologne.  Ceux  qui 
voudront  le  lire  plus  facilement  s'aideront 
des  commentaires  de  Heinsius,  de  Bur- 
mann,  de  Harless  (1701,  1724,  1781, 
1786).L'éditionde  Wagner,  Gœtt.,  1805, 
est  la  plus  estimée;  M.  Lemaire  l'a  repro- 
duite dans  sa  collection.  On  <loitàM.Du- 
reau  de  Lamalle  une  traduction  en  vers 
qui  se  recommande  par  le  talent  de  l'é- 
crivain encore  plus  que  par  le  travail  de 
l'érudit.  M.  Caussin  de  Perceval  en  a  fait 
imprimer  une  en  prose  dans  la  Biblioihè~ 
que  latine  de  M.  Panckouke.         N-r. 

FL ACIUS  (Matthias),  théologien  cé- 
lèbre, naquit  en  1520,  à  Albone  en  U- 
lyrie,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d'7/- 
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t  atian  tant  |Mr  ses  écrits  de  controverse , 
que  par  la  publication  de  Thistoire  ec« 
désiastique  connue  soua  le  nom  des  Cen- 
turies de  Magdebourg,  dont  nous  avons 
traité  an  mot  Cehtu&ies.  Ses  partisans 
qui  considéraient,  ainsi  que  lui,  le  péché 
originel  comme  une  substance  de  la 
nature  humaine,  éudent  appelés  Fla^ 
ciens,  C.  Z. 

FLAUBLLANTS.  Dès  le  xi*  siècle 
il  y  eut  des  flagellants  ;  mais  ils  ne  forme- 
rentune  véritablesecte  que  TersPan  1 360. 
Au  xiu*  siècle,  on  commença  à  désigner 
sons  cette  dénomination  des  pénitents  qui, 
faisant  profession  de  se  discipliner  en  pu- 
blic aux  yeux  de  tout  le  monde,  se  fouet- 
taient à  toute  outrance  et  prêchaient  par- 
tout que  rien  n^était  plus  propre  à  effacer 
les  péchés  que  la  flagellation  {vqy,  l*art. 
suivant).Cette  secte  de  fauatiqueseut  bien- 
tôt de  nombreux  prosélytes,  et  un  domi- 
nicain nommé  Rainier  en  fut  déclaré  le 
chef.  Lltalie  se  trourait  alors  en  proie 
aux  dissensions  politiques  et  tour  à  tour 
déchirée  par  les  (actions  des  Guelphes  et 
des  Gibelins.  Dans   ces  circonstances, 
Rainier ,  préoccupé  de  Tidée  qu'il  fallait 
désarmer  la  colère  de  Dieu,  donna  le 
premier,  à  Pérouse,  Texemple  d'une  fla- 
gellation publique.  Après  cette  scène,  les 
sectateurs  du  dominicain ,  parmi  lesqaek 
on  comptait  une  foule  de  prêtres,  se  ré- 
pandaient de  tous  côtés.  Marchant  en  pro> 
cession,  ces  fanatiques  allaient  de  Tille  en 
Tille  et  de  village  en  rillage ,  le  corps  nu 
depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  tète,  qu'ils 
recouTTaient  d'une  espèce  de  capuchon; 
le  fouet  (JlageUum)  d'une  main,  les  larmes 
auxTeux,ils  portaient  de  l'autre  main  une 
croix  ;  de  longs  gémissements  et  de  pro- 
fonds soupirs  précédaient  leurs  actes  de 
pénitenee,  qui  consistaient  dans  des  coups 
multipliés  de  fouets  composés  de  plusieurs 
cordes  noueuses  et  parsemées  de  pointes, 
qu'ib  s'appliquaient  avec  tant  de  force 
que  le  sang  ruisselait  sur  leurs  épaules. 

Cependant  ce  fanatique  délire,  con- 
traire à  Tordre  et  k  la  décence  publique , 
était  presque  entièrement  dissipé,  lors- 
que la  peste  qui  se  fit  sentir  en  Allema- 
gne ven  1348 ,  et  exerça  de  rapides  ra- 
vages, vint  réveiller  la  piété  et  fit  re- 
naître avec  violence  le  fanatisme  des 
flagellants.  Mais  alors  le  xèle  insensé  des 


sectateurs  passa  de  la  folie  à  on  Térita^ 
ble  brigandage  :  sous  prétexte  d'aumôns^ 
ib  rançonnaient  lespopulationa,  et  presqoi 
toutes  les  parties  de  l'Europe  en  fureni 
infestées.  Les  uns  faisaient  profession  d< 
se  fouetter  deux  fois  par  jour  et  une  foi 
chaque  nuit,  après  quoi  ils*8e  proster* 
naient  à  terre  en  forme  de  croix  et  criaiea 
miséricorde  ;  les  autres  prétendaient  qu 
leurs  flagellations  unissaient  leur  sang  ai 
sang  de  Jésus -Christ,  en  sorte  qu'aprc 
84  jours  ils  avaient  gagné  par  ce  martyr 
le  pardon  de  tous  leurs  péchés.  £n  vaii 
les  écrits  des  docteurs  et  particulièremeii 
ceux  de  Gerson ,  en  Tain  les  censures  d< 
évéques  et  les  anathèmes  de  Clément  \ 
vinrent  frapper  la  secte  des  flagellants 
pendant  longtemps  ils  excitèrent  des  se 
ditions,  des  meurtres  et  des  pillages,  d 
ce  ne  fiit  qu'à  force  d'édits  rûidus  conti 
eux  par  les  princes  qu'on  parvint  à  H 
primer  cette  dangereuse  et  criminelle  mi 
nie.  Grâce  aux  soins  que  prit  Philipf 
de  Valois  de  leur  fermer  l'entrée  de  a 
états,  les  flagellants  ne  purent  jamais  p^ 
nétrer  en  France.  Cependant,  tn  tS7< 
Henri  DI  ayant  vu  à  Avignon  des  cou 
paguies  de  ces  sectaires,  s'y  enrôla  aie 
que  toute  sa  cour.  La  ville  se  pnrtagei 
entre  trob  ordres  de  flagellants  :  les  bUn 
étaient  ceux  du  roi,  les  noirs,  ceux  de 
reine-mère,  les  bleus  œux  du  cardia 
d'Armagnac. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  encore  un  sàè< 
qu'on  rencontrait  en  Italie ,  à  Avignon 
dans  plusieurs  parties  de  la  Provence,  d 
ordres  de  religieux  qui ,  pour  accompi 
leurs  statuts,  se  fouettaient  encore  soit  ( 
public,  soit  en  particulier,  et  croyaic 
fermement  honorer  Dieu  en  exerçant  a 
leur  personne  une  telle  barbarie. 

L'abbé  J.  Boileau ,  frère  du  satiriq 
de  ce  nom ,  a  écrit  en  latin  l'hbtoire  « 
flagellants;  dans  cet  ouvrage  (Historta  // 
geiiantium ,  imprimé  à  Paris  en  1 70 
et  l'année  suivante  dans  une  édition  fra 
çaise),  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  recbe 
cher  l'origine  de  la  secte  des  flagellants  qi 
selon  lui,  remonte  bien  au-delà  du  xi 
siècle,  ni  à  condamner  leur  zèle  ridiou 
mab,  quoique  grave  docteur  de  Sorboui 
il  se  livre  aussi  à  une  suite  de  descriptif 
pleines  de  licence,  qui  ne  sauraient  ti 
étra  bUméea,  fussent-elles  vraies,  oom 
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feB  I  woos  ■alheoreusement  que  trop 

et  mms  <fe  le  penser* 

Ea  1829,  H.  Fcerstemann  publia  une 

hàbwe  pfaa  eomplète  des  flagellants ,  en 

dknad;  el  on  jeune  théologien  de  Stras- 

hnf,  IL  Scfamidty  vient  de  (aire  im- 

princrdiosla  même  langue  et  sous  ce  ti- 

tie:  Catiqat  ei  prédication  desflagel" 

^Htséetaimée  1349,  une  pièce  inédite 

bûwkuK^dont  on  ne  connaissait  aupa- 

nvatqoe  la  traduction  latine.  £.  P-c-^. 

rUMLLATION ,  acte  par  lequel 

«  iaffige  à  quelqu'un  le  supplice  du  fouet 

as^vCelte  punition  fut  en  usage  chez 

^W;  on  Penooorait  &cilement,  mais 

A  ■'mit  rien  de  déshonorant.  Cétait 

h  ^nagogne  qa*on  subissait  la  fia- 

:  le  pénitent  éudt  attaché  à  un 

ptoctrait  les  épaules  nues.  La  pré* 

Boeée  trab  juges  était  de  rigueur  :  Tun 

^  b  panlcs  de  la  loi ,  l'autre  comp- 

^ki  coups,  et  le  troisième  encourageait 

raiattar,  qui  ordinairement  et  d'après 

'^  cuit  le  pvétre  de  la  semaine.  La 

b  partaic  que  le  patient  devait  recevoir 

^cBvpt  de  fimet;  mab  afin  d'abréger 

^^ffîne  QO  se  aerrait  d'un  fouet  à  trois 

et  alora  18  coups  fiûsaient  le 

ar  on  lui  frisait  grâce  du  40* 

«^  oa  ploiÂt  du  14*,  parce  que,  disait- 

1,  i  état  pins  humain  qu'il  eût  un  coup 

^■oiai  que  deux  coups  de  trop. 

I^laGfèoe  et  à  Rome,  la  flagellation, 
«<■  Rendait  comme  un  supplice  bien 
^  end  que  Xaijusiigation  {voy,) ,  était 
*^iiion  infligée  aux  criminels  qui  de- 
^■l£to«  cmcîfiés;  toutefois  il  est  juste 

k  ^MH qœ  Pou  ue  crucifiait  pas 

qui  étaient  flagellés.  La 
une  peine  plus  infiunante 
cde  qui  consistait  à  être  battu  de 
i  qui  y  était  condamné  était 
ae  eolonne  dressée  pour  cet 
^  4ms  k»  palais  de  justice ,  ou  bien 
-  ^^  prameoé  dans  les  cirques.  Lors- 
^  b  finds  étaient  armés  d'os  de 
^^  ^  ■BMlua ,  il  était  extrêmement 
^  ^  le  patient  n'expirât  pas  sous  les 
Les  imels  ainsi  préparés  étaient 
^Mgeiia  taiaria. 
rcamiicdes  lois  chrétiennes,  la 

de  l'Église,  est 

ecdésiastique  ; 

ine  oertaiiie  quantité  de 


coups  de  fouet  que  s'administraient  les 
pénitents  de  certains  ordres  à  des  heures 
fixes  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  cela  par  es- 
prit de  dévotion ,  afin  de  faire  pénitence 
et  de  gagner  le  ciel.  Au  commencement 
du  VI*  siècle ,  saint  Césaire  en  donnant 
une  règle  à  une  communauté  de  religieu- 
ses, y  établit  la  flagellatioiî  comme  peine 
de  l'indocilité  :  depuis  ce  temps,  ce  genre 
de  punition  a  été  rendu  obligatoire  par 
plusieursauti*es  règles  monastiques.  Quant 
à  la  flagellation  Tolontaire,on  n'en  rencon- 
tre pas  d'exemple  dans  l'histoire  avant  le 
XI*  siècle;  les  premiers  dont  il  y  est  fait 
mention  sont  celui  de  saint  Gui,  abbé  de 
Pompone,  mort  en  1046,  et  celui  de  saint 
Poppon,  abbé  de  Stavelles,  mort  vers  l'an- 
née 1050  ;  tous  deux,  disent  les  chroni- 
ques, succombèrent  à  la  suite  de  ces  ma- 
cérations. 

Les  moines  du  Mont-Cassin  embras- 
sèrent à  ce  qu'il  parait  la  pratique  de  la 
flagellation ,  ainsi  que  le  jeûne  du  ven- 
dredi, à  Texemple  de  Pierre  Damien. 
Bientôt  l'usage  des  flagellations  s'étendit 
beaucoup  (  vo^.FiA6KixAirrs);oependant, 
comme  cette  bizarre  dévotion  tromait 
quelques  opposants,  Pierre  Damien  la 
soutint  par  ses  écrits  aussi  bien  que  par 
son  exemple.  Celui  de  tous  qui  s'est  le 
plus  distingué  et  a  porté  le  plus  loin  l'es- 
prit de  pénitence  par  le  moyen  de  la  fla- 
gellation volontaire  a  été  saint  Domini- 
que Veneuirassé  y  ainsi  nommé  d'une 
chemise  de  mailles  qu'il  portait  en  tout 
temps ,  ne  la  quittant  que  pour  se  flagel- 
ler à  toute  outrance. 

Flagellation  se  dit  en  particulier  de 
la  passion  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs; 
Jésus-Christ  fut  fouetté  et  flagellé  par  les 
Jui6.  On  dit  aussi  d'un  tableau  repré- 
sentant la  flagellation  du  Christ,  la  Fla^ 
gellation  de  tel  peintre;  cette  Flagella^ 
tion  est  belles  elle  est  du  pinceau  d'un 
grand  maître,  etc.  £.  P-g-t. 

FLAGEOLET,  instrument  de  mu- 
sique. C'est  une  espèce  de  flûte  à  bec 
dont  l'invention  doit  être  fort  ancienne, 
puisque  les  flûtes  droites  modifiées  de  tant 
de  sortes  jouent  un  rôle  si  important  dans 
l'histoire  de  la  musique  chez  les  peuples 
de  l'antiquité.  Cet  instrument,  que  l'on 
désignait  autrefois  sous  les  noms  àtflajos^ 
flogel^JltUfols^  flageux^  Jiagiex^  figure 
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dans  les  poésies  du  xrv^  siècle  de  Guil- 
laume de  Machault  et  d^Eustache  Des- 
champs.  Roquefort  fait  Aémer  flageolet 
du  mot  lAÛnflagellum,  fouet,  baguette, 
parce  que  Tod  faisait  anciennement  des 
flageolets  ou  sifflets  avec  de  petites  bran» 
ches  d^arbre.  Sans  garantir  cette  étymo- 
logie,  nous  la  croyons  moins  hasardée  que 
celle  qu'ont  adoptée  quelques  savants,  les- 
quels ont  prétendu  qaeflageoiei  venait 
au  mot  grec  irXaycavXoc,  flûte  traversière, 
composé  de  irXâycor»  oblique,  etd'àv^ôfy 
flûte;  il  y  a  là  contradiction  manifeste. 

Le  flageolet  est  percé  de  six  trous,  qua- 
tre en  dessus  et  deux  en  dessous;  son 
diapason  est  borné  à  deux  octaves  envi- 
ron; depuis  1815,  on  y  a  successivement 
ajouté  plusieurs  ciels,  qui  sont  mainte- 
naut  au  nombre  de  six  ;  on  ne  remploie 
guère  que  dans  les  orchestres  de  danse. 

La  musique  de  flageolet  s'écrit  sur  la 
clef  de  soi;  l'exécution  sur  cet  instrument 
a,  de  nos  jours,  été  poussée  fort  loin ,  et 
lorsqu'on  entend  M.  Collinet  jouer  près* 
que  textuellement  des  variations  de  violon 
de  Mayseder,  on  est  surprb  autant  par  le 
mécanisme  prodigieux  que  par  la  qualité 
et  la  justesse  du  son. 

Les  principales  méthodes  de  flageolet 
publiées  en  France  sont  celles  de  Bonnis- 
seau,  Carnaud,  Collinet,  Kastner  et  Roy. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  fia^ 
geolet  un  jeu  d^orgue  le  plus  aigu  de  tous; 
ses  tuyaux  sont  d'étain  combiné  avec  le 
zinc  et  le  plomb.  A.  F-c. 

FLAGRANT  DÉLIT,  deflagrans, 
brûlant,  qui  est  en  feu,  et  deiicium^ 
faute  {vojr.  Délit).  Suivant  la  loi  firan- 
çaise,  le  flagrant  délit  est  celui  qui  se 
commet  actuellement,  ou  qui  vient  de  se 
commettre;  pub  il  faut  aussi  réputer  fla- 
grant délit  le  cas  où  une  personne  est 
poursuivie  par  la  clameur  publique,  et 
celui  où  elle  est  trouvée  saisie  d^effets, 
armes,  instruments  ou  papiers  faisant  pré- 
sumer qu'elle  est  auteur  ou  complice  du 
délit ,  pourvu  que  ce  soit  dans  un  temps 
voisin  de  celui  où  il  a  été  commis. 

Dans  le  cas  de  flagrant  délit,  ou  dans 
les  cas  assimilés  au  flagrant  délit,  si  le 
fait  entraine  une  peine  afllictive  ou  infa- 
mante, tout  dépositaire  de  la  force  pu- 
blique, et  même  toute  personne,  doit 
saisir  le  prévenu  et  le  oooduirt  cUvaot 


le  procureiir  du  roi,  sans  qu*j 
de  mandat  d'amener.  Lorsqu 
moins  grave,  mais  entraine 
peine  d'emprisonnement,  le 
du  roi  et  les  officiers  de  polie 
de  ce  magistrat  font  retenir  le 
leur  présence  jusqu'à  ce  qu'il 
terrogé.  Les  gardes  champéti 
tiers  peuvent  seulement  l'arr 
conduire  devant  le  juge  de  pai 
le  maire  qui  doit  procéder  à  i 
gatoire. 

FLAHAUT  DE  LA  BI 
RIE.  La  famille  de  Fkhaut  e 
de  la  Picardie;  sa  généalogie 
mée  dans  le  nobiliaire  de  ce 
dressé  par  de  Rousseville-Vil 
reur  du  roi  pour  la  recherch 
blesse  de  Picardie.  Le  Dictioi 
rai  de  la  noblesse  de  France 
cune  mention  des  de  Flahaul 
du  XVII*  siècle ,  au  commen 
quel  cependant  Cksul  de  FI 
valier,  seigneur  de  la  Bili 
Boulonnais,  fut  lieutenant* 
régiment  de  cavalerie  de 
main-Beaupré.  H  laissa  deux 
cadet,  JKRÔME-FaAirçois  de 
d'abord  major  des  gardes-* 
gouverneur  de  Saint- Quentj 
ensuite  lieutenant  général  de 
roi,  grand'croix  de  Tordre 
Louis,  etc.  Il  mourut  à  Pari 
1761 ,  âgé  de  plus  de  90  ans 
deux  frères,  Charlbs-Cksak 
marquis  de  la  Billarderie,seigi] 
Rémi  et  D'eau,  parcourut  toi 
de  l'armée,  à  partir  de  celui  di 
fut  créé  maréchal  des  camps 
roi  en  1719,  puis  en  1734  lit 
néral;  il  fut  ensuite  revêtu  • 
commandements  (1742),  ent 
celui  de  la  maison  du  roi  en  s 
Flandre.  Charles-César  de  F 
rut  à  Wissembourg,  le  23  n 
avait  épousé  une  demoiselle  d 
il  eut  quatre  fils.  L'ai  né,  le 
la  Billarderie,  arriva  aussi  jus 
de  lieutenant  général.  Lorsq 
lution  éclata,  il  se  retira  dam 
Saint-Remy  près  Chaumont, 
tion  de  ses  anciens  vassaux 
des  violences  auxquelles  sa  i 
son  ranff  l'uinnaaiimt  natiiral 


iiliMDriqBe^&nin  eieeievé 
priaoHy  die  même  que  flon  se- 
By  ninit  pris  le  titre  de  comte 
ff,etierût  devenu  plus  tard 
mt  des  bâtiments  royaux.  Il 
a  1810.  Enfin  te  dernier  des 
H  de  Flahaut  fiit  chevalier  de 

«t  dans  la  suite  le  titre  de 
ot  le  père  de  M.  le  comte  de 
cbieL 

tB-CsAmuES- Joseph,  comte  de 
lintenant  général,  ancien  aide 
ItFeBpeTeur  Pîapoléon,  grand 
k  Lé^on-d^onneur,  pair  de 
henlier  de  Saint«Louis,  etc., 
M  le  21  avril  1785.  Son  père, 
idial  de  camp,  officier  plein  de 
Eldlionneur,  mais  aveuglément 
.ni,ie  montra  Tun  des  défen- 
iu  exaltés  du  trône ,  et  se  pro- 
I  des  premiers  et  avec  le  plus 
r  contre  la  révolution  et  toutes 
lecs.  D  porta  sa  tête  sur  Fé- 
diBS  la  ville  d^Arras.  Sa  veu- 
!  ptr  la  confiscation  du  peu  de 
il  avait  possédés  (  car  comme 

iunille  il  n'avait  point  eu 
I  la  fortune  de  sa  maison  ) , 
ncle  jenne  Charles,  son  uni- 
t,  mie  retraite  en  Angleterre. 


dans  nn  oorpi  da  CKvakrie  ▼oUmtalre  oi^ 
gaoSaé  pour  accompagner  Bonaparte,  pre- 
mier consul ,  en  Italie  :  c^était  sur  la  fin 
de  1799.  L^année  suivante,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Portugal  en  qualité  de  simple 
dragon,  et,  à  son  retour  en  France,  il  fut 
fait  sous-lieutenant.  Attaché  alors  comme 
aide  de  camp  à  Murât,  commandant  en 
chef  de  l'armée  dltalie,  il  eut  sa  part  de 
danger  et  de  gloire  dans  plusieurs  campa- 
gnes qu'il  fit  sous  les  ordres  de  ce  général. 
Il  gagna  les  grades  supérieurs  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  dans  la  campagne  de  Prusse, 
puis  clans  lu  guerre  d'Espagne;  et,  après 
avoirété  nommé  colonel  ù  la  suite  de  la  ba- 
taille deWagram,il  devint  aide  de  camp  du 
maréchal  Berthier,  prince  de  Neufchàtel. 
Le  prince,  major  général  de  Tarmée, 
fit  donner  à  M.  de  Flahaut  le  titre  de  ba- 
ron de  Tempire.  Dans  la  guerre  de  Rus» 
sie,  il  se  <listingua  particulièrement  le  26 
juillet  1 8 1 2,  au  combat  de  Mohilcf ;  et,  le 
22  février  de  Tannée  suivante,  M.  de 
Flahaut,  élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, fut  chargé  de  plusieurs  missions  de 
confiance.  A  son  retour  à  Paris,  Napo- 
léon le  nomma  Tun  de  ses  aides  de  camp; 
depuis,  il  ne  cessa  plus  d'être  attaché  en 
cette  qualité  à  la  personne  de  Tenipcreur. 
Sabelleet  courageuse  conduiteà  la  haUiille 
de  Leipzig  le  fit  nommer  général  de  di- 
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qo^arcc  peîoe  le  bootcI  ordre  de  cboio. 
Dé»  <|w  nilaftre  fiiptîf  de  File  dTIbe 
eot  roBt»  le  pied  «r  la  tore  de  Fnnee, 
IL  de  Flakasty  qui  pendant  tout  le  teaq» 
ilo'aTail  doré  la  preaûêre  Rftfanratîon 
D^atait  Tooki  recevoir  ancnne  fboctioD, 
ooonit  reprendre  auprès  de  1  empereur 
loo  pdftecTaide  de  camp.  Eoroyé  àVienney 
ca  ISIS, avec  de»  dépêche»  adresées  par 
Hapolcoo  à  Fimpératrice  Marie-Louise, 
illitil  arrêté  à  ScnUfart  et  revint  en  France 
ian»  avoir  pa  remplir  ta  miaiion,  dont  le 
bot  était  d^opérer  le  retour  en  France  de 
la  fille  de»  César».  Créé  alors  pair  de 
France  (le  2  juin  ISlSj,  il  accompagna 
If  apoléon  à  Parmée  et  combattit  avec  va- 
leur aox  Qoatre-Bras,  où  il  avait  été  dé- 
taché près  du  maréchal  Ney,  et  à  Wa- 
terloo. Après  cette  désastreuse  journée, 
il  rentra  dans  la  capitale  et  reprit  sa 
place  à  la  chambre  des  pairs  pour  tenter, 
mais  en  vain,  de  généreux  efforts  en  fa- 
veur de  Fempereur  et  de  sa  famille.  A  la 
séance  permanente  du  22  juin,  il  se  leva 
pour  cr>ntredire  les  détails  donnés  par  le 
maréchal  "Sey  sur  la  situation  de  Tannée 
(tH^,  Drouot),  et,  après  avoir  défendu 
avec  vigueur  le  rapport  du  ministre  de  la 
guerre  (vojr,  Carnot),  après  avoir  fait 
connaître  les  opérations  du  maréchal 
Grouchy  et  assuré  qu'il  avait  alors  plus 
de  40,000  hommes  sous  ses  ordres,  il  ap- 
puya avec  chaleur  la  proposition  de  Lu- 
cien Bonaparte ,  tendant  à  proclamer  et 
à  faire  reconnaître  P^apoléon  II. 

Après  la  seconde  rentrée  du  roi  dans 
Paris,  inscrit  Fun  des  premiers  parmi 
ceux  qu'on  exilait  de  France  sans  juge- 
ment préalable  et  par  mesure  de  sûreté, 
M.  de  Flahaiit  dut  à  la  protection  du 
prince  de  Talleyrand,  depuis  longtemps 
attaché  à  sa  famille,  de  ne  pas  voir  son 
nom  figurer  dans  la  fameuse  ordonnance 
du  24  juillet;  cependant  on  Fengagea  à 
s'éloigner  pour  quelque  temps.  M.  de 
Flahaut  se  rendit  d'abord  en  Suisse,  dans 
les  environs  de  Genève,  d'où,  après  quel- 
f]ues  mois  de  séjour,  il  fut  obligé  de  pas- 
ser en  Angleterre.  Il  y  connut  et  aima 
miss  Mercer  Elphinstone,  fille  de   lord 

Keith  (vo/.)»  ^^  '*  °^°  ^  ^^^  riche 


bn  §mt, 


j  cCle 
juiDet  1817.  n  n*es  c 
jour  qœ  des  filles.  La 
baronne  Keith  de  Banbeatb  ( 
1788),  soooédaes  182S  ai 
la  pairie  de  son  père. 

Pendant  la  dmrée  dn  go«^ 
la  Restauration,  le  ooBte  de 
plosienn  fob  visiter  sa  patrie, cCl 
s'y  établir  de  nouveau.  En  18S0,j 
prit  sa  place  à  la  chambre  < 
fut  rétabli  dans  les  cadres  de 
son  grade  de  lieutenant  géoéi 
nommé  ministre  plénipotrntiaîr»  i 
lin,  M.  de  Flahaut,  après  cinq  ài 
d'exercice,  donna  sa  démissîon  et  ! 
placé  par  M.  Bresson;  il 
suite  au  siège  d'Anvers  le  doc 
et  lorsqn^à  Fépoquedeson  mariage] 
ce  prince  forma  sa  maison,  M.  de] 
accepta  la  charge  de  premier 
laquelle  il  renonça  pea  de 

A  la  chambre  des  pairs, 
comte  de  Flahaut  a  paru  à  la  tiAi 
mais  il  fait  partie  du  petit 
membres  de  l'assemblée  qui  ont 
ment  voté  contre  toutes  les  lob 
ves  des  libertés  publiques.     £.  P-^ 

FLAMANDE  (icoLs).  Drt 
grandes  écoles  qui  se  partagent  1 
maine  de  la  peinture  :  l'école  lo0B 
ou  de  la  Ba^e-Italie,  l'école  véiBi 
ou  de  la  Haute-Italie,  et  l'école  flas^ 
hollandaise  ou  des  Pays-Bas,  oeC^ 
nière  moins  noble  peut-être,  moi^ 
placée  dans  l'estime  publique,  m 
assurément  la  moins  savante.  Sc^' 
rite  propre  est  la  vérité.  Sansdoa^ 
fidélité  d'imitation  et  les  proportiC 
croscopiques  dans  lesquelles  dl^ 
plus  généralement  opéré  ne  com^ 
guère  ce  grandiose  de  dessin,  ce 
que  d'expression,  cette  profonde  ^^ 
tion  du  cœur  humain  qui  sont  les  < 
qualités  de  la  peinture  historique 
que  l'ont  pratiquée Raphaël,Michel^> 
Jules  Romain,  Nicolas  Poussin;  san»  * 
aussi  son  fini  de  pinceau  se  fût  mal  ^ 
lié  avec  ces  grandes  machinas  pittorc* 


q 

itièUe  ei  umciie 
'Sun  nomme  ciair^hseur^  lois 
Jécouieitei,  qu'elle  a  fixées, 
■cignéfi  aux  autres  écoles  de 
il  dont  l'application  en  grand 
dngenrenoble  a  produit, 
lévchition  dans  la  pein- 
«n  donnant  naissance  à 
où  l'art  semble  avoir 
Afioorder  à  l'école  fla- 
fihrilè  dans  la  connaissance  et 
^êiL  dâip-obacar,  ce  n'est  pas 
i  Wt  eontatable,  ce  fait  étant 
taÉHB  de  l%ivention  de  la  pein- 
■3b  due  anx  frères  Van  Eyck 
iimr  les  bords  de  laMeuse.  I*ïous 
■fis  qu'on  a  cbercbé  à  prouver 
it  entait  avant  l'époque  (1400 
de  ces  peintres  bollandais  ;  mais 
iH|Mnient-eUes  irrécusables,  ne 
tpmle  fait  que  les  frères  Huber 
Va  Eyck  sont  les  premiers  qui 
hoi  toutes  les  difficultés  inhé- 
itt^om  de  peinture,  difficul- 
t  IiBB  moccsweura  n'ont  pas 
t  Mosphé  et  que ,  malgré  nos 
^■oii  M  aurmontons  pas  avec 
^  kaahonr  que  les  héritiers  im- 
4lBr  Mowt.  T.'éclat  eX  la  heWft 
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i]         raai  à 

eievede  J.  van  CiycK,  i 
reni-iis  pas  aux  mêmes  résultats  que  leurs 
inventeurs.  Toutefois,  après  deux  siècles, 
les  procédés  de  Van  Eyck  n'avaient  point 
éprouvé  dans  sa  patrie  d'altération  sensi- 
ble, et  Rubens  parait  les  avoir  connus 
presque  tous  :  aussi  trouve-t-on  dans  sa 
manière  d'employer  et  d'appliquer  les 
couleurs  des  différences  essentielles  avec 
celles  du  Titien,  du  Corrège,  de  Léonard 
de  Vinci,  du  Pérugin  et  de  Raphaël;  et  il 
est  même  telles  parties  de  ses  ouvrages 
qui  ne  sauraient  être  imitées  aujourd'hui 
avec  nos  procédés. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  ar- 
tistes qui  ont  illustré  l'école  des  Pays-Bas , 
depuis  Rubens,  ce  génie  universel,  à  qui 
il  n'a  manqué  pour  être  le  premier  pein- 
tre du  monde  qu'un  dessin  plus  pur  et 
un  meilleur  choix  déformes,  puisqu'il  a 
possédé  au  plus  haut  degré  les  dons  de  l'i- 
magination, l'abondance  des  idées,  l'éner- 
gie et  la  vérité  des  caractères,  la  fraîcheur 
et  la  variété  du  coloris,  la  franchbe  des 
lumières  et  la  transparence  des  ombres, 
enfin  cette  touche  fière,  vive  et  moelleuse 
qui  anime  les  détails  d'un  grand  ouvrage 
et  met  ses  parties  en  harmonie. 

Après  ce  chef  d'école ,  ce  maître  sans 
écral.Van  Dvrk.  son  élèvf».  mort  en  1641. 
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dans  let  poésies  du  xxv^  siècle  de  Guil- 
laume de  Machault  et  d'Eustache  Des* 
champs.  Roquefort  fait  déruier  Jlageoiei 
du  mot  Xzûnflageltiuni  fouet,  baguette , 
parce  que  l'on  faisait  andeonement  des 
flageolets  ou  sifflets  avec  de  petites  bran- 
ches  d*arbre.  Sans  garantir  cette  étymo- 
logicy  nous  la  croyons  moins  hasardée  que 
celle  qu'ont  adoptée  quelques  saTants,  le»> 

Suels  ont  prétendu  quà/iof^eoiei  venait 
u  mot  grec  ir^LayctivW»  flûte  travernèrei 
composé  de  «^«ycoc»  oblique,  etd*«vXoct 
flûte;  il  y  a  là  contradiction  manifeste. 

Le  flageolet  est  percé  de  six  trous,  qua- 
tre en  dessus  et  deux  en  dessous;  son 
diapason  est  borné  à  deux  octaves  envi- 
ron;  depuis  1815,  on  y  a  successivement 
ajouté  plusieurs  clefs,  qui  sont  mainte- 
nant au  nombre  de  six  ;  on  ne  remploie 
guère  que  dans  les  orchestres  de  danse. 

La  musique  de  flageolet  s'écrit  sur  la 
def  de  soi;  Texécution  sur  cet  instrument 
a,  de  nos  jours,  été  poussée  fort  loin,  et 
lorsqu'on  entend  M.  Collinet  jouer  praa* 
que  textuellement  des  variations  de  violon 
de  Mayseder,  on  est  surpris  autant  par  le 
mécanisme  prodigieux  que  par  la  qualité 
et  la  justesse  du  son. 

Les  principales  méthodes  de  flageolet 
publiées  en  France  sont  celles  de  Bonnis- 
seau,  Camaud,  Collinet,  Kastner  et  Roy. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  fia-- 
geoUt  un  jeu  d'orgue  le  plus  aigu  de  tous; 
ses  tuyaux  sont  d'étain  combiné  avec  le 
lioc  et  le  plomb.  A.  F-c. 

FLAGRANT  DÉLIT,  é^/lagrams^ 
brûlant,  qui  est  en  feu,  et  dette tum^ 
£sute  (vo/.  DiuT).  Suivant  la  loi  firan- 
çaise,  le  flagramt  délU  est  celui  qui  ae 
commet  actuellement,  on  qui  vient  de  se 
commettre;  puis  il  fout  aussi  réputer  fla- 
grant délit  le  cas  où  une  personne  est 
pounuivie  par  la  clameur  publique,  et 
celui  où  elle  est  trouvée  saisie  d^effets, 
armes,  instrumenls  ou  papiers  faisant  pré- 
sumer qu'elle  est  auteur  ou  complice  du 
délit ,  pourvu  que  ce  soit  dans  un  tempe 
voisin  de  celui  où  il  a  été  commis. 

Dans  le  cas  de  flagrant  délit,  ou  dans 
les  cas  aiisimilés  au  flagi'ant  délit,  si  le 
fait  entraine  une  peine  afllictive  ou  infa- 
mante, tout  dépositaire  de  la  force  pu- 
blique, et  même  toute  personne,  doit 
stiaûr  le  prévenu  e(  le  oonduirt  <i«v««l 


le  procnreor  dn  roi,  sans  qu'il  MMt  bcsoq 
de  mandat  d'amener.  LorMftte  le  délit  eil 
moins  grave,  mais  entraîne  an  moins  1| 
peine  d'emprisonnement,  le  procuroM 
du  roi  et  les  officiers  de  police  auxiliain^ 
de  ce  magistrat  font  retenir  le  prévenu  cl 
leur  présence  jusqu'à  ce  qu'Us  l'aient  im 
terrogé.  Les  gardes  champètras  et  foce»^ 
tiers  peuvent  seulement  l'anrêler  pour  k 
conduire  devant  le  juge  de  paix  oa  devani 
le  maire  qui  doit  proeéder  à  aoB  ÎDtenr» 
gatoire.  £«R. 

FLAHAUT  DE  LA  BILLAEDB^ 
RIE.  La  famille  de  Flahaut  est  originain 
de  h  Picardie;  sa  généalogie  a  été  Imprî 
mée  dans  le  nobiliaire  de  cette  provine 
dressé  par  de  Rouaseville-Villen,  procrn 
reur  du  roi  pour  la  recherche  de  U  no 
blesse  de  Picardie.  Le  Dictionnaire  géol 
rai  de  la  noblesse  de  France  ne  &it  an 
cune  mention  des  de  Flahant  «vaat  la  fi 
du  xvu*  siècle ,  au  oommenoement  dn 
quel  cependant  Cxsam  de  Flabant,  ^ 
valier,  seigneur  de  la  Billaidene,  4 
Boulonnais,  lut  lieutenant -colonel  i 
régiment  de  cavalerie  de  Saint- Gel 
main-Beaupré.  Il  laissa  deux  fib,  dont  I 
cadet,  JxRÔiw-FaAjfçoisde  Flahaut,  ti 
d'abord  miyor  des  gardes-dn-corpe  { 
gouverneur  de  Saint- Quentin,  et  devt^ 
ensuite  lieutenant  général  des  armées  i 
roi,  grand'croix  de  Tordra  de  Satni 
Louis,  etc.  D  mourut  à  Paris  le  17  aol 
1751,  âgé  déplus  de  90  ans.  L'alné  d 
deux  frères,  CHAXLia-C]fs4m  de  Flaba< 


Rémi  et  D'eau,  parcourut  tous  les  grad 
de  l'armée,  à  partir  de  celui  deoomette, 
fut  créé  maréchal  des  camp  et  armées  4 
roi  en  1719,  puisen  1734  lieutenant  g 
néral;  il  fut  ensuite  revêtu  de  plnaieM 
commandements  (1743),  entra  autrea^ 
celui  de  la  maisou  du  roi  en  son  armée  \ 
Flandre.  Charles-César  de  Flahaut  mo^ 
rut  à  Wissembonrg,  le  3S  nd  t74S;i 
avait  épousé  une  demoiselle  de  Nesie  do 
il  eut  quatro  fila.  L'alné,  le  marqula  \ 
la  Billarderie,  arriva  ansM  jusqu'au  ^rm 
de  lieutenant  général.  Lorsque  la  rèv^ 
lution  éclata,  il  se  retira  dans  sa  tetrv  { 
Saint-Remj  prés  Chanmont,  oà  rsifTc^ 
tion  de  ses  ancîem  vassaux  le 
des  violences  auxquelles  sa 
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fb  &  CéttP-Cbarlet,  disigné 

ht  h  Dicdomiftire  de  la  noblesse  sons 
lienaiMtîoQ  de  chevalier  de  la  Billar- 
èà,  fat  éteré  avec  les  princes,  après 
|Hi  il  pMM  dans  la  oompagnie  de  Ville- 
m  tmmt  eumpt  des  prdes;  brigadier 
lanéa  le  2$  jnilki  1763,  il  deyint 
•  ITTPanédial  da  camp.  Le  troisième 
is  fÊÊin  frcrai  embrassa  Fétat  eodéûasf* 
iKfK,  à  BQQ»  nous  eo  rapportons  à  Ton- 
«^  dé^  cité;  mais  sdon  d^aatres  ren« 
■penankîstoriqoes,  il  aurait  été  éleré 
Me  b  priaeesy  de  même  qae  son  se- 
WÊi  frÈK,  anrait  pris  le  titra  de  comte 
J'i^pnBtr,  el  serait  de?ena  plus  tard 
«iaunUnt  d^i  bâtiments  royaux.  H 
anrat  en  1810.  Enfin  le  dernier  des 
&^Gèw  de  Flabant  fiit  cfaeralier  de 
Iblk,  Cl  ail  dans  la  suite  le  titre  de 
Il  crt  le  père  de  M.  le  comte  de 


Aososn-GxaBiJB-JosEFH,  comte  de 
r«bat,  iicolenaDt  général,  ancien  aide 
a^ipdercBBpereor  Napoléon,  grand 
àâm  de  la  Lé^on-d^onneor,  pair  de 
F ws, cbeialier  de  Saint-Louis,  etc., 
îHrisleSlavril  1785.  Son  père, 
de  camp,  officier  plein  de 
taniR  d  drhoanenr,  mais  aveuglément 
^nveé»  roi, se  montra  Tun  des  défen- 
«iIb  plos  csallés  du  trône,  et  se  pro« 
«■a  rû  des  pwmiers  et  avec  le  plus 
ftiiçmar  contre  la  révolution  et  toutes 
«la^Bcei.  n  porta  sa  tête  sur  Té- 
^U,  dsM  In  ville  d'Arras.  Sa  veu- 
^|ritée  par  In  confiscation  dn  peu  de 
^n  ^H  avait  pomédés  (  car  comme 
<>te  es  fanille  il  n'avait  point  eu 
^|«t  à  la  fortune  de  sa  maison), 
^acb  aiec  le  jenne  Charles,  son  uni- 
^o&Dt,  une  retraite  en  Angleterre. 
CrkHlbenrcose  mère,  sur  laquelle  nous 
à  Farticle  Souza  (car  elle 
phs  tard  (1803)  en  secondes  no» 
a  facicB  ministre  de  Portugal,  mar- 
MNBa)  9  se  vît  presque  réduite  à 
;  maa  die  puisa  dans  son  coeur 
t  an  sein  de  Tadversité,  une 
nnrilîynce  dont  la  fortune  et  les 
n'aaiaicnt  pas  peut-être  favo- 
^«  Brime  degré  le  développement^ 
44niat  nn briUant  écrivain ,  et  publia 
ipû  tons  se  font  remar- 
dnaljle,  par  une  sen* 


sibilité  exquise  et  des  observations  aussi 
fines  que  piquantes.  Ce  fut  parle  produit 
du  travail  de  sa  pensée  que  la  comtesse  de 
Flahaut  pourvut  à  ses  besoins  et  à  Fédu- 
cation  de  son  fils.  Cette  dernière,  à  quinze 
ans,  le  jeune  Charles  Tavait  terminée  avec 
succès,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allema- 
gne, où  il  avait  suivi  sa  mère.  En  1798,ib 
revinrent  à  Paris,et  le  jeune  homme  se  voua 
dès  lors  à  la  carrière  des  armes.  H  entra 
dans  un  corps  de  cavalerie  volontaire  or- 
ganisé pour  accompagner  Bonaparte,  pre- 
mier consul ,  en  Italie  :  c*étaît  sur  la  fin 
de  1799.  L*année  suivante,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Portugal  en  qualité  de  simple 
dragon,  et,  à  son  retour  en  France,  il  fut 
fait  sous«lieutenant.  Attaché  alors  comme 
aide  de  camp  a  Murât,  commandant  en 
chef  de  Vannée  dltalie,  il  eut  sa  part  de 
danger  et  de  gloire  dans  plusieurs  campa- 
gnes quHl  fit  sous  les  ordres  de  ce  général, 
n  gagna  les  grades  supérieurs  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  dans  la  campagne  de  Prusse^ 
puis  dans  la  guerre  d^Espagne;  et,  après 
avoir  été  nommé  colonel  à  la  suite  de  la  ba- 
taille deWagram,il  devint  aide  de  camp  du 
maréchal  Berthier,  prince  de  Neufchàtei. 
Le  prince,  major  général  de  Tannée, 
fit  donner  à  M.  de  Flahaut  le  titre  de  ba- 
ron de  Fempire.  Dans  la  guerre  de  Rus* 
sie,  il  se  distingua  particulièrement  le  36 
juillet  1 8 1 3,  au  combat  de  Mohilef  ;  et,  le 
23  février  de  Tannée  suivante,  M.  de 
Flahaut,  élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, lut  chargé  de  plusieurs  missions  de 
confiance.  A  son  retour  à  Paris,  Napo- 
léon le  nomma  Tun  de  ses  aides  de  camp; 
depuis,  il  ne  cessa  plus  d'être  attaché  en 
cette  qualité  à  la  personne  de  Tempereur. 
Sa  belle  et  courageuse  conduiteà  la  bataille 
de  Leipzig  le  fit  nommer  général  de  di- 
vision et  comte  de  l'empire;  enfin,  après 
s'être  de  nouveau  distingué  à  la  sanglante 
journée  de  Hanau,  le  31  octobre  1813, 
Napoléon  le  promut  au  grade  de  comman- 
deur de  la  Légion-d'Honneur  et  le  dési« 
gna  ix>ur  traiter,  comçie  il  avait  déjà  fait 
quelques  mois  auparavant,  avec  les  pléni- 
potentiaires russes,  prussiens  et  autri* 
chiens,  d'un  armistice  qu'il  voulait  con- 
clure, mais  qui  ne  fut  point  consenti. 

Après  l'abdication  de  1814,  le  géné- 
ral comte  de  Flahaut  adhéra  aux  actes  du 
gouvernement  provisoire.  La  soumissioii 
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▼ière,  des  villes  et  des  villages  portent 
encore  des  noms  flamands,  et  jusque  dans 
un  faubourg  de  Saint -Omer,  séparé  de 
la  ville  par  la  rivière  d*Aa,  on  parle 
encore  un  mauvais  flamand.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  Belgique,  le  flamand  et  le 
wallon  (vay,)  se  touchent  presque  en 
plusieurs  endroits,  sans  se  confondre. 
Ainsi  entre  Blanden  et  Hamme,  près  de 
Louvain ,  c'est  une  forêt  ;  auprès  de  Hœ- 
garden ,  c'est  un  ruisseau  qui  sépare  les 
deux  langues.  Voici  la  ligne  de  démar- 
cation du  flamand  telle  qu'elle  est  tracée 
par  un  auteur  belge,  M.  Raoul  :  Grave- 
lines,  Winoxberge,  Cassel,  Bailleul, 
Messines,  Menin,-Courtrai,  Oudenarde, 
Renais ,  Grammont ,  Enghien  ,  Hal , 
Bruxelles,  Louvain,  Tirlemont,  Saint- 
Trond,  Tongres,  Maestricht.  —  Foir  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  langue  flamande 
les  ouvrages  suivants  dont  nous  tradui- 
sons les  titres  :  Ypey,  Histoire  succincte 
de  la  langue  néerlandaise  ^  Utrecht, 
1812;  et  Mone,  Ckfup  d'oeil  sur  la  litté^ 
rature  populaire  des  Pays-Bas  dans  le 
passée  Tubingue,  1888.  D-o. 

FLAMANT,  espèce  d'oiseau  du  genre 
phénicoptère  (  7)oy,  ce  mot  ). 

FLAMINB  (y^uttf/i  ),  prêtre  voué  au 
culte  d'une  seule  et  même  divinité  chez 
les  Romains.  Jupiter  était  regardé  par  ce 
peuple  comme  le  premier  dieu  de  la  cité, 
et  Numa  institua  en  son  honneur  un  prê- 
tre spécial  sous  le  nom  àeflamen.  Pour 
caractériser  aux  yeux  de  tous  l'importance 
du  dieu  dont  ce  prêtre  était  le  desservant, 
il  lui  assigna  un  vêtement  plus  auguste 
que  celui  des  prêtres  des  autres  dieux , 
il  lui  donna  une  chaise  curule  pareille 
à  celle  des  rois.  Les  Romains  regardaient 
encore  Mars  et  Romulus,  dont  l'apothéose 
était  récente,  comme  deux  patrons  du  Ga- 
pitole.  Numa  consacra  cette  croyance  en 
créant  deux  autres  flamines,  l'un  pour 
Mars,  l'autre  pour  son  fils,  le  fondateur 
de  Rome,  qui  reçut  d'un  vieux  mot  du 
langage  des  Osques,  quir  ou  lance ,  le  nom 
de  Quirinus  [flamen  martialiSy  quirina" 
lis).  Dans  la  suite,  plusieurs  autres  dieux 
eurent  leur  flamine,  et  l'adulation  des 
Romains  déchus  en  donna  même  aux  em- 
pereurs après  leur  apothéose,  de  manière 
qu'il  y  eut  un  flamine  d'Auguste  et 
d'autres  encore.  A-&E. 


FLAMUamJSfTirns  -  Q 

que  Florus  appelle  Plaminiui 
rélius-Victor  dit  fib  de  Flamir 
par  Annibal  sur  les  bords  du 
simène(vox.  1*^>^*  suivant), 
consulat  sans  avoir  exercé  d'à 
ges  que  celle  de  questeur.  Il 
(an  de  Rome  554)  en  Épire  < 
lippe  V,  fils  de  Démétrius  et  r 
doine,  ennemi  des  Athéniens, 
taie  et  des  autres  alliés  des  Ron 
lant  tenter  la  voie  des  négocis 
decombattre,Flamininus  somi 
de  rendre  la  liberté  aux  villes 
tait  emparé  en  Thessalie.  Sur 
ce  prince,  il  l'attaqua  avec  i 
Dans  cette  première  lutte 
peuples  égaux  en  gloire  et  en 
mininus  délivra  la  Thessalie.  S 
les  vaisseaux  d'Attale  de  Per^ 
Rhodiens,  et  par  la  flotte  rc 
les  ordres  de  L.  Quinctius 
il  prit  Phalérie.  Il  emporta  e 
trie;  mais  il  échoua  devant  \\ 
trax.  Après  de  rapides  succès  c 
cide,  il  détacha  du  parti  de 
ligue  Achéenne.Ges  brillants  : 
valurent,  à  l'expiration  de  soi 
la  continuation  du  c«mmaE 
l'armée  en  Macédoine.  De  n( 
*vertures  de  paix  furent  faites 
peu  de  bonne  foi  de  part  et 
sénat  laissait  Flamininus  libre 
la  paix  ou  de  continuer  la  gi 
lippe,  assuré  du  concours  de  I 
de  Sparte,  refusa  d'acccptei 
tions  qui  lui  étaient  imposées 
recommença  donc,et  Flaminii 
par  les  Béotiens  et  renforcé  ] 
lerie  étolienne,  n'hésita  pas 
contre  la  Macédoine  encore  pi 
montagnes  abruptes  et  des  pa 
aux  Romains  séparaient  ceux- 
ennemis.  A  force  de  courage 
stance,  les  montagnes  de  la  i 
fleuve  Aoûs  furent  franchis 
parts  de  la  Thessalie  forcés,  i 
ques  combats  partiels,  une  bi 
gagea  entre  les  Romains  et  PI 
les  collines  appelées  Cynocépl: 
La  victoire  ne  coûta  que  7( 
aux  Romains;  leurs  ennemis  ei 
morts  et  perdirent  5,000  ] 
Alors  Philippe  s'empressa  4'< 
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par  les  Pànl  Yéronèsey  les  Tin* 


H  et  antres  mitres  de  l'école  Téni- 

champ  n'en  est  pas 

ins  fertile  en  produc- 

^  capables  dHntérener  et  de  plaire; 

Nm  Les  Dombreox  tableaux  dans  les- 

^  kl  peintres  des  Pays-Bas  ont  repré- 

$t^wftc  autant  de  naïveté  que  d'exac- 

pie,  les  soènes  de  la  vie  du  peuple  et 

ik  vie  de  froiille,  les  sites  variés  de  leur 

ftK  et  les  ph»  merveilleux  effets  de  la 

fere.  Dans  aucune  école  on  n'a  porté 

N  hm  le  presti^  de  l'illusion ,  parce 

!ilaaaen*a  oonnu  mieux  qu'elle  les  lois 

Ir  oeOr  partie  si  essentielle  et  si  difficile 

ifift^oo  nomme  cUUr^hseur^  lois 

l'dk  a  découvertes ,  qu'elle  a  fixées , 

itBe  a  enseignées  aux  antres  écoles  dé 

KB«pe,  et  dont  l'application  en  grand 

UfVDdactioiis  du  genre  noble  a  produit, 

feaoi  j^MBs^ane  révolution  dans  la  pein- 

n  ^Bloriqttey  en  donnant  naissance  à 

iMstra  originales  où  l'art  Semble  avoir 

fài  «s  limites.  Accorder  à  l'école  fla« 

Mdbb  priorité  dans  la  connaissance  et 

kpruMpie  du  <^airH>bscury  ce  n'est  pas 

naoB-  na  fiât  contestable,  ce  fait  étant 

i  cMtéqœnoe  de  l'invention  de  la  peio- 

kt  »  rhaile  due  aux  frères  Van  Eyck 

^. ,  aès  sur  les  bords  de  laMeuse.  Nous 

iMRiaspas  qu'on  a  cherché  à  prouver 

k  cet  0t  cxÎBUit  avant  l'époque  (1400 

*  lui  )  de  ces  peintres  hollandais  ;  mais 

■ipieavcs,  seraient-elles  irrécusables,  ne 

^•rsaoït  pas  le  fait  que  les  firères  Huber 

^  loa  Van  EydL  sont  les  premiers  qui 

*■  laÎBcn  toutes  les  difficultés  inhé- 

■■^  à  ce  genre  de  peinture,  diffîcul- 

^  <lDat   lenrs    suoceaseurs  n'ont   pas 

H^ns  triomphé  et  que,  malgré  nos 

^Kres,  noos  ne  surmontons  pas  avec 

■■A  de  bonheur  que  les  héritiers  im- 

•b^  de  leur  secret.  L'éclat  et  la  belle 

»«uiAtioo  de  lenrs  ouvrages  semblent 

*>ne  piuBver  qu'ib  ont  oonnu  des  pro- 

*^  de  pféparation  de  couleurs  et  de 

^BiH  qvi  se  sont  perdus.  La  seule  oom- 

^àno  des  peintures  des  deux  Van  Eyck 

^deBc^  de  Bruges,  leur  élève,  avec 

4a  de  Qnintin  Measis,  dit  le  maréchal 

^b«as,  BM>rt  en  1539,  de  Lucas  de 

^dei  aioft  en  1533 ,  qui  perfectionna 

*  rnpectife  aérienne;  de  P.  Breughel, 

*«t«i  1570,  cvéataur  du  genre  que 
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Téniers  porta  cent  ans  plus  tard  à  sa  per- 
fection ;  de  Franc  Flore,  mort  en  1570, 
avec  le  surnom  du  Raphaël  flamand  ; 
d'Abraham  Bloemaert,  mort  en  1647, 
considéré  comme  l'un  des  fondateurs  de 
l'école  hollandaise  proprement  dite;  de 
P.-P.Rubens,  le  coryphée  de  l'école  fla- 
mande, mort  en  1640,  démontre  que 
leur  manière  de  peindre,  transmise  par  la 
pratique  seulement,  n'a  point  été  géné- 
ralement connue  de  leurs  compatriotes. 
Aussi  les  Vénitiens,  instruits  des  procé- 
dés de  la  peinture  à  l'huile  par  Antoine  de 
Meesine,  élève  de  J.  Van  Eyck,  n'arrivè- 
rent-ils pas  aux  mêmes  résultats  que  leurs 
inventeuTB.  Toutefois,  après  deux  siècles, 
les  procédés  de  Van  Eyck  n'avaient  point 
éprouvé  dans  sa  patrie  d'altération  sensi- 
ble, et  Rubens  parait  les  avoir  connus 
presque  tous  :  aussi  txx>uve-t-on  dans  sa 
manière  d'employer  et  d'appliquer  les 
couleurs  des  différences  essentielles  avec 
celles  du  Titien ,  du  Corrège,  de  Léonard 
de  Vinci,  du  Pérugln  et  de  Raphaël  ;  et  il 
est  même  telles  parties  de  ses  ouvrages 
qui  ne  sauraient  être  imitées  aujourd'hui 
avec  nos  procédés. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  ar- 
tistes qui  ont  illustré  l'école  des  Pays-Bas , 
depuis  Rubens,  ce  génie  universel,  à  qui 
il  n'a  manqué  pour  être  le  premier  pein- 
tre du  monde  qu'un  dessin  plus  pur  et 
un  meilleur  choix  déformes,  puisqu'il  a 
possédé  au  plus  haut  degré  les  dons  de  l'i- 
magination, l'abondance  des  idées,  l'éner- 
gie et  la  vérité  des  caractères,  la  fraîcheur 
et  la  variété  du  coloris,  la  franchise  des 
lumières  et  la  transparence  des  ombres, 
enfin  cette  touche  fière,  vive  et  moelleuse 
qui  anime  les  détails  d'un  grand  ouvrage 
et  met  ses  parties  en  harmonie. 

Après  ce  chef  d'école ,  ce  maître  sans 
égal, Van  Dyck,  son  élève,  mort  en  1641, 
occupe  le  premier  rang  comme  peintre 
d'histoire  et  de  portrait,  et  comme  colo- 
riste. S'il  n'a  pas  la  fougue  d'imagination  et 
d'exécution,  la  force  d'expression  et  cette 
fierté  de  pinceau  qui  caractérisent  Ru- 
bens, il  a  eu  en  partage  un  sentiment  plus 
délicat  qui  lui  fit  adopter  un  style  plus 
naïf,  plus  fin,  un  coloris  suave  qui  le  porta 
vers  la  pratique  du  clair-obscur  dans  la- 
quelle il  a  développé  beaucoup  d^inteili- 
genoe.  Gaspard  deCrayer»  mort  en  1669, 
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(vojr.  Aif  hib&l).  Après  cette  ambassad  e 
aï  peu  glorieuse  pour  Rome  et  pour  lu  i , 
il  rentra  dans  la  vie  privée,  et,  depuis , 
Vhisloire  ne  parle  plus  de  lui;  Tépoque 
même  de  sa  mort  est  ignorée. 

On  trouve  dans  Plutarque  une  vie  de 
Flamininus.  J.  L-t-a. 

FLAMINIUS  (Gains),  homme  arro- 
gant, opiniâtre,  mais  en  même  temps 
d'un  grand  courage,  commença  vers  l'an 
630  de  Rome  sa  carrière  politique.  D'a- 
bord tribun  du  peuple,  il  excita  les  pas- 
sions en  reproduisant  sous  une  forme 
nouvelle  ces  lois  agraires  si  souvent  re- 
poussées  oommeinjustes.  Préteur  Pan  523, 
il  devint  consul  avec  P.  Furius,  Tan  de 
Rome  627.  Envoyé  contre  les  Gaulois,  il 
oompromit  les  légions  romaines  sur  l'É* 
ridan;  mais  ensuite  il  répara  ses  premiers 
échecs  par  une  victoire  et  obtint  ietriom* 
phe,  contre  le  gré  du  sénat.  La  faveur  du 
peuple  le  porta  une  seconde  fois  au  con- 
sulat, avec  P.  Servilius  Geminus,  l'an  de 
Rome  635. 

Alors  était  engagée  la  seconde  guerre 
panique;  Annibal  avait  fi*ancbi  les  Alpes 
et  vaincu  au  combat  de  la  Trébie  le  con- 
sul Seuipronius.  Fiaminius,  bravant  les 
défenses  du  sénat  et  dédaignant  de  rem- 
plir les  devoirs  religieux  imposés  aux  con- 
suk  entrant  en  fonctions  et  partant  pour 
la  guerre,  se  rendit  secrètement  à  l'ar- 
mée, passa  les  Apennins  et  se  porta  à  la 
rencontre  d' Annibal  en  Étrurie.  Le  gé- 
néral carthaginois  pénètre  son  adversaire; 
il  l'excite  par  de  fausses  attaques,  brùle 
et  ravage  devant  lui  tout  le  pays  aux  en- 
virons de  Cortone,  feint  de  vouloir  mar- 
cher sur  Rome  sans  le  combattre,  et  par- 
vient à  l'attirer  à  une  bataille  au  milieu 
des  embûches  qu'il  lui  avait  dressées  dans 
des  défilés  étroits  sur  les  bords  du  lac  de 
Trasimène  (voy.  AnNiBiO.).  Fiaminius 
chercha  vainement  à  réparer  ses  fautes  en 
payant  de  sa  personne.  Il  combattit  avec 
tout  le  courage  qu'on  lui  connaissait  et 
qu'augmentait  encore  le  désespoir.  Mais 
Dncarius,  Gaulois  insubrien,  l'ayant  re- 
connu dans  la  mêlée,  se  précipita  sur  lui, 
et  d'un  coup  de  javelot  le  renversa  à  terre. 
Ainsi  Fiaminius  expia  par  une  mort  glo- 
rieuse toutes  les  imprudences  de  sa  vie. 

Adversaire   acharné    des   patriciens, 
Fiaminius  avait  puissamment  contribué  à 


faire  passer  la  loi  Flaminia^  qa!  lil| 
vait  du  droit  d'équiper  des 
faisait  ainsi  passer  au  peuple  le 
du  commerce.  J. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Fiaminius,  ni  avec  le  censeur 
nus  de  l'article  précédent,  le  eoi 
teur  du  cirque  et  de  la  voie  Fil 
(234  ans  avant  J.-G.),  Cir.  Fi 
collègue  de  Papus  dans  la  censarey 
qu'il  a  été  dit  à  l'article  Gsirsniit 
MAINS.  Le  circus  Fiaminius  portait  i 
le  nom  à^Apoliinaris.  fl  y  avait 
Rome  une  porta  Flaminia  et  IbfiM 
Fiaminii, 

FLAMME.  C'est  le  nom  qa*on 
à  ce  phénomène  léger,  ardent,  h 
et  diversement  coloré,  qui  se  manil 
surface  des  corps  en  combustion  (t 
la  flamme  qui,  par  ses  jeux  capriciài^l 
pose  et  égaie  l'esprit  fatigué  de 
d'étude ,  excite  l'imagination  du 
provoque  les  méditations  les  plm 
fondes  du  savant.  Car  pour  bien 
prendre  ce  curieux  phénomène.  Il 
suffit  pas  de  dire  qu'il  est  prodoit 
l'ignition  des  gaz  combustibles  qui  ifi 
vent  des  corps  désagrégés  par  l'ectioai 
feu  (l'oj.),  il  faut  encore  expliquer 
grand  nombre  de  circonstances  qirf 
modifient  à  l'infini ,  qui  font  varier 
effets  qu'il  produit  et  la  manière  doati 
affecte  nos  sens.  C'est  à  sir  UumpbryDMJ 
que  nous  devons  tout  ce  que  noos  aavaij 
sur  la  flamme,  et  nous  ne  croyons  peai 
voir  mieux  faire  que  de  donner  à  wà 
lecteurs  une  idée  succincte  des 
ches  du  savant  chimiste  anglais. 

La  flamme  affecte  une  certaine 
mais  il  faut  reconnaître  que  cette 
ne  lui  est  pas  propre  :  elle  la  doit  à  o 
qu'elle  ne  peut  se  manifester  qu'an  ad* 
lieu  de  Tair  qui  la  presse  en  tons  sens 
et  on  peut  dire  qu'elle  est  comme  les  ^ 
qui  prennent  la  forme  des  vases  qui  le 
renferment.  Cette  forme  est,  dans  un  ai 
tranquille,  généralement  coniqne.  Gel 
tient  à  ce  que  le  volume  de  la  flamme  ta 
restreint  et  diminué  par  le  refroidiae- 
ment  successif  que  lui  cause  l'air  ambiant 
Or,  on  peut  comparer  le  jet  enflammé  i 
un  fluide  qui  s'échappe  des  corps  qui 
brûlent,  et  l'écoulement  a  néceattiremcm 
lieu  avec  touta  sa  force,  tonle  son  aetl* 
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rfMwi  jet  de  flamme  d'enviroD 
H  de  pouce  de  hauteur,  ou  la 
Vfir  à  mcnire  que  le  récipient 
d'air,  et  quand  Téprouvette 
■iw  prewoQ  quatre  à  cinq 
ira  que  celle  de  l'atmosphère, 
lafirindra  ion  masimum  d'é- 
ledûninneni  sans  doute  ensuite 
■ent  et  finira  par  s'éteindre, 
fiindnii  à  la  diminution  de  la 
iiTosygBne  nécessaire  pour  en- 
I  cnabostion  de  Thydrogèiie 
wi  M  dégage  de  la  lampe  phi- 

■•  mê  peut  pas  être  considérée 
m  simple  combustion  qui  s'o- 
■rfiwe  de  ooutact  de  la  matière 
Je;  car  si  on  place  une  lampe 
•  Wi  morceau  de  phosphore 
JMW  VM  grande  flamme  pro- 
Ib  oombnstion  de  l'alcool,  la 
I  la  bougie  et  du  phosphore  se 
■■  centre  de  l'autre  flamme , 
■KaiiM  qu'il  existe  de  l'oxygène 
M  son  intérieur.  Il  vaut  donc 
Mttge  «feo  sir  H.  Davy  que  la 
t  vne  matière  gazeuse  chaufTée 
fêm  lumineuse,  et  cela  à  un 
erapératnre  au-delà  de  la  cha- 
B-blanche  des  corps  solides.  En 
l'on  place  à  un  vingtième  de 


n<  pâmerons  pas  sur  ce  dernier 

fait  sans  laire  observer  qu'il  peut  être 
cité  comme  une  preuve  irréfragable  que 
le  pouvoir  éclairant  de  la  flamme  n'est 
point  en  raison  de  sa  haute  température, 
puis(|ue  celle  de  ce  chalumeau  à  gaz  est 
à  peiue  visible  dans  un  jour  brillant, 
tandis  que  la  lumière  produite  par  les 
corps  solides  qu'elle  met  en  ignilion  est 
assez  vive  pour  affecter  l'œil  douloureu- 
sement. C'est  qu'en  eflct  il  faut,  pour 
que  la  lumière  répandue  par  la  flamme 
ait  un  grand  éclat,  qu'il  y  ait  dans  cette 
flamme  production  et  ignition  de  quelque 
matière  solide.  Ain:»i  le  phosphore,  qui, 
dans  sa  combustion  dans  l'oxygène,  se 
transforme  en  acide  phosphorique  solide, 
brûle  avec  une  flamme  très  intense;  il  en 
est  de  même  du  zinc ,  du  fer ,  <|ui  par 
leur  combustion  dans  le  même  milieu 
se  transforment  en  oxydes  solides,  tandis 
qu'au  contraire,  lors(|u'il  ne  se  pmduit 
pas  de  matière  solide  dans  la  flamme, 
celle-ci  est  extrêmement  faible  et  trans. 
parente  :  tel  est  le  cas  du  soufre,  qui,  en 
brûlant  dans  l'oxygène,  se  transforme  en 
un  acide  gazeux  qu'on  nomme  gaz  acide 
sulfureux.  C'est  à  la  présence  du  char- 
bon que  le  gaz  oléfiant,  le  gaz  hydrogène 
carboné,  legazenfin  qui  est  généralement 
employé  maintenant  pour  rëclaira^c  des 
villes  et  des  établissements  parliculitTs, 
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vièroy  àm  villes  et  des  TÎUâges  portent 
encore  des  noms  flamands,  et  jusque  dans 
un  faubouri;  de  Saint- Orner,  séparé  de 
la  ville  par  la  rivière  d^Aa,  on  parle 
encore  un  mauvais  flamand.  Dans  Finté- 
rieur  de  la  Belgique,  le  flamand  et  le 
wallon  {voy.)  se  touchent  presque  en 
plusieurs  endroits,  sans  se  confondre. 
Ainsi  entre  Bknden  et  Hamme,  près  de 
Louvain ,  c'est  une  forêt  ;  auprès  de  Hœ* 
guden ,  c^est  un  ruisseau  qui  sépare  les 
deux  langues.  Voici  la  ligne  de  démar- 
cation du  flamand  telle  qu'elle  est  tracée 
par  un  auteur  belge,  M.  Raoul  :  Grave- 
lines,  Winoxberge,  Gassel,  Bulleul, 
Messines ,  Menin  ;  Courtrai ,  Oudenarde , 
Renaix ,  Grammont ,  Enghien  ,  Hal , 
Bruxelles,  Louvain,  Tirlemont,  Saint- 
Trond,  Tongres,  Maestricht.  —  Foir  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  langue  flamande 
les  ouvrages  suivants  dont  nous  tradui* 
sons  les  titres:  Ypey,  Histoire  suecimcte 
de  la  iangne  néeriamiaise ^  Utrecht, 
1813;  et  Mone,  Coup  <CœH tur im Uué^ 
taiure  pofmltùre  des  Pays-Bas  dans  le 
passéy  Tubingue,  1838.  B-^. 

FLAMANT,  espèce  d'oiseau  du  genre 
phénicoptère  (  voy,  ce  mot). 

FLAMIlfB(^iiieii),  prêtre  voué  au 
culte  d'une  seule  et  taèant  divinité  chez 
les  Romains.  Jupiter  était  regardé  par  ce 
peuple  comme  le  premier  dieu  de  la  cité, 
et  Numa  institua  en  son  honneur  un  prê- 
tre spécial  sous  le  nom  àbflamen»  Pour 
caractériser  aux  yeux  de  tous  l'importance 
dn  dieu  dont  ce  prêtre  était  le  desservant, 
U  lni.«i«naan  bêtement  plu.  .aga«e 
que  celui  des  prêtres  des  autres  dieux , 
il  lui  donna  une  chaise  cunile  pareille 
à  celle  des  rob.  Les  Romains  regardaient 
encore  Mars  et  Romnlus,  dont  l'apothéose 
était  récente,  comme  deux  patrons  du  Ca- 
pitole.  Numa  consacra  cette  croyance  en 
créant  deux  autres  flamines,  l'un  pour 
Man,  l'autre  pour  son  fib,  le  fondateur 
de  Rome,  qui  reçut  d'un  vieux  mot  du 
langage  des  Osqucs,^«ir ou  lance,  le  nom 
de  Quirinus  (Jlamen  mattiatis^  quirina^ 
Us).  Dans  la  suite,  plusieurs  autres  dieux 
eurent  leur  flamine,  et  l'adulation  des 
Romains  déchus  en  donna  même  aux  em- 
pereurs après  leur  apothéose,  de  manière 
qu'il  y  eut  un  flamine  d'Auguste  et 
d'atttrm  oioore.  A*ai* 


PLAMIlfIinJ8(TxTir8-QuiircTTCs } 
que  Florus  appelle  Flaminias  et  qu'Au«< 
rélius-Victor  dit  fils  de  Flaminius,  vunc« 
par  Annibal  sur  les  bords  du  lac  de  Tr» 
8imène('iH>y.  l'art,  suivant),  parvint  a« 
consulat  sans  avoir  exercé  d'autres  char^ 
ges  que  celle  de  questeur.  Il  fut  envoya 
(an  de  Rome  554)  en  Épire  contre  Phi' 
lippe  V,  fils  de  Démétrius  et  roi  de  Macé 
doine,  ennemi  des  Athéniens,  du  roi  At^ 
taie  et  des  antres  alliés  des  Romains.  \oa^ 
lant  tenter  la  voie  des  négociations  nvani 
decombattre,Flamininus somma  Philippe 
de  rendre  la  liberté  aux  villes  dont  il  s> 
tait  emparé  en  Thessalie.  Sur  le  refus  ôk 
ce  prince,  il  l'attaqua  avec  impétuosité 
Dans  cette  première  lutte  entre  dcuj 
peuples  égaux  en  gloire  et  en  valeur.  Fia 
mininus  délivra  la  Thessalie.  Secondé  pai 
les  vaisseaux  d'Attale  de  Pergame  et  de 
Rhodiens,  et  par  la  flotte  romaine  son 
les  ordres  de  L.  Qunrcnus,  son  frère 
il  prit  Phalène.  Il  emporta  ensuite  Éré^ 
trie;  mais  il  échoua  devant  la  ville  d'A' 
trax.  Après  de  rapides  succès  dans  la  Pho 
cide,  il  détacha  du  parti  de  Philippe  l 
ligue  Achéenne.Ges  brillants  résultats  lu 
valurent,  a  l'expiration  de  son  consulat 
la  continuation  du  commandement  di 
l'armée  en  Bfacédoine.  De  nouvelle»  o«i 
*vertures  de  paix  furent  faites,  mais  ave< 
peu  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre.  L 
sénat  laissait  Flamininus  libre  de  condart 
la  paix  ou  de  continuer  la  guerre.  Phi^ 
lippe,  assuré  du  concours  de  Nabis,  Cyrai 
de  Sparte,  refusa  d'accepter  les  condi^ 
tions  qui  lui  étaient  imposées.  La  guerr 
recommença  donc,et  Flamininus,  soutcnt 
par  les  Béotiens  et  renforcé  par  la  cava^ 
lerie  étolienne,  n'hésita  pas  à  marche 
contre  la  Macédoine  encore  puissante.De 
montagnes  abruptes  et  des  pays  inconnu 
aux  Romains  séparaient  ceux-ci  de  leur 
ennemis.  A  force  de  courage  et  de  ooo^ 
stance,  les  montagnes  de  la  Chaonie,  I 
fleuve  Aoûs  furent  franchis  et  les  rem^ 
parts  de  la  Thessalie  forcés.  Après  quel 
ques  combats  partiels,  une  bataille  sVo^ 
gagea  entre  les  Romains  et  Philippe,  su 
les  collines  appelées  Cynocéphales  (voyr.  ] 
La  victoire  ne  <»ùta  que  700  homme 
aux  Romains;  leurs ennemiseurent 8,00^ 
morts  et  perdirent  5,000  prisonoiers 
Alors  Philippe  s'cmprena  4'nvoyer  de 


mi  e 

C  (  Vf  wlitaîre  ).  Dans  ses  ac- 
>,  ce  mot  est  reputlc 
lié  de  raDemand;  dans  les 
h  fortification  et  la  tactî- 
fl  Tient  de  Tîtalien.  Les 
sont  la  partie  comprbe 
ie^Cm^wnif  et  Vmh^ flanqué. 


dn  style  des  ingénieurs 
a  ippdé  flanc  d'une  armée  ou 
pc  lëipartiesqnj  en  terminent 
n  ki  cxMpa  qui,  étant  placés  à 
tanganche, 


à  le  flanquer,  à  ba- 
in projectiles  son  iront  ou  ses 
a  des  flancs  en  hachty  en  po- 
m  les  flancs  d'un  camp  sont 
son  front.  Il  y  a  cette 
les  flancs  et  les  ailes  que 
t  plutôt  une  pointe,  ceux- 
portîon  de  ligne;  un  camp 
nd,  comme  ceux  des  anciens , 
n  carré,  comme  ceux  des  mo- 
at  ni  flanc  ni  ailes.  Ce  que  la 
^éSut  flâne  s'applique  plutôt  à 
à  une  batterie,  à  une  troupe 
;  C3e  qu'elle  appelle  ailes  s'ap- 
iblL  à  Textrémité  d^une  troupe 
'•  Du  reste,  aucune  démon- 
églementaire  n'est  descendue 
plîcations.  Se  donner  ou  pren- 
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\AXk  N  ^^ ,  assure  que  ce  pa}^  a  pni 
son  nom  des  eaux  que  la  mer  do\ersail  en 
plusieurs  endroits.  Ces  eaux  fomuiont  ce 
que  Ton  ap|)eile  en  flamand  hei  vlaehe^ 
et  en  patois  picard  flaque  ou  flaqaaie^ 
mares  dVau  stagnante.  Me\er  et  01i\ier 
de  Vreeont  adopte  cette  explication,  qui 
nous  parait  moins  romanesque  sans  doute, 
mais  non  moins  liasanlèe  que  les  autres. 
La  Flandre,  portion  considorable  de 
Tancienne  Gaule-Relgique,  sVtendait  sur 
les  contrées  autrefois  habiii**^  jwr  les  .!/«)-. 
n'ni^  une  partie  dis  \rr\'ii\  les  Atuatici 
et  les  Menapii,  l^s  piviuiers  ihm'u fiaient 
les  côtes  de  la  mer  entiv  la  Somme  et  TKs* 
caut  ;  les  seconds,  U*s  terres  situées  entre 
rKscaut  et  la  Sambre  ;  les  troisièmes  ,'le 
pa}-s  de  Namur;  les  derniers,  les  bonk 
du  Rhin.  Le  nom  de  Flandre,  employé 
pour  la  pi-emièi^e  fois  dans  la  Vie  de  saint 
Éloi,  écrite  au  vu*  siècle  par  saint  Ouen, 
ne  désignait  aloi-s  que  le  territoire  de  llru- 
ges;  en  elVet,  on  disait  indifVêivmnieut 
dansée  temps-là  municipium  Fiamirense 
et  municipium  Bruf^ensc,  \a  Flaiidi*e 
était  encore  ivnferméc  dans  des  lM)rne!« 
étroites  sous  («harles-le-Cliauvc  en  853; 
le  teiTitoire  de  Courtrai  n'y  était  |)as 
même  compris.  Les  historiens  flamands 
prétendent  que  (h'»s  le  temps  de  Cliarle- 
ningne,  et  même  longtemps  aiipnra\aut, 
la  riandre était  povsrilée  parties  sei^neni's 
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(pojr.  AimiAi.).  Après  cette  ambassade 
ai  peu  glorieuse  pour  Rome  et  pour  lu  i  y 
il  rentra  dans  la  vie  privée,  et,  depuis , 
rhîstoire  ne  parle  plus  de  lui;  i*époqne 
même  de  sa  mort  est  ignorée. 

On  trouve  dans  Plutarque  une  vie  de 
Flamininus.  J.  L-T*a. 

FLAMINIUS  (GaIus),  homme  arro- 
gant, opiniâtre,  mais  en  même  temps 
d*ttn  grand  courage,  commença  vers  Tan 
6S0  de  Rome  sa  carrière  politique.  D*a* 
bord  tribun  du  peuple,  il  esoita  les  pas» 
sions  en  reproduisant  sous  une  forme 
nouvelle  ces  lob  agraires  si  souvent  re- 
pouaséesoommeinjustes.  PréteurPan  633, 
il  devint  consul  avec  P.  Furius,  Tan  de 
Rome  697.  Envoyé  contre  les  Gaulob,  il 
oompromit  les  légions  romaines  sur  TÉ* 
ridan;  mais  ensuite  il  répara  ses  premiers 
échecs  par  une  victoire  et  obtint  le  triom» 
phe,  contre  le  gré  du  sénat,  La  faveur  du 
peuple  le  porta  une  seconde  fois  au  con- 
suUt,  avec  P.  Servilius  Geminus,  Tan  de 
Rome  6S6. 

Alors  éuit  engagée  la  seconde  guerre 
punique;  Annibal  avait  franchi  les  Alpes 
et  vaincu  au  combat  de  la  Trébie  le  con- 
sul Sempronius.  Flaminius,  bravant  les 
défenses  du  sénat  et  dédaignant  de  rem- 
plir les  devoirs  religieux  imposés  aux  con- 
euk  entrant  en  fonctions  et  partant  pour 
la  guerre,  se  rendit  secrètement  à  l'ar- 
mée, passa  les  Apennins  et  se  porta  à  la 
rencontre  d*Annibal  en  Étnirie.  Le  gé- 
néral carthaginois  pénètre  son  adversaire; 
il  Texcite  par  de  fausses  attaques,  brûle 
et  ravage  devant  lui  tout  le  pays  aux  en- 
virons de  Cortone,  feint  de  vouloir  mar^ 
oher  sur  Rome  sans  le  combattre,  et  paiw 
vient  à  l'attirer  à  une  bataille  an  milieu 
des  embûches  qu'il  lui  avait  dressées  dans 
des  défilés  étroits  sur  les  bords  du  lac  de 
Trasimène  (vay,  Akhibal).  Flaminius 
ehercha  vainement  à  réparer  ses  fautes  en 
payant  de  sa  personne.  Il  combattit  avec 
tout  le  courage  qu'on  lui  connaissait  et 
qu'augmentait  encore  le  désespoir.  Mais 
Dncarius,  Gaulois  iosnbrien,  l'ayant  re- 
connu dans  la  mêlée,  se  précipita  sur  lui, 
et  d'un  coup  de  javelot  le  renversa  à  terre. 
Ainsi  Flaminius  expia  par  une  mort  gl<H 
rieuse  toutes  les  imprudences  de  sa  vie. 

Adversaire  acharné   des   patridenS| 
Fhmdnius  avait  puissamment  contribué  à 


faire  passer  la  loi  Flaminia^  qui  tes  pH 
vait  du  droit  d'équiper  des  vaisseaux  i 
fiusait  ainsi  passer  au  peuple  le  monopol 
du  eommerœ.  J.  L-t-aj 

Il  ne  faut  p«  oonfondre  avec  le  com< 
Flaminius,  ni  avec  le  censeur  Flamid 
nus  de  l'article  précédent,  le  oonstni^ 
teur  du  cirque  et  de  la  voie  Flaminienii 
(934  ans  avant  J.-G.),  Ch.  FuoinrnTi 
collègue  de  Papus  dans  la  censure,  sid 
qu'il  a  été  dit  à  l'article  CxKSEuas  ao 
IUI9S.  Le  cireas  Plaminiut  portait  am 
le  nom  à^ApoUinaris,  D  y  avait  encore 
Rome  une  porta  Fiaminia  et  It/ormi 
FiaminiL  S. 

FLAMME.  C'est  le  nom  qu'on  dooii 
à  ce  phénomène  léger,  ardent,  lumineà 
etdiversement  coloré,  qui  se  manifeste  à  I 
surface  des  corps  en  combustion  [V'>f.\ 
la  flamme  qui,  par  ses  jeux  capricieux,  n 
pose  et  égaie  l'esprit  fatigué  de  l'homn 
d'étude,  excite  l'imagination  du  poêle < 
provoque  les  méditations  les  plus  pro 
fondes  du  savant  Car  pour  bien  com 
prendre  ce  curieux  phénomène,  il  li 
suffit  pas  de  dire  qu'il  est  produit  pi 
l'ignition  des  gaz  combustibles  qui  s'éU 
vent  des  corps  désagrégés  par  l'action  à 
feu  [voj.)j  il  faut  encore  expliquer  i^ 
grand  nombre  de  circonstances  qui  I 
modifient  a  l'infini ,  qui  font  varier  1^ 
effets  qu'il  produit  et  la  manière  dont  I 
affecte  nos  sens.  C'est  à  sir  Humphry  I>a«^ 
que  nous  devons  tout  ce  que  nous  savo4 
sur  la  flamme,  et  nous  ne  croyons  poui 
voir  mieux  faire  que  de  donner  à  n<! 
lecteurs  une  idée  succincte  des  recher 
ches  du  savant  chimiste  anglais. 

La  flamme  affecte  une  certaine  fomM 
mab  il  faut  reconnaître  que  cette  fonn 
ne  lui  est  pas  propre  :  elle  la  doit  à  t 
qu'elle  ne  peut  se  manifester  qu'an  mi 
lieu  de  Fair  qui  la  presse  en  tous  sen^ 
et  on  peut  dire  qu'elle  est  comme  les  gq 
qui  prennent  la  forme  des  vases  qui  H 
renferment.  Cette  forme  est,  dans  un  al 
tranquille,  généralement  conique.  Ce! 
tient  à  ce  que  le  volume  de  la  flamme  c9 
restreint  et  diminué  par  le  refroidisse 
ment  successif  que  hii  cause  l'air  ambianl 
Or,  on  peut  comparer  le  jet  enflamma 
un  fluide  qui  s'échappe  des  corps  qv 
brûlent,  et  l'éooulement  a  nécemairencn 
avee  toute  sa  fbroe,  tonte  ami  netl 


ru: 

M,m^omm^àtûb  «orps;  mais  il 
an  m  mS&ea  d'un  autre  fluide  cfiii 
Aiiiikeijrtfar  tool  aoa  pourtour,  en 
ibk  itonauBent  de  nouveiles  por« 
)ie,ttlidurâniaaiiiat  graduelieinent 
iiToùiBe  de  la  baat  au  sommet ,  ce  qui 
di  £iit  éndoBiiient  prendre  la  forme 
■^■ée:  Il  ist  ftiaé  de  prouver  que  c'est 
\mkk  cme  de  la  forme  qu'aÎTecte  la 
kone;  car  lî  Ton  place  sons  le  réd* 
foiàtk  machine  pneumatique  (voy,) 
■e  kape  philoMphiqne  de  Priestley 
fBprodôistiiajet  de  flamme  d'environ 
■  isièw  ds  poaœ'de  hauteur,  on  la 
^Kiiéupi  à  mesure  que  le  récipient 
m  vidé  d'air,  et  quand  Téprouvette 
xifBa  vae  pression  quatre  à  cinq 
iêaoisdra  qoe  celle  de  Tatmosphère, 
'imneattBÎndm  son  ma»imnm  d'é* 
■>^;  dkdîaHnnem  sans  doute  ensuite 
et  finira  par  s'éteindre, 
à  la  diminution  de  la 
P^^^nf^jum  nécessaire  pour  en- 
Mnir  h  «ombostion  de  l'hydrogèue 
■Mfnaedégage  de  la  lampe  phî- 


étre  conndérée 

oomlNistion  qui  s'o* 

de  eonlact  de  la  madère 

r  si  on  place  une  lampe 

de  phosphore 

flamme  pro- 

de  l'alcool,  la 

ctdn  phosphore  se 

de  Fantre  flamme, 

qnHeiiBle  de  l'oxygène 

D  vaut  donc 
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initantanée  oà  l'explosion  (vof.  Gam) 
d'un  mélange  d'une  partie  de  cyanogène  et 
dedeux  parties  d'oxygène,  la  température 
de  la  flamme  a  été  au  moins  de  8,7SS 
degrés  centigrades.  Les  effets  surprenants 
produits  par  le  chalumeau  à  gas  oxy* 
hydrogène  prouvent  encore  cette  haute 
élévation  de  la  température  de  la  flamme, 
puisqu'à  l'aide  de  cet  instrument  on  fond 
instantanément  les  corps  les  plus  ré» 
iractaires. 

Nous  ne  passerons  pas  sur  oe  dernier 
fiiit  sans  faire  observer  qu'il  peut  être 
cité  comme  une  preuve  irréfragable  que 
le  pouvoir  éclairant  de  la  flamme  n'est 
point  en  raison  de  sa  haute  température, 
puisque  celle  de  ce  ohalumeau  à  gaa  e»t 
à  peine  visible  dans  un  jour  brillant, 
tandis  que  la  lumière  produite  par  les 
corps  solides  qu'elle  met  en  ignîtion  est 
assez  vive  pour  affecter  l'œil  douloureu* 
sèment.  C'est  qu'en  effet  il  fimt,  pour 
que  la  lumière  répandue  par  la  flamme 
ait  un  grand  éclat,  qu'il  y  ait  dans  cette 
flamme  production  et  ignition  de  quelque 
matière  solide.  Ainsi  le  phosphore,  qui, 
dans  sa  combustion  dans  l'oxygène,  se 
transforme  en  adde  phosphorique  solide, 
brûle  avec  une  flamme  très  intense;  il  en 
est  de  même  da  zinc,  du  fer,  qui  par 
leur  combustion  dans  le  même  milieu 
se  transforment  en  oxydes  solides,  tandis 
qu'an  contraire,  lorsqu'il  ne  se  produit 
pas  de  matière  solide  dans  la  flamme, 
celle-ci  est  extrêmement  faible  et 


parente  :  tel  est  le  cas  du  soufre,  qui,  en 
bràlant  dans  l'oxygène,  se  transforme  en 
un  adde  gazeux  qu'on  noeune  gaz  acide 
sulfureux.  Gtal  à  la  pr^ence  du  char- 
bon que  le  gaz  oléfiant,  le  gaz  hydrogène 
carboné,  le  gu  enfin  qui  est  généralement 
employé  maintenant  pour  Téclatrage  des 
villes  et  des  établissements  particolien, 
doit  sa  belle  himière  Manche;  charbon 
qœ,  d'après  les  expériences  de  Berthollet, 
ce  0B  dépose  quand  il  est  élevé  a  une 
nanie  tei^pcraliire»  I^e  principe  que  noos 
venons  de  oévoopper  est  si  vrai  qn^on 
pentangsnenler  riotoMité  de  b  husière 
d'une  flamme  qnekooqae  en  la  aaetlant 
avec  mm  corps  solide,  et  c^est 
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et  d«  pz  kydrogèoe  :  cehii-cS  aytnt  été 
préalablament  enflammé ,  le  morceau  de 
chaux  ne  tarde  point  à  devenir  încande»- 
oent  et  à  produire  une  lumière  dont  Té* 
dat  égale  celle  du  aoleil.  M.  Gandin ,  do 
Venaillcty  a  annoncé  dans  ces  derniers 
temps  à  rAcadémie  des  Sciences  qu'il 
était  parrenu  à  faire  une  application  de 
ce  principe  à  l'édairage  public  et  privé 
avec  une  économie  sur  les  moyens  usités 
de  60  pour  ^/^  U  emploie  TesMoce  de 
thérébentine  qui ,  brûlée  dans  un  appa- 
reil convenable  et  en  contact  avec  un 
morceau  de  chaux  vive  préparée  avec  un 
grand  soin,  donne  une  flamme  bien  plus 
blanche  que  celle  d'une  lampe  Caroeî. 

En  traitant  au  conunencement  de  cet 
article  de  la  forme  de  la  flamme,  nous 
avons  parlé  de  l'action  refroidiamnte 
exercée  sur  elle  par  l'air  ambiant.  Tous 
les  corps  à  la  température  ordinaire, 
mab  surtout  les  métaux,  exercent  une 
action  semblable.  Sir  Humphry  Davy  l'a 
étudiée  avec  le  plus  grand  soin  et  en  a 
tiré  des  conséquences  curieuses  sur  les 
divers  degrés  de  combustibilité  des  corps. 
Ces  recherches  ont  été  en  outre  l'occasion 
d'un  grand  service  rendu  à  l'humanité , 
pttisqu^lles  ont  conduit  cet  illustre  phy* 
sicien  a  découvrir  la  lampe  de  sûreté. 
C'est  en  exposant  à  ce  mot  les  principes 
d'après  lesquels  est  construite  cette  lampe, 
maintenant  généralement  employée  dans 
les  mines ,  que  nous  reviendrons  sur  le 
phénomène  curieux  de  la  flamme  et  que 
nous  compléterons  cet  article.    A.  L*d. 

FLAN.  C*est  le  nom  qu'on  donne  au 
morceau  de  métal  préparé  par  la  fonte, 
et  destiné  à  être  frappé  pour  recevoir 
l'empreinte  qui  en  dit  une  médaille  ou 
pièce  de  monnaie. 

Les  flans,  que  l'on  écrivait  autrefois 
JlaonSy  sont  ainsi  nommés,  à  ce  qu'on 
croit,  du  lerm^fiatirj  qui  est  la  dernière 
façon  qu'ils  recevaient  avant  d'être  mar- 
qués, lorsqu'on  fabriquait  la  monnaie  au 
marteau,  ou  de  celui  àtJUUtoir^  qui  est 
Tinstrument  avec  lequel  on  leur  donnait 
cette  &çon.  Ce  mot  technique  français 
paraîtrait  tenir  son  étymologie  du  mot 
latinyCalorr/,  qu'on  trouve  parmi  les  dé- 
nominations des  ouvriers  monétaires  con- 
servées dans  les  inscriptions  antiques,  et 
aussi  du  gérondif  >S!ium&i,  par  lequel  oo 


interprète  Tinie  des  abrôvlatkmi  que  Pc 
trouve  sur  les  monnaies  ancienDes.  L 
magistrats  monétaires  qui  furent  institn 
à  Rome  vers  l'an  466  (989  avant  J.«€ 
fidmient  mettre  sur  les  monnaies  l'inscri] 
tion  :  m.  Vm.  A.  A.  A.  F.  F.  Trùm 
viri  aurOf  argentOf  mfe^ftandoy  / 
fimmdo ,  triumrirs  pour  fondre  et  firapp 
l'or,  l'argent  et  le  bronxe.  Le  verbejf 
d'où  vient>2»ulb,  signifierait  à  la  lett 

Les  procédés  au  moyen  desquels 
frappe  des  monnaies  était  pratiquée  «k 
l'antiquité  ne  nous  sont  connus  par  a 
cun  renseignement  positif;  mais  il  < 
évident  que  les  anciens  se  sont  servis,  aii 
que  nous  faisons ,  de  coins  de  fer  et 
bronze,  pnÎKiu'on  en  a  trouvé  quelque 
uns;  nous  ignorons  seulement  quelle  for 
les  faisait  agir  sur  le  flan  et  remplaç 
le  balancier. 

Les  anciens  ne  oonnaissaient  pas  m 
plus  la  viroUy  qui  contient  les  bords  < 
flan  et  lui  donne  une  régularité  parCûl 
ceU  est  prouvé  par  les  inégalités  ci 
bords  de  leurs  monnaies,  et  les  fiasores^ 
fentes  qu'elles  présentent  quelquefois, 
est  probable  que  les  flans  préparés  po 
la  frappe  étaient  globuleux  et  s*étei 
daient  sous  les  coups  réitérés  du  ■utftel 
Ces  flans  qui,  dans  les  premiers  temps  \ 
monnayage,  n'étaientfîîippésqned'nnM 
cÀté,  offraient  de  l'autre  un  carré  creu 
inégal,  qui  plus  tard  reçut  lui-même  u 
empreinte.  Les  flans  des  drachnaes,  < 
demi-drachmes  et  des  augmentations 
des  diminutions  de  cette  moimaie, 
donnent  pas  pour  chaque  pièce  un  poi 
parfaitement  identique,  ce  qui  &it  su 
poser  qu'à  la  fonte  ou  à  la  coupe  on 
contentait  de  diviser  un  poids  oonve 
en  une  certaine  quantité  de  fractioi 
dont  l'ensemble  représentait  la  vak 
complète.  Cependant  ce  procédé  uor 
eu  un  grand  inconvénient;  car  eeliit  < 
aurait  réuni  un  grand  nombre  de  piè( 
du  poids  le  plus  fort  se  serait  enrichi  a 
dépens  de  celui  qui  aurait  eu  les  plu»  I 
blés ,  à  moins  que  la  loi  n'eût  posi  tiv«m 
déterminé  que  la  valeur  commerciale 
ces  pièces  était  tout-à-fait  indépeodai 
de  la  légère  variation  de  leur  poids.  D. 

FLANC  (hisL  nau),  région  latés 
de  l'abdomen  comprise  entre  les  §mm 
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aBH  Toi  de  L  luscbe.  Cosl  là  que 

itfâp le  foie  à  droite,  bimteàgau- 

tti  k  RB  de  VuB  et  de  Tautre  côté 

m. m  mÊt$\.  Cba  les  «nimiini,  le  bat- 

aocëeiiwa,  qui  est  très  appareoty 

at^  b  fim  de  la  lespiratioo.  Ce  mot 

a  pm  pair  spooyme  de  c6ié;  on  dît 

pier  ir  jEacy  marcher  par,  le  flanc  ^ 

fBtànoijUatc^  de  méine  que  Ton  dit 

Cnprr  poar  prnir  le  flanc  d^nii  ou» 

ns  ht  fartifiatioD    ou  d'une  armée 

rr.ratidefliiTant).  F.  R. 

FUSC  («t  aiilitaire  ).  Dans  ses  ac- 

^MBi  ^éaéfiksy  oe  mot  est  regardé 

'■Miii|iiuii£  de  l'allemand;  dans  les 

*apbBK  <pe  h  fortification  et  la  tacti- 

fe  U  émieBt,  0  mnt  de  Tiulien.  Les 

te^  Instions  sont  la  partie  comprise 

^^Xu^pmqmBoa  et  rangle^S^/i^ue. 

Vlisnov. 

^îailatiQQ  da  style  des  ingénieurs 
'^^^  a  appdé  flanc  d'une  armée  ou 
•«  (TRip  Ib  parties  qni  en  terminent 
'^(,  «la  oorps  qui,  étant  placés  à 

•  ^ctàngnicliey  suni  de^ânéa  à 
^UcfBsileSy  à  le  flanquer,  àba« 
^  ^leus  projectiles  son  front  ou  ses 
^1t  s  dâ  flancs  en  hache^  en  po- 
^;  ma  les  flancs  d'un  camp  sont 
/^paUbires  à  son  front.  S  y  a  cette 
^^Bmat  entre  les  flancs  et  les  ailes  que 
''^  faraent  plutôt  une  pointe,  ceux- 

•  fHoi  me  portion  de  ligne;  un  camp 
^>(««  raid,  comme  ceux  des  anciens , 
•ibiaiOaiiGurré,  comme  ceux  des  mo- 
^'^  bW  ni  flanc  ni  ailes.  Ce  que  la 
**^^f^fi^tfianc  s'applique  plutôt  à 
^  *fpi,  à  nne  batterie ,  à  une  troupe 
*««**«;  œ  qu'elle  appelle  ailes  s'ap- 
'^fiotôt  à  Textrémité  d'une  troupe 
«  baàiQe.  Du  reste,  aucune  démon- 

R^llementaîre  n'est  descendue 
>ns.  Se  donner  ou  pren- 
>*^fluics,  c^est  faire  effort,  en  rase 
^*l|*CBc,  nr  les  côtés  d'une  troupe  au 

•  •»  iemlter  ou  d'en  heurter  le  front. 
***•  b  flanc ,  c'est  opérer  un  change- 
^^  frooi  en  arrière,  afin  d'éiriter 


t  et  d'offrir  une  ligne  à  la 
"B'  fitbqne  de  l'ennemi.         G**  B. 
1**X0EE  (comté  et  FRoviircxs  dk). 
■^nige  aocnoe  donnée  précise  sur  l'é- 
■^  «  nom  de  Flandre,en  flamand* 
LciTwhgM  «k  l*adjcetir/«m«ii^,  en  «!• 
^'Ttfty.  d.  G.  d.  Monde.  Tome  XI. 


I    - 


f  'landcren.  Les  uns  le  font  venir  des  venta 
qui  soufflent  sur  la  côte;  les  autres  le  dé- 
rivent d^un  prétendu  Flandebert,  fils  d^un 
Claude,  personnage  chimérique ,  qui ,  du 
temps  des  conquêtes  romaines,  aui*ait  ré« 
gné  sur  les  Gaulois;  d'autres  prétendent 
trouver  l'origine  de  ce  nom  dans  celui  de 
Flandrine,  fiUe  de  Lidéric  H,  forestier  de 
Flandre  sous  Charlemagne  et  Louis-le- 
Débonnaire.  MabOudegherst,  d'aprèsune 
très  ancienne  chronique  d'Oudenbourch 
(Aldembourg) ,  assure  que  ce  pa}'s  a  pria 
son  nom  des  eaux  que  la  mer  déversait  en 
plusieurs  endroits.  Ces  eaux  formaient  ce 
que  l'on  appelle  en  flamand  hel  vlacÂe, 
et  en  patois  picard  flaque  wiflaquaie^ 
mares  d'eau  stagnante.  Meyer  et  Olivier 
de  Vrée  ont  adopté  cette  explication,  qui 
nous  parait  moins  romanesque  sans  doute, 
mais  non  moins  hasardée  que  les  autres. 
La  Flandre,  portion  considérable  de 
l'ancienne  Gaule-Belgique,  s'étendait  sur 
les  contrées  autrefois  habitées  par  les  Mo^ 
rùiiy  une  partie  des  Nervii,  les  Atuatiei 
et  les  MenapU,  Les  premiers  occupaient 
les  côtes  de  la  mer  entre  la  Somme  et  l'Es- 
caut ;  les  seconds,  les  terres  situées  entre 
l'Escaut  et  la  Sambre  ;  les  troisièmes  ,*le 
pays  de  Namur;  les  derniers,  les  bords 
du  Rhin.  Le  nom  de  Flandre ,  employé 
pour  la  première  fois  dans  la  Vie  de  saint 
Éloi,  écrite  au  vu*  siècle  par  saint  Ouen, 
ne  désignait  alors  que  le  territoire  de  Bru- 
ges; en  effet,  on  disait  indifiiêi^emment 
dans  ce  temps-là  municipium  Flandrense 
et  municipium  Brugense,  La  Flandre 
était  encore  renfermée  dans  des  bornes 
étroites  sous  Charles-le-Chauve  en  853; 
le  territoire  de  Courtrai  n'y  était  pas 
même  compris.  Les  historiens  flamands 
prétendent  que  dès  le  temps  de  Charle- 
magne, et  même  longtemps  auparavant, 
la  Flandre  était  possédée  par  des  seigneurs 
qui  la  gouvernaient  sous  le  titre  deforeS'^ 
tiers ^  titre  qu'on  leur  donnait  à  cause  des 
forêts  dont  le  pays  était  couvert  et  des 
marais  dont  il  était  rempli.  Ils  décorent 
successivement  de  cette  qualité  Lidéric, 
établi ,  disent-ik ,  par  Charlemagne  vers 
l'an  792 ,  Inghelram,  son  fils,  et  Odacre, 


UmAnàfimmiick,  n*Mt  pu  pins  connoe  qo«  celle 
da  nom  de  Flandre»  qoi  le  traduit  en  latin  par 
Flandria  et  non  par  Flaminia,  Noos  reoToyoni  aii 
mot  Flakavde  ponr  la  langue  et  l'école  de  pein* 
tore  qui  portent  ce  nom,  8| 
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Flandre  réunies  contre  elles  (voy,  Gaitd). 
Dans  cette  guerre ,  où  le  comte  courut 
personnellement  de  grands  dangers,  Char- 
les YI,  roi  de  France,  gagna  la  bataille 
de  Rosebecque  (1382),  Philippe  d'Arte- 
veld,  fils  de  Jacques,  et  comme  lui  chef 
des  Gantois ,  y  fut  tué.  Mais  le  comte 
Louis  de  Mâle  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  succès  :  H  fut  assassiné  par  le  duc  de 
Berri,  à  la  suite  d^une  querelle  (1384). 
L'indolence,  les  débauches  et  Timpru- 
dence  de  ce  prince  furent  les  causes  de 
ses  malheurs.  Comte  de  Flandre,  de  Ne- 
vers,  de  Réthel,  d'Artois  et  de  Bourgo- 
gne, il  était  Tun  des  plus  puissants  prin- 
ces de  TËurope,  et,  faute  de  savoir  gou- 
verner ces  vastes  domaines,  il  fut  Fun  des 
plus  faibles  et  des  plus  méprisés. 

Sa  fille  Marguerite,  femme  de  Philippe- 
le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  hérita  des 
états  de  Flandre.*  Les  Gantois,  toujours 
soutenus  par  TAngleierv»,  perse vérèi*ent 
dans  leur  révolte;  cependant  leurs  dépu- 
tés signèrent  enfin  (1385)  à  Tournai  un 
traité  de  paix  avec  Marguerite,  son  mari 
et  le  i*oi  de  France.  Grâce  à  la  sage  con- 
duite de  Pliilippe,  la  Flandre  demeura 
tranquille  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1404.  Marguerite  l'ayant  suivi  au  tom- 
beau un  an  après,  Jean'^sans^Peur,  duc 
de  Bourgogne  (vnjr.'j^  fut  reconnu  comte 
de  Flandre  et  régna  jusqu'en  1419,  an- 
née où  il  fut  assassiné.  Dans  cet  inter- 
valle, les  Anglais  firent  une  descente  dans 
ce  pays,  et  Jean  soutint  l'évéque  de  Liège 
contre  ses  diocésains.  Son  fils ,  Philippe- 
//;-^o/i,  ajouta  à  ses  vastes  domaines  le 
comté  de  Namur  et  ceux  de  Hollande  et 
de  Uainaut.  11  eut  à  réprimer  une  sédi- 
tion des  Brugeois  et  une  autre  plus  for- 
midable des  Gantois,  dont  il  se  vengea 
cniellement.  Il  mourut  en  1467,  laissant 
ses  possessions  à  Charles-le-Tcméraire 
(voy.)^  qui  eut  aussi  à  souffrir  des  Gan- 
tois. Après  la  mort  de  ce  duc  de  Bour- 
gogne, le  comté  de  Flandre  passa  dans  la 
maison  d'Autriche  avec  la  majeure  partie 
du  riche  héritage  qu'il  avait  laissé  à  IVta- 
rie  sa  fille,  qui  épousa  Maximilien.  F'ojr, 
BouacoGXE  (T.  IV,  p.  70). 

Jadis  on  appelait  Flandre  domaniale 
la  partie  de  cette  province  située  au-delà 
de  l'Escaut.  La  Flandre  espagnole  séparait 


la  Flandre  française  de  la  Flandre  hoMa 
daise.  On  nommait  Flandre  tetUomifÀ 
maritime^  flamande^  ou  flamingatUiÀ 
pays  où  l'on  parle  flamand  {voy.\  «t^ 
s'étend  entre  la  mer  au  nord-ouest  at| 
Lys  au  sud-ouest.  La  Flandre,  dont  Uj 
était  la  capitale,  s'appelait  PUnuIrefitâ 
çatiey  et,  avant  la  i^évolution  de  lfl| 
elle  formait  un  des  grands  gouvemeai^ 
du  royaume;  elle  avait  été  conqniae  f^ 
Louis  XIV.  La  Flandre  désignée 
nement  parla  dénomination  degaUéi 
et  plus  récemment  par  celle  de  oHtUamÊ^ 
était  celle  où  la  laugue  firançaise.  Ml 
qu'altérée,  avait  été  conservée;  Toyni 
en  était  la  ville  principale.  Le  nim  4 
Flandre  hollandaise  s'appliquait  à  la  ifi 
gauche  du  Bas-Escaut  et  à  l'Ile  de  Gai 
zand.  Des  fractions  moins  impofftaal 
de  ce  territoire  s'appelaient  Flandre  IM 
périale^  Flandre  pariiculière  et  FlaaA 
propriétaire.  Dans  sa  plus  grande  ébm 
due,  la  Flandre  avait  pour  limîtea  Vh 
toû,  la  VMT  a*Alteiinigne,  le  Bill  rmea 
le  Brabant  et  le  Hainaut  ;  de  tout  les  Pt^ 
Bas ,  c'était  le  pays  le  plus  fertile ,  le  mim 
cultivé  et  le  plus  industriel.  Un  liislariii 
célèbre,  à  l'article  BouaGOOVK,  a  ftâ 
de  l'importance  manufacturière  et  cea 
merciale  de  la  Flandre  au  moyen-A^t,! 
nous  avons  eu  nous-mérae  pTrmaîon  i 
rappeler  l'influence  qu'exercèrent  ïem 
villes  sur  le  mouvement  d'émandpatia 
qui,  du  xii^  au  xvi*  siècle,  agita  le  tMH 
état  dans  une  grande  partie  de  FEiirayi 
et  surtout  en  France. 

Aujourd'hui,  le  nom  de  Flandre  etid 
ficiellement  restreint  à  deux  provinoM  é 
royaume  de  Belgique.  La  Flandre  ontal 
taie  a  Gand  pour  capitale,  et  Bruges(w9 
ces  deux  noms)  est  le  chef-lieu  de  1 
Flandre  occidentale.  Généralement  11 
étrangers  confondent  à  tort  sous  le  soi 
de  Flandre  tous  les  anciens  Pays-Bas  Ci 
tholiques,  quelquefois  même  toutes  11 
provinces  qui  ont  fait  partie  des  PaysoBv 

Les  variations  que  nous  avons  indiqués 
dans  l'étendue  de  la  contrée  qui  nous  oe 
cupe,  comme  sa  division  en  diverses  pas 
ties  sous  plusieurs  points  de  vue,  ont  6i 
longtemps,  en  latin  comme  en  français 
écrire  son  nom  au  pluriel  ;  FkmàrsÊ^ 
'-'Hirumy  Flandres,  A.  Shu 
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binsltZéiinde,  le  tout  comme  fief  I  Zélande.  La  gnerre  dura  environ  dix 
èniiipire.£n  1060,  après  la  mort  du  1  ans,  et  finit  en   1110  par  un  traité  de 


ni  ^Fnnre  Henri  V',  Bandouin  Y  fut 
éup  de  h  tutelle  de  Philippe  I^ ,  son 
&,  rt  de  la  ré^ce  du  royaume  :  il  s*ao- 
fom  de  cette  tâche  avec  sagesse.  Sa  mort 
innn]067. 

haàma  YI  de  Moru  ou  le  Bon^  fils 
JipncHlent,  posséda  dès  lors  les  états  de 
Mr.  D  jooisBiit  déjà  du  Hainaut  par 
k  wiege  qoll  avait  contracté,  en  1 05 1 , 
n^Kidiflde,  héritière  de  ce  comté.  H 
tant  en  1070.  Son  second  fils  eut  le 
Haaiit;  Ptlné,  ilnioal  m,  le  Malheu- 
ffu,  derint  comte  de  Flandre.  Comme 
2  «tiit  nuoeiir,  Richilde  sa  mère  s*em- 
■idphtuielle  et  de  la  régence.  Robert, 
^  (TAmoaly  rerendiqua  ce  droit  ; 
•lÀRidDlde  remporta  par  la  protection 
^  ni  Philippe-Auguste.  Les  Flamands, 
■tow  par  Robert ,  se  révoltèrent  con- 
BTvQepriiicesK  que  soutint  inutilement 
*^di  France.  Amoul  périt  dans  une 
httille,Ricfanâe  rot  prÎM  par  If»  HoU 
^^  «rec  Eustache ,  comte  de  Boulo- 
1*4  et  Robert  I*',  second  fils  de  Bau- 
^  de  lillc,  resta  possesseur  du  comté 
^flndre (1072).  La  comtesse  Richilde 
^  ^  oooreOes  troupes  et  perdit  la  ba- 
Ade  Broqneroie ,  à  une  lieue  de  Mons. 
"  W,  Robert  partit  pour  la  Terre- 
^«  hisant  Tadministration  de  ses 
'^iMm  fih  Robert,  qu*il  s'était  asso- 
•*da  1077.11  revînt  en  1091,etmourut 
*^>'Q'wot  deux  ans  après.  Le  surnom 
^fnton  lui  venait  de  la  guerre  qu'il 
'^  Ute,  du  vivant  de  son  père,  aux 
l'^de  Frise.  Robert  II,  son  fils,  lui 
*^  en  109S.  Trois  ans  après,  il 
^  pQv  b  première  croisade ,  où  ses 
'^f^hd  méritèrent  le  surnom  de  /é- 
**^Uttn.  Il  revint  dans  ses  états  après 
^^  *Bs  d*absenoe  et  après  avoir  re- 
^li  onrouie  de  Jérusalem.  En  1 101 , 
^*m  pecnt  en  fief  du  roi  d^Angleterre 
^mrcs  (Targent,  à  condition  àe  se 
^^'^'^litre  100  vassal ,  sauf  la  foi  qu'il 
**'  pronisean  roi  de  France.  Une  ligue 
'•*t  fomée  par  Tempereur  Henri  TV, 
**t(t)iitj]i|]ée  par  Henri  V,  avec  les 
^^de  Hainaut  et  de  Hollande,  con* 

^^^^frt  Le  premier  lui  redemandait 
J^  tfAlost,  le  second  la  vUle  de 
^)  k  troîsiènie  les  cinq  Iles  de  la 


paix  qui  assura  à  Robert  tontes  ses  pos- 
sessions. En  1111,  Robert  marcha  au 
secours  de  Loui»-le-Gros  contre  Thibaut, 
comte  de  Brie,  et  depuis  de  Champagne. 
U  mourut  d'une  chute  de  cheval,  à  la 
suite  d'une  bataille  où  le  roi  de  France 
n'eut  pas  l'avantage.  Son  fils  BaudouinVII, 
à  la  Hache  ^  hérita  de  ses  possessions. 
Dans  une  assemblée  des  États ,  tenue  à 
Tpres  l'an  11 12,  il  fit  dresser  une  ordon- 
nance contre  les  voleurs  et  les  assassins, 
qui  s'étaient  singulièrement  multipliés  en 
Flandre,  et  dont  il  parvint  à  purger  le 
pays.  En  1118,  il  joignit  ses  armes  à 
celles  de  Louis-le-Gros  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Il  reçut  au  front ,  à  la  ba- 
taille d'Arqués,  une  blessure  que  son  in- 
tempérance envenima,  et  il  mourut  sans 
postérité  en  1119. 

Charles  I",  le  Bon ,  fib  de  Canut  I*', 
roi  de  Danemiu^k,  et  d'Adèle,  fille  de 
Ilobert-le-Frison ,  élevé  à  la  cour  de  son 
aïeul  maternel  depuis  la  mort  de  son 
père,  fut  reconnu  comte  de  Flandre  par 
les  États,  en  vertu  du  testament  de 
Baudouin  YII.  La  justice  de  Charles  ir- 
rita des  scélérats  qui  l'assassinèrent  à 
Bruges  dans  une  église,  en  1127.  L'É- 
glise honore  sa  mémoire  d'un  culte  pu- 
blic. Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert  III, 
duc  de  Normandie,  et  petit-fils  de  Ma- 
thilde  de  Flandre ,  femme  de  Guillaume- 
le-Conquérant,  fut  alors  investi  du  comté 
par  le  roi  Louis-le-Gros.  Guillaume 
Cliton  eut  pour  concurrents  Guillaume 
dTpreSy  bâtard  de  Philippe,  second  fils 
de  Robert -le -Frison,  Arnoul  de  Da- 
nemark ,  Baudouin  de  Hainaut ,  et 
Thierri  d'Alsace,  tous  trois  de  la  maison 
de  Flandre.  Les  deux  premiera  s'accom- 
modèrent avec  lui  ;  mais  Thierri  d'Alsace, 
excité  par  la  noblesse  et  par  le  peuple , 
mécontents  du  gouvernement  de  Gîiil- 
laume,  persista  dans  ses  prétentions ,  et, 
en  1128,  plusieurs  villes  se  déclarèrent 
ouvertement  en  sa  faveur.  Guillaume  le 
poursuivit  et  l'assiégea  dans  Alost,  où  il 
s'était  réfugié  ;  mais  il  reçut  devant  cette 
place  une  blessure  mortelle.  Alors  Thierri 
d'Alsace,  fils  de  Thierri,  duc  de  lorraine, 
et  de  Gertrude,  fille  de  Robert-lc-Frison, 
fut  inauguré  sans  opposition  comte  de 
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Flandre.  Il  fit  quatre  voyages  à  la  Terre- 
Sainte  en  1138,  1147,  1157  et  1163. 
Avant  d*entreprendre  le  troisième ,  il 
associa  au  gouvernement  Philippe,  son 
fib,  qui,  pendant  son  absence,  déclara  la 
guerre  à  Florent  III,  comte  de  Hollande, 
et  le  fit  prisonnier  en  1 1 66.  Après  la  mort 
de  Thierri  (1169),  Philippe  reste  seul 
maître  de  la  Flandre,  et  partit  lui-même 
pour  la  Terre -Sainte  (1177);  deux  ans 
après,  il  épousa  Isabelle,  fille  et  héritière 
du  comte  de  Yermandois.  En  1180,  il 
devint  régent  du  royaume  de  France,  en 
vertu  du  testement  du  roi  Louis-le-Jeune  : 
la  reine-mère  lui  dispute  inutilement  ce 
titre.  Isabelle,  dont  il  nVut  pas  dVnfanta, 
lui  fit  donation  pour  sa  vie  du  Yerman- 
dois; mab  un  an  après  la  mort  de  cette 
princesse  (1183),  Philipp»Auguste,excité 
par  sa  mère  et  par  les  comtes  de  Clermont 
et  de  Coucy,  réclama  le  Vermandob, 
comme  plus  proche  héritier  d^Isabelle. 
En  vain  Philippe  d*  Alsace  résbte  par  les 
armes  :  il  fut  obligé  de  cedet.  Il  §mm 
treprit  encore  deux  voyages  à  la  Terre- 
Sainte,  et  mourut  de  la  peste  au  siège 
de  Saint  -  Jean -d*  Acre,  en  1191,  ne 
laissant  pas  non  plus  d*enfants  de  son 
second  mariage  avec  Matbilde,  fille  d*Al- 
phonse,  roi  de  Portugal.  Marguerite, 
fille  de  Thierri  d'Alsace  et  femme  de 
Baudouin  V,  comte  de  Hainaut,  se  mit 
en  possession  du  comté  de  Flandre.  En 
1 1 93 ,  un  jugement  arbitral  rendu  à  Ar^ 
ras  adjugea  TArtob  à  la  France,  plusieurs 
villes  à  Mathilde,  veuve  de  Philippe,  pour 
sa  vie,  et  la  Flandre  à  Marguerite,  dont 
le  mari,  Baudouin,  rendit  hommage  à 
Philippe-Auguste  pour  la  partie  de  ses 
étets  qui  relevait  de  la  France,  et  à  TEin- 
pereur  pour  la  partie  qui  relevait  de  TEm- 
pire.  Marguerite  mourut  en  1194,  lais- 
sant le  comté  de  Flandre  à  son  fils  aîné 
Baudouin  IX.  Celui-ci ,  après  la  mort  de 
son  père,  arrivée  Tannée  suivante,  se  mit 
en  possession  du  HainauL  Puis  il  se  ligua 
avec  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de 
France.  Il  sVmpara  d'Aire  et  de  Sainte 
Orner,  mab  il  échoua  devant  Arran.  Il 
prit  part  à  la  quatrième  croisade  et  de- 
vint empereur  de  Constentinople  (voy, 
empire  Latih).  A  la  nouvelle  de  sa  mort, 
en  1306,  Jeanne,  sa  fille,  fut  reconnue 
comlKifte  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Le 


comte  de  Namnr,  son  tuteur,  Tenleva 
aussitôt  et  la  fit  conduire  à  Paris,  où  Phi< 
lippe-Auguste  la  retint  environ  six  ans 
Il  la  maria,  en  131 1 ,  à  Ferrand  ou  Fer- 
dinand, prince  de  Portugal.  Ferrand  fu 
ingrat  :  il  prit  part  contre  Philippe-Ao 
guste  à  la  bateiîle  de  Bouvines,  où  il  fu 
fait  prisonnier.  En  1335,  un  impostcu 
nommé  Bernard  Rains  se  donna  pour  Ban 
douin  IX,  père  de  la  comtesse  de  Flandre 
et  se  fit  un  grand  parti;  mab  au  bout  d'ui 
an,  son  imposture  fut  découverte  et  on  I 
pendit.  Le  comte  Ferrand,  mben  libert 
par  la  reine  Blanche,  mourut  en  1333 
sans  laisser  d'enfants.  Trob  ans  aprà 
Jeanne  se  remaria  avec  Thomas  de  Sa 
voie,  oncle  de  Marguerite,  femme  d 
saint  Loub.  Elle  cessa  de  vivre  en  134^ 
Marguerite,  dite  de  Comtaniinoplej  fill 
puînée  de  Baudouin  IX,  succéda  à  Jeani 
dans  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaa 
Son  mariage  avec  Bouchard  d'Avesoe 
archidiacre  de  Laon,  dont  elle  avait  < 
deux  enfants,  avait  ét^  diatoua,  et  elle  éti 
veuve  de  (ruillaume  de  Dampierre,  dui 
elle  avait  eu  trob  fib  et  deux  filles,  lor 
qu*elle  devint  comtesse.  En  1246,  Jei 
et  Baudouin  d'Avesnes  furent  déclar 
enfants  légitimes  par  jugement  des  pai 
de  France  et  du  légat.  La  Flandre  fut  m 
jugée  à  Guillaume  de  Dampierre ,  fib  aii 
du  second  lit,  et  le  Hainaut  à  Jean  d'J 
vesnes,  fib  aîné  du  premier  Ut,  l'un 
l'autre  pour  en  jouir  après  la  mort  de  le 
mère.  Jean  d'Avesnes  voulait  la  Flandi 
sa  mère  s'obstina  à  ne  pas  le  reconnail 
pour  son  fib  légitime,  et  ce  refus  eau 
une  guerre  longue  et  cruelle  entre  les  e 
fants  des  deux  lits.  En  13&3,  Gui  et  Je 
de  Dampierre  (Guillaume  était  mort'  1 
rent  faits  prisonniers  à  la  bataille 
Walcheren  par  le  comte  de  Hollan<i 
beau-père  de  Jean  d'Avesnes.  Leur  d 
tention  dura  quatre  ans.  En  1278,  Mj 
guérite  fit  prêter  serment  à  Gui ,  son  fi 
par  toutes  les  villes  et  la  noblesse  de  FU 
dre.  Elle  mourut  en  1280. 

Gui  de  Dampierre,  lui  ayant  aucré^ 
traite  (1394)  du  mariage  de  Philippe, 
fille,  avec  Edouard,  fib  aîné  du  roi  d*A 
gleterre.  Cette  alliance  déplaisait  ù  PI 
lippe-le-Bel ,  roi  de  France.  Il  attira  à 
cour  le  comte  et  sa  femme  et  les  eii\< 
prisonnier  à  la  tour  du  Louvre,  Gui 
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ptfobcnirla  liberté  qa*en  donnant  sa 

AttoUfe.  De  Tetonr  dans  ses  états,  il 

érin  h  goem  à  la  France;  en  1397 , 

Adipp64e-fiel,  après  de  brillants  succès, 

1'^'^  tue  trrve  de  deux  ans,  au  bout 

et  b^MJfe  la  goerre  recoounença.  Oui 

kiiùxàt aoaveau  prisonnier ,  ayec deux 

^iofli,  tudis  que  le  trobîème,  aussi 

■■■éGm,  était  chargé  de  la  régence. 

£■  1309,  ks  Flamands  soumis  par  les 

ÎTmcm  m  soulevèrent  à  Toccasion  des 

■^^  le  gotifernenr  Jacques  de  Chà- 

tloQ  levait  tar  eux.  Bs  appelèrent  à  leur 

nan  Jean,  comte  de  IVamur,  et  batti- 

ludei  Fiançais  à  Conrtrai.  Philîppe-le- 

M  ait  a  liberté  le  comte  de  Flandre,  à 

flpadkioa  qaH  amènerait  les  Flamands  à 

o  noBBodcment.  Le  comte  n'ayant  pu 

^nsair  revînt  dans  sa  prison  de  Com* 

psse.  PUlippe-le-Bel  marcha  contre  les 

(,  qui  furent  battus  sur  terre  et 

et  demandèrent  la  paix  :  elle  fut 

en  1305; Gui  de Dampierre  était 

aoft  peadut  le»  laégoctAtioa*.  Son  fil* 

àéib  premier  lit,  Robert  m,  dit  de 

Muf ,  du  nom  de  Mathilde  deBéthu- 

»«  a  BÈie,  était  alors  prisonnier:  il  fut 

as  es  liberté  an  mois  de  juin  1305,  par 

k  ttaié  d*Athies,  que  les  Flamands  ne 

«■hrcat  pas  ratifier.  En  1309,  Robert 

*  trnéA  k  Paris  avec  les  députés  de  Flan- 

^  :  le  traité  d'Athies  y  fut  confirmé  au 

■MvB  de  quel<{nes  modifications.  Deux 

*^cès,  3  céda  à  la  France  Lille,  Or* 

'^Bct Douai,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en 

ytik.  En  1313,  Philippe4e.Bel  le  fit 

QtetvcnirfaiJ  fendre  hommage:  sur  son 

n^il  comment  la  guerre.  Elle  conti- 

■>  Bm  les  règnes  snivants,  et  ne  finit 

^o  13S0,  par  un  traité  qui  fit  perdre 

m  eome  la  Flandre  française.  La  même 

Mee,  Rnbert  donna  Cassai  et  d'autres 

apanage  à  son  second  fils,  pour 

à  renoncer  a  ses  prétentions  sur 

de  Flandre,  en  cas  de  mort  de 

^nnfilsafaié.RobertIII  descendit  au 

«nlMB  en  1S2S.  Louis  I«,  petit-^ls  de 

^a^  de  Bélhane  et  fils  de  Louis,  dit 

^  ^e«cn,  et  de  Jeanne,  fille  unique 

^  ^*K^ncs,  comte  de  Réthel,  se  mit 

^  F  M  Biuu  des  comtés  de  Flandre, 

*  Vcn  et  de  Réthel,  après  la  mort 
^  «a  âenL  Mathilde,  sa  tante,  fille 

*  l^flfccrt  et  Idnma  de  Matthieu  de 
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Lorraine,  lui  contesta  cet  héritage,  sous 
prétexte  que  la  représentation  n'avait  pas 
lieu  en  Flandre.  Loub  fut  mandé  à  Pa- 
ris, où  on  l'enferma  dans  la  tour  du  Lou- 
vre; mais  par  jugement  des  pairs  (1 323) 
il  fut  maintenu  dans  le  comté  de  Flandre 
et  renvoyé  dans  ses  états.  En  1334,  les 
Brugeois  se  révoltèrent  contre  lui,  et  leur 
exemple  entraîna  plusieurs  villes.  Pris 
dans  Courtrai  par  les  rebelles,  il  fut  con- 
duit à  Bruges,  où  il  resta  près  de  six  mois 
captif.  Mais  les  Gantois,  qui  se  déclarè- 
rent pour  lui,  forcèrent  par  leurs  victoi- 
res les  Brugeois  à  lui  rendre  la  liberté. 
Ceux-ci  se  soulevèrent  de  nouveau  en 
1328;  alors  Philippe  de  Valois  vint  au 
secours  de  Louis  et  gagna  la  bataille  de 
Casael('UO^.),  qui  fut  suivie  delà  soumis- 
sion de  toute  la  Flandre.  Louis  se  montra 
cruel  :  il  fit,  dit-on,  périr  dans  les  sup- 
plices plus  de  dix  mille  Flamands.  Ces 
exécutions  rallumèrent  la  sédition.  Le 
brasseur  JacquM  U'Arteveld  (Tfoy,)  se 
mil  à  la  tète  des  Gantois ,  traita  avec 
Edouard  ni,  roi  d'Angleterre,  et  enga- 
gea les  principales  villes  de  Flandre  à 
s'allier  avec  ce  prince  contre  la  France. 
Le  comte  fit  de  vains  efforts  pour  déta- 
cher ses  sujets  de  cette  alliance.  Arteveld 
le  contraignit  à  quitter  ses  états  et  à  cher^ 
cher  un  asile  à  Paris.  En  1345,  Arteveld 
fut  massacré  dans  une  émeute,  à  Gand, 
et  l'année  suivante  Louis  P'  fiit  tué  à  la 
bataille  de  Crécy.  H  fut  remplacé  dans  le 
comté  de  Flandre  par  son  fib  Louis  11, 
dit  de  Mâle^  du  lieu  de  sa  naissance.  Le 
nouveau  comte  fut  retenu  prisonnier,  en 
1 347 ,  par  les  Gantois,  sur  son  refus  d'é- 
pouser Isabelle,  fille  du  roi  d'Angleterre, 
n  parvintàse  sauver  en  France,  et,  après 
son  départ,  de  grands  troubles  éclatèrent 
a  Gand  et  dans  les  autres  villes  de  Flan- 
dre. Loub  n  revint  en  1348  dans  ses 
états,  et  fit  à  Dunkerqne  la  paix  avec  le 
roi  d'Angleterre.  En  considération  du 
mariage  de  Marguerite,  fille  unique  de 
Loub  de  Mâle,  avec  Philippe-le-Hardi , 
duc  de  Bourgogne,  conclu  en  1369,  le 
roi  Charles  Y  céda  au  comte  Lille,  Douai, 
Orcbies  et  d'autres  villes  anciennement 
flamandes.  En  1379,  les  Gantob  se  ré- 
voltèrent de  nouveau.  Ce  fut  la  plus  achar- 
née et  la  plus  funeste  des  séditions  fla- 
mandea.  On  vit  une  seule  ville  soutenir 
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pendant  sept  ans  toutes  les  forces  de  la 
Flandre  réunies  contre  elles  (voy,  Gahd). 
Dans  cette  guerre ,  où  le  comte  courut 
personnellement  de  grands  dangers,  Char^ 
les  YI,  roi  de  France,  gagna  la  bataille 
de  Rosebecque  (1382),  Philippe  d'Arte- 
veld,  fils  de  Jaoques,  et  comme  lui  chef 
des  Gantois ,  y  fut  tué.  Mais  le  comte 
Louis  de  Mâle  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  succès  :  M  fut  assassiné  par  le  duc  de 
Berri,  à  la  suite  d^une  querelle  (1384). 
L'indolence,  les  débauches  et  Tiropru- 
dence  de  ce  prince  furent  les  causes  de 
ses  malheurs.  Comte  de  Flandre,  de  Ne« 
vers,  de  Réthel,  d'Artois  et  de  Bourgo- 
gne, il  était  Tun  des  plus  puissants  prin* 
ces  de  TEurope,  et,  faute  de  savoir  gou* 
verner  ces  vastes  domaines,  il  fut  l'un  des 
plus  faibles  et  des  plus  méprisés. 

Sa  fille  Marguerite,  femme  de  Philippe- 
le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  hérita  des 
états  de  Flandre/  Les  Gantois,  toujours 
soutenus  par  TAngleierv*,  persévérèrent 
dans  leur  ré%olte;  cependant  leurs  dépu« 
tés  signèrent  enfin  ('1385)  à  Tournai  un 
traité  de  paix  avec  Marguerite,  son  mari 
et  le  roi  de  France.  Grâce  à  la  sage  con* 
duite  de  Philippe,  la  Flandre  demeura 
tranquille  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1404.  Marguerite  l'ayant  suivi  au  tom- 
beau  un  an  après,  Jean*i<7Ai*Pr/<r,  duc 
de  Bourgogne  (vojr.),  fut  reconnu  comte 
de  Flandre  et  réf^na  jusqu'en  1410,  an* 
née  où  il  fut  assassiné.  Dans  cet  in  ter* 
valle,  les  Anglais  firent  une  descente  dans 
ce  pays,  et  Jean  soutint  l'évéque  de  Liège 
contre  ses  diocésains.  Son  fib ,  Philippe- 
ivBony  ajouta  à  ses  vastes  domaines  le 
comté  de  Namur  et  ceux  de  Hollande  et 
de  liainaut.  Il  eut  à  réprimer  une  sédi- 
tion des  Bnigeois  et  une  autre  plus  for- 
midable des  Gantois,  dont  il  se  vengea 
cruellement.  Il  mourut  en  1467,  laissant 
ses  possessions  à  Charies-le-Téméraire 
{voy\  qui  eut  aussi  à  souffrir  des  Gan- 
tois. Après  la  mort  de  ce  duc  de  Bour- 
gogne, le  comté  de  Flandre  passa  dans  la 
maison  d'Autriche  avec*  la  majeure  partie 
du  riche  héritage  qu'il  avait  laissé  à  Ma- 
rie sa  fille,  qui  épousa  Maximilien.  Foy» 
BoracociTE  (T.  ÎV,  p.  70). 

Jadis  on  appelait  Flandre  donuutiah 
la  partie  de  cette  province  située  au-delà 
de  TËscauL  La  Flûdra  mpsgmoie  aépanit 


la  Flandre  française  de  la  Flandre  holla» 
daise.  On  nommait  Flandre  ieutomique 
maritime^  flamande^  ou  flamingantt^  k 
pays  où  l'on  parie  fiamand  {voy.\  et  qu 
s'étend  entre  la  mer  au  nord-ouest  et  li 
Lys  au  md-ouest.  La  Flandre,  dont  Lilk 
était  la  capitale,  s'appelait  Pêmérefratt 
çaisûy  et,  avant  la  rièvolution  de  1789 
elle  formait  un  des  grands  gouvememenl 
du  royaume;  elle  avait  été  conquise  p« 
Louis  XIV.  La  Flandre  désignée  ancien 
nement  parla  dénomination  àibgaliicane 
et  plus  récemment  par  celle  de  walionme 
était  celle  où  la  langue  firançaisey  biej 
qu'altérée,  avait  été  conservée;  Tourna 
en  était  la  ville  principale.  Le  nom  d 
Flandre  Ao//aii</af#e  s'appliquait  à  la  ri«i 
gauche  du  Baa-Escaut  et  à  l'Ile  de  Cad< 
zand.  Des  fractions  moins  importante 
de  ce  territoire  s'appelaient  Flandre  im< 
pénaifly  Fluadre  particulière  et  Flandr 
propriétaire.  Dans  sa  plus  grande  éten 
due,  U  Flandre  avait  pour  limites  l'Af 
tttU.  la  !»««>  ^*AII«iiiBgne,  le  Baa-Escaut 
le  Brabant  et  le  Hainaut  :  de  tous  les  Pavs 
Bas,  c'était  le  pays  le  plus  fertile ,  le  mieu 
cultivé  et  le  plus  industriel.  Un  kistorici 
célèbre,  à  l'article  Bouacocvi,  a  pari 
de  l'importance  manufacturière  et  comi 
merciale  de  la  Flandre  au  moyen -âge,  < 
nous  avons  eu  nou»-méme  l'occasion  d 
rappeler  l'influence  qu'exercèrent  leui 
rilles  sur  le  mouvement  d'émancipatioi 
qui,  du  XII*  au  xvi*  siècle,  agita  le  tien 
état  dans  une  grande  partie  de  rEoropt 
et  surtout  en  France. 

Aujourd'hui,  le  nom  de  Flandre  est  o( 
ficiellement  restreint  à  deux  provinces  d 
royaume  de  Belgique.  La  Fiandre  orien 
taie  a  Gand  pour  capitale ,  et  Bruges  -,  vo) 
ces  deux  noms)  est  le  chef«lieu  de  I 
Flandre  occidentale.  Généralement  U 
étrangers  confondent  à  tort  sous  le  noi 
de  Flandre  tous  les  anciens  Pay^Bas  es 
tholiques,  quelquefois  même  toute»  U 
provinces  qui  ont  fait  partie  des  Pay*»fi« 

Les  variationsque  nous  avons  indique* 
dans  l'étendue  de  la  contrée  qui  nous  o< 
cupe,  comme  sa  division  en  diverse»  |»ai 
ties  sous  plusieurs  points  de  vue,  ont  fa 
longtemps,  en  latin  comme  en  franraàs 
écrire  son  nom  an  pluriel  t  Fiandrm 
— €inMi,  Flanàres,  A.  ^a. 

rLAMSLLB,  écoffi  de  laÎM  mm  1*  o 
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fiûre  da  jupons  de  femmesy 
èoleçoM  «rkÎTcr,  des  gilets  à  mettre 
mkftmfdei  bonnets  d^eofants,  des 
iiéèrô  de  tonte  espèœ  et  même  des 
ap  de  lit  Soitint  qu'elle  est  tissue 
X  il  il  faine  peignée  et  cardée,  on 
m  et  pogn^  et  de  cardés  à  là  fois, 
A  iMdfa  a  dm  qualités,  des  usegcs  et 
as  se»  diflerents.  Ia  première  est 
yhi  k|en^  la  seconde  plus  absorbant», 
t  Moicae  lienl  le  milieu  entre  les  deux 
ÛB  les  oonnait  dans  le  ixMnmeroe 


mkwmétJimM^lU  de  santéf  flanelle 
aCsflfi,fcndlefgnyg  amgiaii.hspnx 
vasmsl  la  qualité.  Il  est  en  moyenne 
'mm  t  firanos  Taune  :  la  qualité  se 
:v*mnKà  le  régularité  du  tissu. 
L  iafMsne  crt  le  pajfs  où  il  se  iabri- 
P  k  piv  de  tenelle.  Dans  Tannée 
\Ù4,  ropoftatîon  seule  ne  montait  pas 
>  anv  de  3,SOO,000  mètf».  La  Saxe 
^  «n  des  flanelles  estimées.  Uépo«> 
^r^  la  prsoûère  ^brication  de  cette 
«■«4,  m  Fnaœ,  rcwaontâii  au  temps  de 
^UV;  Bais  c^est  vers  la  fin  du  siècle 
^ur  <pe  des  procédés  importés  d* An* 
3rtBii,  tt  notablement  perfectionnés 
^taes,  ont  donné  à  ce  commerce  une 
^^■oB  ooniidénUe.  Aujourd'hui,  la 
Oedtlamsct  les  communes  qui  l'envi- 
''^Bit  oat  en  quelque  sorte  le  monopole 
'  s  onfection  des  flanellfa  françaises; 
JBr  fairintion ,  dont  le  cliiflre  s'élève 
yhrcsKoles  localités,  année  commune, 
^t^twShaBij  y  fait  vivre  entre  six  et  sept 
^■«oifrieiB,  Boœn  et  Beau  vais  s'occu* 
M  Mm  de  ce  tissu,  mais  leurs  pro* 
de  beaucoup  à  ceux  de 
aucune  importance  dans 
**«naMation  générale.  L'invasion  du 
^"^  eit  vcnne  donner  à  cette  indus- 
^»  Jsqwilsinn  nouvelle,  et  l'usage 
*  il  iude  est  devenu,  depuis  cette 
?"W  c^a^ne  jour  plus  général.  D'heu- 
^t* lar linrstîuuii  ont  été  imaginées, 
'* fai ■srcbis  étrangers  où  nos  pro- 
^  >Bst  admis,  en  Suisse,  en  Pié- 
**(tai  Itslie, etc.,  nos  qualités  su- 
^"^  fanent  avec  avantage  contre 
**>  de  fa  Gvande-Bretagne,  malgré  la 
*^<*dapmdeoesdeniières.  V.  R. 
,  '^XICE.  Cest  un  mot  plus  que 
'^■■i  c'est  un  mot  tout  parisien,  et 
t* sW mmtm^^^  mîeu^  &it  ponr 
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désigner  cette  oisiveté  occupée  qui  s^eu 
va,  le  nez  au  vent,  guidée  seulement  par 
le  hasard,  dans  tous  les  endroits  de  la 
grande  ville  où  il  y  a  quelque  chose  à 
voir,  à  entendre  et  surtout  à  ne  rien 
faire.  Flâner ,  c'est  aller  sans  savoir  on 
l'on  va,  à  droite,  à  gauche,  tout  droit 
devant  soi.  Le  flâneur  est  celui  qui  n'a 
jamais  besoin  d'arrêter  un  passant  pour 
lui  demander  son  chemin  ou  pour  lui 
dire  :  Quelle  heure  est-il  ?  C'est  que  tous 
les  lieux  et  toutes  les  heures  sont  égalo- 
ment  favorables  au  flâneur.  Le  flâneur 
se  lève  le  matin,  il  se  couche  le  soir,  il  a 
les  yeux  tout  grands  ouverts  et  les  mains 
dans  ses  poches.  Sa  flânerie  est  si  forte 
qu'elle  finit  par  l'emporter  sur  toutas 
les  autres  passions ,  même  légitimes.  Il  y 
a  dans  le  monde  cent  mille  sortes  de  paa^ 
sions,  il  n'y  a  qu'un  genre  de  flânerie. 
L'amoureux  flâneur  laisse  passer  l'heure 
du  rendez-vous  en  voyant  couler  l'eau 
sous  le  Pont-Neuf'  L'avocat  flâneur  perd 
••  cause  en  regardant  les  roses  du  quai 
aux  Fleurs  ;  le  médecin-flâneur  sauve  son 
malade  en  s'arrêtant  devant  la  boutique 
d'un  vitrier  où  il  peut  voir  les  caricatures 
de  1816  contre  les  Anglab  de  1814,  et 
toujours  avec  un  ndùveau  plaisir. 

Heureux  état,  celui-là  !  flâner,  c'est-à- 
dire  obéir  à  sa  fantaisie  de  toutes  les 
heures,  regarder  sans  voir,  marcher  sans 
avancer,  agir,  penser,  ne  pas  agir,  ne 
pas  penser,  être  l'homme  heureux  de 
tous  les  instanls  du  jour,  profiter,  pour 
assouvir  sa  passion,  des  moindres  acci- 
dents de  la  rue,  ne  redouter  ni  la  pluie, 
ni  le  soleil,  ni  le  vent,  ni  la  grêle,  mais 
au  contraire  les  faire  tourner  au  bénéfice 
de  son  bonheur.  Ajoutez  que  c^est  là  une 
passion  innocente,  irrésistible,  insaisissa- 
ble, honnête,  qui  ne  fait  de  mal  à  per- 
sonne ,  une  passion  comme  il  n'y  en  a 
pas  dans  le  domaine  des  passions. 

Et  notez  bien  que  la  flânerie  ne  prend 
son  homme  que  lorsque  son  homme  est 
dans  la  rue.  Tant  que  Thomme  est  au  lo- 
gis, il  est  calme,  il  est  tranquille,  il  est 
studieux,  il  est  comme  tous  les  hommes  : 
il  ne  redevient  un  flâneur  qu'en  quittant 
le  seuil  de  sa  porte.  Oh  !  alors,  dès  que  le 
vent  a  frappé  son  visage,  voilà  notre 
homme  parti;  courez  après  si  vous  pou- 
vezl  II  sort,  il  a  une  grande  afiaireà  coi»- 
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dure;  ne  l*arrétez  pas!  H  faut  qu'il  arrive 
à  ce  rendez«TouA;  il  marche  à  grands  pas 
sans  retourner  la  tète.  Mais  soudain,  au 
détour  de  la  rue,  voilà  une  querelle  qui 
'S^engage  entre  deux  chiens:  aussitôt  notre 
hoDune  s*arréte  et  regarde;  les  chiens  se 
battent,  il  est  immobile;  on  sépare  les 
chiens,  l'homme  se  détourne  et  il  admire 
la  viande  étalée  chez  le  boucher  voisin. 
Quelle  viande!  Cependant  passe,  musi- 
que en  léte,  un  régiment  de  grenadiers: 
notre  homme  prend  à  sa  main  un  para- 
pluie  qu'il  a  sous  le  bras,  et  il  marche  au 
pas  de  charge.  La  musique  cesse,  il  s'ar- 
rête, dédaigneux,  au  son  du  tambour; 
aussi  bien  l'église  est  ouverte ,  le  portail 
est  tendu  d'un  drap  funèbre  :  il  entre  et 
il  marmotte  tout  bas  le  De  profundù; 
il  se  trouve  ainsi  à  Textrémité  de  l'église 
et  il  sort  par  une  autre  porte.  Voyez- 
vous  la  pendu  à  cette  échelle  flottante  ce 
ma^n  qur  répare  le  toit  de  cette  haute 
maison  ?  Le  flâneur  ik>»  plus  de  regard 
que  pour  le  maçon  qui  travaille,  a  moiifi 
oependant  qu'une  mouche  qui  vole  ne 
vienne  l'arracher  à  sa  contemplation;  et 
alors,  ma  foi  !  il  regarde  tout  la-bas;  et 
voyant  qu'il  ne  voit  rien,  il  veut  tout 
voir,  il  marche  à  pas  comptés;  il  est  si 
heureux  et  si  libre!  Allons  toujours,  se 
dit-il,  et  il  va.  Il  arrive  ainsi  au  Palais- 
Royal  ,  le  rendex-vous  unanime  de  tous 
les  flâneurs  de  ce  monde.  Ne  faut-il  pas 
bien  qu'il  règle  sa  montre  sur  le  canon 
qui  part  à  midi?  ne  faut-il  pas  qu'il  lise 
l'une  après  l'autre  toutes  les  affiches  de 
spectacles?  Ceci  est  l'heure  la  plus  chère 
au  flâneur.  Les  affiches  qui  décorent  nos 
murailles  ne  sont  faites  qtte  pour  lui  ; 
pour  lui  seul  est  duposé  tout  ce  papier 
et  toute  cette  encre.  En  présence  de  ces 
affiches,  le  flâneur  voit  danser  devant  lui 
M"«  Taglioni,  il  voit  jouer  M***  Mars,  il 
entend  chanter  Mourrit  ou  W^  Damo- 
reau;  pour  lui  seul  Vemet,  Bouffé,  Ar- 
nal,  prodiguent  les  trésors  et  l'enjoue- 
ment de  leur  esprit;  pour  lui  seul  le 
tribunal  ordonne  des  adjudications  dé- 
finitives, n  sait  mieux  que  l'huissier^pri- 
senr  ce  qui  se  vendra  demain  à  l'hôtel 
Bullion;  il  sait  tout,  il  voit  tout,  il  est 
partout.  Du  Palais -Royal  aux  boule- 
vards il  n'y  a  pas  loin.  Le  boulevard, 
c'est  la  patrie,  tpie  dis-je?  c'est  le  paradis 


du  flâneur.  Quel  entassement,  en  effet,  I 
marchands  de  gravures  et  de  petits  pit^ 
que  de  petits  pieds  quj  glissent  sur  Ta 
phalte  !  que  de  coquetteries  féminines  q 
jettent  aux  vents  leur  sourire  et  le  parfit 
de  leurs  manteaux  !  Que  de  voitures  q 
passent,  de  chevaux  qui  hennissent,  i 
marchands  en  plein  vent!  Hélas!  antr 
fois  il  y  avait  Nicolet,  Bobèche,  Galim 
frée.  41  Monsieur,  disait  un  chef  de  dii 
sion  à  un  commis  sous  ses  ordres,  poo 
quoi  donc  venir  si  tard  au  bureau  ?< 
Hélas!  monsieur,  répondait  l'autre,  c*4 
ce  diable  de  Nicolet  qui  m'arrête  en  cfa 
min.  — >  Nicolet?  répondit  le  chef  qw 
que  peu  radouci;  mais,  que  diable!  je 
vous  y  ai  jamais  vu.  » 

''Quel  est  l'âge  du  flâneur?  le  flâneur  i 
de  tous  les  âges,  il  est  de  tous  les  tein| 
il  est  célibataire,  il  est  naarié;  quelquel 
il  joint  à  sa  passion  principale  une  aid 
passion  accessoire  :  il  est  bouquiniste 
fait  des  collections  de  papillons,  de  mil 
MMiT,  «le- «ocpiitlvges  ;  il  s'en  va  de  d 
et  d'autres,  cherchant  uniquement  mi 
débris  sans  nom  et  sans  forme  qu'il  n 
porte  dans  sa  maison  en  grand  triorap! 
Innocentes  petites  passions  dont  la  flîl 
rie  est  l'indispensable  canevas  ! 

Oh  !  quel  royaume  fiicile  à  gouveni 
quels  heureux  sujets ,  quel  heureux  an 
narque,  un  peuple  de  flâneun  gouv^ 
nés  par  un  roi  flâneur  !  Ceci  est  à  pi 
prement  dire  l'histoire  du  roi  et 
royaume  d'Yvetot.  J.  J 

FLASSAN  (  Gaktah  Rax»  ,  con 
de),  né  en  1770,  dans  le  comtat  Ven^ 
sin,  d'une  famille  originaire  de  Grèor.  ! 
effet,  dans  le  bref  du  l*'  décembre  I S 
par  lequel  le  pape  Paul  III  inféoda 
Jean  Raxis  la  terre  et  seigneurie  de  FI 
san ,  au  comtat  Venaissin ,  avec  hau 
moyenne  et  basse  justice,  et  transinissil 
à  ses  héritiers  et  descendants  à  l'infini 
est  dit  :  ■  Voulant  dédommager  rr  s 
«  gneur  des  sacrifices  qu'il  avait  fait» 
M  Grèce  pour  conserver  la  foi  de 
«  pères.  »  Le  bref  est  intitulé  :  «  Dde^ 
fiUo  Joanni  Raxis ,  ex  nobiUhms  Gf 

Le  service  du  Saint-Siège  étant  tl 
circonscrit  pour  l'ardeurguerrière  de  U 
de  Raxis,  il  n'avait  pas  tardé  a  se  vcM 
également  à  œhti  des  rots  de  France.  ( 
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piM  la  itterre  de  religion  ayant  éclaté 
'M  dau  le  comtat  Venaiasiny  il  se 
aiéii  Avignon,  où  il  fut  nommé  coUh 
tdgèaéfei  des  troupes  tie  Sa  Sainteté 
a»  le  coBlat  Veoaissîn  et  à  Avignon , 
tm  ptanar  île  Cure  toutes  réquisitions 
€  kices  dlKMMnes  nécessaires  pour  la 
AxsKèipsjs. 

Phnom  «itrcs  membres  de  cette  an- 
wne  fMÎHf  le  sont  distingués  dans  la 
arriae  da  anaei,  et  mériteraient  d^étre 
aia;  i  en  est  «le  même  de  Joskph- 
Liaqai,  embarqué  comme  officier  de 
Mémm  ejstroiabcj  a  péri  en  1785, 
teTapédilM  autour  du  monde  de 
liPrruH.;  mais  c'est  du  membre  encore 
*:^nC  dont  le  nom  est  placé  en  tète  de 
«solide, de  Pantenr  de  V Histoire  de  la 
^f^omâHe  fnmçaise  ^  «{ue  nous  allons 


^  dr  Fbmn,  élevéà  rÉoole  militaire 
*IVi&,  «hit  pendant  quckpie  temps  la 
^*<>ndei  armes  et  senit  dans  Tannée 
«C«de.lpRS8Do««te«r  «a  France»  tt 
t  Irm  asK  traians  diplomatiques ,  et 
U  dsfé  de  diiiger  la  principale  di- 
^  ^  département  des  afiaires  étran- 
9n  nte  nng  de  ministre  plénipoten- 
'-ut-  SiipumnC  d'entretenir  des  rela» 
ka  émigrés,  il  fut  obligé  de 
démiaBon  de  ce  poste;  il  se  re> 
tot  Hanale  et  eoaaacra  ses  loisirs  à 
<oap>vrilucocrr  géméraie  et  raiâon* 
^^  k  ùiplumatie  frametùse^  ou  De 
'^ptié^deia  Framte  dépôts  ia  fon- 
^^M  de  la  momarekie  jusqsCà  la  fin 

XrijOfec  des  tables 
de  kms  les  traités  eon» 
^^  ia  #>mser,  ouvrage  dont  il  a  p»- 
linsê&înBa*.  Le  jury  académique , 
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«  se  trouvant  naturellement  liées  avec  les 
«  grands  événements  de  rhistoire.  Uau* 
«  teur  a  su  habilement  relever  les  détails 
«  arides,  inhérents  au  fond  du  sujet,  par 
«  la  peinture  du  caractère,  le  développe- 
«  ment  des  vues  des  princes  et  des  hom- 
«  mes  d^état  qui  dirigeaient  aux  différent 
«  tes  époques.  » 

En  1814,  après  la  Restauration,  M.  de 
Flassan  quitta  la  place  de  professeur  d'his- 
toire à  rÉcole  de  Saint-Germain ,  qu'il 
avait  occupée  pendant  l'empire.  Il  obtint 
du  roi  le  titre  d'historiographe  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  suivit  en 
cette  qualité  la  légation  de  France  au 
congrès  de  Vienne.  Là  il  prépara  sur  les 
lieux  l'Histoire  du  Congrès  %  ouvrage  re- 
marquable à  bien  des  égards,  mais  dans 
lequel  son  animosité  contre  Napoléon  n'a 
pas  toujours  permb  à  l'auteur  de  se  mon- 
trer impartial.  L'écrivain  se  concentre 
d'ailleurs  dans  les  grandes  opérations  qui 
ont  occupé  rilltt«*re  assemblée,  en  écar- 
uoii  tout  ce  qui  appartenait  à  la  chroni- 
que de  société  et  aux  iodiridualités  se- 
condaires. 

En  1 83 1 ,  M.  de  Flassan  signala  son  zèle 
pour  la  cause  des  Grecs  par  la  souscrip- 
tion qu'il  ouvrit  à  Paris  en  leur  faveur. 

Indépendamment  de  ses  deux  princi- 
paux ouvrages ,  M.  de  Flassan  a  publié 
d'autres  écrits  dont  voici  les  titres  :  1* 
Za  Pacification  de  l'Europe  (\S02)  ;  3» 
De  la  colonisation  de  Saint-Domingue^ 
(1803);  3<»  De  la  Restauration  politi^ 
que  de  l'Europe  et  de  la  France  {\%14)'^ 
4*  Des  Bourbons  de  Naples  j  idem; 
b*  De  la  neutralité  de  la  Belgique 
(1831),  opuscule  qui  a  fait  dire  de 
Tauteur  qu'à  est  du  nombre  de  ceux  dont 
les  conceptions  appliquées  tranchent  de 
graves  difficultés. 

IL  de  Flassan  est  chevalier  des  ordres 

de  Saint*  Jean  de  Jérusalem,  de  Danebrog 

et  Constantinien  de  Naples.  X. 

•  FLATTEUR  «   FLATTERIE.    La 

6atterie  est  aussi  ancienne  cpie  le  monde. 

mcrés  nous  apprennent  que  le 

tentateur  de  nos  premier»  pa- 


(*)  miatmn  dm  Cmgris  4*  Fimm,  dtfmu 

r trmiièâdm  M> mmwtmAn  iSi 5 ôi' 
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rentSy  fut  aussi  le  premier  flatteur. 
«  Vous  serez  semblables  à  des  dieuK*,  » 
leurdit-il;  et  que  de  fots,  eo  mille  ter- 
mes divers,  ces  paroles  ont*  depuis  ce 
temps  été  commentées! 

Ce  qui  rend  surtout  la  flatterie  mépri- 


avait  dit  Racine  ;  mais  on  sait  que  ni  { 
ni  son  ami  Boileau  ne  prirent  Tapo 
trophe  pour  eux.  U  est  vrai  que  dans 
siècle  suivant ,  mal^  la  morgue  phik 
sophique,  la  littérature  ne  compta  p 
moins  de  flatteurs;  qu'il  y  «nt»  pan 
sable,  c'est  qu'elle  est  un  de  ces  vices  à  |  nos  philosophes ^  plut  d'Aristippe»  q 


froid,  sans  passion,  sans  entraînement, 
qui  ne  sont  jamais  produits  que  par  de 
bas  et  vib  moti&.  ToutflatUw  vit  aux 
dépens  de  celui  qui  VécouiCy  a  dit  La 
Fontaine;  et  cette  maxime  si  vraie  devrait 
toujours  tenir  en  garde  contre  ces  gens 
prodigues  de  louanges  intéressées.  Mais 
si  la  flatterie  est  antique,  la  vanité  Test 
aussi;  et  cette  dernière,  à  ce  qu'il  parait, 
fut  prédestinée  à  être  constamment  la 
dupe  de  Tautre.  L'esprit,  le  bon 


même,  ne  peuvent  garantir  entièrement 
de  ses  pièges;  c'est  ce  qu'exprimait  fort 
bien  un  bomme  qui  ne  manquait  ni  de 
l'un  ni  de  Tautra ,  en  disant  à  celui  qui 
le  comblait  d'éloge»  «uirés  :  «  Ah  !  co» 
quin ,  tu  me  flattes,  mats  tu  me  fajs  ptm- 
sir!  »  {TU  m'aduli^  ma  tu  mi  place.) 

Déjà  signalée  et  flétrie  par  les  mora* 
listes  anciens,  la  flatterie  sut,  dès  leur 
temps,  prendre  diverses  formes,  surtout 
près  des  puissants  de  la  terre.  Les  cour« 
tisans  d'Alexandre  affectèrent  un  défaut 
qui  lui  était  naturel  en  penchant  la  tète 
à  gauche  comme  leur  prince  :  c'étaient 
des  flattetin  par  geste  ou  par  imitation. 
Près  de  ces  monstres  couronnés  qui  fu« 
rent  la  honte  de  Rome  et  de  l'humanité , 
la  flatterie,  inspirée  par  la  crainte,  prit 
le  caractère  de  la  plus  ignoble  bassesse, 
comme  chez  les  sénateurs  de  Domitien  ; 
ou  bien ,  fille  de  la  cupidité ,  la  flatterie 
eut ,  sous  Tibère  et  Néron,  l'odieuse  dé- 
lation pour  compagne. 

De  tout  temps  la  flatterie  habita  de 
préférence  les  pidais.  Quel  monarque  fut 
plus  flatté  que  Louis  XIV  ?  Sans  doute  il 
eut  quelque  raison  de  dire  :  VÉlat^  c'est 
moi!  œ  prince  qui  régnait,  pour  ainsi 
dire,  sur  une  nation  de  courtisans  (vo/« 
ce  mot  ],  parmi  les4]ueU,  il  faut  bien  l'a* 
vouer,  1»  gens  de  lettres  n'étaient  pas 
ceux  qui  s*inclinaient  le  moins. 

DêtctUblet  flatteur*,  préMOt  le  plot  roneite 
Q«e  pai»M  Uire  aux  rois  U  colère  cclettc! 

(*)  Toas  lerm  eaumw  <m  él»km  {Cm,  III  » 
5).  6. 


de  Diogènes,  et  que  Voltaire,  po4 
éminemment  courtisan,  desoendit  d 
genoux  de  M"^  de  Pompadoor  jusqu'ai 
pieds  de  M™*  Du  Barry.  Despréaux,  < 
moins,  n'avait  flatté  que  le  moDrrr. 

De  nos  jours.  Napoléon  coi  nuari  i 
flatteurs  littéraires,  harangueura  et  ai 
très ,  dont  il  sut  parfois  apprécier ,  à  le 
juste  valeur,  les  éloges  trop  rampan 
«  Ne  pleure  pas,  disait  «il  un  joui 
son  fils  qui  avait  brisé  son  flexible  joui 
un  polichinelle,  je  te  donnerai  un  aén 
teur.  »  Le  plus  piquant  de  l'anecdol 
c'est  que  le  sénateur  S....  était  préseii 
et  se  mita  rire  aux  éclats  :  c'était  bien 
le  complément  de  l'épigrami 


Ce  fiit  un  Jb«i  ^h*K^9  ^  ^  p'Q*  I 
éloge  mérité,  que  celui  que  fit 
Louis  XVI ,  au  début  de  son  règne,  l's 
bé  de  Radonvilliers  dans  son  discours 
réception  à  l'Académie  :  «  D'ordinai 
«  on  dit  aux  rois  :  Gardei-voua  des  fli 
«  teurs;  aujourd'hui  il  &ut  dire  aux  fli 
«  teurs  :  Garda&*vous  du  roi.  »  Ce  prii 
pensait  sans  doute  alors,  comme  l'emp 
reur  Julien,  que,  pour  qu'un  aouven 
pût  compter  sur  la  sincérité  des  louaniq 
il  faudrait  que  ceux  qui  les  lui  donn< 
fussent  en  état  de  le  blâmer  impunémei 

Pendant  nos  orages  révolutionnaire 
les  flatteurs  des  rois  se  trouvèrent  m 
pUcés  par  {«à  flatteurs  du  peuple,  fi 
censer  le  pouvoir,  quelque  part  qi 
réside ,  c'est  toujours  le  fond  du  méti< 
et  l'on  sait  que  ces  flatteurs-là  n'ont  | 
été  moins  détestables^  molnê  Ji$uesi 
que  les  autres. 

Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  v 
la  flatterie  est  moins  dangereuse  rt 
produit  pas  de  si  déplorables  effets  ;  e 
est  en  quelque  sorte  obligée  vis-4-%'ts  î 
femmes ,  qui  prescpie  toutes  veulent  él 
flattées;  il  est  rare  qu'elle  ne  le  soit  | 
aussi  de  l'inférieur  au  supérieur,  car 
sera  toujours  un  grand  moyen  de  suci 
et  d'avancement.  La  flatterie  sans  exn 
«I  vraiment  odieuw  ;  c'art  eaUe  <{ 
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\mtmtnépM!i'f  car  elle  est  toujoun 
4pnlca%  ott  le  produit  de  la  basseMe 
•awlàt,  oa  on  piège  tendu  à  Tun 
tMiOTitehlei  RU  profit  de  ootre  in- 

jHpcnDDMl. 

Il  61  Je  goii  prêt  desquels  la  flatterie 

4  pb  powcre  est  toujours  sûre  de 

'■»;«  frit  d^eaoeos,  ils  ne  sont  pas 

ûoie  nr  la  qualité  ;  mais  en  général 

ikifcoti  ds  DOS  jours  y  prendre  des 

^tmmam  obséquieuses  et  un  dégui- 

^waqiificoDque.  Louis  XIV  lui*ménie 

mâà  réprimer  l'ardeur  courtisanegque 

^«AcsdéflBicy  qui  voulait  mettre  au 

vas  la  question  suivante  :    «  De 

)«»  In  Tcrtns  du  roi ,  quelle  est  la 

«■abinble?  «  Il  ne  viendrait  aujoui^ 

•Ml  I  ridée  de  personne  de  donner 

•*î  «  as  prince  de  Tenoensoir  par  le 

^  U  âacterie  s'est  vu  contrainte  à 

■KStr  dt  la  retenue ,  et  parfois  elle  n'a 

lAi  dp  qu'âne  ingénieuse  exagération 

*"*  ^  lédy  comme  dans  l'excuse  de 

tnartiiio,  arrÎTi  un  ii#*fj  rrop  tard  à 

«udieooede  l'empereur  :  «  Pardon , 

'  ^  Mil  j'ai  été  arrêté  aux  portes  des 

Taivitt  par  un  embarras  de  rois.  » 

^  ce  siède  de  perfectionnement, 

^itvfdore  une  nouvelle  variété  de 

yotém  flatteurs:  c'est  le  Jiatieur 

**^t  m»  contredit  le  plus  adroit  de 

'•«.  m  Ici  louanges  que  celui-là  donne 

*&r«r  de  lui  être  arrachées  par  la  force 

*  Il  fcrité,  et  c'est  justement  parce 

•t^imble  dispenser  le  flatté  de  toute 

''^Maee  que  l'on  en  éprouve  da- 

**^poar  loi.  Cette  nuance  habile  de 

'^^'Bne  punirait,  je  crois,  réussir  au 

'-ysn,  oà  J.-B.  Rousseau ,  et  après  lui 

**ttt,  o'oot  pu  faire  adopter  ie  Fiat' 

^.p«te  qa'Ûs  lui  ont  laissé  toute  la 

«Mîe  diUÎMinilé  de  son  vice ,  et  n'ont 

^*>  *  iCBpércr,  par  des  teintes  moins 

^'«aiiilu,  le  mépris  que  leur  per- 

•*»  devait  inspirer. 

^  •  loufcnt  confondu  la  flatterie 

%  [êdMiatiom.  n  y  a  cependant  entre 

^  <st  lé{ère  difierence  à  l'avantage 

"'^rmière.  L'adulation  est  toujours 

•mp«;  elle  se  prosterne,  et  l'autre 

'  '^;  nnvent,  il  est  vrai,  celle-ci 

•j^WkiaUs.  M.  O. 

'|^nA(Gns),fiunil]e  romaine  qui, 

**  <MdiiioQ  des  esclaves^  s'éievil  aux 
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plus  hautes  magistratures  de  la  repu* 
blique  et  juscpies  au  trône  des  Cé- 
sars. Fiavius  ne  fut  d'abord  qu'un  sur- 
nom tiré  de  la  couleur  des  cheveux  (à 
flavis  capiiiis)  ;  mais  ce  surnom  est  de- 
venu un  grand  nom  historique.  Le  pre- 
mier Flavius  dont  il  soit  fait  mention  dans 
les  annalesdeRome  est  l'affranchi  An irius 
Flavius,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
souche  de  la  famille  Flavia.  Son  fils, 
Ckkius Flavius,  fut  un  des  scribes  ou  se- 
crétaires d'AppiusClaudius,  le  savant  ju- 
risconsulte. Celui-ci  avait  mis  par  écrit, 
pour  son  usage  personnel,  les  fastes  {voy) 
qui  indiquaient  les  jours  où  l'on  pouvait 
ou  non  agir  en  justice  et  les  formules  qu'on 
était  obligé  d'employer,  à  peine  de  nul- 
lité ,  pour  les  différentes  actions  à  intenter 
et  à  suivre  devant  les  tribunaux.  Cn.  Fla- 
vius lui  déroba  ce  précieux  travail  et  le 
rendit  public  :  c'est  là  cette  collection  de 
formules  qui  depuis  fut  appelée  droit  Fla- 
y'ien  Jus  Fiavianum-  Cnice  à  cetfc  divuU 
galion,  les  plébéiens  purent  intenter  des 
actions  judiciaires  sans  le  concours  des 
patrie  ens  et  des  pontifes,  qui  jusqu'alors 
avaient  mystérieusement  caché  toutes  ces 
formules  de  la  vieille  jurisprudence  ro- 
maine, et  s'étaient  ainsi  réservé  une  im- 


mense influence  dans  l'administration  de 
la  justice  et  du  gouvernement.  Cette  ré- 
vélation de  Cn.  Flavius  indigna  la  no- 
blesse; mais  le  peuple  en  fut  si  reconnais- 
sant que,  par  ses  suffrages  (l'an  447  de 
Rome,  environ  307  ans  av.  J.-C),  Cn. 
Flavius  fut  élu  tribun  du  peuple.  Il  entra 
ensuite  au  sénat  et  parvint  à  l'édililé  cu- 
rule,  malgré  toutes  les  cabales  du  patri- 
ciat.  Ses  descendants  ne  se  maintinrent 
pas  dans  la  haute  position  sociale  et  poli- 
tique qu'il  leur  avait  créée.  Pendant  plus 
de  deux  siècles,  le  nom  des  Flavius  ne 
reparait  qu'à  des  intervalles  trop  éloignés 
et  dans  une  sphère  trop  inférieure  pour 
qu'on  puisse  suivre  la  généalogie  et  l'his- 
toire de  cette  famille;  et  c'est  pour  cela 
sans  doute  et  parce  qu'elle  n'avait  pas  le 
droit  d'images  {voy,  Imagk)  que  Suétone 
{yespas,y  1)  en  parle  comme  d'une  fa- 
mille obscure.  Parmi  les  amis  de  Cicéron, 
on  compte  plusieurs  Flavius,  dont  l'un 
sans  doute  est  le  C.  Flavius,  ami  intime 
de  Rrutuset  d'Atticus,  qui  soutint  si  cha- 
leureusement la  cause  de  la  noblesse  etdu 
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•énat  (G.  Népos,  Ait.  8;  Pluurq.y  Brut). 
Sous  Pompée  et  à  son  instigation ,  un 
L.  Flavius,  tribun  du  peuple,  proposa, 
au  bénéfice  des  soldats  de  ce  général,  une 
loi  agraire  qui  excita  de  grands  troubles 
(Dion  Caasius,  xxxvii)  et  fut  rejetée.  A  la 
même  époque,  un  Titus  Flavius  pErao* 
Hius,  du  municipe  de  Réate,  servit  sous 
Pompée  et  combattit  à  Pharsale.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  ayant  obtenu  du  vain* 
queur  son  pardon  et  son  congé,  il  se  fit 
commis  d'une  maison  de  banque.  Son  fils, 
Titus  Flavius  Sabinus,  receveur  du  qua* 
Tantième  en  Asie ,  mérita  par  sa  probité 
Thonneur  d'une  statue  avec  cette  inscrip« 
tion  :  K A Anz  TEAnNHIANTI,  auper- 
tepteur  intègre»  Il  exerça  ensuite  le  com- 
merce ou  la  banque  dans  l'Helvétie,  où  il 
mourut,  laissant  deux  enfants  de  sa  femme 
Vespasia   PoUa,  Vespasien   et  Sabinus. 
L*alné,  Trrus  Flavius  Sabinus,  préfet  de 
Rome,  fut  massacré  dansune  émeute  après 
avoir,  pendant  trent*«4*lnQ  années,  servi 
la  république  avec  éclat  à  Farmée  et  dan» 
Rome.  Tacite  [Bist,  III ,  75)  ajoute  qu'a- 
vant l'élévation  de  Vespasien  l'honneur 
de  cette  maison  résidait  en  Sabinus.  Le 
plus  jeune,  Titus  Flavius  Vespasianus  , 
fut  le  dixième  empereur  romain ,  69  ans 
après  J.-C.  [voy,  Vespasien).  Trois  rè- 
gnes violents  et  passagers  avaient  déchiré 
et  ensanglanté  l'empire;  il  respira  dix  ans 
sous  la  domination  tranquille  et  modérée 
de  oe  prince,  qui  eut  pour  successeurs  ses 
deux  fils,  Titus  Flavius  Sabinus  Vespa- 
sianus et  Titus  Flavius  Sabinus  Domi- 
TIANUS  {voy.  Titus  et  Domitixn).  Le  pre- 
mier, qui  ne  régna  que  deux  ans  et  quel- 
ques mois ,  fut  l'amour  et  les  délices  du 
genre  humain;  et  le  second,  Domiticn,  qui 
occupa  le  trône  pendant  quinze  ans  Ait 
un  des  fléaux  de  l'humanité  et  le  bourreau 
de  sa  famille.  Le  frère  de  Vespasien,  Sabi- 
nus, avait  laissé  deux  fils,  Flavius  Sabi- 
nus et  Flavius  Clemens.  Le  premier 
épousa  Julia ,  fille  de  Titus ,  sa  cousine , 
qui  eut  le  titre  d^jitigusta,  Domitien,  son 
cmcle,  la  déshonora,  fit  mourir  son  mari, 
l'épousa  étant  empereur  et  finit  par  Tem- 
poisonner.  Il  fit  périr  également  l'autre 
frère  (an  96  de  J.-C.\  Titus  Flavius  Cle- 
mens, son  cousin,  après  son  consulat,  sous 
le  soupçon  le  plus  frivole ,  très  probable- 
owDt  oomna  chrétien.  Flavius  Clemens 


eut  deux  fils,  Vespasunus  Juntvs  et 

MiTiEN,  dont  on  ignore  la  vie  et  le  9 

Il  existe  des  médailles  grecques  frappa 

Smyme  à  l'effigie  de  Vespasianus  Jui 

oe  qui  ferait  croirequ'il  y  eut  quelque  {i 

vemement.  C'est  l'empereur  Do  mi 

qui,  de  la  maison  nommée  la  Grenade  \ 

ium  Punicum)y  dans  le  sixième  quai 

deRome,  où  il  avait  reçu  le  jour,  fit  le  t 

pie  de  la  famille  Flavia,  où  sa  nourrice 

posae^ensevelitses  restes  qu'elleavait  s 

traits  à  la  fureur  du  peuple.  Ce  tein 

auquel  Martial  (  Epigr.  XI ,  3  )  pron 

poétiquement  l'immortalité,  aura  : 

les  destinées  de  la  famille  Flavia,  qui 

honneurs  de  l'apothéose ,  et  après  i 

occupé  le  tr6ne  des  Césars,  au  iv*  sii 

dans  les  personnes  de  Valentinien  , 

lens  et  Théodose  (im/.),  est  retoc 

peu  à  peu  dans  une   obscurité 

profonde  que  celle  qui  cache  aon 

gine.  F. 

FLAXMAN  (John),  un  de»  plu< 

\è\\r^  ««sap««wra  anglais,  naquit  à  ' 

le  6  juillet  1755.  Ce  fut  dans  les  m 

sins  de  plâtres  de  son  père,  qui  était 

s'établir  à  Londres,  que  se  développ 

lui  le  goût  de  la  sculpture.  Après  s 

exercé  à  travailler  en  bosse  et  y  avoii 

quis  une  certaine  habileté,  il  entra,  à 

de  quinze  ans  à  l'Académie  royale , 

il  n'eut  jamais  de  maître  particulier.  Bâ 

Cumberland,   Sharp,  Blake,  et  sui 

Stothardt,  le  dirigèrent  cependant 

leurs  conseils.  Il  espérait  obtenir  la 

daille  d'or  à  l'Académie:  trompé  dani 

attente,  loin  de  se  laisser  abattre  p 

revers,  il  redoubla  d'énergie.  Il  épou 

1783  Anna  Denman,  qui  exerça   1 

tÂt  la  plus  heureuse  influence  sur  ses 

des,  et  il  partit  avec  elle,   en    1 

pour  Pltalie ,  où  ils  passèrent  sept 

nées.    Flaxman    ne    tarda  pas  à 

rer  sur  lui  l'attention  des  amateun 

beaux -arts,   et  sa   réputation  d^ai 

grandit  encore  à  son  retour  à  Londr 

1794.  En  1810,  il  fut  nomme  mei 

de  l'Académie  royale  et  profe^seu 

sculpture.  Devenu  veuf  en  1830,  il  i 

dès  lors  une  vie  encore  plus  retin 

mourut  le  9  décembre  1836. 

Lord  Bristol  l'avait  chargé  du  gn 
en  marbre  A^Aihamas^  d'après  le»  M 
norpbosea  d'Ovide.  Ce  beui  travail,  < 
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f^  (Se  «quatre  statues  eolossaleSy  se  volt 
bni  à  li^worth,  dans  le  comté  de 
ilL  Pea  de  temps  après,  il  fit  pour 
Najlor,  des  fi{;ares  au  trait  d'après 
:  I7te  Otfyssee  engr.  by  Th.  Pi^ 
RoBK,  1793,  et  Tfie  lUad,  engr. 
[p*  Firoti^  Londres ,  1 7  9  5  ;  poar  Thomas 
E  fr  des  dessins  diaprés  le  Dante  :  La 
^*M  Commedia  di  Dante  JUghieriy 
TiS  et  1794,  enfin  pour  la  comtesse 
yscVyles  CompoSnfrom  the  tragédies 


bouclier  qneles  orfèvres  RundelIetBrid^ 
ont  exécuté  quatre  fois  en  vermeil.  Les 
œuvres  complètes  de  Flaxman,  gravées 
par  Réveil,  ont  été  publiées  à  Paris, 
1 832,  en  trente  livraisons. — On  peut  voir 
une  notice  sur  Fiaxman  dans  les  Zeitge^ 
nossen^  3*  série,  1**  livraison.      C  X. 

FLÈCHE.  L'art  miliuîre  connaît  ou 
a  connu  des  flèches  de  genres  très  diffé- 
rents, que  les  auteurs  élémentaires  ont 
négligé  de  caractériser  par  un  second 


F. 


Id»! 


^Âfekrùuy  engr.bjrPiroii,  1794.  Tous  j  substantif  ou  par  des  épitbètes.  Les  ponts 
s  •wn^es  ne  tardèrent  pas  k  être  pu-  !  que  les  armées  jettent  en  campagne,  les 

'^    -'  -«-v«       ponts-levis  des  forteresses,  les  pétards  de 

guerre,  les  affûts  d'artillerie  ont  leurs  flo- 
ches. La  fortification  passagère  défend 
ses  abords  par  des  flèches  :  ce  sont  des  r^ 
dans  ou  des  ouvrages  à  deux  côtés,  à 
gorge  ordinairement  ouverte.  La  fortifi- 
cation permanente  pose  des  flèches  déta- 
chées en  avant  des  saillants  ou  des  ren- 
trants du  chemin  couvert.  Mais  ce  sont 
surtout  les  flèches  prof*=*''^iles,  considérées 
coB»>»«  <AO  sujet  moins  technique  qu'his- 
torique, qui  demandent  à  être  décrites 
dans  cet  article. 

La  langue  romane  et  le  français  primi- 
tif se  servaient,  pour  exprimer  le  mot  flè- 
che,du  latin  corrompu  saëtte(sagitta)\  on 
disait,  dans  le  même  sens,  esUngue^  pas^ 
sadouz,  darde  y  gourgon^  songnole.  Ces 
mots  s'effacèrent  de  la  langue  de  nos  pè- 
res, et  de  graves  circonstances  y  substi- 
tuèrent des  expressions  différentes.  Ils 
soldèrent  des  archers  génois;  ib  éprouvè- 
rent, pendant  la  guerre  de  la  succession 
de  France,  la  supériorité  des  archers  an- 
glais, et  ils  connurent  à  Crécy  la  justesse, 
la  puissance  de  leurs  flèches  d'un  mètre 
de  long  :  de  là  il  advint  que  certaines 
provinces,  imitant  l'italien,  francisèrent 
freccia  en  frète  ^  flesche  ^Jloiche  ^  et  que 
d'autres  provinces,  imitant  le  root  anglais 
de  souche  allemande, y?/^A/,  en  formè- 
rent lessubstantifsy/rc^/cA ,  flique^fiis^ 
flieque^Jlisc,  De  tous  ces  barbarismes  et 
de  bien  d'autres  que  relate  Roquefort,  le 
Xetme  flèche  finit  par  rester  seul  en  usage. 
En  prenant  la  partie  pour  le  tout,  c'est^ 
à-dire  le  talon  empenné  pour  l'arme  elle- 
même,  on  appela  la  flèche/}a/io/t  jpenon , 
d'où  vint  aussi  le  verbe  cspénery  signi- 
fiant frapper,  blesser  à  coups  de  flèches. 
Il  y  avait  des  flèches  carrées  qu'on  appe- 


Allemagne  (Gœttingue,  1803, 
mhawsen,  Schnorr,  etc.)  et  en 
Tivis,  an  XI,  par  Nitot-Du- 
,  et  Tactivité  qu'on  mit  à  les  re- 
r>^3îre  proa^e  qu'il  avait  parfaitement 
TÊSà  daû  les  représentations  de  l'anti- 
m  SsBS  doote  il  n'a  pas  toujours  choisi 
«s»  m  sujets  le  moment  le  plus  frap- 
s«e;  îl  n'a  pas  toujours  rendu  non  plus 
«iSR  les  situations  d'une  manière  si  par- 
i>  ^*elle5  ta'«K£hi«i]t  l'idée  du  mieux; 
époque  de  froideur  et  d'apprêt, 
thode  parut  neuve,  hardie,  et  in- 
Pendant    son  séjour 
.  L«e,  fl  avait  beaucoup  étudié  le  torse 
L  BcHédère.  Comme  Tischbein,  il  avait 
^^«f  «Tnécaier  un  groupe  où  Hébé  pré- 
rz'jd  une  coupe  d'ambrobie  au  vain- 
cu épraoTé  par  tons  les  travaux  de  la 
'<^.  Ses  gnoapes  caractérbtiques  repré- 
•--r<at  des  scènes  populaires  révèlent 
grande  supériorité  de  talent. 
était  amateur  du  colossal  dans 
ts  publics.  L'AngleteiTe  pos- 
de  ses  ouvrages  plastiques. 
qui  lui  donne  le  surnom  du 
'  Aia  de  isk  sculpture,  vante  beaucoup 
it  bas-relief  en  mémoire  du  poète  Col- 
«.  ^ib  se  voit  dans  l'église  de  Chiches- 
r  Ob  D^admire  pas  moins  le  mausolée 
t  -vd  Xansfîeld,  qui  représente  un  vieil- 
«"f  s»îs,  ayant  la  Justice  et  la  Charité  à 
*  '-''4és,et  la  Mort  derrière  lui.  Rien  n'est 
^^anlile  au  mausolée  de  la  famille  Ba- 
"^  A  Mtebelderer  (Lampshire) ,  et  à  f^r- 
-  -st^e  Michel  combattant  Satan ,  que 
le  comte  Egermont.  On  doit  ci- 
oomme  un  travail  étonnant 
fT  ta  ridieme  des  combinaisons  les  plus 
vucoKs  y  le  modèle  du  bouclier  tPA^ 
^^,d*après  le  xtiii^  chant  de  l'Iliade, 
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lût  carreaux  :  de  là  cette  allusion,  les 
carreaux  de  la  foudre  ;  îl  j  en  avait  qu'on 
appelait  nti/Zb/ix:  de  là  le  vieux  mot  r<i//- 
ionade^  coup  de  flèche;  il  y  en  avait 
d^innocentes,  ou  sans  pointe,  pour  tirer 
au  papegai  :  on  les  appelait  frètes;  une 
espèce  de  petit  carcan  en  métal  les  ter- 
minait: de  là  ce  terme  frète  ^  resté  dans 
la  langue  des  serruriers,  des  carrossiers  et 
du  blason.  On  connaissait,  sous  le  nom 
de  barbillons^  des  flèches  à  fer  barbelé, 
e'est-à*dii'e  ayant  des  crochets  aigus,  den- 
telés, fragiles,  de  sorte  qu^on  ne  pouvait 
retirer  d^une  plaie  la  flèche  qu'en  lacé- 
rant les  chairs,  ou  même  quVn  y  laissant 
des  portions  d'aiguillons  qui  s'y  brisaient. 
Le  latin  barbare  9L^^\9\iflechariuSyJle^ 
ehiarlaSy  et  le  françab  notsïmMiJli'chier, 
fl^gier^  les  artisans  qui  fabriquaient  les 
flèches  ou  les  traficants  qui  les  ven- 
daient. 

Les  fl^olM«  de  guerre  ont  eu  leur  talon 
garni  ou  de  plumes  ^<ù««,  ou  de  trois 
lames  en  peau  sèche,  ou  d'ailes  en  mémi  j 
ces  garnitures  étaient  ou  entc^es,  ou  col- 
lées, ou  fixées  à  la  cire,  et  constituaient 
la  différence  entre  la  flèche  et  le  dard. 
Les  Numides,  les  Scythes,  les  Parlhes, 
les  Tyriens  excellaient  à  se  ser>'ir  des  flo- 
ches. Quelques  peuples  d'Asie  se  coif- 
faient de  flèches;  elles  sortaient  de  leur 
chevelure  en  manière  de  rayons,  tels  que 
cewf  qui  couronnent  les  bustes  antiques 
de  quelques  divinités  du  paganisme. 

Des  flèches  grecques  se  lançaient  avec 
la  fronde:  c'étaient  des  cestres.  Des  flè- 
ches romaines  et  b^-zantines,  dont  le  gros 
bout  était  plombé,  étaient  destinées  à 
rester  debout  sur  le  sol ,  la  pointe  en  l'air, 
afin  d'y  servir  comme  de  chauss^rappes 
et  de  contrarier  les  marches  de  nuit.  Cé- 
aar  nous  entretient  des  tragulaires  ou  je- 
teurv  de  tragules  :  l'arme  à  pointe  que 
lançaient  ces  soldats,  à  l'aide  des  chiro- 
balistes  ou  au  moyen  de  machines  plus 
puissantes,  avait  assez  de  force  pour  tra- 
▼enier  de  part  en  part  un  homme  couvert 
de  son  armure.  Les  Bv/antins,  au  moyen 
d'un  ressort  en  spirale  qu'ils  nommaient 
anisorjrlr,  faisaient  partir,  d'un  seul 
coup,  de^  faisceaux  de  flèches  qui  com- 
posaient la  mitraille  du  temps.  I.^es  flè- 
ches à  feu,  les  traits,  les  dards  de  toutes 
dîniensions,  qu'on  nommûi  phalariques^ 
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mallMeSy  les  espèces  de  quenouilles  à  | 
grégeois  {voy,)  que  faisaient  agir  des  n 
teurs  divers,  rappellent  les  derniers  ten; 
de  Rome  guerrière  et  les  armées  du  Bj 
Empire.  Les  Francs  méprisaient  la  flècl 
parce  qu'elle  frappait  de  trop  loin  Te 
nemi  qu'ils  préféraient  attaquer  corps 
corps.  Aussi  l'usage  de  ce  projectile  s 
teignît-il  presque  dans  les  Gaules  quai 
ils  y  dominèrent  :  ce  fut  à  coups  de  ms 
sues,  de  framées,  d'armes  de  longue u 
qu'ib  triomphèrent  à  Poitiers  des  Sa 
razins  conduits  par  Abdérame.  L'iml 
tion  de  la  horde  scythe,  dont  les  Hoi 
grois  sont  les  fils,  avait  causé  aux  ckr 
tiens  du  ix*  siècle  un  tel  effroi  que  H 
glise  avait  ajouté  à  ses  libéra  cette  priti 
«  Délivrez-nous,  Seigneur,  de  la  flèche i 
Hongrois.  » 

La  flèche,  tombée  en  oubli,  si  ce  n'i 
comme  arme  de  chasse,  reprit  faveur  d 
puis  que  des  Baléares,  des  Italiens  qu* 
désignait  sous  le  nom  de  Génoî*,  prirt 
«A«^- !<>«««»  Fmncc,  et  que  des  Gas<x>os  in 
tateurs  des  archers  arabes,  y  vinrent  cm 
battre  à  la  manière  de  leur  pays.  Une  d<i 
zaine  de  flèches  garnissait  leur  ceintut 
Avant  de  mettre  en  jeu  des  masses  ou  J 
mobiles  plus  ou  moins  sphériques,  I 
premières  machines  de  l'artillerie  à  C 
projetaient  des  flèches,  des  dard»,  d 
traits.  A  l'arc  succéda  l'arbalète ,  qui  d 
cochait  également  des  flèches  d^anri* 
modèle,  que  l'on  continua  à  porter  s 
guerre  alors  même  que  déjà  de  petit 
armes  à  feu  lan<^aient  des  glol>es  de  d 
verses  matières,  lues  paonnlers  étaient  d 
soldats  combattant  avec  des  flèches  noa 
mées  pnonnets.  En  1428,  la  ville  d*(> 
léans  se  défendait  avec  des  flèches  do 
les  ailes  étaient  en  parchemin.  Dan> 
même  siècle,  les  fléchiers  de  Paris  étaîe 
tenus ,  en  vertu  de  leurs  statuts  de  ma 
trise,  de  confectionner  en  bois  sec  leu 
flèches,  et  de  les  proportionner  à  rai^ 
de  deux  pieds  et  demi  et  deux  doigta.  L 
Espagnols,  faisant  la  guerre  aux  P-i} 
Bas,  dirigeaient  la  grenade  en  l'attacha 
au  fer  d*une  flèche.  L'adresse  que  de»  t 
reurs  de  flèche  étaient  parvenus  à  il< 
ployer  pas<«e  toute  croyance  :  sans  rapp 
1er  la  dextérité  merveilleuae  d'Aster,  q 
décocha ,  aasure-t-on ,  une  flèche  porta; 
Tinscriplion  :  À  fœU  droit  de  Philipp 
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i  b  U  cfen,  ni  de  Fadresae  encore 
fb  cdèbie  et  peat-ètre  non  moins  fa- 
nÎEos  lie  GiiiUaiirae  Tell,  qu'il  snffise 
it  dier  lo  Mémoires  du  comte  de  Ségnr, 
fmaore  ivoir  tu,  en  Russie,  des  princes 
arasas,  Bonléssurun  cheval  courant 
■ffiod  plop,  atteindre  et  jeter  bas  d'un 
Mp  et  flcdw  un  chapeau  placé  au  haut 
■■M  perche. 

Lb  éoînins  français  nous  ont  trans- 
is trô  peu  de  détails  à  Tégard  des  flè- 
«b,  de  leur  tir,  de  leur  matière;  lesar- 
MS)  lo  fniTeurs,  ont  négligé  de  nous 
9danr  tonchant  les  vraies  formesde  cette 
n»,  et  il  est  digne  de  remarque  que  le 
'^  aiteor  qui  ait  jeté  des  lumières  sur 
^  «9et  avait  pour  but ,  non  de  propa- 
p  teaploi  de  la  flèche,  mais  d'en  corn- 
ifttn  la  effets.  Nous  resterions  sans  don- 
ieepoitifesii  le  célèbre  chirurgien  Am- 
^^  Paré  ne  nous  eût  légué  ses  leçons 
i^màmm  de  fen  de  flèche.  Les  Rir- 
^y  les  Kalmuks,  les  Persans,  se  aer^ 
<atanofv<iefl«*lMc 

Dn  flèdies  asiatiques  versaient  le  poi- 
«■  es  tuauit  la  blessure  :  ce  secret  bar- 
^.  bien  anciennement  connu  dès  le 
^(TAIeiandre-le-Orand,  s'est  perpé- 
^  cha  les  Indiens.  Des  hordes  sauvages, 
fepnpiailes  d'Amérique  et  d'Océanie, 
**vi  dTtvoir  connaissance  de  l'existence 
^fer,  anient  déjà  infecter  l'os  taillé  en 
M^>  le  caillou  tranchant,  l'arête  de 
P^donteiies  armaient  la  hampe  que 
*at  leor  main  ou  leur  arc.  Le  suc 
^fhatei  délétèresyle  venin  des  reptiles, 
'^  habilement  employés  de  tout 
^  à  cet  nsage  par  les  Scythes,  les 
^,  les  Africains,  les  habitants  de  la 
Cnie.  La  langue  latine  désignait  ce  genre 
«anei  iThart  par  l'expression  sagittœ 
^^fw  t  lames  imprégnées  du  fiel  de  l'hy- 
^deLerae).  Les  Gaulois  et  les  Francs 
'^^Mtàcottps  d'armes  empoisonnées. 
^  (ipîtiibires  témoignent  que,  sous  la 
"vsdenoe,  nos  pères  connaissaient  en- 
•"  r»t  de  cette  préparation ,  mais  on 
^  ^  pm  qalls  en  aient  fait  usage  à  la 
^*^  Les  Caraïbes,  les  peuples  de  l'A- 
*^  méridionale  combattaient  avec 

^k  El.   L  ■ 

^  wa»  de  œ  genre.  Les  naturels  de 
\*^pd  indien,  les  insulaires  de  Java 
'a  «ncnt,  et  les  alênes  de  Macassar, 
^^^^  une  sarbacane,  pour  peu 


qu'elles  égratignent  un  singe,  le  font  périt 
soudain.  On  a  constaté ,  en  Hollande,  que 
des  flèches  empoisonnées,  conservées  de- 
puis plus  d'un  siècle,  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  vertu  meurtrière.  G»'  B. 

On  a  vu  aux  articles  Aac  et  AuBALirs 
de  quelle  manière  les  flèches  étaient  lan- 
cées; il  ne  nous  reste  que  quelques  mots 
à  dire  sur  le  carquois  cpii  renfermait  ces 
projectiles.    . 

Le  carquois  est  un  étui  dans  lequel 
s'emboîtent  les  flèches,  la  pointe  en  bas, 
et  que  l'on  portait  ordinairement  sur  le 
dos  au  moyen  d'une  courroie  ou  d'un  ru- 
ban, ainsi  qu'on  le  rencontre  dans  plu- 
sieurs antiques,  mais  qui  peut  aussi  se 
porter  à  la  ceinture,  pendant  comme  un 
fourreau  d'épée.  La  mythologie  grecque 
chargeait  du  carquois  tous  ses  dieux  chas- 
seurs; le  plus  célèbre  est  sans  contredit 
le  carquois  de  l'Amour.  Les  anciens  La- 
tins l'appelaient  pharetra,  Qnant  a  l'é- 
tymologie  de  son  no««  moderne,  on  le  fait 
v0aArdcc(rcuSy  à  cause  de  la  forme  ronde 
qu'il  n'a  pourtant  pas  toujours;  ou  d^ar- 
euSy  ou  peut-être  mieux  de  carcaissum^ 
mot  de  la  basse  latinité.  Le  Musée  de  l'ar* 
tillerie,  à  Paris,  contient  quatorze  mo- 
dèles de  carquois,  dont  deux  de  la  plus 
grande  richesse.  X. 

FLÈCHE  (archit.).  Ce  mot,  en  ar- 
chitecture religieuse,  sert  à  désigner  la 
partie  pyramidale  en  charpente  ou  en 
pierre,  carrée  ou  à  pans,  qu'on  élevait 
autrefois  sur  les  tours  ou  clochers  [voy,) 
et  au-dessus  des  combles  des  églises. 
La  création  de  cette  importante  partie 
de  l'ordonnance  du  style  impropre- 
ment appelé  gothique  appartient  aux 
architectes  chrétiens  des  xi*  et  xii^  siècles, 
et  n'a  jamais  été  employée  ni  par  les 
Grecs  ni  par  les  Romains.  On  a  long- 
temps discuté  pour  savoir  à  quelle  époque 
on  devait  fixer  l'introduction  des  flèches 
au  sommet  des  édifices.  M.  de  Caumont, 
dans  son  savant  ouvrage  sur  les  antiqui- 
tés monumentales,  a  donné  sur  cette 
origine  une  opinion  qui  n'est  connue  que 
d'un  très  petit  nombre  d'archéologues. 
«  Au  XI*  siècle,  dit-il,  un  grand  nombre 
de  tours  étaient  terminées  par  une  pyra- 
mide à  quatre  pans,  soit  en  pierre,  soit 
en  charpente  :  le  plus  souvent  cet  obé« 
lisque  était  obtus;  on  fit  aussi  des  pynl«« 
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jDÎsles  trcs  élevées,  et  Hpcraù  que  Vo* 
riffine  des  tours  élancées  qu'on  a  nom» 
mées  flèches  date  du  xi*  siècle.  Quoi 
qu^il  eo  soit,  continue  le  même  au- 
teur,  ces  flèches  étaient  presque  tou* 
joui*s  à  quatre  pans.  On  ne  savait  pas  en- 
core marier  les  toits  octogones  aux  tours 
quadranguUires;  et  lorsqu^on  trouve  la 
forme  octogone  appliquée  au  toit  des  tours 
romanes,  il  y  a  presque  toujours  lieu  de 
croire  que  ces  pyramides  sont  moins  an- 
ciennes que  le  corps  de  la  tour  qui  les 
supporte.  »  Comme  on  doit  bien  le  pen- 
ser, les  formes  des  flèches,  les  ornements 
qui  les  paraient  à  Textérieur,  se  perfec- 
tionnèrent depuis  le  xi*  siècle,  jusqu^à  la 
renaissance.  Déjà  au  xii*  siècle,  les  croi- 
sades et  la  grande  impulsion  donnée  au 
commerce  de  Tltalie  avec  l'Orient  in- 
troduisirent parmi  nous  un  luxe  de  mou- 
lures jusqu'alors  inusité.  Tout  dans  Té- 
difire  reliipeux  chercha  à  retracer  la 
grande  pensée  a»  Christ;  tout  sembla 
se  détacher  de  la  terre  pour  reic»*»  ^9^t% 
le  ciel.  Les  voûtes  s'arquèrent  en  ogives, 
les  tours  fournirent  une  nouvelle  harmo- 
nie en  devenant  plus  nombreuses  et  plus 
hautes,  et  les  flèches  élégantes,  délicates 
et  frêles,  enrichies  d'ornements  symbo- 
liques et  coupées  a  plusieurs  pans,  al- 
lèrent sci  perdre  dans  les  nues.  Au  xiii*, 
au  XI \^,  et  même  au  xv^  siècle,  les  flèches 
deviennent,  non  plus  un  objet  d'utilité, 
mais  un  ornement  indispensable.  On  les 
perce  de  trous  découpés  en  trèfles  ou  en 
rosaces,  et  Ton  garnit  leur  arêtes  de  mou- 
lures prismatif|ues  et  de  crochets  on- 
doyants. On  les  surmonte  d'un  symbole 
qui  avait  aussi  une  signification  particu- 
lière :  on  place  un  coq  à  leur  sommet, 
comme  pour  montrer  à  tous  les  regards 
la  vigilance  des  minbtres  du  culte,  et 
aussi  pour  convier  le  peuple  à  adresser 
chaque  matin,  au  lever  du  soleil,  ses 
pensées,  ses  espérances  et  ses  prierai  à 
Dieu.  Au  XVI*  siècle,  les  flèches  furent 
abandonnées  pour  des  terrasses  plates  et 
unies,  et  plus  tard  on  négligea  de  répa- 
rer celles  qui  étaient  à  demi  détruites, 
parce  qu'on  prétendit  que  les  verges  de 
fer  qui  les  terminent  siervent  à  attirer  la 
foiulre  sur  l'c^difice.  En  France,  on  citait 
les  floches  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
la  Sainte-Chapelle ,  de  la  cathédrale  de 
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Chartres  I  de  Notre-Dame  de  Rouen,  i 
l'abbaye  de  Saint -Denb,  etc.,  comn 
étant  des  monuments  remarquables  p 
leur  hauteur  et  par  leur  légèreté.  De  * 
nombre,  quelques-unes  sont  aujoard^h 
détruites;  mais  en  revanche  la  Fran 
compte  parmi  ses  monuments  religiei 
l'admirable  flèche  de  la  cathédrale  \ 
Strasbourg  (voy.  £avriif)qui  s'élance  m 
jestueusement  vers  la  voûte  des  cieua.  1 
flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  ruin^ 
par  un  incendie,  a  été  reconstruite  < 
fonte  de  fer.  A  l'étranger,  on  cite  I 
flèches  d'Anvers,  de  Fri bourg  ^n  Bri 
gau,  de  Saint-Etienne  dans  la  «sapita 
de  l'Autriche,  etc.,  etc. 

On  appelle  flèche  de  pont,  en  archi 
tecture  hydraulique,  les  pièces  de  bc 
assemblées  dans  la  bascule,  et  qui  tiei 
nent  par  les  deux  bouts  de  devant  I 
chaînes  de  fer  qui  servent  à  faire  mauŒi 
vrer  les  ponts-levis.  £.  B-s 

FLÉCHIBR  (  EspxiT  )  naipit  de  p 
rents  obscurs  et  pauvr*^  l«  10  juin  1 63 
à  Pernes,  petite  ville  du  comtat  d'Av 
gnon,  dans  le  diocèse  de  Carpentras.  S 
premières  études  furent  dirigées  par 
P.  Audifret,  général  de  la  Doctrine  chr 
tienne  et  son  oncle  maternel.  D  enti 
dans  cette  congrégation  à  l'âge  de  seîi 
ans,  et  devint  professeur  de  rhétoriqi 
au  collège  de  Narbonne.  Il  composa  poi 
ses  élèves  un  poème  latin  sur  la  mai 
paise  lignite  moderne^  un  éloge  de  V\ 
raignée  (Pro  araneâ)  et  une  tragi-com^ 
die  latine  dont  le  titre  traduit  est  Isai 
ou  le  sacrifice  non  sanglant. 

Le  jeune  Fléchier  prononça  devai 
les  États  de  Languedoc,  en  1659,  Pc 
raison  funèbre  de  Claude  de  Rebé,  ai 
che\'êque  de  Narbonne.  La  même  an  né 
quelques  mob  après  la  mort  de  son  ond 
il  quitta  l'habit  de  doctrinaire ,  et  ! 
rendit  à  Paris,  ou  il  fut  d'abord  simp 
catéchiste  dans  une  paroisse;  en  roêa 
temps,  il  continuait  de  cultiver  les  musc 
Il  composa  une  description  en  vers  latii 
des  fameuses  fêtes  du  Carrousel,  donnr^ 
par  Louis  XTV,  et  qui  fîit  imprioN 
avec  celle  de  Charles  Perrault ,  sou^i  I 
titre  de  Cursus  regiuSf  Paris,  1661 
in-folio. 

Louis  deCaumartin,  conseiller  d'eta 
lui  confia  l'éducation  de  son  fil^  et  quan 
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lùtaklnffnutdt  jours  de  Riom, 
alilS,  Flèdiier  raccompagna^  et  ré- 
fcafUsUMK  on  pea  galante  de  ces 
^aàtjoan;  car  il  fiit  bel-esprit  avant 
<(bv  prédicateur.  Il  chercha  d'abord  à 
t\m  OB  nom  comme  poète  français  : 
ènCondUeTieillisBait,  Boileau  com- 
Boit  à  pttoe  sa  carrière ,  et  Racine 
leoinkpM  eoocMre*  On  trouve  de  Flé- 
àB^  dûs  les  recueils  du  temps ,  un 
ItÊÇiùRoi  adressé  à  Colbert;  VHer- 
T^fmant;  deux  élégies  intitulées , 
'■e  :  Ia  Kâne  au  Bai  sur  les  travaux 
itkgurre^  l'autre  :  Plainte  de  la 
^ntai  Morne;  une  Ode  au  Roi  sur 
M  éenuère  maladie.  Ces  pièces  de  vers 
ntbiaiaioiiis  remarquables  par  le  ta* 
ot  poétique  que   par  une   adulation 
aatcrée,  qui  était  le  travers  de  l'époque. 
^  y  «oit  ^  astres  qui  tirent  ieurjour^ 
ioidoiBaîm  du  Créateur,  mais  de  Te- 
'^  fù  ewiromne  Louis  XIV  et  des 
T^  ^  ta  couronne.  De  tels  éloges 
^nt  dors  récompensés ,  et  Fléchier 
^  biniôi  nommé  lecteur  du  dauphin. 
UU  janvier  1673,rAcadémie  Fran- 
"^  ^  ftçsi  à  la  place  de  Godean , 
"^  de  Veaoe;  le  même  jour  Ractne 
^idabw  Le  discours  de  réception  de 
^«^,(pii  ert  très  médiocre,  eut  un 
^  md  ncoès  que  celui  de  Fauteur 
^ÀMdromaqme^  ce  qui  prouve  que  les 
"^oat  ieus  chances  comme  la  guerre. 
'Hier  aVrsit  alors  prononcé  que  l'o* 
«Ksfnchre  de  U  duchesse  de  Mon- 
^>B«r  167S  y  Son  oraison  funèbre  de 
iBose  1676) 


•«  rièchicr  à  oôlé  de  BoaneC; 

t  miiniiiMmi  cul  peu  de  durée,  ci  le 

(^  de  cet  watcnr,  Icngours  épi  et 
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de  Bavière)  et  du  duc  de  Monttusier 
(1690). 

Louis  7(JV  nomma  successivement  Flé- 
chier abbé  de  Saint-Séverin,  aumônier  de 
M'°"  la  dauphine,  évêque  de  Lavaur 
(  1 685  )  et  évèque  de  Nimes  (  1 687  ).  n  Je 
«I  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  dit  le  mo- 
«  narque,  une  place  que  vous  méritiez 
«  depuis  longtemps  ;  mais  je  ne  voulais 
<i  pas  me  priver  si  tôt  du  plaisir  de  vous 
«  entendre.  » 

Il  y  avait  dans  le  diocèse  de  Nîmes 
beaucoup  de  protestants:  l'éloquent  évê- 
que en  convertit  plusieurs,  n'en  persé- 
cuta aucun,  et  se  fit  estimer  de  tous  par 
sa  charité ,  son  zèle  indulgent  et  les  soins 
qu'il  prit  d'adoucir  la  rigueur  des  édit4. 
Pendant  l'hiver  de  1709,  comme  Féné- 
Ion ,  il  distribua  des  sommes  considéra- 
bles, sans  faire  aucune  distinction  entre 
protestants  et  catholiques,  les  regardant 
tous  comme  ses  enfants. 

n  fonda  l'Académie  de  Nîmes,  fit  une 
description  des  monuments  de  cette  an- 
tique cité  romaine,  et  mourut  à  Mont- 
pellier le  1 6  février  1710,  âgé  de  78  ans. 
L'abbé  de  Jarry  prononça  son  oraison 
funèbre  ;  U'AJembert  a  écrit  son  éloge 
(  1778  ),  et  plusieurs  notices  hii  ont  été 


Outre  les  Oraisons  funèbres^  très  sou- 
vent réimprimées,  on  a  de  Fléchier  3  vol* 
de  Panégyriques  des  Saints ,  et  3  vol. 
de  Sermons,  qui  n'ont  ni  mérité  ni  ob- 
tenu le  même  succès.  Il  composa,  pour^ 
rinstructlon  du  dauphin,  la  Fie  de 
Théodose-le-Grand (1679 f  to-4<»),qni 
a  en  plusieurs  éditions,  et  qu'on  lit  avec 
intérêt,  tonten  reconnaissant  que,  diMrfiê 
de  proposer  au  prince  cet  empereur  pour 
modèle,  Fléchier  a  trop  voilé  les  foules 
de  son  règne.  On  estime  beanoNip  moins 
V  Histoire  du  eardûud  XimenéSf  i\%A 
parut  en  1693  (in  4*  et  3  vol  tn-13  y  : 
Fléchier  n'y  montre  guère  qne  le  savast 
arcbevéqne  de  Tolule,  et  oublie  trop  la 
■ûttiBtfe  ci  IVmnMd^état.  Quant  a  YHis^ 
foire  du  cardinal  Comtnendt/n  ^  1  ^7 1  y  ^ 
ce  n^cst  qu'one  Xnàotiù/m  do  )asÙH  de 


les  hktorieni. 


ktines  ont  Hk  fhsM0%  *m 
T<«L  ta- 12,  îjKiprMié  a  l^k,  1747. 
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un  cadre  d'opéra-comique  (L'Irato)  le 
contraste  chargé,  mais  très  piquant,  du 
caractère  de  remporté  et  de  celui  de 
rbomme  flegmatique.  La  musique  de  Mé- 
faul  n^a  pas  moins  spirituellement  exprimé 
ce  contraste  que  la  plume  de  Fhomme  de 
lettres.  P.  A.  V. 

FLEGME  (  méd.) ,  vojr,  Phleome. 
FLEMMING  (Paul),  un  des  meilleurs 
poètes  allemands  du  xvii^  siècle,  naquit 
le  17  octobre  1609  àHartenstein,  dans  le 
district  de  Schœnburg  (Saxe),  où  son  père 
était  pasteur,  avant  que  d^étre  appelé  à 
la  cure  de  Wechselbourg.  Après  avoir 
reçu  dans  la  maison  paternelle  une  excel- 
lente instruction  élémentaire,  il  entra  à 
la  Fûrstenschule  ou  école  des  princes  de 
Misnie,  et  alla  ensuite  étudier  la  méde- 
cine à  Tuniversité  de  Leipzig.  Les  trou- 
bles excités  par  la  guerre  de  Trente-Ans 
le  décidèrent  à  se  rendre,  en  1633,  dans 
le  Holstein,oii  le  duc  Frédéric  était  sur  le 
point  d^envoycr  une  ambassade  à  son 
beau-frère  le  tsar  de  Russie  Michel  Fœ- 
dorovitch.  Plein  de  feu  et  avide  de  s'in- 
struire, le  jeune  Flemming  sollicita  la  fa- 
veur d'arnompa^er  Tambassadeur  :  il 
l'obtint,  partit,  et  revint  heureusement 
dans  le  Holstein  en  1635. 

Bientôt  après,  il  reçut  la  permission  de 
se  joindre  à  une  nouvelle  ambassade,  plus 
brillante  encore,  que  le  duc  envoyait  en 
Pei*se,  a6n  de  procurer  à  ses  états  des 
avantages  commerciaux .  La  première  par- 
tie du  voyage  \yoy,  Oléarius)  se  fit  par 
mer;  on  mit  à  la  voile  le  27  octobre  1 635, 
et  Ton  arriva  le  3  août  1 637  à  Ispahan, 
où  Ton  resta  plus  de  cinq  mois.  On  revint 
par  Moscou.  Après  un  séjour  de  trois 
mois  environ  dans  cette  dernière  ville, 
Flemming  en  repartit  au  mois  de  mai*s , 
passa  par  Revel,  où  il  se  fiança  avec  la 
fille  d'un  riche  négociant,  et  revit  enfin 
sa  patrie  qu'il  avait  quittée  depuis  quatre 
ans.  Comme  il  avait  l'intention  de  s'éta- 
blir à  Hambourg  et  d'y  exercer  la  méde- 
cine, il  se  remit  en  route  dès  l'année  sui- 
vante, en  1640,  pour  aller  prendre  ses 
degrés  à  Leyde.  Mais,  à  peine  de  retour 
à  Hambourg,  il  mourut  le  2  avril  1 640. 
Flemming,  doué  d'une  vive  imagina- 
tion et  plein  d'admiration  pour  Opitz,  le 
chef  de  Técole  silésienne,  avait  la  passion 
des  vers  :  il  en  lit  en  latin  et  eu  allemand. 
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Ses  chansons  et  ses  sonnets  n^ont 

qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Pa 

religieux  et  mondains  (léna.   Il 

Plein  d'esprit  et  d'indépendance,  le  | 

unit  à  une  sensibilité  exquise  le  pli 

mable  enthousiasme.  Lorsqu'il  décr 

aventures,  on  admire  autant  réléfi 

que  l'énergie  de  la  pensée  et  de  l'ei] 

sion  ;  s'il  peint  d'autres  événements  € 

phénomènes  de  la  nature,  ses  tjJil 

respirent  la  grâce  et  offrent  un  dÉ 

qui  n'appartient  qu'à  lui.  Toutes  ses 

ductions  portent  l'empreinte  du  m 

nie.  C'est  à  lui  qu'on  doit  aussi  le  1 

cantique  allemand  :  Dans  toutes  mm 

fions j  etc.  M.  Schwab  a  publié  à  Si 

gart,  en  1820,  un  choix  de  ses  po4 

qui  ont  aussi  été  comprises  par  Guiflli 

Mû  lier  dans  sa  Bibliothèque  des  /n 

allemands  du  xvii*  siècle  (Lelpz.,  Il 

t.  in,  petit  in-8°).  C 

FLEMMING    (Jacques-Hh 

comte  DE  ) ,  ministre  d'état  de  la  ) 

électorale  et  feld-maréchal ,  naquit 

mars  1667.  Il  descendait  d'une  6i 

néerlandaise  émigrée  en  Poméranie, 

a  donné  plusieurs  généraux  et  bon 

d'éut  distingués  à  la  Suède,  à  la  Pôle 

et  à  la  Saxe,  et  dont  les  possessions  oo 

dérables  formaient  dans  la  Poméraniel 

un  district,  appelé  cercle  de  Flema 

Après  avoir  terminé  ses  études,  il  alla 

1688,  vbiter  l'Angleterre  pour  son 

struction,  et  entra  ensuite  au  senrioi 

Brandebourg,  ser\-ice  qu'il  échangea  \ 

tard  contre  celui  de  la  Saxe.  Adjudant 

néral  de  l'électeur  George,  il  fut  élevé 

Frédéric-Auguste  au  grade  de  feld-i 

réchal  et  envoyé  en  ambassade  à  Vai 

vie.  Frédéric-Auguste  venait  de  se  me 

sur  les  rangs  pour  la  couronne  de  Polo 

(1697),  et  Flemming  parvint  à  le  C 

élire  roi  (vo/.  Auguste  II),  grâce  auj 

ches  présents  qu'il  sut  faire  accepter  ^ 

noblesse  polonaise.  S'il  se  montra  né 

dateur  habile  dans  cette  circonstance 

ne  se  distingua  pas  moins  comme  gd 

rier  dans  la  guerre  contre  la  Suède. 

1 699,  il  s'empara  du  fort  de  DûnamdJ 

près  de  Riga,  et  lui  donna  le  nom  d'i 

gustusburg.  Cependant  les  troupes sastf 

nés  furent  bientôt  forcées  de  Tabando 

ner,  et  Charles  XII,  ayant  demandé  à  f 

lecteur  de  Saxe  qu'il  lui  livrât  Flemmû 
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lise.  La  pmnière  rcprfeentatioii  de 
9'tSmitetm^  parFleck,  est  notée  à  ja- 
Bt^  éêBA  les  annales  da  théâtre  ger- 
■n|ae  conune  un  jour  de  fôte  et  de 
dhrt 

Malhcaremement  ce  rôle  devint  en 
faHqoe  sorte  son  chant  da  cygne  ;  car 
k'  woBÊÂ  eot  le  sort  réservé  si  souvent  au 
caie,  cefaii  de  mourir  au  milieu  de  sa 
nmcre,  Igé  seulement  de  45  ans,  le 
!0  <léccsi^»rc  1801.  Ce  fut  un  jour  de 
ieul  pour  tout  Berlin,  on  pourrait  près- 
5»  due  pour  toute  rÀUemagne.  Sa  tom- 
W  nsTot  on  monument  qui  existe  en- 
'tw  a  Berlin;  ses  amis  firent  graver  son 
pKirait  et  Ton  firappa  une  médaille  à  sa 
arooire,  cTaprès  Fîdée  d^Abramson. 

FWk  était  marié  à  son  élève,  une  des 
f'^ayo^âtOy  des  plus  gracieuses  et  des  plus 
"Bicifi^entcs  comédiennes  de  TAllemagne, 
">  ^btÎDgnée  autant  dans  la  tragédie  que 
^  la  comédie.  Douée,  comme  son  mari, 
•  3a  orpme  particulièrement  mélodieux, 
dîe  jecooda  puissamment  ce  grand  artiste 
^  to  rôles  de  jeune  première,  et  c^est 
At  qni  cpéa  ceux  de  Thécla ,  la  fille  de 
^iltasCetn,  dTÉILmlscth  de  Francf",  dans 
V  ùnn  Cmrios  de  Schiller ,  de  Léonore 
JTâtc  dans  Tasso  de  Gœthe ,  ainsi  que 
''«i  dTaûlia  Galotti  dans  le  drame  de 
Lnini;^  où  Fleck  était  chargé  du  rôle 
'i>ViardOy  Tune  de  ses  plus  belles  in- 


ifris  la  BBurt  de  son  mari,  M  Fleck 
foua  Scfarœckh,  excellent  musicien  de 
•'«tiiestre  royal  à  Berlin,  mais  sans  quit- 
**t  le  tbéatre,  où  elle  brilla  jusqu'à  sa 


Dé  soo  premier  mariage  étaient  issues 
^f  filles,  qui  ont  joué  quelque  temps 
«v  te  théâtre  de  Berlin.  Mais  Tainée  a 
^inttût  quitté  la  scène  pour  épouser 
I.  Gubîtz,  artiste  et  littérateur,  connu 
'"■aie  rédacteur  du  journal  Der  Ge- 
*ôUckafter,  L'autre  sœur,  qui  avait  pré- 
V^r  le  théâtre  de  Hambourg ,  en  a  été 
»CE2tanps  une  d^  tragédiennes  les  plus 
i^gnée»,  même  après  son  mariage  avec 
Q  aedecîn  de  cette  ville,  BL  Unzer.  H.  P. 

FLC6XE  (morale).  C'est  une  habitu- 
^  <le  rime  qui  forme  la  nuance  entre  la 
"ruquîllité  et  Tapathie.  Comme  le  sang- 
^nà  tA  Topposé  de  la  violence  et  de  l'em-* 
pBflmeBty  le  flegme  est  l'opposé  de  la 


vivacité,  surtout  de  la  vivacité  irréfiéchîe; 
car  la  disposition  flegmatique  est  plutôt  une 
qualité  qu'un  défaut.  La  justesse  de  l'esprit 
et  la  fermeté  calme  de  l'âme  offrent,  par 
leur  réunion ,  les  préservatifs  les  plus  eU 
ficaces  contre  les  dangers  qui  assiègent  la 
vie.  Pour  échapper  au  péril,  il  n'est  rien 
de  tel  que  d'en  mesurer  de  sang-froid 
toute  l'étendue.  Ce  moyen  de  salut  pour 
le  magistrat  et  pour  le  simple  citoyen  dans 
les  troubles  civils  est  au  premier  rang 
parmi  les  attributs  moraux  de  l'homme  de 
guerre.  Combien  de  fois  une  manœuvre 
heureuse ,  produit  de  la  justesse  du  coup 
d'œil  et  du  calme  de  la  tète,  n'a-t-elle  pas 
rétabli  une  affaire  dont  le  succès  parais- 
sait désespéré  et  changé  une  défaite  en 
triomphe  éclatant?  Le  flegme  est  une  con- 
dition indispensable  à  l'exercice  des  fonc- 
tions diplomatiques.  L'éminence  de  cette 
qualité  chez  un   célèbre  homme  d'état 
{voy.  TALLETRAND-PiaiGoan)  qui  vient 
de  terminer  sa  longue  carrière,  mêlée  à 
tous  les  événements  de  l'hbtoire  con- 
temporaine, est  de  notoriété  européenne, 
et  son  aptitude  à  ne  rien  laisser  percer  au 

HphnrH  <la  sas.  imp~ir"-*-~"**  întétîeuriai  est 

devenue  hyperboliquement  proverbiale. 

Le  flegme,  mis  en  contact  avec  l'irrita- 
tion, en  redouble  d'ordinaire  les  accès  et 
l'exalte  quelquefois  jusqu'à  la  frénésie.  Le 
stoïcien  Épictète ,  fhippé  par  son  maître 
Épaphrodite,  affiranchi  de  Néron,  et  n'op- 
posant à  ses  coups  que  le  plus  impertur- 
bable sang-froid,lui  dit,pour  touteplainte, 
après  en  avoir  été  blessé  :  «  Ne  vous  avais- 
«  je  pas  bien  dit  que  vous  me  casseriez  la 
c  jambe?  »  Dans  cet  exemple,  le  flegme 
touche  à  l'héroïsme.  Voici  encore  un  trait 
de  Turenne  qui  dénote  dans  ce  grand 
homme  une  rare  bonté  de  caractère.  Un 
aide  de  cuisine  qui,  à  sa  veste  du  matin  et 
à  son  bonnet  de  coton,  l'avait  pris  pour 
l'un  de  ses  camarades ,  l'ayant,  par  ma- 
nière de  jeu ,  rudement  frappé  par  der- 
rière, ce  pauvre  diable,  en  voyant  la  figure 
de  son  maître,  se  crut  perdu,  et  s'écria 
en  se  jetant  à  ses  pieds  :  Ah  !  pardon , 
monseigneur!, .  J'ai  cru  que  c^  était  Geor-^ 
ges.  «  Et  quand  c'eût  été  Georges,  se 
et  contenta  de  répondre  le  vainqueur  du 
a  grand  Coudé  ,  fallait  -  il  frapper  si 
«  fort?  » 

Marsollier,  en  1801,  a  présenté  dan^ 
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un  cadre  d*opéra*comiqae  (L'Irato)  le 
contraste  chargé,  mais  très  piquant,  du 
«caractère  de  remporté  et  de  celui  de 
Fbomme  â^matique.  La  musique  de  Mé* 
faul  n*a  pas  moins  spirituellement  exprimé 
œ  contraste  que  la  plume  de  Thomme  de 
lettres.  P.  A.  V. 

FLEGME  (  méd.) ,  vojr.  Phleomk. 
FLEMMING  (Paul),  un  des  meilleurs 
poètes  allemands  du  xvii*  siècle,  naquit 
le  17  octobre  1609  àHartenstein,  dans  le 
district  de  Schœnburg  (Saxe),  où  son  père 
était  pasteur ,  avant  que  d^étre  appelé  à 
la  cure  de  Wechselbourg.  Après  avoir 
re^u  dans  la  maison  paternelle  une  excel- 
lente instruction  élémentaire,  il  entra  à 
la  Furstenschule  on  école  des  princes  de 
Misnie,  et  alla  ensuite  étudier  la  méde* 
cine  à  Funiversité  de  Leipzig.  Les  trou- 
bles excités  par  la  guerre  de  Trente-Ans 
le  décidèrent  à  se  rendre,  en  1633,  dans 
le  Holstein,  où  le  duc  Frédéric  était  sur  le 
point  d'envoyer  une  ambassade  à  son 
beau-frère  le  tsar  de  Russie  Michel  Fœ- 
dorovitch.  Plein  de  feu  et  avide  de  s*in- 
atruire,  le  jeune  Flemming  sollicita  la  fa- 
veur H^arrompacner  Pambassadeur  :  il 
Tobtint,  partit,  et  revint  heureusement 
dans  le  Holstein  en  1635. 

Bientôt  après,  il  ro^t  la  permission  de 
se  joindre  à  une  nouvelle  ambassade,  plus 
brillante  encore,  que  le  duc  envoyait  en 
Pei'se,  aGn  de  procurer  à  ses  états  des 
avantages  commerciaux.  La  première  par^ 
tie  du  voyage  \voy.  OLÉAaius)  se  fit  par 
mer;  on  mit  à  la  voile  le  37  octobre  1635, 
et  Ton  arriva  le  3  août  1 637  à  Ispahan, 
où  Ton  resta  plus  de  cinq  mois.  On  revint 
par  Moscou.  Après  un  séjour  de  trois 
mois  environ  dans  cette  dernière  ville , 
Flemming  en  repartit  au  mois  de  mars , 
passa  par  Revel,  où  il  se  fian<^a  avec  la 
fille  d*un  riche  négociant,  et  revit  enfin 
sa  patrie  qu^il  avait  quittée  depuis  quatre 
ans.  Comme  il  avait  Fintention  de  s'éta- 
blir à  Hambourg  et  d'y  exercer  la  méde- 
cine, il  se  remit  en  route  dès  Tannée  sui- 
vante, en  1640,  pour  aller  prendre  ses 
degrés  à  Leyde.  Mais,  à  peine  de  retour 
à  Hambourg,  il  mourut  le  3  avril  1640. 
Flemming,  doué  d'une  vive  imagina- 
tion et  plein  d'admiration  pour  Opit/,  le 
chef  de  Téciile  silésienne,  avait  la  passion 
des  vers  :  il  en  lit  en  latin  et  en  allemand. 
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Ses  chansons  et  ses  sonnets  n*ont  pa 
qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre:  Poém 
religieux  et  mondains  (léna,  1643 
Plein  d'esprit  et  d'indépendance,  le  poc 
unit  à  une  sensibilité  exquise  le  plus  a 
mable  enthousiasme.  Lorsqu'il  décrit  s 
aventures,  on  admire  autant  l'élévatj< 
que  l'énergie  de  la  pensée  et  de  l'expre 
sion;  s'il  peint  d'autres  événements  ou  1 
phénomènes  de  la  nature,  ses  table» 
respirent  la  grâce  et  offrent  un  cham 

Iqui  n'appartient  qu'à  lui.  Toutes  ses  pn 
ductions  portent  l'empreinte  du  vrai  g* 
nie.  C'est  à  lui  qu'on  doit  aussi  le  bei 
cantique  allemand  :  Dans  toutes  mes  m 
tionSf  etc.  M.  Schwab  a  publié  à  Stuti 
gart,  en  1820,  un  choix  de  ses  poésie 
qui  ont  aussi  été  comprises  par  Guillauo 
Millier  dans  sa  Bibliothèque  des  poèu 
allemands  du  x\ii*  siècle  (Leipz.,  183! 
t.  m,  petit  in-8«).  C  L 

FLEMMING    (  Jacques  -  Hxira] 
comte  de),  ministre  d'état  de  la  Su 
électorale  et  feld-maréchal,  naquit  le 
mars  1667.  Il  descendait  d'aune  famill 
néerlandaise  émigrée  en  Poméranie,  qi 
a  donné  plusieurs  généraiiv  et  liomiiM 
d'état  distingués  à  la  Suède,  à  la  Pologi 
et  à  la  Saxe,  et  dont  les  possessions  coim 
dérables  formaient  dans  la  Poméranie  im 
un  district,  appelé  cercle  de  Flerominj 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  alla,  e 
1688,  vbiter  l'Angleterre  pour  son  in 
struction,  et  entra  ensuite  au  service  d 
Brandebourg,  ser%  ice  qu*il  échangea  plv 
tard  contre  celui  de  la  Saxe.  Adjudant  p. 
néral  de  l'électeur  George,  il  fut  éle%é  pa 
Frédéric-Auguste  au  grade  de  fe)d-ma 
réchal  et  envoyé  en  ambassade  à  Vano 
vie.  Frédéric-Auguste  venait  de  se  roeltr 
sur  les  rangs  pour  la  couronne  de  Poloi^n 
(1697),  et  Flemming  panint  à  le  fair 
élire  roi  (i>o/,  Auguste  II),  grâce  aux  H 
chcs  présents  qu'il  sut  faire  accepter  à  t 
noblesse  polonaise.  S'il  se  montra  ncço 
ciateur  habile  dans  cette  circonstance,  i 
ne  se  distingua  pas  moins  comme  gurr 
rier  dans  la  guerre  contre  la  Suède.  F.i 
1699,  il  s'empara  du  fort  de  Dûnamûnd 
près  de  Riga,  et  lui  donna  le  nom  d*Au 
gustusburg.  Cependant  les  troupes  saxon 
nés  furent  bient6t  forcées  de  rabandoi» 
ner,  et  Charles  \II,  ayant  demande  à  Fi* 
lecteur  de  Saxe  qu'il  lui  livrât  Fleuimii>| 


tLE  (  i 

<r»*-eî  s*enfiût  dans  le  Brandebourg  où 
ipelque  temps  avant  que  d'oser 
à  DRsde.  Lorsque  l'étoile  de 

Ckarib Xn  oonmen^  à  pâlir,  il  essaya 
d'aamrer  la  Livonie  à  la  Saxe  et 
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-k  décider  le  fx>i  de  Pmsse  à  déclarer  la 
9fnr  A  la  Suède.  U  ne  fut  pas  plus  heu- 
^Tt  tes  ses  tentatives  d'étendre  l'auto- 
rie  rafale  en  Pologne. 

ht  coBte  Flemming  mourut  à  Vienne 
1 10  arril  1 728.  C'était  un  homme  d'une 
■bcboa  démesurée,  mais  d'une  grande 
ïnTqareJointeà  une  conception  prompte 
<i  *  vBt  activité  in&tigable.  C»  L. 

FUSSniGITE,  en  hollandais  Fîtes* 
c^nit  dont  les  Anglais  ont  fait  Fias-- 
*^^,  port  et  ville  de  File  de  Walcheren, 
^  Hoibnde;  Ton  et  l'autre  sont  situés 

V  Ir  hna  ■cridionil  de  l'embouchure 
^  rEscant ,  appelé  de  Sont,  Le  port , 
'•r^aàa.  par  qnelqttes  forts,  peut  conte- 
^'  mte  flotte  entière;  par  des  canaux,  les 
^lamatK  arrivent  dans  la  ville  à  des  bas- 
«b  '^  sont  également  assez  vastes  pour 
'  lipav  un  grand  nombre  de  navires. 
£  5  a  te  fhantirrs  de  construction ,  de 
?ift^  malsains  et  un  «neni^l.  La  place 

V  *«  fénéral  importante  pour  la  marine 
k^îudaise  :  aussi  est«elle  le  siège  d'une 
aanni».  Entourée  de  remparts  et  dé- 
^^doe  en  oatre  par  les  écluses  à  l'aide 
^•fodls  on  peut  inonder  les  environs, 
^  «Mit  très  bas  et  munb  de  digues, 
r^aangae  pcnt  aontenir  un  siège.  Cepen- 
^st  peu  de  villes  ont  souffert  davan- 
tts  te  ennemis  et  de  la  mer.  Ce  fut 
*f3«s  11  délivrance  des  Pays-Bas  du  joug 
*^p«cnl  que  Flessingue  devint  une  ville 

par  son  commerce  maritime , 
a*avoir  subsisté  pendant  longtemps 
^«1  pêches.  Elle  fut  même  la  pré- 
viOe  de  Hollande  qui,  en  1 573,  se 
contre  les  Espagnols.  Cependant, 
oc  service,  le  prince  d'Orange  la 
avec  d'antres  villes,  en  otage  à  la 
"*'*  JAugfelene  pour  le  prêt  qu'Élisa- 
^^mit  fiût  à  U  Hollande  dans  la 
^•^n  contre  FEspagne.  Flessingue  resta 
*  JfMHàr  te  Anghis  depuis  1585  jus- 
*'>  «1 1  (1 6, époqueon elle  Ait  délivrée  par 
v>  tfuHsnitiii.  Dans  cet  intervalle,  il  était 
•n  beancunp  de  oorsaircs  de  son  port 
"^^  b  Fiance.  An  commencement  du 
ftr  ttdft.  dcmni^  Yîllt  francise,  eUe  | 


vit  son  commerce  maritime  presque 
anéanti,  et,  pour  comble  de  malheurs,  les 
Anglais  la  bombardèrent  en  1809  et 
brûlèrent  l'hôtel -de -ville,  deux  églises 
et  130  maisons.  Us  s'emparèrent  de  la 
ville  ;  mais j  éprouvant  dans  leur  armée  les 
effets  malfiûsants  du  climat,  ils  se  hâtè- 
rent de  se  rembarquer,apres  avoir  détruit 
l'arsenal.  Les  inondations  ont  fait  beau- 
coup de  ravages  à  Flessingue  dans  les  an- 
nées 1530, 1663,  1744,  1808.  La  ville, 
dont  la  population  est  seulement  de  4,600 
âmes,  est  bien  bâtie,  mais  elle  a  perdu  la 
plupart  de  ses  anciens  édifices  publics. 
Autrefois  la  Société  zélandaise  pour  les 
sciences  et  lettres  siégeait  dans  cette  ville  ; 
elle  a  été  transférée  à  Middelbou]*g.  Fles- 
singue correspond  par  des  paquebots  avec 
les  villes  maritimes  de  la  Hollande,  et  elle 
fait  un  commerce  assez  important  avec 
les  Indes.  Cette  ville  a  donné  naissance 
à  des  marins  distingués,  tels  que  Evert- 
sen  et  le  célèbre  amiral  Ruyter.      D-c. 

FLETCHER,  voy.  Beauxout. 

FLÉTRISSURE,    voy-    Manque, 

PZINE  INFAMANTE  et  REPUTATION. 

FLKUIt.  L*  floui-  csi  la  réunion  des 
organes  qui  concourent  plus  ou  moins  di- 
rectement à  la  reproduction  des  plantes 
phanérogames.  Elle  se  compose  de  feuilles 
dans  un  état  particulier  de  transformation, 
naissant  sur  différents  points  de  la  tige  ou 
de  ses  rameaux,  et  disposées  par  séries 
circulaires  et  concentriques.  La  partie  de 
la  tige,  ou  des  rameaux,  ou  du  pédoncule 
(queue  de  la  fleur),  sur  laquelle  reposent 
les  organes  floraux,  se  nomme  réceptacle 
(en  latin  torus).  Les  séries  d'organes  flo- 
raux sont  ordinairement  au  nombre  de 
quatre:  la  première,  la  plus  extérieure 
est  le  calice^  la  seconde  est  la  corolle^  la 
troisième  est  composée  des  étamines;  la 
quatrième  enfin,  la  plus  intérieure,  est 
formée  par  les  carpelles  ou  pistils. 

Le  nom  de  calice  donné  à  la  première 
enveloppe  florale  vient  de  la  ressem- 
blance qui  existe  le  plus  souvent  entre 
cet  organe  et  une  petite  coupe.  Les  pièces 
qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
TiOfumé»  sépales;  elles  sont  libres  ou  sou- 
dées en  une  seule  pièce  :  dans  le  premier 
cas,  le  calice  est  nommé  polysépale^  dans 
le  second  gamosépale  ou  monosépale. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  son  ensemble  est 
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qtier, 


à  treize  ans  et  demi  il  entra  dans  la 


marine  royale,  et  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  La  pai\  de 
1 768  lui  permit  de  se  livrer  à  de  sérieuses 
études  pour  le  perfectionnement  de  Fart 
nautique. 

On  commençait  alors  à  s'occuper  en 
France ,  avec  un  zèle  nouveau ,  des  moyens 
de  déterminer  les  longitudes  sur  mer.  En 
1765,  r Académie  des  Sciences  proposa, 
pour  sujet  de  prix,  cet  important  pro* 
blême  dont,  depub  1714,  le  gouverne- 
ment anglais  demandait  la  solution;  et 
déjà,  pour  l'obtenir,  18,000  liv.  sterl. 
avaient  été  délivi*ées  par  acte  du  parle- 
ment, et  un  prix  de  plus  de  100,000  fr. 
était  proposé.  Les  travaux  et  les  instru- 
ments de  Harison  et  de  Le  Roy  fixaient 
l'attention  des  savants.  Pour  vérifier  leur 
importance ,  le  marquis  de  Courtanvaux 
fit,  en  1767,  accompagné  de^astronomes 
Messier  et  Pingre,  un  voyage  en  mer, 
dont  il  lut  la  relation  à  l'Académie(  1 4  no- 
Tembre)  et  qui  fut  publié  (1768).  A  la 
même  époque,  le  célèbre  horloger  Pierre 
Le  Roy  publia  aussi  un  mémoire  sur  ses 
horloges  marines,  et  Fl«urî«u  en  fit  im- 
primer V Examen  critique  (Paris,  1768, 
in-40  de  84  pages).  Il  avait  trouvé  des  er^ 
reurs  manifestes ,   des  principes  faux 
dans  le  mémoire  de  Le  Roy,  et  des  épreu^' 
ves  insuffisantes  et  imparfaites  dans  la 
relation  du  voyage  de  Courtanvaux.  Le 
minbtre  de  la  marine  reconnut  que  Fleu- 
rieu  avait  raison;  mais  il  lui  défendit  de 
publier  son  ouvrage  qui  fut  détruit,  sauf 
un  exemplaire  que  l'auteur  envoya  à  son 
frère,  en  lui  recommandant,  dans  une  let- 
tre, de  ne  le  montrer  à  personne,  pas 
même  à  son  père ,  et  de  Renfermer  soi» 
gneusement*. 

Mais,  au  prix  de  cette  soumission, 
Flcurieu  obtint  de  faire,  par  ordre  fia 
roi ,  un  Voyage  à  différentes  parties  du 
monde  pour  éprouver  les  horloges  ma" 
rincs  de  Ferdinand  Berthoud  (Paris, 
1773,  3  vol.  in-4",  fig.).  L'astronome 
Pingre  Pavait  accompagné.  «Les  fastes 
«des  sciences,  dit  Malte -Brun,  conser- 
^  veront  éternellement  le  souvenir  de  ce 
«  voyage.  Le  problème  des  longitudes  de 

<*)  Cet  exemplaire  unique  et  cette  lettre  co- 
rifhM  «ont  dans  le  cabiot t  de  Tauteiir  de  Tar- 
tici 


«  mer  fut  des  lors  résolu  autant  q«i 
«  bablement  il  pourra  jamais  TélrB.  i 
rieu  avait  longtemps  traTaillé  InlH 
dans  l'atelier  de  Berthoud ,  el  peiftl 
né ,  en  lui  en  laissant  tout  llioiioQil 
instruments  jusque-là  imparfritka 
«la  France,  ajoute  Malte-Bnm,  1 
«gloire  de  donner  aux  narifrtiil 
«  l'Angleterre  elle-même  un  mojfÉ 
«  sûr  de  se  diriger  en  mer  que  «n 
«  connaissait  auparavant.  • 

La  relation  de  ce  voya^  avait  a 

à  Fleurieu  le  premier  rang  parai  I 

drographes  françab,  et,  afin  que  M 

tions  d'officier  de  marine  (il  était 

taine  de  vaisseau)  ne  l'obligeasMl 

de  fréquents  déplacements,  on  chh 

lui  (1776)  la  place  de  directeur  | 

des  ports  et  arsenaux  maritiniet.IN 

il  se  livra   sans  dbtractîon  aux  ti 

du  cabinet.  Il  forma  une  magnîfiqi 

lection  de  voyages,  de  cartes  et  èi 

géographiques.  Membre  de  l'Aa 

royale  de  marine,  il  rédigea  des  pki 

toutes  les  grandes  opérations  umb 

dans  la  guerre  de  l'indépendanœ 

caino.  Il  dressa  l'ordonnance  du  M 

cernant  la  régie  et  l'administraAî 

ports  et  arsenaux  de  la  marine  ( 

Cette  ordonnance,  souvent  réÎBif 

l'a  été  encore  en  1814,  în-4«.  F 

fut  souvent  et  utilement  consulté 

ministres  qui  se  succédèrent  au  4 

ment  de  la  marine,  et  on  doit  I 

voyer  en  grande  partie  l'honneur 

relevé  la  marine  française  de  1^ 

ment  où  elle  était  tombée  dans  li 

niers  temps  de  Loub  XV.  Le  H 

américo  -  septentrional  (1780, 

fol.  )  fut  publié  sous  la  direction  d 

rieu.  Il  avait  aussi  revu  le  Voyage  i 

boréal  du  capitaine  Phipps,  trad 

Demeunier,  et  imprimé  à  Paris, 

in-4'>. 

La  paix  de  1788  rendit  Fleuri 
paisibles  travaux  des  exploratîoB 
times.  Ce  fut  lui  qui  rédigea,  ave 
XVI ,  les  célèbres  instructions  do 
LaPérouse  {voy,),  et  qui  sont  im] 
à  la  tête  du  premier  volume  de  son 
autour  du  monde ^  rédigé  par 
Mureau  (  1 797) ,  et  les  instructif 
nées  en  1791  au  oontre-amiral  d 
casteaux  {voy,)j  insérées  dans  le  ] 
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les  oorpelki;  le  lap* 
«r  4b  cwpeBci,  quiiid  il  existe,  se 
I  ^j^iwi^iHi,  mot  <mi  ▼eut  dire  sap- 
^  ir  k  iBBcOey  csr  lô  oorpelks  sont, 
■k  k  diéaric  dtt  sexes  chei  les  pleDtes 
vosee  pv  lisBé,  les  osfuies  feneUes. 
u  fÊtrk  iafliiiiue  et  renflée  da  pistil 

*  tmmt  «pef/v  (voT*)-  £11®  renfenne 
•ssass  non  ftcondés  nommés  opuies. 

m 

?jkaD  orpcflcs  peuvent  se  souder  en* 
ae  «n  pins  œ  moins  complètement,  et 
ioftede  cbsipK OTsife soiidé  ne  forme 
Mfctian  qn^ene  lo^e  de  rovaire  composé, 
ovaire  est  surmonté  d'un  prolon- 
mmé  siyêefqaà  men- 
•  oifin,  il  se  termine  su- 
it par  un  point  déponrru 
f «fiéoms  et  cndnit  d^une  humeur  vis- 
tteeu  sfpelé  êtigmate  <|ni  ne  manque 
«w,  et  qui  peut,  ainsi  que  le  style,  se 
«usv  nec  les  stigmates  et  styles  des  car- 
PM  h  la  même  fleur.  Fof,  Floeaisov 
t  Fiant.  CL-a. 

HAmOEUSER,  voy.  Lis. 
rUTEBT.  Ccst  une  e^Mce  d'épée 
«me  canée,  ou  plutôt  une  baguette 

pointe  et  sans  tran« 

nnée  par  un  bouton 

ércnir,  et  dont  on  se  lert  pour 

à  fi^  des  armes.  La  longueur 

*  AriRt  est  d*en¥iron  un  mètre  ;  son 
*-^ie  at  d*acicr  forgé,  trempé  et  blanchi 

*  4  ntec  mmûcre  qu^on  le  fidt  pour  les 
•*^  Oa  en  fidirique  une  quantité  con- 

s  Saint-Etienne;  mais  la  supé- 
ledie  de  ceux  qui  sortent  des 
d'Allemagne  leur  Sût  en- 
la  préférence  par  les  con- 
Ccst  surtout  à  Solingen 
),  et  anx  environs,  que 
A  active.  Les  lames 
de  là  sont  poinçonnées  au 
■"edeb  ville;  eC  telle  est  leur  vogue 
^-fov  K  délire  de  leurs  produits  par 
'n—uiun  ,  nos  fabricants  sont  oblî- 
*  ^  oairefrire  la  nmrque  de  leurs 
"^■«vmis  d*ontre-Rhin.  Malgré  la 
^"■i*  en  droits  qui  en  doublent  près- 
^  tph,  la  plupart  des  fleurets  em- 
^'^  I  Fsfis  sont  tirés  d^Allemagne  ; 
^^  Snnt-Étiemie  ne  servent  guère 
*^  eonmcnçanta.  On  dit  en  termes 
'^^lae  :  mmùer  èefiemreî^  présenier^ 


Fleuret  se  dit  aussi  d'une  certaine 
espèce  de  fil  fiât  de  la  matière  la  plus 
grosttère  de  la  soie  (vo/.  Filosxluk  ),  et 
d'une  sorte  de  ruban  fabriqué  de  ce 
méflse  fit  Au  contraire,  le  premier  choix 
du  coton ,  de  la  laine  et  du  fil  s'appelle 
égalementySIf  «rpl.  Enfin  les  chorégraphes 
donnent  encore  le  même  nom  à  un  cer- 
tain pas  de  danse.  Y.  R. 

FLEURETTE  (costex).  Cette  lo- 
cution est  peu  ancienne  dans  notre  lan- 
gue, et  neremonte  pas,  que  nous  sachions, 
beaucoup  au-delà  du  dernier  siècle.  Elle 
doit  en  effet  être  née ,  ou  du  moins  avoir 
été  plus  généralement  adoptée  à  une 
époque  où  les  passions  profondes  fiJsaient 
place  aux  intrigues  légères,  ou  la  galan- 
terie venait  succéder  à  l'amour.  L'amant 
respectueux  offrait  àt^fteun  à  l'objet  de 
sa  tendresse;  divisant  ses  bouquets  comme 
ses  hommages,  le  coureur  de  bonnes 
fortunes  n'offirit  plus  que  des  fleu^ 
reites. 

Les  flenrettm  galantes  étaient  bien  en 
harmonie  avec  un  siècle  où  tout  s'amoin- 
drissait ,  avec  une  poésie  dont  la  fleurs 
seméeK  dans  iMir*  éoriu  par  Jjk  Fontaine 
et  ses  contemporains,  étaient  dégénérées 
tMk  fleurettes  dans  les  vers  musqués  des 
Dorât,  des  Pézay ,  etc. 

L'expression  de  conter  fleurette  nous 
est  restée^;  mais  on  ne  l'emploie  guère 
maintenant  que  pour  ces  beautés  dont 
l'humble  place  dans  la  société  ou  la 
vertu  peu  sévère  semblent  autoriser  on 
permettre  un  pareil  genre  de  déclarations. 
Une  femme  qui,  sans  pruderie,  sait  se 
respecter,  n'exige  pas  sans  doute  qu'on 
aille  pour  elle  jusqu'à  l'adoration,  mais 
ne  permet  pas  non  plus  qu'on  lui  conte 
fleurette.  M.  O. 

FLEURI  (sTTi.x),  voy,  Sttlx. 

FLEURIEU  (CRAmLKS-Pixaax  Cla- 
axT,  comte  dk),  ministre  de  la  marine 
sous  Louis  XVI ,  et  membre  de  l'Institut, 
naquit  à  Lyon,  le  3  juillet  1788 ,  d'une 
famille  ancienne  dans  la  magistrature.  En- 
traîné par  une  de  ces  vocations  secrètes 
que  la  raison  de  l'homme  ne  peut  expli- 

(*)  M.  de  JoQjt  si  doiu  aons  MOvemiM  Ueo  , 
loi  a  trouvé  an*  toat  aotre  origioe,  en  la  déri- 
▼aot  da  non  de  la  jeune  villageoûe  da  Béarn 
qai  fit  coBoalIre  Tamoar  aa  jeanc  prioce  de  Na* 
▼arre  et  fat  l'objet  de  aes  prcsaien  feox.      5. 
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qaer,  à  treize  ans  et  demi  il  entra  dans  la 
marine  royale,  et  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  La  paix  de 
1 768  lui  permit  de  se  livrer  à  de  sérieuses 
études  pour  le  perfectionnement  de  Fart 
nautique. 

On  commençait  alors  à  s'occuper  en 
France ,  avec  un  zèle  nouveau ,  des  moyens 
de  déterminer  les  longitudes  sur  mer.  En 
1765,  TAcadémie  des  Sciences  proposa, 
pour  sujet  de  prix,  cet  important  pro- 
blème dont,  depuis  1714,  le  gouverne- 
ment  anglais  demandait  la  solution;  et 
déjà,  pour  l'obtenir,  18,000  liv.  steri.  | 
avaient  été  délivi'ées  par  acte  du  parie-  | 
ment,  et  un  prix  de  plus  de  100,000  fr. 
était  proposé.  Les  travaux  et  les  instru- 
ments de  Harison  et  de  Le  Roy  fixaient 
l'attention  des  savants.  Pour  vérifier  leur 
importance ,  le  marquis  de  Courtanvaux 
fit,  en  1767,  accompagné  de^astronomes 
Messier  et  Pingre,  un  voyage  en  mer, 
dont  il  lut  la  relation  à  rAcadémie(  1 4  no- 
vembre) et  qui  fut  publié  (1768).  A  la 
même  époque,  le  célèbre  horloger  Pierre 
Le  Roy  publia  aussi  un  mémoire  sur  ses 
borioges  martlica,  «t  FleurMu  «n  fit  îm» 
primer  V Examen  critique  (Paris,  1768, 
in-4<*  de  84  pages).  Il  avait  trouvé  des  er» 
reurs  manifestes ,  des  principes  faux 
dans  le  mémoire  de  Le  Roy,  et  des  éprew 
9e»  insuffisantes  et  imparfaites  dans  la 
relation  du  voyage  de  Courtanvaux.  Le 
ministre  de  la  marine  reconnut  que  Fleu- 
rieu  avait  raison;  mais  il  lui  défendit  de 
publier  son  ouvrage  qui  fut  détruit,  sauf 
un  exemplaire  que  l'auteur  envoya  à  son 
frère,  en  lui  recommandant,  dans  une  let- 
tre, de  ne  le  montrer  à  personne,  pas 
même  k  son  père,  et  de  C enfermer  soi^ 
gneêuement*. 

Mais,  au  prix  de  cette  soumission, 
Fleurieu  obtint  de  faire,  par  ordre  du 
roi  y  un  Voyage  à  différentes  parties  du 
montle  pour  éprouver  les  horloges  ma- 
rines de  Ferdinand  Berthoud  (Paris, 
1773,  3  vol.  in-4<*,  fig.).  L'astronome 
Pingre  l'avait  accompagné.  «Les  fastes 
«  des  sciences,  dit  Malte -Brun,  cooser- 
«  veront  éternellement  le  souvenir  de  ce 
•  voyage.  Le  problème  des  longitudes  de 

Y*)  Cet  «scmpUirc  Daiqoc  cl  Mite  leCtr*  €•• 
ri«*\M  soat  daas  la  caUns l  d«  rautctr  d«  Far- 
XïtX 


«  mer  fut  dès  lors  résolu  autant  que  pr 
«  bablement  il  pourra  jamais  l'être.  »FI^ 
rieu  avait  longtemps  travaillé  lui-méi) 
dans  Patelier  de  Berthoud ,  et  periectiol 
né,  en  lui  en  laissant  tout  l'honneur,  i 
instruments  jusque-là  imparfaits.  «  hk 
«la  France,  ajoute  Malte-Brun,  eut 
«  gloire  de  donner  aux  navigateun  i 
«  l'Angleterre  elle-même  un  moyen  pi 
«  sûr  de  se  diriger  en  mer  que  ceux  qui 
«  connaissait  auparavant.  • 

La  relation  de  ce  voyage  avait  asif; 

à  Fleurieu  le  premier  rang  parmi  les  ï 

drographes  français,  et,  afin  que  ses  foi 

tions  d'officier  de  marine  (  il  était  ca| 

taine  de  vaisseau)  ne  l'obligeasKot pa 

de  fréquents  déplacements,  on  créa  pc 

lui  (1776)  la  place  de  directeur  ^oé 

des  ports  et  arsenaux  maritimes.  Dès  h 

il  se  livra  sans  distraction  aux  tran 

du  cabinet.  Il  forma  une  magnifique  d 

lection  de  voyages,  de  cartes  et  de  Kt 

géographiques.  Membre  de  l'Acadéil 

royale  de  marine,  il  rédigea  des  plans  p^ 

toutes  les  grandes  opérations  maritiil 

dans  la  guerre  de  l'indépendance  vai 

caine.  Il  dressa  rordonnanoe  du  roi  ti 

cernant  la  régie  et  l'administration  4 

ports  et  arsenaux  de  la  marine  (t77i 

Cette  ordonnance,  souvent  réimprin^ 

Ta  été  encore  en  1814,  in-4«.  Flcui^ 

fut  souvent  et  utilement  consulté  ptr 

ministres  qui  se  succédèrent  an  dépafl 

ment  de  la  marine,  et  on  doit  loi  ti 

voyer  en  grande  partie  l'honneur  d*at 

relevé  la  marine  française  de  l'abaifl 

ment  où  elle  était  tombée  dans  les  (h 

niers  temps  de  Louis  XV.  Le  Nepti 

américo  -  septentrional  (1780,  gr. 

fol.  )  fut  publié  sous  la  direction  de  FI 

rieu.  Il  avait  aussi  revu  le  Foyageaufi 

boréal  du  capiUine  Phipps,  traduit  | 

Demeunier,  et  imprimé  à  Paris,  171 

in-4». 

La  paix  de  178S  rendit  Fleurieu  i 
paisibles  travaux  des  explorations  nd 
times.  Ce  fut  lui  qui  rédigea,  avec  Le 
XVI,  les  célèbres  instructions  donnrt 
LaPérouse  (vof.),  et  qui  sontimprim 
à  la  tête  du  premier  volume  deson  ^'ori 
autour  du  monde^  rédigé  par  Mil 
Mnreau  (1797),  et  les  instructiontM 
nées  en  1791  au  contre-amiral  d'En» 
caitcaux  (i»/.),  insérée»  dans  le  pK* 
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itedeJQOvojfage,  rédigé  par  de  Ros- 

flnmn  publia,  eo  1790,  an  ouvraga 
mfutaA  pour  la  DaTÎgatîoiiy  iDtitulé  : 
ikcmurtn  des  Français  dans  le  sud-- 
teéeUNoÊÊÊeHe^Guinéet  en  1768  ei 
i:i9(Mi,  îihm4û^  fig.)^  et  il  remplit  le 

ba  fiHs^élait  proposé  «  de  restituer  à  la 
«■lim  fiançaise  dies  décoavertas  qui  lui 
«iffMtieniieoty  dit-il  dans  son  avant- 

•  popo,  et  qu'un  noisin ,  rirai  et  jaloux, 

*  iniedes'approprier.  »  En  effet,  les  An- 
iù  tnîeat  donné  de  nouveaux  noms  à 
ie  lam  qoe  Boufainvilie  et  d'autres 
un^iteaR  français  avaient  reconnues 
rat  sas. 

Le  17  octobre  1790,  Fleurieu  fut  ap- 
fàtm  BÛnistère  de  la  nuffine,  dont  il 
tdéait(17Biai  1791),  après  six  mois  de 
ÎMapéaibles  avec  les  partis  qui  com- 
aoçiieat  à  troubler  la  France.  Pen- 
bitaia  court  ministère,  il  avait  la 
Fnicr  bk  reconnaître  sur  mer  le  nou- 
*B  pinlloa  national.  H  venait  de  se  re- 
dv  àam  la  vie  privée,  lorsque  Louis 
in  le  Bomma  (1793)  gouverneur  du 
Fnae  rayai;  nûs  U  garda  peu  de  temps 
<Kkcfaar|e,  étrangère  à  ses  goûts  et  k 
»  bsbilades.  La  révolution  marchait  ra- 
f^mmu  des  orages,  et  quand  la  ré- 
pUKpe  fiit  proclamée,  et  après  le  21 
^^v,  le  gouverneur  du  fils  de  Louis 
ITIèaiooger  à  ses  propres  dangers.  Il 
^pat  éc&apper  à  la  prison  àe^ suspects; 
■M,  bnrâx  d'j  avoir  été  oublié,  il  se 
''■nb  de  la  perte  de  sa  fortune,  et  plus 
^^àemaX  de  celie  de  ses  collections 


0  fat  aoBBmé  membre  de  llnstitut 
*i<nal  (pour  la  statistique  et  la  géogra- 
pbr;  et  da  Bureau  des  longitudes,  à  l'é- 
M^  de  leur  formation.  Appelé  par  le 
^  cbctoral  de  Paris,  dans  Tan  V 
K97'),  aux  fonctions  législatives,  il  sié* 
A  dtss  le  Conseil  des  Anciens  et  en 
^«^  lecrétaire.  H  rédigea  et  publia  le 
^V^eutûurdu  monde  (fait)r/i  1790, 
']dl «  1793,/wr  Etienne  Marchand^ 
^  IM,  4  voL  in-4«,  ou  5  vol.  in- 
v*!  ncctths).  Fleurieu  retrace  rapide* 
^  daas  la  savante  introduction  de 
«  vonp  qui  a  été  traduit  en  anglais 

''^l)»  rhbUMre  de  toutes  les  naviga- 
^<tde  tooics  kft  découvertes  àla  o6te 
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nord-ouest  de  l'Amérique.  On  trouve 
dans  le  4*  volume  deux  mémoires  d'un 
grand  intérêt,  qu'il  fit  aussi  tirer  séparé- 
ment (1800,  ia-4<»),  sur  V Application 
du  système  métrique  décimal  à  l'hydro^ 
graphie  j  et  des  Observations  sur  la  di'» 
vision  hydrographique  du  globe.  Cette 
division,  suivie  d'une  nomenclature  nou- 
velle, a  été  depuis  adoptée  universelle- 
ment, au  moins  en  partie. 

Napoléon  sut  apprécier  Fleurieu  :  il  le 
nomma  successivement  conseiller  d'état , 
grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
intendant  général  de  sa  maison,  sénateur, 
comte  de  l'empire,  gouverneur  du  palais 
des  Tuileries;  et  Fleurieu  sut  toujours 
concilier  avec  les  travaux  du  savant  les 
devoirs  de  l'homme  en  place.  Il  mourut 
sans  laisser  de  fortune,  mais  avec  la  ré- 
putation méritée  d'un  savant  illustre  et 
d'un  bomme  de  bien,  le  18  août  1810, 
à  l'âge  de  72  ans.  Sa  dépouille  mortelle 
fut  portée  au  Panthéon  et  reçue  par 
l'abbé  Raillon,  depuis  archevêque  d'Aix, 
qui  prononça  son  éloge  funèbre. 

Depuis  1780,  Fleurieu  méditait  un 
important  ouvrage,  le  ^touveaa  Neptune 
des  mers  du  Nordy  grand  atlas  hydro- 
graphique qui  devait  être  composé  de  71 
cartes  avec  plusieurs  volumes  de  texte 
imprimés  in-4<^.  Il  avait  demandé  et  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  documents,  de 
lettres,  d'observations  ou  de  mémoires  que 
lui  envoyaient  les  consuls  du  Nord,  d'autres 
agents  étrangers,  et  les  marins  français  les 
plus  savants.  Ces  mémoires,  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  réunis  à  d'autres  pièces 
et  extraits  faits  par  Fleurieu,  devaient 
être  publiés  par  lui  sous  le  titre  d'//i//riie- 
lions  nautiques  pour  ia  navigation  du 
Catt^ai  et  de  ia  Baltique  {vojr.  Balti- 
que et  CATTéCAT):  Fleurieu  ne  fit  impri- 
mer, en  1794,  qu'une  par  tiède  son  travail, 
sous  le  titre  de  Fondements  des  cartes 
du  Cattégat  et  de  Ih  Baltique  ^  ou  Exa^ 
men  et  discussion  des  observations  as- 
tronomiques et  des  opérations  géode- 
siques  auxquelles  ont  été  assujetties 
les  cartes  qui  composent  le  NouvxAtf 
NaPTUNs  de  ces  deux  mers ,  1  vol.  in-4® 
de  495  pages,  qui  n'a  point  été  publié, 
et  dont  un  exemplaire,  aioâi  que  les  mé- 
moires et  documents  ci-dessus,  presque 
tous  autographes,  de  même  que  les  tm* 
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vaux  de  rédaction  de  Fleurieu  pour  le 
teste  espUcatif  du  Neptune  du  Nord^  en 
trente-un  cahiers  écrits  de  sa  main,  avec 
des  dessins  originaux,  appartiennent  au 
rédacteur  de  cet  article,  et  forment  un 
ensemble  précieux  de  travaux  inédits 
pour  la  navigation  et  le  commerce  des 
mers  du  Nord.  V*vk. 

FLEURS  (coMMxacx  dxs).  A  Taiw 
ticle  Fleux  on  a  vu  quelle  place  ellea  oc- 
cupent dans  la  vie  végétale,  et  nous  revien- 
drons sur  leur  histoire  végétative  au  mot 
Floxaisoh,  ainsi  que  sur  leur  culture  aux 
mots  JAXDiif ,  JAxniirixx.  On  sait  que  les 
plus  belles  fleurs,  les  anémones,  les  re« 
noncules,  les  tubéreuses,  les  narcisses, 
les  jacinthes,  etc.,  nous  sont  venues  d'O- 
rient,  où  Ton  apporte  toujours  le  plus 
grand  soin  à  leur  culture.  Les  unes  sont 
recherchées  pour  leur  parfum,  les  autres 
pour  Télégance  de  leurs  formes  ou  l'é* 
dat  de  leurs  couleurs.  Là  où  les  formes 
ont  paru  trop  grêles,  les  jardiniers  ont 
réussi  à  leur  dire  produire  plus  dVITet 
en  doubiami  les  fleurs,  et  ils  les  ont  /ia- 
naehées  pour  varier  les  couleurs  des  oeil- 
lets, des  tulipes,  etc.  La  vom,  o«tt«  rviiM 
des  fleurs,  doit  à  la  culture  une  infinité 
de  nuances  dont  Pintérét  s'ajoute  au 
charme  irrésistible  de  cette  suave  et 
brillante  création  de  la  nature.  La  boule 
imposante  de  Fhortensia  était  naguère 
recherchée  pour  l'ornement  extérieur  ou 
intérieur  de  nos  maisons  :  aujourd'hui  la 
vogue  appartient  au  dahlia,  an  camélia, 
au  cactus,  au  laurier -rose,  aux  bril- 
lantes couleurs  desquels  on  pardonne 
l'absence  de  parfum  qui  fait  le  mérite 
de  l'obscur  réséda  et  de  la  modeste  vio- 
lette. 

De  tous  les  temps,  les  fleurs  ont  formé 
l'objet  d'un  commerce  assez  considérable  ; 
dans  les  temps  modernes ,  ce  fut  princi- 
palement en  Hollande  qu'il  eut  son  siège. 
De  là  les  oignons  étaient  envoyés  dans 
tonte  l'Europe  souvent  à  des  prix  exoi^ 
bitants.  On  recherrhait  avec  fureur  les  tu- 
lipes et  les  jacinthes  de  Hollande,  à  tel 
point  que  ces  fleurs  donnèrent  lieu 
même  à  une  espèce  d'agiotage ,  par  les 
marchés  à  terne  que  l'on  concluait  à 
leur  égard. 

Aujourd'hui ,  tontes  les  grandes  villes 
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el  les  amatenn  sPy  portei 
avec  empressement.  Une  grande  émul 
tion  s'établit  parmi  les  jardiniers  flei 
ristes,  par  les  expositions  annudlcs  de 
Société  d'Horticulture,  où  Télite  de 
société  se  donne  rendea-vooa. 

Le  commerce  des  fleurs  à  Paris  réalii 
ses  plus  gros  bénéfices  en  hiver.  Dans  I 
huit  derniers  joun  de  janvier  1838 ,  on 
a  vendu  360  douzaines  de  camélias  poi 
3,660  fr.  Les  bouquets  de  difTérrol 
fleurs  ont  produit  une  somme  consid^ 
rable.  Les  moins  chers  étaient  de  3  ài 
fr.,  etse  composaient  de  violettes,  de  j 
cinthes  blanches,  de  boutons  de  roses i 
Bengale.  Des  fleurs  plus  rares,  telles  qt 
le  laurier-thym ,  l'oranger,  des  daphâ 
bleus  et  roses  en  élevaient  le  prix  à 
et  13  fr.  Quatre  mille  de  oes  din 
bouquets  ont  rapporté,  dit-on.  In  socui 
de  30,000  fr.  Si 

FLEURS  (laugaos  obs),  vof.  Si 


FLEURS  (oxnmm  ors),  doib  d'u 
société  littéraire  qui  fut  fondée  eo  1 64i 
par  deux  littérateurs  de  Nuremberg 
HarsdferfTer  et  Klai ,  pour  la  conscrvi 
tion  de  la  pureté  de  la  langue  et  de 
versification  allemande.  Cette  société  tii 
d'abord  ses  séances  à  la  campagne,  sur  1 
bords  de  la  Pegniu  :  aussi  fUtnelfte  des 
gnée  sous  le  nom  de  Vordrt  pasiorai  i 
la  Pegnitz.  Les  magistrats  de  la  ville  doi 
nèrent  ensuite  à  la  société  un  bosqu 
pour  ses  réunions,  et  à  la  fin  celles-ci  f^ 
rent  transférées  dans  la  ville  même,  < 
elles  ont  encore  lieu.  Dès  l'origine,  la  si! 
ciété,  malgré  son  but  grammatical,  pi 
une  teinte  pastorale  qui  était  dans  le  icoi 
du  temps.  L'emblème  de  la  société  éti 
la  belle  fleur  de  U  passion  ou  grenadill 
et  chaque  membre  reçut  le  nom  d*ui 
fleur.  La  société  composa  force  soonell 
devises  et  pastorales  que  le  fleuve  de  Toi 
bli  a  engloutis;  ces  compositions  ont  | 
contribuer  à  l'épuration  du  langage  pnei 
que  qui,  au  xvii*  siècle,  était  encore  tr 
imparfait  en  Allemagne.  En  1744, 
société  célébra  sa  première  fête  séculain 
à  ce  sujet  un  de  ses  membres,  Herdegcj 
ayant  le  nom  d^amamnêe^  publia  ui 
histoire  de  l'ordre.  Celui-ci  célébra  n 
core  un  demi-jubilé  en  1794.  Du  fv»ti 


ont  leur  oarclié  aux  fleuit}  à  Pirîs,  il  y  \  obscur  etlangniMant,  il  n'est  plus 
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L  L'ordre  des 
^a(  «a  dfat  une  des  preoilères  «ocîé* 
•utffWfsqaiaMDtété  ibodécsen  Al- 

mtm.  D-o. 

FLCniS  (mvniBS  ds).  La  peintare 
n icm,  d»  inMCtcft,  des  oiseaux,  est, 

#  iM  binaires  que  les  femmes  peuvent 
«tfcr  milBr  avec  saocès^  celui  qui  leur 
6Tk^d*attnits.  Iraafede  la  beauté 
liett  fraplîté,  laoga^  de  Pâme  et  du 

aoarw  d^aimables  ou  précieux 
les  leuiB  ODt  mille  litres  divers 
inramMT,  comme  à  celui  de  Thomme 
éw  iwm  coBor  tendre  et  ami  de  la  na- 
Mv  et  énarlk  Leur  peinture,  pourn'a» 
•m  pB  bcmim  d^éôides  préliminaires 
^ctslniraitea,  néoemîte  néanmoins 
de  coonaîasanoes  asMs  étendue  ; 
or  d  oe  affii  pas  d'arrÎTer  à  une  exacte 
^pwaiation  du  modèle  qu^on  a  choisi 
iBvivoir  atteint  le  but,  il  feut  encore 
MF  composer  un  bouquet,  réclairer 
«tvcaifckmeot,  rharmoniscr,  lui  don« 
«rkiTie.  Làest  Tart  proprement  dit, et 
(•■  al  an  bien  grand  que  d'assortir,  de 
sroocer,  debalancer  sans  froide  symétrie 
«mi  aligner  Venl,  des  fleurs  variées  de 
de  nature ,  de  couleurs  plus  ou 
bancbantcs,  plus  ou  moins  dis» 
et  de  former  avec  de  pareils 
ible  qui  soit  agréable, 
,  el  riche  à  la  Uns  d'effet  et 
^edarik  Cet  art,  la  nature  en  a  favorisé 
k  KK  aisuble  auquel  nous  le  recom« 
^oàom^t^fÊX  un  lait  reconnu,  aussi  bien 
s»  cdni  de  cette  délicatesse  de  main, 
*cr  predenx  d'exécution  qu'il  possède; 
ûUUt  le  prouver  par  des  exemples, 

*  a  troaieiait  bon  nombre  parmi  les 
vii^Li  exposés  au  Louvre  depuis  que 
«coHs  de  peinture  de  fleurs  à  l'aqua* 
"de,  créé  an  Jardin  des  Plantes  par 
^^Mà  Ysa  Spacndoncket  continué  par 
^  Bnioalé,  en  donnant  naissance  à  une 
*^  de  tslenls  distingués ,  a  répandu 
^•h  haatesodélé  le  goût  de  cette  sorte 
^  piaiBre,  goût  tellement  répandu  au- 
.«rfkai  que  son  étude  est  devenue  une 

de  l'éducation  de  toute 
lestinée  par  son  rang  ou 
^  (ortaae  à  avoir  des  loisirs  et  à  occu- 
pa tas  plve  honorable  dans  le  monde. 
^*>i  «nbien  d'écrans ,  de  boites,  d'é- 
^i^ûn^  de  sene-po^en  oniés  da  fleon^ 


exécutés  par  de  jeunes  amies,  se  don* 
nent  et  se  reçoivent  chaque  jour  comme 
gages  de  mutuel  attachement! 

La  Hollande,  le  pays  aux  amateurs  des 
belles  fleurs,  a  vu  se  former  les  plus  ha- 
biles peintres  de  ces  magnifiques  créations 
de  la  nature;  et,  bien  que  lltaHe  puisse 
se  glorifier  de  Jean  d'Udine,  de  Pietro 
Paolo  Banxi  di  il  Gobbo,  de  Caraoci,  du 
Caravage,  de  Marino  Nuzzi  ddla  Penna, 
de  Paolo- Antonio  Barbieri,  d'Abramo 
Breugfael,  d'origine  hollandaise,  et  de 
Carlantino  Procaocini,  Espagnol,  comme 
ayant  excellé  dans  la  peinture  de  fleurs, 
Jean  Van  Huysnm  {voy.)j  (né  à  Amster* 
dam  1683,  et  mort  en  1749  )  est  à  ja« 
mais  le  modèle  du  genre;  il  a  éclipsé  la 
célèbre  Rachel  Ruysch,  femme  Van  Pool, 
jusqu'à  lui  sans  rivale;  il  a  fait  le  déses- 
poir des  Van  Daél,  des  Van  Spaendonck, 
des  Senff ,  des  Knapp  et  autm  peintres 
qui ,  de  nos  jours,  ont  nuunché  sur  ses 
traces  sans  l'atteindre.  L.  G.  S. 

FLEURS  ARTlFICIELLES,Fusu. 
xisrrB.  Les  Italiens  ont  réussi  les  premiers 
en  Europe  dans  cette  contrefaçon  de  la 
nature.  Ils  employèrent  d^abord  des  ru* 
bans  de  diverses  couleurs  qu'ils  frisaient 
ou  dont  ils  recouvraient  des  fik  de  laiton  ; 
bientôt  ils  ajoutèrent  les  plumes,  la  gaza 
d'Italie,  les  cocons  du  ver  à  soie.  En  1 7  88, 
Seguin,  né  à  Mende  en  Gévaudan,  s'éta* 
blit  à  Paris.  Vraiment  artiste ,  botaniste 
distingué,  il  fut  le  premier  qui ,  prenant 
la  nature  pour  guide,  la  copia  scrupuleu- 
sement, n  employait  le  parchemin  pour 
pétales,  les  soies  de  sanglier  pour  tiges,  la 
colle  d'Allemagne  pour  apprêt;  mais  c'est 
surtout  en  perfectionnant  les  couleurs 
qu'il  fit  avancer  son  art,  qui,  à  la  fin  de 
son  siècle,  faisait  l'admiration  de  Buffon 
dans  les  petites  fleurs  de  nos  champs  re- 
produites par  les  mains  délicatesde  M"^  de 
Genlis.  Vers  la  même  époque,  Wentxel, 
inventeur  du  papier  gazé  qui  fournissait 
un  feuillage  très  naturel,  tenta  aussi  l'em- 
ploi des  pellicules  d'œufs. 

BienavantnouSjlesChinois  fabriquaient 
des  fleurs  artificielles;  les  missionnaires 
nous  apprennent,  dans  leurs  Lettres  édi* 
fiantes  et  curieuses^  que  les  dames  chi- 
noises en  font  de  très  jolies  avec  la  moeHe 
de  bambou.  Les  Italiens  se  servent  tou- 
jours avec  avantage  des  cocons  de  ver  i^ 
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90Îe,  et  le  couvent  de  FiescoUne  à  Gênes 
c:;t  renommé  pour  les  produitsde  ce  genre; 
cette  matière  prend  et  conserve  parfaite* 
ment  la  teinture,  elle  offre  un  duvet  fin  et 
une  transparence  qui  imite  assez  bien  le 
velouté  de  la  fleur  naturelle ,  et  résiste 
longtemps  à  l'action  du  soleil.  Les  plumes 
ne  peuvent  servir  que  pour  des  fleurs  de 
fantaisie  y  d'imagination,  parce  qu'on  n'a 
pas  encore  réussi  à  les  teindre  convena- 
blement. Plus  heureux  à  cet  égard,  les 
sauvages  de  l'Amérique  méridionale,  dont 
les  oiseaux  fournissent  des  plumes  des 
couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  écla- 
tantes, composent  avec  ces  matériaux  des 
bouquets  admirables  qui  rendent  parfai- 
tement les  fleurs  du  pays.  La  gaze  d'Italie 
était  plus  facile  à  mettre  en  œuvre  ;  mais 
les  fleurs  qu'elle  produisait  étaient  ternes, 
épaisses,  et  l'on  a  cessé  de  s'en  servir.  Il 
y  a  quarante  ans,  on  employait  en  France 
le  taffetas  pour  les  feuillages  et  la  batiste 
fine  pour  les  pétales.  Un  Suisse  avait  déjà 
réussi  à  découper  les  feuilles  à  l'emporte- 
pièce,  au  lieu  de  se  servir  de  ciseaux, 
comme  on  avait  fait  auparavant.  Aujour- 
d'hui le  nombre  àm^  matériaux  est  im- 
mense :  parmi  les  étoffes,  on  distingue  la 
batiste,  la  percale  fine,  la  batiste  d'Ecosse 
(en  coton),  la  mousseline,  la  gaze,  le 
linon-batiste,  le  calicot  fin;  le  crêpe  or- 
dinaire sert  aux  fleurs  de  fantaisie;  le 
crêpe  lisse  peut  servir  à  toutes  les  fleurs 
très  fines;  le  satin,  le  velours,  le  taffetas,  le 
gros  de  Naples,  etc.,  ont  des  applications 
particulières.  L'emploi  du  papier  est 
d'invention  moderne  :  inconnu  avant  la 
fin  du  siècle  dernier,  on  en  fait  beaucoup 
d'usage  aujourd'hui  ;  les  tiges  et  les  queues 
sont  de  fil  de  fer  recuit  ou  de  fil  de  laiton. 
Le  coton  sert  à  former  les  noyaux  des 
fleurs ,  des  boutons  et  des  fruits,  et  aussi 
pour  l'enveloppe  des  tiges.  Le  fil,  le  coton 
filé,  la  soie,  la  laine,  servent  à  réunir  toutes 
les  pièces  à  la  tige  principale;  la  colle  unit 
les  parties  de  chacune  entre  elles;  les 
peaux  font  ces  jolis  boutons  d'oranger  dans 
les  bouquets  à  tige  métallique  et  à  feuille 
argentée,  dont  le  débit  est  si  considérable. 
Les  faveurs  ou  rubans  de  soie,  concurrem- 
ment avec  le  papier  peint,  recouvrent 
les  tiges;  la  gomme  arabique,  la  gomme 
adragant,  la  colle  de  poisson,  la  colle 
forte,  la  colle  de  gants,  l'amidon  et  la 


colle  de  froment  et  de  riz 
prêter  ou  à  unir  les  étoffes;  i 
fleuristes  empruntent  à  certai» 
ou  arbustes  les  parties  qui,  deM 
conservent  leurs  couleurs. 

Tout  Paris  a  pu  admirer  à  Fa 
de  1 82  S  les  fleurs  en  baleine  de  M 
de  Bemardière.  L'inventeur  pré 
roi  deux  œillets  fond  blanc,  li 
rouge;  l'un  était  naturel  et  l'autr 
ciel  :  le  roi  les  confondit.  On  vil 
cette  exposition  des  fleurs  en  cire, 
doit  être  colorée  avant  de  recevoir 
dans  les  moules  ou  sous  lesdoigti 
ceau  donne  ensuite  les  nuance 
que  M.  Denevers,  de  Paris,  M^ 
employé  le  papyrus; leurs  prodni 
cités  à  l'exposition  de  1834,  où  1 
voir  encore  des  fleurs  en  pains  à  c 
On  en  fait  aussi  en  cheveux,  en  pi 

Les  fleurs  que  font  les  confit 
sucre,  en  pâte  et  aussi  en  chooo 
coulées  dans  des  moules  et  oolo 
suite. 

Les  fabriques  les  plus  renom 
fleurs  artificielles  sont  à  Paris  et 
Ijr  rofnmerce  en  est  très  imports 
une  des  marchandises  désignées 
nom  d'articles  de  Paris.  Soumises 
mes  droits  que  les  ouvrages  de  n 
douane  n'inscrit  pas  séparément 
fre  de  leur  exportation  ;  mais  on 
figurer  l'importance  de  cette  fal 
en  pensant  que  plus  de  150  i 
ont  d'élégantes  boutiques  à  Pai 
compter  les  petits  fabricants  et 
vriers  en  chambre.  A  dater  du 
vembre,  on  travaille  pour  l'intér 
viron  six  mois;  le  reste  de  l'ai 
expédie  les  plus  belles  fleurs  pour 
sie,  les  plus  communesen  Allemagi 
pendamment  des  fabricants,  qui 
des  bénéfices  assurés  dans  Fart 
riste,  auquel  ils  joignent  souvent 
plumassier  {voy^Yy  indépendamn 
ouvriers,  des  enfants,  à  qui  il  pro 
moyens  d'existence,  il  offre  enc 
dames  un  agréable  passe-temps, 
pourra  puiser  la  connaissance  d< 
dans  Testimable  ouvrage  de  M"°*  < 
Nouveau  manuel  du  fleuriste  i 
et  du  plumassier ,  1  vol.  in  - 1 8 
1838;  c'est  le  seul  traité  com 
cette  matière.  I 
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nznS  DE  USy  vo/.  lis. 
fUCRUS  (  BATAUXKs  Ds).  Fleuius 
«okmzgda  Hainaat,  «tué  près  de  la 
r  sâov  de  France,  k  Tentrée  de  la  Bel- 
iwty  SB  la  rive  gauche  de  la  Sambre, 
tfaàt  dstanœ  de Charleroi.  Trob  ba- 
*.Ja  iaportantes  ont  été  livrées  dans  la 
nie  de  Flenms  et  ont  conservé  le  nom 
'ottlocdité. 

Upraûèrey  du  30  août  1622,  eut 
meom  les  Espagnols,  sous  les  ordres 
ft  Gonalè  de  Cordoue,  général  de  la 
ipe  catholique,  Pun  des  principaux  lieu- 
BBiti  de  Philippe  IV,  et  les  troupes  de 
'««H  protestante  commandées  par  le 
a  de  BnuKinc  et  le  duc  de  Saxe-Wei- 
«r.  L'avantage ,  disputé  par  les  deux 
ar»»iau  aux  protestants  de  l'Empire, 
a:.i|irb  avoir  traversé  le  Brabant,  se 
«GÙait  an  prince  d^Orange,  et  Taidè- 
"U 1  fiûre  lever  le  siège  de  Berg-op-Zoom 
teptf  Spinola. 

U  Mcoode ,  gagnée  par  les  Français 
»»Iiipériaux  le  1^*^  juillet  1690,  fut 
W  panier  triomphe  dans  la  campagne 
»  Fondit;  die  changea  dans  ce  pays  la 
hs  éa  aflaires,  jo9C{ue-là  peu  favorable 
m  «atreprises  de  Louis  XTV.  Ce  mo- 
k^avait,  malgré  Topposition  de  Lou- 
^  <har^  le  maréchal  de  Luxembourg 
^  Tmandement  de  Tannée  française. 
1<  icâ  de  Louis  XIV  fut  bien  justifié 
fi  iTabileté  du  maréchal  qui  défit  dans 
K'';oiinée  le  prince  de  Waldeck,  Tun 
^pkd  braves  et  des  meilleurs  géné^ux 
*  4  lipe  d'Augsbourg. 

U  UDiaèine  bataille  deFleurus,  et 
■«cQBtredit  la  plus  importante,  est 
^  ^  les  Français  livrèrent  aux  Au« 
^-i^«le  26  juin  1794  (8  messidor  an 
^  Le  flKcès  de  cette  bataille  est  d^au- 
^  pfatt  glorieux  pour  les  armes  françai- 
^  ^  diverses  circonstances  semblaient 
^•*c  nsDÎes  pour  Tassurer  à  Fennemi. 
^  Aotridûens,  renforcés  des  garni- 
^  ^  Landredes  et  de  Yalenciennes, 
'^at  90,000  hommes  sous  les  armes; 
^  "-nai  commandés  par  le  prince  d^O- 
^^  Taithidnc  Charles  et  le  prince  de 
-^wi,  qoi  avaient  sous  leurs  ordres 
■  r«émx  Beantiea ,  Kaunits,  Latour 
'^viadawmch. 

^  caée  française,    commandée  par 
**^  ("wjr.),   n^était  forte  que  de 
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70,000  hommes,  formant  plusieurs  divi«* 
sions  qui  avaient  à  leur  tête  les  généraux 
Marceau,Lefebvre,Morlot,Championnet, 
Rléber,  Dauriez,  Dubois,  Uatry,  Ber- 
nadotte,  Duhesme  et  Montaigu. 

Elle  occupait  une  position  demi-cir» 
laire  en  avant  de  Charleroi;  son  front 
était  défendu  par  des  retranchements  et 
de  fortes  redoutes,  ses  deux  ailes  appuyées 
à  la  Sambrcj  sa  droite  à  la  ferme  de  Lam* 
busart,  sa  gauche  à  Landely,  et  son  cen- 
tre à  Gosselies.  L'action  s'engagea  le  26 
juin  à  la  poiqte  du  jour.  Le  prince  d'O- 
range s'empare  d'alM>rd  de  Fontaine -l'É- 
véque,  et  se  porte  sur  le  flanc  de  notre 
gauche  jusqu'au  château  de  Wesp.  Il  y 
trouve  la  division  du  général  Dauriez  et 
une  brigade  de  la  division  Montaigu ,  qui 
lui  opposent  une  vive  résistabce*  Les  at- 
taques de  l'ennemi  contre  les  batteries, 
françaises  sont  vigoureusement  repous- 
sées :  il  est  écrasé  par  la  mitraille.  Vers  le 
milieu  du  jour,  le  prince  d'Orange,  in- 
struit que  Charleroi  vient  de  tomber  au 
pouvoir  des  Français,  se  retire  après  avoir 
essuyé  une  perte  considérable. 

Pendant  le  même  temps,  le  (x>rps  d'ar^ 
mée  commandé  par  le  général  Latour 
passait  le  Piéton  et  s'avançait  vers  Traze- 
gnies.  Plus  nombreux  que  les  Français, 
les  Autrichiens  les  repoussent  et  forcent 
les  divisions  Montaigu  et  Marceau  à  se 
replier  jusqu'à  Lambusart.  Cet  échec  de 
l'aile  di*oite  parvient  bientôtàla  connais- 
sance des  généraux  Lefebvre  et  Hatry,  qui 
envoient  en  toute  hâte  des  renforts  à 
Marceau.  Ce  brave  général  rallie  une 
partie  des  fuyards  aux  six  bataillons  qui 
étaient  venus  à  son  secours ,  et  se  main- 
tient dans  les  jardins  de  Lambusart. 

Vers  le  centre,  le  général  Kwasdano- 
vich  attaquait  les  avant-postes  du  géné- 
ral Morlot,  et  engageait  avec  eux  une  vive 
canonnade  qu'ils  soutenaient  avec  avan- 
tage. La  division  Kaunitz  s'était  aussi 
avancée  contre  celle  de  Championnet, 
qui,  après  avoir  perdu  quelques  posi- 
tions, revint  au  pas  de  charge  sur  l'en- 
nemi et  le  repoussa  avec  perte. 

De  son  côté ,  l'archiduc  Charles  avait 
aussi  repoussé  les  avant-postes  de  Lefeb- 
vre. Trob  fois  il  essaie  de  rompre  les  rangs 
français,  trois  fob  ses  efforts  échouent  de- 
vant le  courage  de  ses  adversaires.  Cepen- 
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dbiBt  Ghampioiiiiet,  surpris  pur  des  forces 
supérieures  et  trompé  par  un  faux  avu 
de  la  retraite  deLefebvre,  avait  aban- 
donné sa  position. 

Tout  sêmbUit  en  ce  moment  promet- 
tre aux  Autrichiens  le  succès  de  la  jour- 
née, quand  Jourdan,  qui  avait  suivi  tous 
les  mouvements  de  son  armée  et  qui  com- 
prenait Timminence  du  danger ,  se  porte 
sur  Hépignies  avec  une  partie  de  la  di- 
vision Uatry,  fiût  reprendre  le  village  et 
lance  sa  cavalerie  dans  la  plaine  sur  les 
troupes  de  Kaunitz.  Formant  ses  troupes 
en  colonnes ,  il  se  précipite  avec  fureur 
au-devant  des  Autrichiens.  Un  violent 
combat  s^engage  près  de  la  Sambre  à  Va- 
gué et  a  Lambusart  :  c*est  sur  ce  dernier 
point  que  va  se  décider  le  sort  de  la  ba- 
taille. Des  deux  côtés,  Fartillerie  fait  un 
fen  horrible  :  les  riches  moissons  qui  cou- 
vraient la  plaine  s^enflamment  et  présen- 
tent le  spectacle  inouï  d^un  combat  livré 
au  milieu  d'un  incendie;  des  projectiles 
qui  tombent  au  milieu  des  caûtsons  de 
l'armée  française  en  font  sauter  quelques- 
uns,  et  cette  fatale  explosion  répand  un 
moment  l'épouvante  et  jette  da  dèsordra 
dans  les  rangs.  Au  milieu  de  tous  ces 
contre-temps,des  officiers, placés  dans  une 
nacelle  que  soutenait  un  aérostat,  obser- 
vaient les  mouvements  de  l*ennemi  et  les 
faisaient  connaître  au  général  en  chef, 
qui  portait  des  secours  bien  dirigés  sur 
les  points  où  ils  étaient  nécessaires.  C'est 
ainsi  que  Jourdan  parvint  à  rétablir  le 
combat  sur  tous  les  points.  Kléber  avait 
couvert  la  Sambre  à  gauche  ;  Morlot  se 
maintenait   k   Gosselies;   Championnet 
avait  repris  Uépignies,  et  un  combat  fu- 
rieux avait  assuré  à  l'armée  la  position  de 
Lambusart.  La  fin  du  jour  approchait; 
Bcaulieu  était  ébranlé  par  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Charleroi  qui  venait  de  lui 
parvenir.  Dans  cette  situation,  Cobourg, 
n*08ant  pas  insister  davantage,  ordonna  la 
retraite  générale,  et  laissa  les  Français 
maîtres  du  champ  de  bataille. 

La  perte  des  Français  fut  évaluée  à 
6,000  hommes,  et  celle  des  Autrichiens 
à  10,000. 

Cette  victoire  eut  d'immenses  résultats, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Au  de- 
dans, elle  contribua  beaucoup,  par  le  cré- 
41t  qu'elle  donna  au  Comité  de  salut  pu- 


blic, à  avancer  la  journée  du  9  tbermî 
et  à  mettre  un  terme  au  régime  dp  la 
reur  qui  désolait  la  France  depuis  f 
sieurs  mois;  au  dehors,  elle  décida  la 
traite  des  Autrichiens,  elle  ouvrit 
Français  les  portes  de  Bruxelles ,  les  rei 
maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Bc 
que,  et  mit  les  Autrichiens  dans  la 
cessité  d'abandonner  les  places  de  I. 
drecies,  Valenciennes ,  le  Quesnol 
Condé ,  dont  ils  étaient  maîtres  de 
trois  ou  quatre  mois. 

Pour  une  quatrième  bataille  égaler 
livrée  à  peu  de  dbtanoe  de  Fleunis,  ' 
LlGNY.  C-^ 

FLEURT  (Claudb,  abbé)  naqu 
Paris  le  6  décembre  1640.  Dotîn^ 
barreau  par  son  père,  avocat  au  con 
il  fut  mis  au  collège  de  Clermont ,  auji 
d'hui  collège  Louis-le-Grand ,  où  éti 
élevés  les  fils  des  premières  famillr 
France.  Après  des  études  brillantes 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  1 
en  1658,  et  suivit  pendant  neuf  ai 
carrière  du  barreau;  mais  se  sentant 
traîné  vers  l'état  ecclésiastique  par 
amour  pour  la  solitude,  et  surtout  pt 
sentiments  religieux  qui  lui  étaient  r 
de  sa  première  éducation ,  il  renoor 
droit  civil,  f{ui ,  avec  Thistoire  et  les  1m 
lettres,  avait  fait  jusque-là  le  prini 
objet  de  ses  études,  pour  se  livrer  ei 
rement  à  la  théologie.  Déjà  il  était  < 
dans  les  ordres  depuis  quelque  temps, 
qu'en  1673  Louis  XIV  le  choiMt 
précepteur  des  princes  de  Conti, 
iaiiMt  élever  auprès  du  dauphin  sov 
Le  zèle  avec  lequel  Fleury  s'acquiti 
ses  devoirs  engagea  le  roi  à  lui  confir 
suite  l'éducation  du  comte  deVerman 
un  de  ses  enfants  naturels,  et,  à  la 
de  ce  jeune  prince,  le  précepteur  ns 
récompense  de  ses  services  Taliba) 
Loc^Dieu  (  ordre  de  Clteaux ,  diorc 
Rhodez).  Cinq  ans  après,  il  fut  nomme 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne,  d 
jou  et  de  Berri.  Il  se  trouva  ainsi  a? 
aux  soins  que  donnait  Fénélon  à  >^ 
gustes  élèves.  Il  était  encore  aupri 
ces  derniers,  lorsqu'en  1696  il  fui 
pelé  à  l'Académie  Française,  en  rrn 
cément  de  La  Bruyère.  L'éducatim 
trois  jeunes  princes  terminée,  le  n 
donna  le  riche  prieuré  d'Argenteuil, 
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^  M»  de  Pkris.  Fleufy  tTait  désiré  ce 
brréce  qui  le  mettait  k  même  de  profi- 
w  io  resonroes  que  la  capitale  offre 
sa  hoamet  d*étiide ,  font  en  lai  permet* 
M  àt  taûAire  aon  goût  pour  une  vie 
Cff  iièe  et  retirée;  mais  fidèle  à  la  disci» 
sne  et  rÉglise,  qui  interdit  le  cumul 
t  ina  bénéfices,  il  se  démit  de  son  ab- 
dt'ieLoc^Diea,  exemple  de  désinté- 
acaot  d*antant  pins  beau  qu^il  était 
»»  nre.  Ce  fiit  ^ers  cette  époque  qu'il 
t  >ndi,  lor  les  instances  de  ses  amis,  à 
K»  en  œorre  les  matériaux  qu*U  a^ait 
iwMw  et  à  publier  son  Histoire  ec^ 
atittsuqme. 

Ls  leôres  françaises  ne  possédaient  pas 
nrjt  d^onvrage  pareil.  Il  eustait  bien 
b  tnites  plos  oo  moins  Tolumineux 
K  li&mls  sujets  de  dogme  ou  de  dis- 
«^ae.  BUS  penonne  n'arait  écrit  une 
t:^  faûaoire  de  l*Église,  c'est^-dire 
n  n^  coaplct  et  scientifique  de  Té- 
VmimÊal  et  des  progrès  de  la  société 
^r^-^mat,  de  son  organisation  et  de  sa 
à.tvF  primîtrre,  des  cbangements  sur- 
rapports  avec  Fétat,  du 
suocessif  de  ses  institu* 
L-a».  àt  toutes  les  modifications  intro- 
iu-«  4ai  ses  symboles  et  dans  ses  rites, 
r 'tue  ^«s  le  Boment  de  traiter  œs  ma- 
^k?*»  étnaA  le  public  et  pour  lui,  en 
<%  »< 4e  transporter  les  questions  bis- 
mtua  du  christianisme,  de  Tintérieur 
tevaaMTcSydans  la  république  des  let^ 
^n^Ms  h  société  en  général;  car  déjà 
*'^  éeoiliqne  et  de  libre  inrestigation 
•  e  aotiqnilés  sacrées  ou  profanes 
rv  btf  de  nuTihlfo  prc^rès.  Edmond 
L."^  s'eiat  BuaUé  courageux  défim- 
•sr  ^  ibertés  de  rÉglise  gallicane  ;  Du- 
f.1  l'uât  i^i  craint  d^esaminer  jnsques 
'3  lan  de  la  wqicématie  pontificale; 
s*étât  déclaré  rintrépide  an- 
de  plnnenn  de  «s  |;Mettses  tra- 
*-'«  jà  oaA  tant  dlaportance  lors- 
iwàsnÊtaÉt  à  la  foi  et  ans  saintes 
èm  fidèle,  mais  qn^oo  araît  eu 
'^  baflemps  le  tort   de  considérer 
'  w  éei  ttto  dVAoire.  En  proposant 
>  y^naAn  de»  catalognes  de  FÉglise 
^  «  ■■»  pot  reçus  ou  peu  connus 
I-.  •  «siKtf  ^fairf  dans  le  calendrier  de 
Ks,  fl  avait 
fdeit  b  gUve  da  «éritdUei 


tyrs  et  rendu  service  à  la  religion,  il  araft 
aussi  avancé  la  science.  Petau  et  Sirmond 
avaient  écrit  sur  Thistoire  de  TÉglise  quel- 
ques ouvrages  où  perçait  un  peu  trop 
Tesprit  de  leur  ordre,  mais  où  brillaient 
aussi  une  érudition  et  une  critique  faites 
pour  agir  fortement  sur  les  esprits.  Les 
écrits  du  grand  Arnaud  et  de  Henri  de 
Valois  avaient  concouru  à  tout  ce  mou- 
vement, n  ne  manquait  plus  qu'une 
publication  générale  qui  résumât  les  lu« 
mières  de  l'époque,  et  c'était,  disons- 
nous,  le  moment  de  la  donner*.  Un  ou- 
vrage célèbre  avait  paru,  à  la  vérité,  sur 
l'ensemble  des  doctrines  de  la  société 
chrétienne,  et  il  était  déjà  entre  les  mains 
de  tous  les  lecteurs  instruits  :  c'était  VHiS" 
toire  des  variations  de  V Église  protes^^ 
tante ,  où  les  questions  de  dogme  et  d'or- 
ganisation sont  traitées  avec  une  si  écla- 
tante supériorité.  Toutefois  c^était  là  plu- 
tôt un  ouvrage  de  polémique  que  d'his- 
toire, et  quoiqu'il  assignât  à  Brâuet  une 
place  parmi  les  historiens  de  l'Église,  ce 
n'était  pas  une  hbtoire  de  la  société  chré- 
tienne. C'étaient  aussi  des  ouvrages  de 
polémique  que  ceux  de  Varillas  et  de 
Maimbourg,  où  la  vérité  était  trop  sa- 
crifiée au  désir  d'étonner  et  de  plaire 
pour  qulls  obtinssent  crédit  dans  le 
monde  laïque.  L'Histoire  ecclésiastique 
d'Alexandre  Natalis  iyoy.)  était  certaine- 
ment un  ouvrage  plein  d'érudition;  mais 
d^abord  il  était  en  latin ,  ensuite  œ  n*é- 
tait  guère  qu'un  recueil  de  pièces  pour 
servir  à  Thistoire  de  TÉglise.  On  le  voit, 
à  l'époque  où  Fleury  fut  pressé  par  ses 
amis  de  publier  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, Topinion  et  les  lettres  françaises  de« 
mandaient  un  ouvrage  de  ce  genre.  On 
savait  bien  que  Lenain  de  Tillemont, 
écrivain  consciencieux,  érudit  et  métho- 
dique ,  ne  devait  pas  tarder  à  publier  m» 
recherches,  mais  on  ne  pouvait  attendre 
de  œ  savant  oompilateur  que  d^exceileuts 
mémoires  et  non  pas  une  histoire  de  la 
religkm  ou  de  l^'É^be. 

Pour  être  bien  faite,  une  histoire  du 
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ckristianîsme  doit  être  sftTuite  et  criti- 
que,  ooD^e  et  tracée  de  telle  aorte  que 
Don-aeulement  elle  n'appartienne  pas  à 
quelque  classe  spéciale  de  lecteurs,  mais 
encore  qu'elle  cesse  d'être  au  service  d'un 
parti,  d'une  fraction  quelconque  de  la 
grande  société  des  chrétiens;  elle  doit 
surtout  être  empreinte  de  cette  foi  et 
de  ces  convictions  qui  constituent  le 
caractère  indélébile  d'une  société  cbré» 
tienne ,  sans  cesser  d'être  impartiale.  Ces 
qualités  se  trouvent  à  un  degré  très  re- 
marquable dans  l'bistoire  de  Fleury  *.  11 
ne  s'est  pas  trouvé  de  prêtre,  ni  avant  ni 
après  lui,  qui  se  soit  montré  plus  exact, 
plus  véridique  ;  et  l'un  des  plus  savants 
théologiens  de  l'Allemagne,  Semler(vo/.), 
qui  a  si  longtemps  professé  l'histoire  de 
l'Église  dans  une  des  plus  célèbres  uni- 
versités de  son  pays,  avoue  dans  sa  bio- 
graphie que  ses  cours  ne  furent  d'abord 
que  des  extraits  de  Fleury.  Cependant  ce 
qui  fit  principalement  la  fortune  de  cet 
écrivain,  ce  ne  fut  ni  sa  science  ni  son 
esprit  de  justice  :  ce  fut  son  style  dont  la 
simplicité  n'exclut  pas  l'élégance.  «  On 
dirait,  écrit  D'Alenibert,  que  Fleury  s'est 
proposé  pour  modèle  la  simplicité  des  li- 
vres saints  et  qu'il  a  tracé  la  propaga- 
tion du  christianisme  de  la  même  plume 
dont  les  écrivains  sacrés  ont  décrit  sa 
naissance.  »  Cependant  l'impartialité  ab- 
solue n'est  donnée  à  personne,  et  nous 
reprocherions  à  Fleury  de  n'avoir  pas  su 
se  garantir  constamment  de  toute  pré- 
vention, et  de  n'avoir  pas  fait  toujours  la 
part  exacte  de  Isr  vérité  et  de  l'erreur  avec 
une  science  complète,  s*il  y  avait  justice 
à  relever  de  telles  tachei  dians  une  com- 
position si  immense. 

Fleury  avait  évidemment  l'intention  de 
faire  une  histoire  de  l'Église  à  l'usage  de 
toutes  les  classes  de  la  société;  roab,à 
cette  époque,  c'était  moins  la  religion  que 
la  théologie  qui  dominait  parmi  les  mem- 
bres du  clergé,  et  son  ouvrage,  comme 
tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  aupa- 
ravant, est  plutôt  un  livre  de  séminaire 
qu'un  ouvrage  pour  les  gens  du  monde. 
£n  eflet,  les  questions  de  dogme,  dédis- 

(*)  L*a«t«ar  dt  cet  article  a  aaasl  chercha  à 
Iflt  réamu  dans  le  pr^it  qu'il  a  doaoé,  an  oioK 
Églisi  ,  et  qae  aoa  locteurt  oal  eertaiaeMeat 
larqoé.  S. 


cipline,  de  primauté,  de  rivalhé  entre 
sacerdoce  et  l'empire,  y  ef&œnt  les  qoi 
tions  générales  de  religion  et  de  mora 
U Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  n^ 
eut  pas  moins  un  grand  succès.  La  pi 
mière  édition,  publiée  à  Paris  en  70  M 
in -4^,  1691,  lîit  suivie  d*an  gr« 
nombre  d'autres,  parmi  lesquelles  im 
citerons  celle  de  Bruxelles,  33  vol.  I 
8»,  1692,  et  celle  de  Nîmes,  35  i 
in-8»,  1778  à  1780.  Le  travail  de  Flei 
ne  va  que  jusqu'à  l'année  1414.  D 
continué,  après  sa  mort,  par  T.  Cla< 
Fabre,prêtre  de  l'Oratoire,  jusqu'en  1  ^ 
(  1 6  vol.  in-4^) ,  et  par  Alexandre  LAcr< 
jusqu'en  1778.  Cessupplémenta  sont  I 
de  valoir  l'ouvrage  de  Fleury  :  œ  sont 
compilations  faites  avec  peu  de  criti^ 
et  peu  de  talent.  Rondet  a  publié  la  U 
générale  des  matières  des  voluims 
Fleury  et  de  ceux  de  Fabre  (Paria,  1 7 
in-4").  L'hbtoire  et  les  supplément^ 
Fleury  ont  été  traduits  non-eeulent 
en  latin  (Bruxelles,  84  vol.,  et  Aogsbo 
etinspruck  (jiug,  FtndeL  et  OEnipo^ 
1 757  à  1 793, 85  vol.  in-8«,avec  une  t4 
générale  des  52  premiers  volumes  «  3  ' 
in-8^,  1775),  mais  en  allemand  \Frn 
fort  et  Leipzig,  1752  à  1776»  14 
in-4**),  et  en  italien  (par  Gasp.  Go 
Genève,  1769,  39  vol.  in-4o,  et  Na| 
37  vol.  in-4*',  1778). 

n  est  toujours  difficile  d'écrire  11 
toire  du  christianisme,  et  il  est  rare 
ceux  qui  l'écrivent  plaisent  même  à  I 
communion.  Si  réservée  que  fÙt  la  0 
que  de  Fleury ,  Il  avait  conâbatto  quel^ 
opinions  qui  paraissaient  presque  étal 
dans  la  doctrine  de  l'Église  catholi<| 
et,  s'il  avait  relevé  avec  bonheur  tou^ 
bienfaits  de  civilisation  que  la  pap< 
avait  répandus  sur  l'Occident,  il  « 
aussi  flétri  énergiquement  les  aberra^ 
de  quelques  pontifes.  C'en  était  aasec  | 
éveiller  la  susceptibilité  de  Rome  :  o^ 
son  ouvrage  à  l'index,  et  en  Fmnce  | 
les  sortes  de  colères  soulevées  par  < 
hardiesse  firent  lancer  contre  l'autenj 
violentes  imputations.  On  raccuMi 
mauvaise  foi,  on  prétendit  qu'il  al  tel 
tronquait  et  traduisait  mal  les  pftis) 
qu'il  citait  à  l'appui  de  ses  assert loni 
e6t  été  plus  juste  de  remarquer  que,  1 
qu'il  était  obligé  de  oombiutr»  des  i 


FLB 


(12>) 


FLE 


Miy  d  de  «*appflycr  sur  des 
BotiTcr  û  sienne,  il  ne 
t  àmk  ^'aiec  des  ménagements  ex- 
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agîutîonslitté- 
«foc  Tint  le  surpren- 
du  léçent  i|ui  le  nppe- 
r  cl  le  nommait  confesseur  du 
17 16  '.  «  Je  TOUS  ai  dioisi,  lai 
,  parce  qne  vous  n^é- 
y  ni  moliniste,  ni  ullra- 
un  peu  l^res  font 
rdo^  de  rimpartialîté  el  de  la 
T.  fl  était  sage,  en  effet,  le 
da  quiétisme, 
Tamilié  de  Fénélon  sans 
cdk  de  BosBoet.  Fleary  remplit 
'c  ûcl  pnidence  les  fonctions  de  son 
»mH  ^ipîot  jiBqpEi*en  1 733  ,  cm  il  s*en 
•  a:  4  caase  de  son  grand  ige.  U  avait 
*-^  ai,  et  il  moTUt  «pielqaes  mois  après. 
iBMêmrr  eceiésiasiiquej  à  laquelle  il 
,  est  le  principal  ou- 
èe  Fleury.  D  j  avait  joint,  en  tête 
,  des  traités  ou  plu» 
de  résumés  qui  ont  été 
sous  le  titre  de  Dis- 
tnari'ààwoire  eeclésiastiqtic^  Pa« 
"u  1:24, 3  vol.  in-^S*;  nouveUe  édition, 
•^«  KM.  Ces  iliscours  sont  aujour- 
^«A  b  partie  qu^'on  lit  le  plus  volon- 
-^  <  \  float  appréciés  depuis  longtemps. 
-  uaaue  de  FEgliàe  par  Fleury,  diit  Vol- 
^•.  «c  b  inrillrure  qu  on  ait  jamais 
^^^  a  Ies  £âcours  préliminaires  sont 
de  rhistoire.  »  Quant  aux 
qui  cmt  été  publiés  de 
ik  oafl.  si  peu  de  valeur  qu^on 
d'en  palier.  U  a  paru 
1766  t.IetII,in*8«}unoa- 
le  titre  â!Jbirsé  dt  VHis^ 
'f  tBdeMimMiîque  de  Flcury^  quoique 
<  tm  aeit  ■nlIcflBent  un  extraiL  Cest 
^  Frédéric-le-Grand.  On  la 
^Am  cdle  de  Fabbé  de  Pra- 
^  fai  te  qnrfcfnr  temps  en  rapport 

»  ouvrages,  sinon 
plus  répandus 
:  les  Mlceurs  des  clirétiens  , 
'^S<C3,  m-12,  1713,  in-8«,  et  les 
^^étàhgmiitesy  Paris,  1772,  in- 
'  -  ^  deua  OBvrages  publiés  d^aboid 
^■■miy  mam  lénnis  depuis  ^'Paris,  | 
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an  XI,  S  vol.  in- 12),  sont  écrits  avec 
élégance  et  précision.  Le  but  de  Fauteur 
était  de  &ire  ressortir  la  paifaite  ressem- 
blance de  rÉglise  catboUque  et  de  TÉ- 
glise  primitive.  Enfin  rou\Tage  de  Fleuiy 
qui  fait  aujourd'hui  le  plus  d^honneur  à 
son  âme  religieuse,  c^est  une  petite  com- 
position qu*il  a  écrite  sans  doute  avec 
beaucoup  de  soin  ,  mais  sur  laquelle  il  a 
probablement  peu  compté  pour  vivre 
dans  la  postérité  :  nous  pairlons  de  ce  Gs- 
téchismc  historique^  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1679,  in-12,  qui  a  eu  de- 
I  puis  un  si  grand  nombre  d*éditions,  qui 
j  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues, même  en  espagnol ,  et  qui  est  Vun 
j  des  meilleurs  exposés  de  Thistoire  de  la 
Bible  el  de  sa  doctrine  qu*on  possède  dans 
le  monde  chrétien.  1J Institution  au  droit 
ecclésiastique [PsiTv&y  1687, 3  vol.  in-12, 
nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
Paris,  1722,  t.  I,  in-S"}  est  un  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  des  libertés  de  TEglise 
gallicane.  Elle  a  été  traduite  en  latin  par 
Gruber  avec  des  notes  de  J.-H.  Bœhmer, 
Francfort  et  Leipzig,  1724  et  1733,  et 
Ton  ne  saurait  <x>nsulter  de  meilleur  guide 
sur  ces  matières. 

Outre  ces  ouvrages  et  quelques  opus- 
cules sans  importance,  Fleury  a  écrit  en- 
core une  Histoire  du  droit  français^  par 
laquelle  il  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire en  1674,  et  qui  fut  réimprimée  en 
1692  à  la  tête  de  V Institution  au  droit 
français  y  par  d^Argou;   un   Traité  du 
choix  et  de  la  métlnude  fies  études  y  qu*il 
ne  regardait  lui-même  que  comme  une 
esquisse  ;  une  Histoire  sur  les  devoirs  des 
maures  et  des  domestiques^  et  une  His^ 
toire  de  France  pour  ses  élèves,  les  En- 
fants de  France,  qu^on  a  retrouvée  ma- 
nuscrite à  la  bibliothèque  de  Cambrai. 
— On  peut  voir  sui*  Fleury  :  D'Alembert, 
Histoire  des  membres  de  t  Académie 
Française,  t.  IV,  pag.  1 7  3  ;  J.  F.  Le  Bret, 
DeFieury^gallo^atholicone  an  acatho^ 
lico,  Tub.,  J  800,  in-4^  X.  T-r. 

FLEURY  (ÂKORÉ  Hercuus,  cardinal 
de)  naquit  à  I^ève  (département  de 
rUérault),  le  22  juin  1653,  d'une  an- 
cienne famille  du  Languedoc.  Jeune  en- 
core, il  vint  à  Paris  el  fut  mis  au  collège 
de  Clermont  que  dirigeaient  les  jésuites  et 
qu'ail  quitta  plus  tai*d  pour  entrer  à  celui 
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d^Harcourt  où  il  fit  sa  rhétorique  et  sa 
philosophie.  Il  se  dbtingua  par  d'excel* 
lentesétudes  et  par  la  sagesse  de  ses  looeursy 
soutint  ses  thèses  en  grec  et  en  latin ,  et  y 
aborda  renseignement  des  écoles  philo- 
sophiques d'Athènes.  A  une  époque  où  le 
prince  lui-même  suivait  avec  attention  les 
jeunes  prâtres  qui  promettaient  de  Pappui 
on  de  Téclat  à  la  religion,  Fleury  devait 
sVlever  rapidement.  Aussi  n*avait-il  que 
quinze  ans  lorsqu'il  fut  nommé,  par  Tin- 
lluence  de  ses  amis  de  Languedoc,  à  un 
canonirat  de  Montpellier.  Il  n'était  pas 
encore  prêtre  et  n'avait  que  vingt-quatre 
ans  quand  la  reine  Marie^Thérèse  le  prit 
pour  son  aumônier.  Le  r6le  qu'il  joua  à 
rassemblée  du  clergé  en  1683,  il  le  joua 
aus^i  a  la  cour  et  d'une  manière  plus 
brillante.  La  finesse  de  son  esprit  et  la  no* 
blesse  de  ses  manières  ne  tardèrent  pas  à 
fixer  Tatiention;   elles  lui  valurent  de 
puissants  protecteurs ,  entre  autres  Bos- 
suet  et  le  cardinal  de  Noailles,  à  la  re» 
commandation  dcs({ucls  il  obtint  succès» 
ftivement  Tabbaye  de  la  Rivour,  dans  le 
diocèse  deTroyes,  en  1680,  etTévêché 
de  Fréjus  en  1608.  Mais  Fleury  s'était 
laissé  prendre  aux  charmes  d'une  cour 
présidée  par  un  puissant  monarque,  et  la 
haute  faveur  qui  Téloignait  du  foyer  du 
Iton  goût,  des  belles  études  et  des  affaires 
politiques,  le  flattait  médiocrement.  Dans 
lin  moment  de  boutade,  parodiant  une 
fonnule  sacrée,  il  signa  une  lettre  intime 
an  cardinal  Quirini  :  Fleury^  évéqme  de 
Frêjtts ,  par  l'indignation  divine,  Hà- 
tons*nous  cependant  de  dire  que  les  de- 
voirs du  nouvel  é\*éque  ne  souffrirent 
nullement  de  cette  apparente  frivolité, 
qui  nVtait  sans  doute  qu'une  sorte  de  lan- 
gage de  cour,  mais  qu'il  consacra  au  con- 
traire tous  ses  soins  à  Tinstruction  de  son 
trouponu,  au  soulagement  des  malheu- 
reux et  à  rétablissement  de  ces  petites 
écoles  rurales  auxquelles  on  songeait  si 
rarement  à  cette  époque.  Lors  de  l'inva- 
sion de  la  Proven(*e,  en  1707,  parle  duc 
de  Savoie  et  le  prince  Eugène,  son  In- 
tenentton  pré^rva  des   fureurs  de  la 
guerre  son  diocèse,  qui  en  fut  quitte  pour 
une  légère  contribution.  Huit  ans  après, 
le  mauvais  état  de  sa  santé  altérée  par 
fair  de  la  mer  obligea  Fleury  à  se  dé- 
mettre de  son  évèché.  Il  eul  ta  dédon* 


magemenl  Pabbeye  de  Toumns.  Nomi 
cette  année  même ,  précepteur  du  pel 
fils  de  Louis  XIV,  par  un  codicille  que 
prince  ajouta  à  son  testament,  il  s'applic 
à  gagner  l'affection  de  son  élève,  tout 
cherchant  à  le  former  aux  affaires  et  à 
inspirer  des  sentiments  dignes  de  sa  ha 
destinée. 

La  position  d'un  évéque  à  la  cour 
régent  était  difficile.  Placé  entre  Phil 
pe  et  le  jeune  roi ,  celle  de  Fleury  Té 
doublement.  Sans  compromet! re  en  r 
l'attachement  qu'il  avait  inspiré  à  \ 
élève,  il  sut  ménager  le  chef  intérims 
de  l'état  en  se  maintenant  dans  une  b 
néte  indépendance.  Sa  conduite  sap 
modérée  lui  valut  l'estime  du  duc  d^( 
léans.  On  voulut  lui  donner  l'archet  f 
de  Reims,  mais  il  refusa  cette  posit 
éminente  à  laquelle  était  jointe  la  paii 
alors  si  haut  placée  dans  l'opinion ,  < 
déclara  avec  énergie  que  rien ,  dans  T 
où  il  était,  ne  devait  le  distraire  des  «< 
qu'il  consacrait  au  jeune  roi.  Le  ré| 
lui  fit  accepter  cependant  l'abbaye 
Saint-Étîenne  de  Caen. 

Le  jeune  roi  accordait  à  son  préc 
teur  la  confiance  la  plus  entière.  Ce 
par  les  conseils  de  Fleury  qu'à  la  n 
du  duc  d'Orléans  le  duc  de  Bourbon 
élevé  à  la  présidence  du  minlstèi^.  Fl« 
ne  prit  pour  lui  que  la  feuille  des  br 
fices,  qui  donnait  entrée  au  coi» 
cependant  on  a  dit  qu'il  espérait  gou 
ner  sous  le  nom  du  premier  miiiî^ 
dont  l'inoapacité  était  reconnae ,  et 
laissa  exiler  le  maréchal  de  Villeroi, 
rier  Louis  XV  à  la  fille  de  Stan 
Lesczinski,  roi  détrdoé  de  Pologne 
ren%^yer  de  la  cour  Fleury  lui-mé 
sans  témoigner  d'autre  sentiment  qu^ 
indifférence  complète.  Peut-être  la  { 
rière  politique  aurait -elle  été  fer 
dès  lo»  pour  Fleury  sans  l'attachet 
qu'avait  pour  lui  le  jeune  roi.  Ce  pr 
exigea  son  retour  avec  tant  de  fen 
que  le  duc  de  Bourbon  fut  obligé  d'e 
re  en  penonne  au  précepteur  exilé  | 
l'engagera  reparaître  à  la  cour  ;  et  ce  | 
mier  ministre  ayant  été  e&ilé  lui-m 
quelque  temps  après,  Fleury  fut  ap 
à  la  direction  des  affaires  dans  un  ftg< 
Ton  y  renonce  ordinairement*  H  i 
•iort  Misant^-treln  ni.  D  ne  prit 
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i\itnî,lB  tîiri  de  prani«r  uinistrey 
ail  a  est  tonl  le  ponToir,  et  il  Texer^ 
jBfta  m  aorty  arrÎTée  le  39  janvier 
:*42 ,  c^fii  à-Jite  pendant  l'espace  de 
:;  & QMiqne  âgé  de  près  de  90  ans,  il 
jniaoaKrté  jusqu'à  sa  dernière  heure 
4  pintade  de  ses  faculté,  et  n'avait 
•«esé  de  s'occuper  des  afifaîres  publi- 
«e.  LoBB  XV  Tcmlot  qu'on  rendit  aux 
•potats  mortelles  de -son  précepteur 
a  n^susiionnenrs  qu'à  celles  des  prin- 
«.(t  3  les  fit  déposer  dans  un  magnî- 
'•-araBMsolée. 

fWr  daît  membre  des  trois  Acadé- 
Ki  :  de  rAcadémie  Française  depuis 
irir.drGciiedesSciences  depuis  1 72 1,  et 
r^tétèts  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
*?>■  f  72d.  U  était  en  outre  proviseur 
<  ^odttooe  et  supérieur  de  la  maison 
'  ^J^ane.  Malgré  la  réunion  de  tant  de 
L-^^,  pee  d'hommes  ont  eu  plus  d'à- 
■rzifdsns  les  mceurs  et  plus  de  douceur 
*B  te  cnactère.  ?ii  les  honneurs  du 
''^astâe,  DÎ  le  rang  de  cardinal  n'avaient 
u-rt  SCI  habitudes  de  simplicité.  Quoi- 
re  iBi  de  Walpole,  Fleury  fuyait  le 
«>"t  baissait  la  corruption.  Il  était  es- 
cie^oBat  homme  de  goàt  et  d'esprit. 
'  ^>  cnxvrrsatîon ,  dit  un  de  ses  bio- 
r^.'^fClaît  aisée,  amusante,  et  nourrie 
^■''^^otei  curieuses.  Il  avait  la  répartie 
"^pceet  brillante;  il  plaisantait  fine- 
•^«  «t,  ce  qui  est  très  rai'e,  il  n'oflensait 
^'«ae.  »  O  possédait,  comme  ecclé- 
^«^f  des  qualités  plus  hautes.  Les 
^■iriaents  qu*îl  fit  pendant  qu'il  était 
''^^  de  Fréjns  sont  des  modèles  de 
^■^iiapticité  que  l'éloquence  pastorale 
*à<t  janais  franchir.  Il  aimait  les  let- 
''^  'î  I»  «cieoces,  et  s'en  montra  pro- 
**5réckiré.  Par  ses  soins,  la  biblio- 
^*?K  dv  roi  fîit  achevée  et  agrandie,  et 
*'»«»frliit  de  plusieurs  manuscrits  pré- 
*ui  f^m  faisait  acheter  en  Egypte,  en 
^,  et  jus|u'en  Chine.  Ce  fut  pendant 

*  ttaittm  qn'oD  envoya  à  grands  frais, 
^  h  Lapdnie  et  le  Pérou ,  des  acadé- 
*•»  cbtfgés  de  mesurer  un  degré  du 
•îi4m  et  de  déterminer  la  configura- 
**  *"  çVïbe  terrestre.  Quelques  histo« 
^  rsoouent  d'avoir  acheté  le  chapeau 

*  '•dinal  aa  prix  de  ses  complaisances 
^  ^  cw»  de  Rome,  et  ib  citent  à 
^fÂda ktr  opinion  les  mesures  se* 
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vères  qu'il  adopta  contre  les  appelants' 
(iM>)^.},dans  l'aifaire  de  la  bulle  Ûm'geni" 
ias;  mais  d'antres  assurent  qu'il  ne  fit 
personnellement  aucune  démarche  pour 
obtenir  cette  distinction  et  que  ce  fut 
Louis  XV  qui  la  demanda  pour  lui.  S'il 
aima  les  honneurs,  il  se  montra  peu 
avide  de  fortune  :  il  est  certain  qu'il 
donna  plus  d'une  fols  des  preuves  d'un 
noble  désintéressement.  Aussi  sa  fortune, 
à  sa  mort,  était  si  peu  eonsidérable 
qu'elle  n'aurait  pas  suffi  à  la  moitié  des 
frais  du  mausolée  que  lui  fit  élever  le 
roi. 

Considéré  commehomme  d'état,  Fleury 
n'a  rien  de  commun  ni  avec  Richelieu,  ni 
avec  Mazarin,  auxquek  sa  longue  admi- 
nistration, la  confiance  dont  il  jouissait, 
et  peut-être  le  rang  de  cardinal  qu'il 
avait  comme  eux,  l'ont  fait  comparer 
quelquefois.  Fleury  n'eut  pas  un  instant 
ridée  de  suivre  le  système, de  ces  deux 
ministres,  et  c'est  là  sa  gloire.  En  effet, 
les  temps  ne  se  prêtaient  plus  ni  à  l'ab- 
solutisme castillan  de  Richelieu,  ni  aux 
roueries  poli  tiques  de  Mazarin.  Sans  doute 
la  rép^ence  gouverna  par  la  corruption, 
mais  du  moins  elle  n'eut  jamais  recoursr 
à  la  violence.  Des  formes  libérales  et  mê- 
me gracieuses  déguisaient  ce  qu'il  y  avait 
de  choquant  et  dans  les  doctrines  mo- 
narchiques et  dans  les  mœurs  licen- 
cieuses de  la  cour  du  régent  ou  de  celle 
de  Louis  XV.  Fleury ,  affichant  la  pré- 
tention de  continuer  Mazarin  ou  Riche- 
lieu ,  quand  le  système  de  Louis  XIV  était 
tombé  par  suite  de  ses  excès  et  de  ses 
fautes,  quand  les  principes  de  la  liberté 
anglaise  envahissaient  les  esprits  de  toutes 
parts,  quand  la  France  traduisait  les 
libres  penseurs  les  plus  avancés  de  la 
Grande-Bretagne,  et  quand  Voltaire  na- 
turalisait pai*mi  nos  pères  tous  les  genres 
d'opposition  dans  ses  Lettres  sur  l'Angle-^ 
terre;  affichant  cette  prétention,  disons- 
nous  ,  Fleury  eût  fait  une  faute  risible.  Il 
était  incapable  d'en  concevoir  la  pensée. 

En  politique,  son  unique  but  était  et 
devait  être  de  maintenir,  avec  Walpole, 
la  paix  dont  la  France  avait  un  aussi 
grand  besoin  que  TAngletcrre.  Pour  bien 
apprécier  les  services  qu'il  rendit  à  sa 
patrie,  il  faut  se  rapporter  à  la  situation 
générale  de  l'Europe    au  temps  o&  Il 
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prit  les  réoes  du  gouvernement.  La  France 
était  tombée  dans  Tétat  le  plus  déplo- 
rable ;  la  nation  était  appauvrie  et  épui- 
sée, les  finances  délabré»  par  les  guerres 
ambitieuses  de  Louis  XIV  et  par  les  cou- 
pables folles  de  la  régence.  Le  commerce 
anéanti,  le  crédit  niiné,  le  gouvernement 
méprisé,  TEglise  déchirée  par  de  violentes 
querelles,  la  corruption  communiquée  de 
la  cour  à  la  ville ,  de  la  capitale  aux  pro- 
vinces ,  enfin  Tenncmi  prêt  à  se  jeter  en 
ai'mes  sur  les  frontières  :  voilà  Vétat  où 
se  trouvait  la  France.  La  France,  objet 
de  haine  et  de  jalousie  pour  TEurope 
qu^elle  avait  humiliée  ou  précipitée  dans 
des  guerres  ruineuses,  et  les  puissances 
étrangères  prêtes  a  tirer  vengeance  par 
la  voie  des  combats  ou  des  conspirations 
(vojr,  CELLAMiiaE)  sous  un  régent  frivole 
et  dissolu,  sous  un  roi  mineur,  dénué 
d^énergie  et  d^expérience  :  voilà  Tétat  où 
se  ti-ouvait  TEurope.  Qu'y  avait- il  à  faire 
dans  cette  situation  générale  pour  un 
Mazarin  ou  un  Richelieu  ?  Un  Walpole 
corrupteur  n*eât  pas  répondu  davantage 
aux  nécessités  de  Tépoque.  Fleury,  hon- 
nête administrateur  et  ministre  pacifique, 
y  répondit  mieux.  Fleury  convenait  à  la 
France  par  sa  modération  et  son  habi- 
leté :  aux  temps  ordinaires  les  hommes 
ordinaires  suffisent. 

Quel  que  fût  Tétat  du  pays,  Fleury  ne 
désespéra  pas  de  son  salut.  Il  ramena  la 
paix  intérieure  sans  oppression,  sans  vio- 
lence. 11  prodigua  les  encouragements  au 
commerce  qui  en  a  toujours  besoin  dans 
un  pays  essentiellement  agricole.  Enfin, 
par  la  loyauté  des  principes  qu'il  suivit 
dans  ses  relations  extérieures,  il  sut  rendre 
à  sa  patrie  un  tel  degré  de  considération, 
que  les  autres  puissances,  T Allemagne, 
TEspngne,  la  Turquie,  la  Russie,  eurent 
plus  d*unc  fois  recours  à  son  arbitrage 
|K)ur  vv^ler  leurs  difTércnds. 

Cependant ,  malgré  tout  son  désir  de 
conserver  la  paix ,  le  cardinal  de  Fleury 
se  vit  entraîné  par  la  force  des  circon- 
stances à  faire  la  guerre.  Il  la  fit  avec  sa- 
grsse  et  non  sans  succîrs.  I^in  de  secon- 
der les  desfrins  de  quelques  couilisans 
qui  demandaient  que  Stanislas,  le  père 
de  la  reine ,  fût  in:>tallé  par  une  armée 
nombreuse  aur  le  trône  de  Pologne  où 
il  était  rappelé,  il  en\oya  un  seul  régi- 


ment. Ce  n'était  là  an  fonda  qa'ttij 
sorte  de  démonstration  en  faveur  d*it 
règne  devenu  impossible.  C'était  déj 
trop  pour  une  cause  perdue.  Fleury  toi] 
tint  cependant  avec  habileté  la  guerre  ^ 
1 733  à  17 36,  quj  donna  la  Lorraine  à  I 
France.  Il  fut  moins  heureux  dans  cel 
que  fit  éclater  en  Allemagne  la  suocc9bi(] 
de  Charles  VI ,  guerre  qu'il  entreprit 
l'instigation  des  frères  de  Belle-Isle,  q«| 
abusant  de  son  âge  et  de  leur  influcDd 
lui  persuadèrent  qu'il  serait  facile  d'abaU 
la  puissance  de  cette  maison  d'Autrid 
dont  François  l*^  Henri  IV,  Richel« 
et  Louis  XIV  avaient  déjà  tenté  Tabaj 
sèment,  dont  le  plus  illustre  des  conqu 
rants  modernes  devait  plus  tard  cnc^ 
combattre  la  fortune,  et  qui  trouve  à» 
sa  modération  et  son  équité  le  plus  iii 
branlable  fondement  de  sa  grandeur.  L*l 
mée  française  pénétra  jusqu'en  Bohèiq 
mais  elle  fut  battue  et  obligée  de  se  re 
rer  précipitamment,  tandis  que  TAnfd 
terre ,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  y\ 
lie-Thérèse,  nous  enlevait  des  colon 

'  I 

que  notre  marine,  trop  négligée  pend^ 

Tadministralion  de  Fleury,  n'était  p 

en  état  de  défendre.  Cette  guerre  dc^ 

treuse  est  une  grande  tache  à  la  gloire 

cardinal,  à  qui  la  moi*t  ne  laissa  pas 

temps  de  se  repentir  de  sa  faiblesse.  Ql 

qu'il  en  soit.  Fleur}'  est  un  des  minisi 

les  plus  distingués  du  dernier  siècle  et 

des  plus  beaux  caractères  de  notre  h 

toire.  M-| 

FLEURT(JosKPR-AiiaAHAii  B»:f  ai 

dit).  Baron  qui,  comme  on  sait,  a^ 

une  grande  opinion  de  son  art,  d« 

qu'un  acteur  destiné  à  jouer  le  grand  e 

ploi  devrait  être  élevé  dans  les  palai%  ^ 

bercé  sur  les  genoux  des  reines.  Il  y  i 

quelque  chose  de  cela  dans  la  destin«« 

célèbre  c^omédien  Fleury.  Né  en  17^ 

Lunéville,  il  était  fils  du  maître  des  h 

lets  et  d'une  actrice  de  la  troupe  attarl 

au  scr%  ice  de  Stanislas,  le  roi  viager  6* 

Lorraine.  Fleury,  dès  ses  premières  i 

nées,  joua  des  rôles  d'enfant  aur  le  tl] 

tre  de  cette  petite  cour.  Son  inlellige 

précx>ce  intéressa  le  prince,  qui  le  ht 

nir  plusieurs  fois  dans  ses  appartenir 

et  la  marquise  de  Boufilers,  qui  jouai 

le  rôle  de  reine ,  prodigua  à  l'arlpui 

miniature  les  carawt  et  W*  encfMsn 
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L'àheadon  de  Flêory  n'en  (ut  pas 
Bw  Bcgiîgée;  maïs  FaTantage  d^être  ad- 
eèaïaii  cercle  où  les  Saint-Iianibert, 
k  TrasaB,  le  chevalier  de  Boufflers,  etc., 
jGjat  introduit  leur  urbanité  spiri- 
lle, ooopensa  pour  4ui  cette  absence 
roâractioiL  Le  jeune  homme  y  trouva 
h  ■oins  une  école  de  ce  bon  ton,  de 
m  Bmières  nobles  et  aisées  dont  il  de* 
ii  plus  tard  être  un  modèle  sur  la  scène 
hniie. 

Ce  fat  en  1773  qu*il  vint  y  débuter. 
î  !i&iï  à  cette  époque  y  subir  une  dou- 
ic  rpreure  et  s'essayer  dans  les  deux 
am.  Fleory  parut  faible  dans  FÉgisthe 
^Hérope:  la  tragédie,  en  effet,  coove- 
«{ peu  à  9C9  moyens.  Le  rôle  de  Doi^ 
1-^.  dans  Les  fansses  Infidélités^  lui 
-iSlmiaNtp  plus  &vorable,  sans  toute- 
•i^etkier  aon  admission.  Il  retourna  en 
rvince  compléter  ses  études  dramati- 
'rs  et  s'attacha  à  corriger  par  le  travail 
fir'^iiadéftnts  naturels.  Bientôt  le  théâ- 
^  ^  Versullcs  le  montra  à  la  cour  de 
^  X>1  et  de  Marie -Antoinette  avec 
^a  Ses  avantages  qu*il  avait  acquis.  Elle 
Vfrtdarâégancede  son  jeu,  les  grâces  de 
hd/tion;  et,  fort  de  ses  suffrages,  il  vint 
^fin  ooci|ier  à  la  Comédie-Françabe  la 
^  qui  Û  était  due  à  si  juste  titre. 

Xolé  y  jouait  alors  les  premiers  rôles; 

^i  Flmry  montra  qu*il  n'en  est  point 

^  'tcoadi  pour  un  grand  talent,  et  se 

[^4  épkment  au  premier  rang  par  di- 

*"»>  oéations.  U  fut  surtout  inimitable 

^  os  brillanis  marquis,  ces  aimables 

-ytitmeniSj  ces  roué$  impayables,  ces 

■^t^^imi  pcnillenn ,  dont  les  auteurs  de 

^*f»-«nr/,  du  Cerclcy  de  t  École  des  bour^ 

r^-  ',  bd  avaient  tracé  ks  portraits.  Dans 

'  Chgvalier  à  la  mode,  dans  P Homme  à 

^*»i.ifûrUuies,aA  figure,  peu  agréable  à 

^'<^Mie  nuisait  point  à  Tillusion  ;  com- 

-'-  LeUin,  il  était  àeau  sur  la  scène  par 

^  pvfectioQ  dé  son  jeu.  Aussi  obtint- il 

-  "-mlenieot  les  bravos  du  théâtre,  mais 

"^  crcts  de  salon  (laissons  de  côté  ceux 

''  Wioîr),  cessuf&ages  dUmitation  qui, 

-^i^  temps,  n'étaient  pas  moins  flat- 

'■■^  Ls  élégants  calquèrent,  pour  ainsi 

tt  manière  de  porter  Thabit  habillé, 

'-^  jouer  ses  bijoux  et  ses  dentelles, 

'^rier  sous  son  bras  gauche  le  chapeau 

^  ^'iaetie  avec  une  gracieuse  négligen- 
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ce.  FleQi7  avait  fait  école  dans  le  grand 
monde  comme  au  théâti'e. 

Quelques  rôles  d'un  genre  bien  difîé- 
rent  vinrent  attester  la  flexibilité  de  son 
talent.  On  sait  que  dans  Les  deux  Pages^ 
aux  yeux  même  du  frère  du  grand  Fré- 
déric ,  il  sut  reproduire  de  la  manière  la 
plus  frappante  Fallure,  les  gestes,  la  phy- 
sionomie même  de  ce  héros. 

Jeté  dans  les  prisons,  à  l'époque  de  la 
Terreur,  avec  ceux  de  ses  camarades 
qui,  comme  lui,  étaient  déclarés  suspects, 
Fleury  était ,  sous  plusieurs  rapports  le 
plus  exposé  de  tous.  Acteur  favori  de  la 
cour  et  de  la  haute  classe,  il  était  évident 
que  ses  opinions  ne  pouvaient  être  favo- 
rables au  nouveau  régime,  et  dans  la  Pa-^ 
mêla  de  François  deNeufchâteau,qui  avait 
servi  de  prétexte  à  l'arrestation,  c'était  lui 
qui  avait  joué  le  rôle  le  plus  aristocratie 
que.  De  plus,  ses  papiers,  que  l'on  pou- 
vait vérifier  à  chaque  instant,  renfermaient 
une  généalogie  écrite  par  lui  de  l'héroïque 
assassin  Charlotte  Corday,  établissant  sa 
descendance  du  grand  Corneille.  Cette 
seule  pièce  eût  été  en  ce  moment  un  ar- 
rêt de  mort  pour  celui  qui  l'avait  travée. 
Talma ,  dont  la  belle  action  n'a  été  con- 
nue que  par  une  révélation  récente, 
acheta,  au  prix  de  600  francs ,  ce  dan- 
gereux écrit  pour  le  faire  disparaître. 
De  son  côté,  la  sœur  de  Fleury ,  M"«  de 
Sainville,  se  faisant  accompagner  de  la 
jeune  fille  de  l'acteur ,  multiplia  ses  dé- 
marches et  ses  instances  pour  obtenir  la 
liberté  de  son  frère  :  il  la  recouvra  en  effet 
un  peu  avant  le  9  thermidor. 

Après  la  mort  de  Mole,  Fleury  porta 
seul  pendant  longtemps  le  poids  du  grand 
répertoire.  Tout  en  conservant  ces  rôles 
de  mauvais  sujets  où  nul  ne  pouvait  l'é- 
galer,  if  se  montra  digne  successeur  de 
l'acteur  justement  regretté  dans  les  rôles 
de  caractère  et  de  première  ligne,  tels 
que  le  Misanthrope,  l'Alccste  du  PA/- 
linte,  le  comte  Almaviva,  le  Méchant, 
etc.,  etc.  Plusieurs  pièces  de  Colin  d'Har- 
leville  et  de  nos  auteurs  modernes  lui 
durent  aussi  une  grande  partie  de  leurs 
succès. 

De  fréquents  accès  de  goutte  abré- 
gèrent, au  grand  regret  du  public,  la 
carrière  dramatique  de  Fleury.  Retiré  en 
1818,  près  d'une  fille  chérie,  dans  sa 
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maison  de  cftmpa^e  anx  environs  d'Or- 
léans, il  y  roouinit  le  3  mars  1822,  âgé 
d*environ  72  ans.  I^a  manie  actuelle  de 
fabriquer  des  mémoires  de  personnages 
connus  ne  lui  en  a  pas  prêté  moins  de 
six  volumes  in^S**:  c^est  beaucoup  pour  un 
homme  qui  ne  savait  pas  Torlhographe; 
par,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
Flcury  n'avait  point  reçu  d'instruction  ; 
il  tenait  de  la  nature  un  de  ces  talents 
d'inslinct  que  perfectionnèrent  l'usage  du 
monde,  l'amour  de  son  art,  et  ce  talent 
laissera  sur  notre  scène  un  long  sou- 
venir. M.  O. 
FLEUVE  (géogr.  phys.  ),  voy,  Ri- 

VIKRE. 

FLEUVES  (myth.).  Ia?^  fleuves  eu- 
rent aussi  part  à  la  divinité  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  Hésiode  les  dit  en- 
fants de  rOcéan  et  de  Thétis.  Les  Kjn'p- 
tiens  rendaient  un  culte  au  Nil,  à  cause 
de  la  fertilité  qu'il  répandait  dans  leurs 
plaines  ;  les  Thessaliens,  au  Pénée,  à  cause 
de  sa  beauté;  les  Scythes,  au  Danube, 
pour  la  vaste  étendue  de  ses  eaux;  les 
Étoliens,  à  i'Acliéloûs,  parce  qu'il  avait 
soutenu  nn  combat  contre  Hercule;  les 
Spartiates,  à  l'Eurotas,  en  vertu  d'une  loi 
politique;  les  Athéniens,  à  rillissus,  d  a- 
prcs  une  institution  religicw^e;  le  Rhin 
est  représenté  sur  qucl(|ues  médailles  avec 
la  qualité  de  Dcus;  le  Tibre  était  appelé 
sacré  et  passait  pour  une  des  divinités 
protectrices  de  Rome;  leClitumne,  qui 
coule  dans  les  états  Romains  et  dans  l'Om- 
brie,  non-seulement  avait  un  culte,  mais 
il  rendait  encore  des  oracles,  privilège  que 
seul  il  pos^sédait  entre  tous  les  fleuves. 
L'admirable  v.iriété  d'animaux,  d'arbres 
et  d'herbes  que  la  nature  produit  aux  en- 
virons des  fleuves,  ainsi  que  la  quantité 
non  moins  étonnante  de  poissons  qui  vi- 
vent dans  leurs  eaux,  peut  être  regardée 
comme  un  des  puissants  motifs  qui  exci- 
tèrent la  reconnaissance  <les peuples.  L'AI- 
phée  était  renommé  pour  ses  oliviers; 
l'Achéron,  pour  ses  peupliers  blancs;  l'A- 
sopc,  pour  la  hauteur  de  ses  joncs;  le 
Méandre,  pour  ses  myrtes;  le  Pô,  pour 
ses  peuplici's  noirs.  Ix»s  eaux  de  TAlphce 
étaient  choisies  de  préférence  pour  les  sa- 
crifices. 

On  représentait  les  fleuves  avec  des 
cornes  de  taureau,  soit  parce  qu'en  s'élan- 


çant  avec  impétuosité  fls  ftmt 
semblable  au  mugissement  da 
soit  parce  qu^ils  semblent  sll 
terres  comme  des  Insufs  attelés  à  1 
rue,  soit  encore  parce  qu^on 
mugissements  du  taureau  auprès  i 
rives,  voisines  des  gras  pâtni 
peintres  et  les  poètes  peignent 
fleuves  sous  la  figure  de  vieillardi^ 
râbles,  symbole  de  leur  antk 
une  barbe  épaisse,  une  chevelonl 
et  traînante  et  une  couitinne  de  je 
la  tête;  ils  sont  couchés  au  milietii 
seaux ,  s\ippuyan  t  sur  une  urne, 
ou  de  niveau,  d'où  sort  l'eau  délai 
H  laquelle  ils  président;  et  celle 
indi(|uo  ou  la  rapidité  ou  la 
de  son  cours.  On  leur  a  donné 
pour  attribut  une  corne  d'i 
symbole  de  la  fertilité  qu'ils 
sur  les  terres  qui  longent  leur»  rira.1 

FLIBUSTIEns.  On  a  donnéi 
à  des  aventuriers  de  toutes  les 
mais  pour  la  plupart  franrab  et 
qui  ont  mérité  une  place  dans^ 
par  leur  courage  et  leur  intrépi 
les  entreprises  hardies  qu'ils onl4 

Il  serait  difficile  de  détermii 
nom  de  flibustier  vient  du  mot  ril 
fîihoat^  en  franc^ais^/^o/,  qui  t(M 
signifient  bateau  qui  vole^  oubM 
mots  anglais /ine*r  ^o/^r,  franc balll 
frihusticr ,  en  allemand  Freihemitt^ 

L«  con.n.cncemeDt  de  rhbKiirtl 
flibustiers  est  fort  obscur,  et  il  n^É 
possible  d'assigner  une  époque  piél 
leur  établissement  dans  les  Iles  de  Ml 
rique  méridionale.  Ils  ont  eu  potfl 
gine  des  hommes  connus  sous  le  Btf 
boucaniers  * ,  lesquels  faisaient  It  ■ 
se  des  l)étes  à  cornes  et  trafiqniM 
ses  produits.  Après  avoir  épuisé  I 
rc^souiTe,  et  poursuivis  d'ailleanf 
Espagnols  qui  détruisaient  leurs  ^ 
loirs,  les  boucaniers  se  joigniifi' 
aventuriers  qui  couraient  la  mer,  l^' 
réunion  d'hommes  ayant  le  m^«* 
prit  alors  le  nom  Ae flibustiers,^ 
de  temps  ils  devinrent  très  redoi* 
aux  Espagnols,  qu'ils  combattais 
toute  occasion  avec  achamemes^ 

(*)  On  assare  que  ce  nom  provîettt o" 
caraïbe,  qui  signifie  rôtir  cl  famcr  c* 
temps. 
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pïmiàik  pin,  ils  esécutèreDt  les 
ks  plos  pèrilleiues,  dont  ils 
lie  le  produit  dans  la  dé- 


Imàa^mintn  non»  <|ite  nouspr^ 
ittrUrteiie  des  flibnsdefs  est  œlui  de 
rcrrcl^piod,  de  Dieppe*  H  montait  on 
de  quatre  oanoos  et  ayant 
d'équipage.  A  peine 
qa'il  rencontra  près 
a  cif  IIIhdob,  à  la  pointe  occidentale 
M  iwat-Deniîngue,  le  vioe-amiral  des 
^«■(TEifngne:  c'était  une  riche  proie; 
■icepfion  avait  dnqnante-quatre  ca- 
par  deux  cent  cinquante 
ctcoBséquemmenten  mesure  de 
t  ngDarease  résistance.  Legrand 
s  foo  équipage  de  Tattaquer  à 
:  k  proposition  ayant  été  una- 
aooeptée,  il  manœuvre  en  con* 
d  parvient  luentot  auprès  de 
dont  le  capitaine»  méprisant 
a  aosH  faible  ennemi,  n'a- 
dhposition  pour  l'éviter. 
aprîs  avoir  sabordé  et  &it 
htr  harqnr,  sautent  à  bord,  tuent 
fn  lenr  «apposent  de  la  résis- 
«■»*  cten  mobia  d'une  deml-heure 
w^oBoat  à  se  rendre  maîtres  de  ce  ga- 
***  ^  avait  à  bord  piosieurB  millions. 
hai  ks  flibustiers  angbûs  les  plus 

fib  d'un  riche  la«> 
4a  pap  de  Galles,  se  fit  remar^ 
^ptjgjîfremmt.  Dans  un  voyage 
*  •  Made,  il  a'enr&la  comme  mate- 
'  «r  an  oonaire  qui  fit  une  riche 
*B«.  ifecrargcot  qui  lui  en  revint  pour 
■^«1  cdniqullgagna  au  jeu,  il  acheta 
■I  yciit  bâtiment  et  s'associa  plusieurs 
pour  en  composer  l'équipage. 
,  antre  flibustier  angUûs,  se 
*««tikisàla  tétod*une  petite  flottede 

itcs  par  environ  600 
dans  Morgan 
onie  à  une  extrême 
1  kprit  en  amitié,  et  lui  pro* 
1res  eonune  vice- 
cette  offre  avec 
A  quelque  temps  de  là«  ces 
eooœrtèrcnt  une  expédi- 
rik  espagnole  de  Sainte-Ga- 
?««t.lbr«taqnb«nt  avec  toutes  kun 
et  parvinrent  à  a'en  ren- 
Trowam  eattn  tte  fortifiée 


et  dans  une  position  avantageuse,  ik  ré- 
solurent d'en  faire  un  point  de  relâche,  et 
en  conséquence  ik  y  laissèrent  une  gar- 
nison de  quatre  cents  hommes  ;  mak  lors- 
que les  flibustiers  se  furent  éloignés,  les 
Espagnols  vinrent  l'assiéger  en  force  et 
en  reprirent  pomession. 

Moigan  était  depuis  un  an  le  second 
dcMansfield  lorsque  celui-ci,déjà  vieux  et 
usé ,  vint  à  mourir  (1668).  Les  flibustiers 
élurent  alors  d'une  commune  voix  Morgan 
pour  lui  succéder  dans  le  commandement 
en  chef^  et  bientôt  il  devînt  le  premier  des 
aventuriers  de  la  Jamaïque. 

A  la  tête  de  douze  bâtiments  montés 
par  environ  sept  cents  hommes,  tant  An- 
glak  que  Français,  il  se  dirige  sur  Saint- 
Domingue,  et  attaque  U  ville  de  Port-au- 
Prince,  dont  il  s'empare  et  qu'il  livre  au 
pillage  pendant  quinze  jours  consécutifs. 

Après  cette  expédition ,  Morgan  se 
rend  avec  sa  flottille  devant  Porto-Bello. 
Cette  ville  était  défendue  par  quatre 
cents  hommes  aguerrk  qui  lui  opposè- 
rent une  vigoureuse  résktancc  ;  mais  Mor- 
gan, dont  les  obstacles  redoublaient  le 
courage,  ordonna  Tassant,  et  la  ville  tomba 
en  son  pouvoir.  La  plume  se  refuse  à  re- 
tracer les  excès  auxquek  les  flibustiers  se 
portèrent  pour  obtenir  des  habitants  la 
révéktion  des  lieux  oit  ils  avaient  enfoui 
■leurs  richesses.  Sur  ces  entrefaites,  Mor- 
gan ,  apprenant  que  le  président  de  Pa- 
nama se  dkposait  à  venir  l'attaquer  à 
Porto-Bello  avec  toutes  ses  foixïes,  crut 
prudent  de  se  rembarquer;  mais  aupa- 
ravant il  se  fit  payer  cent  mille  écus  pour 
la  rançon  de  la  ville,  des  forts  et  des  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits.  £n  quittant 
POrto-Bello ,  il  se  rendit  à  la  Jamaïque, 
pour  y  partager  le  buUn  avec  ses  associés. 

Maracaîbo  devint  ensuite  le  but  d'une 
nouvdle  expédition  de  Morgan.  U  trouva 
cette  ville  abandonnée  par  ses  habitants, 
qui  s'étaient  réfugiés  k  Gibraltar,  bourg 
vokîn.  Il  s'y  rendit  et  menaça  de  le  brû- 
ler si  on  ne  lui  payait  une  rançon.  L'ayant 
obtenue,  il  revint  à  Alaracaîbo,  où  il 
trouva  une  escadre  espagnole  qui  lui  fer- 
mait l'entrée  du  lac.  Résolu  de  sortir  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  il  arme  en  brû- 
lots quelques-uns  de  ses  bâtiments,  les 
lanoe  sur  les  vaisseaux  espagnok  qu'ik 
inctmdi<nt,etdana  le  désordre  qui  en  ré- 
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salle  il  panient  à  sorlir  sans  obstacle. 

Les  courses  de  Morgan  lui  avaient 
procuré  une  fortune  assez  considérable , 
et  il  avait  formé  le  projet  de  renoncer  à 
la  vie  aventureuse;  mais  avant  de  Texé- 
cuter,  il  voulut  tenter  encore  une  der* 
nière  et  grande  entreprise.  Il  fit  savoir  à 
tous  les  flibustiers  qu'il  avait  à  leur  com- 
muniquer un  projet  important.  Aussitôt 
on  les  vit  accourir  de  toutes  les  Iles  voi* 
sines  pour  se  ranger  sous  ses  ordres,  et 
en  peu  de  temps  il  se  vit  à  la  tète  d'une 
flottille  de  37  bâtiments  et  de  2,200 
hommes.  Alors  il  arbore  le  pavillon  royal 
d'Angleterre,  se  donne  le  titre  d'amirâl, 
divise  sa  flottille  en  deux  escadres  com- 
mandées par  deux  vice*amiraux  et  des 
contre-amiraux  créés  par  lui,  et  annonce 
à  ses  compagnons  que  son  dessein  est  d'at- 
taquer Panama.  Ce  projet,  l'un  des  plus 
audacieux  qu'eussent  encore  conçu  les 
flibustiers,  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
enthousiasme. 

Le  24  octobre  1670,  Morgan  mit  à  la 
mer.  Après  diverses  opérations  prélimi- 
naires et  après  avoir  essuyé  des  fatigues  de 
toute  espèce,  soutenu  plusieurs  combats  et 
éprouvé  les  horreurs  de  la  faim  et  de  la 
soif,  les  flibustiers,  au  nombre  de  1,300 
hommes  d'élite,  arrivèrent  devant  Pana- 
ma le  27  janvier  1 67 1 .  En  moins  de  deux 
heures,  la  garnison  espagnole  qui  la  dé- 
fendait fut  exterminée,  et  Morgan,  y  en- 
trant en  vainqueur,  livra  la  ville  aux 
flammes.  La  torture  forra  les  habitants 
à  déclarer  les  lieux  où  ils  avaient  caché 
leurs  richesses,  et  l'on  estima  à  400,000 
écus  le  butin  que  firent  les  flibustiers. 

En  revenant  à  Chagres,  Morgan  fit 
procéder  au  partage  du  butin  fiût  à  Pa- 
nama ;  mais  ce  partage  excita  le  mécon- 
tentement des  flibustiers  :  ils  accusèrent 
leur  amiral  d  avoir  détourné  à  son  profit 
les  pierreries  et  autres  objets  précieux. 
Cette  accusation,  qui  peut-être  n'était 
pas  sans  fondement,  détermina  Morgan 
à  quitter  ses  compagnons.  Il  sortit  secrè- 
tement de  la  rivière  de  Chagres  avec  trois 
bâtiments  commandés  par  des  aventuriers 
ses  complices,  et  se  réfugia  à  la  Jamaïque. 
Il  se  maria  dans  cette  ile  et  y  termina  sa 
carrière  à  un  âge  ass4»z  avancé. 

D'autres  aventuriers,  parmi  lesqoeb 
on  cite  Pierre  Franc  |  de  Dookerqua, 


Barthélémy,  né  en  Portugal ,  Roc  et  Di 
vid,  Hollandais,  etunFrançabda  nom  < 
Monbars,  dit  VExterminaiemr  ^  fur« 
aussi  ti-ès  redoutables  aux  Espagnols,  dc^ 
lia  désolèrent  la  navigation  coaunerdi 
dans  les  mers^des  Indes;  mais  oo  n'a  f 
sur  leurs  actions  de  détaib  poaiti  fi»,      i 

Un  autre  Français,  Nau ,  sumon^ 
tOhnnaiSf  parce  qu'il  était  né  aux  S 
bles-d'Olonne,  se  fit  également  mnarqn 
entre  les  flibustiers.  En  1650,  il  qaitN 
patrie  et  passa  aux  petites  Antilles,  oij 
prit  parti  avec  les  flibustiers,  et  seri 
quelques  années  comme  engagé  vok 
taire.  En  peu  de  temps,  la  bravoure  q< 
déploya  lui  fit  obtenir  le  commandent 
d'un  petit  bâtiment  avec  lequel  il  fit  i< 
si  grande  quantité  de  prises  qa*il  fat  i 
gardé  comme  le  fléau  du  conunerce  i 
pagnol.  Sa  cruauté  était  telle  qu'an'bl 
ment  espagnol  de  dix  canons  étant  toi^ 
en  son  pouvoir,  il  en  fit  massacrer  s^ 
ses  yeux  le  capitaine  et  l'équipage,  p^ 
les  punir,  disa'.t-il,  de  la  résistai»c«  qti 
avaient  osé  lui  opposer.  Il  n'épaiignaqo! 
seul  homme  qu'il  envoya  an  goaverfil 
de  la  Havane  avec  une  lettre  par  laqiM 
il  l'informait  qu'il  ferait  subir  le  nU 
traitement  à  tous  les  Espagnols  «{ni  to 
beraient  entre  ses  mains. 

En  1666,  l'Olonnais  se  joignit  à  Mirl 
le-Basqae,autre  aventurier  francaîa.  A  ^ 
réuni  six  bâtiments  montés  par  400  b^ 
mes,  ils  parcoururent  les  mers  des  Ani 
les  et  firent  une  grande  quantité  de  pà 
sur  les  Espagnols.  L'Olonnais  alla  cnsq 
avec  une  partie  des  bâtiments ,  attaci 
Maracaîbo.  D'abord  il  se  rendit  maltr^ 
bourg  de  G  ibraltar,  où  il  fit  un  grand  < 
nage  des  Espagnols.  Pendant  les  sîx.i 
maines  qu'il  y  passa,  il  ne  s'oocapn  ^ 
torturer  les  habitants  pour  obtenir  d1 
les  richesses  qu'ib  avaient  enfooies  et  cj 
il  parvint  à  s'emparer.  Il  livra  ce  bc^ 
aux  flammes  lorsqu'il  se  dirigen  aor  ] 
racaïbo,  dont  les  habitants  te  racbeièi 
par  une  forte  rançon. 

A  la  fin  de  l'année  1667,  POkm 
croisait  devant  Carthagèna  àm  Igm 
ayant  débarqué  ans  lies  Baroa»  posai 
procurer  des  vivres,  une  troupe  d^Iistl 
le  surprit  sans  défense  et  l'emporta  4 
les  bob,  où  ces  barbares  le  nus^ès^ 
après  l'avoir  &it  r6(ir. 
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blIM  y  troii  àa  plus  oélebr»  airen- 

Mode  répoqne,  LanrcDt  de  GrafT, 

iséer  Boni,  Fan  et  Fautre  Hollan- 

tt,  d  k  Français  Gxandmonty  ayant 

■a  1,100  ffibiMlicn,   tous  hommes 

/étofCatvqirireDl  nue  eipédhion  con- 

ftkVcn-Cnu,  ville  importante  si- 

■TM  fend  do  pAté  du  Mexique.  Par- 

a  4e  nie  de  la  Tortne  ib  se  rendirent 

I  ë  eoïc  de  la  Nouvelle  -  Espagne,  et 

ttanircDl  à  Tancienne  ville  abandon- 

la  4e  ti  Vèia  -  Cruz.  Quelques  escla- 

«  fi1b  aiaîcot  fait  prisonniers  les  gui- 


'à 


t  îiOe  Dosvelley  où  ils  s^iotroduisi- 
M  la  nit  par  surprise.  Laurent  s'étant 
^tn  de  la  forteresse,  qui  était  munie 
^àmm  pièecs  de  canon,  les  dirigea  aus- 
tt4flff  là  ville.  Les  Espagnob,  réveillés 
m  k  hnàt  de  Tartillerie,  apprennent 
aeinlâaBtîen  sont  maîtres  de  la  place  : 
^ibcoaieot  aux  armes,  et  bientôt  le 
*np  devient  horrible  de  part  et  d'au- 
^.  Toalefois  la  victoire  resta  aux  flibus* 
Inqaiy  à  la  fin,  ne  trouvant  plus  de 
■wbcc,  ceakcrent  les  hostilités.  Ib 
nat  frit  vn  grand  nombre  de  prison- 
>n^  fsmî  lesquels  se  trouvaient  des 
pwsniilii  distingués  :  ib  les  renferme- 
nt: diaume  des  principales  églises  qu'ib 
^oÈRat  de  manière  à  la  faire  sauter. 
tante  îb  fe  mirent  en  devoir  de  trans- 
P^t  bofd  de  leurs  bâtiments  tout  ce 
^  ib  parent  s'emparer,  en  argent,  bi- 
mx,  nardiandises  et  autres  objets  pré- 
*m,  dont  b  valeur  pouvait  être  estimée 

*  9^  4e  6  millions.  Craignant  alors  que 
A  mK»  des  environs  ne  vinssent  les  at- 

r.  Us  firent  proposer  aux  Espagnob 
Téglise  de  leur  payer  une 
''  et  3  millions  de  piastres  pour  leur 
£tte  leur  fut  comptée  immédia- 
^BK,et,  ^empressant  de  remettre  à  la 
^  ik  se  rendaient  à  la  Jamaïque  pour 
'M^er  bar  butin. 

l-isaée sdivanle  fut  marquée  par  deux 
'^^^KtioBsqu'entrepfirent  les  flibustiers 
^^  WB  bs  ordres  de  Grandmont.  Ib 
^''"n^àcnt,  an  nombre  de  900,  dans 
«otVQQi  ^  Carthagène,  en  pillèrent 

*  bibup,  et  les  habitants  n'échap- 
^(^naccndie  de  leunr  maisons  qu'en 

ime  considérable.  La  se- 


flibustiers,  partb  de  la  Tortue,  prirent 
terre  k  Champeton ,  ville  située  à  environ 
14  lieues  de  Campèche,  où  ib  se  dirigè- 
rent le  lendemain.  Quelques  heures  leur 
suffirent  pour  s'emparer  des  faubourgs, 
et  ib  marchèrent  ensuite  à  l'attaque  de  b 
forteresse.  Munie  d'une  forte  artillerie, 
elle  résbta  d'abord;  mais  la  faible  garni- 
son qui  U  défendait  l'ayant  bientôt  aban- 
donnée pour  se  retirer  dans  l'intérieur, 
les  flibustiers  en  prirent  immédiatement 
possession  et  se  vii*ent  par  là  maîtres  de 
Campèche.  Us  y  restèrent  environ  deux 
mob;  mab  dans  la  crainte  de  s'y  voir 
attaqués  à  leur  tour,  ib  remirent  en  mer 
après  en  avoir  fait  sauter  la  forteresse  et 
incendié  la  ville. 

Les  flibustiers  n'exécutèrent  plus  au- 
cune entreprise  remarquable  jusqu'en 
1690,  époque  à  laquelle  le  gouverneur 
de  Saint-Domingue  réunit  environ  1 ,000 
d'entre  eux  pour  entreprendre  une  atta- 
que contre  San-Yago  de  los  Cavalières. 
S'étant  rendus  maîtres  de  cette  ville,  ib 
la  pillèrent  et  la  livrèrent  tout  entière  aux 
flammes,  à  l'exception  des  églises. 

L'année  suivante,  Montauband,  flibus- 
tier célèbre ,  fit  une  expédition  sur  la  cote 
de  Guinée;  il  la  ravagea  dans  une  grande 
partie  de  son  étendue,  et  s'empara  du 
fort  de  Sierra-Leone  qu'il  détrubit  dans 
la  crainte  que  les  Anglab  ne  vinssent  s'y 
éta])lir.  H  convoya  ensuite  ses  prises  les 
plus  riches  dans  les  ports  de  France,  et 
s'empara  sur  sa  route  de  plusieurs  bâti- 
ments de  guerre.  Dans  une  nouvelle  croi- 
sière sur  la  côte  de  Guinée,  il  captura  un 
gnmd  nombre  de  bâtiments  hollandais  et 
anglab.  Un  de  ces  derniers,  ayant  pris  feu 
au  moment  même  où  il  venait  de  l'a- 
border, sauta  en  l'air,  et  Montauband, 
échappé  à  la'  mort  comme  par  miracle, 
se  trouva  au  milieu  de  la  mer  entouré  de 
débrb  et  d'un  petit  nombre  d'hommes  de 
son  équipage.  Il  réussit  à  atteindre  une 
chaloupe  avec  seize  d'entre  eux  et  à  ga- 
gner le  Cap  Corse,  après  être  resté  trob 
jours  sans  vivres;  de  là  il  se  rendit  au 
cap  Lopez  et  ensuite  à  l'ile  San-Thomé. 
Montauband  mourut  en  1700.  On  a  de 
lui  une  relation  très  curieuse  de  sa  der- 
nière campagne  à  la  côte  de  Guinée. 

En  1 697 ,  Loiib  XIV  apnt  autorisé 
^citliea  contre  Campèche  :  1,300  |  l'armement,  dans  les  ports  de  France,  de 
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dix  vaisseiax  et  de  ptiuieiin  conaires 
dont  le  but  était  une  entreprise  contre 
Cartliagène,  les  flibustiers  furent  appelés 
à  y  concourir.  Le  baron  de  Pointis  oom* 
mandait  en  chef  cette  eipédition,  et  Du- 
casse  {yoy.)y  qui  était  alors  ^nvemeur  de 
Saint-Domingue,  y  joignit  environ  1|600 
hommes,  tant  flibustiers  que  boucaniers, 
en  sorte  que  les  troupes  embarquées  s'é* 
levèrent  à  environ  6,300  hommes. 

La  flotte,  partie  de  Saint-Domingue 
le  l*'  avril,  arriva  le  12  devant  Cartlia* 
gène.  Cette  ville  était  bien  fortifiée  et  dé- 
fendue par  trois  forts.  Une  galiote  à  bom- 
bes, bâtiment  de  guerre  alors  inconnu 
AUX  Indes,  lança  sur  la  ville  des  projec- 
tiles qui  causèrent  beaucoup  d^effroi  aux 
Espagnols.  On  mit  immédiatement  à  terre 
un  détachement  de  3,000  hommes  com- 
posé en  grande  partie  de  ceux  des  flibus- 
tiers qui  connaissaient  le  mieux  le  paya. 
A  la  suite  d'un  engagement  très  vif,  ce 
détachement  sVmpara  du  fort  de  Boca- 
chica;  le  17,  on  prit  celui  de  Sainte- 
Croix  ,  et  enfin  celui  de  Saint  -  Lazare. 
Le  siège  de  la  ville  fut  alors  commencé; 
et  quoique  ses  remparts  fussent  garnis  de 
plus  de  80  pièces  de  canon,  les  assiégés 
demandèrent  bientôt  à  capituler.  Le  8 
mai  suivant  fut  conclu  un  traité  par  le- 
quel on  stipula  que  tous  les  trésors  que 
contenait  Carthagène  seraient  livrés  aux 
vainqueurs.  A  ce  prix,  la  ville  devait  ctre 
préservée  du  pillage  et  de  Tincendie  ;  on 
ae  contenta  d*en  détruire  les  fortifications. 

Quoique  le  gouverneur  espagnol  eût 
pris  la  précaution  d'envoyer  une  partie 
des  trésors  dans  l'intérieur,  le  butin  fut 
immense;  mais  au  moment  d'en  venir  au 
partage,  le  baron  de  Pointis  fit  des  diUi- 
cultés  pour  allouer  aux  flibustiers  la  même 
part  qu'à  ses  troupes.  En  vain  Ducasse  lui 
fit  des  observations  à  ce  sujet  et  le  me- 
naça de  porter  ses  plaintes  à  la  cour  de 
France  :  il  persista  dans  sa  résolution. 
Les  flibustiers  alors  refusèrant  de  se  rem- 
barquer avec  l'expédition  qui  devait  re- 
mettre à  la  voile,  et,  étant  restés  à  Car- 
thagène, ik  s'y  livrèrent  à  tous  les  excès, 
pillèrent  les  habitants  et  oommirent  tous 
les  actci  de  cruauté  et  d'exaction  pos- 
aiblca. 

Cette  entreprise  hardie  fut  la  dernière 
dbu»  laquelle  les  flibqstien  se  aigualèreot. 


A  partir  de  oetle  époqucy  as  éproovèn 
des  désastres  continuels  dans  leurs  exp 
dilions;  leur  nombre  diminua  sensibl 
ment,  et  leur  nom,  si  redoutable  et 
redouté  pendant  plus  de  cinquante  ai 
ne  figui-e  plua  dans  l'histoire  aprb 
XVII*  siècle.  J.  F.  G.  ll-9| 

PLINT-GLASS,  CROWN-GLAj 
sont  deux  termes  anglau  que  les  besol 
des  arts  ont  fait  passer  dans  notre  laogi 
et  qui,  Uttéralement,  veukmt  dire  vent 
catiioti  et  verre  de  couronne ,  et  dont 
véritable  signification  talverretrês  det^ 
et  verre  très  beaut  ''^j  blanc;  mab 
deux  mots  anglais  ne  sont  pas  oorrrc 
car  si  le  erown^glois  est  un  vcnr, 
Jlint'-glius  est  un  crisiniy  c'eat-à-d 
que  la  pâte  de  celui-ci  renferme 
oxyde  de  plomb,  tandis  que  le  crow 
glass  n'en  contient  pas.  De  cette  dii] 
renoe  de  composition  résulte  une  dil 
rence  remarquable  dans  la  maaière  d< 
ces  deux  oorps  transparenla  se  comporl 
à  l'égard  des  rayons  lumineux.  Ceux- 
qu*ils  traversent  le  verre  ou  le  cri») 
sont,  à  très  peu  de  chose  près,  ègalrm 
déviés  de  leur  marche  primitive,  c'est 
dira  que  le  verre  et  le  cristal  ont  i 
pouvoirs  réfringents  à  peu  près  ép 
(  voy»  Rkfxactio!!  ).  Mab  il  n'en  est  { 
de  même  pour  leur  pouvoir  dispe 
(voy-  DisFxasiO!!  )  ;  car  on  a  trouvé  < 
la  force  de  dispersion  du  flint-^laas 
à  celle  du  crown-glasa  comme  3  &t  à 
C^estsur  la  découverte  de  cette  propri 
fuite  par  Dollond,  et  contrairemen 
l'opinion  de  Newton,  quest  fondn 
construction  des  lunettes  achromatiqi 
foT*.  AcHaoKATisMX,  Pai&ME  et  SrwL] 

SOLAiaX. 

Le  flint-glasa,  dont  la  densité  est 
moins  de  3.6,  doit  être  de  la  plus  grai 
transparence ,  autant  (|ue  possible  at 
lument  incolore,  d'une  homogénéité  p 
faite,  et  par  conséquent  n'offrir  ni  bu 
ni  stries.  Ces  conditions  sont  difûrik 
réunir  dans  la  fabrication  de  ce  criv 
surtout  pour  les  morceaux  d^un  f 
volume.  On  comprend,  en  efict,  qi 
moment  ou  la  pAte  est  en  fusion  te  phi 
qu'elle  renferme  tend,  à  cauae  de 
poids,  àseséparcr«lesaulflcaii 
de  sorte  que,  se  trouvant 
réparti^  les  oo«idiei  da 
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niilriqaé  née  eetle  nanrtbe  codiU- 
M  ofiïtnt  cki  densités  différentes,  et 
Il  mens  ImninrT  qni  les  Inversent 
art  pWnn  fois  déviés  en  sens  divers 
raioéogiés  difleienls,  œ  qui  rend  le 
«rtâ  ipol#  lait  impropre  aox  usages 
ei  Irpciqne;  ci  c'est  surtout  pour  faire 
j^sliieàrft  {vojr,)  qu'on  ftln^ique  le 


longtenq»,  nons  anrons  tiré 
V  Udelene  tout  le  flint-giass  propre  à 
éegnMiB  objcctifr  :  c^est  qu'en  effet 
imMi  et  les  artistes  les  plus  distîn* 
ér  ee  pa^a  (  Henchel ,  Faraday, 
elc  )  se  aont  occupés  de  sa  &» 
,  et  c^était  des  ateliers  du  der» 
•V  qae  le  oommeroe  tirait  le  meilleur 
(if-ciis.  M.  d'Artigues  le  premier,  en 
Fraue,  fidirîqna  du  flint-f^laas  qui  réu- 
twît  iQQiea  les  cpialités  désirables;  mais 
i  i)  réuMsait  que  pour  des  objectif 
»  faire  pooeci  de  diamètre,  tandis  que 
FnacBfaoiBr  {^oy.}  en  fabriquait  à  Mu* 
uh  èa  amases  considérables.  Dans  le 
atet  moaaent,  un  Français  nommé 
^•vaiad  créait  en  Suisse  des  ateliers  de 
âèritalMMidellint«glass,  et  pouvait  four- 
'«leomanDde,  des  niasses  de  ce  cristal 
MB  oomîdéfables  pour  fobriquer  des 
'i."ctil»de  6,  7,  8  et  même  12  ponces 
^fianctra.  Guinand  mourut,  et  on  crut 
sa  «cm  mort  avee  hû;  amis  son  fib, 
âgé  de  60  ans ,  en  est  resté 
,  et  il  a  fabriqué  devant 
VL  Ân^  et  Dumas  de  belles  masses  de 
<aft-|b»qne  le  premier  de  ces  savants  a 
atnsiéei  à  TAcadémie  des  Sciences 
éa  SS  juin  18S8)  comme  étant 
iptes  de  stries.  A  la  ver- 
^«<k  Cboisj*le-Roi,  près  de  Paris, 
it  déjà  d'une  assez  belle 


L  malyw  a  fini  connaître  les  éléments 
^  V  frfatal  :  l'oiyde  de  plomb  y  entre 
«V  n.S,  U  silice  41.5,  la  potasse  1 1.7, 
1.8,  la  cbanz  0.&,  avee  des 


U  erotpm^lass  a  la  plus  grande  ana« 
^  tfK  la  verre  de  Bohème^  et,  comme 
H  i  I  pev  bases  b  potasse  et  la  cbauz. 
-  élit  hrt  d*nne  linq^té  parfaite,  tout» 
^  iaeslDre  et  exempt  de  bulles,  de 
**>  et  ée  nodniea.  Quoique  sa  fabri* 
oMns  pas  ks  mêmes  difficultés 


que  pour  le  flint-glass,  on  tire  toujouiv 
le  bon  crown-glass  d'Angleterre,  mais 
surtout   d'Allemagne.    On   se  sert  du 
crown-glass  pour  fabriquer  les  lentilles 
des  lunettes,  et  on  les  rend  achroma* 
tiques  par  l'addition  de  verres  bi*conca- 
ves  en  flint-glass.  Foy,  RxFAàiiGiBiUTS, 
Lunettes,  LEimixJts  etYsHas.  A.  L-n. 
FLODOARD  ou  FaoDOAan  fut  hh^ 
torien  et  chroniqueur.  Il  naquit  à  Éper- 
nay  en  894,  et  étudia  dans  la  ville  de 
Reims  où  il  reçut  les  ordres.  Les  arche- 
vêques de  cette  ville  lui  accordèrent  plu<- 
sieurs  bénéfices  et  le  titre  de  chanoine  de 
l'église  métropolitaine.  L'étendue  des  con- 
naissances et  la  pureté  des  mœurs  de 
Flodoard  le  firent  nommer  à  Tévéché  de 
Tournai,  mais  il  ne  fut  jamais  installé  sur 
ce  siège.  Flodoard  fut  un  homme  ex* 
trèmement  laborieux  :  son  Histoire  de 
tégUse  de  Reims  est  le  résultat  d^im* 
menses  recherches;  cet  ouvrage  est  eu* 
rieux,  écrit  en  un  latin  correct,  élégant 
même,  eu  égard  au  temps  où  il  fut  com- 
posé. Sa  chronique,   Chronicon  rerum 
inter  Francos  gestarum^  commence  à 
l'an  919  et  finit  en  966;  elle  est  juste- 
ment estimée.  Flodoard  écrivit  aussi  quel- 
ques ouvrages  en  vers.  L'histoire  de  l'é- 
glise de  Reima  et  la  Chronique  ont  été 
imprimées  plusieurs  fois;  on  les  trouve 
dans  le  Becueii  des  Historiens  de  France^ 
et  M.  Guizot  en  a  donné  la  traduction 
dans  sa  CoUecUon  de  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de^France.  J.  G^^. 

FLORAISON.  Ou  peut  définir  ce  mot 
1  ensemble  des  phénomènes  qui  prépa- 
rent ,  accompagnent  et  terminent  l'exis- 
tence de  la  fleur  {voj,  ce  mot). 

Tout  le  monde  sait  que  les  fleurs  sor- 
tent de  bourgeons^  c'est-à-dire  de  petits 
oorpsgénéralement  formésd'écaîl  les  étroi- 
tement superposées,  souvent  couverts  à 
l'extérieur,  dans  les  arbres  de  nos  climats, 
d'un  enduit  visqueux  et  résineux,  et  gar- 
nb  à  l'extérieur  d'un  tissu  tomenteux 
et  d'une  sorte  de  bourre  destinés  à  ga- 
rantir les  organes  qu'ils  renferment  des 
rigueurs  de  la  froide  saison.  Ces  en- 
veloppes n'existent  pas  sur  les  arbres  des 
régions  équatoriales  ni  dans  ceux  que 
l'on  abrite  dans  les  serres.  Les  bour- 
geons des  plantes  herbacées  sont  aussi 
presque  toujours  nus,  c'est  •  à •  dire  quo 
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toutes  les  parties  qui  les  composent  pous- 
sent et  se  développent.  Là  bourgeons 
commencent  à  paraître  en  été ,  c'est-à- 
dire  à  Tépoque  ou  la  végétation  est  dans 
sa  plus  grande  vigueur  :  on  les  nomme  alors 
feux.lh  s*accroissent  un  peu  en  automne  : 
on  les  appelle  alors  ^tt/o/i/,et  restent  sta- 
tionnaires  pendant  Thiver.  Maïs  au  retour 
du  printemps,  ils  suivent  Timpulsion  gé- 
nérale, se  dilatent,  se  gonflent,  et  laissent 
apercevoir  les  organes  quMb  renferment  : 
ce  sont  alors  les  véritables  bourgeons.  Les 
uns  ne  contiennent  que  des  feuilles ,  les 
autres  des  feuilles  et  des  fleurs ,  d'autres 
enfin  des  fleurs  seulement.  Les  cultivateurs 
ne  se  trompent  jamais  sur  la  nature  d^un 
bourgeon ,  qu*ib  reconnaissent  en  géné- 
ral, dans  les  arbres  fruitiers,  d'après  sa 
forme.  Celui  qui  porte  des  fleurs  est  coni* 
que ,  gonflé  ;  celui  qui  ne  porte  que  des 
feuilles,  au  contraire,  est  effilé,  allongé  et 
pointu  :  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici. 
Dans  Tintérieurdes  premiers  se  trouvent, 
à  Fétat  rudimentaire  et  dans  des  disposi- 
tions fort  curieuses,  les  divers  organes  de 
la  fleur.  Cette  manière  d'être  des  diverses 
parties  d'une  fleur ,  avant  son  épanouis- 
sement ,  se  nomme  préfieuraison.  On  n'a 
jusqu'ici  étudié  que  ceHe  de  la  corolle  et 
du  calice.  On  trouve  une  préfleuraisoo 
piiisée  dans  les  liserons  et  cûns  plusieurs 
solanées  :  elle  consiste  en  ce  que  la  corolle 
monopétale  est  pliée  sur  elle  -  même  à  la 
manière  des  filtres  de  papier  employés 
dans  les  laboratoires  de  chimie.  Les  péta- 
les souvent  chiflbnncs  des  pavots  et  des 
grenadiers  donnent  naissance  à  la  préfleu- 
raison  chiffonnée.  Enfin ,  quand  les  pé- 
tales sont  au  nombre  de  cinq ,  qu'il  y  en 
a  deux  extérieurs,  deux  intérieurs  et  un 
qui  recouvre  les  intérieurs  par  un  de  ses 
côtés  et  est  recouvert  de  l'autre  par  les 
extérieurs,  comme  cela  se  voit  dans  l'œil- 
let, on  dit  que  la  préUeuraison  est  qtiin^ 
quonciale.  Il  serait  trop  long  d'énuroérer 
ici  toutes  les  sortes  de  dispositions  que 
peuvent  aflecUer  les  corolles. 

La  disposition  que  les  bourgeonsà  fleurs 
prennent  sur  la  tige  ou  sur  ses  divisions  se 
nomme  tn/lottscenre.Ce\  bourgeons  na  is- 
sent  tantôt  à  l'aisselle  do  feuilles  florales 
ou  bractées ,  et  sont  ainsi  latéraux  rela- 
tivement à  la  branche  qui  les  supporte 
tous;  tantôt  ils  partent  du  sommet  de  cette 


branche  principale.  Ce  sont  là  les  d^ 
modes  essentiels  sous  lesqueb  se  prése^ 
l'inflorescence.  Cependant  quelques  i| 
gétaux  offrent  les  deux  syrtèmes  réao 
Enfin,  dans  un  plus  petit  nombre,  elle 
rentre  dans  aucune  de  ces  trois  di^ 
tîons;  elle  est  tout-à-lait  anomale. 

Au  premier  mode    d'inQorescencj 

appelée  axiltaire  {\p  long  d'un  axe) 

indéfinie  j  parce  que,  quelle  que  soit 

longueur  de  la  tige ,  la  spire  des  feu 

les  s'arrête  sans  se  transformer  en  fle^ 

appartiennent  les  variétés  suivantes  :  H 

florescence  fo/îCaf  r?,quand  une  seule  fl^ 

est  à  l'aisselle  de  chaque  feuille,  con^ 

dans  la  grande  pervenche;  l'tnflorescc^ 

géminée j  quand  deux  fleurs  sont  à  W 

selle  d'une  feuille,  comme  dans  le  sœan 

Salomon  ;  ternée^  quaiermée^  Jascicui^ 

quand  trois,  quatre  ou  un  plus  grand  noj 

bre  naissent  ensemble  d*un  même  po 

de  la  tige.  On  dit  enfin  que  l'inflorescc^ 

est  verticiiiée  lorsque  les  fleurs,  naissi 

de  l'aisselle  de  feuilles  également  verli^ 

lées ,  forment  une  sorte  d'anneau  auti 

de  la  tige.'Les  inflorescences  axillaires  j 

ont  reçu  des  noms  particuliers  sont:  1'^ 

dans  lequel  les  fleurs  sont  sessiles  le  1^ 

d'un  axe  commun,  comme  dans  le  ble| 

seigle ,  etc.  ;  le  ciiaton ,  qui  est  un 

composé  de  fleurs  mâles  ou  femelles  oi 

quement,  qui  se  dessèche  et  tombe  a{^ 

la  floraison,  comme  dans  le  noyer,  le  c^ 

drier,  etc.;  le  câne^  épi  où  les  oi^ne»  i 

raux  sont  extrêmement  durs,  persistanll 

rapprochés  comme  des  écailles  supef| 

sées;  exemple  :  les  pins,  les  sapins,  ^ 

fin  tonte  la  famille  des  conilêres  ;  le  j^ 

dix^  épi  enveloppé  d'une  large  bracj 

engainante,  comme  dans  les  arum  ;  le  i 

gimey  qui  n'est  que  le  spadix  rameux  i 

palmiei*s;  la  f^rappe^  épi  à  fleurs  pédu 

culées  et  ordinairement  pendant:  elle 

simple  ou  rameuse  ;  VomàeUe^  où  tous 

pédoncules,  égaux  entre  eux,  partent  d! 

même  point  de  la  tige,  divergent,  sp  j 

mi  fient  en  pédiçelles  qui  partent  egs 

ment  tous  de  la  même  hauteur ,  en  m< 

que  l'ensemble  de  la  fleur  représente  ^ 

surface  bombée  comme  un  parasol  éteu< 

exemple  :  la  carotte,  la  ciguë,  etc.  Les  p| 

mières  di  vbions  forment  une  ombel  le»  1 1 

que  groupe  de  pédiçelles  constitue  I 

ombellule.  Enfin  on  donne  le  nom 
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0^(fl^  îh  difpotttioo  des  fleurs  que  les 
aam  wMmMÎeot  fleurs  composées , 
«4  fM  le  diardoii ,  la  marguerite ,  etc. 
(ik  isiwaaeoce  est  constituée  par  un 
«vÉR  phtt  on  moins  considérable  de 
}r5ia  ieon  réunies  sur  un  réceptacle 
nD,clc,  etc. 

Assooad  mode  d^inflorescenoe,  nom- 
Vf  irfoùe^  parce  que  Taxe  primaire  est 
ymut  pv  «ne  fleur,  appartiennent  les 
Àtenvantes  :  Tinflorescence  uni  flore 
■ayiajsèt  par  une  fleur  terminale  uni* 
ar;  b  cyme^  ou  de  Taisidle  des  bractées 
4  Ulet  florales  qui  sont  placées  sur  les 
.-«4  de  la  fleur  terminale  partent  des  di- 
•JOBSiecoiidaires  pouTant  émettre  elles- 
dde  la  même  manière  des  divisions 
;  eieoiple  :  les  euphorbes,  les 
*4fts,elc.  Dans  Pinfloresoence  mixte  ^ 
fSet  fixe  central  offre  une  évolution  in- 
>*o«e.  tandb  que  les  rameaux  latéraux  se 
"afnrtnit  comme  dans  Tinflorescence 
éiîi:  on  donne  à  cette  espèce  d^inflo- 
^nn  le  nom  de  thyrse;  exemple  :  le  li- 
«,  mtût  Taxe  central  forme  une  inflo- 
"^m» terminée,  et  les  rameaux  latéraux 
■«atane  inflorescence  indéfinie  :  cette 
«vre  se  nomme  eorfmàe;  exemple  :  la 
«Loille.  Fojr,  CoaTXBiràaKS. 

in  inflorescences  anomales  appar- 
JB!  Inflorescence  exira^axiUaire,  dans 
^4elcs  fleurs,  au  lieu  de  naître  à  Tab* 
ffC^ds  feuilles  ou  de  terminer  la  tige, 
•  *!  «fposécs  aux  feuilles,  comme  dans  la 
«^aut  des  solanées. 

S  oQos  examinons  maintenant  le  dé- 
"^«^ifteBent  des  boutons  à  fleurs  com- 
te* m  déreloppement  des  bourgeons  à 
^  klo^  Doos  Terrons  que  les  premiers  sui- 
*^  ftflrnJement  une  marche  inverse  de 
"^  ^  secQods.  En  effet,  dans  les  boui*- 
'  >  i  feuifles  ce  sont  les  supérieurs  qui 
'  Irveloppent  les  premiers,  et  le  déve- 
^^>scnt  se  continue  de  haut  en  bas; 
«^  \a  bomgeons  à  fleurs,  au  contraire, 
•vrche  de  h  floraison  est  en  sens  in- 
'^^  nceplé  dans  les  inflorescences  ter- 
'--  «%qa  sont  beaucoup  moins  commu- 
"  ^  les  inflorescences  indéfinies.  En 
^  «  eu»  one  cyme ,  c'est  la  fleur  cen- 
'te  ^  le  développe  la  première,  ce  qui 

•  'U  aaai  donner  à  cette  inflorescence 

*  ^«  de  etÊOrifuge ,  tandis  que,  pour 
coBtiasre,  oa  a  donné  celui 


de  centripète  à  Finfloresoence  indéfinie. 
Dans  la  plupart  des  végétaux,le  dévelop- 
pement des  organes  floraux  s'exécute  avec 
une  régularité  conforme  à  Faccroissement 
général  delà  plante;  mais  quelques-uns  of- 
frent une  sorte  dQ fièvre  de  végétation.  La 
plupart  des  aloés  et  surtout  les  agaves 
présentent  ce  phénomène.  Ainsi  Vagaçe 
Americana  reste,  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, trois  ou  quatre  ans  sans  fleurir,  puis 
tout  d'un  coup  pousse  en  quelques  mois 
une  tige  florale  qui  s'élève  à  1  ô  ou  1 8  jpieds 
de  hauteur.  Ventenat  rapporte,  dans  les 
bulletins  de  la  Société  philomatbique , 
qu'un  agave  fœtida  cultivé  depuis  près 
d'un  siècle  auJardin  dePariset  qui  n'y  avait 
olîert  qu'un  développement  médiocre, 
commença  à  s'allonger  rapidement  dans 
l'année  assez  chaude  de  1 793.  Son  évolu- 
tion fut  telle  que,  du  9  août  au  2ô  oc- 
tobre, c'est-à-dire  en  87  jours,  il  s'allon- 
gea de  23  pieds  ~,  ce  qui  fei*ait  une 
moyenne  de  plus  de  trois  pouces  par  jour. 
Mais  cette  croissance  était  loin  d'être  ré- 
gulière :  il  y  eut  des  jours  où  elle  fut  de 
plus  d'un  pied.  Si  l'on  examine  ces  plan- 
tes qui  restent  si  longtemps  sans  fleurir  et 
qui  opèrent  tout  d'un  coup  cette  fonction 
avec  tant  de  rapidité,  on  verra  que  ce 
sont  celles  qui  partent  d'un  corps  épais  et 
charnu,  lequel  joue  le  il&le  de  magasin  de 
nourriture  préparée  à  l'avance.  Il  amve 
alors  que  le  reste  de  la  plante  périt  épuisé, 
comme  c'est  la  règle  pour  les  plautes  an- 
nuelles, qui  en  diflerent  seulement  en  ce 
qu'elles  ne  mettent  qu'un  an  à  rassembler 
la  nourriture  nécessaire,  tandis  que  les 
premières  y  mettent  un  nombre  considé- 
rable d'années.  Ainsi  s'explique  aussi  fa- 
cilement comment  le  ralentissement  de  la 
végétation  dans  nos  serres ,  en  s'opposant 
à  l'accumulation  des  matériaux  néccssaires- 
à  la  floraison  àcAngave^  étend  leur  durée 
de  quatre  ou  cinq  ans,  époque  ordinaire 
de  leur  fructification  en  Amérique,  à  cent 
et  plus  dans  nos  contrées.  Le  germe  des 
fleurs  se  rencontre  quelquefois  tout-à-fait 
caché  dans  l'épaisseur  du  bois,  comme  on 
le  voit  dans  les  boutons  de  l'acacia,  par 
exemple;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
remarquable,  c'est  qu'en  fendant  par  le 
centre  le  tronc  de  plusieurs  palmiers,  ou 
y  trouve  les  rudiments  des  régimes  qui 
doivent  se  développer,  la  première,  la 


FLO 


(143) 


ruo 


seconde^  et,  dit-on,  jusqu*à  la  sqptième 
ano<^.  Cette  préfleuraison  curieuse  n'a 
malheareusement  point  encoreété  étudiée 
convenablement. 

On  a  vu  à  Tarticlc  Fleur  que  les  orga- 
nes floraux  n'étaient  autre  chose  que  des 
feuilles  transformées  :  ce  serait  ici  le  lieu 
dVxpliquer  les  causes  qui  amènent  cette 
métamorphose.  On  en  est  réduit  cepen- 
dant à  quelques  simples  conjectures.  Ainsi, 
il  est  probable  que,  dans  l>eaucoup  de  cir- 
constances,ces  modifications  sont  amenées 
par  la  dimiimtion  de  nourriture  et  d'hu- 
midité. Le  moyen  qu'emploient  les  jardi- 
niers pour  faire  donner  des  fleurs  à  un 
grand  nombre  de  plantes  consiste  à  em- 
prisonner leurs  racines  dans  des  vases  ou 
des  caisses  et  à  peu  les  arroser.  Un  moyen 
ù  peu  près  semblable  est  usité  aux  Indes- 
Orientales  pour  faire  rapporter  les  arbres 
fruitiers  :  il  consiste  à  déchausser  leurs 
racines  et  à  produire  ainsi  un  arrêt  dans 
la  végétation.  On  sait  aussi  que  les  plan- 
tes (jui  ont  voyagé  dans  l'année  fleuris- 
sent presque  toujoui*s  cette  même  année, 
pour  ne  plus  donner  souvent  de  fleurs 
((ue  longtenq)s  après.  M.  AVydler  a  fait  la 
remarque  «jue  les  forcis  bien  arrosées  et 
fortement  nourries  des  pays  équatoriaux 
se  cou\Tent  rarement  de  fleurs.  Enfin, 
comme  le  disent  les  jardiniers ,  les  arbres 
placés  dans  un  sol  très  fertile  et  fort  ar- 
rosés polissent  souvent  en  bois  et  ne  se 
mettent  pas  h  fruit.  \j\  température  a  aussi 
sur  la  production  des  boutons  à  fleurs  une 
influence  remiirquable.  Ainsi,  en  général, 
les  plantes  d'une  même  espèce  commen- 
cent à  fleurir  plus  tôt  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids  :  dans  ces  der- 
niers, il  arrive  même  que,  quoiqu'elles 
y  puissent  vivre,  elles  n'y  fleurissent  ja- 
mais. L'âge  du  végétal  exerce  aussi  une 
certaine  action  sur  sa  floraison.  Les  her- 
bes fleurissent  la  première  ou  la  seconde 
année,  rarement  plus  tard;  les  plantes 
ligneuses  d'autant  plus  tard  que  leur  crois- 
sance est  plus  lente  et  leur  durée  habi- 
tuelle plus  prolongée. 

U  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  re- 
cliercher  à  quoi  tient  la  périodicité  an- 
nuelle des  floraisons.  Lorsqu'un  végétal  vi- 
vacc  a  commencé  à  fleurir,  il  est  assez  or- 
dinoire  que  la  floraison  revienne  d'une  ma- 
nière périodique,  à  peu  près  comme  le  ml 
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temps  à  l'étreorganisé  pooraeoiii 

limentindispe«JableàIareprodiM 

parce  qu'un  certain  degré  de  ten 

est  nécessaire  pour  l'y  détermin 

deux  causes  s'enjoint  une  autre 

tempérament  de  chaque  espèce  q 

nécessairement  sur  l'époque  de  \ 

son.  Il  est  clair  aussi  que,  dans 

espèce,  les  individus  varient  à  ci 

Ainsi ,  tout  le  monde  a  reroarqi 

jardin  des  Tuileries,  parmi  les  mai 

qui  s'élèvent  en  dôme  au-dessoi 

tues  d'ïlippomène  et  d'Atalante, 

un  dont  la  verdure  et  les  fleurs  a 

sent  bien  avant  les  autres,  et  «1 

plus  de  60  ans.  Il  est  aussi  une 

causes  spéciales  qui  tendent  à  in 

pre  l'ordre  général.  Ainsi,  lorsq 

bre  a  porté  l>eaucoup  de  fruits 

consentes  tri's  tard  une  année,  il 

quent  que  l'année  suivante  la  ! 

soit  faible  ou  nulle.  C'est  ainsi  c 

pliquent  les  récoltes  bisannuelle 

livicr  dans  le  midi  de  TEurope,  q 

a  laissé  ses  fruits.  Il  est  aussi  des* 

nombre   des  floraisons   est    plu 

qu'il  ne  devrait  Tétre.  Il  arrive  q 

fois  que  dans  les  automnes  chaud 

mides  on  voit  de  nouveau  se  déi 

les  fleurs  des  arbres  et  des  fleui 

raison  printanière.  Ro/ier  cite  i 

ronnicr  d'Inde  qui  existait  de  se 

à  Orléans,  et  qui ,  chaque  année, 

sait  au  printemps  et  en  automne. 

Comme  l'influence  la  plus  graa 

périodicité  annuelle  des  floraisoi 

vient  de  la  température  et  qu'il  t 

chaque  année  une  certaine  moyi 

température  pour  chaque  mois  de 

dans  chaque  lieu ,  il  en  résulte  qa 

néral  chaque  espèce  de  plantes  i 

une  époque  déterminée.  Linné  a  i 

tableau  des  floraisons  successi%'es 

vers  végétaux  sous  le  climat  d'Upi 

l'année  17.S5,  et,  selon  sa  manié 

jours  poétique  de  parler,  il  a  d 

celte  liste  le  nom  de  calendrier  dt 

De  pareilles  listes  ont  été  dressé 

divers  pa^-s  :  une  pour  les  envii 

Paris,  par  de  Lamarck  ;  une  pour  la 

par  Rœmer;  une  pour  Lyon,  pa 

b«rt  «t  M"^  Lortet  I  etc.  Si  l'oa  co 
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d»  Flore  quant  à  la  oom-  |  dant  le  jour  et  à  la  lumière  de 


des  pa^s  diven ,  ils  se  lient  uti* 
a  la  féoçraphie  botanique  et  à 
ém  dônals  donl  les  époques  de 
In  ooméqnenoe.  liais  la  cha* 
et  le  froid  retarde  Tépoque  de 
des  Oeon:  c^est  sous  ce 
jGatdtvneqo^AdansoQ  a  en  Fin^nieuse 
le  nombre  de  degrés  de 
poor  la  floraison  com* 
Cette  n»nière  d*esti« 
«les   floraisons  annuelles 
de  pooToir  comparer 
la  années  et  les  localités  difle* 


b  piapait  ées  plantes  offrent  des  fleurs 
"a  '  I  [  iBi  inswrni  indifféremment  à  tonte 
#v*  de  b  joui  née,  mais  il  en  est  un  pe- 
lés llcnrs  ont  un  épanouis- 
àarairr  et  périodique.  Parmi  ces 
,  cm  distingue  les  fleurs  êpftê'^ 
qai  s*o«iTpnit  à  une  beure  dé- 
tombent et  se  ferment  pour 
la  même  journée ,  à  une 


fixe:   il 


a   des 


dtmm^M  :  tels  sont  les  cis- 
^.  l»  Gos,  dont  les  fleurs  s'épanouis- 
vers  cinq  ou  six  heures  et 
avant  aaidi,  et  des  éphémères 
tels  cfoe  le  cierge  à  grandes 
^  iTéfianooit  à  sept  heuresdu  soir 
c  »  ^Tne  à  minait  euTiron.  On  appelle 
^a^vmies  les  llenrs  qui  s^ouTrent  et  se 
•mmt  k  des  lienres  fixes  pendant  un , 
«1  m  plnneors  joors;  Il  y  a,  de  même 
np^^nletas  précédent,  deséquinoxiales 
romithogale  ombelle,  qui 
de  suite  à  11  heu- 
et  se  referme  à  trois  heures 
et  des  équinoxialesffoc- 
le  ficoîde  noctiflore,  qui 
joun  de  snite  à  sept 
et  se  referme  Ters  six  ou 
1.  La  liste  de  ces  plan- 
"»  ^•■^  Vànrioge  de  Flore  de  Linné, 
de  CCS  phénomènes  a  frappé 
;  M.  de  Candolle 
qa%  ont  également  lieu  sous 
*  Tm  Pneondansuneserre  chaude, 
qne  ees  actions  sont  indé- 
de  raunosphère  et  de  la  tem- 
On  pentmérae  forcer  une  belle 
*  M  àiToKfnr  Je  matin  dà  se  fermer 
■^1  en  Tcspoial  à  robecvité  pM« 


lam|jes  pendant  la  nuit  :  la  lumière  joue 
donc  le  principal  r61e.  L'heure  de  la  jour* 
née  paraît  encore  agir  sur  certaines  fleurs 
sous  un  autre  rapport.  Quelques-unes, 
inodores  pendant  le  jour,  deviennent  odo* 
riférantes  à  l'approche  de  la  nuit  :  tel  est, 
parmi  les  végétaux  des  environs  de  Parisi 
le  compagnon  blanc. 

On  appelle  plantes  météoriques  celles 
dont  la  floraison  semble  modifiée  par  Té* 
tat  de  Tatmosphère.  Ainsi ,  le  laitron  de 
Sibérie  ne  se  ferme  pas  durant  la  nuit  s'il 
doit  pleuvoir  le  lendemain  ;  le  souci  des 
pluies  se  ferme  quand  le  temps  est  à  la 
pluie.  Ces  plantes  et  quelques  -  unes  en- 
core constituent  V  hygromètre  de  Flore  y 
de  AL  Bierkander.  On  a  donné  le  nom  de 
fleurs  tropiques  à  celles  <pii  s'épanouis- 
sent graduellement  à  mesure  que  le  so- 
leil avance  sur  l'horizon  et  se  ferment  en- 
suite à  mesure  qu'il  s'abaisse  :  tel  est,  par 
exemple,  le  soleil  ou  townesol,  dont  le 
disque  est  penché  vers  l'orient  le  matin , 
vers  le  sud  à  midi,  vers  l'occident  au 
coucher.  Deux  explications  ont  été  don- 
nées de  ce  fait  :  dans  Tune,  les  fibres  an- 
térieures, desséchées  par  la  chaleur,  se 
raccourciraient ,  faisant  ployer  la  tige  de 
ce  côté;  dans  l'autre,  le  raccourcissement 
tiendrait  à  ce  que  la  respiration  plus  ac- 
tive du  c6té  exposé  aux  rayons  solaires 
doit  y  fixer  plus  de  carbone  et  le  rendre 
moins  mou. 

Si  l'on  examine  la  durée  de  la  florai- 
son quant  au  nombre  de  fois  qu'elle  peut 
se  renouveler  pour  chaque  plante,  on  voit 
que  les  plantes  se  divisent  en  annuelles , 
bisannuelles  et  vipaces,  ou  en  monoear'» 
piennes  et  poiyearplennes.  La  plante 
annuelle  est  celle  qui  fleurit  une  seule 
fois  et  ne  dure  qu'un  an.  Cette  courte 
exbtence  provient  de  ce  que  les  racines 
et  les  tiges  ne  peuvent  se  remplir  d'une 
suffisante  quantité  de  nourriture,  parce 
que  les  fleurs  se  développent  en  grand 
nombre  la  première  année  et  épuisent  le 
pied.  Aussi  peut -on  en  général  retarder 
leur  mort  en  les  empêchant  de  fleurir  ou 
au  moins  de  porter  dies graines.  Une  plante 
monocarpienne  peut  vivre  plusieurs  an- 
nées mns  causes  perturbatrices  de  sa  flo« 
raison,  car  elle  ne  fleurit  pas  nécessai- 
rement Ispremière  «nnée^  el  «ewrcnt  c^eit 
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fort  tard  y  comme  dans  Vagope  Ameri'^ 
eana;  mais  comme  dans  la  plante  an« 
Buellê,  sa  ûoraison  et  surtout  sa  reproduo 
tkm  sont  le  signal  de  sa  morU  Cette  épo- 
que peut  être  ajournée  dans  ce  casycomme 
clans  cdui  des  plantes  annuelles,  et  par 
les  mêmes  moyens.  Des  exemples  assez  re« 
marquables  de  plantes  annuelles  rendues 
vivaces  par  cela  qu'on  les  rendait  stériles , 
sont  les  plantes  doubles,  telles  que  la  capu- 
cine double,la  giroflée  double,etc.Lesplan* 
les  bisannuelles  sont  ainsi  nommées  parce 
que  naturellement  elles  durent  deux  ans, 
au  bout  desquels  elles  fleurissent  et  meu- 
rent; exemple  :  la  carotte.  Il  n'y  a  que 
les  plantes  vivaces  ou  polycarpiennes  qui 
donnent  plusieurs  fois  naissance  à  des 
fleurSyparce  qu'elles  sont  assez  vigoureuses 
|K>ur  fournir  sans  s'épuiser  les  matériaux 
nécessaires  à  l'acte  de  la  reproduction. 

La  fleur,  considérée  en  elle-même  et 
pour  une  seule  année,  dure  jusqu'au  mo- 
ment où  la  fécondation  est  opérée.  Cette 
règle  générale  ne  soulTre  aucune  excep- 
tion réelle.  Si, nuilgré  cette  uniformité,  la 
durée  des  fleurs  est  très  diifércnte ,  cette 
diversité  tient  tantôt  à  ce  que,  dans  cer« 
taines  fleurs,  le  bouton  s'ouvre  longtemps 
avant  que  les  anthères  soient  prêtes  à  lan- 
cer leur  pollen ,  et  dans  d'autres  au  mo- 
ment même  où  va  s'opérer  cette  émission  ; 
tantôt  à  ce  que,  dans  queU|ues  cas,  les  éta- 
mines  lancent  toutes  à  la  fois  leur  pollen, 
tandis  qu'il  en  est,  comme  la  rue,  etc.,  où 
chaque  étamine  ^ient  l'une  après  l'autre 
et  à  des  intervalles  fixes  le  jeter  sur  le 
stigmate.  Enfin,  dans  les  fleurs  à  sexes 
sépares,  la  fécondation  est  retardée  par 
l'absence  plus  ou  moins  prolongée  d'un 
des  deux  sexes.  Ainsi,  on  voit  qu'il  est 
facile  de  prolonger  un  certain  temps  la 
floraison,  en  s'opposantà  la  reproduction. 
On  explicpie  par  la  même  lui  la  durée 
plus  considérable  des  fleurs  doubles,où  les 
organes  sexuels  sont  en  très  grande  pro- 
portion transformés  en  pétales. 

La  chute  des  pétales  et  des  étamines 
ou  la  flétrissure  «le  ces  dernières  sont  les 
pliéoomènes  qui  dosent  la  florai^n.  Seu- 
lement c*ertaineâ  flews  entourées  île  brac- 
tées permanentes  ou  d'un  calice  coloré 
prolongent  en  apparence  cette  é|K>que  la 
plus  brillante  et  l'une  des  plus  c4irieuscs 
de  la  végétation.  C.  L-b. 
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l'article  suivant.  j 

FLORE,  déesse  du  priatempa  et  i 
fleurs,  était  connaedeaGrecs,qui  la  no^ 
maient  Chioris^  et  qui  supposaient  d 
Zéphyre  l'enleva  des  lies  Fortnnées  pq 
l'épouser  et  Itd  donner  rcmpire  des  flêi^ 
Cette  fable  a  inspiré  le  génie  «les  po^ 
et  des  peintres  de  tout  les  sieclca.  Déjà  J 
temps  de  Praxitèle,  si  l'on  en  croit  le  n 
port  de  Pline,  une  statue  célèbre  anj 
consacré  les  traits  et  les  attributs  de  c^ 
gracieuse  déesse,  que  l'on  représentait^ 
dinairement  sous  les  traits  d'une  jetio^ 
belle  femme,  couronnée  de  iT»es  et  \ 
nant  à  la  main  gauche  une  corne  d{ 
bondance  remplie  de  fleurs. 

On  suppose  que  le  culte  de  «:et(e  d| 
nité  fiit  apporté  en  lulie  et  même  d| 
les  Gaules  par  des  colonies  grecqiiesl 
notamment  par  les  Phocéens  qui  fond 
rent  l'antique  cité  de  Marseille.  Il  j 
probable  que  les  Sabins  transmirent  j 
culte  aux  Romains;  mais  il  règne  \ 
son  établissement  à  Rome  une  telle  o| 
curité  que  l'on  en  est  réduit  à  de  sifn|^ 
conjectui^es. 

On  confond  très  souvent  avec  la  CI^ 
ris  des  Grecs  deux  autres  divinités  de  t\ 
vention  des  Romains,  qui  finirent  | 
avoir  des  attributs  et  un  culte  semlj 
blés  :  l'une  placée  pour  sa  beauté  dai« 
temple  de  Castor  et  PoUux ,  PautFv  c^ 
nue  sous  le  nom  véritable  d'une  Inmcj 
courtisane,  Acca  Laurentia,  qui  | 
mise  au  rang  des  divinités  pour  a^oiri 
gué  ses  grands  biens  au  peuple  rom^ 

Les  jeux  floraux,  institués  sans  dd 
en  l'honneur  de  la  première  de  cei  t^ 
décsscs%  étaient  observés  à  Ronae  àki 
fondation  de  la  ville  étemelle  ;  matd 
n'avaient  lieu  que  de  loin  en  h>în  et  li^ 
que  l'intempérie  des  saisons  faisait  cra{ 
dre  quelque  stérilité.  Ce  fut  seulement  | 
de  Rome  580  que  ces  jeux  de%ina«iii  \ 
nuels  et  qu'ils  furent  fixés  par  le  sénat  «^ 
avril,  pour  durer  jusqu'au  1**^  mal.  1^ 
tard  encore,  et  lorsque  la  ooiutis^ 
Acca  Laurentia  eut  institué  le  pea|»le  | 
main  son  légataire,  ces  jeux  se  rtAïc  i\ 
rent  du  principe  \icieux  qui  venait 
être  introduit,  et  devinrent  lont  à  c^ 

n  Utcmmim  hêne  éeJUrfetma»  dit  PBac 
X  XVIII»  S9). 
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idsliocBce effrénée.  Chaque  1  d'orangers,  de  bosquets  de  cyprès  et  de 


^  «  aa  signal  donné  par  les  trom- 

,  k  peuple  se  réunissait  dans  un 

iitaé  sur  la  Toîe  Patricienne, 

■iJittdttCapitole,  près  duquel  on  avait 
^ktanple  de  Flore;  et  là  les  jeux 

iiiMtfi^iifnfli  nuit,  à  la  lueur  des  flam- 
Muuia  brait  de  chansons  obscènes,  ré- 
pke  pv  lies  courtisanes  nues  qui  dan- 
«la  son  de  la  flûte.  Tout  le  monde 
ilfieCiton  se  trouvant  au  théâtre  un 
jvwicijeux  devaient  se  célébrer,  le 
pBple  s'arrêta  par  respect  pour  le  sage, 
^  aortit  afin  de  ne  pas  suspendre  plus 

li^nfM  ks  plaisirs  publics.  Les  frais 

àacâile  tombé  dans  la  dégradation 

i^at  pris  d^abord  sur  les  biens  légués 
|r  il  courtisane;  on  y  pourvut  ensuite 
dàkia  amendes  imposées  aux  citoyens 
omsaon  de  péculat. 

H  cfl  â  si^yoscr  que  ce  culte  ainsi  dé- 
fad«  ae  tâda  pas  à  trouver  un  César 
p}  ait  des  entraves  ;  mais  on  ignore 
itp'^  précîâe  où  il  tomba  tout-à-fait 
•  rfooécude. 

U  fcieaoe  botanique  a  appliqué  le 
^m  de  flore  à  la  description  des  fleurs 
adBpbates  d^un  pays.  Cet  exemple, 
par  Linné,  a  trouvé  depuis  lui  de 
imitateurs,  et  nous  avons  au- 
fndlaû  une  collection  de  Flores,  parmi 
■fidia  QD  distingue  la  Flore  rit:  Lapo^ 
*,  h  F  lare  des  Pyrénées  y  etc.,  etc. 
WfcaleaeDtchaque  contrée,  mais  aussi 
^oe  province  aura  bientôt  la  sienne. 
btjiiai,  on  a  imaginé  un  calendrier  de 
/*«,  ooe  horloge  de  Elore^  un  hygrô» 
anrrdr  Flore^  combinaisons  ingén  ieuses 
^  00  a  trouvé  Texplication  au  mot 
ïuuiiov.  D.  A.  D. 

'LOIIKRCE  (Firenze)y  nom  de  la 
'■ible  dn  grand  -  duché  de  Toscane 
*T. .,  aîc^  de  la  célèbre  famille  des 
Mu '«07.).  Florence  est  située  sur 
*éan  rives  de  TArno;  elle  a  une  popu- 
"^  de  près  de  90,000  âmes  et  ren- 
*ae  10,S0O  maisons. 

t^on  le  figure  une  grande  ville  de 
P>ji  :  b  Rome  des  temps  antiques  lan- 
^  kiot  à  eonp  dans  les  airs  par  un  vol- 
^*  cl  anncttleusement  dispersée  le 
*S|  des  rive»  d*un  beau  fleuve,  sur  un 
^^  de  10  à  13  milles  d'étendue,  par- 
^K  de  jardins  y   de   vignes»  de  bois 

iKjthp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XI. 


plantations  d'oliviers;  qu'on  ajoute 
cela,  comme  fond  du  tableau,  une  large 
vallée  couronnée  de  couvents,  d'églises 
et  de  viUa  blanches  comme  le  marbre 
de  Paros,  le  tout  encadré  par  de  hautes 
montagnes  et  surmonté  d'un  ciel  d'Italie: 
on  aura  une  idée  à  peu  près  exacte  de 
l'aspect  du  val  d'Arno  et  de  Florence , 
vue  du  haut  des  premières  lignes  de 
l'Apennin. 

Peu  de  villes  captivent  autant  que  cel- 
le-ci le  voyageur  par  le  prestige  des  mo* 
numents  et  le  charme  des  souvenirs 
historiques  ;  tout  y  retrace  un  passé  pleito 
de  grandeur,  et  rappelle  que  cette  ville 
fut,  une  des  premières,  le  théâtre  de  la 
renaissance  des  sciences  et  des  arts. 

Les  rues  de  Florence  sont  plus  larges 
et  comparativement  plus  propres  que 
celles  des  autres  villes  de  l'Italie.  Le  pavé 
est  celui  de  l'ancienne  Rome,  tel  que 
nous  le  voyons  actuellement  à  Pompeïa. 
Ce  sont  de  larges  dalles  de  toute  espèce 
et  de  toute  forme,  fortement  unies  entre 
elles,  et  formant  une  surface  plane  à 
peu  près  horizontale,  avec  une  légère 
inclinaison  vers  le  centre ,  où  se  trouve 
une  rigole  grillée  pour  recevoir  les  eaux 
pluviales  dans  un  aqueduc  qui  les  con- 
duit vei^  l'Arno. 

Le  caractèi^  général  des  édifices  est 
la  forme  massive  et  austère.  Au  lieu 
des  brillantes  façades  et  des  légers  por* 
tiques  de  l'architecture  grecque,  on  ne 
voit  partout  que  des  espèces  de  forteresses 
domestiques.  Ceci,  du  reste,  convenait 
merveilleusement  à  une  population  obli- 
gée à  tout  instantde  défendre  ses  privilèges 
à  main  armée.  Ce  genra  se  remarque 
surtout  dans  le  palais  Pitti^  résidence 
du  grand-duc ,  renfermant  dans  son  en- 
ceinte les  jardins  de  Boboli ,  et  dans  les 
palais  Strozzi  j  Riccardi  (jadis  Medici  ), 
ainsi  que  dans  l'hôtel -de -ville  sur  la 
Piazza  del  f^ran  duca. 

La  plupart  des  églises  sont  inachevées 
en  dehors.  Celle  qui  attire  d'abord  l'at- 
tention de  l'observateur,  c'est  le  DttomOf 
ou  la  cathédrale  Sania^Maria  del  Fiors^ 
avec  une  coupole,  œuvre  de  Brunelleschi, 
qui  a  fait  l'admiration,  ou  plutôt  le  dés- 
espoir de  Michel-Ange  {y.  p.  148).  A  côté, 
s'élève  le  Campanile  ou  clocher ,  ce  dia* 
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manlde  l*architeoture  que  Chaf  la-Qoint 
trouvait  trop  beau  pour  les  yeux  plé- 
béiens des  citoyens  de  la  république,  et 
que  lady  Morgan  déclarait  être  «  aussi 
propre  à  orner  le  boudoir  d*une  dame  que 
le  vaste  édifîce  auquel  il  appartient.  »  Or, 
notea  que  ce  petit  bijou  féminin  a  252 
pieds  do  hauteur.  La  partie  extérieure  de 
la  cathédrale  est  incrustée  de  marbre 
noir  et  blanc  ;  le  campanile  présente  en- 
core une  plus  grande  variété  de  couleurs, 
œ  qui  afTaiblit  jusqu'à  un/ certain  point 
Timpression  grandiose  quUl  produit  au 
premier  aspect.  Vis-à-vis  de  la  cathé- 
drale se  trouve  Tan  tique  Baptistère  (Bai- 
îiticrio)^  jadis  Téglise  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, dont  les  trois  portes  de  bronze,  dues 
à  la  main  (leGhil)erti  et  d'André  de  Pise, 
sont  un  cheM'œuvrede  ciselure  (ii.  p. 
149).  Du  haut  du  campanile  l'œil  s'étend 
sur  le  vaste  panoranda  de  Florence ,  du  val 
de  TArno  et  des  Apennins.  Ce  point  de 
vue  est  supérieur  à  celui  des  jardins  de 
Boboli,  ouverts  au  public. 

L'église  deStinra-Croce^  entre  autres 
productions  des  arts  anciens  et  modernes, 
possède  divers  mausolées  d'hommes  il- 
lustres :  ceux  de  Michel- Ange,  de  Ma- 
chiavel, de  Galilirc,  d'AlGeri,  etc.  Les 
églises  de  Saint-Mara,  de  la  Trinité  et  de 
l'Annunciade  méritent  l'attention  du  con- 
ludsseur  par  les  tableaux  qu'on  y  conser^'e. 
A  côté  de  la  dernière  est  la  célèbre  fres- 
que d'André  d^lSarte.  De  celle  de  Saint- 
Laurent  dépend  la  merveille  de  la  ToS" 
eattej  cette  chapelle  sépulcrale  enrichie 
des  statues  du  Jour,  de  la  Nuit,  du 
Crépuscule  et  de  l'Aurore,  chefs-d'œuvre 
de  Michel-Ange,  et  qui  renferme  les  mau- 
solées des  Médicis.  L'église  de  Sainte- 
Marie-Nouvellc  n'est  pas  moins  remar- 
qualile  :  on  y  admire  plusieurs  œuvres 
du  pinceau  de  Cimabué  et  des  plus 
anciens  maîtres  de  l'art  florentin  (  vojr, 
l'art,  suivant). 

Le  palais  Pitli,  résidence  du  grand- 
duc,  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
édifices  de  Floi*ence.  Son  extérieur  a 
cpielque  chose  d'imposant  et  de  sinistre  ; 
il  nous  apparaît  comme  une  Newgate  ou 
une  Saime-Pélagic  aux  proportions  co- 
lossales. L'histoire  nous  apprend  que  ces 
vestibules  de  marbre  furent  jadis  inondés 
4f  sang;  que  des  «simnim  couroonés  se 


promenèrest  ions  c«i  reàÊm  h 
armés  de  po  larcb  famaDt  tm 
sang  de  leurs  victimes.  Pbiiopi 
accusa,  personne  ne  les  ponil.  I 
scènes  ont  disparu  à  jamais,  et  h 
palais  Pilti  est  aujourd'hui  la  pi 
récompense  qu'un  voyageur  pokii 
dre  de  ses  fatigues.  Peu  de  ré 
royales  renferment  des  trésors  pli 
breux  et  d'un  plus  grand  prix  quel 
Pitti.  Là  est  la  Fcnus  de  Caa 
Madotma  délia  seggiola  de  Raph 
parmi  les  autres  tableaux  y  la  ■ 
du  Titien,  par  lui-même,  les  H 
de  Jules  Romain ,  d'admirables  II 
du  Guide,  de  Salvator  Rosa,  d*i 
Carrache,  etc.,  etc. 

De  l'autre  càté  de  l'Amo,  suri 
za  (tel  gran  tluca  ,  est  le  paUtu 
chioy  ancienne  résidence  qui  sert  i 
d'hui  d'hôtel-de-villc  et  dont  on 
la  tour  haute  de  9 S  mètres;  et  n 
de  là ,  dans  la  Fahricea  degU  t 
fameuse  galerie  [rcalgalteria  di  3 
où  sont  entassés  les  chefs-d'œuvre 

JjC  cabinet  qui  renferme  la  supe 
lection  de  pieri'es  gravées  et  de  csi 
un  appartement  digne ,  par  sa  bc 
sa  magnificence,  des  merveilles  q« 
ferme.  Quatre  colonnes  du  plus 
bàtre,  et  quatre  d'un  jaspe  pr 
supportent  le  plafond.  C'est  là  qi 
lent  les  plus  riches  produits  des 
avec  toutes  les  formes  que  leur  il 
le  doigt  magique  du  génie.  Là  se  ti 
ces  fameuses  tables  en  mosaïque 
les  morceaux  en  relief  coûtaient 
tistes  des  années  de  leur  vie.  F 
semblables  travaux  il  fallait  que 
négligeât  son  Pcrséc  et  Bandine 
Hercule  ;  il  fallait  que  les  premier 
de  l'Italie  vinssent  consumer  la  s 
énergie  de  leur  ciseau  à  tailler  d 
joux  d'enfants. 

AI)ortlons  le  Sanetnm  Sanctot 
cabinet  appelé  la  Tribune,  Ici 
dans  sa  nudité  sublime,  la  Vénus  > 
de  Praxitèle  ou  de  CIcomène, 
sous  le  nom  de  Fénus  de  Médici 
d'elle  sont  VJpollinny  les  deux  Lx 
le  Faune  dansant,  etc.  Autour 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire,  on 
plusieurs  des  plus  beaux  tableaux 
phaël|  sa  Fomarina^  son  saiM  fi 
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êet^mÊfÊfÊlëiallf  et  dcn  Jbôiter 
fmik$;  poB  il  Fému  da  Hden,  des 
àiiwun  et ICdiel-ADge,  du  Cer* 
qr.  à  Frt  BnloloiiieOy  ete.  Dans  les 
émmmimsoal  placés  leKemouleiiry 
ntmpbodile,  le  groupe  de  Niobé, 
làb  iimav  ec  IVfché,  et  une  nmlti* 
^  imsm  mipuires  qai  forment  le 
)b  trikit  «ntnnble  qn^on  paisse  ima* 

iHnttptndémoniumdesartSyle  re- 
HpMK^W  Véaas  ànneaaînte  Vierge, 
fn  aivie  Inarieiix  à  un  apôtre  dé- 
a|tf ,  fmt  Dtane  qui  sourit  à  l*1ie«* 
imEsd^ate  à  un  Hérode  reocTant 
i  fr  tnechée  de  saint  Jean-Baptiste , 
/b  ihdiateiir  mourant  à  «ne  étéva- 

navaceposwdeuaemfvcrsitëetdeQx 
n^cM,  celle  iMihi  CnMffA  et  oeHe  des 
^"v^.  Oatre  la  bibliothèque  Médi- 
'B^^voitineysiricheen  mannscrits,  et 
^(Afiochcque  privée  du  grand-duc , 
'«oi^  deux  autres  qui  joniasent 
'ntpufleeèlébrité,  savoir  :  laMarttcel- 
^«klIsgliAbecbiana;  oett^  der- 
*awiliaiieufcfaie  une  grande  quan« 
^  ^  suBascrits  et  de  livres  rares.  Le 
■s»  (fhistoire  naturelle  est  unétablîsse- 
Itor  lits  naurquable,  princîpalenient 

t^  pièces  anatoniques  en  cire  de 
Mt  Sosîm,  eséeutées  sons  les  yeux 
^^«lai.  On  y  voit  le  squelette  d'un 
P>^l  trooTé  ibns  la  vaHée  supérieure 
P^ifso,  et  «pie  l'oti  regarde  comme  un 
^antde  Teipédition  d'Annibol. 
^4«Bcc  renferme  plusieurs  théâtres, 
ceini  deUa  Pergola  pour  les 
<1>éns  et  les  ballets,  et  celui  dei 
fafw  pour  Popéra  -  comique.  Le 
àt  Pnktnello  jouR  d'une  très 
'^vo^  parmi  |a  multitude. 
L'asdiistrie  florentine  est  très  étendue  ; 
'"'«riei,  les  teintures,  les  ouvrages  en 
'<  <t  les  ustensiles  en  tous  métaux  y 
^  estimés.  On  y  fiibrîque  des  vot- 
'^  fert bon  goàt  et  des  instruments 


quoique  4^an  onetère  «étire,  «lénflB 
répMèfee  de  /«  èeUa ,  qu'on  lui  a  donnée. 
Dans  son  voisinage,  on  visite  leviUage  de 
Fietolaj  l'ancienne  Fœsulœ^  et  pluaieuif 
chàteaus  de  plaisance  du  grand«due^ 
ainsi  qnelafemM  diterofcciie  sîlnéedani 
un  parc ,  prcHnenade  1res  fréquentée. 

Quant  à  l'histoire  de  Florence,  dont 
OD  a  déjà  fait  connaître  une  'époque  an 
Bu>t  'Dhwn,  et  une  autre  au  mot  Gosus , 
BOUS  aurons  Toccasiou  dfy  revenir  àl'ar* 
tide  Minicfs  et  dans  oehn  des  GvBLns 
et  des  GxBEUirs.  En  attendant  on  consul- 
tera avec  a?antage  l'ouvrage  de  M.  Dde* 
cluse,  intitulé  :  Florence  et  ses  vieissi^ 
tKdes,  1216  à  1790,  Paris,  1887,  8  vol. 
in-8<».  A.  fi-n  et  S. 

Coifcnx  DX  FîLORvircB.  U  fut  tenu  en 
1489,  et  forma  suite  à  celui  de  Ferrare, 
t>à  le  pape  Eugène  IV  (iwf,)  avait  ap» 
^lé  Temperenr  d'Orient  Jean  Paléolo» 
-gue,  le  patriarche  de  Gonstantinc^le  et 
les  autres  patriarches,  métropolitains  et 
rigoumenes  (hégemones)  de  l'Eglise  grec* 
^e,  afin  de  travailler  de  concert  à  l'u* 
I  lion  deaEglises  d'Orient  et  d'Occident.  Le 
I  »ape  s'était  engagé  à  pourvoir  aux  fnûs 
c  lu  transport  et  de  l'entretien  des  'Grecs. 
C'>n  avait  discuté  pendant  les  cinq  der* 
Eiiers  mois  de  l'an  1437  sans  parvenir 
h .  s'entendre.  Les 'Grecs  se  plaignaient  de 
c  e  qu'on  ne  leur  fournissait  pas  le  né* 
c  essaire  et  qu^ils  mouraient  de  faim.  Le 
p  «pe  leur  proposa  alors  de  transférer  le 
o  onoile  à  Florence ,  cité  dont  les  bour- 
g  eois  avaient  offert  40,000  florins  d'or 
p  «our  subvenir  aux  frais  de  sa  tenue.  Sur 
cette  somme,  Eugène  proposa  1 3,000 
fl  orins  aux  Grecs.  Ils  acceptèrent,  et  on 
donna  pour  prétexte  ostensible  de  la 
ti  'arislatîon  du  concile  la  peste  qui  régnait 
à  Ferrare  et  qui  forçait  les  Pères  à  cher» 
(;hf2r  une  ville  pluà  sahibre.  En  janvier 
et  février  1439,  les  Latins  d'une  part, 
lei  Grecs  de  l'autre,  firent  leur  entrée 
d  ans  la  ville  de  Florence.  Le  concile  y 
ftit  ouvert  avec  pompe,  et  l'on  passa  aus- 


'^''^^^stttiqoes,  de  physique  et  de  I  sitôt  à  la  discussion  des  dogmes  sur  les* 
^^  q{uels  les  deux  Églises  ne  s'accordaient 


_"***  ^  b^taux  et  hospices  nous 
^^cdaide  Bonifâce,  spécialement 


«n  fens,  et  ht  'Casa  dei  Pweri. 


I  loînt.  La  principale  dissidence  concer- 
iiaitladotrinerelativeauSaint*Esprit,qui, 

«y  ^«  ..  ^^^^  ^»  «  u'Kc^r*.     f  lelon  les  Latins,  procède  du  Père  et  du 

^  «ariroas  de  Fhyrence  ressemblent      Fils,  et,  selon  les  Grecs,  du  Père  senle- 
*^  nui  j«diÉ|  f«  la  Tille  «He-nlnyîy  u  «aent.  On  tfsputA  pendant  des  aob 
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tien  far  \e/liioquey  opposant  des  subtili- 
tés et  des  arguties  grecques  aux  subtilités 
et  aux  arguties  latines  ;  on  ne  pouTait  s'en- 
tendre que  par  interprètes,  et  même  ainsi 
on  ne  s'entendait  guère.  Le   cardinal 
Bessarion  (vojr.)  trouva  moyen  de  conci- 
lier les  deux  opinions  en  prouvant  que 
quelques  Pères  de  l'Église  sont  d'avis  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
Fils,  La  signification  de  la  préposition /Mir 
dans  cette  assertion  fut  le  sujet  de  nou- 
velles discussions.  Les  hommes  conciliants 
persuadèrent  aux  timorés  que  les  autori- 
tés de  l'Église  chrétienne  sont  d'accord 
sur  ce  que  le  Saint-Esprit  procède  en  par- 
tie du  Père,  et  en  partie  du  Père  et  du 
Fils.  Quelques évêques  grecs  avaient  néan- 
moins une  telle  horreur  des  concessions 
faites  à   l'Église  latine  que   l'un  deux 
s'écria  :  Mori  malo  quhm  nnquàm  lati'^ 
nizarel  On  se  dit  beaucoup  de  choses 
aigres  de  part  et  d'autre  ;  les  Grecs  vou- 
lurent partir,  mais  ils  n'avaient  pas  d'ar- 
gent. Ib  avaient  voulu  savoir  ce  que  leur 
vaudrait  l'union  des  deux  Églises;  le  pape 
fit  répondre  à  Jean  Paléologue  qu'il  ferait 
transporter  à  ses  fraii  les  Grecs  à  Con- 
stantinople,  qu'il  fournirait  quelques  tri- 
rèmes a  la  marine  impériale,  et  engagerait 
les  chrétiens  à  le  secourir  dans  ses  guer- 
res contre  les  Musulmans.  Au  mois  de 
juillet  enfin  on  s'accommoda  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit;  mais  il  restait 
quelques  autres  points,  tels  que  le  pur- 
gatoire, le  pain  azyme,  etc.  Pressés  de 
partir  et  ayant  perdu  leur  patriarche, 
mort  à  Constantinople  pendant  le  con- 
cile, les  Grecs  furent  assez  faciles  sur  les 
deux  articles,  et  dans  le  discours  final 
le  pape  déclara  les  deux  Églises  unies. 
Ce|  eidant  elles  ne  le  furent  qu'en  appa- 
rence. Après  le  départ  de  Tempereur  et 
des   patriarches  et  évéques  orientarax , 
il  s'opéra  aussi  une  sorte  d'union  entre 
le  pape  et  les  Arméniens,  ou  du  moins 
une  partie  de  TÉglise  arménienne. 

Les  actes  du  concile  de  Florence,  écrits 
tant  parlesGi*ecsqueparlesLatius,ontété 
conservés  dans  leur  entier  et  insérés  dans 
les  collectious  des  concilei.  Ils  occupent 
une  partie  du  vol.  IX  de  la  collection  du 
P.  Hardouin.  D-c. 

FLORENTINE  (école).  De  toutei 
les  écoles  d'Italie,  Técole  florentine  est  U  i 


plus  andenne  et  peol-ém  b 
ritante.  Après  les  quatorte  lièd 
cadence  et  de  baiÏMurie  qui  aui 
chute  de  l'empire  romain  et  H 
ment  du  christianisme,  juaqtt*i 
de  la  renaissance  de  la  liberté  i 
mières  en  Italie,  c'est  elle  qui,  c 
temps  de  Tantique  Étrurie  (im 
nut  la  première  les  arts,  les  pi 
en  répandit  le  goût  dans  toute 
de  la  Péninsule.  On  Ta  souven 
arts  sont  frères;  mab  l'arcbitectii 
de  tous,  a  naturellement  le  pi 
autres,  et  la  sculpture,  la  moai 
peinture,  la  musique  viennent  à 
aussi  est-ce  dans  cet  ordre  qu' 
rent  en  Toscane. 

Dès  le  XI*  siècle ,  Pise  vit  l'a 

Buschetto  élever  sa  célèbre  a 

avec  des  matériaux  antiques  qu 

priment  leur  caractère  et  offrea 

mier  exemple  du  retour  vers  Fi 

ture  grecque,  comme  aussi  d'n» 

liant  et  couronnant  les  quatre 

du  plan  de  la  croisée.  Au  siècle 

Dioti  Salvi  élève  ce  baptbtère  qi 

avec  celui  de  Florence,  admin 

duction  romaine  du  vi*  siècle 

XIII*,  Jean  de  Pise  étonne  l'I 

la  construction  et  la  pensée  t 

tière  du  Campo-Santo,  resté  sai 

L'émulation  entre  Florence  et  1 

duisit,  à  la  même  époque,  cette  m 

cathédrale  qui  n'a  été  surpassée 

due  et  en  hardiesse,  comme  en  s 

distribution,  que  par  le  colo«e  c 

Pierre  de  Rome  ;  ouvrage  magni 

le  goût  gothique,  si  fortement 

alors,  a  disparu  presque  entièrei 

la  volonté  de  son  architecte  Ai 

Lapo.  Dans  le  même  temps,  le 

que  nous  allons  bientôt  voir  préi 

renaissance  de  la  peinture,  const 

célèbre  campanile  que  Charle 

désirait  qu'on  pût  mettre  sous  i 

afin  de  ne  le  laisser  voir  qu'aux  j 

réjouissances  publiques,  et  Bru) 

couronna  l'œuvre  d'ArnoIfo  di  ] 

cathéilralc  dite  Santa- Marin  dr 

de  cette  coupole  inimitable,  au 

MicheUAngc,  mais  que  ce  grand 

a  néanmoins  surpassée  à  Saint-F 

La  sculpture  ne  commença  qn 

fin  du  %in^  siècle  à  secouer  le 
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■niifoéL  A Ifioobt  de Pîae^ père  de 
Im,  rtrdûlcde  da  Campo  -Santo  ,  ap- 
pBÊaH  <PavfMr  le  premier  enseigné  aux 
uni  de  aadones   à  s'alTranchir  de 
i  itmîm  gmsîère  des  Byzantins  et  à 
^lÊfta  éi%  ottTFBges  de  l'antiquité  ;  te- 
am Ks  bss- reliefs  d'Onrielo  et  de 
rx,  pabliés  par  d'Agincourt  dans  son 
hbkn  de  tari  par  les  monuments 
nipL,  pL  Zt)y  où  Ton  remarque  une 
BORdedcnOy  dUn^ention  et  de  compo* 
<b3i  bicB  mpérieure  à  son  siècle;  onvra- 
B  ?inaplirent  dVnthonsiasme  Tltaliei 
m  ha  que  le  clocher  des  Augnstins, 
ite, et  cette  église  de  la  Trinité  de 
rame  qne  llichel<-Ange  appelait  sa 
■Doe.  Après  rSîoolas  et  André  de  Pise, 
•  t^Bçaireat  Bmnelleschi  déjà  cité 
"cae  bbile  architecte ,  Don&tello  et 
-àBÛ,  trob  artistes  qui  oonooururent 
c«Ue  poor  les  célèbres  portes  en  bron- 
*^Sipcirtcre  de  Florence,  qu^on  a  ju* 
A£pad*être  les  portes  du  ciel,  et  que 
'•'^ÛMrti  accota  sur  la  demande  sponta- 
^^  se  oompétilcors.  Les  ouvrages  en 
*^,  CB  bronze,  en  argent,  exécutés 
^'«■•iCrety  étaient  d*nne  telle  perfeo- 
'•*  ^  leun  contemporains  doutaient 
«qapùt  jsBiis  faire  mieux.  L'impulsion 
âBBBec  à  h  statnaire  et  à  la  sculpture 
'i^ib-rdief  psr  les  Florentins  se  com« 
•vb^  itoulcs  les  branches  secondaires 
«  ^vt  :  oa  vit  la  marqueterie,  espèce  de 
c:»^  «s  bois,  traitée  avec  talent  par 
*^  Macanos  ;  la  gravure  en  médaille 
-"^i^pands  progrès  sous  Pierre  et  An- 
-V  Polhinolo;  la  ciselure  et  Torfévre- 
^•b  fente  en  bronze,  etc.,  se  pei'fec* 
^^v  par  Venroochio,  habile  orfèvre, 
"^fcv  et  peintre,  qui  fut  le  maître  de 
'  «rd  deVloci;  enfin,  lasculptore  d^or- 
^otat  traitée  avec  un  art  infini,  tant 
*"  it  npport  de  la  composition  que 
**b(tUi  die  Texécution,  par  Desiderio 
^^Ktii^naDo,  RoswUini,  et  une  foule 
'acmvtiim  de  la  même  école;  et  la 
^fBacrie  sur  métaux ,   comme  la 
'"^  «r  verre  et  sur  pierres  fines,  pro* 
^  ^  omnrages  qui  font  encore  au- 
.^iïti  aotre  admiration. 
^  coapléccr  bi  gloiiv  des  Flo<- 
^^  il  leor  restait  à  trouver  le  moyen 
^?*fHBff  le  souvenir  de  leurs  produo* 
^f*^«ipiooédéqttî  permiid'eo  mul« 


tipller  l'image  :  œ  procédé, 

(vçr,)j  habile  orfèvre  et  ciseleur,  le  trouva 

vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 

La  peintura,  on  le  pense  bien,  suivit 
Télan  général;  mais  ne  pouvant,  comme 
l'architecture  et  la  sculpture  ,  s'aider 
d'exemples  antiques,  elle  marcha  d'un  pas 
moins  précipité  que  ses  deux  sœurs;  il 
lui  fallut  un  siècle  d'easab  plus  ou  moins 
heureux  avant  d'arriver  a  la  même  hau*« 
teur  qu'elles.  Car,  il  faut  en  convenir,  les 
ouvrages  si  vantés  de  Cimabué  (mort 
en  1300)  et  de  Giotto,.son  élève,  pour 
être  supérieurs  de  beaucoup  à  ceux  des 
Grecs  leurs  maîtres,  sont  encore  d'une  fai- 
blesse qui  ferait  honte  aujourd'hui  au 
dernier  des  aspirants  lauréats  de  nos  aca- 
démies. Mais  comme  c'est  à  leurs  nobles 
efFortSjà  l'étude  qu'ikont  faite  de  la  nature 
et  de  l'art  antique  que  la  peinture  doit 
ses  succès  ultérieurs ,  ils  ont  droit  à  toule 
notre  estime.  Sans  doute  les  peintures  de 
Masaccio  (mort  en  1443)  ont  déjà  un 
mérite  réel,  puisque  Raphaël  leur  a  fkit  des 
emprunts  et  s'est  épris  de  cette  grâce  pai^ 
ticulière,  de  cette  naïveté  de  mouvement 
et  d'ezpression  qui  les  distinguent;  sans 
doute  il  en  est  de  même  de  celles  de  Paolo 
Ucoello  (mort  en  1472),  où  la  perspec* 
tive  est  pour  la  première  fois  observée,  et 
deMassolino,  l'inventeur  du  clair-obscur, 
dont  les  figures  ont  de  la  grandeur,  de 
l'animation  et  des  draperies  ajustées  avec 
art,  ainsi  que  de  plusieurs  des  contem- 
porains de  ces  habiles  maîtres,  et  notam- 
ment de  ceux  qui  travaillèrent  au  Campo- 
Santo  ;  mais  leurs  productiops  contien- 
nent en  si  petit  nombre  les  qualités  consti- 
tutives de  l'art  qu'elles  n'ont  guère  qu'une 
valeur  historique  ;  elles  aident  seulement 
à  constater  de  combien  leurs  auteurs 
ont  surpassé  leurs  maîtres,  quels  perfec* 
tionnements  leur  sont  dus,  et  de  combien 
ib  ont  été  dépassés  par  ces  générations 
d'artistes  qui ,  jusqu'au  siècle  des  Médi* 
cis,  où  l'art  a  eu  le  plus  de  splendeur, 
ont  enrichi  la  peinture  d'une  multitude 
de  perfectionnements  et  de  découvertes. 
Parmi  ces  découvertes,  celle  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  vers  le  commencement  du 
XV*  siècle,  par  Jean  de  Bruges  {vojr,  Yah 
£tcx),  peut  pâmer  pour  l'une  des  plus 
capitales  par  son  influence  sur  la  physio- 
«onie  de  Tari  qu'elle  changea  totalemeat. 
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pour  étendre  et  fixer  imn  ooaieun  que 
Teau  et  la  gootfiie  <m  coUe  de  peaa,  el 
foar  le»  «f Wer  que  la  are  et  l'crâf  eppli- 
qoés  en  gaîae  de  Teriiia.  par  œa  procé- 
dés, île  obcenaient  des  ouvrages  aolidesi 
d'une  grande  franchise  de  teintes,  nais 
secs,  dursy  cernés, sans TÎgnear,  sans  bar* 
Bonie.  Pendant  tout  le  xti%  le  xiu*  et  une 
partie  du  xiv*  siècle,  ïéê  artistes  peî* 
gnaient  leurs  tableaux  sur  un  fond  d*or,  et 
les  parties  non  oonvertea  par  la  peinture 
restaient  or  mat,  on  or  rcJianssé  au  pin* 
eeau,  ou  or  façonné  au  fer  chaud,  figu- 
rant des  oiseaux,  des  Oeurs,  des  ornements 
de  toute  espèce.  Le  riche,  le  brillant,  Té* 
datant  passaient  pour  des  qualités  essen- 
tiellesdans  1m  ouvrages  de  Tart:  aussi  vit* 
«m  Cosimo  Rosseli,  qui  avait  prodigué 
IW,  Taznr  et  les  teintes  les  plus  vives 
dans  les  peintures  ordonnées  pai*  Sixte  IV 
à  lachapelleSixtine,  obliger  Sandro(  Alex.) 
Botticelli,  Lacas  di  Gortone,  Ghirlan- 
dajo,  Garbo  et  les  autres  artistes  florentins 
employés  comme  lui  à  peindre  cette 
chapelle,  et  qui  s*étaient  écartés  a  dessein 
du  goût  dominant,  à  retoucher  leurs  ou- 
trages, afin  de  les  ramener  à  la  richesse 
de  tons  crus  et  lumineux  et  au  luxe  d^effet 
des  siens.  Mais  quand  le  secret  de  la  pein- 
ture à  rhuile  fut  généralement  connu  k 
Florence,  où  il  avait  été  apporté  de  Flan- 
dre par  Antonello  de  Messine,  qui  l'avait 
eommuniqué  à  un  certain  Dominique, 
ami  de  Castagno,  qui  le  fit  assassiner  par 
envie  et  par  jalousie  après  avoir  appris 
de  lui  ses  procédés  ;  quand  une  longue 
suite  d*essais  eut  démontré  Favantage  qu'a 
eeCte  méthode  d'augmenter  l'éclat  des  cou- 
leurs, de  les  marier,  de  les  fondre  en- 
•emble,  de  leur  faille  rendre  les  plus  fines 
nuanres,  de  les  amener  aux  tons  les  plus 
soutenus  et  les  plus  tendres  comme  aux 
plus  transparents  e€  aux  plus  opaques ,  la 
peinture  à  Peau  cessa  peu  a  peu  d^étre 
pratiquée,  sice  n'est  dans  la  fi^esque,  etune 
nouvelle  ère  s'ouvrit  pour  l'art.  Parmi 
les  célèbres  peinties  florentins  qui  mar^ 
(|ttèrent  le  passage  à  cette  nou\*elle  ère, 
Domenko  del  Ghirlandajo,  maître  lie 
Mitliel-Ange,  et  Signorelli  occupent  le 
premier  rang.  Domenioo  créa  la  perspec- 
tive aérienne,  cette  partie  magique  de 
Part  qni  dlMMMit  In  pahi>yta  da  la 
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âmes  tendies,  en  hissant  voir}  conua 
travers  un  voile,  las  beautés  d'une  nsft 
à  laqaeUe  l'imaginatÂon  se  complaît  à  p 
ter  de  nouveanx  channesw  II  fut  en  os 
un  des  artistes  qui  contribuèrent  efi 
cernent  au  perfectionnement  de  o 
peiniunde  l'éiemiêé^comam  il  l'appel 
et  que  noua  nommons  mosaïque.  AdU) 
PoUajuolo,  qui  excella  dans  la  peinlH 
la  scttlptui-e  et  rarchitecture,  oonuoi 
plupart  des  maîtres  de  son  temps,  et 
lut  de  plus  fondeur,  ciselnar,  orfêvr 
graveur  habile,  étudia  le  premier  Tau 
mie  le  scalpel  à  la  main.  Û  oonti'ibua  i 
à  procurer  à  l'école  florentine  cette  ici 
ce  profonde  du  dessin  qui  est  restée 
plus  bel  apanage  et  qui  la  distingue  e« 
tiellement  des  antres  écoles  dltalie. 

Dès  1810,  il  existait  à  Florence  i 
Académie  philharmonique  connue  «w 
nom  tlei  Èczzty  ou  des  Grossiers  oi 
professait  la  mélodie,  rhannonie  et  11 
trumentation,  académie  de  laquelle 
sorti  ce  Guido  d'Aretxo  à  qui  TEii^ 
doit  la  connaissance  des  premicn  i 
ments  de  la  musique  mocleme.  A  C 
oomo  Péri  appartient  la  gloire  d*av 
deux  siècles  plus  tard,  inventé  les  ain  < 
péra  et  préludé  par  son  Euridice^  a 
posée  a  Toccasion  du  mariage  de  Msr» 
Médicis  avec  Henri  IV,  aux  compoaiti 
des  Cavalli,  CioogoinI,  Gorsi  et  as 
Florentins  qui  exploitèrent  avec  boni 
cette  innovation,  en  répandirent  le  ( 
dans  toute  lltalie,  et  contribuèrent 
cela  seul  à  la  création  du  grand  c>p4 
perfectionné  ensuite  par  les  Kapoliu 

A  ces  mérites  si  nombreux  et  si  iai| 
tants  l'école  florentine  joint  encore 
lui  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  tirrt 
épreuves  en  soufre,  puis  sur  papier, 
gravures  en  creux,  espèce  de  daraasi 
nerie,  appelée  niello  {vor») ,  dont  Ici 
févres  embellissaient  lea  vaaes  sacres 
vaisselle  d'argent  et  les  bijoux  dooa 
quea  an  xv*  siècle,  et  d'avoir  peut«i^ 
par  cette  découverte,  donné  natvwnrt 
gravure  sur  enivre,  qui  est  devsooi 
art  d'autant  plus  précienx  qn'il  vien 
aide  à  tons  la  aulns.  Lm  bmumei  i 
séqueneai  de  ee  nouvel  art  ne  tardé 
pas  à  être  apprédéas  et  à  porter  leur  I 
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Myab»  IloraDimi;  lie  Ifantegna,  de 
;;  èmétm  MimUgna,  de  Yicenoe, 
i^  de  FigoliiiOy  RobelU,  Nico- 
le Hodèoe;  de  Gio  Blaria'et  Gîo 
S  de  BraKÎa,  précurseurs  du  ce» 
fltff  fiolonôs  )lerc*Àiitoine  Reimondi. 
horoMiplélcr  reuréok  glorieiise  de 
•fW  Aonatine,  il  Dons  reste  à  parler 
•Un«id  de  Vinci  {vox»)  et  de  Micbel 
U9,wajr-) t  <*>  deux  Atlas  de  Tart,  qiii, 
«.sABiea  cststoaslesmérilesdelcara 
fiirent  les  flambcanx  où  lears 
TÎnreot  presque  exclusive- 
la 
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carrière. 


via  etût  cnooie  qa^à  copier  senrile* 
e^boalurey  sorloat  dans  les  têtes, 
'« k  macîté  nous  surprend  encore; 
""  «rtiae  de  cette  époque  avaient  peu  de 
•%:  éi  beau  idéal;  leurs  contours  roan- 
*s^m  Jîamçltarf  leur  colorb  et  leur 
^^yadû*€  aérienne  d'accord  et  de  jus* 
>»#;  Iflv  pinceau  était  pénible  et  sec. 
Iravé,  doué  de  toutes  les  perfioctions 
*  >fl^  et  du  corps,  entrevit  la  plupart 
ici  tentes  qui  fecondèrent  les  sciences  et 
■  rbapcs  loi.  Dans  sesouvra^,  un 
•a  <h6a  de  nature  suppléa  l'antique , 
•<:  ks  Modèles  lui  manquaient.  U  dé«- 
•r^i.ta  la  pctntnre  de  toutes  les  difli- 
•.Saiantiles;  il  enseigna  ce  que  c'était 
^  ^  nice  et  rénergie,  la  noblesse  et  la 
*v<»;  il  «Arit  à  ses  contemporains  et  à 
^m.awms  des  modèles  achevés  d'ex- 
■^«a;  ca£n  il  ouvrit  cette  lice  dans 
•ffrfie  MicM  -  Ange  et  Baphaêl  Font 
rabattre,  car  son  Cénacle  de 
de  Milan ,  qui 
it  dans  la  copie  peinte  par  Marco 
àCastellaao,  dans  le  carton  du 
Vb  ce  <lans  la  cél^re  gravure  de  R. 
^>dkai,  crt  resté  le  plus  par&it  modèle 
'•^,  <lr  goât  y  de  sentiment  que  les  âmes 
*^  et  élevées  puissent  rencontrer. 
^'t'i-âBge,  à  la  fois  sculpteur,  peintre 
'  ^*Tkiiacte,  ^énie  fier  et  terrible  dans 
**  tn»  arts,  oooune  le  furent  Dante  et 
ti^  éaas  le  leur,  fit  pàllr  l'étoile  du 
'  f^  fsr  Fénefigie  de  ses  conceptions,  et 
ailleurs  la  force  triom- 
■'-'  ^  h  grioe  :  Texagéré  de  Michel- 
^^  frspps  et  subjugua  les  masses;  le 
*^^<^ae,  le  simple,  le  naturel  de  Léo- 
^  fc'carait  d^adMifiteuri  que  dans  la 
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dasie  privilégiée  des  âmes  sensibles.  L'uo 
étudia  l'anatomie  pour  af^rendre  à  con^ 
naître  le  jeu  des  muscles  et  leur  effet  sur 
la  surface  du  corps  humain;  l'autre^ 
comme  un  moyen  de  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  les  affections  de  l'àmet, 
selon  leur  intensité  et  leur  nature ,  se  foiw 
mulent  sur  le  visage  ou  dans  la  panto* 
mime  de  l'homme.  Ces  deux  artistes  cuU 
tivèren^  à  la  fois  tous  les  arts  du  des* 
sin  et  furent  égahuuent  ingénieurs  civils 
et  militaires;  toux  deux  excellèrent  dans 
la  poésie,  et  si,  comme  musicien,  Léo^ 
nard  a  mérité  d'être  admiré,  MicfaeU 
Ange,  comme  sculpteur  et  architecte, 
s'est  fait  un  nom  impérissable.  Il  est  le 
premier  des  sculpteurs  modernes,  t^ 
moins  son  Bacchus ,  son  Moise^  sa  Piéié^ 
ses  Captifs;  il  est  le  plus  hardi  des  archi- 
tectes de  tous  les  âges,  pubqu'il  a  su  réa- 
liser l'idée  gigantesque  du  Bramante  d'^ 
lever  le  Panthéon  de  Rome  sur  les  granits 
arcs  du  temple  de  la  Paix,  en  construw 
sant  cette  coupole  de  l'église  Saint-Pierre, 
qui  est  à  la  fois  une  merveille  de  l'art  de 
bâtir  et  de  di^oser  les  lignes  et  la  déco- 
ration d'un  édifice  pour  arriver  au  près* 
tige  de  la  plus  majestueuse  grandeur,  de 
la  plus  imposante  puissance. 

Pendant  le  règne  des  deux  coryphées 
de  l'école  florentine  brillèrent  d'un  vif 
éclat  plusieurs  ai^tistes  qui  reculèrent  les 
bornes  de  l'art  en  quelques  parties  :  teb 
furent  Daniel  de  y olterre  dit  Riodarelli, 
dont  la  Descente  de  Croix  ^  peinte  à  la 
Trimté*du*Mont,  est  placée  à  la  hauteur 
de  la  Transfiguration  de  Raphaël  dans 
l'estime  publique;  le  Baccio  Bandinelii, 
sculpteur,  implacable  ennemi  de  Michel- 
Ange;  le  frère  Barthélemi  de  Saint-Marc, 
ami,  émule  et  précepteur  de  Raphaël; 
Mariotto  Albertinelli  ;  André  dei  Sarto , 
considéré  par  Vasari  comme  prince  de 
l'école,  à  cause  du  grand  nombre  de  belles 
parties  de  l'art  qu'il  possède;  Jacopo  Car- 
rucci  de  Pontormo ,  admiré  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël;  le  Rosso  qui,  appe- 
lé en  France  par  François  !**',  fut  l'un  des 
créateurs  de  l'école  dite  de  Fontainebleau. 
Après  ces  maîtres,  l'école  florentine 
perdit  de  sa  splendeur.  Riche  de  son 
propre  fonds,  elle  s'imagina  n'avoir  rien 
à  emprunter  à  ses  rivales;  imitatrice 
d'dlewaéme,  elle  oei^e  d'acquérir;  et, 
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comme  rien  n'est  stationnaîie  dans  ce 
monde,  elle  déclina.  Le  Vasarî,  élève  et 
tmi  de  Buonarottî  et  du  Vanucchi,  et 
biographe  des  artistes  de  son  temps ,  fut 
nn  des  soutiens  de  cette  époque  d*arrèt. 
Florence  lui  doit  la  fondation  ,  ven  Tan 
1 56 1 ,  d'une  académie  spéciale  de  dessin  ; 
tSalviati,  le  Bronzin,  le  sculpteur  Ben« 
▼enuto  Cellini,  Allori  et  Tito,  se  dis* 
tinguèrent  par  des  ouTrages  d'un  haut 
mérite;  mab  il  était  réservé  au  Cigoli  de 
donner  à  la  peinture  une  nouvelle  impui» 
aion  ascendante.  Tandis  que  les  Florentins 
n'observaient,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul 
modèle,  Buonarottî,  et  n'applaudissaient 
qu'à  ses  imitateurs  les  plus  accrédités,  le 
Cigoli  porta  ses  regards  hors  de  sa  patrie. 
n  vit  dans  les  ouvrages  du  Corrège ,  du 
Barroche,  du  Guerchin ,  des  beautés  qu'il 
tâcha  de  s'approprier.  Son  exemple  fut 
suivi  de  Gregorio  Pagani,  de  Pafsignano , 
d'Empoli,  de  Gristofano  Allori  et  de  Ro- 
setti,  qui  transmirent  leurnouvelle  ma- 
nière a  de  nouveaux  élèves,  manière  qui 
réunit  la  correction  florentine  a  la  mor- 
bidesse  et  au  relief  de  l'école  lombarde. 
Si  les  peintres  de  Florence  eussent  alors 
cherché  à  donner  aux  formes  un  peu  de 
Télégancc  grecque  et  plus  de  finesse  à  l'ex- 
pression ,  la  réforme  de  la  peinture  qui  se 
répandit  en  Italie  à  cette  époque  eût  pu 
leur  être  attribuée  avec  autant  de  raison 
qu'aux  Bolonais.  Le  paysage  hblorique , 
sous  l'influence  de  Salvator  Rosa,  les  ma- 
rines sous  celle  de  Smargiasso,  la  mo- 
saïque historique,  c'est-à-dire  appliquée 
à  la  reproduction  des  ouvrages  des  pein- 
tres à  l'huile,  arrivèrent  à  une  grande 
perfection  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle. 
Tel  était  l'état  prospère  de  l'art,  lorsque 
Pierre  de  Cortone  vint  à  Florence ,  vers 
1640,  propager  cette  manière  hardie, 
facile,  mais  fallacieuse,  tant  admirée  des 
Romains,  et  qui  eut  une  si  funeste  in- 
fluence sur  la  peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture;  manière  léchée,  tourmen- 
tée, prodigue  de  formes  imitant  la  flamme, 
de  contrastes  recherchés,  de  figures  para- 
sites, visant  a  une  grâce  autre  que  celle  de 
la  nature,  mais  séduisante  perce  qu'elle 
était  soutenue  par  un  bon  fonds  d'études 
et  un  colorb  brillant.  L*éGole  florentine, 
comme  toutes  les  autres  écoles,  fut  prise 
dt  vertige  k  la  vue  dm  ouvrafes  du  Cor» 
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tone  :  marcher  sur  les  traces  de  ce  ml 
copier,  outrer  ses  défauts,  fbt  Tobjet 
sUnt  des  efforts  de  Vincent ,  Pierre  el 
tave  Dandini ,  qui  eurent  à  leur  toui 
imitateurs;  ceux-ci  eurent  des  élèves! 
propageant  les  mauvaises  doctrines  d^ 
chef,  finirent  par  amener  la  peinti 
l'état  déplorable  où  nous  la  vojom 
jourd'hui  dans  toute  ITtalie.  L.  Ci 
FLORI  AN  (  JBAiv-PiBaaE  Clam] 
naquit,  le  6  mars  1755,  au  chàtd 
Florian,  près  de  Sauve ,  en  Langud 
et  c'est  là,  sous  les  yeux  de  son  al 
qu'il  passa  les  premières  années  di 
enfance.  Cet  aïeul  étant  mort,  il  fuj 
en  pension  à  Saint-Hippolyte,  où  soj 
titudeetson  esprit  naturel  l'eurent  I 
tôt  fait  remarquer.  Le  marquis  de  FI<J 
son  oncle,  qui  avait  épousé  une  niè^ 
Voltaire,  ayant  parlé  à  ce  dernier  di 
neveu  et  des  heureuses  dispositions 
annon^'t.  Voltaire  fut  curieux  de  U 
et  le  fit  venir  à  Femey.  Son  huroettij 
jouée  lui  plut;  il  s'amusa  de  ses  saillie 
conçut  pour  lui  beaucoup  d'amitié^ 
jeune  Florian  ne  quitta  Femey  qu*â 
de  quinze  ans,  pour  entrer  dans  les  i 
du  duc  de  Pcnthièvre  (1770).  I^  ml 
qualités  qui  lui  avaient  mérité  les  1m^ 
grâces  de  Voltaire  lui  gagnèrent  é^ 
ment  la  bienveillance  et  l'afTectîoj 
prince  qui ,  dès  ce  moment ,  ne  cesÀ 
lui  porter  le  plus  vif  intérêt.  Cepen<l 
comme  il  avait  toujours  en  le  désir  < 
vouer  à  la  profession  des  armes,  il  ^ 
pas  plus  tôt  atteint  l'âge  où  ses  fond 
de  page  devaient  cesser  qu'il  dem^ 
ragrément  du  prince  pour  entrer  aa 
vice.  Il  l'obtint,  et  fut  placé  d'abord  i 
le  corps  ro}'al  d'artillerie,  à  Baptu 
L'étude  des  mathématiques,  à  laquel 
se  livra  particulièrement  à  cette  épo< 
n'était  propre  qu'à  refroidir  son  luafi 
tion  natui*ellement  vive  et  brillante 
Peut  bientôt  abandonnée.  H  ne  resU 
peu  de  temps  à  l'école  de  Bapaume , 
protectetir  ayant  obtenu  pour  lui,  d*ali 
une  lieutenance,  et  plus  tard  une  oj 
pagnie  dans  le  régiment  de  PMtbièl 
Mab  SCS  parents,  qui  n'avaient  qui 

(*)  Oo  en  pMt  jag«r  par  M»  IcIItm  à  Fk 
Kfl  .•  c*Mt  le  nom  d  «niibé  qa'il  loi  dowM.^ 
nom  nignard  petnl  •fe*  Uim  U  fcart  ^(" 
•t  da  «aiBctke  da  Flonaa. 


^  (•({<»  désraiuilliiicon- 
«nlF  proiectinn  ilu  prince 
E  pl>B  près  à  i»  pcnoone, 

nur  lui  ti  place  de  gcntil- 
«*ait  il'abciril  reliisee.  Le 
t  loi  •  nWine  à  ïaUicre  scî 
rrnn't  Flc>TÙn  hoîu  d'aii- 
s  renoncer  prtd»^-- 


dûpeniéde 
pa  dé*  ion  M  Inrcr  plus 
>  SdAu  et  (uivre  la  ir(K:ati<iii 
lajcmn  «etitic  pnur  lc&  IcI- 
I,  CaUiiUuc  tl'arigîae,  lui 
■M,  pour  ainn  dire,  des  le 
idcc  ilo  n'avoir  pu  Jnuir  de 
TaOecla    dDuIoun-uscmcDt 
ï  de  U,  dîl  JbuIIVcI,  celle 
Ue  diiot  la  ptaparl  de  ses 
il  l'emprBDtc  ;  île  là  aussi, 
le  pNdîIcFIÎ'iD  qu'il  eut 
la  lillcniure  etpagnole , 
ftn  bit  reloge  de  wn  cu-ur 
,  b  bMe  de  sa  K-putatioa. 
(e  ém  OnaotM ,  maigre  ses 
Iglnîpaniluu  sujet  intéres- 
Mifan  pour  en  faire  la  plus 
kqns  fmiM  v/oaa  da  lu  noire 
Unis  pecaniert  chants  sont 
du  puëtne  espa- 
çait d' in  ven- 
ftB  et  délicates  ré- 

ipal  mérite  de 
HlfiMi,  ()iu  parut  eu  1183  el 
I  ploa  p^ude  vopjc. 
■1  par  ce  succcs,  Florian  en- 
lOonposilion  du  m^me  genre, 
lanaécB  apris,  en  17  8S,  il  pu- 
t,  roman  pastoral,  qui  lui  ap- 
et  qui  n'est  pas  înfc- 
C'est  la  miaie  fi-aicheur 
Ile  de  Knlimeni  plus  douce 
i;  l'eascmblc  du  poërac  est 
çu,ellessUncespas- 
peui-èlre,  j  sont 

U  avait  paru  deux  ans 

I  à'EsuUe.  Dans  cet 

}tConsalvedeCor- 

iricDreuient,  Ftii- 

è  pour  modèle 

re  de  l'arclievùiue 

B«aiul«  ra[^rt 


(lespl'incipeiquet'auteuraiii 
coDi positions  ont  lansdoule  leur  mérite; 
maïs,  uutrrque  le  genre  en  lu i -même est  vî- 
cîeui,iiraiiIroaienir()Uc  Florian  est  resté 
bien  loin  île  wn  modèle."  Fcnelon,ditlA 
Hfltpe,  a  fondu  dans  «on  ouvrage  la  sub- 
stani-edcloutcequ'ily.-ideplusbeaadaiis 
Homère  el  dans  Virgile,  et  il  a  mis  ces 
beautés  à  la  portée  de  tout  les  lecteurs  par 
lin  rliarmc  de  style  qui  lui  est  propre,  par 
cette  magie  do  l'antique  qui  a  été  le  secret 
de  son  génie,  et  qui  fait  croire,  en  le  lisant, 
qu'on  lit  un  ancien.  -  Malheureusement 
ta  couleur  de  Tântiquc  manque  à  Nunut. 
L'bittoirc  y  (st  trop  voilte,  et  la  fable  ne 
s'y  montre  pas  avec  assez  de  prestige. 

Quant  aux  petites  comédies  que  Flo- 
rian composa  jmur  le  Tbéitre-Italicn,  on 
y  trouve,  dans  un  cadre  simple,  du  natu- 
rel cl  de  la  gaité,  une  sensibililc  douce  et 
attrayante,  une  inoi'ale  pure  el  qui  excite 
tout  à  la  fois  rattcndrisscmejit  et  le  rire. 
Florian  nous  apprend  lui  •  mime  dan* 
quel  esprit  il  les  compasa  et  dans  quel 
esprit  nous  devons  les  lire  :  •  Je  ne  pou» 
Tais  développer  de  grands  wjels,  dit-ïl^ 
ni  prétendre  corriger  les  bofflnwe  en  etv  * 
tnquaiit  les  grands  vices  ;  j'essayai  dn 
moins  de  les  exciter  à  la  vertu  en  leurra{K 
pelant  combien  elle  est  aimable,  mmbies 
elle  donne  de  vrais  plaisirs;  Ju  voulus  tur- 
tout  prt-sentcr  le  tableau  de  ces  vertus  le- 
milières,  de  ces  vertus  de  tous  les  joun, 
les  plus  utiles  peut-être,  les  plus  néces- 
uires  au  bonheur  ;  car  ce  ne  sont  pas,  ce 
me  semble,  les  grands  préceptes  de  la  mo- 
rale el  de  la  philosophie  que  l'on  trouve 
à  mettre  en  pratique  le  plus  souvent.  On 
Cil  rarement  dans  le  cas  de  sacrifier  à  son 
devoir,  à  la  patrie,  a  l'hooncur,  son  repos, 
sa  fortune,  sa  vie;  mais  on  est  oblige  k 
tous  les  instants  d'ctrc  un  bon  fib,  un  bon 
époux,  un  bon  père.  »  On  peut  dire  qu'il 
s'est  peint  lul-mcmc  dans  son  personnage 
principal  ;  et  l'on  sait  avec  quel  talent  il 
remplissait  ce  rùle  sur  quelques  tliéûlres 
de  société,  particulièrement  chez  le  comte 
d'Argental.  La  plupart  de  ces  pièces  n'ont 
point  été  représentées,  l'auteur  ayant  fait 
le  sacrifice  de  ses  derniers  ouvrages  dra- 
matiques à  la  piété  de  son  grave  cl  rcr- 
tueux  protecteur.  Il  profita  du  séjour  qu'il 
fit  avec  lui  à  la  campagne  pour  composer 
M*  SioHwUet  ca  prose,  qui  loutM  tout 
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éeritad^ao  style  pure!  correct el offrent  |  cet  pièoee  obtint  le  prix  de  TActtU 
un  caractère  particulier  de  naturel,  de     en  1784;  elle  est  pleine  de  traits  cl 


philosophie  ou  de  sentiment. 

Ma»  le  chef-d*oeuvre  de  Florian,  ce* 
lui  de  tous  ses  ouvrages  où  son  talent 
comme    écrivain    et  comme  poète    se 
montre  avec  le  plus  d'avantage,  où  Ton 
retrouve  le  plus  sa  physionomie  et  son 
caractère,  est  son  recueil  de  Fables ,  le 
meilleur,  sans  contredit,  qui  ait  paru 
depuis  La  Fontaine.  «  Parmi  tous  les  h4» 
ritiers  d*Ésope  qui  se  sont  présentés  et 
qui  ont  disparu  succeuivement ,  a  dit 
DuBsault ,  Florian  a  seul  joui  du  bonheur 
de  fixer  les  suffrages  du  public.  Le  nou- 
veau  fabuliste,  ajoute*t«il,  n*était   ni 
grand  poète  ni  grand  écrivain;  mab  il 
avait  de  la  grâce  dans  Tesprit  et  do  goût 
dans  le  style.  Bien  supérieur  sous  ce  nip-> 
port  à  la  plupart  des  autres  faiseurs  d^a« 
pologues,  Florian  nous  paraîtrait  avoir 
mis  dans  les  siens  tout  ce  dont  le  genre 
est  susceptible ,  si  un  génie  incomparable 
ne  nous  avait  appris  de  quels  trésors  il 
peut  s^enrichir  sous  les  regards  féconds 
du  talent.  »  Quant  au  mérite  de  Tinven* 
tion,  Fauteur  avoue  lui*ménie  qu'il  a  mu 
à  contribution  tous  ses  devancie»,  Esope, 
Pilpay  yOay,  des  fabulistes  allemands,  et 
surtout  un  poète  espagnol  (  Yriarte) ,  qui 
lui  a  fourni  ses  apologues  les  plus  heu- 
reux. Les  fables  de  Florian  sont  généra- 
lement élégantes;  elles  sont  écrites  avec 
goàt,  elles  sont  ornées  de  traits  piquants, 
elles  ont  une  fleur  de  naïveté  artificielle 
mus  doute,  et  qui  n'est  qu'un  calcul, 
mais  qui  ne  ressemble  pas  trop  à  un  cal- 
cul; l'esprit  s'y  montre,  mais  avec  toute 
la  mesure,  toute  la  discrétion,  toute  la 
réserve  que  lui  imposent  les  convenances 
du  genre;  il  s*y  montre,  mais  il  se  dé- 
guise, il  craint  dVtre  trop  reconnu,  et 
Teffort  qu'il  fait  sur  lui-même  devient 
tme  grâce.  La  manière  de  Florian,  du 
reste,  est  plutôt  riante,  agréable,  aima- 
ble, que  gaie;  il  a  plutôt  des  aperçus 
délicats,  des  vues  ingénieuses,  des  i-e- 
flexions  fines  et  naturelles,  que  des  sail- 
lies vives,  inattendues  et  frappantes. 
.    On  trouve  généralement  joints  à  ses 
fables  des  Conte$  en  vers^  fort  jolis  pour 
la  plupart,  et  deux  morceaux  plus  re- 
manfuables,  Téglogue  intitulée  Ruth^  et 
W  peik  poôM  de  7b<vA  Le  première  de 


mants,  et  le  ton  en  est  excellent  d'un  h 
à  l'autre.  Florian  écrivait  dans  un  te 
où  la  sensibilité  était  à  la  mode;  i 
comme  il  savait  garder  la  mesiuv  en  li 
il  a  évité  le  ridicule  de  la  sensiblerie. 

Gonzaùfe de  Cordoue%  dont  nous  ai 
déjà  parlé,  parut  en  1791.  Ce  poêi 
ou  plutôt  ce  roman  héroïque,  où  | 
peut  admirer  le  mélange  heureui  | 
actions  guerrières  et  des  monin  ps^ 
raies,  dont  le  contraste  plaît  toujour 
malheureusement,  ain!»i  que  iVicmn,  \ 
les  défauts  d'un  genre  indétermin**, 
l'auteur  n'a  pu  surmonter  le  vice  c^i 
tiel  de  cette  Cipèce  de  coropoaition.  l 
ce  qui  ajoute  au  prix  de  cet  ouvn 
c'est  le  précis  historique  sur  les  BAaui 
dont  il  est  précédé. 

Retiré  à  Sceaux  depuis  le  commet 
ment  de  la  révolution,  Florian  se  Ui 
à  ses  goûts  purs  et  simples,  ne  R*occa[ 
dans  sa  solitude  que  de  projets  littcra 
et  historiques,  lorsqu'on  vint  Tarrac 
à  sa  retraite  pour  le  traîner  en  pria<»a 
fut  pour  lui  un  coup  bien  sensible 
cependant,  malgré  le  profond  chs^ 
qu'il  en  ressentit,  il  essaya  enc<»re  i 
crire,  et  comjiosa  Guitlaame  TcU^ 
plus  faihie  de  ses  productions.  Rend 
la  liiierté  après  le  9  thermidor,  il  %i 
pressa  do  quitter  Paris  et  retint  a  Siesl 
résolu  d'y  vivre  plus  retiré  f|tie  jsni 
Mais  t'oit  que  le  sentiment  de  Tinjus 
commise  envers  lui  l'eût  afTecté  ju^j 
altérer  sa  santé,  soit  que  le  mauvais 
et  la  mince  et  grossière  nourriture  d« 
prison  lui  cu<«sent  laissé  le  genne  (l*t 
maladie  mortelle,  il  ne  fit  que  Un| 
quelque  tempt  et  mourut  le  1 3  sepU! 
bre  1794,  n'ayant  pas  encore  alteinl 
40«  année. 

Peu  d'auteurs  sont  entrés  aussi  jeu 
qnc  lui  à  l'Académie  Française:  Wwu 
fut  re<;u  en  1 788,  à  Tâge  de  88  ans.  Ik 
de  ses  piècen  y  avaient  été  couix>nm*i 
l'une  intitulée  FoUairt  ei  le  Serf 
Âioni^urOf  l'autre  m  touchante  rgloj 
de  Âttth. 

Sa  traduction,  ou  plutôt  son  Ct- 
abrégé,  de  Dom  Quickoite^  et  son  p 
poème  d^ÉHéter  ei  NepktuU  ne  fur 
pQQUBa  qu  ■pm  m  mofi« 
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Ispoaéfe  à  on  fris  linit  degré  les 

mki  ^  dôdngnent  éminemment  les 
r:A  éaifén  et  les  grands  poètes, 
'irai  occupera  toajonrs  nne  place  dis- 
ncM  dam  notre  littératnre,  qu^H  ho- 
^•ipirds  tdenis  variés  et  des  succès 
#^ d^io  genre;  et  bien  qn'en  aucun 
rsTctpeiHlsnt  fl  ne  se  soit  guère  élevé 
*imm  de  la  médiocrité,  on  peut  dire 
kjftc  bemconp  d'esprit  naturel  et  tm 
T^  îa  et  déBcat  il  a  presque  assuré  à 
s  sefiocrité  les  privilèges  et  les  honneurs 

U  iiremiere  édition  de  ses  QBuvres  est 
i¥^IKdot,»1784,  1786  et  années 
i-sta,  24  Tol.  ln-1  é ,  ou  1 1  vol.  in*8*; 
V|Da  personnes  préfèrent  l'édition 
v!Ml,en  16  vol.  in-18.  Plusieurs  ou- 
"99  de  Florian  n'ont  paru  que  dans  ce 
'^^l  Qnelques  -  uns  ont  été  traduits 
^»  h  plupart  des  langues.     G.  D.  H. 

njQftlDA'BLAlfCA  (Don  Josspr 
^r90,e(imte  nx),  premier  ministre  de 
O^m,  naquit  à  Murcie  l'an  1728. 
^ linSe  était  noble,  Ihais  pauvre.  Dès 
••  pfoaiaes  années,  il  se  consacra  à 
^<iile  do  km  et  se  fit  avocat.  La  supé* 
*nié  de  talent  qu'il  montra  dans  cette 
rÂn»ioa  hd  valut  la  nomination  de 
W:!  'ivr.)  an  tribunal  du  conseil  de 
^2C?le,  eoiploi  de  la  plus  grande  in- 
^ate  dans  les  af&îres  publiques  du 
^^  Ce  fiit  à  raison  de  cet  emploi  qu'il 
•^  ^  Cuaeaz  rapport  sur  la  grave  affaire 
^^atppresôon  des  Jésuites,  rapport 
-^U  doiuia  une  grande  célébrité.  Sa 
*':V3tàKm  augmentant  dès  lors  de  jour 
*  pur,  il  fut  nommé  ambassadeur  à 
à  *?«  de  Roniey  où  il  termina  à  Fa- 
**^,  par  nne  négociation  habile,  les 
'-^ftoàs  qui  existaient  entre  son  pays 
^^^  ooor,  et  exerça  une  grande  in- 
"^^  sur  Pélection  de  Pie  VI.  Ces  ser> 
'  '^  te  firent  cbosir  par  Gharies  III  pour 
"'fUcw,  le  19  février  1777,  dans  le 
^*-«tère,  le  marqub  d'Esquilache,  son 
■*«  protecteur. 

SoQ  administration  fut  nne  des  plus 
^^^'•tei  qoe  PEspagne  ait  jamais  eues, 
^m  les  agitations  que  oe  pays  éprou- 
'^*  animions  capables  sans  doute  de 
/<nW  tDot  système  dfadministration 
7^=^>^7K:  Le  pays  re^  chaque  jour  de 
^'«dbpieafcs  dn  aèln  tnM^Me  ée 
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ce  ministre.  Sa  vigilance  s'étendait  à  tmit| 
et,  par  ses  soins,  chaque  jour  des  ori* 
donnances  utiles  émanaient  du  trône« 
On  doit  à  Florida-BUnca  le  projet  de 
construire  un  canal  dans  le  royaume  de 
Murcie  pour  ftcîiiter  Tarrosement  et  la 
culture  des  campagnes  de  Lorca.  On  lui 
doit  une  grande  partie  de  la  constnic* 
tion  du  canal  royal  d*Aragon,  qui,  après 
avoir  occupé  une  foule  d'indigents,  fer* 
tilisa  les  campagnes  et  devint  navigable 
depuis  les  environs  de  Tudela  jusqu'à 
deux  lieues  au-delà  de  Saragosse.  C'est 
encore  à  lui  que  VEspagne  doit  la  police 
de  Madrid  et  ^es  routes  magnifiques,  dont 
plus  de  135  lieues  furent  terminées  et  li- 
vrées à  la  circulation  dans  une  seule  an« 
née,  et  plus  de  300  furent  réparées.  Ce 
ministre  fit  encore  construire  833  pontSi 
et  1,046  conduits  furent  formés  pour 
l'écoulement  des  eaux.  U  fit  embellir  un 
grand  nombre  de  villes,  et  notamment 
^rcelonne,  Tolède  et  Burgos;  dans  cette 
dernière,  il  fit  élever  des  statues  aux  rois 
les  plus  célèbres  de  Castille.  C'est  encore 
à  lui  que  l'Espagne  doit  l'établissement 
Ses  postes  sur  les  routes  de  Madrid  à  Ca* 
dix,  et  de  la  capitale  aux  différentes  mai« 
sons  royales.  Son  projet  était  de  l'étendre 
à  toutes  les  grandes  communications  du 
royaume.  Il  fit  atissi  établir  une  diligence 
de  Rayonne  à  Madrid.  Il  créa  plus  de  60 
sociétés  d'agriculture  et  d'économie,  ainsi 
qu'une  foule  d'établissements  philanthro<« 
piques.  Cet  homme  d'état,  reconnaîa* 
sant  qu'il  n'y  a  pas  de  perfectionnement 
possible  sans  les  secours  de  la  science, 
encouragea  les  académies,  fit  les  frais 
des  instruments  du  magnifique  obseri» 
vatoire  de  Madrid,  et  entre  autres  du  su- 
perbe télescope  qui  fut  construit  par 
Herachel;  et  si  l'étude  de  l'astronomie  ea 
Espagne  lui  doit  beaucoup,  les  sciences 
physiques  et  naturelles  ne  lui  doivent  pas 
moins;  car  c'est  à  lui  que  Madrid  est 
encore  redevable  de  son  jardin  botani* 
que  et  d'un  cabinet  d'hbtoire  naturelle 
pour  lequel  il  fit  construire  un  bâtiment 
de  phis  de  700  pieds.  L'étude  des  lan» 
gnes  orientales  reçut  aussi  vn  grand  en^ 
couragement  pendant  le  ministère  de 
Florida-Blanca. 

D'autre  part,  les  intérêts  commère 
«iatuNçwwide  Florid»4UMnal'iaipHl* 
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sion  là  plus  efficace  :  rélabltasemelit  de 
la  banque  nationale  de  Saint-Charles, 
celui  de  la  compagnie  des  Philippines,  et 
le  traité  qu*il  fit  avec  la  Porte  pour  faci- 
liter le  commerce  avec  les  échelles  du  Le- 
vant, sont  autant  de  faits  qui  attestent  les 
soins  éclairés  de  cet  homme  d'état  pour  la 
prospérité  commerciale  de  son  pays. 

Sa  politique,  quant  à  rextérieur,  fut 
égalenâent  d'une  grande  et  profonde  ha* 
bileté.  Il  calma  les  disputes  avec  le  Por« 
tngal ,  relaUves  aux  colonies  de  l'Améri* 
que  du  Sud,  par  le  traité  du  1*'  octobre 
1777,  traité  qui  eut  pour  résultat  l'union 
la  plus  intime  entre  les  deux  royaumes 
de  la  Péninsule.  Il  négocia  un  traité  avan- 
tageux avec  Tempereur  de  Maroc,  et  s'a^ 
aura  aussi  dans  les  Indes-Orientales  de  l'a- 
mitié de  Hyder-Ali-Rhan,  afin  de  déjouer 
le  projet  qu'il  attribuait  aux  Anglais  de 
prendre  Manille  et  la  meilleure  partie  des 
Iles  Philippines.  Il  se  concerta  avec  la 
Prusse  et  la  Russie  pour  la  formation 
de  la  neutralité  armée ,  dont  il  a  reven- 
diqué la  première  idée  ;  négociation  diffi- 
cile et  tracée  dans  des  vues  de  haute  et 
prévoyante  politique,  ayant  pour  but  de 
priver  l'Angleterre  de  tout  ce  qui  aurait 
ptt  lui  procurer  l'amitié  de  quelque  puis- 
sance maritime.  Il  n'épargna  rien  toute- 
fois pour  empêcher  la  rupture  qui  éclata 
avec  cette  puissance  en  1778,  rupture  fu- 
neste et  dont  il  eut  d'autant  plus  à  cœur 
de  décliner  la  responsabilité  qu'elle  ame- 
na  les  malheun   que  la   flotte  espa- 
gnole essuya  devant  Gibraltar.  Mais  ni  la 
prise  de  Minorque,  ni  l'acqubition  de  la 
Floride  occidentale  par  la  prise  de  Pen- 
iacola,  ni  la  fermeté  de  ce  ministre  dans 
des  circonstances  difficiles  ne  purent  at^ 
ténuer  les  accusations  de  ses  ennemis,  qui 
l'inculpaient  d'avoir  été  l'auteur  de  cette 
guerre  désastreuse.  Il  s'empressa  de  oon- 
dure  la  paix  avec  l'Angleterre,  et  c'est 
vn  hommage  à  lui  rendre  que,  pendant 
cette  guerre  de  cinq  ans,  les  troupes  fu- 
rent payées,  qu'on  ne  fit  aucune  levée 
dliommes,  et  que  les  contributions  né- 
ccHaires  pour  faire  face  aux  dépenses  ex- 
traordinaires ne  lurent  pas  exigées  au-delà 
éa  terme  de  la  guerre. 

Cependant  l'esprit  belliqueux  de  Flo- 
ride-Blanca  l'entraîna  immédiatement 
4am  uneaulre  «ifMtlipnt  ceife  du  bom» 


bardement  d*Alger,  et  d'anlie  part  j 
un  traité  avec  Tripoli.  Pmr  ces  mesor^ 
préserva  le  commerce  espagnol  de  11 
miliation  d'être ,  comme  par  le  ps| 
une  proie  facile  pour  les  pirates,  et  ^ 
flotter  le  pavillon  espagnol  sur  les  q 
du  Levant.  Plus  de  800  lieues  de  | 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  , 
avaient  été  abandonnées  par  la  a:^ 
des  pirates,  se  peuplèrent,  et  se  cttltj 
rent  dès  lors  avec  une  incroyable  n 
dite.  En  même  temps,  ce  ministre  { 
blit  la  liberté  du  commerce  avec  l'A^ 
rique,  ce  qui  donna  une  imporu 
triple  à  celui  de  l'Espagiie  dans  en  q 
trées ,  et  fit  plus  que  doubler  le  proj 
des  dionanes  et  du  revenu  dans  les  (| 
continents.  A  ces  mesures  il  eo  aj^ 
d'autres  non  moins  importantes  pour  ^ 
primer  les  impôts  onéreux  et  introduirj 
nouveau  système  de  douanes.  On  lui 
également  de  grandes  améliorations  ^ 
l'administration  de  la  justice.  Il  fit  en{ 
prendre  le  recensement  de  la  popubtj 
et  ordonna  la  formation  d'nndictioni^ 
géographique  de  l'Espagne. 

Tant  de  titres  incontestables  « 
reconnaissance  de  ses  coodtovens 
raient  dû  préserver  ce  ministre  des  an\ 
tes  de  ses  rivaux  et  de  ses  impl^ 
blés  ennemis;  mais  il  partagea  le  soii 
la  plupart  des  grands  hommes  :  il  M 
l'exil  et  la  prison ,  en  1793 ,  au  cbi) 
de  Pampelune,  oit  il  se  trouvait  dan^ 
tel  état  de  détresse,  après  quinze  anl 
ministère,  que  son  livre  don  Fruii 
Monino ,  marquis  de  Pontejoz ,  du^ 
donner  quelque  argent  pour  livret 

Peu  de  temps  après,  il  lui  fut  prr 
de  retourner  à  Murcie ,  où  il  ^écut  t| 
la  retraite  jusqu'en  l'année  1808.  A  ci 
époque,  Tinsurrection  espagnole  co^ 
Bonaparte  ayant  éclaté,  il  fut  apiM*! 
la  présidence  de  la  junte  centrale  du  ^ 
vemement  du  royaume;  mab  courbe  • 
le  poids  de  son  grand  âge,  il  moutV 
Séville  au  commencement  de  l'ann^  i 
vante  (1809);  il  fut  inhumé  dans  la  i 
thédrale  où  on  lui  éleva  un  mausolée 
marbre,  et  on  rendit  à  ses  restes  morl 
les  plus  grands  honneurs. 

Enfin  la  meilleure  apologie  qi^ 
puisse  faire  de  œt  homme  célèbre,  rc 
■léme  tempe  la  pluajmpartîalei  est  i 
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it  celle  qui  foi  faite  par  un 
èsanemb  la  plus  TÎolents  et  les  plu» 
^tiox,  par  Bonrgoing^.  «  FloridaBlan- 
o,dtt  ce  diplomate,  obtint  sans  in* 
'hOD,  il  conserva  sans  bassesses,  il 
•pafii  t  bcancoap  d'égards  pendant 
èma  am  b  confiance  d'un  des  meil- 
mn  sowcrains  que  l'Espagne  ait  à 


FWidb-Blanca  publia  quelques  traités 
a/VBpradcnce.  Nous  dlerons  seule- 
■«  :  Xttpttesta  fiscal  sobre  la  libre 
^mkmmypatroaato  y  proteccion  im" 
""i^ét  S,  âf.  en  los  bienes  occupa^ 
mttijesttiias^  ^ladrid,  1768;  ////- 
r:^rciai  sobre  las  letiras  enfortna 
»irvf^  pttblicadot  parla  curia  RomO" 
^-^-,1768, 1769**.  V.  DK  S-T-M. 

FLO&IDB,  territoire  appartenant 
■iÉ!i^Unisd'Aniérique,bomé  au  nord 
m  rAbfatina  et  la  Géorgie ,  à  Test  par 

•  IV  Atiamiqae ,  au  sud  et  à  l'ouest 
p  le  golfe  dn  Mexique.  La  partie  nord 
ék  inite  occideotale  est  formée  par  le 
^r^,  qui  la  sépare  de  l'Alabama.  La 
firide  s'cmdait  jadis  à  Touest  jusqu'au 
kàpi,  la  limite  septentrionale  étant 
«aee  par  b  rivière  de  Sainte-Marie, 
h^  rOréan  josqn^à  sa  source;  de  là, 
«éoitelipie,  jusqu'au  point  on  b  ri« 
***  et  FUÔt  s'unit  avec  l'Appalachicola, 
^  ^  PAppabchicola  au  parallèle  du 
^  émt  btitode  nord  ;  enfin  à  I'occi« 
^«  «r  re  parallèle  jusqu'au  Miasissipi. 
^?>rtirniaée  eotre  le  Miasissipi  et  b 
*^ft  et  Ferie  (  Pearl)  est  maintenant 
'^iK  dMs  Peut  de  la  Louisiane,  et  la 
*«>«iaée  cotre  cette  rivière  et  le  Per- 
<^  <btt  les  étais  de  Miasissipi  et  d'A* 
"^L  Tout  ce  qui  est  situé  à  l'est  du 
^io  dépend  du  gouvernement  de  b 
^^.  Ob  b  divisait  autrefois  en  Flo« 

*  Tmtale  et  en  Fonde  occidentale  : 
^^*'>t  nom  des  deux  Fhrides.  La  prc* 
^«taae  longue  presqu'ib  qui  ferme 

*  Vf^1le  sorte  le  golfe  de  Mexique. 

'^  ftaridc  s'étend  depuis  le  80«  35'  de 
^<»ie  occidentale  à  87''  30',  et  de 
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plus  d«  détails  air  Padad* 
KBbaca,  lelceUror  peotcaa* 
f*m^  et  W.Coxe,  L'Sipagmê  jm«  Ut 
'  '  ■  '  p«rltewt.  Paru,  1897. 


35"  à  SI"  btitode  nord.  Sa  longueur  du 
nord  au  sud  est  d'environ  400  milles 
anglais;  sa  largeur  d'environ  140  milles, 
et  sa  surface  en  milles  carrés  d'environ 
50,000.  Les  principales  villes  de  b  Flo* 
ride  sont  :  Tallahassee^  siège  du  gouver- 
nement, Pensacolay  Saint-Augustin^  la 
Nottvelle'^Smyme  et  Saint'Marc, 

Les  rivières  les  plus  remarquables  de 
ce  pays  sont  le  Saint-John,  l'Appala- 
chicola, la  rivière  Indienne,  celles  dé 
Suwaney  et  de  Gonecuh.  La  principale 
Ile  de  la  c6te  est  celle  d'Amélie.  L'as- 
pect général,  pris  du  rivage  de  b  mer, 
présente  un  pays  plat,  sablonneux   et 
aride;  il  est  marécageux  et  abonde  en 
prairies  naturelles.  Une  chaîne  de  monti- 
cules s'étend  dans  toute  la  péninsule.  La 
rivière  de  Saint-John,  qui  parcourt  un 
espace  de  300  milles,  donne  au  pays  sa 
physionomie  particulière.  Le  grand  ma- 
rais d'Ouaquephenogaw  ou  d'Okefonoco, 
qui  a  près  de  300  milles  de  circonférence, 
est  situé  vers  le  nord ,  à  peu  près  moitié 
en  Floride  et  moitié  en  Géorgie.  An  sud 
de  ce  marais,  se  trouvent    les  savanes 
d'Alachua,  terrain  uni  et  fertile,  dépouillé 
d'arbres  et  d'arbrisseaux.  Le  sol  de  la 
Floride  est  en  général  léger  et  sablon- 
neux; on  le  représente  comme  incapable 
de  supporter  une  succession  continuelle 
de  récoltes  qui  l'épuiseraient.  La  Floride 
abonde  en  productions  végétales  extrê« 
mement  variées  et  d'une  crue  excessive. 
Elle  est  remarquable  par  le  majestueux 
aspect  de  ses  forêts;  les  pins,  les  palmiers, 
les  cèdres  et  les  châtaigniers  y  sont  d'une 
grosseur  et  d'une  hauteur  extraordinaires. 
L«s  lauriers,  et  spécialement  les  magno- 
lias, frappent  singulièrement  par  leur 
beauté;  ib  s'élèvent  en  troncs  droits 
jusqu'à  la  hauteur  de  100  pieds,  et  for- 
ment au-dessus  de  la  tête  un  cône  parfait. 
Leur  feuillage  est  d'un  vert  foncé,  ar- 
genté de  brges  fleurs  d'un  blanc  de  bit 
qui  ont  souvent  huit  ou  neuf  pouces  de 
diamètre.  D  y  a  huit  espèces  différentes 
de  chênes ,  parmi  lesquelles  se  trouve  le 
ehêne  vif  qui,  après  avoir  formé  un  tronc 
de  10  a  30  pieds  de  hauteur  et  de  13 
à  18  pieds  de  circonférence,  projette 
quelquefois  ses  branches  à  60  pas  de  ton! 
côté.  Le  cyprès,  qui  croit  générabnient 
dans  les  liant  humide»  et  arrosés,  a  de 


L 


wuo 


(W) 


nx> 


kvgi»  rtdn»  qui  sVlivMil  eonne  d« 
ins-bottUnU  autour  de  sa  base;  alors , 
poutMuit  un  rameau  de  80  à  90  pieds,  il 
présente  un  sommet  uni,  horizontal 
comme  une  ombrelle,  et  ces  arbres  of« 
Irent  Tapparenoe  d'un  pavillon  de  ver* 
dure  soutenu  en  Talr  par  des  colon- 
nes, n  vieni  dans  les  forêts,  sans  cui<- 
tare,  une  grande  quantité  de  firuits,  par- 
ticnUèremenl  des  limons ,  des  prunes , 
des  pécbes,  des  raisins  et  deg  6gues.  Quel- 
ques-unes des  phis  importantes  produc« 
tiens  auxquelles  le  pays  est  très  propre 
sont  le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  riz, 
Tindigo,  le  t^bac,  les  vignes,  les  olives, 
les  orangers ,  et  divers  autres  fi-uits  des 
tropiques.  La  population  du  pays  est  très 
peu  considérable.  Ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  tableau  qui  accompagne  notre  article 
États-Unis  (T.  X,  pag.  143  ) ,  on  n*es* 
time  qu'à  environ  S 4,7  80  le  nombre  des 
blancs.  Les  eaux  contiennent  différentes 
sortes  d'eaoelieot  poisson,  et  Tony  trouve 
ausM  beaucoup  d'alligators  et  de  lézards. 
Le  thennomètre,en  été,  marque  ordinal* 
vement  80^  à  88®  de  Fahrenheit  à  Tom* 
hre,  et  en  jniUet  et  août  il  s'élève  souvent 
jusqu'à  04.  Le  soleil  est  d'une  ardeur 
insupportable  à  midi;  il  gèle  rarement  en 
hiver,  et  le  froid  n'est  jamais  assez  ri* 
goureux  pour  nuire  aux  orangers  de  la 
Chine.  ]>epuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à 
la  fin  de  juin ,  il  n'y  a  peut-être  pas,  a 
dît  Voloey,  un  plus  beau  climat  dans  le 
Montlr  ■ 

I^  nom  de  Floride,  qui  vient  de  Pâ- 
ques fleuries,  fiât  donné  à  cette  contrée 
par  Juan  Ponce  de  Léon,  Espagnol  qui 
«n  fit  la  découverte  en  16 13.  Ce  nom  fut 
longtemps  général,  dans  la  langue  espa* 
gnole,  pour  désigner  les  c6tes  aUantiques 
de  TAjinérique  septentrionale.  La  pro* 
vinoe  appelée  aiiyourd'hui  Caroline  fiit 
antrefois  comprise  dans  la  Floride,  et 
reçut  son  nom  de  Caroline  des  Français 
fnî  essayèrent  de  la  coloniser  pendant  les 
timiblca  religieux  qui  éclatèrent  anus  le 
TCgne  de  Charles  DL  La  colonie  éprouva 
d'incroyables  difficultés,  et  fut  détruite 
par  les  espagnols,  qui  envoyèrent  à  cet 
efiet  une  expédition,  en  1  &64.  Après  bien 
des  virissitudea,  la  Floride  resta  au  pou- 
wr  des  Kspagnoisjusqu'en  1768,  époque 
à  UqucUi  alla  r«l  cédée  ao 


britannique.  En  1781,  le  gouverncii 
pagnol  de  la  Floride,  donCalvez,  coj 
la  Floride  occidentale,  et  par  le  tra^ 
Paris  en  1783,  hi  totalité  des  deux 
rides  fut  cédée  par  l'Angleterre  à 
pagne.  En  1819,  des  néf^ations  lj{ 
entamées  entre  l'Espagne  et  les  ^ 
Unis  pour  la  cession  de  la  Floride 
derniers,  et  il  fut  conclu  un  traité  i 
effet  ;  ce  traité  fut  ratifié  par  TEsp 
en  octobre  1830,  par  les  État^-Uri 
février  1831;  et  au  mois  de  joilt^ 
la  même  année  le  général  Jackson 
définitivement  possession  de  la  Flo< 
par  ordre  de  son  gouvernement.  £t 
forme  point  encore  un  éiat^  mais  J 
ment  un  territoire,  Enc,  a  à 

FLORIN.  On  appelait  ainsi  en  F  J 
tous  Philippe  P%  ôesfnutes  d'or  su] 
quels  on  avait  empreint  une  fleur  4 
La  même  empreinte,  ainsi  que  rim^ 
saint  Jean-Baptiste,  se  trouvait  ^ 
monnaie  d'or  qu'on  frappa  depuis 
à  Florence  et  qu'on  appela  pour; 
TÊMon  JîorinîjJîorinSf  en  aUemancl; 
deiif  adjectif  employé  comme  stilH 
pour  désigner  une  monnaie  «Tor  cjul 
avait  la  valeur  d'un  ducat.  AuJounI 
on  donne  le  nom  de  florin  (Gaùà 
des  monnaies  qui  ont  cours  en  Holi 
en  Suisse,  en  Autriche  et  dans  U 
part  des  états  méridionaux  de  F  Allen 
"Ltjlorin  du  Rhim^  ou  florin  au  pà 
34  {yier  and  ztvanzig  Gttlden  ^ 
parce  qu'on  en  fait  34  avec  un 
d'argent  fin  de  Cologne,  a  cours! 
la  Bavière,  Bade,  le  Wurtem1>ei 
grand-duché  de  Hesse-Darmstndt , 
ché  de  Nassau,  la  ville  libre  «le  F 
fort,  et  deux  ou  trois  autres  petiles 
cipautés  allemandes,  telles  que  Col| 
Saxe-Meiningen,  et  les  deux  lloh^ 
lem.  Ce  florin  se  subdivise  en  60  J 
zer  de  4  Pfenning  chacun,  et 
monnaie  de  France,  3  fir.  IS  c^ 
Vient  ensuite  \t  florin  dAuirichc  ,< 
florin  d* Empire  f  appelé  aussi  6a^ 
consentions  depuis  l'arrangement  «i 
fait,  en  1768,  entra  l'Autriche  et  1 
vière,  ou  florin  à  30  ou  a»  pird  \ 
(zwantfg  Gulden  Eust)^  parce  qui 
peut  en  fiiire  que  vingt  d'un  nmr^ci 
gent  fin  de  Cologne.  D  se  détx>^ 
aussi  en  90  JCrrai jcrde  4  P/emmiê^ 
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f^M  i  lanl  m  flofio  IS  kr.  d*ar- 
fMà  Abla,  Il  3  fr.  M  e.  ^*  moanaîe 
éhma.  On  oonnâit  anw  en  Autriche, 
M  atnt  du»  les  étits  héréditaires  et 
Aàibcae,  le  JÊarin-^papier  (Guident 
'!,  ^  fant  environ  1  fr.  de  noire 


Ite  le  oonl  de  PAllemagne,  et  noiam- 

men  Sue,  oo  désigne  encore  sous  le 

«  it  floria  (^aiffe^}  nne  lomme  d'ar^ 

M.*é\6h<uugroSf  qui  vaut  2  fr.  50  c. 

èuinmouorniey  parce  que  les  comptes 

tl-seBSfigmt  prussien,  mais  qui  en 

inAnaa  «audnit  3  fr.  58  c.  ^.  Dans 

biKiade  U  Prusse  qui  touchent  à  la 

Aév9f  «t  à  la  Lithuanie,  on  entend  en- 

ov^KkpKfiMs  le  motde  ûorin  (  GuUen); 

^  V  (Ht  ooinprendre  par  ce  mot  le  flo- 

»  1  h>lûgaeyqtti  vaut  seulement  4  bons 

p»«ataTiroii  60  c.  La  Suisse  a  aussi 

fr  ferias,  mais  dans  quelques  cantons 

^*»caL  A  Genève,  par  exemple,  le  flo- 

|be«  aoooaie  de  change  et  vaut  13 

4  13  deniers.  A  Bâle,  on  donne  le 

<ie  Aorio  à  «ne  somme  de  1 5  Baizen, 

««a  S  fr.  38  c.  environ  de  France.  A 

i.  le  florin  est  monnaie  de  compte 

U  vauteo  kr.âeÀOStAiiiing: 

viilfio*  est  de  1 3  Heiler  ou  deniers. 

HoUande,  enfin,  on  connaît  aussi 

il  a  30  stubers  ou  sotis  com^ 

Depuis  la  réforme  des  mesures, 

dûs  œ  pays  en  1830,  il  peut  se 

isr  aussi  en  1 00  cents  ou  oenti- 

Ce  florin,  dont  le  titre  légal  est  893, 

latnasèqnenient  3.t363  soit  près 

fr.  1 4  c,  mais  dans  le  commerce  il  n'a 

pfa^cmqiKpoorS  fr.  IScOnseser. 

uniraient  de  cette  monnaie  en  BeU 

'■M)n*à  la  loi  de  juin  1883,  qui  y 

I  le  système  monétaire  fran« 

L.  N. 

es.  Parmi  les  écrivains  de  se» 

rrtire,  et  après  les  curieuses  biogra- 

4s  Soétone,  la  littérature  historique 

ne  nous  a  rien  laissé  de  plus  re- 

qne  le  petit  abrégé  de  Phis- 

qui  nous  est  parvenu  sous 

4c  Fions.  Moins  pur  assurément 

h  ffippon  du  go&t  littéraire  et  de 

que  les  ouvrages  du  siècle 

,  il  rachète  ses  défauts  par  Té-* 

rapidité  d'un  récit  animé,  la 

d«  aott  eoloris  poétique. 


et  surlmit  pair  la  précnion  avee  laquelle 
il  caractérise  en  courant  les  événementSy 
les  temps  et  les  hommes.  Son  sujet  est 
rhbtoire  de  la  formation  de  l'empire  ro" 
main.  Considérant  le  peuple  romain 
comme  un  indiridu,  il  le  conduit  depuis 
l'enfance  jusqu'à  l'âge  mûr,  et  nous  mon* 
tre,  à  l'époque  même  de  sa  plus  grande 
force,  les  causes  et  les  premiers  symptô* 
mes  de  sa  décadence.  Sa  marche  est  sim* 
pie  et  convient  à  l'histoire  d'un  peuple 
qui  n'a  d'autre  moyen  de  développement 
que  hi  guerre.  Après  avoir  tracé  rapide- 
ment le  tableau  de  chaque  règne,  par* 
venu  à  l'époque  où  Rome  sort  de  l'en- 
fance et  s'affranchit  de  la  tutelle  des  rois, 
il  expose  successivement  l'histoire  des 
lottes  qu^elle  a  soutenues  avec  chacun  des 
peuples  qu'elle  soumit  à  son  empire,  puis 
celle  de  ses  révolutions  intérieure»  dans 
ehaque  période,  jusqu'au  temps  o&  Au* 
gnste  ferma  le  temple  de  Janus.  Il  a  jeté 
dans  les  derniers  chapitres  le  résumé  des 
guerres  étrangères  qui,  sons  Auguste,com* 
plétèrent  le  territoire  de  l'empire  ro* 
main.  L'histoire  de  sa  grandeur  termi* 
née,  Florus  n'a  pas  entrepris  celle  de  sa 
décadence. 

Cet  abrégé  rapide  et  intéressant  a  des 
défauts  qui  ont  fait  quelquefois  fermer  les 
yeux  sur  ses  qualités.  Le  style,  comme  ce* 
lui  de  toutes  les  productions  de  l'époque 
impériale,  sent  l'école  des  déclamateurs, 
et  l'on  y  retrouve  cette  verve  emphatique 
qui,  bien  avant  Sénèque  et  Lucaîn ,  dis* 
tinguait ,  selon  Cicéron ,  les  écrivains  e»- 
pagnob;  les  lois  et  les  institutions  y  sont 
indiquées  d'une  manière  vague  et  parfois 
inexacte.  Quelques  détails  historiques  ou 
géographiques  sont  eiTonés  ou  du  moins 
peu  précis,  par  exemple  quand  il  fait 
venir  les  Cimbres  des  extrémités  de  la 
Gaule.  On  lui  reproche  avec  moins  de 
raison  de  n'avoir  pas  suivi  partout  l'ordre 
chronologique;  car  cette  histoire  est  un 
tableau  où  tout  devait  être  subordonné 
au  dessin  de  l'ensemble.  Enfin,  quoique 
Florus  présente  en  général  les  faits  sous 
leur  véritable  point  de  vue,  ce  patrio* 
tisme  facile  qui  consiste  à  s'enivrer  de  la 
grandeur  de  son  pays  lui  fait  quelque- 
fois fermer  les  yeux  sur  les  torts  de  Rome, 
même  lorsqu'ils  sont  avoués  par  les  autres 
historiens,  et  son  histoire  a  dans  bien  dei 
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pattaget  ce  canctèreda  panégyrique  qne  | 
saint  Augustin  y  sans  le  nommer,  lui  at- 
tribue il*une  manière  trop  absolue.  Cet 
ouvrage  du  reste  a  été,  comme  tant  d^au- 
très,  fort  maltraité  par  rigooranoe  des  co« 
pistes,  et  quelquefois  par  Térudition  des 
éditeurs.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Duker(Leyde,  1744, 3  v.);  on  cite  parmi 
les  plus  modernes  celles  de  Titze  (Prague, 
1819)  et  de  Seebode  (Hanovre,  1831). 

Nous  avons  parlé  de  Touvrage  avant 
de  nous  occuper  de  Tauteur,  parce  que 
nous  n*avons  rien  de  certain  sur  sa  vie. 
Quelques  manuscrits,  dit-on,  rappellent 
Juui7s  Fix>&i7s,  et  ce  nom  est  celui  d*un 
rhéteur  cité  par  Sénèque  le  père  et  Quin- 
tilien.  Biais  presque  partout  il  est  appelé 
L.  ANHinjs;  et  Lactanoe  a  pu  être  trompé 
par  la  ressemblance  des  noms  lorsqu'il 
attribue  a  Sénèque  cette  division  de  This- 
toire  de  Rome  en  quatre  âges  correspon- 
dant k  ceux  de  la  vie  humaine.  Le  gram- 
mairien Charisitts  cite  une  lettre  d^An* 
oanis  Florus  a  Tempereur  Adrien ,  où  se 
trouvent  ces  mots  :  J'aime  la  poésie.  Or, 
le  style  de  Florus  aemble  révéler  partout 
des  habitudes  poétiques,  et  Ton  y  signale 
de  nombreux  souvenirs  de  Virgile  et 
d'Horace.  Spartien  cite  quelques  vers  d'un 
certain  Florus  avec  une  réponse  mo- 
queuse d'Adrien.  Ces  faits  et  quelques 
mots  de  la  préface,  où  il  est  question  de 
Trajan,  semblaient  trancher  la  difficulté; 
mab  de  savants  critiques  ont  déclaré  har- 
diment le  passage  interpolé,  reporté  l'ou- 
vrage au  temps  d'Auguste ,  et  bit  de  l'au- 
teur, qui  parle  si  franchement  de  César, 
si  vivement  de  la  liberté,  ce  Julius  Florus 
d'Horace,  ami  du  jeune  Tibère.  On  n'est 
pas  d'accord  non  plus  sur  la  patrie  de 
notre  historien.  Les  sa^-ants  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  le  croient 
Gaulois,  mais  il  est  plus  généralement 
regardé  comme  Espagnol.  Indépendam- 
ment de  son  style  et  de  son  nom  d'An- 
Meus,  qui  était  celui  de  la  famille  des  Sé- 
nèque, il  nous  semble  que,  pour  quicon- 
que Ta  bien  lu,  la  question  n'est  pas  dou- 
teuse. Cette  exagération  de  l'orgueil  na- 
tional, qui  est  un  des  caractèi*es  les  plus 
aailUnlsde  Florus,  éclate  partout  chez  lui 
en  parlant  de  l'Espagne  comme  en  par- 
lant de  Rome;  il  est  au  oontraire  peu  fil- 
▼orable  aux  Gaulois. 


Nous  atom  dit  que  Floffvt  icnl 
avoir  cultivé  la  poésie:  on  lui  attrihi 
petit  poème  intitulé  la  Veillée  de  V6 
et  deux  autres  pièces  de  ven  moiu  \ 
nues.  J. 

L'édition  primeeps  de  Florus  fut 
bliée  à  Paris  en  1470,  in-4<*;  pana 
suivantes,  on  distingue  celles  deSaum 
de  Freinsheim  et  de  Gnevins.  Coefib 
donna  une  traduction  française  de  VI 
tome  y  Paris,  1631,  in -fol.  et  in- 
La  seconde  traduction  française  de  1 
rus  porte  le  nom  de  Philippe  de  Frai 
duc  d'Orléans,  frère  de  Loub  XIV 
parut  à  Paris,  1 656,  in-8^Cc  prince  a 
alors  pour  précepteur  La  Mothe-le->\  a 
Parmi  les  autres  traducteurs  de  Thiilo 
romain ,  nous  ne  citerons  que  l'abbé  1 
(1774),  M.  Camille  Paganel  (182S 
M.  Ragon  (1836),  dans  la  BiblioUiè 
lati/ie^fmnçaise  de  M.  Panckouckc 
cette  version  est  jointe  une  bonne  A« 
sur  Florus  par  M.  Villemain.       V-i 

FLOTTAGE.  On  entend  pai 
mot  le  transport  du  bois  par  eau,  1 
qu'on  le  livre  au  cours  de  l'eau ,  c  ni 
dire  qu'on  le  iwîljlotter.  Aujounl'bl 
plupart  des  bois  de  chauffage  et  mcm 
charpente  sont  charries  par  le  flottage 
rivières;  dans  plusieurs  localités, on  \ 
tique  des  espèces  de  couloirs  sur  Ic^  11^ 
des  montagnes  que  recouvrent  de  n 
forêts,  et  l'on  descend  par  ces  couloj 
l'aide  de  traîneaux  les  bois  abattus;  q^ 
quefois  même  on  les  laisse  descendu 
brement,  mais  il  faut  pour  cela  vsok 
soin  de  bien  aplanir  le  terrain  et  de  1 
combler  les  plis  par  des  travaux  d*art,  | 
qu'il  n'y  ait  point  d'anvts  et  que  lf«  i 
abandonnés  à  eui-mémcs  puissent  ^\ 
sans  rencontrer  d'obstacles.  Ordio^ 
ment  les  bob  de  chaufTsge  sont  condi 
par  le  moyen  de  voilures  et  de  trsiM 
attelés  de  bœufs  et  de  chevaux,  jusqW 
borcb  des  rivières  et  des  ruisseaux  i 
tables  où  on  les  jette  pèle -mêle  et  1 
che  à  bûche;  lorK|ue  ensuite  iU  mmiI 
rivés  au  lieu  où  la  rivière  devient  o^ 
gable,  on  assemble  les  bois  en  radeau 
en  trains  de  flottage;  des  batrlirn 
gouvernent  par  l'aviron  et  le  pieu  j 
qu'au  lieu  où  ils  doivent  être  cood< 
Les  trains  ont  ordinairement  36  b| 
on  316  pieda  de  loog^  sur  aut  laf| 
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14  à  16  pieds;  les  bAches  y 
t  liéa  ensemble  de  manière 
àptmir  iotter  à  de  grandes  distances 

Ea  IsiSy  k  bob  était  devenu  si  cher 
fimt  k  Paris  qae  cette  ville  courait 
^^  f  être  désertée,  et  déjà  même  un 
0mà  aoabre  d'habitants  avaient  été 
élsâ  f  en  sortir  :  un  marchand  de  bois 
tkoptiiey  nommé  Jean  Rouvet,  ima^ 
p»  6e  réeoir  les  eaux  de  plusieurs  ruis- 
^  cl  rifières  navigables,  d'y  jeter  les 
•«foapés  dans  les  forêts  les  plus  éioi- 
it  de  les  faire  descendre  ain^i  en 
çà  et  là  jusqu'aux  grandes  riviè- 
!■;  fm  former  alors  des  trains  et  de  les 
«■r  a  flot  et  sans  bateau  jusqu'à  Paris. 
^%  <hBs  le  Morvant  (vojr,)  qu'il  fit  ses 
pain  «sais  et  qu'il  livra  avec  con- 
ter m  courant  des  ruisseaux  réunis  de 
'^««outrée  une  grande  partie  de  sa  for- 
te. Soo  projet  ne  manqua  pas  d'abord 
(^  Uié  de  folie,  il  fut  même  souvent 
■*nt  par  la  malveillance  ;  néanmoins 
b  finîmes  qoe  présentait  cette  heu- 
^t  inoitîoa  forent  bientôt  appréciés, 
t,4  ISiC,  René  Amoul  porta  le  flot- 
^  èt5  bois  à  nn  haut  degré  de  perfec- 
^  De  no  côté,  le  gouvernement  favo- 
ai  (Vite  industrie ,  qui  dès  1 566  parut 
^vtDoie  retendue  dont  elle  était  sus- 

1^  bob  flotté  abandonne,  par  son  assez 
^  Mjoiir  dansi*eau  la  sève  et  une  par- 
fcte  vb  qui  le  rendaient  plus  louixi  : 
ea-fl  moins  estimé  que  le  bob  vert; 
du  reste  beaucoup  de  flamme, 
«ulout  il  a  subi  un  longue  dessio- 
«wdtti  le  chantier. 

l^iottagedes  bois  occupe  dans  le  dé- 
Mnest  de  la  Pdèvre  une  grande  par- 
^^  h  population,  surtout  dans  les  ar- 
de  Château-Chinon  et  de 
.  Cest  sur  les  bords  de  toutes 
*^ràto  rivièresqui  avoisinent  la  ville  de 
^'^Mlhinon  que  l'on  amène  tous  les 
^^fAinis  an  flottage;  à  certaines  épo- 
^udiqnèd  à  Pavanée,  les  flottages  ont 
^  •  ih  se  font  en  lâchant  les  écluses  et 
*^  casque  propriétaire  ou  marchand 
'^J*^  dans  la  rivière  son  bois  mar- 

J*  ^  :  «ctobrc  i83S,  l«  botte  d«  Jean  Roo- 
én  floCtagM,  a  été  ÎDaogaré  à 
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que  à  son  nom  aux  deux  extrémités.  Des 
hommes  appelés  pouleS'Hi'eau  guident  le 
flottage.  C'est  aux  environs  de  Clamecy 
(à  Domesy  et  à  Enfrain  )  qu'on  jette  les 
colliers^  c'est-à-dira  qu'on  tend  dans  la 
rivière  (PYonne)  de  nombreuses  chaînes 
destinées  à  arrêter  les  bois.  Alors  on  le 
retire,  on  le  trie^  c'est-à-dire  que  chacun 
fait  recueillir  celui  qui  porte  sa  marque; 
après  quoi  les^/rettrf  le  mettent  en /nz/V?, 
afin  de  le  conduire  à  Paris.     £.  P-or. 
FLOTTANTES  (Iles),  voy.  Iles. 
FLOTTE,    nom  collectif  employé 
dans  le  principe  pour  désigner  tout  as- 
semblage de  bâtiments  de  mer  réunis  en 
grand  nombre.  Pour  indiquer  l'espèce  de 
bâtiments  (  armés  ou  marchands  )  qui 
composaient  entièrement  une  flotte,  on 
adopta  les  expressions  àe  flotte  de  guerre 
et  flotte  marchande;  les  flottes  mixtes 
n'ont  pas  reçu  de  nom  particulier  ;  mais» 
comme  le   plus  ordinairement  elles  se 
composent  de  navires  marchands  escortés 
par  des  bâtiments  de  guerre,  les  premiers 
prennent  le  nom  de  convoiy  et  les  autres 
celui  de  convoyeurs  ou  bâtiments  d'es» 
corte.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  au 
mot  Escadre  de  la  classification  des  for- 
ces navales  en  armées ,  escadres  et  divi- 
sions, la  dénomination  de  flotte  de  guerre 
est  tombée  chez  nous  en  désuétude,  et  on 
ne  remploie  plus  que  pour  désigner  la  to- 
talité des  bâtiments  de  guerre  d'un  état. 
Ainsi  nous  disons  :  La  flotte  de  guerre  de 
la  Russie  se  compose  de  tant  de  vaisseaux, 
tant  de  frégates,  etc.  Pour  ce  qui  regarde 
la  France  même, on  est  allé  plus  loin  en- 
core,et  dans  le  langage  ofliciel,on  a  adopté 
i^écemment  le  mot  A^  flotte  tout  court. 
Depuis  deux  ou  trois  ans,  l'Annuaire  pu- 
blié par  le  ministère  de  la  marine  con- 
tient une  nouvelle   division   intitulée  : 
État  des  bâtiments  de  tout  rang  compo* 
sont  la  flotte.  Dans  plusieurs  pays  étran- 
gers, et  surtout  en  Angleterre,  on  se  sert 
encore  du  mol  flotte  dans  son  sens  primi- 
tif, c'est-à-dire  pour  désigner  une  armée 
navale  ou  une  forte  escadre,  ou  enfin  l'en- 
semble des  bâtiments  de  guerre  réunis 
dans  un  port  ou  sur  une  rade,  et  l'on  dit 
la  flotte  de  Plymouth,  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée, etc.  C'est  dans  la  transcription 
des  signaux  de  mer  que  le  mot  àe  flotte 
est  le  plus  fréquemment  usité.  Lorsque 
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M  déctmvnrtês  cPane  diTisIon,  escadre  oa 
kmnée  navale,  aperçoivent  nne  grande 
quantité  de  bâtiments  paraissant  navi- 
guer ensemble  et  qu'elles  n*ont  pas  encore 
pu  remnnaitre,  elles  font  un  sîji^nal  dont 
Pexpression  est  :  On  aperçoit  une  flotte 
dans  tHlc  direction.  Dans  les  signaux  qui 
M  vent  celui-ci,  on  continue  de  se  servir 
dn  mo\  flotte j  jnsqu^à  ce  que  l'on  ait  re- 
connu Tespece  des  bâtiments  déromerts. 

Tout  ce  i\K\\  précède  se  rapporte  aux 
flottes  tdlos  qu'on  les  volt  depuis  environ 
dlnix  siècles,  et  non  à  celles  de  Pantiquité 
Ou  du  moycn-âge,  innombrables  assem- 
blages de  méchantes  barques  fastueuse- 
ment  drcorées  du  nom  de  vaisseaux.  Les 
flottt^  actut^llos,  considérablement  infé- 
Keures  à  celles-ci  pour  le  nombre  des  bâ- 
timents ,  les  surpassent  itifiniment  en 
force,  c'esl-à-dire  en  puissance  destruc- 
tive. ^\  ces  flottes  caith<iginoises  si  van- 
tées, qui  comptaiefit  trois  ou  ([uatre  cents 
bâtiments  et  portaient  des  armées  de  cent 
à  cent  cinquante  mille  hommes,  ni  même 
les  5,050  vaisseaux  que  conduisit  Xerxcs 
à  la  bataille  de  Salamine  ,  ne  pourraient 
lutter  contre  la  plus  faible  des  escadres 
que  mettent  aujourd'hui  en  mer  les  puis- 
sances européennes.  J.  T.  P. 

FLOTTE  D'ARGEXT.  C'est  ainsi 
qu'on  désignait  en  Espagne  les  galions 
(|ui,  après  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  apportaient  tous  les  atis  ;i  Cadix 
tes  rîfhesscs,  surtout  Tor  et  l'argent  tires 
des  mines  et  des  sables  des  colonies  i*sp;i- 
gnoles  en  Amérî<|uc.  La  traversée  de  ecs 
galions  était  un  objet  d'in((uîétude  pour 
le  gouvernenirnl ,  et  leur  arrivée  eau- 
sait  une  joie  générale.  Dans  les  tenq)s  de 
(guerre  contre  des  puissances  mnrîtim(*s, 
l(*s  galions  servaient  de  |H)int  de  mîit;  aux 
ennemi.^,  qui,  par  leur  eaptuiv,  s'indem- 
nisaient des  frais  de  leurs  expéditions  ; 
plusieurs  fois  les  tempêtes  firent  périr 
au^si  des  galions  richenicTit  chargés.  La 
flotte  d'argent,  dans  le  rours  de  trois 
sîècU»s,a  apporté  en  Kspngne  des  rielies- 
ses  immenses.  Elles  variaient  d'une  an- 
née à  rauti*e  d'après  les  circonstances. 
Selon  les  indications  qu'(m  ln>uve  dans 
quelques  livr(*s  anciens,  mais  dont  nous 
ignorons  la  source,  les  galions  appor- 
tèrent au-delà  de  1 1  millions  de  du- 
cats en  1608,  8  miUîoiu  en  1610,  plu» 


de  1 1  millions  et  demi  en  1 61  ! 
lions  en  1618  ain»  qu'en  163 
pitis  de  5  millions  et  demi  en 
juscpi'à  17  millions  et  demi  V\ 
vante.  Vers  la  fin  du  xvii'sièc 
vernement  espagnol  avait  p 
étrangers  de  tirer  d*Espagne,  i 
un  droit  de  2  p.  ^u  de  la  %^let] 
apporté  par  la  flotte  ;  il  en  se 
beaucoup  par  contrebande.  Ds 
moire  espagnol  écrit  vers  176 
cule  que  les  galions  apportent  1 
de  piasti'es,  dont  7  de  la  !^ouv 
gne,  4  du  Péixiu,  2  deCarthag 
Buenos- A  }Tes  ;  mais  de  ces  L 
ajoute  Tauteur,  TEspagne  ne 
2  millions  et  demi  :  tout  le  ir: 
l'étranger,  qui  fournit  à  l'Espag 
chandises  dont  elle  a  ]>esoin.  I 
hiandpntion  des  colonies  il  n'; 
flotte  d'ai'gent. 

FLOTTE  I5VI?rCIBLB, 
»An\. 

FLOTTILLE.  Ce  n'est  p 
bre,  mais  l'espèce  des  bâtiment 
voidu  caractériser  par  ce  dii 
flotte:  ainsi  une  flottille  n'est  f 
le  sens  littéral  l'indiquerait, 
flotte,  mais  une  flotte  compost 
bâtiments.  I^es  divers  détaehei 
flotte  de  gueire  d'un  état  ont 
Ion  ce  ({ui  a  été  dit  au  mot  K* 
noms  spéciaux  d'armées  na^ali 
et  divisions,  et  ces  doux  den 
ayant  al)Sf>rl)é  le  sens  (tropredu 
le,  il  ne  lui  reste  plus  que  celui 
a  consaci-é.  l'ne  flotte  et  une  fl 
donc  les  deux  grands  élément 
marine  militaire.  Le  second  « 
ments  devient  indispensable  p 
fense  comme  pour  l'attaque, 
fois  qu'il  s'aj^ît  d'opéi*er  sur 
dont  Taerès  serait  difficile  on 
à  des  bâtiments  de  haut-boii! 
de  leurgi*and  lii-ant  d'eau;  noi 
donné  nu  exemple  à  Tarlirle 
Les  galèi'cs,  que  l'on  a  vn  grai 
disparaître  dans  la  dernit  re 
xv!!!»^  siècle,  étaient  deseendii 
de  flotte  îi  celui  de  flottille,  pî 
changements  cpic  l'emploi  de 
sur  mer  néceM>ita  dans  le  s^ 
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Itaiyéettk»,  MiTigiiaiit  mal  et  écrasés 
mkfééÊ  de  leur  artillerie,  ne  rem- 
é^  fÊê  le  grand  objet  que  Ton  eût 
émmtM  VÊtf  celai  de  procurer  à  l'état 
■iKiilIr,  «nxiliaire  permanent  de  la 
les  ^l^-es  (voX')  seront 
infiniment  d'araota^ 
fi  b  hslSBBX  à  Tapeur  dans  la  c»mpo- 
ih4afcciillea. 

b^  câèbre  des  flottilles  que  pos» 
Ak  France,  depuis  Tabandon  des  ga- 
b^fa  tttle  que  Napoléon  fit  construire 
t^mu  m  1S04  et  1806,  à  Boulogne 
ft^ks  ports  voisins,  pour  exécuter 
•«t  projet  d'invasion  de  TAngle- 
■a  S  Ton  regarda  avec  raison  comme 
MiiMiK.  la  construction  des  bâtiments 

•  wqwÉaîent  oe  gigantesque  arme- 
n,  •»  le  considérera  à  jamais  comme 

•  Mièie  parlait  de  composition ,  d*é- 
^pnnt  et  dVirganiaation  des  flottilles, 
la  £^»sîtions  prises  pour  arriver  à  ce 
épe  it  perfection  fiuvnt  le  digne  com* 
font  éa  prodiges  qu'opéra  le  génie 
i  l'Mpeiem  pour  créer  à  la  fois  et  la 
^Bâe  dle-même  et  une  partie  des  ports 
fi  imâgat  l'abriter  jusqu'au  moment 
■  HIe  s*élnicerait  vers  les  rivages  an* 
^  La  pbs  grande  part  de  gloire  en 
>**A  m  ooDtre-amiralLacrosse,  qui,  d'à* 
^  'flBBMindant  en  second  de  la  grande 
Iftie  napériale ,  lut  investi  du  oom« 
binent  en  chef  à  la  mort  de  Tamiral 

bi  délais  que  noos  avons  déjà  don- 
^  Q  artkies  Desceute  et  Eudarque- 
*^  BOQs  dispensent  de  nous  étendre 
A  dnniage  sur  ce  qui  concerne  la  flot- 
^  et  Boulogne;  nous  nous  bornerons 
*^  ^  tons  les  bâtiments  furent  équi* 

•  <t  instillés  de  manière  à  recevoir, 
^  nmvcnablement  et  débarquer  avec 
bsLtt^  en  même  temps  que  les  troupes 
^  ln«QQtaient,  tous  les  attirails,  ma« 
>^-«  <t  tirres  nécessairesà  ces  troupes 
^^^  la  première  partie  de  la  cam- 
*^'{Qi  défait  suivre  le  débarquement. 

^  woifBt  où  Napoléon  se  vit  con« 
^*  ^  renoncer  à  l'exécution  de  ses 
^csKim (qu'il  croyait  ajourner  seu- 
^•y  b  gmde  flottille  impériale  se 
^PWttt  de  3,S6S  bâdments  de  toute 
^^ttOBiés  par  environ  IT^OtO  ma- 


rins, 7  compris  1,tOO  officiers,  et  por« 
tant,  lors  de  l'embarquement  opéré  deux 
fois  sous  ses  yeux,  une  armée  de  160,000 
hommes  et  près  de  1 0,000  chevaux,  avec 
tout  son  matériel  et  quinze  jours  de  vi- 
vres de  campagne  pour  la  totalité  des 
hommes  faisant  partie  de  l'expédition. 

Le  tome  VI«  des  Fictoires  et  Con-* 
quêtes  des  Français  contient  des  ren- 
seignements assez  étendus  sur  cette  expè- 
didon. 

Lors  des  préparati&  de  la  conquête 
d'Alger  {voy,  DupsaRi) ,  on  improvisa  une 
flottille;  mais  elle  ne  fUt,  sous  aucun  rap- 
port, comparable  à  celle  de  Boulogne. 
Hâtons-nous  de  dire  que  les  circonstan- 
ces ne  l'exigeaient  pas.  J.  T.  P. 

FLUCTUATION,  du  latin /tfcf£», 
flot,  sensation  d'un  flot  de  liquide  allant 
et  venant  sous  l'impulsion  qu'on  lui  com- 
munique. C'est  un  phénomène  propre  à 
faire  reconnaître  au  médecin  qu'une  col- 
lection de  pus,  de  sang,  de  sérosité  ou  de 
quelque  autre  liquide  s'est  formée  au  sein 
des  parties  molles.  On  perçoit  la  fluctua- 
tion dans  les  hydroptsies,  les  abcès,  les 
tumeurs  enkystées,  les  anévrismes,  etc., 
eb  plaçant  une  main  sur  un  des  côtés  de 
la  tumeur  et  en  frappant  légèrement  de 
l'autre,  afin  d'imprimer  un  mouvement  au 
liquide.  Dans  les  épanchements  de  la  poi- 
trine, en  imprimant  au  tronc  quelques 
secousses,  on  parrient  à  entendre  un  choc 
produit  par  le  flot  de  sérosité  qui  se  dé- 
place. 

L'absence  de  la  fluctuation  est  un  signe 
inverse  du  premier  ;  mais  ni  l'un  ni  Tau- 
tre  n'ont  de  valeur  absolue  pour  le  dia- 
gnostic dans  les  cas  difficiles.         F.  R. 

FLUDD  (RoBsaT),  ou  de  Fluctibus, 
philosophe  anglais,  était  fils  de  Thomas 
Fludd,  chevalier  et  trésorier  de  guerre  de 
la  reine  Elisabeth.  Robert  naquit  à  Mil- 
gate,  paroisse  de  Barstead,  dans  le  comté 
de  Kent,  en  1 574.  H  fut  admis  au  collège 
de  Saint-Jean  à  Oxford  en  1 591,  et  s'ap- 
pliqua avec  passion  à  Tétude  des  sciences 
physiques;  il  se  mit  ensuite  à  voyager,  pen- 
dant six  ans,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  et  à  son  retour  il  obtint  le  grade 
de  bachelier,  puis  ensuite  celui  de  docteur 
dans  les  sciences  physiques.  Il  ne  publia 
aucun  ouvrage  jusqu'en  1616;  mais  à 
cette  époque  il  devint  un  laborieux  écri- 
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?tin  et  fit  environ  Tingl  outngei,  la  plu» 
part  en  latin  et  tous  très  difficiles  à  en- 
tendre. Il  engagea,  en  1639,  une  polémi* 
que  entre  le  père  Mersenne  et  Gassendi; 
ce  dernier  lui  répondit  victorieusement, 
tout  en  reconnaissant  à  son  adversaire  un 
vaste  savoir.  Fludd  avait  un  goût  prononcé 
pour  la  sorcellerie,  i*asti*ologie  judicbire 
et  les  sciences  occultes  :  cette  tendance 
malheui^euse  vint  giter  les  autres  qualités 
de  cet  infatigable  investigateur,  qui  eût 
pu  se  rendre  utile  à  son  siècle.  Il  imagina 
un  nouveau  système  de  physique  où  le 
mysticisme  entrait  pour  beaucoup.  D  fit 
entrer  dans  ses  recherches  des  idées  em- 
pruntées aux  cabalistes  juifs  et  à  l'é* 
cole  d'Alexandrie.  Suivant  lui,  le  monde 
reposait  sur  deux  principes  :  le  principe 
septentrional  ou  le  pouvoir  condensa* 
leur,  et  le  principe  méridional  ou  le  prin- 
cipe raréfiant.  Il  attribue  la  vertu  ma- 
gnétique à  l'irradiation  de  la  lumière  des 
anges.  Il  supposait  que  chaque  maladie 
du  corps  humain  provenait  d'un  esprit 
hostile  et  qu'il  fallait  le  combattre  avec 
Tesprit  opposé  dans  le  rhumb,  ou  il 
suppose  que  tous  ces  esprits  sont  placés, 
chacun  suivant  son  ordre.  Fludd  mou- 
rut dans  sa  maison  de  Coleman-Street  à 
Londres,  et  fut  enterré  à  Barstead  en 
1 637 .  Le  catalogue  de  ses  œuvres  les  élève 
à  vingt.  Parmi  plusieurs  traités  de  mé- 
téorologie, de  physique  et  de  cosmolo- 
gie, il  faut  distinguer  sa  Philosophia  Mo^ 
saica  in  qmt  sapientia  et  scientia  crea^ 
iurarum  tJcplicantur  :  c'est  un  système 
tout  entier  de  philosophie  dans  lequel  il 
cherche  à  randre  compte  dea  lois  de  l'u- 
nivers. Roliert  Fludd  se  donna  aussi  la 
peine  d'écrire  une  apologie  de  la  fameuse 
société  des  Rose-Croix.  Les  ouvrages  de 
Fludd  M>nt  rares  et  chers;  ils  sont  au  reste 
fort  peu  utiles.  fVi'r  Chalmers,  Biogra- 
phie anglaise.  C.  D.  C. 

PLtJE  (NicoL.iL'(«  voit  DEa),  appelé 
vulgairement  frère  Klaus  ^  naquit  en 
1417,  dans  la  partie  su])érieure  d'Unter^ 
vialden ,  d'une  famille  de  bons  et  pieux 
bergers,  an  haut  de  la  montagne  de  Saxeln. 
Le  jeune  Nicolas  fut  élevé  au  milieu  de 
gens  craignant  Dieu  et  sincèrement  atta- 
chés aux  croyances  de  l'Église.  Il  parut 
di^s  lors  moins  étonnant  de  le  voir,  encoiv 
enfant,  lor^uNI  rentrait  le  v>ir  à  la  mai- 


son, après  atoîr  travaillé  tout  le  jour, 

cbapper  secrètement  poiur  aller  priei 

s'infliger  déjà  des  jeûnes  sévères.  A 

ans,  les  ordres  de  l'autorité  sapérieuri 

forcèrent  à  prendre  les  armes  dans  U  n 

heiuneuse guerre  de  Zurich,  ainsi  que, 

ans  plus  tard,  dans  l'occupation  de  Th 

govie.  U  avait  alors  le  grade  de  capitsi 

Ses  compatriotes,  en  témoignage  d< 

bravoure,  lui  décernèrent  une  méda 

d'or.  Avançant  en  âge,  il  songea  à  se  a 

rier:  il  fit  choix  d'une  jeune  fille  renc 

mée  pour  aa  vertu ,  de  laquelle  il  eut 

enfants ,  6  garçons  et  5  filles.  Peu  api 

il  fut  élu  à  l'unanimité  Landrath  et  j 

du  pays  supérieur.  On  voulut  plusic 

fois  le  nommer  landamman ,  mais  U 

fusa  toujours,  «craignant,  disait-il,  d 

charger  d'une  trop  pesante  responu 

lité.  »  n  vivait  ainsi  depuis  cinquantr 

devant  le  monde,  lorsqu'en  1 467  il  pn 

plus  étonnante  résolution.  Un  jour  de  o 

année,  il  fit  part  à  sa  femme  de  ses  dessd 

partagea  son  bien ,  prit  congé  de  loal 

monde,  et  s'en  alla,  tenant  d'une  m 

son  bâton  de  pèlerin,  de  l'autre  son  i 

saire.  Il  touchait  déjà  aux  firontière»  à 

Confédération  lorsqu'un  paysan  lui  o 

seilla  de  rester;  une  vision  l'y  détenai 

Ce  fut  alors  qu'il  résolut  de  s'abstenir 

sormais  de  toute  nourriture  corpon 

Le  lendemain  matin,  il  partit  et  coniii 

sa  route  jusqu'à  la  vallée  de  la  Melch. 

lieu  de  retourner  chex  lui,  il  alla  dan»  i 

prairie  nommée  Klûster,  où  il  se  6t,  i 

un  mélèze,  dans  un  épais  bvissoo , 

hutte  de  feuillage.  Il  y  resta  ainsi  I 

jours  sans  boire  ni  manger  et  igoor^ 

tout  le  monde.  Des  chasseurs,  qui 

vaient  découvert,  avertirent  son  îxt 

Pierre  von  der  Flue,  qui  essaya,  oiaii 

vain,  de  le  dissuader  de  mener  une  | 

reille  vie.  Cependant  Nicolas,  qui  ne  M 

lait  pas  avoir  l'air  de  tenter  Dieu,  6t 

nir  en  secret  un  prêtre  qui  le  confil 

dans  ses  résolutions.  Il  y  persista  doo^ 

vécut  ainsi  vingt  ans.  Quand  le  hrui< 

ce  miracle  se  répandit,  on  vint  à  lui 

toutes  parts.  Ce  fut  alors  que ,  chervh 

un  lien  plus  solitaire,  une  \ision  lui  ii' 

qua  un  endroit  dans  la  vallée  de  Is  Mi 

où  on  lui  fit  bâtir  une  petite  cellult 

trois  pas  de  long  sur  un  pas  et  é 

de  large,  qui  fîit  comacrée  par  Iham 
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de-rérëché  de  Consuace^  el 
psr  OthoD,  érèque  de  cette 
TÎBe.  L^archiduc  Sî^îsmond  d^Au- 
apédk  auprès  de  loi  soo  médecin 
le'iàad  de  Homek ,  qui  Tobserva  at- 
int  pfaisteiirs  jours.  Fré- 
in«  eBpereor  d'Allemagne,  envoya 
:s  If  BÔDe  bat  des  ambassadeurs  au- 
ra 4ê  fipcre  KJans.  Quand  on  lui  de- 
Biiut  coBHient  il  pou^'aît  ainsi  vivre 
oa  nés  pceodre,  il  se  contentait  de  ré'^ 
màt:Dieu  le  sait. 

Ion  de  la  diète  de  Stanz,  qui  se  tint 

*  KfccMlwe  1 481  y  il  y  avait  déjà  qua- 

tn»  qnH  menait  cette  vie.  Les  di- 

ct  joan  de  letes  seulement  il 

avec  toat  le  monde  à  TofHce  dî- 

'j  «  Sueln;  il  allait  aussi  annuelle- 

■9*  a  h  grande  procession  de  Lucenie 

<tnpclmnages  où  l^lise  attachait  des 

^^^nees.  Quand  Tâge  ne  lui  permit 

m  ^  mrcfaer  beaucoup,  il  fit  bàtîr, 

m  le»  dans  qui   affluaient  de  toutes 

F*^,  aae  cbapelle  où  il  entendait  la 

voc  toai  les  jours  et  communiait  trois 

hi  fv  BCNSy  apires  s^étre  confessé.  Il  nV 

*K:araD  Hvre,  car  il  ne  savait  ni  lire 

*  *>t!r;  les  traditions  nous  ont  conservé 
^i^fKSHmes  des  prières  qu^il  afiection- 
^  W  pIoL  De  minuit  à  midi  il  priait , 

tl  recevait  ou  se  promenait  en 
,  duc  dP Autriche ,  et  sa 
loore,  fille  du  roi  d^Écosse, 
k  'omcrent  an  magnifique  ornement 
^VQciapdle,  et  en  ce  temps  Albert 
^^•steiien  écrivit  sa  vie  pour  Louis  XI, 
'^^  Fiance.  Conformément  à  son  vœu, 

*  »  r*sait  pins  le  pied  dans  sa  maison, 
te  de  icaips  en  temps  il  faisait  venir  sa 
J**  et  ses  enfants  pour  les  exhorter  à 
^«  de  Dieo.  Lorsqu*k  la  diète  de 
^■3  li  eonCëdération  courait  risque  de 

*  ^«Boiidre,  les  confédérés  ne  pouvant 
^a>dre,?iîoolas  se  rendit  auprès  d*eux 
•^niiit  à  les  réconcilier  *.  H  vécut  en- 
^  «n  iu  iqnès,  mais  il  sentait  déjà  sa 
^  ipprodier.  Quelque  temps  avant  sa 
**t  1  fat  accablé  d\ine  maladie  qui  le 
■  jwAuiKut  souffrir.  Il  mourut  à  Tâge 

*  "*  «»,  précisément  le  jour  anniver- 

*  ^«r  la  Wncs  pagw  qM  Jms  d«  llâller 
^nè»  k  CmfUhmiwm  imùte,  Uv.  ▼,  ch.  a) 
>^  aa  picox  aaaclioffète  à  I*oceMion 
*tUàM%Um^  S. 


saire  de  sa  naissance,  dans  les  mêmes  senti- 
ments qu'il  a%'ait  eus  toute  sa  vie.  Son  corps 
fut  déposé  dans  Téglise  de  Saxeln,  et  on 
rapporte  que,  le  jour  de  ses  funérailles,  il 
ne  se  dit  dans  le  pays  d'autre  messe  que 
celle  qui  fut  célébrée  pour  son  enterre- 
ment, car  tous  les  prêtres  avaient  voulu 
y  assister.  En  1 5 1 8,  il  fut  déposé  dans  uu 
autre  tombeau  plus  riche,  et  ensuite  ca- 
nonisé en  1669.  L.  N. 

FLUIDES.  C'est  le  nom  qu'on  don- 
ne à  tout  corps  dont  les  molécules  sont 
assez  peu  cohérentes  entre  elles  pour 
pouvoir  glisser  aisément  les  unes  sur  les 
autres.  Ainsi  l'eau  est  un  fluide,  l'air 
aussi  est  un  fluide;  et  ce  mot  est  aujour- 
d'hui fréquemment  employé  pour  dési- 
gner collectivement  les  gaz  et  les  liquides 
(^ojr.  ces  mots) ,  quoique  ces  deux  sortes 
de  corps  diffèrent  beaucoup  par  leurs 
propriétés  ph}'siques  et  qu'ils  n'aient 
vraiment  de  commun  que  la  mobilité  de 
leurs  molécules  les  unes  sur  les  autres. 
Cette  diflei*ence  est  si  bien  établie  qu'on 
la  spécifie  en  ajoutant  le  mot  élastique 
au  mot  fluide  quand  oq  veut  désigner 
les  gaz  y  qu'on  nomme  alors  fluides 
élastiques»  Foy.  Gaz. 

Dans  l'ignorance  où  l'on  est  sur  la  na- 
ture du  calorique,  de  la  lumière  et  de 
l'électricité,  et  par  suite  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ces  agents  se  meuvent  au 
milieu  des  corps,  on  les  a  aussi  désignés 
par  le  mot  Ae  fluide  {fluide  lumineux^ 
fluide  électrique)  :  on  dit  donc  que  le  ca- 
lorique est  un  fluide.  Quant  à  l'applica- 
tion que  les  anciens  pli}-siciens  faisaient 
de  ce  mot  à  un  tas  de  blé ,  a  un  tas  de 
sable,  en  disant  que  c'est  une  masie 
fluide j  celle-ci  est  tout-à-fait  vicieuse.Un 
grain  de  blé,  un  tas  de  sable,  sont  cha- 
cun un  corps  solide  dont  les  molécules 
restent  parfaitement  agrégées;  et  une 
réunion  considérable  de  ces  petits  corps, 
de  manière  à  en  former  une  masse,  ne 
saurait  jamais  constituer  un  fluide,  quoi- 
qu'ib  puissent  individuellement  glisser  les 
uns  sur  les  autres. 

Maintenant  que  nous  avons  fixé  lios 
idées  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par 
fluides  j  fluidité j  nous  devons  examiner 
quelle  est  la  cause  probable  de  cet  état 
particulier  des  corps.  Les  Cartésiens,  ainsi 
que  Hook,  Boyle  et  autres  physiciens 
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de  la  même  école ,  expliquent  la  fluidité 
par  un  mouvement  intestin,  irrcgulicr 
et  continuel  des  particules.  Musschen- 
broek  nie  péremptoirement  ce  mouvement 
intestin  des  fluides,  et  fait  obser\'cr  que, 
si  Ton  examine  une  particule  liquide  par- 
faitement en  repos  à  Paide  du  microscope, 
on  n^y  remarque  aucun  mouvement  in- 
testin. Si  le  li({uide  observé  se  trouve  être 
de  Tcau  ({ui  ne  soit  pas  parfaitement 
pure,  le  microscope  pourra  bien  vous 
faire  apercevoir  de  petits  corpuscules  qui 
y  sont  en  suspension,  mais  ib  y  restent 
dans  le  plus  profond  repos.  Musschcn- 
brock  fait  observer  avec  raison  que  ces 
petits  corpuscules  seraient  en  mouvement 
si  les  pai'tirulcs  du  fluide  se  mouvaient. 
Le  même  auteur  oppose  encore  à  ce  pré- 
tendu mouvement  intestin  des  fluides 
Tattraction  de  leurs  parties,  qui,  se  faisant 
en  sens  contraire,  doit  maintenir  les 
particules  en  équilibre,  et  par  conséquent 
en  repos.  Boêrhaa^e  prétendait,  sans 
doute  avec  plus  de  raiscm,  que  le  calo- 
rique est  la  cause  de  la  fluidité,  et  il  n'a 
point  hésité  à  dire  que  Fatmosphère  se- 
rait réduite  en  un  corps  solide  par  la 
privation  de  cet  agent.  En  effet,  toutes 
les  probabilités  sont  que  c^est  le  calorique 
qui  est  la  cause,  et  Tunique  cause,  de  la 
fluidité  des  corps,  et  c^est  sa  présence 
dans  des  proportions  %'ariablcs  qui  con- 
stitue les  trois  formes  princi|>ales  de  la 
matière,  les  formes  solide,  liquide  et  ga- 
zeuse. LVther  sulfurique,  qui  est  tou- 
jours liquide  dans  notre  climat ,  devien- 
drait solide  en  Sibérie,  et  serait  un  gaz 
permanent  si  on  le  transportait  dans  la 
zone  torride. 

Mais  quelle  forme  le  calorique  donne- 
t-il  aux  particules  fluides  ]>our  quVIIes 
glissent  ainsi  les  unes  sur  les  autres?  Tout 
fait  présumer  qu'elles  sont  sphériques,  et 
toutes  les  molécules  liquides  qu^on  peut 
soumettre  à  Tinspcction  du  micrascopc 
paraissent  avoir  une  forme  sphéri(|ue: 
tels  sont  les  globules  du  sang ,  du  lait ,  de 
la  sérosité,  et  Ton  retrouve  cette  même 
forme  dans  les  huiles,  dans  le  mercure. 
Derham,  ayant  examiné  dans  une  cham- 
bre obscure  sous  quelle  forme  paraissent 
les  %'apcurs,  trouva  à  Taide  du  microscope 
qu'elles  semblaient  résulter  d'un  assem- 
blage de  globules  sphériques. 


Ainsi  d^ap]       imtei  les 
c^est  le  calorique  qui,  en 
unes  des  autres  les  molécules  do 
en  leur  faisant  perdre  leur 
leur  donne  cette  mobilité 
constitue  la  fluidité.  Mais  le 
modifie-t-il  aussi  la  forme  des 
li(]uides?cessent-cllesd'étre  pol] 
anguleuses,  comme  cUesi  Tétaient  I 
par  leur   agrégation  elles   coi 
un  corps?  Cela  parait  peu  pi 
les  formes  des  molécules  mal 
vent  être  primitives,  inaltérabkS|( 
pense  assez  généralement  que,i 
de  fluidité,  ces  molécules  sont 
d'une  rouche  de  calorique  ou 
d'électricité  (|ui  leur  donne  la  l 
rique. 

On  trouvera  aux  motsGAZ,] 
SoMDKS,  d'autres  détails  sur  les  j 
physicjues  de  ces  trois  formes 
par  la  matière.  A.1 

FLUOR,  voy,  Phtho&e. 

FLUORIQUE  (acide),  voy. 

FLUTE,  instrument  de 
vent  dont  la  forme,  dans  la 
des  temps,  a  subi  de  nombreuses  i 
fica lions.  Les  poètes  anciens  at 
à  Apollon,  à  Pallas,  à  Mercure,  à] 
Tînvention  de  la  flûte  (avÀôp),  et 
dit  ions  fabuleuses  prouvent  du 
cet  instrument  est  fort  ancien. 

L'instrument  champêtre  déttpl 
Virgile  sous  le  nom  à^avcna  ne  ftil  j 
chose  qu'un  simple  tuyau  de  f  flh 
voinc;  on  appelait  calamtu  m  il 
creux ,  et  par  syrinx  ou  Jistula  m  j 
gnait  un  certain  nombre  de 
différentes  grandeurs  unis 
est  à  présumer  que  ces  instruments,! 
informes  de  l'enfance  de  Tart,  pHl 
rent  Tinvention  des  trous  au  moyM 
quels  un  même  tube  peut  rendra 
sieurs  sons. 

Les  monuments  les  plus  antiqpi 
TInde  prouvent  que  les  peuples  é 
contrées  ont  de  temps  immémoriale 
la  flûte.  Selon  le  père  Amyot,  hy 
Chinois  est  une  espèce  de  flûte  à 
trous,  dont  les  plus  anciens  au  terni 
peuple  singulier  ont  parlé.  DUfér 
espèces  de  flûtes  sont  aussi  reprèM 
sur  les  plus  anciens  monuments  dfl 
gypte. 


iilbcauiooap  de  cet  iostruineiit,  «n  vfk- 
èt  hîen  des  aianièr«s  U  forme  et 
ifMdfw.  Oo  fit  des  flûtes  de  tout  bois 
â  k  lûute  matière»  suWsint  Plutarq^^» 
s  ra  £dkriqua  d^abord  ayec  Tos  df)  U 
/ik  d'un  œr^  d^uoe  biche  ou  d^ua  4ne, 
ce  là  su»  doute  le  nom  4e  ^^/f7« 

ÎA  laciens  aute|u:s  nous  parlent  dp 
teoqorfacs,  laflg^e9»  petites,  moy^qr 
m,  ûple»,  fjoublc^y  gauches,  drojte^, 
cia,  iiiiC»les,  et  de  quantité  d'^Htnis. 
«attira  des  maposcrit»  des  cqinédies  de 
'ssaoe  indiquent  qu^  ces  pièces  furent 
i«}«atccs  aa  son  des  flù^  et  font 
mmut  le  fmre  de  pps  instruquenta. 

U<  joueurs  de  flùfe  se  mettaient  4U? 

7^ U  bouche  une  espèce  ^e  ligature 
*  iaaàafit  CQ  cuir  qui  avait  été  inventé 
«*  h  Grèce  et  qui  s^qppel^it  ^^pG^ià: 
v^c  liptnre  était  percée  d^un  trou  par 
\t^  on  introduisait  Tin^tniinen^  dan» 
il  âuache;  elle  servait  à  dpnper  plus  àp 
isti  et«  maintenir  le  goiiilemeut  des  joufls 
AiM  par  les  efforts  que  faisait  Ti^yécnr 
Jtf  |Miar  obtenir  un  grand  son.  M.  FéUs 
ikispie  point  cette  opinion  des  an^q)|»î- 
pt  <)u  cependant  ont  donné  des  preuves 
•  r<ppoi  de  leur  assertion.  U  est  inutile 
ma  doute  de  faire  observer  ipi  qi|e  les 
^ftjnncnts  pour  lesquels  on  faisait  usage 
kfiot^a,  bieii  que  désignés  sous  le 
haimérique  de  flàte»  ne  ressembbient 
^fim  a  notre  flûte  moderne  qi|^4  Tflr 
«M^  Latins. 

IWIere,  père  4e  Torateur  Uoj^te, 
<«  hcuaar  de  flûtes;  cet  ét»t  lui  avait 
W^Btn  aœ  fortnne  considérable  qui  le 
AI  k  aène  de  donner  à  ses  epfants  nn^ 
*(3auon  très  «oîgnée  et  lui  permit  de 
^knu  dans  les  cérémonies  religieuses  un 
ûesf  ée  chanteurs  ^  nom  de  sa  tribu. 
;  ^  J  mit  a  cette  époque  des  flûtes  d*un 
«i»piad  prix.  Selon  Lucien.  Isménias 
kIWbesen  paya  une  à  Conothe  trois 
^^t  marne  énorme  ^uiviUant  à  près 
k  IMOO  francs.  U  ea  vrai  qulsméuias 
«L!  Qté  poor  son  luxeexceaiif  et  sa  folle 
fxdipliié. 

^^■i  les  courtisanes  de  la  Grèce* 
*'^•el^lme•  se  rendirent  célèbres  par 
^tdfntàjooer  de  la  flûte;  plusieurs 
^otre  dies  avaient  coulame 


par^puMen,  les  ^joviçs  mimiqae*  à^  }çajif 
compagnes  y  et  amassaient  ainsi  ui|ç  for^ 
fnne  considérable. 

Lia  flûte  trafersiêrCf  la  seule  en  im^ 
aujourd'hui  dans  nos  orchestres,  est  fojrt 
aocieopf;.  Uabl^é  Barthélémy ,  dans  sa  s^ 
vante  ei^pUcatioq  ^  la  iposaîque  de  Pa}es- 
trine,  a  très  bien  éUihU  le  différence  epr 
t|re  la  flûte  droife  et  la  flûte  ohliquc^  qui 
était  oonpiie  de^  anciens,  ainsi  qn^  \p 
prouvent  les  passages  des  auteu»  qn'il  fi 
cité^.  Un  bas^relîef  représentant  4çs  gç- 
11  jes  bechiques,  e^  (|ue  Yiscqnti  e  PM^lf^ 
ffaps  le  V"***  volante  du  Jfluséc  ^/p- 
Cietnentinn^  nou^  ep  offre  i^ne  preify^ 
incop(ç8t||b}ef  ep  ce  qife  le  dernier  d^  ces 
génies  à  droite  jope  d^une  flûte  trever* 
sièfe.  Coustpp  p^a  ilo^e  pjjis  eu  tort  d^ 
dpnper  a  sj|  jolie  statne  représentant  lyp 
Faune  jpuant  de  la  flûte,  qui  es|aifx  Tui- 
l^iesy  une  flûte  tfavei-sière. 

La  flûte  traversière  a  été  connue  pp 
France  dl^ns  Ie§  siècles  recplés;  il  est  pro- 
i^able  qu'elle  a  éM  epsniie  ahsipdonnép , 
sansqn'op  pui^^  savoir  pourquoi.  M.  Fé- 
tis  nouf  a  fourni  une  preuve  bien  cu- 
rieuse de  son  existence  chez  nous  eu  x^" 
siècle,  en  pquf  apprenant  (Repti^  m^tf. , 
tpmp  Xly  page  S40  qu'îl  e  découvert 
deiye  le  cimetière  de  Péronne,  en  Picar- 
die, un  fregv>ent  4^ui9  ba»-relief  reprér 
sentant  up  hpiUP^e  vé^u  d'une  tunique 
longue,  tenant  des  deux  mains  une  (lû|e 
qu^il  em^QUchp  pornos  la  flû^e  traver- 
aièi*e,  .et  dont  on  «^aperçoit  que  le  partie 
antérieure  perpép  d*un  ^rou.  ^u-dpssus 

4e  la  Qgure  9^  une  inecriptîon  grey^  en 
relief,  et  portant  ce»  m9t»i 

Cbr  Offy^fi  fimer§e  a  guewian^  ty  spr 
fief  dojjfsiol  hy  abyf  anno  J)omm 

liCLvnn. 


c^estrà-dire  :  Ici  (u  vois  Tiuiage  deOueur- 
lann,  le  joueur  de  flûte,  qui  ipoprut  Tan 
du  Seigneur  1169. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  mvi^  siècle,  on 
fit  les  premiers  eisais  de  musique  di'aQM'- 
tique  à  Florence  et  a  Venise,  la  flûte  tr»« 
versière  n- était  point  en  usege  en  Italie; 
elle  n'était  pay»  non  plus  ponnue  en  Francse  ; 
maie  on  a'en  servait  en  Allemagne:  on 
rappelait y^ltf  suisse»  On  en  trouve  la  (^- 
gurn  dans  le  Mité  i»  immiiynH  de 
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Martin  AgricoUy  publié  à  Wittenberg 
en  1539. 

Quantz,  maitre  de  flûte  de  Frédéric  U, 
roi  de  Pnuae,  nous  apprend,  d'après  le 
témoignage  de  Michel  Pra:torius  (  Syn^ 
iagma  musicam\  qu*en  1620  on  ne  con- 
naissait encore  en  Allemagne  que  la  flûte 
sans  aucune  clef,  et  que  les  Français  sont 
les  premiers  qui  ont  perfectionné  cet 
instrument  en  y  ajoutant  la  clef  ser>'ant  à 
faire  le  ré  diêze  ou  mi  bémol.  Le  profes- 
seur royal  en  ajouta  ensuite  une  seconde;  il 
est  aussi,  à  ce  qu^il  parait,  Tinventeur  de 
la  coulisse  servant  à  hausser  ou  baisser  le 
diapason  de  T instrument. 

Philibert,  musicien  de  Louis  XIV,  fut 
le  premier,  en  France,  qui  se  distingua 
sur  la  flûte;  après  lui  %'inrent  La  Barre  et 
Hottelerre  le  Romain,  et  à  ceux-ci  succé- 
dèrent Buffardin  et  Blavet,  qui  rempor- 
tèrent de  beaucoup  sur  leurs  prédéces- 
seurs. 

Dans  le  courant  du  xviii*  siècle ,  les 
Allemands  perfectionnèrent  à  leur  tour  la 
flûte  en  y  ajoutant  successivement  des  clefs 
jusc|u^au  nombre  de  neuf  el  quelquefois 
davantage;  ils  adoptèrent  généralement  la 
flûte  descendantàr^/et  au  si  naturel.  De- 
puis une  ti*entaine  d^années  ib  en  ont  fa- 
briqué donnant  le  la  et  même  le  sol  grave 
du  violon;  mais  celles-ci  n*ont  été  adop- 
tées que  par  un  très  petit  nombre  de  pro- 
fesseurs. 

Les  Anglais,  les  Italiens  et  les  Fran- 
çais ont  pris,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard,  la  flûte  à  huit  et  à  neuf  clefs. 

Le  système  de  construction  de  la  flûte 
était  vicieux  quant  au  principe,  c'est-à- 
dire  à  la  place  des  trous,  à  leur  nombre 
et  à  leur  dimension.  M.  Bœhm,  première 
flûte  du  roi  de  Bavière,  a  imaginé,  il  y  a 
environ  six  ans,  un  instrument  sur  un 
plan  tout-à-fait  neuf  cl  babé  sur  les  prin- 
cipes rigoureux  de  l'acoustique;  son  in- 
vention, négligée  d'al>ord,  vient  d'éti*e 
adoptée  par  la  presque  totalité  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  Paris,  et 
par  nombre  de  professeurs  et  d'amateurs 
de  la  province  et  de  l'étranger.  Sur  cette 
nouvelle  flûte  il  y  a  un  trou  pour  chacun 
des  douze  demi  -  tons  de  la  gamme  :  aussi 
toutes  les  notes  sont -elles  sonores  et 
justes. 

Indépendamment  des  noms  déjà  cites, 


les  virtuoses  qui  depuis  im 
rendus  célèbres  parleur  nécolft 
flûte  sont  :  Rault,  A.  Hugot,  ]> 
MM.  Tulou    et    Droaet,  en 
Quantz  et  Fûrstenau,  en  Aliéna 
cholson,  en  Angleterre. 

Les  facteiu^  de  flûte  les  plus 
mes  de  nos  jours  sont  :  MM.  B 
Londres;  Koch  et  Ziegler,  à  Vi 
Autriche;  CUir  Godfroy  ainé,à] 
dernier  construit  aujourd'hui  à 
selon  le  système  Bœhm,  rena 
sous  le  double  rapport  de  la  p 
du  mécanisme  et  de  la  beauté  di 

Les  méthodes  pour  cet  instnii 
plus  en  usage  aujourd'hui  ea 
sont  celles  de  Devienne,  de  Bcr 
de  MM.  Valkiers  et  Drouet.     i 

Flûte  ouverte,  voy,  Oacui 

FLUTE  (marine).  C'est  un  I 
de  charge,  autrefois  très  gros,  tr 
chez  les  Hollandais ,  un  peu  plu 
France,  mais  toujours  solide,  lar| 
ble  de  porter  beaucoup  et  de  bk 
ter  aux  coups  de  la  mer.  Sa  mar 
pas  très  rapide  et  dément  son  i 
glais  de  flight^  qui  exprime  la 
du  vol.  Quand  on  voit  un  Jty^b 
tranquillement  comme  une  bêle  d 
dont  le  fouet  peut  à  peine  ace 
marche,  on  ne  comprend  pas  qi 
là  le  bâtiment-mouche;  mais  c 
doute  par  antiphrase  que  les  Ad 
nommé  rapides  et  volants  ce 
navires  que  nous  appelons^i^/e 
ruption  du  mot  hollandais.  Les  Ba 
les  nommanty/i{i/  (mot  qui  signifi 
instrument),  ont  créé  une  bizan 
nymie,  que  nous  avons  adoptée  s 
attention  que  le  Jluit  hollandaî: 
corruption  matelotesque  et  inteff 
lement  plaisante  du  vingt j  qui  s 
vol  de  l'oiseau ,  et  qui  n'est  auti 
/light  anglais,  Xefliegen  {FUeg 
che)  et  le  Flug  allemands. 

Les  bâtiments  de  guerre  qui  i 
vent  qu'une  partie  de  leur  armei 
litaire  sont  dits  armés  enflâtes. 

Les  flûtes  sont  gréées  comme 
seaux  ordiuaii*cs,  soit  qu'elles  ai 
mâts ,  soit  qu'elles  n'en  aient  qi 
On  emploie  les  flûtes  au  transj 
troupes,  des  marchandises  ou  de 
sions  destinées  aux  escadres.      j 
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nPflAU  (uècislatioh),  vo/.  Eau 
'rvs  ^),  AxxuvioN,  P£che,  Naviga* 

CT^  nrÉBlEITEE. 

fUDX  (médedne  ).  Le  flux  ou  éconle- 
WTi  ctth,  pour  lé  anciens  patholo- 
jia  du»  leurs  classifications  ils  s'atta- 
%ntpart>calièrementaux  phénomènes 
i^pèas  sensibles)  une  des  principales  di- 
«K.«s  des  maladies  ;  ils  admettaient  des 
tefitt^uns,  mu^faetts,  bilieux,  séreux, 
^,  wvibK  la  nature  des  matières  excré- 
n.  Lo  noms  ont  cbangé  :  les  flux  san- 
pen^pir  one  simple  traduction,  sont  de- 
ds  hémorragies,  les  flux  muqueux 
aurihoés  aux  inflammations,  etc. , 
vBi  ^e  les  mêmes  faits  ont  été  envi- 
««^one  nanicre  et  diaprés  des  opinions 


(^  qa^leo  soit,  les  flux  constituent 
hnwanat  la  maladie;  la  déperdition 
ib  I  (ien  cotraine  une  faiblesse  crois* 
W-e  oa  des  incommodités  de  diverse 
Hir?,  ft  doit  être  réprimée  au  plus  tôt, 
ffnfxÀ  Ton  arrive  par  des  moyens  qui 
n^t  indiqués  aux  mots  HéuonnAOïE, 
l^rrinaaiF.,  de*  F.  R. 

fin  ET  REFLUX ,  voy.  MAaix 

nxXION  (alfèbre).  Newton  a  donné 
t  vm  de  fluxion  à  la  vitesse  avec  la- 
trie cèaqoe  partie  d'une  étendue  en- 
viée par  une  autre  étendue  se  trouve 
*snie.  Si,  par  exemple , 


m 
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kpNot  /If,  mis  en  mouvement  de  A,  dé- 
'^t'hligoe  droite  Am,  et  la  vitesse  à 
I  (taf  de  nature  a  décrire  d'un  mou- 
^rant  oniforme  de  ce  point  R  la  ligne 
<r4aasan  temps  donné ,  Rr  représente 
«r\  ta  Suxîon  de  la  ligne  variable  km» 

U  moi  de  différence ,  qu'on  donne 
c  progrès  infiniment  petits  d'une  ligne 
9  f  Boe  figure,  vient  de  ce  qu'en  effet 
*  ctoMloe  qui  s'agrandit  ou  diminue 
"v  de^réi,  ou  dont  on  considère  succès- 
"^'VDt  les  progrès ,  diffère  en  quelque 
*rt  \  chaque  instant  d'elle-même  par 
*>»  pnp«s  infiniment  petits  ou  instan- 
'^'^  On    peut    supposer    que   cette 

^^l'Yuiee  ou  fluxion  est  elle-même  en- 
par  une  antre  fluxion^  la  sur» 


face  génératrice  dHu  cube,  par  exemple, 
pourra  être  engendrée  par  une  ligne  qui 
sera  elle-même  engendrée  par  un  point. 
La  première  différence  sera  exprimée 
par  dx  suivant  Leibnitz,  ou  par  x  sui- 
vant  Newton ,  la  seconde  par  ddx  ou  x , 

et  la  troisième  par  €/rA2r,  ou  jr,  etc.;  mais 
les  Anglais  eux-mêmes  ont  adopté  le  ca- 
ractéristique d  de  Leibnitz. 

Théobie  des  FLUxions.  C'est  le  calcul 
et  l'analyse  des  fluxions  et  des  quantités 
fluentes.  Newton  et  après  lui  les  mathé- 
maticiens anglais  nommèrent  ces  quan- 
tités infiniment  petites  moments ,  les  con- 
sidérant comme  augmentation  ou  dimi- 
nution momentanée  de  quantité  variable, 
telle  qu'une  ligne  engendrée  par  le^^ox 
d'un  point  on  qu'une  surface  produi  te  par 
le  flux  d'une  ligne;  d'où  les  quantités  va- 
riables furent  appelées  fittentes ,  et  la  mé- 
thode pour  les  tvonvev  t/te'orie  de  fluxion, 

La  théorie  des  fluxions  procède  de 
deux  manières  :  par  la  méthode  directe 
appelée  le  calcul  différentiel  et  par  la 
méthode  inverse  ou  calcul  intégral,  La 
dernière  est  directement  opposée  à  la  pre- 
mière et  en  est  une  conséquence.  L'une 
descend  du  fini  à  l'infini,  l'autre  monte 
de  l'infiniment  petit  au  fini;  l'une  dé- 
compose la  grandeur,  l'autre  la  rétablit. 
La  méthode  directe  des  fluxions  est  ba- 
sée sur  ce  problème  :  la  longueur  de 
l'espace  parcouru  étant  donnée  pour 
tous'  les  instants ,  trouver  la  vitesse  à  un 
instant  donné.  La  méthode  inverse  est 
basée  au  contraire  sur  le  problème  sui- 
vant :  la  vitesse  du  mouvement  étant  don- 
née pour  chaque  instant,  trouver  l'éten- 
due parcourue  pendant  un  instant  donné. 
Voy,  Calcul  difféeeictiel  et  iNTÉcxALy 
et  Infini.  A.  P-t. 

FLUXION  (médecine),  expression  de 
pathologie  anciennedésignantï'abord  sur- 
abondant du  sang  ou  des  autres  humeurs 
vers  une  partie  vivante,  mais  les  liquides 
conservant  leur  fluidité.  Dans  l'engorge- 
ment et  l'inflammation  au  contraire,  ces 
liquides  subissent  une  décomposition  et 
abandonnent  leurs  parties  les  plus  denses 
dont  l'accumulation  successive  amène  un 
gonflement  plus  ou  moins  difficile  à  ré- 
soudre. Une  stimulation  est  nécessaire 
pour  déterminer  la  fluxion,  suivant  l'a- 
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pborîame  d^Hippocrate ,  «  Ubi  itimultUf 
ibiflttxus,  u  Lorsque  la  stimulation  cesse, 
la  fluxion  n^ayant  plus  lieu,  les  fluides  re- 
prennent cbacun  le  chemin  qui  lui  appar- 
tient,et  tout  rentre  dansFordrcLorsqu^au 
contraire  Tétat  lluxionnaire  se  prolonge, 
il  donne  naissance  à  Tétat  inflammatoire 
qui  a  des  conséquences  plus  sérieuses  et 
qui  exige  un  traitement  plus  suivi.  Dans 
la  fluxion,  en  effet,  il  n'est  besoin  que 
dVnlever  la  cause  de  stimulation  pourra* 
mener  Téquilibre  dans  Péconomie.  La 
fluxion  artificiellement  provoquée  est  un 
procédé  de  tbérapeutît|ue  souvent  em- 
ployé pour  détoui'ner  d'un  organe  impor- 
tant, sur  un  autre  moins  nécessaire  à  la 
vie,  une  fluxion  maladive. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  donne  le 
nom  ait  fluxion  à  une  inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche, 
du  tissu  cellulaire  sous-jacent  et  mémo 
de  la  peau  qui  accompagne  souvent  la 
carie  des  dents.  F.  R. 

FO.  C'est  le  nom  que  les  Chinois  don- 
nent à  Bouddha  (ih)/.),  par  une  de  ces 
altérations  communes  à  toutes  les  langues 
qui  empruntent  des  noms  à  d'autres 
langues  avec  lesquelles  elles  ont  peu  d'af- 
finité. Dans  l'origine,  ce  nom  propre 
sanscrit  était  traduit  assez  exactement 
en  chinois  par  les  deux  mots  Fo-thou; 
mais  ensuite  l'usage  a  prévalu  comme  c'est 
l'habitude  en  Chine,  de  ne  conserver  que 
la  première  syllabe  du  nom. 

Selon  les  historiens  chinois,  la  religion 
de  Bouddha  ou  de  Fo,  ne  fut  introduite 
en  Chine  que  la  7°  tinnée  youftg-pi/tf^ 
de  l'emiiereur  Ming-ti  de  1»  dynastie  des 
Han ,  correspondant  à  la  64*^  année  de 
notre  ère.  ^lais  cependant  on  a  lieu  de 
penser  que,  bien  avant  ce  temps,  les  doc- 
trines du  réformateur  indien  avaient  dé- 
jà pénétré  en  Chine,  avec  quelques  pro- 
pagateurs enthousiastes  de  ses  principes. 
L'époque  assignée  ci-dessus  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  ré|x>que  officielle  de  son 
intronisation  en  Chine,  et  le  fait  de  Tam- 
bassade  envoyée  par  l'empereur  ]^ling-tî 
dans  l'Inde  pour  s*y  instruire  à  fond  des 
prîncipesde  celle  nouvelle  religion  et  pour 
la  rapporter  solennellement  en  Chine, 
ne  peut  que  confirmer  cette  conjecture. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'expo- 
aitîoii  dm  doctrines  rtligittiSM  el  phiio* 


sophiques  de  Fo  ou  Booddl^  \ 

voir  ce  qui  en  a  été  dit  au  më 
DuisME  par  le  savant  Klaproth\> 
trincs  sont,  en  clTet,  les  mêmes 
bouddhistes  des  diverses  natioi 
pratiquent,  à  quelques  légères  dî 
près  que  les  diverses  tradncl 
écrits  bouddhiques,  rédigés  p 
ment  en  sanscrit,  ont  ualurella 
naître.  Ce  n'est  que  lorsque  ces  ' 
du  moins  les  principaux  de  c 
originaux,scront  traduits  dansu] 
eui-opécnne  (et  on  a  lieu  d'espérc 
seront  dans  quelques  années^*), 
pourra  se  former  une  idée  ei 
doctrines  f|u'ils  enseignent  et  (f 
une  si  grande  influence  sur  la  pb 
partie  des  populations  asiatique 

FOÇ,  voy.  Mat. 

FOË  (Dan I KL  de),  auteur  d 
connu  do  JiMnson  Crnsoe^ 
Londres  vers  l'an  16G3.  Il  étail 
boucher  nommé  James  Foê;  m 
le  nom  de  de  Foc^  soit  qu'il  likt 
française ,  ou  qu'il  voulût  le  pa 
famille  appartenait  à  la  religion 
testants  dissidents;  et,  élevé  li 
dans  SCS  principes,  il  s'en  montr 
vie  le  zélé  et  puissant  défenseur, 
il  publia  un  écrit  où  il  signalai 
sures  inconstitutionnelles  de  Ja 
et,  avec  les  amis  de  la  liberté,  : 
révolution  à  laquelle  il  avait  tr 

(*)  Pour  réparer  nne  omission  < 
remarquer  à  l'article  Bouddhisme i 
pelli-mn^ifi  les  travanv  sur  cette ms' 
Si  hruidt,  sarnnt  mon(;olUte,  dont  not 
nou^  uci-upirr  d^ns  un  artirle  à  part.' 
▼rMge  d*un  jeune  théolugien  de  Stras 
fliiiiger,  trop  tAt  enlevé  à  la  scienee,  i 
tfmplativt,  mseétique  «f  mon»tU^m»  ekti 
êtchêi  Ut  peuples  bouddhistts  {Str»sb.n  i 
chez  Levniult).  nous  citerons  encore  : 
Buddhaismi  origint^  Kœnigsb.,  1827: 
Uviangêi  atimtiquês,  t.  I,  et  Upham,  J 
doctrine  ofBudditm 9  L»nd.,  18^9»  ia- 

(**)  La  Soi'iété  asiatique  possède  1 
1.1  collection  a  peu  prè%  coinplèie  desc 
dhiques,  copies  dans  Tlnde  par  let 
M.  liod^on  et  envoyés  |Mr  lui  à  la  S 
la  demande  de  qiielques*«as  de  ses  mi 
K.Duruouf.quo  des  travaux  éroiaent* 
gués  sanscrite  et  zende,  ont  déjà  pla 
mier  rang  des  orientalistes,  a  eatref 
ductioo  des  priacipaux  oavrages  de 
lectiou,  tels  que  le  Pradjnà  paràttUms  < 
travail  est  déjà  anseï  avancé  poarqo* 
mis  d*espérer  d«  l«  Toir  bientét  lim 
blicité. 
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Mfit  tf  de  «  {ibune,  A  celle  ipoqo^ 

éht  émgtait  une  maison  de  mercerie; 

m»t  V9C  cette  imprudenee  qui  est  trop 

•tvat  la  compagDeda  génie,  il  négligeait 

bi&ira  de  aon  ooramerce^  frécjuentait 

haoàèbhùk  eessailUes  vives  et  piquantes 

k  fmieot  accueillir  avec  joie,  et  consa- 

nit  wpiaisîr  des  banquets  ou  àla  culture 

19  lettre^  les  henrcs  qu^il  l«ii  aurait  fallu 

npkntr  aux  calcub  du  comptoir.  Une 

kÉJe fD lut lacooséquenoe  ;  mais  aesprin- 

omoéenders  acceptèrent  I  sursasim- 

fuçatairtf  on  arrangement  dont  il  rem- 

fi  ksoorablenient  les  conditions.  Son 

««piléscnqMilenaealla  plus  loin  encore; 

«unqae  son  sort  eut  été  amélioré  par 

«  Wa&ili  du  roi  Guillaume IH,  il  satisfit 

e«  de  ses  créanciers  qui 

csz-raênies  tombés  dans  la  dé- 

dy  en  oatre  de  l'exécution  des 

qu^il  avait  pris,  il  réduisit 

kdetto,  de  1 7,000  livres  sterling, 

de  5,000,  exemple  de  probité 

te  buabie  dans  un  homme  chargé  d'une 

•■•iinaBi  famille,  et  qui  n^était  soutenu 

f»  psr  son  énergie  souvent  paralysée  par 

ai  naOïcnn  indépendant»  de  sa  con^ 

Ea  1697 ,  de  Foê  pabliaon  JKssai  sur 
kifnjttt^  qû  prouve  une  vaste  étendue 
k  ownisaBoes  et  le  désir  d'éUe  uUle  à 
«■P^Eb  1701,  YunsLiLevraicitoren 
«*?itfr,  écrit  dirigé  contre  les  détracteurs 
àGailhnme.  Ce  premier  estai  de  la  muse 
KA^BB  de  Tanteur  eut  un  débit  prodi- 
P«s,  <t  fasi  procura  quelques  entrevues 
f>noooellcs  avec  le  roi  qui,  pourtant,  ne 
<'«npeit  guère  de  poésie.  Quand  le 
nidjarjdeKeBiprésenta,eB  mai  1 701, 
arpéiitkw  par  laquelle  les  membres  de 
^  cboifare  des  communes  étaient  priés 
^  Imaes  pea  cérémonieux  île  s'occuper 
^nitHy  des  affiires  publiques  et  brâi- 
'^  noios  de  leon  querelles  d'amour* 
■«|>«,  de  Foé  fit  paraître  une  remon- 
«iBcv  lignée  Légiom  contre  la  mise  en 
Aasidon  de Culpepper ,  de  Polhill,  de 
Bmiilna  et  de  Champney,  qui  avaient 
nooe  cet  écrit  oounigeux.  Vers  ce  temps, 
•  ^rnaa  sn  pnbUc  un  traité  sur  le  pou- 
^  fH  réside  dans  le  peuple  d'Angle- 
^"K  pris  coUectivenent.  X^es  Baisons 
^^opposemk  mma  guerm  contre  la 
'«■«Y  fA  fridi»  maiM^  PMUs  four 


la  Yigqeor  du  sljle  e|la  «ageiae  de»  pe^f- 
sées,  un  des  plus  bea)ix  morceaux  qui 
aient  été  écrits  en  anglais. 

Au  milieu  des  querelles  de  parti  qui 
eurent  lieu  à  Favénement  de  la  reine 
Anne,  de  Foé  fut  en  butte  aux  haines 
qu'il  avait  soulevées  en  suivant,  sans  dé- 
vier, la  ligne  de  l'intégrité,  et  en  diri- 
geant constamment  l'efibrt  de  ses  talents 
contre  toutes  les  sortes  de  malversations 
ou  de  folies  publiques.  Il  fut  coodamn^ 
au  pilori ,  a  une  forte  amende  et  à  Tem- 
prisonnement,  et  fut  ainsi  ruiné  une  se- 
conde fois.  Dans  sa  prison,  il  s'amusa  à 
composer  un  hymne  au  pilori ,  dans  le- 
quel des  sentiments  généreux  sont  mêl^s 
à  de  piquantes  satires  contre  ses  persé- 
cuteurs. En  1 706,  de  Foê,  mis  en  liberté, 
fut  envoyé  par  le  gouvernement  anglais 
en  Ecosse,  où,  par  les  renseignements 
qu'il  fournit  sur  toutes  les  questions  de 
commerce,  d'administration,  etc.,  il  ne 
contribua  pas  peu  à  la  grande  mesure  de 
l'union  entre  les  deux  pays.  De  retour 
à  Londres,  il  célébra  l'Ecosse  dans  un 
poème  intitulé  Caledonia^  et  écrivit 
V Histoire  de  l'Union»  Puis  il  s'occupa 
d'un  recueil  périodique,  RevieWy  dont  il 
livait  formé  le  plan  dans  sa  prison,  et  qui 
ouvrit  la  voie  de  la  popularité  au  Tatlerf 
au  Spectator^  au  Guardian;  W  aban- 
donna pourtant  bientôt  cette  entreprise 
pour  écrire  une  Histoire  générale  du 
commerce»  De  Foê ,  qui  vivait  alors  re- 
tiré à  quelques  milles  de  Londres ,  oh- 
^rvant  l'insolence  du  parti  jacobite,  ne 
put  demeurer  passif  spectateur  des  évé- 
nements, et  publia  divers  écrits  en  faveur 
de  la  dynastie  protestante.  Cependant,  à 
l'avènement  de  George  I*^,  il  fut  mjs 
cruellement  de  côté  par  ceux  même  à 
qui  ses  efiorfs  énergiques  avaient  le  pli|s 
profité.  Ce  traitement  injuste  lui  dicta 
son  Appel  à  t honneur  et  à  la  justice. 
Une  attaque  d'apoplexie,  causée  par  le 
vif  chagrin  qu'il  ressentit  à  cette  oocasion, 
&illit  l'emporter;  mais  ce  choc  servit  à 
le  détacher  de  la  politique  et  à  tourner 
sofa  esprit  vers  des  compositions  d'un 
autre  genre ,  et  ce  fut  à  cette  époque  de 
sa  vie  qu'il  écrivit  les  Aventures  de  /{«- 
binson  Chtfotf.  Cet  ouvrage  eut  immédia- 
tement le  succès  extraordinaire  qu'il  méri- 
UitJIjfèipts^eo  eflet|iiiieîr  de  réalité  qui' 


FOE 


(172) 


FOB 


n'appartient  point  d'ordinaire  aux  écrits 
de  pure  fiction  :  de  là  vient  que,  tandis 
quMI  captive  Tattention  de  Penfanoe,  il 
fixe  aussi  celle  de  Page  mûr.  C'est  le  livre 
de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges,  de  toutes 
les  classes;  il  fait  les  délices  des  gens  sans 
éducation,  et  amuse  les  personnes  de  l'es- 
prit le  plus  cultivé.  Il  contient  en  outre, 
sinon  un  traité,  au  moins  une  espèce  de 
système  pratique  d^éducation  naturelle  mis 
en  jeu  avec  des  détails  d'une  vérité  etd^une 
simplicité  charmantes.  Quanta  la  supposi- 
tion absurde  que  l'auteur  s'était  appro- 
prié les  papiers  d'un  mousse  écossais 
nommé  Alexandre  Selkirk  qui,  à  la  suite 
d'un  naufrage,  avait  vécu  trois  ou  quatre 
ans  dans  Plie  de  Juan  Femandez  (voy,) , 
Chai  mers  et  Wilson  en  ont  fait  justice  en 
prouvant  que  Selkirk  n'avait  point  de  pa- 
piers à  perdre;  et  d^ailleurs,  quand  on 
admettrait  que  de  Foê  eût  puisé  à  cette 
source  quelques  idées,  en  quoi  cette  cir- 
constance diminuerait-elle  le  mérite  de 
son  génie  qui  sut  donner  la  vie  à  ces  os- 
sements arides?  De  1720  à  1728,  de  Foé 
publia  encore  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  la  F'te  du piraie  Single^ 
ton  y  Nouveau  Foynge  autour  du  monde. 
Histoire  de  Duncan  Campbeli,  les  Mé^ 
moires  d'un  cavalier^  le  Journal  de  la 
Peste  f  V Histoire  politique  du  Diable  y 
Le  parfait  Négociant  anglais  ^  et  le 
Plan  du  commerce  de  C Angleterre, 
Enfin,  après  une  vie  laborieuse  et  agitée, 
de  Foé  mourut  à  l'âge  de  68  ans.  C^était 
un  homme  d'un  caractère  bon  et  hon- 
nête ,  d'un  génie  plein  de  vigueur  uni  à 
un  jugement  clairvoyant,  brillant  dans  la 
oonvenation,  d'un  esprit  entreprenant , 
nub  doué  de  peu  de  prudence.  La  fer- 
tilité de  l'invention,  la  netteté  des  con- 
ceptions, la  clarté  du  style  et  une  sim- 
plicité inimitable  caractérisent  ses  pro- 
ductions. Quoique  le  mérite  de  de  Foc , 
soit  comme  citoyen,  soit  comme  écrivain, 
ait  été  du  premier  ordre,  peu  d'hommes 
ont  été  traité5  plus  injustement  par  leurs 
contemporains.  Ses  écrits  politiques  sont 
une  mine  qui  offre  de  riches  trésors  d'é- 
loquence, de  sagesse  et  de  vérité  ;  cepen- 
dant la  renommée  de  cet  auteur  s'appuie 
principalement  sur  les  ouvrages  fruit  de 
son  imagination ,  et  parmi  tout  ce  qui 
a  été  publié  dans  ce  genre,  Ruùtnson 


Crtuoe  occupera  toujours  on  des  |^ 

miers  rangs.  L«.  O^ 

FŒDOR  I-in,  voy.  Russie,  Goim 


HOF,  etc. 


FŒDOR    IVANOVITCH,    an 

très  distingué,  né  en  1765,  dans  % 
horde  de  Kalmuks,  sur  les  frontière^ 
la  Russie  et  de  la  Chine,  fut  pris  par 
Russes  en  1770  et  amené  à  Saint-Pi*N 
bourg.  L'impératrice  Catherine  II  j 
sous  sa  protection  particulière  le  jH 
serf,  et  lui  donna,  lors  de  son  baptéti 
le  nom  de  Fœdor  Ivanovitch.  Toute! 
elle  le  céda  dans  la  suite  à  la  margrai 
alors  princesse  héréditaire,  Amélie 
Rade ,  qui  prit  soin  d*éteudre 
progrès  dans  l'instruction.  Après  a«i 
fréquenté  les  écoles  de  Carisruhe  cl  \^i 
quelque  temps  au  Philanthropinum 
Marschtins,  Fœdor  s'adonna  à  la  petntti 
Se  trouvant  déjà  fort  avancé  dans  rrl  \ 
il  se  rendit  en  Italie  et  passa  sept  an 
Rome  où  son  talent  se  développa  94 
plusieurs  rapports.  Il  quitta  Rome  p^ 
accompagner,  en  qualité  de  dessînatd 
lord  Elgin  {voyA  dans  son  voyage 
Grèce;  il  le  suivit  a  Londres  poursur«^ 
1er  la  gravure  de  l'ouvrage  d^Elgin.  Api 
un  séjour  de  trois  ans  dans  cette  villcj 
retourna  à  Carisruhe,  où  le  grand-«| 
Charies-Frédéric  le  nomma  peintre 
sa  cour,  emploi  que  Fœdor  conserva  j< 
qu'à  sa  mort  annvée  en  1 898. 

La  nature  semblait  l'avoir  destiné  pi 
tôt  à  la  sculpture  qu'à  la  peinture.  1 
moyen  d'une  application  constante  à  I 
tude  de  l'antique  et  des  grands  mallm 
l'ancienne  école  florentine,  il  8*étail  ps 
faitement  approprié  leur  style  précis  i 
goureux,  grandiose.  On  remarque  dan<»  I 
tètes  une  étonnante  variété,  et  le  don  1 
particulariser  ses  individus.  Toutefois 
lui  manqua  la  grâce  indispensable  poi 
bien  peindre  des  femmes.  On  lui  doit  qiM 
ques  gravures  qui  dénotent  une  m^i 
de  maître,  entre  autres  celle  des  pnit 
de  Ghiberti  de  Florence,  et  celte  d'a< 
Descente  de  croix,  d'après  Daniel  \ 
Vollerre.  Il  travailla  fort  peu  dam  « 
dernières  années  :  aussi  une  série  ^ 
représentations  historiques  qu*il  a^? 
ébauchées  d'après  le  Piouveau-Tcstamd 
est-dle  restée  inachevée.  C.  L 
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m  m  EmBKïïom  la  dÎTecses  ptitîes  qui 
fcaCcbas  fai  structore  de  Tœofde  la 
*9tfi  des  aniiiiiT  et  de  rhomme  en 
sr^caher;  nous  avons  en  même  temps 
fc4i£re  que  les  mammifères  seuls  oiUrent 
.*  TetofatticKi  de  leur  germe  un  véri* 
^^rtaf  ^a/,peDdantlequel  Tembryon, 
TiA^idfnUement  accru,  puise  sans 


«« 


«>  éim  Forgane  utérin  les  matériaux 

■  naires  à  sa  natrition.  Uépoque  à  la- 

^f  a  lien  celte  communication  entre 

i  n^ibiion  de  Fembryon  et  celle  de  la 

rr*  nt  fixée  da  deuxième  au  troisième 

>  mlrième  mois  de  la  gestation.  Ainsi 

a  I  Ti  dît,  il  s*établit  d^abord  une  adhé- 

*^i  «Dire  une  partie  plus  ou  moins  con- 

•  iSk  da  cborton,  devenu  plus  vascu- 

T,  d  U  tonique  muqueuse  de  la  matri- 

*.  i  es  filaments  sanguins  des  premiers 

rs^  de  la  grossesse  succède  bientôt  un 

T3K  wammé placenta^  particulier  aux 

SABÎ^resel  formé  de  ramifications  vei- 

'   «  cl  artérielles.  De  ce  placenta  naît 

t  .rdojtombilicalj  essentiellement  con-> 

:-<'  par  la  veine  ombilicale  et  les  deux 

<"-  "n  da  même  nom.  La  veine  ombi- 

-^«  entourée  par  les  deux  artères  om- 

^  ifasréQoîes  et  contournées  en  spirale, 

s  r  par  Taniieau  ombilical  du  fœtus,  et 

4.  «  dégageant  des  deux  artères  précé- 

v^^  se  dirige  vers  la  base  du  foie.  Elle 

t  ^«ru^  alors  en  deux  branches,  dont 

•*  se  divise  dans  Forgane  de  concert 

'  '  U  «cîiie*porte,  et  dont  l'autre,  nom* 

i'r  cotai  veineux,  se  termine  brusque- 

vii  diBs  la  veine  cave  inférieure.  Les 

'U  artères,   après  avoir  franchi  Fom- 

«^v  s  éloignent  aussi  Fune  de  Fautive,  se 

^"i^i  sur  les  cotés  de  la  vessie ,  et  dé- 

«k^t.  Fane  à  droite,  Fautre  à  gau- 

'-.  duB  Fartère  hypogastrique. 

U  tdae  ombilicale,  comme  il  est  aisé 

'  ^  cottcevoîr,  a  pour  usage  de  ti*ans- 

•-'trv  ie  sai^  artériel  que  le  placenta  re- 

•'  do  parois  de  Futérus  au  foie  et  au 

".i  da  fœins.  Les  artères  ombilicales  au 

"'«ire  servent  à  rapporter  au  placenta 

'  -^z  qnl  a  perdu  ses  propriété»  nutri- 

•  rn  parcourant  les  organes.  Le  pla- 

•'*^  rofio,  par  SCS  nombreux  vaisseaux 

^Aîa»  qui  plongent,  comme  autant  de 

-  '»  OQ  de  racines,  dans  la  circulation 

'  A  oière,  y  greffe  pour  ainsi  dire  celle 

•Utitt. 


(  178  )  Fce 

La  circolatîou  propre  du  fœtus  n'est 
pas  moins  curieuse.  En  effet,  le  sang  ar- 
tériel versé  par  le  canal  veineux  dans  la 
veine  cave  inférieure,  mêlé  au  sang  veineux  . 
qui  du  foie  est  versé  par  les  veines  hépati* 
ques  dans  la  même  veine  cave  inférieure, 
arrive  dans  Foreillettedroite  ducœur  ets^y 
mélange  avec  le  sang  purement  veineux  ra- 
mené par  la  veine  cave  supérieure.  Une 
partie  de  ce  sang  mélangé  reflue  dans  Fo- 
reillette  gauche,  qui  communique  avec  la 
droite  par  une  ouverture  nommée  irou  de 
^oto/,  et  vient  remplir  Foreillette  gauche, 
qui,  ne  recevant  que  fort  peu  de  sang  des 
poumons  inactiis,  ne  pourrait  sans  cela 
prendre  le  développement  et  Fénergie 
dont  elle  et  le  ventricule  gauche  auront 
besoin  dès  le  commencement  de  la  vie 
extra-utérine.  Une  autre  partie  du  sang 
mélangé  passe  dans  le  ventricule  droit, 
comme  chez  Fadulte,  et  est  poussée  dans 
Fartère  pulmonaire  pour  se  rendre  en 
petite  quantité  aux  poumons.  En  effet,  la 
plus  grande  partie  de  ce  sang  arrive  direc- 
tement par  un  vaisseau  de  communica- 
tion placé  entre  le  tronc  même  de  Fartère 
pulmonaire  et  Faorte  dans  la  circulation 
générale. 

L'explication  que  nous  venons  de  don- 
ner de  la  circulation  fœtale  est,  à  peu  de 
chose  près,  puisée  dans  le  mémoire  que 
M.  Martin-Saint- Ange  a  présenté  à  Fln- 
stitut.  Elle  est  plus  à  l'abri  de  la  critique, 
sous  bien  des  rapports,  que  celles  qu'ont 
adoptées  d'autres  physiologistes. 

Quant  à  la  respiration  du  fœtus,  il  est 
probable  qu'elle  a  lieu  dans  le  placenta, 
et  que  l'oxygène  que  transporte  avec  lui 
le  sang  artériel  de  la  mère  agit  sur  le 
sang  veineux  du  fœtus  ramené  par  les 
artères  ombilicales,  comme  l'oxygène  de 
l'air  tenu  en  dissolution  dans  l'eau  agit 
sur  le  sang  veineux  des  poissons  dans  les 
branchies.  Il  n'y  a  point,  en  effet,  commu- 
nication directe  entre  la  circulation  de  la 
mère  et  celle  du  fœtus,  mais  seulement 
simple  exhalation.  Le  foie,  qui,  dans  la  vie 
intra-utérine,  possède  un  volume  énorme, 
n'est  point  non  plus  étranger  à  cette 
fonction.  La  respiration  pulmonaire  s'é- 
tablit dès  la  naissance  et  aussitôt  que  l'en- 
fant a  la  tête  hors  du  sein  de  la  mère. 
A  partir  de  cette  époque,  le  trou  de  Botal 
se  ferme;  le  canal  artériel  et  le  canal  vei- 
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foi 


nÊûtf  li  tdii»  «t  Its  aitfaro  oinbtBcides 
t^oblitèrent;  le  foie  diminue;  le  thymus^ 
organe  comme  gilanduleux,  dont  on  i{pore 
Pttsage  et  qui  B*étend  de  la  partie  moyenne 
du  coa  jusqu'au  diaphragme,  commence 
à  disparaitrê,  et  les  artères  des  membres 
inférieurs,  dont  le  sang  n*est  plus  dé- 
tourné pour  aller  au  placenta,  augmen- 
tent considérablementde  capadté.C.L-m. 

POHt,  voX'  Focr-Hi. 

POt  [fides).  En  philosophie,  ce  mot 
t'entend  d*une  croyance  sans  motife,  ou 
dont  les  moti6  ne  sont  pas  absolument 
suffisants  pour  produire  la  conviction  ou 
la  croyance  avec  certitude  absolue.  Ce 
mot  signifie  eucore  la  croyance  accordée 
à  des  propositions  scientifiques  sur  la  pa- 
role des  savants  qui  en  ont  fait  la  démon- 
stration ou  Texpérience.  Toutes  nos 
croyances  portent,  en  effet,  sur  des  juge- 
ments de  la  vérité  desquels  nous  nous 
sommes  assurés  par  nous-mêmes  et  sans 
que  nous  ayons  besoin  du  témoignage 
d'autrui ,  ou  sur  des  jugemenla  que  nous 
né  croyons,  au  contraire,  qu^en  nous  en 
rapportant  à  ce  que  nous  disent  nos  sem- 
blables. Les  premiers  sont  certains  pour 
nous  d'une  certitude  simple,  immédiate, 
et  toute  personnelle;  les  seconds ,  au  con- 
traire, le  sont  d'une  certitude  mixte,  mé- 
diate ,  et  qui  n'est  pas  purement  person- 
nelle. En  effet,  il  Âiut,  pour  que  nous  y 
croyions,  que  noussoylons  persuadés  que 
ceux  qui  nous  parlent  sont  euz-mémei 
certains  de  ce  qu'ils  nous  disent  ;  notre  foi 
suppose  donc  la  leur.  Foy.  CKarrruDS. 

Mais  la  foi  à  l'autorité  {voy.V  que  cette 
autorité  soit  du  reste  vraie  ou  fausse,  sup- 
pose en  définitive  aussi  la  foi  à  la  con- 
naissance purement  personnelle  ;  car,  pour 
que  rhomme  croie  à  un  enseignement 
quelconque,  il  faut  qu'il  commence  par 
ajouter  foi  au  témoignage  de  ses  propres 
sens.  C'est  donc  ce  témoignage  des  sens, 
tant  externe  qu'interne,  ainsi  que  la  con- 
fiance en  la  vérité  des  conceptions  de  la 
raison  pure,  primitives  ou  déduites,  en 
un  mot  la  foi  à  l'intelligence  humaine, 
qui  mérite  le  nom  de  foi  philosophique 
par  excellence.  En  eflet,  toutes  nos 
croyances  primitives,  toutes  nos  connais- 
aances  fondamentales  sont  admises  sans 


eea  ttatnrdks  et  primitivea  tut  des  d 
tif^. 

n  n^est  pat  difficHe,  effectivement  J 
comprendre  que  cesmotifi,  sllsexistaii 
seraient  d'autres  idées,  d'autres  ja{ 
mènts,  et  que  ces  Idées,  ces  jugeme^ 
seraient  les  connaissances  véritable^ 
premières.  Mais  alors  de  deux  ch^ 
Tune:  ou  elles  sont  crues  sans  motil 
nous  avons  gain  de  cause,  ou  elles  o^ 
leur  tour  des  motifi  qui  ne  peuvent 
plus  fkire  foi  par  eux-mêmes  que  les  d 
naissances  qui  lecur  sont  inférieures,! 
qui  oblige  è  s'élever  de  motif  en  moi 
Tinfini ,  sans  jamais  pouvoir  atteindre  I 
croyance  primitive.  Le  système  des  il 
tifs  de  certitude  des  connaissances  |i 
mières  est  donc  le  plus  sceptique  à 
soit  possible  de  concevoir.  ^ 

Pourquoi ,  par  exemple,  croyons-ii 
au  témoignage  de  nos  yeux  quand  il  li 
atteste  l'existence  d'un  corps,  d'un  ^ 
par  exemple,  en  face  de  nous?  Dira-^ 
que  c'est  parce  que  nous  voyons  cet 
bre?  Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  m  \ 
demande  des  motifs  pour  croire  au 
moignage  des  sens,  il  n'y  aura  pa^J 
parce  que^  car  alors  il  s'agit  juste^ 
de  savoir  si  nous  voyons  un  arbre.  C 
que  nous  croyons  à  ce  que  nous  vo^ 
parce  que  nous  le  voyons,  c'est  dl 
dire  que  nous  croyons  parce  que  à 
croyons;  c'est  ne  rien  dire,  ou  p!^ 
c'est  tomber  dans  un  cercle  ^icieut 
plus  grossiers.  Il  en  est  ainsi  de  tou^ 
antres  sens,  dn  sens  intime  on  de  la  d 
science,  et  de  la  raison.  Toute  conni 
sance  qui  n'a  pas  d'autre  raison  coni 
qu'elle-même  est  sans  motif. 

La  fol  philosophique  a  toi^onn  I 
dans  toutes  nos  connaissances  primiti' 
empiriques  on  rationnelles,  et  elle  a  { 
encore  dans  la  conception  dn  rapport 
connaissances  dérivées  à  celles  qui  I 
servent  de  principes  ou  de  prémi'»>c4 
nous  ne  voulons  pas  croire  aveugl^m 
et  témérairement  tout  ce  que  les  homi 
disent,  soit  en  matière  de  fkîts,  soit! 
matière  de  raisonnements,  nous  snmi 
obligés  de  discuter  a  part  nous  leun 
très  à  notre  créance,  et  ainsi  notre  fi 


l'autorité  même  repose  sur  nos  conni 
notif^  (à  prioti!)y  bien  qu'on  ait  dit  et  I  sauces  et  nos  croyances  primitives  et  ^ 
répété  des  milliers  de  fob  que  nos  eroyta-  {  sonnelles.  Une  autorité  oe  peut  donc  i 


fOt 


(m) 


fOI 


Al  ètl  jMK  ifu'k  U  ««idilioil  itde 
i  iMmfi~B^*****  une  prKttiiere 
Ma»  dfc  ce  qu'une  mutorité  est 
%  oe  nVrt  poiûrtant  pes  une  rai- 
n  goor  <|Be  cdni  ffû  croît  en  die  abdî- 
>  «  qn^dé  tTêtre  raisonnable  el  croie 
m'miMçtmcie^  une  aefld>lable  croyance 
*  eôt-dle  pas  dCaîBeun  plue  de  nom 
méttrAé?  J^T. 

Lt  Cdî  renôettK  ^  inuependanittent  dé 
'lavité,  repose  cttcore  sur  nne  espèce 
^'afmàaa ,  sur  mi  sentiment  intime,  sur 
ffktnîB  d*adinettre  comme  Traies  des 
ÉmèstA  ndtre  raisote  n*a  attctane  espèce 


e 
Ce 


y  ipi^Iene  notas  pi^ftsente  pas 
èndefitesy  comme  appuyées  de 
praèantes  atec  nécessité,  contre 
peat-étre,  si  on  Técontait,  elle 
des  doutes  à  exprimer,  et  <pil 
hM  Billie  en  die  des  objections  plus  ou 
■lues;  idées  que  Tbomme  em* 
aoiiis  comme  nécessaires  & 
,  à  sa  dignité,  &  son  repos, 
il  tient  fiftftqoemment  plus 
Ansn  n*est-il  pas  tire  quMl 
de  cdie-ci  pour  conser- 
ces  idées.  Foy.  MaUtth. 
intime  qni  sVttadie  à  des 
ifc«d  qne  les  ycnx  de  lîkomme  n^ont  ja- 
M»««,  qn^ancnn  de  ses  sens  n*a  jamais 
|B  iUeindre,  a  été  regardé  par  les  uns 
t^mt  une  révélation  intérieure  qni  se 
—I1.1  héréditairement  d^homme  à  hom- 
i^rt  nrrce  pins  ou  moins  d*empire  sur 
b  adividas,  sdon  qu*ib  ont  développé 
Tane  on  Tantre  de  leurs  prin- 
facaitts;  d^antres  n'ont  voulu  y 
qne  feflet  de  Téducation ,  de 
^'"^TKs  transmises,  d%abitudes  prises, 
«rvit  toot  dNine  grande  paresse  întel- 
hr^rfle.  On  accepte  et  conserve  les  im- 
^ioai,  disent-Hs,  telles  qu'on  les  a  re- 
*n,  «as»  essayer  de  s*en  rendre  compte 
■V  AlmIIct  ce  qull  peut  y  avoir  de 
^  'm  qoefle  part  y  a  été  fkite  à  rerrenr. 


Va  resie ,  ta  foi  est  naturelle  à  lliomme, 
**  <T  qu'il  peut  connaître  par  lui-même 
"*  fn  de  diose,  et  souvent  la  réalité  fiiit 
^fanîiiv  à  sa  yeux  des  objets  dont 
auparavant  lui  avait  paru  do u« 
m  înqioflsîble.  Il  apporte  ici-bas  ou 
^'■■luppe  en  hd  des  idées  de  bonheur, 
'^oeIcbs,  de  poftctlOA  Idéale,  «qz« 


quelles  iteii  Uto  Vépond  dànft  èeHe  vie  et 
qui  sont  pour  lui  le  gage  d'une  vie  à  ve- 
nir; il  est  obligé  de  reconnaître  à  tout 
moment  que  la  vérité  n'est  pas  subordon- 
née à  sa  fiiible  compréhension,  et  que 
même,  au  milieu  de  tant  d'individus  di- 
vers, la  raison  chez  les  uns  se  renfermé 
dans  des  limites  qu'il  est  donné  a  d'antres 
dé  franchir,  limites  qu'une  nature  mieux 
douée  encore  dépasserait  sans  doute  d'une 
distance  beaucoup  plus  grande.  Ces  sortes 
d'observations  lui  recommandent,  lui  font 
une  loi  de  ne  point  nier  absolument  tout  ce 
qu'il  ne  pent  comprendre ,  et  il  croit  ainsi 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  désire  davan-» 
tage;  et  ce  désir  même,  le  besoin  qu'il  a  de  la 
vérité  de  sa  croyance ,  tl  le  regarde  comme 
garantissant  cette  dernière,  comme  l'ap- 
puyant d'uïie  preuve  itréfiragable. 

Cette  disposition  à  croire,  ou  à  rem- 
placer la  certitude  par  la  foi,  est  la  base 
de  la  reiigio/iy  à  laquelle  la  révélation  n'ol^ 
fine  un  fondement  solide  qu'autant  que 
l'homme  est  poussé  intérieurement  à  l'ad- 
mettre comme  vraie,  sans  que  l'intelli- 
gence, son  oracle  habitnd,  Ift  lui  présente 
(?omme  tdle,  sans  que  le  raisonnement 
l'ait  rendue  évidente  à  ses  yeux.  En  effist, 
la  religion  n'est  antre  chose  que  la  fol  em  ^ 
brassant  un  enseignement  qudconque  sur 
l'infini  et  sur  les  intelligences  qui  y  pré- 
sident. 

La  foi  s'applique  à  l'absolu  en  géné- 
ral. On  n'a  pas  foi  seulement  en  Dieu,  en 
llmmortalité,  en  Jésus-Christ  fib  de 
Dieu,  en  Mahomet  son  prophète  ;  on  a 
foi  aux  principes  moraux,  polhiqnes, 
aesthétiques;  on  s'attache  invindblement 
à  l'idée  du  bien,  du  beafu,  du  vrai;  on  a 
foi  en  soi ,  on  a  foi  en  autrui.  Partout  on 
place  au-dessus  de  la  certittide  cette  es» 
pèce  dMnstinct  qui  admet  sans  preuves  et 
résiste  même  au  raisonnement. 

Mais  relativement  au  monde  infini, 
la  foi  est  en  quelque  sorte  une  réminis- 
cence, le  souvenir  d'un  ordre  de  cho- 
ses auquel  nous  aurions  déjà  appartenu; 
dont  il  ne  nous  reste  cependant  qu'une 
idée  confbse,  mais  dont  nous  souffrons 
d'autant  moins  la  négation  que  noua 
avons  l'espérance  d'y  rentrer. 

La  foi  n'est  pas,  comme  le  dit  Voltai* 
re,  une  incrédulité  soumise;  car  le  phià 
soairtnt  die  t^éubfit  «vant  )|a'II  y  dt 


FOI 


(176) 


FOI 


place  dam  r«prit  pour  le  doute  et  Fin- 
crédulité.  Nous  n'accorderouB  pas  oon 
plus  à  Fauteur  du  Dictionnaire  pliiloso» 
phique  que  la  foi  cousbte  à  croirei  non 
ce  qui  semble  vrai,  mais  ce  qui  semble 
jaux  à  noire  entendement;  car  Fenten- 
dément  qui  reconnaît  la  fausseté  de  œ 
qu^on  Teul  croire  est  rebelle  à  la  foi  et  ne 
lui  permet  pas  de  prendre  racine.  Mais  la 
foi  est  bien,  comme  Voltaire  le  dit  aussi , 
«le  l'espect  pour  des  choses  incompré- 
hensibles, en  vertu  de  la  confiance  qu'on 
a  dans  ceux  qui  les  ensei^ent;  »  car  Fin- 
compréhension  n^implique  pas  Fidée  de 
fausseté ,  et  ce  serait  une  raison  présomp- 
tueuse que  celle  qui  rejetterait  tout  ce 
qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  comprendre. 
Cette  confiance  en  ceux  qui  enseignent 
les  choses  incompi^éhensibles,  c'est  le  res- 
pect de  Fautoritéy  qui  peut  se  rapporter  à 
la  parole  écrite  (voy,  Bi  ble  ,  KoaAN,  etc.), 
ou  à  la  tradition  orale  dont  un  corps  s'est 
rendu  dépositaire  (vojr.  Égusk),  ou  à  la 
révélation  immédiate  bien  ou  mal  enten- 


donner  da  prix  «m  choees  «i  aux 
stitutions  terrestres.  Sans  lui,  disulu^ 
complète!  C'est  donc  avec  raison  <\ 
dit  un  député  dont  on  aime  à  voir  F^ 
thottsiasmey  peut-être  Ihitopisme  M 
tique,  fondé  sur  des  croyances  sin 
res,  c'est  avec  raison  que  &L  Pagèsi 
FAriége  a  dit  ce  qu'on  va  lire:  «  Sam 
religieuse,  sans  foi  morale,  sans  loi  p^ 
tique,  que  reste-t*il  à  un  peuple  ?  Il  ^ 
voir  incessamment  tomber  toutes  les  t 
rarchies  humaines;  la  famille  mcme  ^ 
disparaître.  L'homme  doit  rester  seul  ^ 
son  égobme  et  son  intérêt.  Ces  deux  «i 
deviennent  alors  des  vertus.  Comme 
science  de  l'homme,  par  Fhomme  et  ^ 
Dieu,  le  conduit  à  l'isolemeiat,  il  ^ 
qu'ils'aime  seul,  puisqu'il  est seul.Coni 
il  a  brisé  tous  les  liens  qui  rattacheoj 
fini  à  l'infini,  il  ne  reste  de  Fhomme  ^ 
ce  qu'il  a  de  terrestre  et  de  grossier; 
dès  lors  le  bien-être  matéi'iel  et  Tiir 
le  procure  sont  le  but  unique  d'une  ei 
tence  qui  soit  du  chaos  et  retourne 
néant.  Comme  il  croit  à  l'intelligcoo^ 
non  à  l'âme,  le  cri  de  la  conscience,  1| 
trait  de  la  sympathie,  tous  ces  tcrsor^ 


due  {vojr,  Prophktss,  Jisus - Cuaisr, 
Mahomet,  etc.  ). 

Toutes  ces  questions  reviendront  au 
mot  Reucion  ,  et  nous  ne  craindrons  pas  ,'  joies  et  de  larmes  qui  suiigissent  deUM 
de  les  éclaircir,  forts  de  la  pureté  de  nos     sibilité,  cèdent  la  place  à  ces  émuti^ 

intentions.  Loin  d'être  hostiles  à  la  foi, *" '-  ' * 

nous  la  respectons  comme  étant  la  lu- 
mière et  la  poésie  de  la  vie;  nous  sommes 
convaincus  qu'on  ne  la  détruit  pas  sans 
briser  le  lien  qui  rattache  l'homme  à  Fin- 
fini;  que  la  philosophie,  souvent  regar- 
dée comme  Fenoemie  de  la  foi,  a  seule- 
ment pour  tâche  de  l'épurer  et  de  la  dé- 
gager autant  que  possible  des  souillures 
de  la  superstition  et  d'une  absurde  cré- 
dulité, yày.  ces  mots. 

La  foi,  principe  de  toute  religion,  est 
le  palladium  de  Fhnmanité,  en  ce  qu'elle 


la  rappelle  de  la  fange  d'une  vie  maté- 
rielle >  ers  le  ciel  qu^elle  lui  montre  comme 
son  domaine;  et  cette  foi  religieuse  influe 
sur  toute  notre  vie  morale ,  puisque  ce 
n*cst  qu*en  admettant  le  but  final  que  nous 
pouvons  reconnaître  aussi  Pimportance 
des  moyens  propi-es  à  y  conduire.  Car, 
nous  le  demandons,  quelle  >aleur  au- 
raient toui  nos  principes  en  morale ,  en 
politique,  etc.,  s'il  était  faux  que  Thom- 
me  doive  aboutir  à  Dieu  ?  Ainsi  Félé- 
ment  religieux  est  indispensable  pour 


grossières  de  la  sensation ,  qui  powcci 
plaisir  et  repousse  de  la  douleur.  • 

La  religion  est  donc  indispensable 
bonheur  de  Fhomme;  et  ce  n*est  pas  t'^ 
gueil  de  la  nison  qui  la  fonde  ou  V^ 
crédite  et  la  maintient  :  c*est  la  foi  :  c] 
la  raison  s'inclinant  modestement  U  | 
uu  dogme  dont  la  source  ne  lui  »t  p«i{ 
suspecte  franchit  les  limites  de  M>n  duni| 
ne;  c*est  Fintuition  parbnt  plus  haut  <| 
la  raison  et  la  dominant  sans  la  \lo\ic\ 
ter.  Sans  la  \iolenter,  disons- nous;  i 
si  les  limites  de  la  raison  ne  sont  |Mâ  ij 
cessairement  les  siennes,  la  foi  doit  4 
pendant  k  défier  de  c^  qui  blcs&e  la  ri 
son ,  de  ce  qui  est  contraire  à  touU'»  i 
règles  :  elle  peut  lui  commander  U  m 
destie ,  mab  non  pas  Fabnégation  de  %^ 
En  d'autres  tei'mes,  la  raison  peut  bM 
se  soumettre  là  où  elle  ne  comprend  p^ 
mais  elle  n^accordera  jamais  à  la  foi  la  )j 
rite  de  ce  qui  lui  parait  absurde.  Csr  r| 
aussi  s^attribue  le  caractère  de  la  tvyc{\ 
tion;  et  si  elle  peut  se  résigner  à  reconu^ 
tre  dans  la  foi  une  révélation  supcricuh 
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en 


MmiBilité  jasqo^à  lui 

wmh  Aok  de  mécoiuiaitre  et  de  ren- 

^«i  fcS^  *  ^^^  sanctionnées  par 

acoird  de  tous  les  hommes 

i  toocbons  k  ta  question  si  grave 
le  rationalisme  et  le  supra- 
'{vey,  ces  mots),  question  qui 
à  quelques  hommes, 
a  t  qoH  est  difficile  et  impossible ,  di- 
>,  d'amener  Taccord  entre  la 
I  ce  h  feî,  mais  question  que  lliomme 
écarter ,  car  elle  renferme  tout 
de  son  existence  ;  question  qui , 
toates  fins  de  non-recevoir,  se 
perpétuellement  dans  Tesprit  et 
solotion  que  le  monde  à  ve- 
sans  doute,  mais  que  tou- 
rna n^aboutissent  qu^à  em- 
!(oas  ne  nous  abstiendrons  pas 
*MSetm  de  Faborder;  seulement,  cette 
■me  defSDt  ae  présenter  de  nouveau 
ifvtQflOD  des  articles  cpie  nous  venons 
fmkÊmt.  BOUS  devons  la  laisser  entière 
it. 
enz  mots  sur  les  ex- 
lewfnelles  le  mot  deyoi  en- 
idée  principaie. 
U  fai  n*cst  poB  seulement  subjective, 
K  ifc|iiMiliuUy  UD  sentiment,  une  intui- 
"a  :  die  est  ausi  objective,  la  matière , 
•^  dune  crojance.  Sous  le  premier 
^K  et  vue  CD  dit  :  âia  Joi  est  en  Dieu 
«  êjmi  le  ciel  ei  la  terre!  sous  le  se- 
'^'tt  a  embrassé  la  foi  du  Christ,  (f^ 
'  ggcMnifl'  à  la  vraie  foi.  Bien  des  gens 
)-4uuil  la  Cri  dirétienne  sans  avoir  la 
'  ^  U  nsleles  deux  significations  se  con- 
par  loi  chrétienne  on  n'en- 
>  sinon  la  foi  de  chacun  en 
considérée  collectivement. 
fat  la  foi  qui  sauve,  dit  le  proveribe 
'S  *pfi«|uant  généralement  à  la  disposi- 
^  àt  orobe  a  la  vérité  d*un  fait  ou  d^une 

qui,  dans  la  Bible, 

à  U  foi  reli- 

notiepart,  la  pensée 

littoral ,  nous  di* 

m  :  Oui,  c^est  la  foi  qui  sauve;  mais 

qa'dle  ne  soit  pas  stérile  en 

^éÊt  prochdse  les  bonnes  oeuvres, 

■t  wu  moins  les  bonnes  et  nobles 

Car,  dit  saint  Paul  :  «  Quand 

iDOie  la  loi  JQsqa*à  transporter  les 

{««refa^.  d.  G.  d.  M.  Tome  XI. 


montagnes,  si  je  n'ai  point  la  charité,  je 
ne  suis  rien  *  (t  Cor. ,  xiu,  2). 

La  foi  de  diverses  communions  au 
sein  du  christianisme  a  été  souvent  foi^ 
mulée  (vojr.  CoNTZssioirs)  ;  sous  le  nom 
deprojession  de  foi,  on  entend  la  décl»- 
ration  publique  des  principes  consignés 
dans  une  confession  de  foi.  Ce  dernier 
terme  se  rapporte  toujours  à  la  religion , 
tandis  que  le  premier  s'emploie  aussi  en 
politique  et  pour  toutes  sortes  de  princi* 
pes;  il  est  vrai  qu'on  a  aussi  mis  en  usage 
la  locution  de  religion  politique.  Plût  au 
ciel  que  la  chose  qu'on  entend  désigner 
ainsi  fut  plus  sincère  et  plus  réellement 
existante  que  le  terme  n'est  propre  et  lo* 
gique  !  J.  H.  S. 

FOI  (bonke)  ,  THjjr.  LoTAUTÉ,  Suici- 
aiTÉ. 

FOIE.  Le  foie  a  pour  usage  principal 
dans  l'homme  parvenu  à  la  vie  extra- 
utérine  d'opérer  la  sécrétion  de  la  bile  et 
de  la  verser  dans  la  portion  des  intestins 
nommée  duodénum.  On  a  vu  plus  haut 
que,  dans  le  fœtus  (voj'.),  il  semble  sur- 
tout agir  comme  organe  complémentaire 
de  la  respiration,  laquelle  ne  s'effectue 
qu'imparfaitement  par  le  moyen  des  com- 
munications vasculaires  établies  entre  la 
mère  et  l'enfant.  Le  volume  du  foie  est 
alors,  proportionnellement  au  reste  du 
corps,  plus  considérable  qu'il  ne  le  sera 
jamais  plus  tard.  Si  l'on  réfléchit  que, 
seul  parmi  les  autres  glandes,  le  foie  tire 
les  éléments  de  sa  sécrétion  du  sang  vei- 
neux, c'est-à-dire  du  sang  qui  a  déjà 
circulé  et  qui  n'est  pas  retourné  au  cceur, 
ni  par  conséquent  au  poumon,  il  devient 
évident  qu'il  exerce,  même  chez  l'adulte, 
une  action  puissante  sur  la  masse  du  sang. 
Il  ressemble  sous  ce  rapport  au  poumon, 
en  ce  qu'il  diminue,  quoique  par  une 
voie  différente,  la  quantité  proportion- 
nelle du  carbone  et  de  l'hydrogène  du 
sang.  Les  observations  pathologiques  con- 
firment ce  résultat;  en  effet,  des  phthisi- 
ques  qui  ont  vécu  quelque  temps  avec  des 
poumons  presque  entièrement  détruits  par 
la  maladie ,  présentent  presque  toujours 
un  foie  volumineux.  Le  sang  veineux  qui 
vient  ainsi  passer  dans  le  foie,  comme  dans 
une  sorte  de  crible  ou  de  filtre,  est  natu- 
rellement moins  pur  que  celui  de  toutes 
les  parties  du  corps,  et  cela  parce  qu'il 
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a  déjà  circula  dans  le»  purols  de  Pesto- 
mac  et  des  intestins.  Or,  des  expériences 
directes  ont  démontré  que  les  matières 
liquides  ingérées  dans  Testomac  passent 
avec  une  excessive  rapidité  dans  la  circu- 
lation veineuse  abdominale.  On  a  donné 
le  nom  de  veine-porte^  k  cause  de  son 
usage,  au  tronc  veineux  formé  par  la  réu- 
nion des  veines  abdominales  qui  se  ren- 
dent au  foie.  Cette  veine  se  divise  en  une 
infinité  de  ramifications  qui  forment  en 
grande  partie  la  trame  organique  de  la 
glande.En  effet,  quand  on  pénètre  profon- 
dément, on  déceuvre  au  moyen  de  la  loupe, 
une  infinité  de  granulations  dont  la  réu- 
nion constitue  le  viscère.  Chacune  de  ces 
granulations  est  constituée  à  son  centre 
par  Torigine  d^un  des  nombreux  sécré- 
teurs de  la  bile;  à  sa  circonférence,  par 
les  divisions  capillaires  et  de  la  veine- 
porte  et  des  veines  hépatiques  (  inap , 
-aroç  foie)  chargées  de  reprendre  le  sang 
purifié  de  la  veine-porte  et  de  le  repor- 
ter vers  le  cœur,  et  par  celles  de  Vattère 
hépatique  qui  fournit  au  foie  le  sang 
artériel  que  réclame  sa  nutrition. 

L*ensemb1e  du  foie  est  d*une  couleur 
rouge  -  brun  et  constitue  la  plus  grosse 
glande  du  corps  humain;  sa  forme  est 
celle  d'une  portion  d^ovoîde  coupé  dans 
aa  longueur.  Ce  viscère  occupe  la  région 
supérieure  droite  et  une  partie  delà  ré- 
gion moyenne  et  supérieure  de  Pabdo- 
men.  Convexe  à  sa  face  supérieure  qui 
est  unie ,  il  s*adapte  de  ce  côté  à  la  con- 
cavité du  diaphragme  qui  seul  le  sé- 
pare de  la  cavité  de  la  poitrine;  sa  face 
inférieure,  qui  est  fort  inégale,  re]x>se  à 
gauche  sur  Testomac,  à  droite  sur  les  in- 
testins et  le  rein  du  même  c^té.  Son 
bord  antérieur  tMnchant  suit  le  rebord 
des  fausses  côtes  droites;  son  bord  pos- 
térieur ,  moins  étendu ,  arrondi ,  beau- 
coup plus  épais,  s'appuie  contre  la  paroi 
postérieure  du  ventre  et  est  échancré  en 
cet  endroit.  Outre  son  enveloppe  séreuse 
formée  par  le  péritoine  qui  lui  fournit 
MS  attaches,  le  foie  en  possède  encore 
ane  autre  plus  résûtante  et  fibreuse,  vul- 
gairement connue  sous  le  nom  de  capsule 
de  GUsson,  Cette  membrane  fibreuse  te 
tapisse  encore  jusqu'à  un  certain  point  à 
Pintérieur;  car  elle  forme  des  espèces  de 


de  la  trîne-porte  et  de  Tartère  hépati(| 
qui  plongent  pour  cotistituer  le  pan 
chyme  de  l'organe.  Les  vaisseaux  biUaii 
réunis  à  leur  sortie  du  tissu  du  foie  eo 
seul  canal  nommé  /<e/Ni//çiye,  versent  ci 
tinuellement  de  la  bile  dans  la  prenij 
portion  de  l'intestin  grêle.  Mais  avaoi 
parvenir  à  cet  intestin,  il  naît  du  canal 
patique  (qui,  au-dessous  de  cette  joDct| 
prend  le  nom  de  canal  cholédoque  ) 
autre  canal  nommé  r/r/i^ii^,  lequel,  si 
un  assez  grand  nombre  de  flexuo>itë 
toujours  augmentant  de  calibre,  s*éla 
enfin  en  une  petite  poche  membrane 
de  la  forme  d'une  poire  dont  la  pi 
extrémité  est  tournée  en  bas ,  et  doii 
queue,  qui  représente  la  fin  du  canat,| 
garde  en  haut  Cette  petite  poche,  ap 
lée  vésicule  dufiet^  sert  à  tenir  en 
serve  une  certaine  quantité  de  bile  |^ 
l'instant  te  plus  important  de  ladige^tj 
la  chylification.  Voy,  ces  deux  mots^ 

Le  foie,  qui  ne  manque  point  dan^ 
vertébrés  et  se  retrouve  presque  touj^ 
chez  les  mollusques,  est,  le  plus  sout^ 
chez  les  animaux,  d'un  volume  jj 
portionnel  plus  considérable  que  \ 
rhomme.  Mais  indépendamment  des 
fêrentes  configui-ationsdont  il  est  susd 
tible,  suivant  les  genres  et  les  espèce 
ofli-e,  pour  son  volume  relatif,  une  col 
lation  constante  avec  les  mâchoires  e{ 
dents.  Plus  les  aliments  sont  broyés, 
visés,  imbibés  de  salive  dans  la  bou^ 
plus  il  est  petit;  moins,  au  contraire, 
aliments  subissent  cette  préparattt>n  I 
tiale,  plus  11  augmente  de  volume.  (1 
ainsi  que  dans  l'embranchement  des  i 
tébrés,  les  serpents,  les  poissons  et 
oiseaux,  qui  avalent  leur  nourriture  te 
entière  sans  la  diviser,  présentent  un 
beaucoup  plus  gros  que  chez  les  maini 
feres.  Enfin,  chez  ces  derniers,  les  cal 
vores,  les  rongeurs  et  la  plupart  des  cti 
tés  oflrent  aussi  un  foie  de  dîmensîoDi 
beaucoup  supérieures  à  celui  des  crM 
camassien  et  des  ruminants,  dont  les 
tomacs  multiples  exercent  un  travail  { 
actif  sur  les  nutières  alimentaires.  C.  ï 

roi  ET  BOMMAGB.  Suîwn^ 
président  Bouhier  [Obsenations  i«i 
coutume  de  Bourgogne^  ch.  43),  b 
et  hommage  (en  Wiin  fides  et  hominl 


galnctaux  vtlnetaxblUairei^anxdiTiMOiis  |  tm  homagtum)  était  le  promcMe  de  û\ 


roi  (i7d) 

tt  dboeUeneDt  fidte  par  le  cassai  a  soii 

i^MT  tf  ec  les  marques  de  aoumissioa 

€u  re^ect  prescrile»  par  les  ooatumes 

éK^éa  par  Toia^  dâ  lieux.  La  foi  et 

^snÊft  écait  un  devoir  personnel  dû 

^  ^«aôdl  à  chaque  mutation  de  seigneur 

I  k  nsgJiy  eo  sorte  que  chaque  vassal  la 

anj  tQ  Bmina  une  fois  dans  sa  vie.  An- 

Mmaeat  ou  distinguait  la  foi  de  Thom- 

191 U  foi  consistait  dans  la  prestation 

à  flust  de  fidélité  ;  Thommage  ^  dans 

A  tsanaàmMÈOt  faite  par  le  vassal  qu'il 

«.V«is<  de  son  seigneur,  c*est-à-dire 

V  i^  La  foi  était  due  par  le  roturier 

f^  t  ^H  tenait  du  seigneur,  et  Thom- 

iip  t^  dû  par  le  gentilhomme,  comme 

*%  3Qke  é^ûn  met  du  parlement  rendu 

thralt  10  décembre  1338.  Le  serment 

*  ^té  fe  prêtait  debout  après  l'hom- 

•ç»;  3  se  (aîait  entre  les  mains  du  bailli 

m  ^niésal  dn  seigneur ,  quand  le  vassal 

»  fmxèk  pas  venir  vers  son  seigneur , 

;«  «fi  ^  llmmmage  n'était  dà  qu^au 

^jmr  même  par  les  vassaux. 

^'«ci  qoelle  était,  en  France,  la  forme 

de  rhommage  :  le  vassal, 
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^ ,  S  flwfcft"^ ,  les  mains  jointes  en* 
b BBÎos  de  son  seigneur,  sans  cein- 
^<  ans  cpée,  sans  éperons,  pronon- 
■B  rrtte  Corsule  :  «  Je  deviens  votro 
■  ^  ane,  et  vous  promets  féauté  doréna- 
*  ^tt,  asaune  à  mon  seigneur,  envers  tous 
^  r^  paoKDt  vivre  et  mourir,  en  telle 
"'s^TiDce  comme  le  fief  la  porte,  etc.  » 
^  V  «anal  baisait  son  seigneur  sur  la 
|QL«i  W  •"i^^f^r  lui  rendait  sur  la  bou- 
^  V,  baiser,  qu^on  nommait  osculum 
fàti.  A  <pû  ne  se  donnait  qu^aux  nobles, 
sfrt'jqfiioQ  des  roturiers.  £n  Espagne, 
^«teaJ  baisait  la  main  du  seigneur.  Du 
*sir.  la  formes  de  Thommage  ont  varié 
*<«t  ks  tesops  et  les  lieux.  Si  Ton  s^en 
^3i>rte  à  Guillaume  de  Malmesbury, 
^  ^da  temps  de Charles-le-Chauve, 
^"^i^on  lîef ,  baisait  le  pied  de  son  sei- 
^■r.  AiBcvrs  on  trouve  quUm  évêque 
«iapAtcme  fit  hommage  au  duc  d'A- 
e^ae  ea  ko  baisant  les  bras.  Dans  le 
'^'^  écs  actes  dn  règne  d^Édonard  El, 
^  U  <|ae  Jean  Leukner  et  Elisabeth 
^  *■■■<,  iprèa  avoir  fait  la  foi  et  hom- 
ca  la  cour  <la  commun  banc ,  en 
sur  un  lieu  qui  leur 
ont  baisé  le  lieu  où  leurs 


mains  avaient  été  posées.  Lorsqu'une 
femme  faisait  l'hommage,  elle  ne  disait 
pas  au  seigneur, /r  deviens  votre  femme j 
mais  je  vous  fais  l'hommage  pour  tel 
fief.  Si  le  chef  d'une  communauté  reU« 
gieuse  s'acquittait  de  ce  même  devoir,  il 
employait  cette  formule  :  «  Je  vous  fais 
«  hommage ,  je  vous  serai  fidèle  et  loyal , 
«  et  je  reconnaîtrai  toujours  tenir  de  vous 
«  seul  les  fonds  dont  vous  êtes  seigneur.  » 

Dans  les  derniers  temps  du  régime  féo- 
dal, on  confondait  la  foi  avec  l'hommage^ 
et  l'un  et  l'autre  n'étaient  dus  que  pour 
les  fiefs. 

On  trouve  des  exemples  d'hommage 
dès  le  temps  de  la  première  formation  des 
fiels  :  ainsi,  après  la  mort  du  duc  d'Aqui- 
taine  Eudes,  en  734,  Charles-Martel  ao 
corda  à  Hunald,  fils  de  ce  prince,  la  jouis- 
sance de  ce  duché,  à  condition  de  lui  en 
rendre  hommage.  Charlemagne,  en  778, 
dans  sa  guerre  d'Espagne ,  reçut  les  hom- 
mages de  tous  les  che&  qui  commandaient 
entre  les  Pyrénées  et  l'Ebre.  Mais,  dans 
les  cas  que  nous  venons  de  citer,  l'hom-* 
mage  n'était  qu'une  sorte  d'alliance  entre 
des  princes  faibles  et  un  seigneur  plus 
puissant  qu'eux.  Dana  cette  catégorie  ren- 
tre l'hommage  que  fit  en  1190  à  Phi- 
lippe -  Auguste  le  comte  de  Hainaut» 
quoiqu'il  fût  souverain  dans  la  plupart  de 
ses  terres.  Au  reste,  le  plus  connu  des 
hommages  faits  dans  ces  anciens  temps  est 
celui  que  rendit  à  Pepin-le-Bref,  en  757, 
Tassilo,  duc  de  Bavière,  bien  que  quel- 
ques auteurs  aient  voulu  n'y  voir  qu'un 
simple  serment  de  fidélité. 

L'usage  des  fiels  étant  devenu  général 
en  Europe,  les  actes  d'inféodation  impo- 
sèrentau  vassal  des  obligations  différentes, 
ou  plusieurs  espèces  d'hommage. 

Dans  V hommage  simple^  il  n'y  avait 
ni  obligation  de  service  particulier  con- 
firmée par  serment,  ni  prestation  de  foi  : 
il  se  bornait  à  l'hommage  rendu  au  sei- 
gneur, nu-tête,  les  mains  jointes,  avec  le 
baiser.  Dans  ce  cas ,  le  possesseur  du  fief 
n'était  assujetti  envers  le  seigneur  à  au- 
cun service  de  cour  de  plaids  ou  d'ost ,  et 
le  suzerain  ne  pouvait  lever  aucune  taille, 
capitation  ou  taxe,  sur  les  hommes  de  son 
vassal  simple. 

U hommage  ordinaire  j  exprimé  par 
le  mot  homoy  soumettait  le  vassal  à  la 
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fiance  {fidueia)^  c*esl  «  à  •  dire  à  donner 
conseil  a  son  soxerainy  en  son  âme  et  con- 
science y  lorsqu'il  tenait  ses  plaids  gêné* 
rauz  ;  au  ressort  de  la  justice  (/usiitia); 
à  le  servir  en  guerre  pendant  quarante 
jours  ( servi tium ,  ost  de  quarante  jours) 
à  compter  du  jour  qu'il  lui  avait  indiqué 
par  son  acte  de  semonce  pour  le  rendez* 
vous  général  au  camp. 

U hommage  lige  wï  plein  était  celui  où 
le  vassal  promettait  de  servir  son  seigneur 
envers  et  contre  tous.  On  l'appelait  lige 
{à  Uganda)  parce  qu'il  liait  le  vassal  plus 
étroitement  que  tous  les  autres.  11  était 
de  deux  sortes  dans  les  anciens  temps,  se* 
Ion  que  le  vassal  s'obligeait  à  servir  son 
seigneur  envers  et  contre  tous,  même  con- 
tre le  souverain,  ou  qu'il  s'engageait  à  ser* 
virson  seigneur  contre  tous,  à  l'excep- 
tion des  autres  seigneurs  dont  le  vassal 
était  déjà  homme  lige.  \jt&  j aides*  on 
guerres  privées  furent  les  principales  cau- 
ses de  ces  hommages  liges.  On  a  cru  qu'ils 
no  s'étaient  introduits  que  vers  le  xn* 
siècle;  mais  il  résulte  de  diverses  chroni- 
ques et  Chartres  que  le  mot  lige  y  dont  on 
trouve  des  traces  dès  l'an  846,  commença 
à  être  employé  au  xi*  siècle  et  ne  devint 
commun  qu'au  xii*.  Les  femmes  faisaient, 
comme  les  hommes,  l'hommage  lige,  qui, 
•près  l'abolition  des  guerres  privées ,  ne 
liât  plus  dA  qu'au  roi;  dans  le  cas  où  il 
était  rendu  à  d'autres  personnes  qu'au  roi, 
il  fallut  dès  Ion  excepter  celui-ci  de  l'obli- 
gation de  servir  le  suzerain  envers  et 
contre  tous.  L'hommage  lige  devait  être 
rendu  en  personne,  de  quelque  condition 
que  fôt  le  vassal.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  se  rendait  l'hom- 
mage lige  par  ce  qui  se  passa  entre  Phi- 
lippe-de-Valois et  le  roi  d'Angleterre  : 
ou  trouve  les  détaib  de  ce  fait  dans  la 
Chronique  de  Froissart  (liv.  I'"*,  ch.  2S). 

Les  engagements  qui  résultaient  de  la 
foi  et  hommage  sont  exposés  dans  deux 
lettres  de  Tévêque  de  Chartres  Fulbert  ; 
ce  prélat  les  réduit  à  six  :  conservation , 
sûreté ,  honnêteté,  utilité,  facilité  et  pos- 
sibilité ;  c'est-à-dire  que  le  vassal  ne  de- 
vait porter  aucune  atteinte  à  la  personne 
de  son  seigneur  ;  ne  point  révéler  son  se- 
rrât ni  préjndicier  à  la  sûreté  de  ses  for- 


(*)  C«l  It  ttol  sllfitaad  Ftkdm, 
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teresses;  ne  point  lui  faire  du  tortda 
de  sa  justice,  de  ses  honneurs,  de  sei  | 
sessions  ;  ne  point  lui  susciter  des  ob 
clés  qui  lui  rendraient  difficile  ou  im] 
sible  ce  qu'il  avait  la  &cililé  ou  la  pos 
lité  d'entreprendre  et  d'exécuter.  Mai 
vassal  n'avait  pas  rempli  toute  jostia 
ne  nuisant  pas  à  son  seigneur  :  il  lui  d< 
encore  conseil  et  aide  dans  toutes  la 
casions  qui  pouvaient  l'intéresser.  Le 
gneur,  de  son  côté,  devait  rempUi 
mêmes  obligations  à  l'égard  de  ion  va 
s'il  y  manquait,  il  était  coupable  de  o 
vaise  foi ,  comme  le  vassal  qui  ne  se 
pas  acquitté  de  ses  devoirs  envenson 
gneur  eût  été  coupable  de  perfidie  < 
parjure,  (f^oir  aussi,  pour  les  devoiis 
pectifr  du  suzerain  et  du  vassal ,  le  di 
du  TraitéderoriginedesfiefSf^CÏ 
tereau-le-Fèvre.)  A.  S 

FOIN.  C'est  le  nom  qu'on  don 
l'herbe  des  prés  après  qu'elle  a  été 
diée  et  desséchée  pour  être  oonserr^ 
servir  d'aliment  aux  bestiaux.  Les  i 
rations  successives  par  lesquelles  on 
mène  à  cet  état  demandent,  pour 
soustraites  aux  vicissitudes  atmospl 
qnes  qui  les  contrarient  sans  cesie, 
grande  célérité  dans  leur  exécution  ; 
la  même  raison,eltes  supposent  le  conc 
d'un  nombre  de  bras  snllisant  poa 
accomplir  dans  les  intervalles  de  u 
souvent  assez  courts  où  elles  sont  p 
blés.  Par  ces  motifii,  et  parce  qu^ 
coïncident  avec  k  plus  brillante  ép 
de  l'année,  que  leur  accomplissenel 
confié  à  la  fois  à  des  hommes,  à 
femmes  et  même  à  des  enbnts,  et  i 
entraîne  le  dégagement  d'une  o 
agréable,  elles  se  rangent,  quelque 
tigantes  qu'elles  soient  d'ailleun, 
nombre  des  travaux  agricoles  dont 
pect  est  le  plus  animé  et  qui  respire 
galté  la  plus  franche. 

Un  article  spécial  a  été  consarrl 
première  de  ces  opérations  (iv>n  I 
CRACK  ).  La  seconde,  qui  est  le  fam 
ou  autrement  dit  la^fenaisomy  a  pou^ 
d*amener  l'herbe,  sans  nuire  à  net  \ 
lités  et  dans  le  moins  de  temps  po« 
à  un  degré  de  dessiccation  tel  qa*ell 
susceptible  de  conservation  et  qu'd 
perde  pas  ses  qualités.  Les  nasMs  ^ 
en  recoeilW  ne  peiumtont  pas  dt  h 
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fa  ane  ifcduiuiob  et  à  nue  chaleur 

cUlo  y  oo  est  réduit  à  la  disposer 

virpré  mèmtj  de  telle  manière  qu^elle 

érinBBmoict  naturelle  du  soleil  et 

iB  «eMs  h  plus  pande  surface  possible, 

canoiodre,  an  contraîrey  à  Faction  de 

teûdifé,  qui  nécessiterait  un  nouveau 

•■■V^fffM  et  qui  la  détériorerait  en 

nbuat  épfftMiver  un  efîet  analogue  à 

•b  dm  Manrhiifliigf  ou  d^une  lessive. 

Ifpifpîlianent  pendant  les  heures  de  la 

■née  oà  il  frit  sec  et  chaud  et  la  for- 

ittB  de  tas  pour  la  nuit  satbfont  à  ce 

«ÎK  objet.  Une  circonstance  qu^on  ne 

pd  pe  de  ime  dans  ces  manipulations, 

''<x^  Ténerpe  avec  laquelle  Therbe 

-^s  nsKsCe  à  Faction  détériorante  des 

8»  ataaspliérîqttes  est  en  raison  même 

èfcBi  de  végétation  qu^elle  conserve 

^«^àae  ;  c'est  pourquoi ,   à  mesure 

*  de  se  desMche  davantage,  on  diminue 
e  pims  de  contact  avec  Tatmosphère 
a  ixwaBt  on  seul  tas  de  plusieurs  au- 
t&  Ab  reste,  la  nécessité  de  satisfaire  à 
c»  condition  est  un  avantage,  puis* 
nVfiraHidnit  tout  naturellement  à  Tétat 
Muiif  dans  lequel  on  conserve  le  foin. 
V«  oa  qoatre  jours  de  préparation  par 
a  kBps  propice  suffisent  souvent  pour 
^■eaer  à  œ  point.  L'herbe  grossière 
fa  pniries  marécageuses  ne  demande  pas 
M^t  de  ménagements;  on  ne  craint  pas 

*  hi  biaser  sabir  en  couches  minces 
^OdB  des  phiîcs  ou  de  la  rosée  qui, 
•«{■'elles  n*eaercent  qu'une  action  mo- 
*<Miée,  faii  font  plus  de  bien  que  de 
■i;  it  pins,  pour  la  mettre  en gi*os  tas, 
^  tficipe  sur  le  terme  ordinaire  de  la 

,  afin  qu'elle  y  subisse  une  fer- 

qui  développe  ses  principes 

■eutene  et  défait  ces  tas  lors- 

fr  h  cUeor  y  est  devenue  très  vive,  ou 

^s  on  les  Iakse  subsister  afin  d'avoir 

^fMi  bnm  dont  il  sera  question  tout 

<^Wie. 

la  principes  cî-dessus  énoncés  s'ap- 

it  à  la  fenaison   des 

et  à  celle  des  prairies 

•;  cependant,  comme  les  légu- 

qm  composent  celles-ci  sont 

et  moins  fermes  que  les 

PnîaliiilnMtiLj^  comme  leurs  feuilles, 

^  9  «ne  la  partie  la  plus  savoureuse  et 

*  1^  annrHnate,  aont  phis  burgei  et 


86  détachent  plus  aisément  do  la  tige,  leur 
récolte  est  à  la  fois  plus  casuelle  et  plus 
longue,  mais  en  revanche  elle  veut  moins 
de  manipulations.  On  connaît  trois  ma» 
nières  principales  deTeflectuer:  celle  des 
chevroUes  ou  bocoîtes^  recommandée  par 
M.  Mathieu  de  Dombasle  ;  celle  des  ca^ 
valiers  et  des  porteurs^  pratiquée  par 
différents  agronomes  et  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne;  enfin  celle  de 
Kiapmeyer.  Dans  la  première  méthode, 
après  avoir  laissé  pendant  un  jour  ou 
deux  eu  ondains  l'herbe  abattue,  on  en 
forme  des  chevroites  qui  sont  de  petits 
tas  de  18  à  20  pouces  de  diamètre  sur 
autant  d'élévation;  et  lorsque  ces  petits 
tas  se  sont  à  moitié  séchés  (ce  qui  exige 
deux  à  trois  jours  pendant  lesquels  on  n'a 
pas  à  y  toucher,  si  ce  n'est  pour  les  re  • 
tourner  et  les  desserrer  en  cas  de  pluie), 
on  les  réunit  pour  en  former,  le  plus  ré- 
gulièrement qu'on  le  peut,  des  cônes 
hauts  de  6  à  6  pieds  et  aussi  étroits 
que  possible  ;  on  ne  touche  pas  plus  à  ces 
cônes  qu'aux  chevrotles.  La  fenaison  faite 
suivant  cette  méthode  dure  6  à  7  jours; 
elle  donne  un  excellent  foin  et  exige  peu 
de  nudn«d'œuvre.  Exécutée  suivant  la 
seconde  méthode,  elle  expose  le  foin  à 
moins  de  manipulations  encore;  car  il  ne 
s'agit  que  de  le  placer ,  un  jour  après  la 
coupe,  sur  des  appareils  en  bois  dressés 
dans  le  pré  même  et  de  l'y  laisser  jus* 
qu'à  ce  qu'on  le  rentre.  Ces  appareils, 
dans  la  partie  montagneuse  du  midi  de 
l'Allemagne,  consistent  en  de  forts  pi* 
quets  de  10  pieds  de  longueur,  qu'on 
enfonce  d'un  pied  en  terre  et  qu'on 
charge  à  leur  partie  supérieure,  traversée 
à  cet  effet  en  sens  dive»  par  3  ou  4  bà* 
tons.  A  ces  cavaliers ,  comme  on  les  ap- 
pelle, Schwerz,  lorsqu'il  était  directeur 
de  la  ferme- modèle  de  Hohenhelm  dans 
le  Wurtemberg,  substitua  de  longi  che- 
valets à  plusieurs  traverses,  afin  d'épar- 
gner la  main-d'œuvre  nécessaire  pour 
ficher  les  pieux  en  terre  et  d'avoir  des 
appareib  plus  fermes  et  plus  durables. 
Dans  les  mêmes  contrées,  on  se  sert  pour 
le  même  usage  d'un  appareil  plus  simple 
encore,  savoir  :  de  trois  perches  réunies 
par  la  tête  au  moyen  d'une  broche,  mais 
s'écartant  depuis  ce  point  jusqu'à  terre, 
et  munies  de  chevilles  sur  leor  côté  ex- 
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térieur.  Ces  différents  échafaadages  sont 
surtout  utiles  pour  les  foins  qui  courent 
le  risque  de  souffrir  d'une  humidité  ex* 
oeasive.  H  en  est  de  même  du  procédé  de 
Klapmeyer.  Comme  les  plantes  n'aban* 
donnent  leur  eau  de  végétation  que  lors* 
que  leur  vitalité  est  détruite,  Rlapmeyer 
a  cherché  à  rendre  cette  destruction  plus 
rapide  et  plus  complète.  Dans  ce  but ,  il 
emploie  la  fermentation ,  qu'il  détermine 
en  formant  de  prime*abord  avec  l'herbe 
fiiucfaée  d'énormes  monceaux  qu'on  tasse 
médiocrement  ;  ces  tas  sont  ensuite  dé* 
montés  et  éparpillés  lorsqu'ils  répandent 
une  forte  odeur  de  miel  et  lorsque  la 
chaleur  ify  élève  au  point  qu'on  ne  peut 
plus  y  tenir  la  main  :  une  couple  d^heures 
de  b^u  temps  suffit  alors  pour  dessécher 
le  tout.  Cette  méthode  suppose  qu'on  a 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
bras  dans  un  moment  donné;  mais  elle 
est  expéditive  et  produit  un  foin  sucré 
que  les  bestiaux  recherchent  lorsqu'ils  y 
sont  accoutumés.  Cependant  ce  foin  est 
plus  susceptible  de  se  détériorer  par  la 
pluie  que  celui  qui  est  préparé  à  la 
manière  ordinaire. 

Pour  retoumeri  éparpiller  et  ramasser 
le  foin,  on  se  sert  de  fourches  et  de  rA- 
teanx.  On  a  cherché  à  en  remplacer  l'ac- 
tion leate  et  coAteuse  par  différentes  ma- 
chines, telle  que  la  herse  de  Bloys  de 
Treslong,  l'arbre  à  foin,  le  râfleur  au- 
rais, le  ritean  tournant  de  Coke,  etc.  ; 
mab  leur  complication  et  Pimperfection 
de  leur  travail  les  ont  fait  exclure  de 
louage  général. 

Avant  d'emporter  le  foin  du  lieu  où 
on  Fa  récolté,  on  a  coutume,  dans  cer- 
taines localités,  de  le  mettre  en  bottes. 
Cette  méthode,  qui  augmente  beaucoup 
la  main-d'oeuvre,  procure  plus  de  com- 
modité pour  le  transport,  l'estimation,  la 
vente,  la  distribution,  et  elle  assure  l'é- 
galité des  parts  qu'on  donne  aux  ani- 
maux :  aussi  est-elle  principalement  sui- 
vie dans  le  voisinage  des  grandes  villes, 
dans  les  Keux  où  11  y  a  de  grands  rassem- 
blements de  chevaux,  et  partout  où  les 
foins  sont  l'objet  d'un  commerce  un  peu 
conttdérable. 

P^  Teffet  du  fanage,  le  foin  parait 
perdre  de  deux  à  quatre  cinquièmes  de 
son  poidi  primitif;  cependant  on  ne  con- 


naît pas  an  juste  le  degré  de  dciwicci 
qui  convient  le  mieux  a  9a  conaervmtj 
on  sait  seulement,  d'un  cdté,  qu'il  De 
pas  être  absolument  sec,  car  alors  i 
serait  plus  susceptible  de  suer,  c'csi 
dire  d'éprouver  une  légère  fermentai 
ce  qui  lui  est  cependant  utile;  de  Vmx 
qu'il  ne  doit  pas  receler  nne  qa^ 
d'humidité  qui  aurait  pour  suite  one 
mentatîon  excessive  et  la  raoisissar« 
même  Tinflammation.Cependant  on  p 
lorsqu'il  n'est  qu'à  moidésec,en  faire 
meules  bien  serrées,  où  il  se  con\eftil 
une  masse  brune  et  dure,  analogue 
tourbe  :  c'est  ce  qu'on  appelle  du  J 
brufij  qui  peut  très  bien  servir  à  V 
graissement  des  bœufs.  On  peut  aij 
quand  on  a  des  doutes  sur  la  conse^ 
tion  d'un  foin  qu'on  a  été  obligé  dr  < 
serrer  dans  un  état  imparfait  de  éo\ 
cation,  le  stratifier  avec  un  aatre  i 
rieux  et  sec  ou  avec  de  la  paille  d'orgC 
d'avoine.  Quelquefois  même  on  saup 
dre  de  sel  chaque  couche  pour  pre>^ 
toute  fUcheuse  fermentation. 

Non-seulement  le  foin ,  pour  bien 
conserver,  doit  être  à  un  d^ré  conveni 
de  dessiccation  lorsqu'on  le  resserre,  q 
encore  il  doit  être  uniformément  II 
dans  toutes  ses  parties.  Tout  le  mo^ 
est  d'accord  sur  ces  deux  conditioj 
mab  les  opinions  divergent  sur  un  tn 
sicme  point ,  savoir  l'accès  de  l'air  : 
uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  p< 
sent  qu'il  faut  autant  que  possible  n 
nager  des  courants  d'air  dans  les  nuM 
de  foin ,  et ,  dans  cette  idée ,  ils  y  j 
troduisent  souvent  des  fagots  ou  bj 
y  ménagent  des  espèces  de  cheminé^ 
les  autres,  parmi  lesqoeh  se  range  M.  5l 
thieu  de  Dombaslt ,  cherchent  à  en  e 
dure  l'air  aussi  complètement  que  ptj 
sible. 

Les  opinions  se  partagent  aussi  lorsqii 
s'agit  de  savoir  si,  pour  la  garde  des  foii 
les  meules  '(vof.)  sont  préférables  au\  \ 
nîts  %  ou  vice  versa.  Les  prrmicns  <« 
sur  les  autres  deux  notables  avantA{?i 
savoir  de  permettre  une  grande  épMTf,\ 
en  bitiments  et  de  conserver  le  foin  besi 


(*)  Oa  appdle/iMiil  k  hâtiiMat  qri  Mrt  è  rt 
r«rMtr  U  fois  ( Amms  mi>ms ).  Om  ^mn  \ 
di^poMtioo  iatérisat»  dscsi  a^èass  dsfraa^ 
au  mot  VtvLi.  a 
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«f  aifox  d  plu  longtemps;  mus  leur 
olvtîon  aige  beaucoup  de  travail , 
Aatnioe  dt  gnmds  embarras  dans  les 
mu  pbTÎeoseSy  et  elle  n^est  bien  en* 
aisqoe  dans  certains  pays.  On  a  cher- 
(k  I  oMidGer  les  avantages  des  meules 
f.  ét%  fentk  en  établissant  de  simples 
^Bpn  tous  lcw|uels  on  entasse  le  foin 
•i  lîot  le  toit  est  mobile  ou  immobile. 
Od  Bf  peut  guère  conserver  le  foin  au- 
lide  deux  ans.  Celui  qui,  primitive- 
»i:ilDQéde  bonnes  qualités,  n*en  a  en* 
-  <R  ricfl  perdu  se  reconnaît  aux  carao- 
'nsivants  :  il  est  composé  d^herbes  à 
^csaùces,  aouples  ou  difficiles  à  casser, 
^•A  en  grande  partie  de  leurs  feuîllei 
^ittean  fleurs,  et  appartenant  lit  plu- 
«•m  Sunilles  des  graminées  et  des  lé- 
rattoscs;  sa  couleur  est  légèrement 
r%.  tnnt  sur  celle  quVn  nomme  feuille 
^r^]  son  odeur  est  agréable,  analogue, 
■  M.  Grognier,  à  celle  de  la  flouve  odo* 
"i^î  tt  saveur  est  sucrée,  exempte  d^a- 
^iTtne  et  d^âcreté.  Quant  aux  mauvais 
'-s,  lo  ans  le  sont  parce  quMIs  con- 
kraest  vue  plus  ou  moins  grande  pro* 
K*%aB  de  végétaux  vénéneux  ou  dé* 
}^T\vi  de  propriétés  nutritives;  d'au- 
^  pvtx  qa^on  en  fait  usage  trop  tôt 
*  fion  les  a  conservés  pendant  un  laps 
>  Hip  trop  considérable,  dVutres  en- 
^  puoe  qu*ib  sont  rouilles,  moisis  ou 
^«,  etc.  Ûusage  des  mauvais  foins,  et 
'^^^t^  <ie  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
"^vt  catégorie,  peut  être  pour  les 
lun  U  cause  de  plusieurs  maladies, 
"^^  des  indigestions,  des  irritations 
^ncs,  la  pousse,  la  pbthisie  pulmo* 
^  des  ophthalmies,  des  maladies  pu- 
^  «te.  On  cherche,  mais  on  ne  réus- 
r  ^laparditement,  à  prévenir  la  fu* 
*^  Ktion  de  ces  foins  altérés  en  les 
^«at  à  la  fourche,  en  les  battant  au 
^>  CQ  les  lavant  dans  une  eau  cou* 
'^tprifiérableroent  lorsquMls  sont  en« 
*^  «r  pied,  en  les  salant,  en6n  en  les 
^aajtaot  avec  de  meilleurs  fourrages. 
^Avpie,  dans  une  même  année,  on  fait 
^  UK  prairie  deux  ou  trois  coupes, 
'  wa  pnnrenant  de  la  seconde  et  de  la 
""*««  pfcod  le  nom  de  regain.  H  est 
^^aieoulent  que  celui  de  la  première, 
^  V^  se  conipofle  de  plantes  cou* 
^li^'ïWf$i  la  f^lt^  ta  eu  aiiM| 


i  > 


plus  difficile,  parce  qu*il  e^t  plus  aqueux 
et  que  la  saison  où  elle  se  fait  lui  est 
moins  propice.On  ne  donne  pas  le  regain 
aux  chevaux.  Foj.  Four&agbs  et  Prai- 
aixs.  J.  Y. 

FOIRES  (  du  latin^bm/ii).  Les  foires, 
concours  dans  une  même  localité  de  pro- 
duits nombreux  appartenant  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  deviennent  tous  les 
jours  et  plus  restreintes  et  moins  fréquen- 
tées. Beaucoup  d'époques  fixées  par  l'u- 
sage et  déterminées  par  des  édits  et  ordon- 
nances de  l'ancienne  monarchie  s'écoulent 
sans  que  les  approvisionnements  se  renou- 
vellent par  ce  moyen  qui  n'est  plus  en 
rapport  avec  le  développement  de  notre 
civilisation.  Il  en  résulte  qu'un  coup  d'oïil 
historique  sur  l'usage  des  foires  et  sur  le 
mouvement  comxpercial  de  la  France  aux 
siècles  précédents  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt. 

C'est  au  règne  de  Dagobert  et  à  la 
charte  fameuse  qui,  si  elle  est  authentique^ 
comme  nouslecroyons, institua  la  foirede 
Saint  -Denis  qu'il  faut  rapporter  Torigine 
de  cette  coutume.  Avant  la  charte  de  Dago- 
bert, il  y  avait  déjà  des  marchés  considéra- 
bles dans  beaucoup  de  villes  de  France^ 
mais  ils  n'étaient  pas  annuels  et  pério- 
diques, et  les  négociants  n'exposaient  pas 
leurs  marchandises  dans  un  endroit  dé* 
signé,  avec  de  certaines  immunités  atta- 
chées au  temps  et  au  lieu.  Les  nautes ,  les 
naviculaires  ^  Xesscaphalres^  qualifia  au 
code  Théodosien  de  splendissimum  cor» 
pus  nauiorumj  étendaient  leur  commerce 
sur  la  Saône,  la  Loire,  le  Ehone,  le 
Doubs,  la  Durance,  etc.,  mais  c'était,  pour 
ainsi  dire ,  une  sorte  de  colportage  sans 
débit  assuré ,  quoique  les  lois  des  Bour- 
guignons et  des  Yisigoths  accordassent  dès 
lors  certaines  garanties  à  ces  marchands, 
la  plupart  Juifs  ou  Orientaux,  ne  vendant 
que  des  produits  étrangers  à  nos  climats. 
Une  autre  cause  venait  encore  arrêter, 
antérieurement  à  la  charte  de  Dagobert, 
l'essor  que  le  commerce  s'efforçait  de 
prendre.  Avant  la  création  des  foires  et 
de  leurs  privilèges,  des  taxes  de  toute  na- 
ture frappaient  l'importation  des  mar- 
chandises. Les  droits  de  salutaticum  y  d^ 
pontaticum^  de  ripaticum^  de  portuiati^ 
euniy  créaient,  seulement  pour  l'arriyée  et 
le^êbar^uifsmen^ttn  impôt  absorbât  plus 
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de  la  moitié  du  produit.  Souâ  le  nom  de 
Jorum  indicium^  d'où  par  corruption  est 
sorti  l'indici  ou  tondit  ^  la  foire  établie 
entre  Paris  et  Saint-Denis  fut  bientôt 
l'entrepôt  le  mieux  fourni  de  toute  la 
France.  Les  Saxons  y  apportèrent  des 
fers  et  des  plombs;  les  Juifs,  des  esclaves 
et  des  ser&,  de  la  bijouterie  et  des  par- 
fums; les  marchands  de  la  Neustrie  et  de 
PArmorique  versaient  le  miel  et  la  ga- 
rance ;  enfin  ceux  de  la  Provence  et  de 
l'Espagne,  Fhuile,  les  vios,  le  suif,  et,  par 
leurs  rapports  avec  la  Syrie  et  l'Afrique, 
tout  ce  que  produisait  alors  la  civilisation 
avancée  de  l'Egypte  et  de  quelques  con- 
trées de  l'Orient. 

L'abbé  Lebœuf  s'est  donc  singulière- 
ment trompé  en  affirmant  que  cette  foire 
ne  datait  que  du  xii*  siècle  (1 109).  Elle 
avait  lieu  chaque  année,  le  10  octobre, 
durant  huit  jours;  son  influence  fut  im- 
mense. Le  bailli  de  Saint^Denis  dut  plus 
tard  en  faire  l'ouverture;  ce  fut  ensuite  le 
recteur  de  l'université  de  Paris.  I^es  moi- 
nes de  l'abbaye  de  Saint-Denis  cons»» 
craient  processionnellement  ce  temps  de 
réjouissances  y  et  le  parlement  de  Paris 
finit  lui-même  par  prendre  un  jour  de 
vacation,  connu  sous  la  dénomination  de 
Itondif  sous  le  prétexte  d'assister  à  cet 
immense  concours  de  population  et  de 
produits  divers. 

En  1483 ,  sous  Louis  XI,  commença  la 
foire  de  Saint- Germain.  Des  difficultés 
furent  élevées  par  les  i-eligieux  de  Saint- 
Denis  relativement  à  Tépoque  de  son  ou- 
verture. Le  parlement  la  fixa,  par  arrêt 
du  13  mars  1484,  au  8  février,  le  len- 
demain de  la  Chandeleur.  A  dix  heures 
du  matin ,  le  lieutenant  de  police,  accom- 
pagné des  commissaires  du  Châtelet,  des 
syndics  de  la  foire  et  des  gardes-mar- 
chands, venaient  crier  à  haute -voix: 
Messieurs f  ouvirz  vos  ioges!  le  tout  ac- 
compagné de  fanfares  et  des  réjouissances 
de  la  population. 

La  foire  Saint-I^urent ,  remplacée  au- 
jourd'hui par  la  foire  perpétuelle  d'un 
grand  marché  couvert, s'ouvrait  sur  la  fin 
de  juin  avec  de  semblables  cérémonies  et 
durait  trois  mois.  La  création  des  bou- 
levards de  Paris  contribua  peu  à  peu  à 
en  faire  perdre  l'usage. 

lies  foires  de  Guibray ,  à  Falaise ,  de 


Caen,  de  Beaucaire,  subsistent  eiM 
avec  quelque  succès.  Guillaume-le-C 
quérant  établit  la  foire  de  Guibmj  (t 
Falaise).  A  Beaucaire  (voy*  oe  i»oi 
ce  fut  Raymond,  comte  de  Toalo< 
qui  accorda  les  premiers  privilèges  | 
1317.  On  retrouve  d'ailleurs  dans  ci 
foire  des  traces  de  ce  qu'elles  deraient  i 
toutes  dans  notre  ancienne  France. 
Italiens,  des  Turcs,  des  Arméniens,  i 
sent  annuellement,  dans  le  milien 
juillet,  pour  près  de  6  millions  de  iri 
chandises  sur  les  rives  du  Rhône ,  ; 
tout  à  la  fois  sert  de  vaste  canal  aux  n 
chands  et  aux  acheteurs.  Toutefois 
habitudes,  reste  des  coutumes  et  des 
cessités  d'un  commerce  dans  I^enfa4 
doivent  tendre  incessamment  à  s'an^ 
tir.  Les  communications  sont  deren 
trop  faciles  et  les  relations  trop  i 
quentes  pour  que  les  foires  puissent  p 
senter  longtemps  quelque  utilité  au  ce 
merce;  lors  même  qu'elles  se  prése* 
raient  avec  des  spécialités ,  exposant  i 
regards  les  beaux  produits  des  pàton 
de  la  Normandie,  ainsi  qu'il  arrivi 
Caen  ou  à  Guibray,  peu  à  peu  à  ce  mi 
vement  extraordinaire  succédera  un  nd 
vement  régulier.  Des  demandes  plus  ri 
prochées,  des  offres  plus  variées  et  | 
convenables  rendront  les  marchés  joii 
naliers,  comme  elles  rendent  les  loi 
permanentes  dans  nos  grandes  vill 
Il  n'arrivera  plus  ce  qui  s'est  passé  ci 
rant  des  siècles  :  privation  pendant  i 
partie  de  l'année  des  objets  les  plus  i 
sentieb,  et,  d'un  autre  coté,  inondatj 
de  produits  dont  l'extrême  coocurreà 
la  précipitation ,  l'origine  douteuse ,  e 
traînent  nécessairement  la  dépréctatj 
et  arrêtent  l'écoulement. 

Notre  législation  moderne  s'est  ocd 
pée  des  foires  et  des  marchés.  La  loi  i 
16  et  34  août  1790,  celles  du  33  jui^ 
1791  et  du  4  thermidor  an  m,  le  C<« 
pénal,  art.  479,  etc.,  ont  réglé  ce  qui  ro 
cerne  la  police  de  ces  réunions,  Qu« 
à  l'autorisation  nécessaire  à  la  créatif 
d'une  nouvelle  foire  ou  de  marchés,  el 
émane  du  Roi,  sur  la  requête  des  prefii 
et  la  décision  des  conseib  d'arrondie 
ment  et  des  conseib  généraux.    R.  n.  i 

C'est  évidemment  le  grand  concoil 
de  fidèles,  ce  sont  les  raMemUemeols  qi 
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à  l'occasion  des 
solennelles^  de  l'Église^  qui  ont 
à  ce  genre  de  marchés 
y   distingués  on  par  une 
fmçruiàt  quantité  d^afTaires,  ou  une 
fhft  ioogne  durée,  ou  enfin  par  certains 
anilt^es  qa*on  leur  accorde.  £n  quel- 
an  fD^rotts  les  foires  sont  appelées  Aer^ 
mus  ivoy.  œ  mot).  En  Allemagne^  il 
'  »  psrtimljerenient  trois  endroits  où  se 
«EMDl  les  principales  foires ,  Leipzig, 
le*Mein  et  Brunswic  ;  ces 
nut  dhnsèa  en  aYsnt-foire,  foire  et 
de  paiement.  Aux  petites  foires , 
celles  de  Francfort-Aur-rOder, 
htao,  CiokI,  Pfaumbonrg,  tout  se  ré- 
i>j^^(|nes  jours.  Les  franchises  de  la 
lac,  nMU|Mf<i«mm^nf  de  ccUes  des  mar- 
éoccdinaîres,  consistent  principalement 
*àn  garanti  contre  toute  saisie  pour 
ioe^  escepté  les  cas  où  le  débiteur  se- 
m  wpyHiné  de  vouloir  prendre  la 
fasf ,  o«  il  aurait  commis  un  délit  y  où 
k  é^at  anrait  été  contractée  en  foire,  et 
H  uiàpi  la  défense,  il  essaierait  de  s*é- 
èifpn-  seoctement  sans  payer ,  ou  en- 
^  k  cas  où  il  aurait  renoncé  aux  fran- 
Ms  foraines.  Au  temps  de  la  foire,  cha- 
■e  hooigeois  et  habitant  a  le  droit  de 
ter  anbcf)ge  et  de  donner  à  manger.  Les 
^an  sont  encore  dans  différents  pays , 
*nne  elles  Tétaient  jadis  partout,  après 
annods,  un  puissant  moyen 
la  drcnlation  de  Targent  et 
•  Il  y  a  tous  les  ans  des  foires 
à  Portobello  et  à  la  Havane; 
inigaglia  en  Italie;  à  Bot- 
^  ^Bs  leTyrol;  àZurzach  en  Suisse  ;  à 
H^o^iovgorod  en  Russie,  à  Varsovie 
c  ^Bs  plttsieurs  autres  endroits.  La  foire 
j»  ^ijiiii*XoTgorod,  qui  est  aujourd'hui 
éo  plus  importantes  de  toutes  et  à 
pour  cette  raison  nous  consacre- 
tes  m  artide  spécial,  est  un  entrepôt 
*cDiBBierce  entre  TEurope  etTAsie; 
''^eatct  rOoddents'y  donnent  rendez- 
"^^  Les  foires  de  Leipzig  et  de  Brunswic 
^nrioQt  beaucoup  d^importance  pour 
A  coatrées  septentrionales  de  r£urope , 
^■■e  la  foiîe  de  Francfort  pour  les 

•^  8  nftt,  poor  loote  preare,  de  rappeler 
'^'*  ■Re0«4l  la  (otre  porîm  le  Bon  de  Mêtn, 
^  ^  «e  eriai  de  Jmhmmrki  (  marché  ho* 
•^  3. 


contrées  du  sud.  A  Leipzig,  la  foire  du 
nouvel  an  commence  le  1*'  janvier,  celle 
de  Jubilatè  ou  de  Pâques  commence 
le  troisième  dimanche  après  celui  de 
Pâques  à  midi ,  et  la  foire  de  Saint-Mi- 
chel le  dimanche  qui  suit  le  29  sep- 
tembre ;  chacune  de  ces  foires  dure  trois 
semaines.  La  plus  remarquable  est  celle 
de  Pâques;  la  moins  importante  est  celle 
du  nouvel  an.  La  première  a  encore  cela 
de  particulier  que  les  libraires  d^ Alle- 
magne règlent  alors  leurs  comptes  an- 
nueb.  On  sait  quelle  part  importante  la 
librairie  prend  à  ce  grand  concours  de 
négociants  :  le  catalogue  de  Weidmann 
(^Mess^Catatog)  enregistre  exactement 
tous  les  ouvrages,  estampes,  cartes,  etc., 
terminés  pour  chacune  de  ces  époques. 
Les  foires  de  Francfort -sur- le -Mein 
sont  celles  de  Pâques  et  d^automne;  celles 
de  Brunswic  ont  lieu  à  la  chanddeur  et 
à  la  Saint- Laurent.  C*.L.  et  S. 

FOIX  (  COMTÉ  DE  )•  Le  pays  de  Foîx , 
en  latin  Fuxum^  avait  pour  bornes  à  Test 
et  au  nord  le  Languedoc,  au  midi  le 
Roussillon  et  les  Pyrénées,  à  Touest  le 
pays  deComminges.  Il  était  divisé  en  Haut 
et  Bas-Foix,  séparés  par  ce  qu*on  appelle 
le  Pas  de  la  Barre.  Le  château  de  Foix, 
qui  a  donné  le  nom  à  la  province,  n^cst 
point  connu  avant  le  xi"  siècle.  La  terre 
de  Foix  n*acquit  le  titre  de  comté  que 
sous  Roger  I*'',  fib  de  Bernard  et  petit- 
fib  de  Roger  I^',  comte  de  Carcassonne. 
Cependant  Beenaed,  second  fib  de  ce 
comte  de  Carcassonne,  passe  pour  le  pre- 
mier comte  de  Foix.  U  hérita  de  son  père, 
vers  Tan  1012,  avec  une  partie  du  comté 
de  Carcassonne,  celui  de  Conserans,  et  la 
meilleure  portion  de  la  terre  de  Foix.  Il 
succéda  à  son  beau-frère  Garcie-Arnaud 
dans  le  comté  de  Bigorre.  Ces  domaines 
furent  partagés  après  sa  mort,  vers  1038, 
entre  ses  ti'ob  fib,  Bernard,  Roger  et 
PieiTc. 

RoGEA  eut  une  partie  du  Carcassez  et  de 
la  terre  de  Foix.  En  1060,  il  hérita  de  son 
oncle  Pierre-Roger,  la  partie  de  ce  der- 
nier pays  qui  lui  manquait,  et  prit  le 
titre  de  comte  de  Foix.  Roger  résida  dans 
le  château  de  ce  nom ,  qui  donna  nab- 
sancc  à  une  ville  dont  la  seigneurie  appar- 
tenait à  Tabbaye  de  Saint-Volusien.  De- 
pub  ce  temps,  la  terre  de  Foix  s^agran- 
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dit  et  dépun  de  betnooap  aes  boniet 
prhnitiTtt.  noger  I"  eut  pour  succeneur 
(1064)  son  frère  Piebue,  qui  transmit  ses 
possessions,  en  1070,  à  son  fib  atné 
RooEm  n,  dont  trois  fib,  qui  lui  snrrécu^ 
rent,  possédèrent  par  indivis  le  comté  de 
Foix;  mais  Palné,  RoGsm  Œy  porta  seul 
le  titre  de  comte.  Son  fib,  EoGxa-BEm* 
VAEO  I*'|  reconnut  (1161)  pour  son  sei- 
gneur le  comte  de  Barcdonne,  quoique 
•es  états  fussent  originairement  dans  la 
mouranoe  des  comtes  de  Toulouse.  En 
1 1 67,  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  V, 
voubnt  punir  Roger,  fib  de  Raymond 
IVencavd,  son  Tassai,  de  l*hommage  qu'il 
avait  rendu  au  roi  d'Aragon,  dbposa  en 
faveur  du  comte  de  Fois  de  la  ville  de 
Carcaasonne,  sur  laquelle  la  famille  avait 
d'anciennes  prétentions,  du  Garcassez,  du 
Rases,etc.En  1 186,  Alphonse  II,  Toid*A- 
ragon,  donna  le  gouvernement  du  mar- 
quisat de  Provence  àRoger^Bemard,  qui 
mourut  en  1 188.  Son  fib  et  successeur, 
RATXOiTD-BE&irAaD,  suivit  Pfailtppe*Au* 
guste  à  U  Terre-Sainte,  en  1 190.  Accusé 
d*hérésie  et  dHmpiété  (1900),  Il  vit  le 
chef  de  la  croisade  contre  les  Albigeob, 
Simon  de  Montfort,  entrer  dans  son  pays, 
enlever  plusieurs  de  ses  places,  et  Tobli- 
ger  de  lui  donner  en  otage  un  de  ses  fils, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  prouvé  son  ortho* 
doxie.  En  1S11 ,  il  se  jeta  dans  le  parti 
du  comte  de  Toulouse  (voy.  Albigeois). 
Après  quelques  succès ,  il  fut  défait  à  la 
baUille  de  Castelnaudari.  En  1314,  le 
comte  de  Foix  se  rendit  à  Narbonne  avec 
les  comtes  de  Toulouse,  de  Gomminges  et 
de  Roussillon,  pour  se  soumettre  au  car* 
dinaMégat,  Pierre  de  Bénévent  Ray* 
mond*Bemard  renouveb  ses  soumissions 
à  Pftmiers,en  1315,  et,  pour  caution  de 
sa  sincérité,  il  remit  entre  les  mains  du 
légat  son  château  de  Foix.  Pub  il  se  ren* 
dit  au  concile  de  Latran,  oh  il  demanda 
la  restitution  de  ses  domaines  usurpés 
par  Simon  de  Montfort.  Celui-ci  traversa 
les  opérations  des  commissaires  nommés 
à  cet  eflet  par  le  concile,  chercha  que- 
relle au  comte ,  et  le  força  de  rompre  la 
trêve  qu*il  avait  jurée  avec  lui.  Le  comte 
de  Foix,  dans  cette  nouvelle  guerre,  ne 
démentit  point  son  courage,  et  soutint  la 
répuutkw  qu'il  s'était  faite  de  Pun  des 
pluegnodi  capiteinea  4itott  tiède.  Il 


mourat  après  la  prise  de  Hirepoix, 
1 1S8.  Son  nom  se  rencontre  parmi  i 
des  poètes  provençaux,  dont  il  fut  le  j 
lecteur  et  l'émule« 

Après  lui,  RoGB&*BBairAU>  11,  son 
devint  comte  de  Foix  ;  déjà  ce  prince  « 
fait  ses  preuves  de  valeur  dans  les  ci 
ditions  contre  les  croisés  du  midi  â\ 
Gaule.  Attaché  aux  intérêts  du  j« 
Raymond  Trencavel,  vkomte  de  Can 
sonne,  dont  son  père  avait  été  le  tnl4 
il  prit  les  armes  avec  le  comte  de  11 
louse  pour  le  mettre  en  possession  é 
capitale.  L'arrivée  d'Amaury  de  Hon^ 
les  contraignit  à  lever  le  siège  de  c 
rille,  après  une  attaque  longue  et  opii 
tre.  En  1336,  après  avoir  fait  d'inul 
soumissions  au  roi  Loub  VUI,  Rod 
Bernard  renouvela  la  ligue  avec  le  ca 
deToulouse.  L'année  suivante,  tons  d^ 
ainsi  que  le  vicomte  TVencavel,  fîii 
excommuniés  au  concile  de  Narboil 
L'an  1 330,  le  comte  de  Toulouse,  réo 
cilié  avec  FÉgliae  et  avec  le  roi  saint  Ld 
déclara  la  guerre  au  comte  de  Foix,  i 
sit  sur  lui,  comme  suzerain,  les  tenne^ 
Foix  situées  en-deçà  du  Pas  de  la  B«j 
et  Pexhorta  à  faire  sa  paix.  Roger*| 
nard,  ainsi  ahandonné,  prit  le  psrt^ 
la  soumission ,  alla  trouver  le  viœ-l^ 
du  Saint-Siège  et  souscriTlt  à  toatd 
volontés  du  roi  et  du  prélat.  11  fut  etc^ 
munie  de  nouveau  en  1387,  pour  s'si 
pas  voulu  répondre  aux  inquisiteun  I 
Pavaient  cité  devant  leur  tribunal.  M 
présenta  enfin,  le  13  mars  1340,  et  oM 
son  absolution.  Il  mourut  Tannée  s 
vante  dans  Tabbaye  de  Bolbone,  aprv 
avoir  pris  l'habit  monastique.  Le  fêle 
nalique  de  Pinqubition  voulut  enc^ 
poursuivre  sa  mémoire  après  sa  mol 
mab  sa  réputation  triompha  de  b  i 
lomnie. 

Son  fib  RocBB  IV  fit  hommage  à  RJ 
mond  Vn,  comte  de  Toulouse,  pour! 
partie  du  comté  de  Foix  située  en-d^ 
du  Pas  de  b  Barre,  et  au  roi  de  FnJ 
pour  les  terres  du  Carcasses;  mais  il  | 
tarda  pas  à  se  liguer  avec  le  comte  fl>ai 
le  roi ,  pub  avec  le  roi  contre  le  coeil 
Roger  s*était  hii  admettre  comme  vsd 
immédiat  de  U  couronne  de  FraiK**  S 
fib  Roosa-BuiiAiD  m  hii  snooéas  4 
1 366,  De  iMMit  ww  Gémid  V,M« 
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MB  lMni*père  i  il  brava  en 
rjmifanrw  le  roi  Philippe- 
t  qai  MeKha  oontre  hii  avec  une 
e  rai  d'Aragon  et  le  vicomte  de 
wm-pira  de  Roger- Bernard , 
I  la  rencontre  de  Philippe ,  et , 
I  conférence ,  on  convint  que  le 
s  Foix  viendrait  se  remettre  à  la 
D  dn  monarque.  Il  fut  arrêté  dès 
B^  conduit  pieds  et  poings  liés  à 
le  CarcasBonne  et  son  comté  fut 
1I7S,  après  avoir  fait  satisfac- 
Boonvra  la  liberté,  ses  états  et  les 
rAees  dn  prince,  qui  le  créa  che- 
e  renvoya  chez  lui  comblé  d'hon- 
ic  ligna  ensuite  avec  plusieurs 
catalans  oontre  Pierre,  roi  d*A- 
C  bit  prisonnier  par  ce  prince , 
et  envoyé  dans  un  château,  puis 
Bberté  à  une  époque  inconnue. 
t  en  1809,  et  eut  pour  succès- 
Bb  GavroR  I*',  qui,  de  son  coté, 
XMité  à  son  fib  aine  Gaston  II, 
id  farmt  terminés  (  1329)  les 

I  dea  maisons  de  Foix  et  d'Ar* 
Eies  Castillans  étant  en  guerre 
!9avarrou:  le  comte  de  Foix,  en 
irciia  an  secours  de  ces  derniers 
asora  la  victoire  de  Tudèle.  I^es 
ju'il  rendit  ensuite  à  la  France 
lierre  conti^e  \vs  Anglais  lui  va- 
moitiô  du  vicomte  de  Lautrcr, 
iidirs  marc|iios  <ie  i'oriiinn(*e  de 

II  roi.  Il  mourut  en  1343,  au 
Içésiras,  où  il  était  allé  soutenir 
M,  roi  de  Castille,  contre  Ici 

îi  ni,  qup  sa  boatitc  fit  surnom- 
has^  succéda  alors  à  son  père,  et 
lir  fait,  en  134J> ,  ses  preniières 
I  Guîenne  contre  les  Anp;luis,  il 
i  lieutenant  du  roi  en  Lan^^uedor 
«««gnc.  Il  i*ïK»usa  Apnî'h,  fille  de 
m,  ro'  de  Navarre,  (^ril  ahan- 
\ms  la  Miîte.  S<ui|>eoiiné  de  con- 
mtre  ta  France  avec  (]|iarle^-le- 
,son  bean-frcre,  il  fut,  en  1  350, 
tuChàlelet  de  Paris.  Rendu  à  la 
m  Bkois  après,  il  alla  combat ti-e 
•lèles  en  Pnisse.  A  son  retour 
ildétina,  par  fudre  du  dauphin 
thbmitle  royale,  (pie  les  Pari- 
(Ucs,  joints  à  la  faction  de  la 
nci  tcnrient  assiégée  dans  le  mar- 


ché de  Meauz.  La  même  année,  il  fit  la 
guerre  au  comte  d'Armagnac  au  iujet  du 
Béarn.  Il  fit  son  rival  prisonnier  à  la  ba« 
taille  de  Launac  (1372).  En  1380,  le  roi 
le  nomma  son  lieutenant  en  Languedoc  ; 
mais  Charles  VI  le  révoqua  la  même  an- 
née pour  donner  sa  place  au  duc  de  Berri. 
Soutenu  par  la  population,  Gaston  do 
Foix  tâcha  de  se  maintenir  par  la  force. 
A  Tarrivée  du  duc  de  Berri ,  il  Pcnvoya 
défier  et  le  battit  dans  la  plaine  de  Re- 
vel.  Un  accord  termina  ces  malheureuses 
hostilités.  En  1 383,  il  fit  prisonnier  son 
fils  unique  qu^il  accusait  d^avoir  voulu 
Tempoisonner  à  instigation  de  Charles- 
le-Mauvais.  Le  jeune  prince,  cruellement 
maltraité  par  son  père,  se  laissa  mourir 
de  faim  dans  sa  prison;  on  reconnut  plus 
tard  son  innocence.  Gaston  Phébus  mou- 
rut en  1391;  il  avait  composé  sur  la 
chasse  un  traité  mêlé  de  pi'ose  et  de  vers, 
dont  le  style  emphatique  et  embrouillé  a 
donné  naissance  au  proverbe  Jatre  du 
Phébus, 

Tous  les  domaines  des  comtes  de  Foix 
devaient  alors  retourner  au  roi  de  France, 
en  vertu  de  la  donation  que  Gaston  Phé- 
bus lui  en  avait  faite  ;  mais  ce  monarque, 
ou  plutôt  le  duc.  de  Berri,  qui  gouvernait 
le  royaume,  les  céda,  moyennant  une 
somme,  à  M  vTirir.r,  fils  de  J3ernard  II,  vi- 
comiede  (la>tell)on  et  arrière- petit-lils de 
Koper  ['",  <M)inte  <!«•  Foi\.  .Mathieu  mou- 
rut sans  enfants  1 3i)8\  Isabelle,  sa  sonir, 
femme  dWrcluunhaud  de  Grailly,  captai 
de  Buch  (  l'or.  ^,  se  porta  pour  héritière 
du  comté  de  Foix  et  dos  autres  domaines 
de  sa  niais(»ii.  Mai'»  le  .séné<!ial  de  Tou- 
louse, les  ayant  mis  >ous  la  main  du  roi , 
ne  lui  permit  pas  de  recueillir  celte  suc- 
cession. Archamhaud  voulut  faire  va- 
loir les  «Iroits  <le  sa  temme  par  la  voie  des 
armes  et  s'empara  d'une  partie  du  comté 
de  Foix;  h:  connétahle  de  Sancrrre  l'em- 
pé«  ha  de  prendre  rautre.  Il  lit  ensuite  S4»s 
.soinnis-^ioii^  au  roi,  lui  <loiina  si->  deu\  iiU 
aînésenotapsutentiii  1401  ^ol>tint  main- 
levée de  ti)us  les  domaines  saisis  ihïn-^  le 
comt«  de  Foi\.  Ai\c.hamiiaii»  changea  son 
nom  de  Graill\  en  celui  de  Foix,  cpiitta 
le  parti  de  r.Vii;;lcterre,  dont  il  était  s«;- 
n('*chal  eu  Guiennc,  et  demeura  fidèle  à  la 
France  jusipi*:!  sa  mort  arrivée  en  1412. 
Son  fils  aine  Jea^  avait  déjà  donné  des 
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preuves  de  n  Talenr  aYtnt  de  lui  saccé- 
der.  Le  rot  le  nomnia  capitaine  général 
en  Languedoc  et  en  Guienne  pour  Top* 
poser  à  Bernard  VII,  comte  d^Armagnac, 
qui  désolait  ces  provinces,  et  surtout  le 
paysdeComminges;  mais  Jean  eut  ledes> 
■ous  et  fit,  en  1 4 1 5,  la  paix  avec  Bernard. 
L'an  1419,  Charles  VI  et  le  dauphin 
(depuis  Charles  VU)  le  nommèrent,  cha* 
cun  de  son  o6té,  gouverneur  général  aux 
pays  de  Languedoc,  d'Auvergne  et  de 
Guienne.  La  conduite  équivoque  qu'il 
tint  entre  les  partis  du  dauphin  et  du  duc 
de  Bourgogne  engagea  le  premier  à  lui  ôter 
■on  gouvernement  (1430);  mais  le  comte 
s'y  maintint  par  un  traité  qu'il  signa  le 
$  mars  1439  avec  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre.  En  14S3,  il  se  récou* 
cilia  avec  le  dauphin  devenu  roi  par  la 
mort  de  son  père.  Ce  prince,  eu  1495, 
lui  confia  le  commandement  de  son  ar* 
mée  et  lui  donna  le  Bigorre.  Jean  mourut 
le  4  mai  1 436.  Son  fils  Gaston  IV,  sur  la 
demande  du  roi  de  France,  renonça,  en 
1443,  à  la  qualification  de  comte  par  ta 
gréée  de  Dieu^eiy  en  1447,  il  acheta  le 
vicomte  de  ïiarbonne.  U  rendit  de  grands 
services  à  Charles  VII  dans  ses  guerres  de 
Guienne.  En  1455,  son  beau-père  Jean  II, 
roi  de  Pïavarre,  le  déclara  son  successeur, 
après  avoir  déshérité  le  prince  de  Viane, 
■on  fils.  Charies  VU  lui  conféra  la  di- 
gnité de  pair  en  1458.  Il  servit  avec  zèle 
Louis  XI,  qui  lui  donna,  en  1463,  les 
oomtés  de  RoussiUon  et  de  Cerdagne,  ou 
plutôt  les  droits  que  le  roi  de  France  y 
avait  comme  engagîste  du  roi  d'Aragon. 
Gaston,  s'étant  joint  la  même  année  au 
sire  d'Albret,  alla  au  secours  de  la  reine 
d'Aragon,  assiégée  dans  Gironne  par  ses 
sujets  rebelles,  et  la  délivra.  Gaston  IV 
mourut  en  1473  ;  il  s'était  fait  remarquer 
par  son  goût  pour  les  tournois  et  pour  la 
magnificence. 

Jean  n,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre, 
avait  laissé  ses  états  à  sa  fille  ÉLÉoiioaR, 
veuve  de  Gaston  IV,  comte  de  Foîk. 
Cette  princesse  mourut  l'année  même  de 
ion  avènement,  après  avoir  choisi  pour 
suooesMur  (  1 479)son  petit«fils  FaAiiç.ou- 
Pniant,  encore  en  bas  âge ,  qui ,  sous  la 
tutelle  de  Madeleine,  sa  mère ,  posséda 
paiiihlemunt  les  oomtés  de  Foix  et  de 
Bigorre;  mab  il  ne  fut  pas  aussi  heureux 


en  Navarre.  Il  mourut  bien  jeune,  et  ] 
deleine  fit  reconnaître  pour  reine  et  n 
tesseCATREai!! a  sa  fille,soBur  de  Frun^ 
Phébus  (1 483).  Le  vicomte  de  Karboc 
Jean,  oncle  de  Catherine,  lui  disputa 
possessions.  Pour  mieux  lut  résis^ter,  c 
princesse  épousa  (1486)  Jean  sire  d* 
bret  (voy.);  en  1479 ,  die  transigea  a 
le  vicomte  de  ?îarbonne,  qui  reoun< 
ses  prétentions  moyennant  une  renu 
400  livres.  Mau  cet  accommodement 
violé  à  plusieurs  reprises  par  Jean 
Karbonne  et  par  son  fils  Gaston.  La  n 
de  celui-ci,  tué  sur  le  champ  de  bati 
de  Ravenoe,  en  1513,  ne  suspendit 
pour  peu  de  temps  ces  querelles  ^i 
NEMOuas).  Alors  Louis  XII  remit  les  c 
contestés  à  Germaine  d'Aragon,  scpui 
Gaston.  Un  nouveau  prétendant  sVI< 
c'était  Odet,  de  la  maison  de  FoU.  Ei 
le  parlement  de  Paris  jugea  en  den 
ressort  qu'après  la  mort  de  Catherin 
de  Jean  d'Albret  leur  fils  Hnrai  de^« 
drait,  sans  aucune  réserve,  poaaesseui 
la  Navarre  et  des  comtés  de  Foix  e| 
Bigorre.  Dès  lors  l'histoire  du  comte 
Foix  se  fond  entièrement  dans  celle  d 
ISavarre  et  de  la  France.  Le  jour  de  i 
vénement  de  HavaiIV,  le  comté  de  F 
rentra  dans  le  domaine  royal.  Ce  ne 
pourtant  qu'en  1607  que  cette  réun 
re^t  une  sanction  définitive^  Lors  à{ 
révolution  de  1789,  le  comté  de  F 
prit  le  nom  de  département  de  TAri 
(vojr.  ).  Jusqu'à  cette  époque  te  comU 
Foix  avait  formé  un  des  gouveroem^ 
généraux  militaires  de  la  France,  a 
la  vallée  d'Andorre  (  vo/.  )  au  mîdj 
le  Donneian  au  levant.  Il  dépendait 
spirituel  de  Tévéché  de  Pamiers,  et  pt 
l'administration  de  la  justice  du  pai 
ment  de  Toulouse.  D  était  gouverné  | 
ses  propres  États,  qui  s'assembUi 
tous  les  ans  en  automne  dans  la  ville 
Foix  et  duraient  huit  joun.  Ils  ctaii 
composés  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
tiers^état.  L'évéque  y  présidait,  et,  en  4 
absence,  l'abbé  deSaint-Volusien  de  ¥%i 
Leur  principal  objet  était  le  paieoM 
d'un  subside  an  roi  d'environ  30,0 
livres ,  outre  1 59000  livres  que  la  pi 
vioce  donnait  par  abonnement  pcrpcta 
La  ville  de  Fou  (Pmjgmm,  Ouin 
Ftueenie)^UÈàtaat  capitale  du  coa 
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Mxj  aDJomrdlrai  chef-lieu  du  dépar- 
Mtc  de  rAriége,  entourée  de  mon- 
«H,  haignce  par  TArget  et  par  TA- 
v^eX  SKI  mal  bâtie.  Oo  y  voit  encore 
i  éatm  et  un  pont  très  ancien ,  qui 
>^uot  de  izer  Tattention,  ainsi  qu^une 
me  et  Féglise.  Cette  ville  est  peu- 
pt  de  4,8S7  habitants.  C*est  à  tort 
^l'jo  eo  a  attribué  quelquefois  la  fon- 
oEEa  aai  Phocéens.  Sur  son  territoire 
«  b  pmiflre  fabrique  de  faux  qui  ait 
*  oublie  en  France.  Son  commerce  con- 
■Hen  iêr,  laines,  bestiaux,  serges  et  gros 
^  EUe  est  à  900  lieues  au  sud-ouest 

lOLAED  (JxAK-CvABLEs  Ds),  sur- 
MBé  de  «m  temps  le  Vi^èce  français^ 
fâ^sn  dié  comme  un  de  ces  exemples, 
Mtt  tares  autrefois  que  de  nos  jours, 
àaérîte  vrai  que  U  célébrité  n^a  point 
«Ut  à  b  fortune.  Le  titre  de  capî- 
lae  cl  la  croix  de  Saint-Louis  furent 
^  tst  qu'ont  valu  à  ce  brave  oiYicier  de 
r  Mlants  senrioes  et  ses  savantes  corn- 
MMuui  d'art  stratégique.  Peu  d'hom* 
A  loiiciÎBÎs,  plus  en  vue  sur  un  plus 
aa  iWètre  et  à  une  plus  grande  époque, 
K^q«o9é  autant  d*activité  pour  arri* 
*r  à  nUmtratioD.  Le  grand  Frédéric , 
«n.  (a  pabBant  une  compilation  des 
«^  de  cet  illustre  militaire,  a  cru  faire 
œ  «me  utile  à  Pavancement  de  l'art 
^'«perre,  n*hésitait  pas  à  placer  cette 
"■yWon  de  V Esprit  de  Folard  au 
^  des  livres  classiques  de  la  stratégie. 
U«ériié,  le  monarque  prussien  ne  ju- 
ffcs  Àvorablement  des  élncubrationa 
^  ^cçBce  français  qu'4^  Vémt  ou  il  tes 
^'trrtlutes;  car,  du  reste,  il  caracté- 
"■tacs  ludcment  ce  qu'il  nomme,  dans 
*•  «art  Apont'Propos  j  les  visions  et 
"nta^agtuices  au  milieu  desquelles 
'^>At  ewftmis  les  trésors  qu'il  a  voulu 
■'Qre  CB  Inmicre  pour  la  plus  grande 
^do  service  militaire  de  la  Prusse. 
^'le  IS  fêrrier  1669  à  Avignon,  le 
**ificr  Folard  appartenait  à  une  fa« 
*^  aoUe,  nuis  peu  aisée.  Sa  vocation 
*«  Wémdcs  stratégiques  s'était  révélée 
^^ca&iNe:  les  Commentaires  à^  Ce* 
**  IsH  avait  reçus  en  prix  à  1 5  ans, 
*^<i  preaûère  lecture,  et  il  y  puisa 
'nimliÛMc^ent,  avec  la  direction  éle- 
**^ deiait  domioer  les recherdies  «c 


les  méditations  de  toute  sa  vie,  cette  har- 
diesse ingénieuse,  mais  parfob  excen<* 
trique,  qui  caractérise  presque  toutes  ses 
conceptions.  Sur  ses  vieux  ans,  l'exalta- 
tion  religieuse  se  mêlant  à  la  bizarrerie 
jadtt  imprimée  à  son  esprit  par  le  goût 
du  merveilleux,  il  affronta,  comme  ad- 
hérent à  la  secte  des  convulsionnaires 
(vo/.),  le  ridicule  des  prétendus  miracles 
du  diacre  Paris. 

Folard  avait  fait  sa  première  campagne 
en  1688,  comme  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  Berry.  Promu  bientôt 
après  au  grade  de  lieutenant  dans  le  même 
corps,  il  sut  y  trouver  de  fréquentes  oc- 
casions de  révéler  toute  son  aptitude  à 
l'action  comme  au  conseil.  De  cette  épo- 
que datent  les  commencements  de  sa  ce* 
lébrité  et  ce  système  d'observations  et 
d'études  qu'il  a  faites  sur  les  champs  de 
bataille  et  consignées  depuis  dans  ses  on* 
vrages. 

Employé,  dans  le  grade  de  capitaine, 
tour  à  tour  comme  aide  de  camp  du  duc 
de  Vendôme,  puis  du  grand-prieur,  son 
firère,  commandant  en  Lombardie,  Fo* 
lard,  dans  la  campagne  d'Italie,  se  si- 
gnala de  plus  en  plus  à  l'estime  et  à  la 
confiance  de  ses  chefs  par  divers  faits 
d'armes,  tels  que  la  défense  de  la  caasine 
de  la  Bouline,  qui  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Il  servit  ensuite  dans  les  campagnes  de 
Flandre ,  sous  le  duc  de  Bourgogne,  pub 
sous  Villars,  et  fut  grièvement  blessé  à  la 
bataille  de  Malplaquet. 

La  valeur  brillante  de  Folard,  sa 
science  consommée  dans  les  théories  et  la 
pratique  de  la  guerre,  le  succès  qui  avait 
couronné  les  procéda  de  son  invention 
pour  l'attaque  ou  la  défense  des  places, 
firent  désirer  vivement  au  prince  Eu- 
gène de  l'attacher  à  sa  fortune:  aussi  mît- 
il  tout  en  œuvre  pour  gagner  à  la  cause 
des  Impériaux  cet  illustre  officier,  fait 
prisonnier  par  eux  en  se  rendant  à  Aire 
pour  en  diriger  la  défense.  La  loyauté  de 
Folard  demeura  inaccessible  aux  séduc- 
tions. 

Mais  après  la  paix  de  1 7 1 2 ,  impatient 
du  repos,  il  alla  successivement  à  Malte 
et  auprès  de  Charies  XII  chercher  de 
nouvelle%Dccasions  de  méditer  plus  pro^ 
IbiidémeDt  \m  théories  dont  il  avait  fait 
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le  bat  de  lom  lei  tranutx.  H  ii*ent  phie 
qii*à  les  formuler  en  corps  de  dQctrine, 
quand  enfin  le  peix  générale  Teut  con* 
damné  à  TinacUon.  Cesi  alort  qœ  Folard 
ae  mit  à  rédiger  le  grand  ouvrage  où  sont 
déposées  toutes  ses  élueubratkms  strate* 
gîquesy  VBisioire  de  Pofybe^  avec  Cont* 
meniaéres^  6  vol.  in-4"|  (jui  parurent  à 
Paris  de  1737  à  1730,  et  dont  il  a  été 
fait  à  Amsterdam ,  en  1 75  8 ,  une  nouvelle 
édition  (7  vol.  ln-4<>)  dans  laquelle  se  trou- 
vent 4x>mpris  la  plupart  des  autres  écrite 
de  Tauteur.  En  îèle  de  Tune  et  de  Tautre 
édition  est  son  fameux  traité  des  Colon" 
net  et  de  P  Ordre  profond  ^  conception 
trop  dépréciée  par  le  grand  Frédéric ,  et 
qui,  du  temps  même  de  Folard,  avait  été 
violemment  décriée  par  Charles  Guis« 
cbardt  (dans  ses  Mémoires  eriUqmes  et 
historiques  sur  plusieurs  points  d'anii» 
quité  militaire f  etc.,  Beriin,  1773,  3 
voL  in- 4<»;  Paris  et  Strasbourg,  1774,4 
V,  in*S®),  etpardesadversairesencore  plus 
redoutables*.  Car,  quoi  qu^il  y  ait  à  dire 
de  la  singularité  des  vues  de  Folard,  il 
n^en  faut  pas  moins  convenir  qu*il  a  in- 
diqué le  premier  cette  grande  révolution 
opérée  plus  tard  dans  la  tactique  par  la 
métbode  des  colonnes  serrées,  aujour* 
d'bui  généralement  admise  comme  bran- 
che principale  des  grandes  évolutions. 

On  conçoit  aisément  qu'un  homme 
aussi  ardemment  épris  des  illuminations 
de  son  propre  génie  dut  s*ezposer  par^ 
fois  à  de  justes  reproches  dlndiscrétion 
et  de  vanité.  «  Save^-vous,  s'écria-t-il  un 
«  jour  en  ouvrant  la  Bible,  que  Moïse 
•  était  un  grand  capitaine;  il  avait  déoou- 
«  vert  ma  colonne  I  » 

Outre  la  compilation  de  V  Esprit  de 
Folard^  il  existe  un  abrégé  de  ses  Cbm- 
mentaires^  par  Chabot»  3  vol«  in-4^| 
Paris,  1757. 

Folard  mourut  à  Avignon ,  sa  ville  na- 
tale, le  33  mars  1753,  avec  le  titre  de 
commandant  de  la  pbce  de  Bourbourg, 
qu*U  avait  reçu  comme  retraite  40  ana 
auparavant.  On  a  une  ample  biographie 
de  haiy  sous  le  titre  de  idémolres  potw 

(•)  Oa  Mil  qne  ToItT^  fat  vIvcmbI  éUmâm 
«potr*  Gmt4*lur4t  par  U  cbcraliar  dt  Loloos , 
d«M  Mt  Rtcksrtkëi  d'mniiqmaés  mititmirti.  Périt, 
tT^o,  «t  piM  oevcitMBMi  «Beore  éêm  m  Di» 
fmm  éà  dmeUffftkrât  Psrii,  tfT^,         $• 


servira  rhistoire  de  la  vie  du  ehtoaU 
de  Folard^  Ratisbonne  (Paris),  175! 
in-13.  P.  C 

FOLIE,  nom  collectif  par  Uqael  i 
désigne  tout  dérangement  de  Tiniell 
gence  humaine.  H  est  fou,  dit«on  d\ 
homme  dans  mille  circonstances  diTors^ 
et  Ton  sait  asses  que  tous  les  fous  oe  «o 
pas  aux  petites  maisons,  A  propreme 
parler,  la  folie  ou  aliénation  messtale  \ 
une  affection  cérébrale,  ordinnireaie 
chronique,  sans  fièvre,  caractéiisée  p 
des  désordres  de  la  sensibilité,  de  V\{ 
telligence  et  de  la  volonté.  Cette  défii^ 
tion  fait  pressentir  le  siège  et  les  ayiBpl^ 
mes  si  variés  de  cette  maladie.  Obecrv 
dès  la  plus  haute  antiquité,  la  fblîe  f 
bien  longtemps  un  objet  de  frmyeon 
de  croyances  superstitieuses,  et  Ton  p< 
dire  que  c^est  seulement  dans  oe  derâ j 
siècle  qu'elle  a  été  mieux  connue  ,  mie^ 
traitée.  Les  travaux  de  ceux  qui  se  ao 
occupés  activement  du  oerveau,  aous 
double  rapport  de  sa  structure  et  dci 
fonctions,  ont  puissamment  oootribi 
aux  progrès  de  cette  intéressante  par^ 
de  Fart  de  guérir,  de  même  que  Tobse^ 
vation  des  aliénés  a  porté  de  grandes  \\ 
mières  sur  Thistoire  des  faoultéa  \n\à 
lectuelles. 

Les  causes  de  l'aliénation  mentale  so) 
souvent  évidentes,  et  celles  qu'il  est 
plus  facile  de  constater  sont  cellca  q< 
agissent  sur  l'intelligence  \  on  peut  méa 
dire  que,  quand  des  causes  physicp» 
viennent  à  déterminer  le  désordre  de  | 
pensée ,  c'est  presque  toujours  cfaes  di 
personnes  prédisposées  et  chei  lesquell 
la  biurrerie  du  caractère  et  de  rimmel 
permettait  de  prévoir  un  semblable  év^ 
nement.  Chez  ces  personnes  auasi,  I 
maladie^  une  fois  développée,  s'est  mou 
trée  généralement  plus  opiniâtre  et  pU 
rebelle  au  traitement  que  chex  celles  q^ 
en  avaient  été  atteintes  tout-4-fait  acrl 
denfellement.  Aussi,  an  nombre  des  caus< 
prédisposantesde  la  folie,  l'hérédité  joa4 
t-elle  un  r61e  extrêmement  important 
ainsi  que  le  constatent  les  statistiquei 
L'éducation  influe  également  d'une  ma 
nière  notable  sur  la  production  de  c«tt 
maladie,  et  œla  doit  être  pris  en  coasi* 
dération  lonqn'il  s'agit  de  petsoanes  qii 
Comptent  des  eliénéi  parmi  leon  asccn' 
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kmd  Inn  oalbléniiz.  Qu'attendre, 
«^  An  fljfstème  d'éducation  dans 
ras  bfimlcâ  sont  développées  d*une 

iplète   ai  surtout 


S.S 


I  physiques  sont  individuelles 
;  oeUes^  semblent  n*a^r 
sfiûbkaenty  soit  comme  prédkpo* 
sa&,  ioit  ooome  déterminantes;  nésn- 
ii«,  SB  ae  doit  pas  en  négliger  Tétude, 
MTva  «pendant  qu'on  ne  les  envisage 
MI  d'une  manière  trop  isolée.  Aussi 
eânals  iroîcb  et  brumeux ,  les  mare* 
30,  soat&vorablcs  au  développement 
«4<iaBaioe,  de  Timbécillité  et  du 
"jcne  (voT');  les  climats  br&lants, 
M  ftae  qne  rinsolation ,  déterminent 
vtst  Taplosion  de  la  manie;  rezoea 
s»ioid  iaflne  également  sur  l'apparition 
*  iirastion  mentale  ;  et  d'ailleurs  ces 
aunai  modifient  plus  encore  la  folie 
*'itvt  qn^eiles  n'en  suscitent  les  pra* 


^  pbao  de  la  Innc^  auxquelles  les  an- 
Tnatnrdaient  tant  d'importance  qu'ils 
IfttaieBt  les  aliéné%  aussi  bien  que  les 
1"^tii|iaa^  du  nom  générique  de  /uaii- 
•sn.Be  paraissent  avoir  aucsune  action 


Lo  ca&nts  sont  très  rarement  atteints 

^  ^;  ce  sont  des  cas  exceptionnels. 

-  *^  les  antres  périodes  de  la  vie  y  sont 

^lo,  jasqn'a  î'extrêmevieîUesse;  mais 

^(puqaei  principales  de  l'existence, 

;^b  puberté  et  l'âge  de  retour  cbea 

^  ***ei,  y  disposent  davantage.  C'est 

^  ^  1  iO  ans,  période  ou  le  cerveau  est 

^a  plas  grande  actirité,  que  les  dés- 

-"^  iateilectueb  se  multiplient  le  plus. 

'■^ffiéat  pins  rbomme  avance  en  âge, 

^  J  riâUity  pins  m  raison  se  perd. 

Uifienmes  figurent  en  majorité  dans 

aaUBdrrmCuen  France,  et  en  mi« 

^•^t  m  contraire ,  dans  celles  qui  sont 

^piar  b  Grande-Bretagne.  Assuré- 

^ks  iastîtntions  et  les  mœurs suifi- 

pQv  expliquer  eette  différence; 

en  généralisant  davantage 

*  ^«avt  qae  la  proportion  entre  les 

^  K»  ne  présente  qu'un  excédant 

**^  faiUe  pour  les  femmes,  qui  d'ail- 

^UBt  «naùses,  k  l'époque  des  cou- 

"^t»  Hafasuoe  de  camaB  physiques 

ntpniinf . 


On  a  reconnu,  et  cela  étah  ftcHe  à 
prévoir,  que  le  tempérament  influait  sur 
la  nature  de  la  folie ,  que  les  tempéra- 
ments sanguins  étaient  plus  souTent  pria 
de  manie,  les  nerveux  de  mélancolie,  etc. 

Les  professions,  et  surtout  la  manière 
de  vivre  de  ceux  qui  les  exercent,  sont  des 
causes  dont  l'action  quotidienne  et  in- 
cessante, venant  s'ajouter  aux  disposi- 
tions physiques  et  aux  résultats  de  l'édu- 
cation, produit  des  effets  dont  on  no 
saurait  méconnaître  l'importance,  ni  dan» 
l'étude  de  la  maladie,  ni  dans  la  direction 
du  traitement.  En  général,  les  étudea 
abstraites  et  immodérées,  jointes  aux 
écarts  de  régime,  favorisent  les  désordrea 
du  cerveau.  C'est  un  organe  qu'on  exerce 
sans  relâcbe  au  milieu  d'autres  organea 
également  peu  ménagés.  Ce  serait  dono 
un  miracle  qu'il  pût  y  avoir  équilibre. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quel- 
ques personnes  le  pensent ,  cpie  la  supé« 
riorité  intellectuelle ,  ou  même  l'exercice 
actif  et  habituel  des  facultés  de  l'esprit, 
disposent  k  la  folie  :  i'expérienceprouveet 
la  raison  dit  le  contraire.  Le  travail  régu- 
lier et  modéré  entretient  et  développe 
les  oiganes  que  les  excès  détériorent. 

Ainsi  donc  toutes  les  commotions  vio- 
lentes données  a  l'homme  moral  et  intel- 
lectuel sont  les  principales  causes  de  la 
folie.  Mais  ces  causes  n'agissent  que  sur 
les  sujets  qui  y  sont  prédisposés,  soit  par 
leur  constitution  primitive,  soit  par  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes 
résultant  d'impressions  antérieures  el 
multipliées. 

Les  symptômes  de  la  folie  sont  nom* 
breux  et  variés  :  en  effet,  l'ordre  c'est  l'u^ 
nité,  et  la  folie  est  le  désordre.  Pour 
l'homme  du  monde  qui  visita  une  mai- 
son d'aliénés,  quel  tableau  confus  au  pre- 
mier aspect!  Mais  s'il  réfléchit,  il  voit 
bientôt  que  c'est  la  société  :  il  retrouve  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  erreurs,  les  mê- 
mes passions,  les  mêmes  infortune^  seule- 
ment les  traits  sont  plus  forts,  les  nuances 
plus  marquées ,  les  couleurs  plus  vives, 
les  effets  plus  heurtés^  parce  que  l'homme 
se  montre  dans  toute  sa  nudité,  parce 
qu'il  ne  cache  pas  ses  défaulSi  parce  qu'il 
ne  prête  polht  à  ses  passions  le  <;harme 
qui  sédnity  ni  à  ses  noas  les 
^pii  trompant; 
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Chaque  maison  d^aliéoés  «  aes  dieux , 
ses  prêtres,  ses  fidèles,  ses  fanatiques;  elle 
a  ses  empereurs,  ses  rob,  ses  ministres, 
ses  courtisans,  ses  riches,  ses  généraux, 
ses  soldats,  et  un  peuple  qui  obéit.  L*un 
se  croît  inspiré  de  Dieu  et  en  communi- 
cation avec  Tesprit  céleste  ;  l'autre  com« 
mande  à  Tunivers  et  fait  la  guerre  aux 
quatre  parties  du  monde;  un  autre,  fier  du 
nom  qu'il  s'est  donné,  vit  5eul,  à  l'écart , 
dédaignant  ses  compagnons  d'infortune  ; 
celui-ci  croit    posséder  la  science  de 
Newton  ou  l'éloquence  de  Bossuet  :  il 
exige  qu'on  applaudisse  aux  productions 
de  son  génie  qu'il  débite  avec  une  pré* 
tention  et  une  assurance  comiques;  ce« 
lui*là  ne  bouge  point  :  on  le  prendrait 
pour  une  statue.  Desséché  par  les  remords, 
son  voisin  se  maudit  lui-même  et  invoque 
la  mort,  tandis  que  cet  homme  qui  nous 
parait  heureux  fiîit  avec  calme  des  projets 
et  des  préparatifs  de  suicide.  Ce  malheu- 
reux jour  et  nuit  a  l'œil  et  l'oreille  aux 
aguets;  tout  l'épouvante,  il  a  peur  de 
lui-même.  Éloignons-uous,  celui^ri  voit 
partout  des    ennemis   et   des  traîtres. 
Jouet  de  sa  sensibilité  et  de  son  imagi- 
nation qui  l'irritent  sans  cesse,  il  brise 
et  déchire,  injurie,  menace  et  frappe  à 
font  propos  pour  venger  des  torts  qui 
u'exbtent  pas.  Celui  que  vous  voyez  ren- 
fermé est  un  fanatique  qui  vocifère,  blas- 
phème et  condamne  aux  feux  de  l'enfer; 
il  prétend  convertir  les  hommes  :  c'est 
par  le  baptême  de  sang  qu'il  veut  les  puri- 
fier; il  a  déjà  sacrifié  deux  de  ses  enfants. 
Tel  insensé,  dans  l'explosion   bruyante 
de  son  délire,  est  d'une  pétulance  incoéiw 
cible ,  mais  il  ne  nuit  à  personne  ;  tel 
autre,  à  l'air  affairé,  vous  poursuit  et 
vous  obsède  de  son  babil  intarissable,  qui 
au  fond  ne  dit  rien ,  comme  aussi  il  ne 
pense  à  rien.  Cet  autre  qui  rit  sans  ces- 
se aux  éclata,  sans  que  rien  puisse  exci- 
ter sa  joie,  n'a  aucun  souvenir  de  la 
vrille,  aucun  désir  pour  le  lendemain. 
Ainsi, dans  une  maison  de  fous,  se  font 
entendre  en  même  temps  les  cris  de  la 
joie  et  ceux  de  la  douleur,  l'expression 
de  l'allégresse  et  celle  du  désespoir;  on  y 
voit  le  contentement  des  uns  et  les  larmes 
des  autres.  Là  tous  les  liens  sociaux  sont 
brisés;  les  habitudes  sont  «Changées ,  les 
amitiés  cessent,  la  confiance  eit  détruite. 


On  agit  sans  bienséance,  on  nuit  nae  haj 
on  obéit  par  crainte;  chacun  a  ses  p« 
sions,  ses  idées,  son  langage;  n'ayant  ai 
cune  communauté  de  pensées,  chac^ 
vit  seul  et  pour  soi;  l'égoîsme  isole  un 
Le  langage  est  outré ,  faux ,  désordomi 
comme  les  pensées  qu'il  exprime.  Un  p 
reil  asile  n^est  pas  exempt  de  crime  :  < 
dénonce,  on  calomnie,  on  conspire;  i 
se  livre  au  plus  stupide  libertinage;  < 
viole,  on  vole,  on  assassine;  le  fils  mat 
dit  son  père  et  la  mère  égorge  ses  enlai^ 
Au  milieu  de  ce  chaos  des  misères  fa 
maines,  l'observateur  peut  œpends 
former  quelques  groupes  principaux  da 
lesquels  il  peut  faire  rentier  les  faits  p« 
ticuliers.  Ces  groupes  aont: 

1®  La  lypémanie  (mélancolie  de»  m 
ciens),  délire  sur  un  objet  on  sur  an  || 
fit  nombre  d'objets,  avec  prédominai] 
d'une  passion  triste  et  dépressive  ; 

3*  La  monomanie^  daiu  laquelle  le  d 
lire  est  borné  à  un  seul  ou  à  un  p< 
nombre  d^objets,  avec  excitation  et  p^ 
dominanœ  d'une  passion  gaie  et  exp4 
sive; 

8®  La  manie  y  dans  laquelle  le  dél 
s'étend  à  toutes  sortes  d'objets  et  s'accoj 
pagne  d'excitation; 

4**  La  démenccy  dans  laquelle  les  ) 
sensés  déraisonnent,  parce  que  les  nr^ 
nés  de  la  pensée  [mens)  ont  perdu  U 
énergie; 

6»  h'imbéeiiifié  ou  ViiiioHe^  («t  « 
pas  idiotisme) y  dans  laquelle  les  orgai 
sont  primitivement  mal  conformés. 

Ces  diverses  formes  s'associent ,  se  s^ 
cèdent,  se  modifient  les  unes  les  anC 
chez  le  même  sujet,  de  manière  à  pnes^ 
ter  d'innombrables  variétés  et  à  cnipcc^ 
qu'on  puisse  de  longtemps  peut-^*tre  i 
terminer  même  les  espèces.  Il  y  a  «i| 
des  auteurs  qui  se  sont  refusés  à  toute  i 
pèce  de  division;  néanmoins,  on  ne  p< 
méconnaître  que  lamonomanie,|Mrese< 
pie,  ne  se  préwnte  en  proportion  infil 
ment  plus  considérable  que  les  autres  al 
nations  mentales.  Nous  ne  saurions  d  a 
leurs  entrer  dans  les  détails  de  la  d< 
cription  particulière,  pour  lesquels  ni 
renvoyons  aux  nombreux  écrits  qui  rii 
tent  sur  ce  sujeL  Rappdons  seulenM 
qu'on  appelle  érotomanie^  démomom 
if/e,    monomanit  komieéétf  taick 
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«ub  tfa  4|iii  te  &diigiiciit  par  un 

^dK  toit  pirticnlier  et  coDstant. 

ImBOB  de  la  folie  est  quelquefois 

^■pe  c(  soliîte;  umûs  plus  souvent 

é  al  laie  et  précédée  par  des  sym* 

■■iMiHmli  les  personnes  attentives 

■Éi  inwdf  m  rîmportanoe  qu^ils  mé- 

.«B.  Onfiaairement  les  causes  précé- 

mÊÊBÊi  indiquées  déterminent  Texplo» 

■  deh  Habdie  cpii  ne  peut  plus  être 

■■UM.  Celte  mardie  d^aiUeurs  peut 

Aiapê  €t  dnoniqne;  quelquefois  on 

'i  ne  ialamittente  et  revenir  à  des 

loit  régulières  soit  indétenni- 

à  la  durée,  elle  n^est  pas 

quelques  heures  ou  le 

imkh vie,  tels  sont  les  deux  extré- 

aB;haojcnae  est  d*un  an  à  trois. 

Umènsùo  a  lieu  quelquefois  spon- 

émotion  violente,  une 

accidentelle  forment  la  crise 

unsà&  Téquilibre;  plus  ordinaire- 

aaerat  ert  raient  de  la  gnérison,  mais 

itotpM  Unôour»  assez  heureux  pour 

atar  ce  prix  de  ses  efforts.  Des  relevés 

tttBihm£vers  établissements,  tant  en 

fcua  «p'à  rétran^er,  il  résulte  que  la 

^■liuM  des  aliéiiés  guéris  est  d*en  viron 

*  |a«ta  im  tiers,  et  que,  toutes  choses 

wi^tSkm\à  en  guérit  plus  en  France 

MAflgictene,  par  exemple.  Une  so- 

^■{nheQe,  et  le  retour  successif  des 

'  s,  est  la  marche  la  plus 

de  h  gnérison;  elle  est  certaine 

:  bnque  les  malade»  reconnaissent 

des  idées  qui  les  ont  dominés 

et  qn^ils  reviennent  aux  senti* 

alunis  «foe  presque  toujours  ils 

pka  ou  nsoins  abandonnés.  Les 

bmsques  font  craindre  Tin- 

^"^Gmce.  On  a  remarqué  que  le  plus 

des  guérisons  avait  lieu 

et  àFautomne,  queTàge  le 

^  &^)nJble  était  de  vingt  à  trente  ans^ 

*uia,  après  cinquante  ans,  il  restait 

l^^opoir  de  succès.  Sous  le  rapport 

^  lonKs  de  la  Iblie,  on  guérit  plus  de 

^  qae  de  monomanies  et  de  lypéma- 

b  aanies  guérissent  plus  prompte- 

^:  h  démence  chronique  guérit  ra* 

ndioiîe  et  la  démence  ne  gué- 


^  <*  pea  de  maladies  plus  sujettes  à 
>aê%t  ^  raliénation  mentale,  et  cela 

f  «Tt/o^.  d.  G.  d.  M,  Tome  XI. 


est  facile  à  concevoir  lorsqn^il  existe  des 
diispositions  primitives.  Néanmoins  H  y  a 
des  guérisons  solides.  Les  rechutes  sont 
fréquentes,  et  c'est  un  fait  bien  connu 
des  observateurs  que  la  guérison,  pour 
être  bien  assurée,  a  besoin  d*étre  confir* 
mée  par  un  certain  laps  de  temps.  La  con» 
valescence  doit  être  entourée  des  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  inteUigents. 

La  mortalité  des  aliénés  est  modiGée 
par  une  foule  de  circonstances  relatives 
aux  localités,  au  mode  de  traitement,  au 
genre  de  maladie,  etc.  Elle  est  plus  forte 
en  automne  et  en  hiver;  plus  forte  chez 
les  hommes  de  trente  à  quarante  ans,  et 
chez  les  femmes  de  quarante  à  cinquante, 
et  plus  encore  au-delà  de  cet  âge.  C'est 
la  démence  qui  offre  la  plus  grande  mor- 
talité; mais  il  faut  se  rappeler  que  pres- 
que toutes  les  folies  prolongées  viennent 
aboutir  à  une  démence  iocurable. 

C'est  par  le  cerveau  que  meurent  le 
plus  souvent  les  aliénés  :  apoplexie,  in- 
flammation du  cerveau  et  de  ses  enve- 
loppes, paralysie,  etc.  ;  mais  aussi  les  af- 
fections, tant  aiguës  que  chroniques,  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen,  viennent  fré- 
quemment mettre  fin  à  leur  existence, 
et  l'ouverture  des  corps  les  constate.  Ce- 
pendant jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore 
trouvé  de  liaison  directe  et  constante  en- 
tre telle  maladie  mentale  et  telle  lésion 
du  système  nerveux,  malgré  les  nom- 
breuses recherches  qui  ont  été  entre- 
prises dans  cette  vue. 

On  a  d'ailleurs  cessé  de  croire  depuis 
longtemps  que  les  aliénés  fussent  insen- 
sibles aux  dîverses  impressions  extérieu- 
res et  exempts  des  influences  épidémi- 
ques.  Bien  qu'on  en  voie  quelques-uns 
s'exposer  volontiers  au  froid,  ib  en  souf- 
frent beaucoup  pour  la  plupart.  En  géné- 
ral, la  santé  est  altérée  chez  eux  :  les  fonc- 
tions digestives  sont  fréquemment  per- 
verties, la  constipation  est  un  symptôme 
fréquent,  la  menstruation  est  supprimée, 
et  l'on  ne  voit  guère  les  fonctions  ani- 
males s'exécuter'  régulièrement  que  chez 
les  idiots  ou  les  sujets  en  démence. 

Le  traitement  des  fous  est,  on  peut  le 
dire, une  invention  toute  moderne  :  ob- 
jets tour  à  tour  d'horreur,  de  mépris  ou 
d'une  superstitieuse  vénération ,  les  mal- 
heureux,   emprisonnés,   enchaînés   ou 
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compUtement  délaissés,  YiTaient  on  mou-  |  sion  donlooreny  comme  les  diatnes, 


raient  au  hasard.  Le  plus  souTenl  les 
moyens  les  plus  cruels  étaient  employés 
pour  dompter  ceux  cfaea  lesqueb  la  ma- 
ladie se  manifestait  par  des  symptômei 
▼iolents.  G^est  à  Pinel  (voy.)  que  revient 
la  gloire  d*avoir  employé  le  premier  un 
traitement  conforme  aux  lois  étemelles  de 
la  raison  et  de  Thumanité,  traitement  qui 
a  été  adopté  par  les  médecins  du  monde 
entier. 

Le  traitement  des  aliénés  est  physique, 
intellectuel  et  moral;   il   présente  cela 
de  spécial  que  le  médecin  qui  s>n  oc- 
cupe doit  s'y  livrer  tout  entier,  vivre  au 
milieu  des  malades,  afin  de  les  connaître 
mieux ,  pour  démêler  la  cause  et  le  prin- 
cipe de  tant  de  désordres,  pour  ramener 
à  la  raison  ces  intelligences  bouleversées, 
enfin  pour  rendre  Thomme  à  lui-même. 
Il  faut  corriger  et  redresser  l*un,  animer 
et  soutenir  Tautre;   frapper  Tesprit  de 
celui-ci,  aller  jusqu'au  cœur  de  celui-là. 
Tel  veut  être  conduit  par  la  crainte,  tel 
antre  par  la  douceur,  toiu  par  Tespérance. 
On  est  maintenant  convaincu  que  sans 
un  traitement  moral  aidé  des  secours  de 
rhygièneon  ne  peut  raisonnablement  at- 
tendre des  succès.  Reposer  Forgane  ma- 
lade ou  les  portions  d'organe  qui  ont  souf- 
fert ,  en  exercer  d'autres  ou  les  exercer 
eux-mêmes  en  sens  inverse,  tels  sont  les 
principes  généraux  qu'on  doit  successive- 
ment mettre  en  pratique.  Une  des  premiè- 
res conditions  pour  guérir  consiste  dans 
l'isolement;  et  l'on  ne  saurait  trop  insister 
sur  l'avantage  qu'il  y  a  à  tirer  les  malades 
du  sein  de  leurs  habitudes,  qui  souvent 
excitent  et   entretiennent  leur  délire , 
pour  les  placer  dans  des  rapports  nou- 
veaux et  les  soumettre  k  une  surveil- 
lance exacte  et  continuelle,  en  même 
temps  qu^à  l'action   combinée  des  di- 
vers moyens  thérapeutiques.  Les  malades 
ayant  du  penchant  au  suicide  doivent 
être  gardés  à  vue,  car  rien  n'égale  leur 
fine^e  et  leur  sagacité  pour  accomplir 
leur  funeste  dcNsein.  Dans  leurs  accès  de 
fureur,  les  foan  ont  besoin  d'être  main- 
tenus avec  la  camisole  de  force  et  au- 
tres moyens  analogues  propres  à  les  em- 
pêcher d*être  nuisibles  à  eux-mêmes  et 
aux  autres;  mai»  jamais  on  ne  doit  em- 
ployer contre  eux  des  moyent  de  répi 


cachots,  les  coups,  non  plus  que  les 
jures  ou  les  menaces  insultantes. 

Le  traitement  moral  et  intellectne 
la  folie  consiste  dans  la  direction  à  d 
ner  à  l'intelligence  et  aux  affections  du 
lade;  il  se  rapporte  à  trois  points  pri 
paux,  savoir:  ne  pas  exercer  les  faa 
intellectuelles  ou  affectives  des  mal 
dans  le  sens  de  leur  délire;  ne  pas  o 
battre  directement  leurs  idées  ou  1 
opinions  déraisonnables  par  le  rais 
nement,  par  l'opposition,  la  discus^ioi 
plaisanterie  ou  la  raillerie;  enfin  1 
leur  attention  sur  des  objets  étrangei 
délire,  susciter  chez  eux  un  nouvel  o 
d'idées,  des  affections  nouvelles,  au  om 
d'impressions  diverses  habilement  m 
gées.  On  conçoit  d'après  cela  toa 
qu'il  faut  d'expérience,  d'étude  et  de 
ditation  pour  saisir  et  remplir  tonte 
indications.  Aussi  n'est-il  presque  jai 
possible  que  les  malades  guérissent 
eux,  et  devient-il  presque  îndispem 
de  les  confier  aux  soins  des  personna 
ont  fait  de  la  folie  l'objet  d'une  él 
spéciale  et  qui  dirigent  les  établ 
ments  publics  ou  particuliers  dt$f 
pour  le  traitement  de  cette  maladie.  ( 
à  ces  médecins  à  dérider  si  les  nul 
doivent  être  ou  non  isolés,  à  le  di< 
dans  leurs  occupations,  à  les  faire  v 
ger,  en  un  mot  à  prendre  sur  eux  f 
pire  le  plus  absolu. 

Les  moyens  physiques  forment  un 
cessoire  utile  et  même  indispensable 
beaucoup  de  cas.  Quand  le  matadi 
robuste  et  qu'il  présente  les  traits  ( 
pléthore  sanguine  et  de  la  congés 
cérébrale,  la  saignée  générale  ou  U 
doit  être  pratiquée  ;  mab  c'est  un  n» 
dont  il  ne  faut  pas  abuser ,  car  on  V 
fréquemment  devenir  nuisible  aux  fl 
des  chez  lesquels,  d*après  une  fau&^tl 
rie ,  on  Tarait  employé  comme  pn>f 
détruire  l'inflammation ,  cause  prt^ 
du  dérangement  intellectuel.  Les  a|i 
cations  froides  sur  la  tête,  les  bain» 
quents  et  prolongés  sont  salutaire»;  ' 
que  les  révulsifs  appliqués  aux  extrrfn 
ils  secondent  l'action  des  autres  m-*} 

Les  anciens,  pour  lesqueU  la  folte 
sbtait  dans  Taccumulatlon  de  la  bile  l 
OU  «trabîla.  administraient  des  vomit 
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èi|aptî6  oomine  moyeii  sp^lal  de 
Le  petit  nombre  de  succès 
|iar  cette  néthode  Ta  fait  trop 


InfèncÊÈtm  a  prouvé  qa*on  devait 
FIT  pn  de  confiance  dans  la  foule  in- 
Lfiènbie  dt  remèdes  intérieurs  qui  ont 
cp  csrccsâfemcnt  employés,  de  même 
m  itm  le»  moyens  violents,  tels  que  la 
tek,  les  beina  de  surprise,  la  submer- 
te  ig càitunenli  corporels,  la  machine 
i^Ân,  cte.  Tous  ces  agents  suscitent 
*ir«oonomie  an  trouble  plus  ou  moins 
gjAnhli  dont  il  est  impossible  de  cal«- 
<«lBnréanltata,  et  dont  le  succès,  quand 
V*  «  If  appartient  au  hasard. 

tb  ce  sur  quoi  il  faut  compter  beau* 
mp.  c*at  le  régime  et  la  manière  de 
*K  La  alimeiits  chois»,  les  exercices 
h  tfjê  et  les  travaux  de  Tesprit  habile- 
tet  niabinésy  les  voyages,  la  musique , 
krvaistiqne,  la  culture  de  la  terre,  un 
Vavmique,  sont  des  ressources  pré- 
h9<#!»  pour  amener  la  guérison  et  la  con* 
«lier. 

•oins,  modifiés  suivant  les 
sont  applicables  aux  infor- 
k»  pour  lesqueb  tout  espoir  de  rêve- 
Il U  Tvsoo  est  désormais  perdu;  c'est 
cf«x-là  que  des  maisons  spécia* 

•nicst  particulièrement  nécessaires, 
|teé  aéoie  ellea  ne  seraient  pas  aussi 
i-V  4otmtement  radical  de  Taliénation 
^aie. 

t'diéBation  mentale  suscite  de  nom* 
^^«({oertions  de  physiologie,  de  psy* 
*<îe,  de  jurisprudence  et  d'éduca- 
n;  fKStîona  dont  la  solution  semble 
^  doignée,  tant  les  solutions  propo- 
^«mt  contradictoires.  Quel  est  le  siège 
>  '•<  feGe?  La  conscience  snbsiste-t-elle 
k)B  ibus?  Pent-on  les  considérer 
^ae  joaiaant  de  leur  liberté  morale? 
■  rudi  criminels  peuvent-ils  être  cou- 
*^  ooanne  des  aliénés?  T  a*t-il  plus 
te«ô  imimenantqn'à  telle  autre  épo- 
P^  Prat-oo  par  un  système  d'éducation 
te&oer  le  nombre  des  aliénés?  etc.,  etc. 
teiQ  de  oes  point»  de  vue  demande» 
^ibi  seul  plus  d'espace  qu'il  ne  nous 
••Kiccordé. 

TcraiBOQs  par  cpielqaes  mots  sur  les 

tant  publiques  que 

Ces  établittements  sont  des 


instruments  de  guérison ,  et  entre  les 
mains  d'un  médecin  habile  c'est  l'agent 
thérapeutique  le  plus  puissant  contre  les 
maladies  mentales.  Tout  y  est  à  considé- 
rer :  situation,  construction,  distribution 
intérieure,  mobilier,  comme  aussi  les  em- 
ployés et  serviteurs  qui  y  sont  attachés  et 
les  chefs  qui  les  dirigent. 

Ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  ces 
établissements  est  moderne ,  et  l'on  peut 
presque  dire  français.  Longtemps  on  a 
vu  les  aliénés,  dont  l'infortune  devait  at- 
tirer sur  eux  un  intérêt  tout  particulier , 
être  plus  maltraités  que  des  criminels  et 
éti'e  réduits  à  une  condition  pire  que 
celle  des  animaux.  En  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,  le  même  état  de  choses 
existait;  partout  les  malheureux  insensés, 
nus  ou  couverts  de  haillons,  n'avaient  que 
de  la  paille  pour  se  garantir  de  la  froide 
humidité  du  pavé  sur  lequel  ils  étaient 
étendus.  On  les  a  vus  grossièrement  nour- 
ris, privés  d'air  pour  respirer,  d'eau  pour 
étancher  leur  soif,  et  croupissant  dans 
l'ordure,  livrés  à  de  véritables  ge6Uers. 
Enfin  on  les  a  vus  dans  des  réduits  étroits, 
sales,  infects,  sans  lumière,  enchaînés 
dans  des  antres  où  l'on  craindrait  de  ren- 
fermer les  bétes  féroces  que  le  luxe  des 
gouvernements  entretient  à  grands  frais. 
Il  est  trop  vrai  de  dire  que  ce  tableau  dé- 
solant est  encore  vrai  dans  beaucoup  de 
localités.  Cependant  quelques  heureux 
essais  ont  été  tentés,  soit  par  le  gouverne- 
ment, soit  par  des  particuliers,  et  les  éta- 
blissements de  la  Salpétrière,  de  Charen- 
ton ,  de  Bicétre,  ceux  de  Rouen,  Nantes , 
le  Mans ,  etc. ,  offrent  des  exemples  qui 
seront  utilement  imités. 

Un  asile  destiné  aux  aliénés  doit  être 
situé  hors  des  villes ,  tant  par  des  consi- 
dérations économiques  de  premier  éta- 
blissement et  d'entretien  que  par  les  con- 
ditions avantageuses  de  salubrité,  d'éten- 
due et  d'isolement  qu'il  peut  alors  réunir. 
On  fera  choix  d'un  grand  terrain  exposé 
au  levant ,  un  peu  élevé,  dont  le  sol  soit  à 
l'abri  de  l'humidité  et  néanmoins  pourvu 
d'eau  vive  et  abondante. 

Les  constructions  présenteront  un  bâ- 
timent central  pour  les  services  généraux 
et  le  logement  des  fonctionnaires,  puis 
sur  les  câtés  des  masses  isolées  pour  lo- 
ger les  malades,  en  séparant  les  sexes  et 
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les  diverses  Tariétés  de  folie.  Chacun  de 
ces  bâtiments  renfermera  une  cour  en« 
tourée  de  galeries  ;  le  troisième  côté  sera 
disposé  pour  les  salles  de  réunion ,  ré* 
fectoires,  etc.;  le  quatrième,  fermé  par 
une  grille,  donnera  sur  la  campagne;  la 
cour  sera  plantée ,  avec  une  fontaine  au 
milieu.  Des  calorifères  seront  établis  pour 
maintenir  partout  une  bonne  tempéra- 
ture et  servir  en  même  temps  au  renou- 
vellement de  Pair.  Au  centre  de  ces  bâ- 
timents séparés,  s*en  élèveront  d^autres, 
isolés  aussi  entre  eux,  pour  les  ateliers,  les 
salles  de  bains,  douches,  fumigations, 
infirmeries,  etc.  Les  habitations  des  ma- 
lades  bruyants   ou    malpropres   seront 
disposées  de  manière  à  ce  qu^ils  ne  puis- 
sent  causer  aucune   inconunodité  aux 
autres  malades  et  surtout  aux  convales- 
cents, qui  ont  besoin  d*un  calme  parfait. 
Chacune  des  cellules  doit  être  également 
adaptée  à  de  certaines  exigences.  Il  fau- 
dra daller  en  pierre  et  incliner  celles  des 
aliénés  qui  salissent,  planchéier  les  autres. 
Celles  des  malades  atteints  de  monoma- 
nîe  suicide  seront  dépoui*vues  de  tout  ce 
qui  peut  les  aider  dans  Taccomplisse- 
ment  de  leur  dessein,  et  garnies  de  cous- 
sins propres  à  amortir  les  chocs.  I^es  rez- 
de-chaussée  sont  préférables  sous  le  triple 
rapport  du  service,  de  la  surveillance  et  de 
la  promenade.  Quant  au  bâtiment  des 
convalescents,  il  doit  se  rapprocher  autant 
que  possible  d'une  maison  ordinaire  que 
Ton  sViTorcera  de  rendre  agréable  et 
commode. 

Le  matériel  consiste  en  lits,  qu'il  faut 
adapter  aux  besoins  des  diverses  classes 
de  malades;  solides  et  garnis  de  fourni- 
tures faciles  à  renouveler  pour  ceux  qui 
sont  furieux  ou  qui  salissent,  ils  peuvent 
être  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert 
d'ordinaire  pour  les  malades  paisibles  ;  le 
linge  de  corps  et  de  lit  doit  être  solide  et 
fréquemment  renouvelé.  Que  les  moyens 
de  chaufTage  soient  organisés  de  manière  à 
être  efficaces  et  à  prévenir  les  abus  et  les 
dangers;  que  des  ateliers  soient  ouverts. 
Le  travail,  qui  est  Tordre,  est  un  puissant 
moyen  de  distraction,  et  partant  de  gué- 
rison;  mab  aucun  n'est  préférable  au  tra- 
vail des  champs,  qui  réunit  l'exercice 
corporel  à  la  diversion  intellectuelle.  On 
en  a  tiré  uu  grand  parti,  de  mi^me  que  de 


l'êquitation  et  des  exercices  gymnastiqad 
Le  régime  doit  être  abondant  et  sala 
bre  ;  la  propreté  dans  le  service  est  né 
cessaire,  de  même  que  la  régularité  dan 
la  distribution  des  aliments.  Il  coo^ifH 
de  faire  manger  en  communauté  tous  U 
aliénés  chez  lesquels  rien  ne  s'oppose 
cette  mesure. 

Le  personnel  se  divise  natureHemol 
en  administratif  et  en  curatif,  s'il  est  pd 
mis  de  s'exprimer  ainsi  :  c'est  le  secon 
qui  doit  prédominer,  repi*ésenté  par  le  mi 
decin.  Celui-ci  doit  non-seulementdirift 
tout  ce  qui  concerne  le  traitement,  ma 
encore  il  doit  s'entendre  avec  les  sutn 
chefii  de  l'établissement,  afin  qne  touti 
les  parties  du  service  concourent  au  méd 
but.  Les  surveillants  et  surveillantes,  qui 
appartiennent  ou  non  à  des  oonmuiiaii 
tés  religieuses,  doivent  seconder  le  méd^ 
cin  et  entrer  dans  ses  vues  par  l'activité 
la  bienveillance  et  la  fermeté.  Les  infii 
miers,  dont  le  nombre  doit  être  beat 
coup  plus  grand  pour  les  aliénés  que  po^ 
les  autres  malades,  devraient  avoir  I 
mêmes  qualités  que  les  surveillants;  n^ 
il  est  bien  difficile  d'en  trouver  de  seol 
blables  :  aussi  la  surveillance  qu'on  ettri 
sur  eux  doit-elle  être  de  tous  les  instant 
puisqu'ils  sont  constamment  en  coom 
avec  les  malades. 

Qui  oserait  proposer  aujourd'hui  Fiial 
ge  des  chaînes  et  des  moyens  de  oontnûiM 
violents  qui  ont  produit  de  si  fuDe»ti 
effets?  La  camisole  de  force,  et  surtout 
présence  de  personnes  intelligentes  et  f 
bustes  qui  maintiennent  le  nulade  dai 
les  moments  de  fureur  sont  toujoun  ffl 
fisantes,  et  encore  ces  moyens  de  ré»iâtan 
doivent  être  ordonnés  et  surveillés  par 
médecin.  La  multitude  d'appareiU  il 
ventés  pour  maintenir  où  réduire  1 
aliénés  fait  voir  qu'en  général  on  &*< 
trompé  sur  la  nature  de  la  maladie  et  "^ 
le  traitement  qui  lui  convient \    £•  E 


(*)  Nos*  «TOBi  parlé,  daas  dtti  artirlet  i^ 
réfl ,  de  planeon  dts  hotpien  d'aliéai*  le»  H 
célèbres  («07.  Bsolam,  BiciTsa,  Cbavkvtvi] 
0C  il  sera  qoestioa  plu»  tard  de  U  SaIpHr*<i 
de  Perin;  aoas  citeroM  ••  ootre  ■»e»««iinB  1 
U  Cawrité  à  Berlin ,  Hiospice  d'Arerv ,  prr« 
Naplet,  U  meisoD  d*Ave»rbe«,  prêt  dr L«o«jn« 
etc.,  eioai  qne  U  colonie  d'aliéné*  à  GlicrI,  ■< 
loin  d*Anveri,  invention  remtrqnabie  dt  f>l 
lantbmpie  moderne,  qni  a  fait  dwiribo<T  « 
«Ofiron  6»ooo  babilsBU  d'nan  localité  cl>< 
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FONCTION  (  algèbre  J.  On  nomme 
(?ochoo  d^une  ou  de  plusieurs  quantités 
mûbles  toute  expression  algébrique 
(uoposée  d*une  manière  quelconque  de 
ta  mêmes  variables  et  de  quantités  con* 
tiutes;  c'est-à-dire  que  hfoneiion  d^une 
^tilé  quelconque  y  comme  x,  est  une 
opcssion  algébrique  du  calcul  dans  le- 
^  entre  x  mêlé  avec  d*autres  quantités 
foootone  valeur  invariable.  Ainsi  : 
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^jr,  etCy  sont  toutes  des  expressions 
fn  peuvent  être  appelées  fonctions  de  x, 
X  st  iri  supposé  être  une  quantité  va- 
table,  et  le  but  de  U  théorie  des  fonc- 
tM»  analytiques  est  de  chercher  des 
ndo  et  des  moyens  de  déterminer  de 
^vUe  manière  les  variations  de  la  quan- 
tité X  affectent  la  valeur  des  expressions 
^oommeci-dessusysont  fonctions  de  x. 
Tous  les  termes  d^une  fonction  de  x  sont 
ttaés  avoir  la  même  dimension;  quand 
ioe  Tont  pas,  c^est  qu*il  y  a  une  con- 
i^nie  sous-entendue  qui  est  prise  pour 
ToBiié.  BemouiUi  fut  le  premier  qui 
■ttroduiait  le  mot  de  fonction  dans  Ta- 
^^y  lors  de  la  solution  du  problème 
^  tautochrones  on  courbes  de  la  des- 
pote eo  temps  toujours  égaux.  La  théorie 
^  foocttODs  algébriques  fut  pour  l'esprit 
^  Lapange  un  moyen  de  consolider  tous 
^  principes  du  calcul  différentiel  et  in- 
ttfnl,  en  les  déduisant  de  l'algèbre  pure. 
Les  fonctions  se  divisent  en  deux 
*^»Ms  :  les  fonctions  algébriques  et  les 
^ioDs  transcendantes.  Les  premières 
"^t  CTprimées  par  les  opérations  élé- 
■cotaircs  de  l'algèbre;  les  secondes  sont 
<^qai  contiennent  en  outre  des  quan- 
^^  exponentielles 9  des  sinus,  des  loga- 

"*  4  ou  Soo  nalhevrevx  privés  de  lenr  raison. 
On  doit  à  Spanheiio  d«s  Oburpûtioits  smrla/o* 
Ml**n».i8i8,ia-8%  Parmi  les  ouvrages  qui  ont 
v^|»lo4  rontribeé  à  appeler  TatteotioD  des  amis 
"*  nMmaaité,  et  en  particulier  de%  goUTerne- 
*cslsci  dts  médecîas,  snr  les  moyens  de  venir 
■■  ttcoon  de  cette  classe  iofortnnée,  noas  oite- 
nuUsioiT«BU  :  Chiarugi,  Deila  pmttia,  Floren- 
'^179^:  Piael,  2)«  l'atUnation  mtntait,  Paris, 

*^^  i7ft2;Crichtoa,  On  mtntm/  ilf rangement, 
^r«t,i-9S;HomMoer,  UeberdieKrankheiten 
^Setfê,  Balle,  i8o3,  et  enfin  les  ouvrages  qae 
^y*^**  decei  article  a  voulu  joindre  à  ses  esem- 
^  *  M  pratique  sî  remarquable,  et  dont  nous 
''«Mreadu  eo»pteirartide£sQiixaok  J.  B.S. 
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rithmes,  desdifTérentielles,  etc.,  comme 
les  expressions  «*-4-ft,  ax^dx-\-bc/x , 
sin.J7-f-<ix,  «zLog.x-j-^J^. 

Les  fonctions  algébriques  peuvent  se 
subdivisionner  en  rationnelles ,  ainsi 
nommées  si  elles  ne  contiennent  que  des 
puissances  entières  de  la  variable,  et  r>- 
rationnelles  lorsque  la  variable  est  affec- 
tée du  signe  \/,  qui  signifie  racine. 

A  leur  tour,  les  fonctions  rationnelles 
peuvent  être  entières  on  fractionnaires j 
selon  qu'elles  renferment  des  quantités 
entières  (a-X-hx).  ou  des  quantités  di- 

Les  fonctions  se  distinguent  par  leurs 
dimensions,  et  ces  dimensions  se  mesu- 
rent par  le  degré  de  composition  du 
terme  où  la  variable  ou  le  produit  des 
variables  est  le  plus  élevé.  Ainsi  la  fonc- 
tion ax-^xx  est  du  second  degré,  parce 
que  le  plus  haut  degré  de  la  variable  est 
du  second  degré;  ax-^by  n'est  que  du 
premier  degré,  parce  qu'aucune  de  ses 
variables  n'excède  le  premier  degi'é; 
\/{ox-^y)  n'est  que  de  la  dimension  ^; 

ax 
■        est  de  la  dimension  zéro,  parce 

que  le  degré  de  celle  du  dénominateur 
est  le  même  que  celui  du  numérateur,  et 
qu'ici,  comme  dans  l'expression  des  puis- 
sances ,  les  exposants  de  ces  dimensions 
doivent  se  soustraire  l'un  de  l'autre.  Les 
fonctions  se  divisent  aussi  en  homogènes 
et  liétérogènes  :  les  premières  sont  celles 
où  tous  les  termes  sont  élevés  au  même 
degré ,  et  les  secondes.celles  où  le  degré 
de  composition  n'est  pas  le  même. 

On  appelle /b;7c/io/if  semblables  celles 
dans  lesquelles  les  variables  et  les  con- 
stantes entrent  de  la  même  manière  : 
ainsi  aa-^xx  et  AA-)-XXsont  des  fonc- 
tions semblables  des  constantes  a  et  A  et 
des  variables  x  et  X. 

Pour  abréger  l'écriture  algébrique,  on 
désigne  ordinairement  les  fonctions  par 
une  seule  lettre,  comme  M,  P,  Q,  R, 
lorsqu'elles  sont  connues  et  données;  mais 
lorsqu'elles  sont  indéterminées,  on  a 
coutume  de  les  désigner  par  le  signe  F 
ou  ff  ou  par  7»  ^9  etc.  Ainsi  F:x, 
F  l{jCyf\  désignent,  la  première  une 
fonction  de  x  et  de  constantes,  ou  même 
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sans  coDsUDtes  ;  la  seconde  une  foncUon 
de  deux  variables ,  x  et  jr ,  avec  ou  sans 
coostantes;  et  si,  dans  les  progrès  du  cal- 
cul,  il  doit  être  indiqué  quelque  autre 
fonction  de  mêmes  variables,  on  la  dési- 
gnerait par  F'  (x,y ),  ou  /  (x^r),  ou  f  (x^), 
en  conservant  dans  la  suite  du  calcul 
la  même  dénomination  à  la  même  fonc- 
tion ,  etc.;  et  dans  la  différentiation  on  la 
désignerait,  par  exemple,  la  différentielle 
de  z  par  </^  celle  de  F  (x,r)  par  dF  (x,>). 
Les  personnes  qui  voudront  prendre 
une  connaissance  entière  du  calcul  des 
fonctions,  devront  lira  avec  soin  Vlniro-' 
duction  à  l'anatyse  des  infiniment  pe~ 
tîtSj  d'Euler;  la  Théorie  des  fonctions 
anaijritques,  de  Lagrange;  les  Leçons  sur 
le  caicui  des  fonctions  t  du  même  auteur; 
la  Réjutatton  de  la  théorie  des  Jonctions 
analytiques  de  Lagrange  y  par  M.  H. 
Wronski  ;  le  Traité  d'analyse  infinitésl" 
maie  y  deFinck;  le  Traité  des  fonctions 
elliptiques  et  des  intégrales  euléricn<» 
nés  y  par  I>^udre,  et  aussi  notre  ar- 
ticle Calcul  niFriauiTiKL ,  T.  IV,  p. 
480.  A.  P-T. 

FONCTION  (physiologie),  ensem- 
ble d^actes  simullanés  ou  successifs  exé- 
cutés par  un  appareil  d^organes,  et  dont 
la  réunion  constitue  la  vie  chez  les  êtres 
organisés.  Les  fonctions,  plus  ou  moins 
nombreuses  suivant  les  classes  d^êtres 
qu'on  examine,  ont  en  définitive  pour 
but  la  nutrition  de  Tindividu  et  la  repro- 
duction de  Tespèce.  Ces  deux  grandes 
fonctions  se  subdivisent  plus  ou  moins,  et, 
pour  en  observer  le  développement  le 
plus  complet,  nous  prenons  pour  type  l'es- 
pèce humaine  et  les  animaux  qui  s'en 
rapprochent. 

Les  physiologistes  ont  souvent  varié 
dans  l'appréciation  et  la  limitation  des 
fonctions;  cependant  on  s'accorde  asse£ 
à  les  ranger  dans  l'ordre  suivant  :  la  </(- 
gestion  y  qui  prend  au  dehors  des  maté- 
riaux de  réparation  et  qui  les  met  dans 
les  conditions  propres  à  l'assimilation  ; 
la  circulation  qui  les  présente  tout  à  la 
fois  à  la  modification  par  l'air  et  à  Tin- 
troduction  au  sein  des  organes;  la  rex- 
pirftti'tn  qui  exerce  cette  modification 
par  fair  dont  on  vient  de  parler  et 
Vabtorption  qui  d*une  part  admet  des 
moléoaleft  nouvelles^  ei  de  rautre  ex« 


puise  celles  qui  sont  détériorées  pur  l"*! 
sage  ;  enfin  viennent  les  séerétioms  ,  «| 
foumiMent  des  agents  de  dissolutioci  d 
versement  utilisés  dans  réoûDonie.  I 
locomotion  et  la  sensibilité  metlcni  Tia 
dividu  en  rapport  avec  la  nature  entâci 
et  complètent  son  existence,  qui  jaaqpMi 
là  est  concentrée  en  luMnême  et  borâa^ 
an  présent  :  alors  la  géttération^  foocti<; 
capitale,  reproduit  et  multiplie  l'être  pai 
mitif  par  une  série  d'opérations  qaai 
comme  les  précédentes  fonctions ,  aeroa 
décrites  dans  des  articles  spécîmix  ,  muk 
difiérents  mots  dont  nous  venons  de  Ikia 
mention.  F.  &., 

FONCTIONNAIRES  et  Fovcno« 
FUBUQUES.  Les  fonctions  publiques,  (i> 
près  la  définition  la  plus  usuelle,  sont  eft^ 
emplois  dont  le  titulaire  exerce  iiae  pcsr* 
tion  de  l'autorité  publique.  Il  est  vrai  qta^i 
n'est  pas  toujours  facUe  de  raooanaitji 
si  certains  emplois  ofDrent  bien  ce  car»c 
tère.  La  difficulté  se  présente  principale 
ment  à  l'égard  de  quelques  profesaîoaa  qn 
sont  surtout  instituées  en  vue  des  intérêt 
privés,  mais  dont  les  opérations  se  retta^ 
chent  à  des  intérêts  d^ordre  public,  « 
qui  pour  cela  sont  soumises  aa  ré^ea^ 
syndical,  sous  la  surveillance  de  Tauto^ 
rite. 

On  distingue  souvent  les  fonctioDAeires 
publics  en  deux  classes  :  ceux  de  Tordra 
administratif  et  ceux  de  l'ordre  ju4li- 
claire.  Dans  les  deux  ordres,  les  fooctiotts 
publiques  ne  peuvent  être  remplies  qu'à 
un  âge  réglé  par  la  loi.  Le  plus  communé- 
ment cet  âge  est  celui  auquel  est  fixée  le 
majorité  civile.  Une  autre  conditiou  «pa- 
iement d*usage  général  est  celle  de  U  ae- 
tionalité. 

Les  formes  de  la  nomination  des  fbn^ 
tionnaires  publics  varient  nécessairement 
selon  le  système  du  gouverneoieat  :  es- 
sentiellement électives  dans  les  états  po« 
rement  démocratiques,  elles  sont  au  con- 
traire entièrement  abandonnées  an  cboix 
du  prince  dans  les  monarchies  pures.  Les 
monarchies  tempérées  par  des  institutions 
aristocratiques  ou  démocratiques  admet- 
tent des  présentations  ou  des  élections 
de  candidats  parmi  lesquels  le  mooarqoe 
choisit  les  fonctionnaires.  Quelquefois  le 
rôle  du  monarque  est  même  plus  res- 
trtiat  :  il  ••  bonM  à  oeoseonr  par  V'm^ 
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■ûzte,  aortout 

plutôt  mbit  Fin- 
I  à  TÎe  et  méiiM 
IVrédifé  de  haats  emplois,  non-seule* 
■M  <bm  Pordre  jndicnirey  na»  même 
ém  fordre  MfaBtaitlntîf ,  qaoiqoe  ces 
Aniers  juablmt  devoir  participer  de  la 
mbSkk  des  terrieet  qa^b  sont  appelés 


la  rémonératiofi  des  fonctions  pobli* 

1*a  B*f9t  pas  seulement  subordonnée  à 

iflVMtDre  et  à  la  forme  du  gouTemement, 

dedépndeacorede  la  situation  économi- 

^de  Tétat.  Si  certaines  fonctions  publi- 

^debienfiûsance  semblent  répugner  en 

^t  [lays  aune  rémunération  pécuniaire, 

'est  incontestable  que  des  fonctions  judi- 

^■■■Kset  adminbtratiTes  qui  peuvent  être 

wwcées  aree  honneur,  quoique  gratui* 

''■nit,  dans  des  états  où  domine  une 

'^W  aristocratie,  doîrent  être  rétribuées 

^  <ks  pays  d'égalité  civile  et  politique 

4  tOQs  là  citoyens  sont  admissibles  aux 

c^Hoîi  publics,  et  où  cependant  la  modi« 

^  ordinaire  des  patrimoines  condamne 

b  ^énénlité  des  habitants  k  Texercice 

■  ane  profession.  Du  reste ,  on  reconnaît 

1*^)  pour  les  fonctions  salariées ,  Tétat 

^tanorer  aux  fonctionnaires  un  traite- 

^^  <|Qi  ne  les  force  pas  k  partager  leurs 

"^^^  et  leur  temps  entre  son  service  et 

**  P<t»fesriona  privées,  et  aussi  qui  ne  les 

*^P<^  pas,  déîraés  des  nécessités  de  la 

*i^»welfortsde  h  séduction.  On  va  jus- 

Ti'à  penser  que  la  sollicitnde  de  Féut  k 

1^'^  de  les  serviteurs  ne  doit  pas  se 

"^  m  temps  de  leur  activité,  qu'elle 

^  b»  mivre  lorsque  Fige  on  les  infir- 

■**»  tei  nhlîg^ul  an  repos  ^vf^r-  Feh- 
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soient  le  seul  et  W  pins  •!&• 
»v«nde  rêmunaratk>tt>  Il  en  est  «« 
pins  pttissaal  peiit«étre>  qui  ut 
craint  pas  ka  entraves  du  b«M%et  et  dont 
Tanlorité  publique  doit  être  d*Mitanl 
moins  avare  enversses  agents  que  ceu^«cl 
hai  rendent  avec  usure  ce  qu*ils  ont  re^ 
dTelle  :  e^est  b  considération*  Les  recoaa» 
penses  honorifiques  distribuées  avec  sa« 
gacité  et  f  énerve  sont  regardées,  ehes  tous 
les  peuples,  comme  un  moyen  de  contri* 
bner  à  cette  considération, 

n  y  a  des  contrées  où  Tétat  ne  rétribue 
pas  les  fonctions  publiques,  où  même  les 
titubiressont  soumb  à  des  redevances  eu* 
vers  le  fisc,  sinon  annuelleuient,  au  moins 
à  chaque  mmtalion.  Dans  ce  système,  Isa 
fbnctionnalret  jouissent  de  prèlèvementa 
plus  ou  moins  légaux  sur  les  eitoyena 
(vo^.  Éncxs)  et  du  droit  de  transmis* 
sion  (voY.  Orricxs,  Vxif  amtkV  II  est  re« 
connu  à  peu  près  universellement  que  ces 
fonctions  qui,  en  apparence,  ne  coûtent 
rien  aux  contribuables,  sont  les  plus  oné- 
reuses pour  eux. 

En  (^néral ,  les  fonctionnaires  publies 
•ont  assujettis,  avant  d*entreren  fonctions, 
à  un  serment  solennel  de  bien  et  fidè* 
lement  remplir  leur  emploi  ;  ce  serment 
comprend  aussi  d'ordinaire  la  proroease 
de  fidélité  au  chef  de  Fétat  et  au  gouver* 
nement  dont  ils  sont  les  organes. 

L'exercice  de  certaines  fonctions  pu* 
bliques  est  soumis  à  Fobligation  du  dépôt 
d'un  cautionnement  (voy,)  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  principalement  pour  les  comptables. 
Pour  presque  toutes,  on  exige  la  résidence 
et  un  costume,  ou  d*autres  msrqurs  dis- 
tinctives  de  l'autorité  des  fonrtionnalre*. 
La  forme  de  leurs  actes  est  aussi  le  plus 
souvent  déterminée  par  la  loi  on  le  gou« 
vemement. 

Il  y  a  des  fonctions  publiques  qui  sont 
incompatibles  avec  d'autres  fonctions  pu* 
bliques  ou  avec  des  fonctions  privées 
(vojr.  Ihcompatibii.it^^  ).  Quelquefois  le 
cumul  (voy.)  des  fonctions  est  permis, 
mais  celui  des  traitements  est  défendu. 

Les  fonctionnaires  poblirs  ne  peuvent 
déléguer  lenrs  fonctions  qu'autant  qu'ils 
j  sont  autorisén  par  la  loi,  Ijêut  autorité 
est  d'ailleurs  bornée,  pour  la  plupart,  k 
des  circonscriptions  déterminées. 

Dans  Feicrtice  de  etm  tmorMj  ib 
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jouissent  de  certaines  prérogatires  :  ainsi 
des  honneurs  leur  sont  rendus  (voy. 
Honneurs,  Préséances);  des  garanties 
leur  sont  offertes  contre  les  poursuites  in* 
considérées  ou  maWeillantes;  des  péna«> 
lîtés  sévères  sont  établies  contre  les  ou* 
trages  et  les  violences  dont  ils  pourraient 
être  Fobjet  àPoccasion  de  leurs  fonctions. 

Mais,  en  retour  de  cette  protection 
spéciale  accordée  aux  dépositaires  de  Tau- 
torité  publique,  Pétat  doit  exiger  qu^ils 
conservent  pur  le  dépôt  qui  leur  est  con- 
fié. S^ils  commettent  des  abus,  des  maU 
versations,  ils  doivent  être  punis  plus  sé- 
vèrement que  les  simples  particuliers 
(voy,  Arus,  Concussion,  Forfaiture, 
Malversation).  Leur  probité  n*est  pas 
seulement  personnelle  :  ils  répondent  de 
celle  de  leurs  subordonnés,  en  ce  sens 
du  moins  qu^ik  doivent  avoir  sans  cesse 
l*œil  ouvert  pour  prévenir  ou  découvrir 
les  prévarications  (voy.)  de  la  part  de 
leurs  inférieurs  ou  employés.  Le  soupçon 
même  ne  doit  pas  les  atteindre:  de  là  vient 
qu*ils  sont  exclus,  ainsi  que  leurs  proches, 
de  toutes  les  adjudications  relatives  à  des 
services  publics  qui  se  rapportent  à  leurs 
fonctions.  EnGn  si,  selon  Texpression 
d*un  illustre  orateur,  la  vie  privée  doit 
être  murée,  la  vie  de  Phomme  public 
doit  être  constamment  à  découvert.  C^est 
pour  cela  que  des  législateurs  qui  ont  in- 
terdit la  preuve  des  allégations  diffama- 
toires et  la  publication  des  débats  dans 
les  procès  en  diffamation  qui  intéressent 
des  particuliers,  Font  |iermîse  pour  les 
fonctionnaires  publics,  en  ce  qui  con- 
cerne les  imputations  relatives  à  leurs 
fonctions. 

Les  fonctions  publiques  cessent  par 
Texpiration  du  temps  pour  lequel  elles 
ont  été  conférées,  par  la  démission  ex- 
presse ou  tacite,  par  la  révocation  et  par 
la  forfaiture  jugée.  Leur  exercice  peut 
être  aussi  suspendu  momentanément.  La 
suspension  et  la  révocation  sont  des  ar- 
mes nécessaires  aux  mains  du  gouverne- 
ment à  regard  des  fonctionnaires  négli- 
gente ou  mal  habiles;  mais  ces  armes  veu- 
lent être  maniées  avec  prudence.  Le  fono 
tionnaire  qui  n*a  pas  de  sécurité  sur  sa 
position ,  qui  est  inquiet  de  son  avenir , 
peut  diffidlelnent  se  livrer  tout  entier  à 
j'accomplintiiicot  de  its  devoirs.  Napo- 


léon avait  introduit  Tnsage,  lonqn^il 
croyait  avoir  à  se  plaindre  d'un  fonctioa- 
naire,  de  charger  le  conseil  d*état  d*eu- 
miner  les  inculpations,  d'entendre  aa 
besoin  Tinculpé,  et  de  proposer  les  me* 
sures  disciplinaires  convenables  (décret 
du  11  juin  1806).  Tout  intérieur  que 
lût  rezercioe  de  cette  banta  police  admi» 
nistrative  (c'était  le  mot  consacré),  des 
publicistes  n'y  ont  vu  qu'un  moyen  d'é- 
tendre excessivement  les  attributions  d'oo 
corps  sur  lequel  Taction  de  l'empereor 
était  toute-puissante.  La  vérité  ne  voa* 
drait-elle  pas  qu'on  considérât  ces  dispo- 
sitions comme  favorables  à  la  dignité  de 
TadministraiioD,  et  protectrices  de  rboo- 
neur  et  de  la  position  des  fbnctionosi» 
res?  J.  B*i. 

FOND,/i«iu/ii#.  Ce  mot  a  dUTérenlei 
acceptions.  Nous  parlerons  du  fond  de  la 
mer  au  mot  Mer,  du  fond  d'un  tableaa 
au  mot  Toile,  dei  fonds  de  teiTe  et  an- 
tres an  mot  Propriété,  et  nous  consa- 
crons d'ailleurs  à  œ  mot ,  an  pluriel,  un 
article  spécial  qui  viendra  à  son  ordre 
alphabétique.  S. 

Ici  nous  envisagerons  ce  mot  sous  le 
point  de  vue  du  droit,  de  la  prooédure. 

On  appelle  fond,  par  opposition  aa 
fait  dans  toute  contestation  élevée  en  joi* 
tice,  ce  qui  constitue  une  action  et  eo 
fait  le  mérite.  Le  fond  d'une  deoMode 
consiste  dans  la  chose  qui  en  faitrobjct; 
elle  se  justifie  a  l'aide  des  moyens  puisés 
dans  le  droit,  qu'on  nomme  moyens  tut 
fond  y  lesquels  servent  toujours  de  ba» 
aux  condamnations  définitives  rendues 
en  jugement.  Les  tribunaux  ne  doivent 
statuer  sur  les  moyens  du  fond  qu*aprb 
qu'ils  ont  prononcé  sur  toutes  les  excep- 
tions dilatoires  et  antres  puisées  en  la 
forme j  qui  leur  sont  proposées;  ils  peu* 
vent  évoquer  le  fond  et  statuer  définiti- 
vement à  son  égard,  lorsqu'à  la  suite  de 
rappel  d*un  jugement,  in terioeutoira  le 
jugement  est  infirmé  et  la  matière  dispo- 
sée k  recevoir  une  décision  définitive;  il 
en  est  de  même  dans  les  cas  où  les  cour» 
royales  et  les  autres  tribunaux  d'appel 
infirment,  soit  pour  vices  de  formes,  soit 
pour  toute  autre  cause,  des  jugements  dé- 
finitifs, y.  Forme  et  Formes  juoiciairu. 
On  dit  que  ia  forme  emporte  iejo^ 
pour  dire  quu  l«a  txetplàoiit  pénmpioi* 
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its  tirâes  de  la  procédure  font  déchoir 
k  demandeur  de  sa  demande,  quelque 
kien  fondée  quVUe  soit  au  fond.  J.  L.  C. 
FONDAMENTALE  (Basse),  vof. 
BftssE  et  Basse  FoimAMEirTALS. 

FONDATIONS  (écon.  sociale).  Fon^ 
dtr  nne  chose,  c'est  en  poser  les  bases  : 
M  fonde  donc  une  TÎHey-un  état,  un  em- 
pire, une  colonie,  sniTant  le  rang  qnhm 
pm  ou  nne  portion  de  pays  devra  oocu* 
^  par  la  constitution  qu'on  lui  donne. 
U  fondation  de  Rome  datait  de  son  éle- 
ction, ab  urbe  conditéL  La  fondation 
nt  donc  l'acte  qui  appelle  une  chose  a 
renstaBce;  XtAJondemenU  sont  les  prin- 
of»  ou  les  matériaux  «ir  lesquels  cette 
dîoK  devra  s'appuyer.  C'est  dans  ce  sens 
^a*oo  dit  encore  fonder  un  établisse* 
■eot,  une  fabrique,  une  institution,  une 
néthode,  etc.,  elc 

Le  nom  de  fondation  doit  tester  per- 
pttneUement  à  une  œuvre  utile  ou  de  cha- 
lilé  dont  le  fondateur  a  fait  tous  les  frais. 
Dus  ce  sens,  on  distingue  les  fondations 
<o  fondations  civiies  et  en  fondations  re^ 
^iieuses ,  suivant  qu'elles  peuvent  s'ap- 
ptii|uer  à  des  actes  de  pure  bienfinsance 
ensedement  à  des  actes  de  religion. 

£q  France,  au  xix*  siècle,  Monthyon 
«édipsé  tous  ses  devanciers  par  les  fon- 
ctions civiles  qu'il  a  créées;  nous  les 
fonms  connaître  à  son  article.  La  Russie 
<a  doit  un  grand  nombre  à  la  famille 
DcQîdof.  En  Allemagne,  on  cite,  entre 
^tie»,  les  fondations  de  Francke  {voy.\ 
*  Halle ,  etc.,  etc.  Les  bourses  dans  les 
ttUéges,  les  maisons  de  refuge,  les  salles 
'«sOe,  k»  prix  décernés  par  le*  divenes 
*^tésiavantesou  d'enoouragement(par 
*icaple  celui  d'une  si  grande  valeur  que 
k  baron  Gobert  a  voulu  fiûre  décerner 
^  les  Académies  Française  et  des  Ins- 
^■"iptions),  les  lits  dans  les  hôpitaux,  etc. 
iDot  autant  de  fondations  civiles;  mais 
^ae  méritent  ce  nom  qu'autant  qu'elles 
^perpétuent,  et  qu'elles  appellent  tour 
t  tour  des  individus  dans  les  mêmes  be- 
*^"v  a  jouir  de  ce  que  d'antres  ont  quit- 
^  L'une  des  plus  anciennes  fondations 
^"^^  en  France  est  sans  contredit  celle 
«i  Qnime- Vingts,  due  à  saint  Louis, 
^*"ni  les  plus  récentes,  nous  citerons 
^1»  qui  se  rattachent  à  l'institution  de 
raidftda  laLégion-d'Honnear,  et  celle 


que  le  duc  de  Bourbon,  dernier  prince  de 
Condé ,  avait  voulu  faire  par  son  testa- 
ment en  faveur  d'un  certain  nombre  d'en- 
fants de  Vendéens  ou  de  royalistes  ayant 
servi  dans  l'armée  de  Condé  (  voy. 
Écouen);  fondation  qu'avait  annulé  le 
conseil  d'état,  lorsque  intervint  judiciai- 
rement le  chancelier  de  l'ordre ,  et  fit 
rendre  ce  château  à  la  dotation  de  la 
Légion-d'Honneur,  comme  ayant  été  il- 
légalement remis  au  prince  de  Condé  à 
l'époque  de  la  Restauration. 

Les  fondations  religieuses  sont  les  plus 
anciennes.  La  vie  des  solitaires  et  des  re- 
ligieux, si  édifiante  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  avait  attiré  à  eux  de 
grandes  richesses  par  les  biens  des  fidè- 
les qui  embrassaient  la  vie  monastique  et 
par  les  dons  de  ceux  qui,  vivant  dans  le 
monde,cherchaient  àparticiper  aux  prières 
et  aux  mérites  de  ces  illustres  pénitents. 
Le  chef  ou  abbé  disposait  de  tous  les 
biens  ;  il  veillait  aux  besoins  des  pauvres 
et  de  ceux  qui  imploraient  ses  secours. 

L'empereur  Constantin  ayant  embrassé 
la  religion  chrétienne,  les  persécutions 
étant  apaisées,  l'Église  acquit  de  grands 
biens  par  la  libéralité  des  princes  et  des 
particuliers.  L'opinion  commune  de  ces 
temps-là  était  que  tout  le  bien  de  l'Église 
appartenait  aux  pauvres  ;  mais  la  piété  et 
le  désintéressement  des  évéques  ne  tardè- 
rent pas  à  diminuer  :  l'Église  se  vit  obli- 
gée de  partager  ses  revenus  en  un  certain 
nombre  de  parties  destinées  aux  différen- 
tes œuvres  de  piété  dont  lesévéquesétaient 
chargés  jusqu'alors.  Selon  le  papeGélase, 
ce  partage  devait  avoir  lieu  de  la  ma- 
nière suivante  :  un  quart  pour  l'évéque , 
qui  devait  recevoir  les  étrangers  et  secou- 
rir les  prisonniers;  un  autre  quart  pour 
les  clercs  et  autres  prêtres  ;  un  troisième 
pour  l'entretien  des  églises,  et  le  dernier 
pour  la  subsistance  des  pauvres.  Ce  par- 
tage devait  avoir  lieu  autant  pour  les  biens 
que  l'église  possédait  que  pour  ceux  qu'elle 
posséderait;  mais  les  moines  et  les  prê- 
tres n'y  consentirent  pas  longtemps,  et 
les  fondations  devinrent  des  bénéfices 
{voy.  ce  mot). 

La  construction  des  églises  était  sou- 
vent exécutée  par  des  compagnies  dont 
les  membres  s'appelaient  en  Italie  magis^ 
tri  deW  opéra.  L'adminiatration  des  fonds 
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■iTcdéftà  Fentretien  deces  monumenti  lear 
mUit  oonfiée,  ainsi  que  la  police  du 
lieu  saint  et  toutes  les  dépenses  relatives 
au  culte  extérieur;  on  leur  donna  une 
place  d^honneur  dans  Téglise ,  et  le  sim* 
pie  banc  où  s'asseyaient  les  maîtres  de 
TœuYre ,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom 
de  banc  de  Vœu9re  ou  simplement  Cœu/» 
9re  f  est  occupé  par  le»  fabricieos  et  les 
marguilliers.  Fojr,  Fabeiqux. 

Anciennement  la  fondation  d^une  église 
conventuelle  on  paroissiale  donnait  droit 
à  la  collation ,  présentation  ou  nomina* 
tion  des  bénéfices ,  lorsque  par  Tacte  de 
donation  on  s'était  réservé  le  droit  de 
patronage  (voy.)  ;  autrement  le  fondateur 
avait  simplement  la  préséance,  Tencens, 
la  recommandation  aux  prières  nomiaa* 
les,  et  autres  droits  honorifiques. 

On  appelait  foniiatioms  royales  celles 
qui  étaient  dues  à  la  libéralité  du  souv^ 
rain  e^  aux  bénéfices  desquelles  il  avait 
seul  droit  de  nommer.  Les  évéchés  et  la 
plupart  des  abbayes  étaient  de  fondation 
royale  ;  celui  que  le  roi  nommait  n'avait 
booin  de  Tinstitution  canonique  qu'au* 
tant  que  le  bénéfice  entraînait  juridiction 
ecclésiastique  et  charge  d'âmes. 

Henri  Û  ordonna,  en  1566,  que  tous 
héritages  et  biens  immeubles  ou  revenus 
d'ioeux  tenus  à  quelque  titre  que  ce  fût, 
sans  charge  de  service  divin  ou  d'office 
égal,  par  les  églises,  prélats  ou  bénéficien, 
seraient  censés  vacants  et  réunis  à  son  do- 
maine. 

Toutes  les  fondations  religietises  sont, 
par  leur  objet,  pies  ou  pieuses;  cepen* 
dantonappelle  plus  particnlièrementainsi 
celles  qui  s'appliquent  à  quelques  œuvres 
de  piété,  comme  de  faire  dire  des  messes, 
services  et  prières ,  de  faire  des  aumônes, 
de  soulager  les  malades,  etc. 

La  constitution  civile  du  clergé  du  19 
juillet  1 790  décrétée  par  l'Assemblée  na- 
tionale supprima  toute  fondation  empor- 
tant bénéfice,  mais  elle  maintenait  pro* 
visoirement  les  fondations  de  messe  et  au- 
tres aervires.  La  loi  du  8  avril  1 803,relati  ve 
a  l'organisation  du  culte ,  porte  :  «  les 
fondations  qui  ont  pour  objet  l'entretien 
des  ministres  et  Texercice  du  culte  ne 
pourront  consister  qu'en  rentes  consti* 
tuées  sur  l'état  ;  elles  seront  acceptées  par 
PéfiHua  dîoointB|  «1  ae  poamnt  lire 


exécutées  qu'avec  Fantoriiation  du  chef 
de  l'état  (art.  78).  U  sera  étabU  des  &• 
briques  pour  veiller  k  l'entretien  et  à  la 
conservation  des  temples,  à  Fadmimslrs- 
tion  des  anmànes  (art.  76).  Néanmoins, 
pour  les  fondations  de  messes ,  obits  et 
autres  prières,  il  n'est  besoin  que  de  l'ao» 
oeptation  du  curé.  » 

Les  fondateurs  ne  sont  pat  tonjoun  à 
même  de  bien  apprécier  le  bien  qu'ils 
veulent  produire  par  leurs  donations:  il 
suit  de  là  que  la  société  doit  se  réserver  le 
droit  de  modifier  ou  d'annuler  une  fon* 
dation  dont  le  but  serait  inutile  ou  dsa* 
gereux.  Aussi  l'intervention  du  gouver- 
nement eBt«*ell«  de  droil  dus  tous  les  css 
de  cette  nature. 

Les  philosophes  se  sont  récriés  contie 
les  fondations,  et  souvent  avec  raison,  il 
faut  bien  le  reconnaître.  La  taxe  des  pan» 
vres  créait  <les  pauvres  en  Angleterre,  lei 
hospices  créent  des  malades,  les  distribn- 
tions  des  mendiants  {voy,  PAUpiaisiix). 
Il  n'en  serait  pas  de  même  d'une  maison 
d'asile  telle  que  l'avait  conçue  M.  de  Bel- 
leyme  pour  Paris,  où  le  pauvre  aurait 
trouvé  du  pain  avec  le  travail.  Toutes  les 
discussions  que  cette  question  de  chsrité 
a  soulevées  à  propos  des  enfants -trouvés 
(voy,)  est  encore  dans  le  souvenir  ds 
chacun.  Les  sociétés  de  prévoyance  et 
les  caisses  d'épargne  {voy,  ces  mots)  sem- 
blent appelées  à  prouver  à  l'homme  qu'il 
est  plus  noble  de  ne  devoir  qu'au  trsvsil 
ce  qu'il  pouvait  trouver  dans  la  bien&i* 
sance  privée  ou  publique.  L.  L-ir. 

FONDATIONS  (archit.).  Cest  Ten- 
semble  des  travaux  de  substniction  n^ 
ccssaires  pour  asseoir  solidement  un  édi* 
fice.  Les  fondations  sont  un  des  objets  de 
l'art  des  constructions  qui  demandent  le 
plus  d'étude,  et,  quoique  ouvrage  caché, 
il  faut  y  apporter  les  soins  les  phis  ni* 
nutieux,  la  moindre  malfaçon  pouvast 
donner  lieu  par  la  suite  à  dea  travaux  dif- 
ficiles et  dispendieux. 

Les  anciens  apportaient  dans  les  foo* 
dations  de  leurs  édifices  publics  la  ^ 
grande  attention  :  on  peut  en  jagc>'  P" 
les  monuments  qui  restent,  et  Vitrv« 
nous  a  laissé,  dans  son  ouvrage,  des  pré- 
ceptes sur  la  manière  de  fonder  qui  «f^ 
encore  bons  à  suivre. 

L» 


roN 


ir  le  toi;  le»  aatres,  les  foo- 
ditioa  àyd/aaliquef  ou  daiu  feau.  Lm 
pnaùrm  comptent  pluaînus  subdivi- 
■ooi,  MOliiéo  surtout  par  le  genre  de 
icinm  mr  lequel  elle*  doivent  être  éto- 
Uiu.  Un  pfindpe  fort  important  «auivre 
nul  de  /oitder,  c'ot  d'eiaminer  icru- 
pleoMMaat  la  lernin  Kir  lequel  on  doit 
HMoirrMifice;  et  une  bi  qui  netoulTre 
pM  d'exception ,  c'est  de  Tonder  aur  un 

bac*  qui  loi  pcmelle  de  résister  à  la 
duje.  Daa»  le  cm  contraire,  il  faut,  par 
daBojensaTtificids,le  rendre  solide.  Le 
■snin  qn'M)  reDcODtra  et  tout-^-lait 
uJide.métUocTt,  c*e*t-à-dira  légèrement 
iwynwible,  ou  ituimvoiM,  quand  il  ne 
miat»  pas  à  la  prewion.  Celui  qui  est  gé- 
•iniencat  re^rdé  coinioe  incompres- 
AAt,  c'ett  le  roc  d'abord,  puis  le  tuf,  un 
ni  picrreui,  un  sable  compacte,  une  ai^ 
pie  dure.  Un  sol  médiocre  se  compose  de 
l«Ta  ubkuiDeusa  ou  autres  mélangées, 
muent  peu  bomogènes.  Le  sol  mauvais 
«il  Icm  végétale,  la  tourbe,  le  sable 
■«nant,  l'arfile  moUe,  enfin  la  tore 
npponte. 

DiM  le  bon  terrain,  le*  fondations  ne 
friwntent  autnine  difficulté  :  ainsi  les 
biiM»  cODsistent  à  mettre  parfaitement 
^  aiieau  le  fond  de  la  rigole  ou  iran- 
<^,  et  d'y  établir  la  première  assise  de 
■Uériaui  sur  un  lit  de  mortier.  Dans 
n  wl  médiocre  légèrement  et  UDifor- 
cot  eomprsnible,  on  peut  établir 
it  aur  le  sol  la  première  as- 
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en  gteéral  d'emplojwr  te  béton  de 
que  nous  allons  dire.  Après 
■voir  creuséune  rigole  de  0°'.80à  1  mètre 
de  large,  on  nivelle  le  fond,  sur  lequel  on 
étend  une  couche  de  sable  non  terreux, 
qu'il  est  bien  de  comprimer  sur  le  sol  mou 
en  y  laissant  séjourner  de  l'eau  pcudant 
deux  DU  trois  jours;  on  coule  ensuite  un 


^oaner  beaucoup  d'épaisseur 

Qaïad  le  terrai D  manqua  d'homogénéité, 

■acMqoelqtiefbis  obligé  d'avoir  recours 

i^afriUage  en  charpente  poury  établir 

^Mtçomerie^  mais  il  est  infiniment  pré- 

fati>la  de  fonda-  sur  un  massif  de  béton 

">T-c«mol). 

Damna  mauvais  terrain,  on  se  sert  de 
?'<Kédés  très  variés  pour  combattre  son 
fade  résixtance.  Un  des  principaux, 
'°>''^ploi  des  pilotis;  mais  ce  moyen 
^ùsDx  it  long  ne  convient  que  dans 
la  lerrn  mouillées;  il  faut  toujours  -j 
'^atcm  dans  lm  terres  jectisses,  et  il 
^^  n  outre  des  inconvénients  qui  se- 
^t  iiluiaamaot  PiLoxu.  U  raut  doB« 


Jf  de  béton  fait  avec  une  bonne  chaux 
hydraulique,  et  peudejoursaprès on  peut 
élever  les  assises  sur  ce  massif.  Cet  excel* 
lent  moyen  est  maintenant  fréquemment 
adopté;  une  partie  des  foniktions  de 
l'église  Bouue-Houvelle  à  Paria  est  ainsi 
faite. 

Voici  une  méthode  fort  ingénieuBe  pour 
fonder  dans  les  terrains  tourbeux  et  va- 
seux ;  elle  est  due  à  des  ingénieurs  mili- 
taires. Un  capitaine  du  génie  ayant  à 
construire,  à  Bayonne,  le  porche  d'un 
corps-de-garde  dans  un  sol  d'alluvion, 
vaseux  à  une  grande  profondeur,  rfr- 
Don^auxplates-formesen  bois  pour  éta- 
blir les  fondations  sur  un  massif  de  sable 
rapporté  :  il  reoiplil  donc  la  rigole  de  s»- 
ble  fin  et  éleva  dessus  la  première  assise 
de  maçonnerie.  Avant  d'achever  les  pi- 
liers, on  en  chargea  un  de  30  milliia-sde 
plomb,  et  il  n'éprouva  aucun  tassement 
sensible.  On  sait  que  le  sable  fin  n'est  pas 
compressible. 

Un  colonel  de  la  même  arme  (M.  Dui^ 
bacfa)  a  été  encore  plus  loin  :  il  a  con- 
clu d'une  foule  d'expériences  que  ,  dan* 
les  terrains  tourbeux,  les  pilotis  en  bois, 
qui  s'enfoncent  souvent  sous  la  charge , 
peuvent  être  remplacés  par  àta  pilotis  en 
sahle.  Voici  snccincteroent  les  procédés 
employés  dans  ce  genre  de  fondation*. 
On  enfonce  dans  le  sol  de  petits  pilotis 
de  IS  à  30  centimètres d'équarrtssage  et 
de  3  mètres  de  luii^iifur.  On  orrai  lie  ces 
pieux  avec  une  cliévie  a  quatre  bru,  puis 
après  on  remplit  les  trous  pur  du  »ble; 
on  arrase  bi«n  le  tout  après  nvoir  mis  des 
pierres  plates  entre  les  pilotis,  puis  on 
élève  les  assises  (le  maçonnerie.  On  trouve 
consignés  dans  le  Mémorial  du  l'offieier 
Ha  génie  de  noiiibreuK  détail*  et  expé- 
riences sur  ce  |.'^[ji  e  de  rondatlnr      ' 

tous  les  mauvais  lerraini. 

Quelquefois    un   niiiuvais  M>t 
lua  grandn  profondeur  i  alon  ' 
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descendre  jusqu'au  bon  fond  pour  n'y 
élever  que  des  pîles  sur  lesquelles  on  jette 
des  arcs  destinés  à  porter  les  murs.  Dans 
ce  cas,  on  fait  bien  de  mettre  entre  les  pi- 
les des  arcs  à  Tenvers,  selon  le  système  de 
Léon-Baptiste  Alberti  et  comme  cela 
existe  dans  plusieurs  ponts  antiques  à 
Rome. 

Un  terrain  qui  présente  d*assez  gran- 
des difficultés  est  le  sable  bouillonnant , 
c'est-à-dire  celui  qui,  découvert,  devient 
en  quelque  sorte  fluide  par  l'eau  des  nom- 
breuses sources  qui  s'y  rencontrent.  Un 
bon  moyen  pour  fonder  dans  ce  sable  est 
de  faire  la  maçonnerie  par  petites  par- 
ties. Avant  tout,  il  faut  s'enfoncer  le 
moins  possible  dans  le  sable  et  ne  don- 
ner à  la  rigole  que  la  largeur  des  assises. 
La  première  assise  doit  être  de  forts  li- 
bages,  et,  avant  de  la  placer,  il  est  bon  de 
répandre  sur  le  sol  de  la  chaux  bydrau* 
lique  en  poudre.  Quand  le  sable  est  très 
bouillonnant,  un  moyen  avantageux  et 
prompt  est  de  couvrir  le  fond  de  la  rigole 
d'une  toile  fortement  imperméable  et  de 
couler  très  promptement  dessus  un  mas- 
sif de  béton. 

Les  soins  a  prendre  dans  l'établisse- 
ment de  la  maçonnerie  des  fondations 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense. 
L'un  des  principaux  consiste  à  em* 
ployer  de  bons  mortiers  peu  mouillés  et 
bien  corroyés,  et  à  rejeter  tout- à -fait 
le  plâtre.  Les  pierres  doivent  aussi  être 
hourdées  à  bain  de  mortier  et  serrées  au 
marteau.  Il  ne  faut  pas  bloquer  les  fonda- 
tions, mais  bien  les  élever  entre  lignes, 
c'est-à-dire  parementées  grossièrement. 
Le  système  du  blocage  est  tout-à-fait  dé- 
fectueux; il  est  fréquemment  employé 
6D  Italie,  où  il  ne  présente  pas  grand  in- 
convénient, eu  égard  à  la  bonté  du  mor- 
tier de  pozzolane.  Les  encoignures  de- 
mandent encore  plus  de  soin  que  le  reste  : 
elles  exigent  des  matériaux  plus  durs, 
d'une  forme  parallélipipède ,  bien  posés 
en  liaison  avec  les  autres  parties  de  la 
construction.  Un  procédé  sur  pour  com- 
battre l'humidité  dans  les  murs,  qui 
monte  ordinairement  par  TefTet  de  l'ac- 
tion capillaire,  c'est  d'étendre  sur  les  fon- 
dations, lorsqu'elles  sont  arrasées,  une 
couche  de  bitume  ou  mieux  de  ciment 
rooMin  de  0*^.01  d'épaimeur.  On  cou» 
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çoit  que  ce  plan  interposé  entre  les  fon- 
dations et  les  murs  de  face  et  de  refend 
doit  intercepter  tout  passage  à  l'humi- 
dité. 

La  seconde  espèce ,  les  fondations  hy- 
drauliques, varient  beaucoup  selon  les 
circonstances;  elles  sont  toujours  pour 
le  constructeur  un  sujet  d'études  appro- 
fondies. On  peut  les  rapporter  à  deux 
systèmes  bien  tranchés:  l'ancien  et  le  mo- 
derne. 

Le  premier  présente  l'emploi  près» 
que  unique  de  bâtardeanx  (vojr.)  qui  se 
vident  à  l'aide  de  machines,  pour  fonder 
ensuite  à  sec.  Cette  méthode  est  coûteuse 
et  demande  beaucoup  de  temps  ;  on 
éprouve  aussi  avec  elle  rinconvénient  de 
ne  pas  rendre  étanche  le  bâtardeau  quand 
il  s'y  trouve  des  sources  de  fond.  Toute* 
fou  ce  système  ne  doit  pas  être  entière- 
ment abandonné  ;  U  est  même  des  cir- 
constances où  l'on  ne  peut  en  adopter 
d'autre.  Dans  le  système  ancien  se  rangent 
les  fondations  par  enrochements^  usitées 
généralement  dans  la  mer,  et  qui  s>xé* 
cutent  en  coulant  de  forts  quartier»  de 
roche  à  l'endroit  où  Ton  vent  bâtir.  Ce 
système  était  connu  des  Romains;  ils 
l'employèrent  dans  la  construction  da 
port  d'Ostie ,  en  coulant  bas  le  bâtiment 
qui  avait  transporté  d'Egypte  à  Rome 
l'obélisque  qu'on  voit  au  Vatican.  La  mer, 
au  bout  de  peu  de  temps ,  remplit  de 
sable,  de  limon,  de  coquillages,  les  in- 
terstices qui  existent  entre  les  pierres,  de 
manière  qu'elles  se  trouvent  liées  natu- 
rellement et  ne  forment  qu'un  seul  corps. 
Une  fois  cette  base  établie ,  on  élève  sor 
elle  un  massif  de  maçonnerie  hourdé. 
Les  matériaux  mêlés  avec  le  mortier  se 
déposent  sur  l'enrochement  au  moyen  de 
caisses  dont  le  fond  à  soupape  s'ouvre  le 
plus  près  possible  de  Tenrochement ,  à6n 
que  le  mortier  ne  soit  pas  délayé  en  tra- 
versant l'eau.  Ce  procédé,  qu'on  appelle 
aussi  à  pierres  perdues^  est  sonvent  pra- 
tiqué dans  la  Méditerranée,  surtout  pom* 
la  construction  des  mAles.  Il  est  indis- 
pensable, pour  fonder  à  pierres  perdues, 
d'employer  la  pozzolane  on  une  boooe 
chaux  hydraulique. 

Le  nouveau  système  de  fondations  dans 
l'eau  est  celui  du  béton  par  immersion^ 
supérieur  en  tons  pointa,  dans  toes  le» 
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oavngfs  hydrauliques  y  à  ceux  qOe  nous 
tTOos  décrits  ci-deasos.  Les  piles  du 
poot  de  Roum  ei  quautité  d^éeluaes  sont 
fondées  ainsi.  Dans  ce  genre  de  fonda* 
tioiis  on  commence  par  draper  (  'voy,  ) 
le  sol  jusqu'au  vif;  il  est  même  de  rigueur, 
avant  rimmersion  du  béton ,  de  nettoyer 
le  food  de  toute  cette  vase  presque  li* 
qnide,  qui,  tenue  en  suspension  dans  l'eau 
lofsqu'dle  est  agitée,  se  dépose  avec  ra* 
fûdité.  L'immersion  du  béton  se-€ût  h 
la  trémie ,  espèce  de  long  canal  en  bois , 
oa  bien  avec  une  caisse  munie  d'un  fond 
à  soupape  y  et  qui  se  descend  dans  l'eau 
t  la  hauteur  couTenable  au  moyen  d'un 
treuil.  La  bonté  du  J>ctuauagi>  dépend 
platàt  de»  soins  qu'on  aura  apportés  à 
sonoécution  que  de  l'énergie  de  la  chaux 
hydraulique.  Bien  des  fondations  d'é* 
doses,  fidtes  même  sur  filtrations,  ayant 
noe  force  de  sous*pression  assez  consi- 
dérable, sont  une  preuve  de  ce  principe. 

Un  système  de  fondations  dont  les  dé- 
tails présentent  le  plus  grand  intérêt  est 
cdm /lar  caij^oi,  employé  presque  sp^ 
cialencnt  pour  les  piles  de  pont;  mais 
comflae,  à  Tarticle  Pont,  il  sera  question 
de  leor  construction,  nous  y  i^envoyons 
le  lecteur,  afin  que  tout  ce  qui  reg^u^e 
la  construction  des  ponts  soit  réuni 
d'une  manière  complète  sous  le  même 
BOL  Ant.  D. 

FONDEMENTS,  vo^.  Foir dations. 

FONDERIE,  FONDEUR  (aat  nu). 
Sonsle  nomde  fonderie^  dérivéde  fondre^ 
fotideurj  on  désigne  deux  choses  :  d'une 
part  Part  de  jeter  les  métaux  en  fonte , 
et  ensuite  le  local  (l'usine)  où  l'on  refond 
ks  métaux  pour  en  faire  des  objets  utiles 
aux  arts  et  des  ustensiles  employés  aux 
nuages  domestiques,  des  outib,  etc., 
ÛDsi  que  les  usines  dans  lesquelles  on 
traite  les  minerais ,  afin  d'en  retirer  les 
Bétanx.  Dans  ce  dernier  cas,  on  doit 
ajoQter  au  mot  fonderie  la  dénomination 
du  métal  traité  dans  l'usine  qu'on  veut 
déâgner,  et  dire,  par  exemple  :  une 
louderie  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  etc. 

L'art  du  fondeur  date  de  la  plus  haute 
antiquité  :  les  Égyptiens  et  les  Grecs  le 
oonnaîmaient,  quoiqu'ils  ne  paraissent 
|M9  avoir  poasédé  l'art  de  fondre  et  de 
■ouler  le  fer,  a  en  juger  du  moins  par  le 
petit  nombre  d'objets  antiques  que  nous 


rencontrons  confectionnés  avec  ce  mé*" 
tal  *.  Quant  à  l'art  de  couler  des  alliages  de 
cuivre,  Aristote  fidt  honneur  de  sa  dé* 
couverte  à  un  Lydien  nommé  Seyles,  et 
Théophrasleau  Phrygien  Delas.  On  attri- 
bue généralement  à  Théodore  et  à  Rhœ- 
eus  de  Samos,  qui  vivaient  environ  700 
ans  avant  J.-C. ,  l'art  de  fondre  les  sta* 
tues  en  airain  ou  bronze;  les  premières 
statues  équestres  furent  consacrées  aux 
dieux  et  aux  grands  capitaines.  Cet  art, 
au  rapport  des  historiens,  après  avoir 
atteint  un  haut  degré  de  perfection, 
commença  à  décliner  vers  le  beau  temps 
de  la  république  romaine,  et  se  perdit 
presque  entièrement  sur  la  fin  du  siècle 
qui  fut  témoin  de  la  chute  du  Bas*£m* 
pire,  ce  qui  feit  que  nous  ne  connaissons 
que  fort  imparfaitement  les  procédés  que 
les  anciens  employaient.  Toutefois,  si  nous 
réfléchissons  qu'ib  ne  nous  ont  laissé  que 
de  très  petits  ouvrages  en  ce  genre  (ix^r- 
Bronzes),  nous  en  conclurons  que,  s'ils 
connurent  l'ait  de  fondre  des  statues,  ib 
pratiquèrent  peu  celui  de  jeter  en  fonte 
de  grands  morceaux.  En  effet,  s'il  y  a  eu 
un  colosse  de  Rhodes  (  vojr.  ) ,  une  statue 
colossale  de  Néron,  ces  pièces  énormes 
pour  la  grandeur  n'étaient  que  de  plati- 
nerie  de  cuivre,  sans  être  fondues.  De 
même  la  statue  de  Marc<-Aurèle  à  Ro- 
me, et  dans  les  temps  modernes,  celles 
de  Côme  de  Médicb  à  Florence,  de 
Henri  IV  à  Paris,  etc.,  ont  été  fondues 
à  plusieurs  reprises.  Ce  n'est  que  vers  le 
commeucement  du  xvii*  siècle  que  cet 
art  a  été  perfectionné.  Avant  ce  temps, 
les  fonderies  fi*ançaises  étaient  si  peu  de 
chose  que  Ton  faisait  fondre  les  statues 
hors  de  France;  mab  dès  que  Louvob 
fut  pourvu  (  1685  )  de  la  surintendance 
des  bâtiments,  il  établit  les  fonderies  de 
l'arsenal  et  eu  donna  l'inspection  à  Jeai^ 
Balthazar  Keller,  de  Zurich,  commissaire 
général  des  fontes  de  France.  La  sUtue 
équestre  de  Louis  XIV,  qui,  en  1 699,  fut 
élevée  par  la  ville  de  Paris  sur  la  place 
Vendôme,  peut  être  regardée  comme  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  fonderie;  car 

(*)  Ils  mêlaient  qaelqoefoîs  l'airain  et  le  fer» 
romine  Pline  {B.  N^  xxxit.  i4)  l'assure  positi* 
Tement  à  regard  d'une  statue  de  Tlirbea,  oii« 
▼rage  d'Aristonide  rcprésenti'at  Atliamas  fn* 
rieux,  et  qnicxialait  encore  deson  tempi.  J.H.  $. 
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ce  groupe  colossal ,  qui  aratt  près  de  22 
pieds  de  haut  et  contenait  un  poids  de 
plus  de  60,000  livres  de  bronze,  fut  fon- 
du d*un  seul  jet.  Jacobin,  disciple  de  Bal- 
thazar  Keller  (voy.)^  a  également  réussi, 
en  1700,  à  fondre  du  même  jet  la  statue 
du  grand  électeur  Frédéric-Guillaume, 
à  Berlin  ;  plus  tard ,  François  Girardon 
et  Lemoine,  tous  deux  sculpteurs,  se 
distinguèrent  également  dans  cet  art. 
rOjr,  ces  noms. 

La  fonte  et  le  cuivre  sont  les  métaux 
préférés  dans  Fart  de  la  fonderie,  parce 
qu*ib  sont  à  la  fob  assez  fusibles  et  qu'ils 
i^istent  parfaitement  et  le  plus  longtemps 
à  toutes  les  causes  de  destruction.  L^on 
te  sert  cependant  aussi  du  plomb,  de 
Tétain,  de  Tor,  de  Fargent,  etc.,  mais 
seulement  pour  la  confection  des  petits 
objets;  car  le  prix  des  deux  derniers  de 
ces  métaux  est  trop  élevé,  et  les  deux  pre- 
miers, outre  qu'ils  sont  trop  fusibles,  ne 
présentent  pas  assez  de  résistance  à  l'ac- 
tion de  l'atmosphère.  Quant  aux  procé- 
dés pour  le  moulage  de  la  fonte  et  des 
alliages  de  cuivre,  ib  sont  les  mêmes. 

La  fonte  grise ^  à  cause  de  sa  ténacité  et 
de  sa  ductilité ,  est  plus  convenable  pour 
le  mélange  que  la  fonte  blanche  [t^of, 
FoNTEJ.  De  même,  parmi  les  diverses  es- 
pèces de  fonte  grise,  celle  qu'on  obtient 
par  le  traitement  du  charbon  de  terre 
convient  mieux  au  moulage  des  pièces 
qui  exigent  une  grande  résistance.  Lors- 
que la  fonte  sort  des  hauts-fourneaux, 
on  doit  lui  faire  subir  une  seconde  fu- 
sion, afin  de  la  débarrasser  de  tous  les 
métaux  terreux  avec  lesqueb  elle  peut 
encore  se  trouver  mélangée  :  cette  nou- 
velle fusion  se  fait  dans  des  creusets  lors- 
qu'il s'agit  seulement  d'objets  de  petites 
dimensions,  ou  dans  de  petits  fourneaux 
qui  prennent  le  nom  de  fourneaux  à  la 
fVîtkinson  s'ib  sont  très  bas,  et  celui 
de  fourneaux  à  manche  s'ib  atteignent 
une  certaine  élévation,  ou  enfin  sur  la 
•oie  d'un  fourneau  à  réverbère,   Foy. 

FOURFILAUX. 

Lorsque  l'on  veut  fondre  dans  un  four* 
neau  à  manche,  on  le  remplit  de  charbon 
de  bob  ou  de  coke,  et  Ton  place  des 
fragments  de  fonte  sur  le  combustible; 
pub  y  à  mesure  que  celui-ci  brûle ,  on 
i\jo«le  des  couches  sucoernives  de  charbon 


et  de  fonte.  Le  métal  fond  peu  à  pea  et 
tombe  goutte  à  goutte  dans  le  creuset  des- 
tiné à  le  recevoir.  Enfin ,  quand  le  creu- 
set se  trouve  rempli ,  on  ouvre  le  trou  de 
coulée  et  on  reçoit  le  liquide  dans  de 
grandes  cuillers  ou  poches  ^  qui  servent 
a  le  verser  dans  des  moules.  En  faisant 
usage  des  fourneaux  dont  nous  venons 
de  parler,  il  faut  consommer  de  30  à  35 
kilogr.  de  charbon  et  environ  60  kilogr. 
de  coke,  pour  opérer  la  fusion  de  100 
kilogr.  de  fonte.  Le  déchet  est  de  6  à  6 
pour  100. 

Dans  les  fourneaux  à  réverbère,  mas- 
n  fil  al  longés,  composés  d'une  io/<?  et  d'une 
voûte  presque  paraUÀIes ,  la  chauffe  se 
trouve  à  l'extrémité  opposée  de  la  che- 
minée, afin  que  le  fourneau  puisse  se 
trouver  chauffé  dans  toute  sa  longueur. 
Sa  forme  est  celle  d'un  trapèze  ou  d'un 
ellipsoïde;  la  sole  est  un  peu  inclinée, 
et  à  son  extrémité  se  trouve  un  bassin  ou 
creuset  pour  recevoir  la  fonte.  La  partie 
de  la  sole  vobine  de  la  chaufTe  porte  le 
nom  à^ autel;  c'est  sur  l'autel  que  l'on 
met  les  fragments  de  fonte  a  liquéfier.  On 
doit  avoir  soin  de  ne  pas  trop  prolonger 
la  fusion,  de  peur  que  la  fonte  ne  s'épais- 
sisse. Lorsque  la  fusion  se  trouve  par- 
faite, on  ouvre  le  trou  de  la  coulée  et  la 
fonte  alors  glisse  dans  des  chaudières  à 
bras  supportées  ordinairement  par  des 
grues,  à  l'aide  desquelles  on  les  trans- 
porte près  des  moules  que  l'on  a  dbposés 
d'avance.  Souvent  il  arrive,  lorsque  Too 
a  besoin  d'une  grande  quantité  de  fonte, 
que  l'on  accole  deux  ou  même  plusieurs 
fourneaux  à  réverbère.  La  consommation 
en  houille  pour  cette  sorte  de  foumeaui 
est  de  80  à  100  kilogr.  pour  100  de 
fonte,  et  le  déchet  de  10  à  15  pour  100. 

Les  alliages  de  cuivre  et  d'étain  [voy. 
BaoïrzB  et  AiaAiif  )  présentent  tout  à  U 
fois  les  avantages  de  fusibilité  et  de  dn- 
reté.  Suivant  les  diverses  destinations  do 
bronze,  les  proportions  de  cet  alliage  doi- 
vent varier,  mab  toujours  elles  doivent 
être  constantes  si  l'on  veut  obtenir  les 
mêmes  effets.  L'on  n'est  pas  bien  fixé  en- 
core sur  les  meilleures  proportions  à  adop» 
ter  pour  le  bronze  destiné  à  la  confection 
des  canons  :  celle  que  prescrivait  Fartide 
3  de  l'instruction  du  31  octobre  1769» 
et  qui  «M  eoeore  uaitéei  était  de:  M*^l 
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de  anvra,  ttd«  9.09  d^étaia^  Noos  de- 
TOUS  obaenrer  ici  que  Tart  de  la  fonderie 
d»  canons  ne  remonte  pas,  selon  les  uns 
tn-deit  del  838,  elselon  les  autres  au-delà 
de  1 380.  Un  fait  positif,  c*est  que  les  fon- 
deries françaises  ne  se  sont  distinguées  en 
ce  genre  que  depuu  la  fin  du  xvii*  siècle. 
CeUes  de  Douai,  de  Pignerol  et  de  Besan  • 
^  06  se  sont  pes  moins  acquis  de  répu- 
tation pour  les  armements  de  terre  que  cel- 
)ei  de  Brest,  de  Toulon  et  du  Port-Louis 
(Morbihan)  pour  les  armements  de  mer. 

Lft  ^nderie  des  cloches  tient  en  quel- 
^  MHte  le  milieu,  pour  Tantiquité,  en- 
tre celle  des  statues  et  celle  de  l'artillerie, 
teot  de  bien  des  siècles  phia  nouvelle 
^  la  pn»micre,  et  ayant  été  pratiquée 
orna  ou  douze  cents  ans  plus  tôt  que  la  se- 
eoode.  C'est  ordinairement  sur  les  lieux 
Boo  loin  des  clochers  pour  lesquels  les 
doches  (  vof .  )  sont  destinées  qu'on  éta- 
blit des  fonderies,  afin  d'éviter  la  diffi* 
cnlté  et  les  frab  du  transport.  L'étain 
doonant  au  cuivre  la  propriété  sonore, 
00  emploie  parfaitement  cet  alliage  à  la 
lîbrication  des  cloches.  L'airain  est  ordi- 
Baireaient,pour  la  confection  des  cloches, 
dtttt  les  proportions  de  78  de  cuivre 
nwge  et  de  22  d'étain  fin;  on  y  ajoute 
navent  un  peu  de  plomb,  de  zinc,  etc. 
n  &ut  avoir  soin  de  faire  d^abord  fondre 
le  GoÎTre;  car  comme  l'étain  est  plus  fu- 
âble  et  s'oxyde  très  facilement,  il  arrive- 
nit,  si  Ton  faisait  fondre  ensemble  les 
deux  métaux,  que,  l'étain  entrant  en 
tuion  longtemps  avant  le  cuivra,  une  par- 
^•*oxyderait  et  une  partie  se  volatilise- 
nit  a?ant  que  le  cuivre  f&t  fondu.  On  ne 
doit  donc  jeter  Tétain  dans  le  cuivre  que 
Inaqne  cehii-ci  eat  en  pleine  fusion. 

Qoant  aux  moules  dont  on  fait  usage 
^*os  les  fonderies,  ils  sont  en  métaly 
ca  terre  on  en  sable»  On  se  sert  des  pre- 
ttien  pour  couler  des  métaux  très  fusi- 
^;  ceux  en  terre  sont  les  plus  ancien- 
Béaient  connus,  mais  ceux  en  sable  sont 
*U|OQnrbui  plus  généralement  adoptés , 
ptne  qn'ik  présentent  plus  de  commodi- 
té et  qoe  le  mode  en  est  plus  expéditif. 

La  France  possède  un  grand  nombre 
w  fonderies,  parmi  lesquelles  nous  cite- 

n  D'abri*  c«  qai  a  été  dit  an  mot  Cavoh 
pniAas  farta.    *^  8. 


rons  celles  de  Rouilly  (Eure),  de  Four- 
chambault  (Nièvre),  de  firuniquel  (Tarn- 
et-Garonne),  de  Vienne  et  d'AUevard 
(Isère),  de  Sauveterre  et  de  Guzorn  (Lot- 
et-Garonne),  de  fiion(  Manche),  de  Van* 
denesse.  Chèvres  et  Limanteau  (Nièvre)  ; 
les  fonderies  et  forges  d^Alais,  près  Nîmes, 
celle  de  canons  en  gueuse ,  pour  la  ma- 
rine, située  à  Saint-Gervais  (Isère),  et  les 
fonderies  des  forges  du  Bas-Rhin,  à  Nie- 
derbronn,  etc.  Maii  sans  nul  doute  la  fon- 
derie du  Greuzot ,  dans  l'arrondissement 
d'Autun'(Saône-et- Loire),  est  le  premier 
de  nos  établissements  en  ce  genre  ;  dans 
aucun  autre  on  ne  coule  mieux  les  grandes 
pièces.  C'est  au  Creuzot  que  les  plus  grands 
cylindres  de  fonte  qui  exbtent  ont  été 
coulés,  et  parmi  eux  on  peut  citer  en  pre- 
mière ligne  le  régulateur  de  la  soufflerie 
du  Creuzot.  La  coupole  de  la  Halle  aux 
blés  de  Paris,  entièrement  en  fonte  et  en 
fer,  ainsi  que  toutes  les  pièces  de  la  ma- 
chine à  vapeur  qui  remplace  à  Marly  l'an- 
cienne machine  hydraulique,  ont  été  éga- 
lement fabriquée^  et  ajustées  au  Creuzot. 
On  peut  encore  noter  les  lions  et  vasques 
en  fonte  du  Château  d'eau  sur  le  boulevard 
de  Bondy  à  Paris  et  du  palais  de  l'Institut  : 
ce  sont  les  premières  figures  en  ronde- 
bosse  coulées  en  France.  Enfin  la  fonderie 
actuelle  du  Creuzot,  d'après  des  docu- 
ments dont  nous  pouvons  affirmer  l'exac- 
titude, peut  fabriquer  1,500,000  kilogr. 
par  année  en  objets  de  moulerie.  On 
trouve  au  Creuzot  quatre  hauts-fourneaux 
de  la  plus  grande  dimension,  et  autant  de 
mazeries  pour  l'affinage;  ils  sont  soufllés 
par  une  machine  à  feu  de  100  chevaux. 
Cette  machine  alimente  aussi  d'air  les 
deux  fours  à  la  Wilkînson  de  la  fonderie. 
Chacun  des  hauts- fourneaux  coule  de 
9  à  9,500  kilogr.  de  fonte  en  24  heures 
{voy.  Forces).  Le  nombre  des  fonderies 
françaises  est  du  reste  bien  inférieur  en- 
core à  celui  des  fonderies  anglaises. 

Dans  la  province  de  Uainaut,on  trouve 
trois  grandes  fonderies  de  fer  avec  four- 
neaux dits  cnupelots;  sept  dans  celle  de 
Namur,  occupant  ensemble  plus  de  800 
ouvriers.  La  province  de  la  Flandre  oc- 
cidentale ne  compte  que  deux  fonderies 
de  fer  et  une  seule  en  cuivre;  celle 
d'Anvers  en  possède  une  de  cuivre  à  An- 
Ters  même  y  et  douze  également  de  cuivrQ 
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à  Matines.  Quant  anx  fonderies  de  fer, 
on  en  trouve  un  grand  nombre  à  Ma* 
lines,  et  trois  ou  quatre  dans  les  environs 
d'Anvers.  La  ville  de  Liège,  aujourd'hui 
si  renommée  par  sa  fonderie  de  canons, 
ne  la  possède  que  depuis  1804,  époque 
où  eue  fut  fondée  par  MM.  Perrier, 
célèbres  mécaniciens  de  Paris.  De  1817 
à  1 830 ,  cet  établissement  a  fourni  plus 
de  900  canons  de  fonte.  Depuis  1880,  il 
a  été  créé  dans  rétablissement  de  Liège 
une  fonderie  de  bronze,  et  maintenant 
on  y  exécute  de  Tartillerie  de  campagne 
entièrement  en  fonte  de  fer.  En  résumé, 
la  fonderie  de  Liège  se  compose  actuelle-» 
ment  de  deux  grandes  fonderies  entou* 
rées  de  12  fourneaux  à  réverbère,  de 
deux  grands  ateliers  de  forge  de  1 5  feux, 
d'un  maka  et  d'un  four  à  chauffer  pour 
les  grosses  pièces.  On  y  voit  12  bancs  de 
forage  (celle  de  Douai  n'en  a  que  6,  celle 
de  Vienne  que  6 ,  et  celle  de  Carron  en 
Ecosse,  comté  de  Stirling,  que  10).  Enfin, 
5  machines  à  vapeur  destinées  à  impri« 
mer  le  mouvement  en  complètent  le  ma* 
tèriel. 

On  nomme  yô/ulriir  en  général  l'arti- 
san qui  fond  et  jette  les  métaux  dans  des 
moules  de  diverses  formes  suivant  les  usa- 
ges qu'on  en  veut  faire  ;  mais  on  appelle 
jondcurs  en  bronze  ceux  qui  fondent  les 
statues,  les  canons  et  les  cloches  ;  on  dit 
encore  foniieur  en  caractères  d'imprime- 
rie (v.  l'art,  suiv.),  fondeur  en  cuivre  ou 
petits  ouvrages,  tels  que  chandeliers,  bou« 
clés,  croix  d'églises,  lampes,  etc.y  fondeur 
dupetiiplomù^uTcelm  qui  fait  le  plomb 
à  tirer,  les  balles,  etc.  E.  P-c-t. 

FONDEUREN  CARACTÈRES.La 
typographie  (  wjr,  )  peut  se  diviser  en 
trob  parties  principales  :  1^  l'art  de  gra- 
ver les  poinçons  (voy,);  2®  l'art  de  fon- 
dre les  caractères  {vojr,)\  3®  et  l'art  d'en 
faire  usage  (voy,  Impxixceie).  A  son 
tour,  le  terme  de  fonderie  en  caractères 
a  plusieurs  acceptions  :  il  se  prend  ou 
pour  un  assortiment  complet  de  poinçons 
et  de  matrices  de  tous  les  caractères, 
signes,  figures,  etc.,  servant  à  l'impri* 
merie,  avec  les  moules,  fourneaux  et 
autres  ustensiles  nécessaires  à  la  fonte 
des  caractères,  ou  pour  le  lieu  où  l'on  fa« 
brique  les  caractères,  ou  pour  l'endroit 
où  l'on  prépare  le  métal  dont  ils  sont 
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formés,  ou  enfin  pour  Tait  même  de  la 
fondre. 

Les  premiers  fondeurs  étaient  gra« 
veurs,  fondeurs  et  imprimeurs  tout  à  la 
fois  :  c'étaient  donc  les  fondeurs  qui  tra- 
vaillaient autrefois  les  poinçons,  frap- 
paient les  matrices,  en  tiraient  les  eai« 
preintes,  les  disposaient  en  formes  et 
imprimaient.  Aujourd'hui,  bien  que  l'srt 
se  soit  divisé,  de  même  que  le  graveur  ne 
saurait  bien  graver  des  caractères  s'il 
ignore  le  détail  du  mécanisme  de  la  fon- 
derie et  de  l'imprimerie,  le  fondeur  de 
caractères ,  de  son  coté,  doit  connaître  la 
théorie  de  l'impression  et  savoir  quelle 
est  la  figure  la  plus  parfaite  qui  convient 
aux  caractères  qu'il  \wx  fondre.  Lon 
donc  que  le  graveur  a  terminé  ses  poio* 
çons,  qu'il  en  a  pris  sur  cuivre  des  em* 
preintes  ou  matricesy  que  œs  matrkei 
ont  été  justifiées  et  ensuite  parées ^  le 
fondeur  les  prend  et  les  plat»  dam  le 
moule  y  nom  donné  à  un  assemblage  dont 
la  matrice  n'est  que  la  partie  principale. 
Le  moule  est  en  fer  doublé  de  bois;  il 
est  formé  de  deux  parties  qui  entrent 
l'une  dans  l'autre  à  coulisse,  et  se  joignent 
par  les  angles;  la  partie  inférieure  a  une 
rainure  dans  laquelle  se  trouve  la  matnce 
qui  est  appuyée  contre  le  fond  de  U 
boite  par  un  fil  de  fer  fort  et  contourné 
qu'on  nomme  Varc/iet.  La  première  opé- 
ration qu'ait  à  faire  le  fondeur,  après 
avoir  disposé  le  moule,  est  de  préparer 
la  matière  dont  les  caractères  doivent  être 
fondus.  Pour  cela,  on  prend  du  plomb 
et  du  régule  d'antimoine,  on  les  fond 
séparément,  puis  on  les  mêle  dans  la  pro- 
portion de  -Tg  de  plomb  surundnquicaie 
de  régule.  Quand  ce  métal  est  fluide,  la 
fondeur,  placé  devant  un  fourneau  snr 
lequel  se  trouve  une  chaudière  contenant 
l'alliage,  prend  de  la  main  gauche  le 
moule  garni  de  la  matrice ,  et  de  la  di^le 
une  petite  cuiller  de  fonte  qui  ne  tient 
pas  plus  de  métal  qu'il  n'en  faut  pour  une 
lettre  :  il  verse  a  l'orifice  du  moule  la 
cuiller  pleine  du  mélange  en  fusion,  en 
baissant  et  relevant  subitement  la  main 
gauche,  afin  que  le  métal  se  précipite  sa 
fond  de  la  matrice  et  en  prenne  bien  la 
figure;  ce  mouvement,  qui  doit  être  fait 
avec  vitesse ,  est  d'autant  plus  néccttaire, 
que  le  métal  se  moulerait  mal,  parce  qnM 
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«  i§e  dtf  qnH  touche  la  fer.  Uopérattoo 
tennioée  et  la  lettre  étaut  formée,  le  fon- 
deur ouvre  le  moule ,  et  avec  un  petit 
crochet  de  fer  fait  tomber  la  lettre.  On 
Rfenne  le  moule  dès  que  la  lettre  en  est 
sortie,  et  on  réitère  cette  opération  jus- 
fv't  deux  et  trois  mille  fois  par  jour. 

Aa  sortir  du  moule,  la  lettre,  quant  au 
aractèrei  est  parfaite;  car  celui-ci  est  beau 
OQ  Uid,  selon  que  le  poinçon  qui  a  servi  à 
fisnaer  la  matière  a  été  bien  ou  mal  gravé  ; 
■a» relativement  à  son  corps,  la  lettre 
i*c9t  pas  encore  achevée  :  en  effet,  il  faut 
que  Tonvrier  dit  réparear  en  enlève  les 
btvares  et  tout  ce  qui  peut  8*y  trouver 
de  matière  au-delà  de  ce  qui  est  néces- 
aire  pour  la  perfection  du  caractère.  H 
bot  donc  séparer  des  lettres  lesy^^ou 
yvngmrtSj  puis  les  frotter  sur  une  meule 
de  grès  qn^on  appelle  pierre  à  frotter^ 
*pRs  quoi  tout  est  fini. 

Hwîeon  ibis,  dans  le  but  d^évîter  les 

loasoeuï  de  Texécution ,  on  a  essayé  de 

^re  à  la  fois  plusieurs  lettres  :  M.  Henri 

I^t  v*^j,)  est  parvenu  à  en  fondre  jus- 

^t  180  d*un  seul  jet.  Ces  caractères  se 

^^^^naxpolyamatjpes.  Malgré  les  di- 

*^  peHectionoements  dont  ils  ont  été 
Tot^  et  leur  boa  marcue,  oo<*i«.«^,m^ 

uat  peu  employés  anjourd^huî ,  à  cause 
deh  ^iblesse  oa  de  la  fragiUté  de  leurs 
pvtks.  Cest  par  la  beauté  et  Forigina- 
^  de  ses  caractères  <{ue  se  distingue 
b  (mlene  nonnale  de  3A.  Jules  Didot, 
^  ne  titre  aucun  de  ses  types  à  ses  con- 
^vcs;  les  plus  purs  de  forme  et  les  plus 
^^Fuins  sont  oeox  de  MM.  Firmin  Di- 
^  ÏDvcnlemrs  des  plus  jolis  caractères 
tini^iliire.  E*  P-c— T. 

FOXimiÈftE.  On  donne  en  général 
^  ao«  à  toutes  les  prolbodenn  répan- 
ds i  h  mûcc  de  la  terre  ,  qui  sont  le 
f^Blut  iTaf&iâseaeats  ci  d^éboolemeots. 


Dans  la  Norvège  méridionale,  le  Glom* 
men,  rapide  cours  d'eau,  descend  du 
sommet  des  monts  de  Dofre  vers  la  mer 
du  Nord  et  forme,  un  peu  au-dessus  de 
son  embouchure,  la  belle  cascade  de  Sar- 
pen.  Le  remous  des  eaux  de  la  cascade 
avait  creusé  sous  le  rivage  une  mare  sou- 
terraine de  600  pieds  de  profondeur.  Le 
6  février  1702,  au  rapport  de  Pontoppi» 
dan ,  le  château  de  Borge ,  avec  toutes 
ses  dépendances,  s>nfon4^'a  dans  ce  trou 
et  y  disparut  totalement,  de  sorte  qu'on 
ne  vit  à  sa  surface  qu'un  lac  de  800  pieda 
de  long  sur  300  à  400  de  large. 

n  arrive  aussi  quelquefois  qu*à  la  suite 
d*un  orage,  d'un  ouragan  ou  de  quelque 
commotion  atmosphérique,  de  grands  es- 
paces de  terre  s'enfoncent  tout  à  coup  et 
font  place  à  de  vastes  et  profondes  exca«* 
vatlons.  En  1826,  le  Hanovre  a  été  le 
théâtre  d'une  catastrophe  de  ce  genre. 
Le  29  juillet,  a  5  heures  du  soir,  le  ciel 
était  serein,  lorsque  tout  à  coup  un  éclat 
de  tonnerre  effroyable  se  fit  entendre 
aux  environs  du  village  de  Barbis,  dans  le 
bailliage  de  Scharzfels;  un  nuage  épais 
de  poussière  obscurcit  l'air,  et  la  terre 
s'af&issa  avec  on  terrible  fracas  voix  sne 

étendoe  de  120  pieds  de  ctroonférenoe. 
Le  gouflre  proa««u  ^«^  ««*  «iriiMaMMot 
est  tellement  profond  qu^uu  caillou  en- 
ploie,  dit-on,  une  minute  pour  arriver  an 
fond.  Un  bruit  d'eau  qu'on  y  entend  a 
fait  présumer  que  la  Ruhme,  dont  la 
source  est  à  3  lieues  de  là,  a  dans  cet  en- 
droit un  bassin  souterrain.  On  a  remar* 
que,  en  effet,  qu*an  moment  de  l'affaisM» 
ment  il  s^est  opéré  un  grand  changeoMOt 
dans  le  coors  «le  œtle  rivière.  D*aotrei 
prétendent  aussi  qn*il  y  a  daos  cet  endroit 
un  lac  souterrain,  opinion  qoiert  fondée 
sur  ce  que  plusieurs  petites  fondrières  se 
•ont  formées  a  divenes  époques  dans  les 
environs. 

Les  plaines  éprouvent  d'aatras  aJEus- 
ts.  Les  dépôu  loofiieasy  loo/Mirs 
rcan,  %9SXaûmgml  tonvcat 
le  poids  des  foréu  et  des  habitations. 
Llrlande  voit  toos  le»  an»  ie  nombre  de 
k^aocroitre  jiar  TenfonoeaMant  dbs 
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Sou  la  déBomînatkm  éa  VoiIDs  db 
y  oa  entend  les  portions  du  sol 
qui  sont  la  propriété  de  quelqu'un.  Sous 
celles  de  BiBas  roNiis  et  de  propriété 
foncière  ,  on  dési{pie  non-seulement 
le  sol  lui  -  mémey  sous  quelque  na* 
ture  qu'il  se  présente,  mais  encore  tout 
ce  qui  est  inkérent  au  sol  et  à  sa  sur- 
lace.  Ainsi  les  fonds  de  terroi  les  étangs, 
les  forêts,  etc.,  sont  des  biens  fonds;  les 
bâtiments  le  sont  parce  qu'ils  sont  inhé- 
rents au  sol  dont  ils  font  en  quelque  sorte 
partie,  et  en  vertu  de  la  règle  qui  vent 
que  l'accessoire  suive  la  nature  du  prin- 
cipal :  qiùdquid  solo  inmdifieaUir  solo 
eA^r(C.  c.|  an«  618).  U  en  est  de  même 
des  moulins  à  vent  ou  à  eau,  quand  ils 
sont  iiaés  sur  piliers  et  fàdsant  partie  du 
bâtiment  (i</.  art.  &19).  U  est  aussi  de 
règle  que  le  propriétaire  d'un  bien  fonds 
a  non-seulement  la  propriété  de  la  su- 
perficie, mais  encore  celle  du  dessous. 

Foirns  ns  coiucBacB.  U  n'est  pas  tou- 
joun  facile  de  déterminer  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ces  mots  ait  fonds  de  com^ 
merec,  Savary ,  dans  son  Dictionnaire  de 
Commerce,  imprimé  en  1743(voL  II,  p. 
494),  dit  qu'ils  désignent  toutes  les  mar- 
chandises d'un  négociant,  ou  taannmmUm. 
ouiu»,  ouraMoes,  UBtedsîIes  servant  à  une 
eaploltation  quelconque,  ou  bien  enfin 
Targent  que  les  négociants  mettent  dans 
leur  commerce.  Si  ces  définitions  ont  tou- 
tes quelque  chose  de  vrai,  on  ne  peut  nier 
qœ  toutes  également  ne  rendent  qu'im- 
parfaitement, du  moins  de  nos  jours,  le 
•ens  du  mot  qui  nous  occupe  ;  car  la  lan- 
gue commerciale  entend  par  l'eiprasion 
fonds,  non-seulement  les  marchandises  qui 
garnissent  le  magasin  d'un  négociant,  mab 
encore  l'achalandage,   la  clientèle,  le 
dfoit  an  bail  des  lieux  occupés.  On  com- 
prend encore  dans  le  fonds  une  valeur 
idéale,  il  est  vrai ,  mais  cependant  positive 
et  vénale  :  ainsi  le  titre  de  l'établissement, 
son  enseigne,  le  nom  du  prédécesseur  en 
font  partie.  U  a  même  été  jugé  que  sans 
lorisation  expresse  on  pouvait  s'en 
,  il  eat  toutefois  mieux  qu'il  en 
soit  fait  mention. 

Si,  dans  la  langue  usuelle,  on  peut  dé- 
finir à  peu  près  œ  que  c'est  qu'un  fonds 
de  commerce ,  il  e»t  beaucoup  plus  dif- 
ficiledelnidonner,  dans  la  langue  dudroît, 


une^valeo^  éHdTe  et  précis  Éêl  •».•, 
ûBtroè  une  chose  incorporelle  on  une  thoam 
matérielle?  Ni  l'un  ni  l'autre,  ou  mieux 
l'un  et  l'autre  à  la  fois;  car  si  l'achalan* 
dage  et  le  ditoitau  bail  sont  immatérielay  les 
marchandises  et  le  mobilier  sont  matériela. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  que  las 
ventes  de  fonds  de  commerce  soient  fni« 
tes  par-devant  notaire,  cependant  c^est 
une  précaution  bonne  à  prendre,  afin  de 
donner  à  cet  acte  plus  de  régularité  et 
d'authenticité.  Il  est  encore  d'habitude 
que  tout  ou  partie  des  sommes  qui  font 
le  prix  de  la  vente  soit  déposé  en  nsnina 
sdres  pendant  Un  délai  de  dix  jour»;  et 
pour  que  les  intéressés  puissent  fidre  ▼»» 
loir  leurs  droits  et  les  créanciers  former 
opposition ,  s'il  y  a  lieu,  sur  les  sommes 
déposées,  les  mutations  sont  rendues  pu- 
bliques par  la  vote  desjoumattx  judicinirea. 
Le  Foirns  social  est  la  masse ,  la  réia-* 
nion  des  apports  particuliers  fiûts  par  chn« 
cnn  des  membres  d'une  société  et  des- 
tinés à  une  exploitation  commune.  Il  n^est 
pas  nécessaire  que  ce  foncb  social  oooaiste 
toujours  et  exclusivement  dans  unesoioiiie 
d'argent  :  il  peut  être  représenté,  en  tout 
ou  en  partie,  nar  des  valeurs  immnbiltè'- 
ra9.-^n  peut  également  &ire  entrer  d&ns 
un  fonds  social  des  choses  immatérielles  : 
ainsi  il  peut  se  composer  à  la  fols  d^uo 
immeuble  mis  dans  la  société  par  un  des 
associés,  d'une  sommed'argen t  fournie  par 
un  autre,  de  l'industrie  d'un  troisième  , 
et  de  droits  immatériels  apportés  pnr  uq 
antre,  teb  que  celui  d'esiploitar  ao  se* 
cret  dont  il  serait  l'inventeur  ou  ua  br»» 
vet  dont  il  aurait  la  propriété.  Dans  <9ette 
position ,  les  membres  d'une  société  sont 
considérés  comme  de  véritables  ccMnmaN- 
çants,  et  toutes  les  contestations  qui  peu* 
vent  résulter  de  leur  association  sont  ju* 
gées  par  la  juridiction  arbitrale  ^Cod. 
com. ,  art.  51). 

Le  mot  fonds  sera  envisagé  soua  lepotot 
de  vue  financier  dans  l'article  aoivmat* 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'on  se  sert 
de  l'expression  Foifos  ramous  qtiand  oa 
soumet  à  certaines  conditions  l'abeoduo 
définitif  du  capital.  Ce  placement  peut 
être  constitué  soit  sur  la  tète  de  celui  qui 
en  fournit  le  prix,  soit  sur  la  tête  d'uu 
tien  qui  n'a  aucun  droit  d'en  jouir^  i| 
peut  l'être  aussi  sur  une  ou  plusicorv  té* 


POW  ( 

IBL  Pbor  ees  sortes  de  contrats  la  loi  ne 
reooaiiait  pas  d'intérêt  légal.  Ces  place- 
■cnls  peuvent  être  constitués  aa  taux 
fiH  i^it  aux  pau'ties  contractantes  de 
bcr  (G.  c,  art  1968-1976).       L.  N. 

FO!rDS  PUBLICS.  On  désigne  ainsi 
k  diferses  natures  de  dettes  négociables 
oootractées  par  on  état.  Le  3  p.  ^o ,  par 
oemple,  est  un  fonds,  et  le  5  p.  y^^  en  est 
la  autre.  Chacun  de  ces  fonds  a  un  capi* 
til  nominal  invariable ,  et  un  capital  réel 
CKodeUement  variable,  que  représente 
poQr  chaque  jour  la  valeur  vénale  ac« 
taefie  de  tous  les  titres  transmissibtes  qui 
mstitentla  propriété  d'une  partie  quel- 
œaqne  de  la  dette.  On  appelle  ces  titres 
^tu  pëblies.  Observons  cependant  que 
«Qe  dénomination  s'étend  aux  titres  des 
•etioDs  des  principales  compagnies  finan- 
ôradW  pajSy  tandb  que,  lorsqu'il  est 
^Ksdon  éa  fonds  publiesy  c'est  plus  par- 
tbilièrement  des  rentes  sur  l'état  qu'on 
«eot  parier. 

Chacun  sait  que,  lorsque  la  confiance 
fi'inspire  un  gouvernement  comme  dé* 
hitair  augmente,  ses  créanciers  vendent 
pbs  cher  le  titre  qui  constate  leur  qua* 

iHi:  Afn  lo»  CmmIa  mowt^mt  ;,  «i  ]4  COU* 

fitace  diminue,  les  porteurs  de  rentes  de 
troafeot  à  les  céder  qu'à  on  moindre 
prit,  et  les  fonds  sont  en  baisse.  Voilà  le 
phénomène  léduil  à  sa  plus  simple  ex- 
preaoa;  mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
^■W  multitude  de  causes  viennent  le 
nmplîqaer:  les  unes  sont  apparentes 
pov  tout  le  monde,  les  autres  sont  aper* 
?ttisealement  par  les  hommes  les  mieux 
phoés  pour  suivre  le  mouvement  politi* 
^et  financier  d'un  pays.  Tantôt  l'ac* 
^  de  ces  causes  concourt  dans  le  même 
*m,  tanl&t  elle  se  contrarie  et  se  neu* 
tnliie  :  de  là  ces  fluctuations  incessantes 
^  la  valeur  des  créances  sur  l'état,  qui 
vtnineat  la  nécessité  de  constater  cha* 
V^jonr  officiellement  cette  valeur.  C'est 
À  la  Bonne  (vqx.)dt  la  capitale  de  cha- 
f^  étal,  liea  habituel  des  transactions 
^phtt  importantes  en  fonds  publics, 
fK  les  cours  (vo/*.),  c'est-à-dire  les  prix 
■MaeDtaoés  «les  diverMsespèoesde  créan« 
«n  transmises  sur  le  gouvernement,  sont 
^I^Uis  et  publiés,  soit  que  les  conven- 
^>Bu  entre  les  vendeurs  et  les  acquéreurs 
^X  Kiu  par  Vintermédiaire  d'officiers 
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publics,  comme  le  sont  en  France  les 
agents  de  change  (i'o/.},  soit  que,  comme 
en  Angleterre,  chacun  puisse  faire  mé* 
tier  de  procurer  un  titre  de  rente  en 
échange  d'une  somme  d'argent  détermi- 
née, et  vice  vend, 

La  partie  de  la  dette  d'une  nation  qui 
est  susceptible  de  changer  de  main  se 
compose  toujours  de  différentes  sortes  de 
valeurs.  H  y  a  des  Utres  qui  donnent  un 
droit  perpétuel  à  des  arrérages  périodi- 
ques, mais  qui  ne  rendent  point  exigible 
le  capital  nominal  dont  ces  arrérages  re- 
présentent le  loyer  ou  intérêt  annuel  :  ce 
sont  les  titres  des  rentes  dont  la  totalité 
forme  la  dette  fondé t^  ou  consolidée  du 
pays,  n  en  est  d'autres  qui  donnent  droit 
à  la  fois  au  capital  et  aux  intérêts  d'une 
somme  prêtée  à  l'état  pour  un  temps  li- 
mité et  remboursable  à  une  échéance 
fixée  :  ces  derniers  titres ,  qu'on  appelle 
exchequerbiUsy  bons  rajrauxy  vaies^  etc. 
suivant  les  contrées  et  les  époques,  con- 
stituent la  dette  qu'on  nomme  flottante  y 
par  opposition  à  la  dette  consolidée.  En 
effet,  le  chiffre  de  la  première  varie  con- 
tinuellement, suivant  le  rapport  entre  les 
émissions  ou  renouvellements  de  billets 
^îwr  ^  f*^^  .eOectue  pour  satisfaire  à 
ses  besoins  journaliers' ëriëi  rembourse- 
ments qu'il  opère  de  billets  précédem* 
ment  émis  et  venus  à  échéance;  tandis 
que  les  rentes  consolidées  sont  perpé- 
tuelles, que  leur  masse  ne  peut  s'accroî- 
tre qu'en  vertu  d'un  emprunt  habituel- 
lement contracté  avec  publicité  et  con- 
currence ,  et  ne  peut  diminuer  que  par 
l'action  de  l'amortissement  (vo/:),  qui, 
bien  qu'inégale  suivant  le  temps,  s'exerce 
dans  des  limites  assez  restreintes. 

En  France,  on  appelle  grand^vre 
le  registre  sur  lequel  sont  inscrits  les  noms 
des  titulaires  des  différentes  fractions  de 
rentes  dont  l'ensemble  fait  le  montant  de 
la  dette  constituée;  et  l'on  nomme  trans^ 
ferts  les  actes  par  lesquels  sont  constatées 
sur  ce  registre  les  mutations  qui  sur- 
viennent dans  la  propriété  des  diverses 
parties  de  rente ,  soit  par  vente,  soit  par 
succession^  soit  en  vertu  de  jugemenL 
Depuis  1819,  il  existe  à  la  recette  géné- 
rale des  finances  de  chaque  département 
un  livre  auxiliaire  du  grand-livre  tenu  à 
Paris  par  les  employés  du  ministère.  Oi) 


FON  (  21 

espérait  par  cette  création  acerottra  le  . 
crédit  (1c  Pétat  et  associer  les  habitants  i 
(le?  provinces  aux  chances  de  sa  fortune  \ 
en  facilitant  pour  eux  la  négociation  des  I 
rentes  et  le  paiement  des  arrérages;  mai^, 
en  dépit  des  espérances  des  auteurs  de  , 
cette  mesure,  comme  des  craintes  de  leurs 
antagonistes ,  la  propriété  des  rentes 
consolidées  est  restée  pour  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  des  Parisiens.  Il 
n^en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  où 
les  280,000  porteurs,  ou  environ,  de  ti- 
tres de  rentes  sont  dispersés  sur  les  divers 
points  du  territoire. 

Les  différentes  espèces  de  fonds  qui 
figurent  au  grand-livre  français,  résultat 
d*émissions  successives  de  rentes  à  des 
taux  dUntérèts  divers,  sont  le  5  p.  ^/o,  le 
4  ^  p.  yoi  le  4  p.  «/«et  enfin  le  8  p.  «/^ 
Dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Eu- 
rope, il  existe  aussi  des  fonds  à  plusieurs 
taux  d'intérêt;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  taux  le  plus  faible  indique  néces» 
sairement  Topération  la  plus  avantageuse 
ponr  un  gouvernement  au  moment  de 
rémission.  Les  emprunts  que  Pitt,  par 
exemple,  avait  conclus  en  3  p.  ^/^  impo- 
saient à  la  Trésorerie  anglaise  un  sacrifice 

annuel  de  plus  de  6  p.  Voj  à  raisûo.  du 
1m»  pn«  ••M|«>«i-k9  rvnt»  ëmises  avaient 

pu  être  aliénées  par  le  ministre. 

L'avantage  d'une  dette  flottante  est 
damie  faible  intérêt  dont  se  contentent  en 
général  les  (^pitalistes  qui  confient  leur 
argent  à  un  gouvernement  par  un  pla- 
cement temporaire.  Son  danger  est  dans 
l'élévation  subite  et  immodérée  de  cet 
intérêt,  si  des  embarras  politiques  on  in- 
dustriels surviennent.  Sa  consolidation , 
c'est-à-dire  sa  conversion  de  capital  réel 
exigible  à  courte  échéance  en  rente  per- 
pétuelle dont  le  <»pital  nominal  ne  de- 
vient jamais  exigible,  est  souvent  une 
opération  indiquée  par  la  prudence,  lors- 
qu'on ne  l'applique  qu'à  la  portion  exu- 
bérante de  cette  dette.  Elle  a  lieu  par 
une  émission  de  rentes  dont  le  prix  est 
employé  à  rembourser  les  billets  du  trésor 
qui  %  iennent  à  échoir  et  (ju'on  s'abstient 
alors  de  renouveler. 

On  entend  souvent  par  consoù'dûiion 
d*un  fonds  public  quelque  chose  de  plus 
que  l'engagement  pris  par  un  gouverne- 
ment de  servir  régulièrement  et  à  tou* 
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jou»  les  arrérages  de  la  rente  qu*n  teaet  : 
cVst  alors  de  l'affectation  d'une  p«iri»e 
des  recettes  publiques  au  paiement  des 
arrérages  qu'on  veut  parler.  Ce  n'est 
guère  que  dans  l'enfance  du  crédit  »  ou 
lor^qUe  des  actes  de  mauvaise  foi  trop 
répétés  ont  banni  toute  confiance,  qu'*on 
a  recours  à  ce  moyen  ponr  rassurer  les 
prêteurs.  On  comprend  du  reste  ce  cpa'il 
y  a  d'illusoire  dans  cette  aorte  d'h3rpo— 
thèque  morale  ;  car  il  n'en  coûte  guère 
plus  à  un  gouvernement  pour  détourner 
les  recettes  affectées  au  service  des  rentes 
que  pour  se  dbpenser  ouvertement  de 
les  payer  sur  la  totalité  des  reaaources 
dont  il  dispose. 

Autrefois,  en  Angleterre,  une  imiltî* 
tude  de  branches  différentes  du  revenu 
public  étaient  ainsi  assignées  chacune  an 
service  spécial  d'une  portion  de  U  dette. 
Il  en  résultait  pour  certaines  branche» 
des  excédants  de  recettes  que  le  ministère 
employait  à  solder  des  dépenses  ètrmn* 
gères  à  la  dette.  D'autres  branches  ét^nt, 
au  contraire,  en  déficit,  les  créanciers 
auxquels  on  les  avait  indiquées  pour  su* 
reté  ne  recevaient  pas  tout  ce  qui  leur 
appartenait.  Ce  vicieux  état  de  cbootes  a 
^mmmô  tfepuîs  Tépoquc  de  la  grande  lutte 
avec  la  France.  Tous  les  revenus  ordi-> 
naires  sont  maintenant  réunis  eu  un  seul 
fonds,  qu*on  nomme  fonds  eomsaiéeié 
et  qui  doit  servir  à  l'acquittement  de» 
dépenses  ordinaires  de  l'état ,  et  a%ant 
tout  à  celui  des  intérêts  de  la  totalité  de 
la  dette  dite  contotidée.  Chez  nous,  la  lot 
du  2 1  floréal  an  X  avait  aussi  destina  p^r 
préférence  au  paiement  de  la  dette  in* 
scrite  le  produit  de  la  contribution  fon-> 
cière;  mais  les  souvenirs  de  la  banque* 
route  de  l'an  VI  étaient  encore  trt>p 
récents  pour  que  le  crédit  pût  renaître 
sur  cette  simple  manifestation.  Il  a  fallu, 
pour  le  fonder  en  France,  34  ans  de  paî^ 
et  de  loyale  observation  de  l'article  St 
de  la  Charte,  qui  s'est  contenté  de  dé— 
clarer  inviolables  tous  les  engagements  de 
l'état  envers  ses  créanciers,  sans  oflHr  à 
ces  derniers  le  leurre  d'un  gage  destine 
par  sa  nature  à  ne  jamais  sortir  des  mains 
de  leur  puissant  débiteur.        O.  L,  L». 

FONFRÈDE(JxAif-BAmsTx  BoY&a-  \ 
Né  à  Bordeaux  en  1706,  issu  d\u»e  fa- 
mille qui  tenait  un  des  premiers  rann 
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(Lub  le  commerce  de  cette  ville,  Fonfrède, 
^'etaot  marié  très  jeune  contre  le  gré  de 
rfs  jarents ,  se  retira  en   Hollande  et  y 
«xwura  plusieurs  années.  La  révolution 
innt éclaté,  il  revint  à  Bordeaux,  et  à 
bfiode  1792  ^  fit  partie  de  cette  cé- 
lèbre députation  de  la  Gironde  dont 
rioflneDee,  qui  avait  accéléré  la  marche  du 
eW  révolutionnaire,  devint  impuissante 
pour  rarrèter  (voy.  GiaoïiDiKS  ).  Plus 
jeaoe  que  tous  ses  collègues  de  Bordeaux, 
Fonfrède,  par  son  talent,  se  plaça  immé- 
&tement  après  les  trois  grands  orateurs 
Tcr^nd,  Guadet  et  Gensonné.  Une 
0ude  exaltation  de  sentiments  et  d*i- 
^qui,  chez  lui,  n'excluait  pas  ladroi- 
ivt  des  intentions ,  une  brillante  facilité 
^élocation ,  donnaient  k  ses  improvisa* 
tioos  on  caractère  ardent  et  passionné 
ioni  PefTet  était  inrésbtible.  A  la  suite  de 
hdÎKussion  qui  précéda  le  jugement  du 
f^j  Foofrède  fit  adopter  la  rédaction  des 
|rM&  questions  relatives  à  la  culpabilité, 
i  rappel  au  peuple  et  à  la  nature  de  la 
pôoc,  sur  lesquelles  devait  voter  Tassem- 
^  Son  vote  personnel  fut  pour  la  peine 
^■ort  Aveuglé  par  un  fanatisme  de 
haioe  contre  la  rojxntfi,  n  (teciant^^aA^ 
4  cet  arrêt  faisait  gémir  en  lui  Thuma- 
Me,  il  laisuit  sa  conscience  tranquille; 
■ûs  adversaire  non  moins  prononcé  de 
fctte  tyrannie  réelle  qui  se  couvrait  du 
■■que  du  patriotisme,    il  défendit  la 
liberté  de  la  presse  contre  les  attaques  du 
■oQtagnard  Duhem.  Dans  la  séance  du 
ê  nm  1793,  cet  aide  de  camp  politique 
^Marat  avait  demandé  que  tous  ceux 
^  députés  qui  prenaient  part  à  la  ré* 
^Ktiou  des  journaux  fussent  expulsés  de 
h  ConTentîoB ,  et  même  que  tous  les 
journalistes  fussent,  en  masse,  chassés  du 
iim  des  séances  :  Fonfrède  fit  repousser 
«s  violentes  et  illibérales  propositions. 
U  conspiration  du  10  mars,  qui  avait 
pNv  bat  de  se  défaire  par  Tassaasinat  des 
dic6 du  GÂté  droit,  ayant  échoué ,  trois 
Y^n  après  Fonfrède  fit  décréter  Tarres- 
lation  et  la  mise  en  jugement  des  mem- 
bres du  comité  insurrecteur.  Dans  les 
P>^Biiicrs  jours  d*avril,  il  dénonça   le 
jcvne  duc  de  Chartres  comme  complice 
4e  Dnmonriez,  et  demanda  que  tous  les 
v^^trboiis  qui  se  trouvaient  encore  en 
'naoe  fautât  détenus  oomme  otages  et 
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répondissent  sur  leurs  tètes  du  salut  des 
commissaires  conventionnels  livrés  à  Ten* 
nemi  par  le  général  rebelle.  Ces  propo- 
sitions  furent  adoptées  et  immédiatement 
mises  à  exécution.  Il  n^en  avait  pas  été 
ainsi  de  la  mesure  relative  aux  conspi* 
rateurs  anarchistes  du  1 0  mars  :  impunis 
et  libres,  ils  préparaient  ouvertement 
une  nouvelle  insurrection.  Leur  audace 
était  redoublée  par  le  triomphe  que  Ma- 
rat  venait  de  remporter  au  tribunal  ré- 
volutionnaire,  où,  sur  la  motion  de 
Fonfrède,  il  avait  été  traduit  le  12  avril 
par  décret  de  la  Convention  nationale. 
Trois  jours  seulement  après,  la  commune 
de  Paris  ayant  demandé  par  Porgane 
du  maire  Pac^e  que  vingt*deux  députés 
fussent  exclus  de  la  Convention,  Fon- 
frède, en  s'étonnant  de  Tomission  de  son 
nom  sur  cette  liste  honorable,  soutint 
que,  présentée  par  une  faible  fraction  du 
peuple  français ,  cette  demande  de  pro- 
scription contre  une  partie  de  la  repré- 
sentation nationale  signalait  une  tendan- 
ce réelle  au  fédéralisme.  Il  proposa  en 
même  temps  le  renvoi  de  la  pétition  à  la 
nation  entière  réunie  en  assemblées  pri- 
maire. C'était  placer  la  question  sur  son 
terrain  véfliatmr,-  -^  —  -''immim  de  Foa* 
frède ,  ainsi  que  celui  que,  cinq  jours  au- 
paravant, il  avait  prononcé  sur  ur';  ques- 
tion analogue,  offrent  les  plus  éloquents 
modèles  de  la  logique  parlementaire. 

Nommé  président  de  la  Convention 
pour  la  première  quinzaine  de  mai,  dans  la 
séance  du  2 1  avril,  Fonfrède  fut  le  premier 
élu  membre  de  la  fameuse  commission 
des  douze ,  créée  sur  la  proposition  de 
Barrère  pour  rechercher  les  auteurs  de 
la  conspiration  du  10  mars  et  déconcer- 
ter \eurs  nouvelles  menées.  Cette  com- 
mission ayant  fait  aixéter  Hébert  et  ti'ois 
autres  démagogues,par  une  contradiction 
impossible  à  qualifier,  Fonfrède  s'opposa 
a  cette  mesure,  et,  aussi  incertain  dans  le 
conseil  quMl  s'était  montré  résolu  à  la  tribu- 
ne,  le  28  mai  il  arracha  à  la  Convention 
un  décret  qui  remettait  provisoirement  ces 
détenus  en  liberté.  Cette  concession  faite 
à  l'anarchie  devint  le  gage  de  son  triom- 
phe. Si,  malgré  les  efforts  de  Bourdon  de 
l'Oise,  elle  valut  à  Fonfrède  une  excep- 
tion personnelle  dans  le  décret  d'arresta- 
tion porté  le  2  juin  oontre  te  oommissian 
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des  douze  en  masse  et  coutre  33  autres 
membres  de  laCoDTention,  dès  le  1 5  juillet 
suivant,  Billaud-Varenues y  infatigable 
pourvoyeur  de  réchafaud  révolutionnaire, 
demanda  la  mise  en  accusation  de  Boyer^ 
Fonirède.  Celui-ci  qui,  pendant  tonte  la 
durée  du  mois  de  juin,  n^avait  cessé  de 
presser  le  rapport  qui  devait  être  fait 
par  le  Comité  de  salut  public  sur  les  dé- 
putés incarcérés,  voyant  Pinutilité  de  ses 
efforts,  s^était  enfin  voué  au  silence.  Il  pou- 
vait se  croire  oublié,  lorsque,  le  8  octo* 
bre,  il  fut,  ainsi  que  Ducos,  demeuré  libre 
comme  lui,  compris  dans  le  décret  d*ac- 
cusation  rendu  contre  ces  mêmes  députés, 
sur  le  rapport  d'Amar.  Fonirède  ayant 
demandé  la  parole,  le  montagnard  Albitte 
lui  ferma  la  boucbe  par  ces  mots  atroces: 
Tu  parlerai  au  tribunal  rèvoluiionnairel 
A  ce  tribunal  de  sang,  le  seul  lait  im- 
puté à  Fonfrède  fut  d^avoir,  après  le 
3 1  mai,  provoqué  Tinsurrection  borde* 
laise  contre  les  auteurs  de  cette  journée. 
Cela  suffit  pour  le  faire  comprendre  dans 
Farrét  qui,  le  81  octobre,  envoya  à  Té- 
cbalaud  vingt-un  députés,  Télite  de  la 
Convention.  Ducos  et  Fonfrède,  les  plus 
jeunes  parmi  ces  illustres  victimes,  jouis- 
saient l'un  et  Tautre  ^'««^  ^lancie  for- 
tune. Au  premier  moment,  ils  ne  purent 
retenir  leurs  larmes  en  pensant  à  la  dou- 
leur de  leurs  femmes  et  à  la  future  in- 
digence de  leur  famille  au  berceau;  mais 
ils  allèrent  à  la  mort  avec  une  grande  fer- 
meté. Fonfrède  périt  à  37  ans;  sa  car» 
rière  fut  courte  et  mémorable.  La  chaleur 
et  la  sincérité  de  ses  opinions  républi- 
caines doivent  couvrir  d'un  voile  d'in- 
dulgence des  erreurs  si  cruellement  ex- 
piées. Le  défaut  d'expérience  l'abusa  sans 
cesse  sur  les  moyens  qui  pouvaient  encore 
prévenir  le  règne  de  l'anarchie  ;  et  quand 
elle  fut  maltresse,  elle  l'étouffa  l'un  des 
premiers.  P.  A.  V. 

FONFRÈDE  (HBiraj),  fils  du  Giron- 
din (voy.  l'art  précédent),  est  né  à  Bor- 
deaux le  31  février  1788.  Sa  vie,  comme 
celle  de  presque  tous  les  hommes  qui  ont 
fait  de  la  politique  active  et  militante  ,  se 
divise  naturellement  en  deux  parties:  l'une 
calme  et  méditative,  et  servant  pour  ainsi 
dire  de  piéface  à  l'autre,  qu'on  pourrait 
appeler  leur  \ie  publique. 

Élevé  a  Técole  centrale  de  Bordeaux , 


M.  Henri  Fonfrède  se  destinait  à  la  pro- 
fession d'avocat,  illustrée  par  cette  noble 
Gironde  qui  est  pour  lui  un  souvenir  de 
famille.  Il  se  rendit  dans  ce  but  à  Paris, 
et  il  y  prit  ses  premiers  grades;  maii  it 
santé,  fortement  altérée,  ne  lui  penait 
pas  de  réaliser  son  projet;  il  fut  con- 
traint de  regagner  sa  ville  natale.  11  entn 
alors  dans  une  maison  de  commerce,  dont 
il  a  longtemps  dirigé  la  correspondsnce, 
et  plus  tard,  s'assodant  à  son  code, 
M.  Armand  Ducos,  frère  du  Girondio,  fl 
fonda  la  maison  connue  sous  la  rtiioB 
Fonfrède  et  A.  Ducos. 

Ce  ne  tut  qu'en  1830  que  H.  Beori 
Fonfrède  abonla  la  carrière  d'écrinin 
politique.  A  cette  époque  il  créa  ï  Bor* 
deaux  le  journal  la  Tribune ^  dont  la  du- 
rée fut  limitée  aux  100  jours  de  la  liber^ 
té  de  lapresse.On  a  prétendu  que  M.  Foo» 
frède  avait  professé  dans  ce  journal  des 
principes  républicains  :  le  fait  est  inexact; 
une  opposition  avancée,  fondée  sur  les 
vrais  principes  du  gouvernement  repre« 
senutif ,  forme  la  base  de  toute  la  polé- 
mique de  la  Tribune f  et  la  république 
y  est,  au  contraire,  signalée  comme  aotip 

patlli<}>**   *™  ««r««it«*<e  MAttOOttl. 

'Bordeaux  était  encore  la  ville  du  13 
mars,  et  le  journal  la  Tribune  fut  brûle 
en  plein  théâtre  pour  un  article  coouDé- 
moratif  de  Tillustre  journée  (  voy,  duc 
et  duchesse  cTAiiGOULÉjfx  1.  M.  Henri 
Fonfrède  avait  été  déjà  l'objet  des  pour- 
suites du  parquet  ;  traduit  devant  la  Cour 
d'assises,  M.  de  Martignac  porta  la  parole 
contre  lui  au  nom  du  ministère  public, et, 
si  nous  en  croyons  les  souvenirs  des  té- 
moins de  cette  brillante  lutte,  le  jouma- 
liste  ne  fîit  pas  inférieur  à  son  redoutable 
adversaire.  Le  tribunal  sanctionna  par 
un  acquittement  l'éloquente  plaidoierie 
de  M.  Henri  Fonfrède;  néanmoins  la  7h- 
bune  fut  enveloppée  dans  la  mine  detoole 
la  presse  indépendante,  et  ce  ne  fut  qos 
six  ans  après  que  l'ardent  tribun  reasuKiu 
dans  les  colonnes  de  l'Indicateur  de  Bor* 
deaux. 

En  1 8  30,  sa  polémique  s'éleva  à  la  ban- 
teur  des  événements.  A  côté  de  la  pa^ 
qui  contenait  les  fameuses  ordonnance! , 
il  signa  de  son  nom  un  appel  à  la  rc^i»- 
tance,  et  il  en  donna  lui-même  le  m^u^I 
en  s'asseyaot  sur  les  prtsiei  «le  flndtc^' 
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tm  UqpSàm  apiritiMnz.  Elle  se  fait 
•  An  introment  qa'on  nomme 
lwày*)f  ot  dont  le  jeu  sera  expli- 
Qu'il  nous  suffise  de  dire 
it  qu'il  a  la  forme  d'un 
ftjant  une  branche  plus  lon- 
l^nÀe  (/^).  Si  Ton  plonge  la 
IB  la  plni  courte  dans  un  liquide 
f  «urçant  Im  succion  à  Textrémité 
koB  longue,  on  fasse  le  vide  dans  la 
ï  de  rinstnunenty  le  liquide  s'y 
hara  et  continuera  de  s'écouler 
ongtempa  que  la  branche  la  plus 
feMcre  înmergée. 
A  par  an  mécanisme  ana1og;iie  que 
doiaent  les  fontaines  périodiques. 
MMM  dans  le  flanc  d'une  montngne 
nrité  qui  se  remplit  lentement  par 
Kratîons  intérieures  et  dont  Teau, 
ifant  s'échapper  que  par  un  canal 
la  fiurme  d'un  siphon,  s'écoule  par 
iDit  plus  rapidement  que  le  réser* 
B  ae  remplit  par  les  filtrations  qui 
Dtcnt:  l'écoulement,  une  fois  corn- 
,  continueFa  aussi  longtemps  que  le 
de  l'ean  se  maintiendra  au-dessus 
aandie  plus  courte  du  siphon  qui 
dana  le  l'ésci  vuii-iloMi  ntmA  avons 
6  rexistencc;  mais  une  fois  Tenu 
lase  il  s'arrêtera,  et  ne  recoin men- 
le  lorsque  le  niveau  sera  remonté, 
s  seulement  au*de>siis  de  Tenibou- 
ie  cette  plus  courte  l)ranc-lie,  mais 
lut  que  le  sommet  du  V  renversé 
le  représente  à  peu  près  le  ranal 
■ain  qui  porte  l'eau  au  dehors,  parc  e 
effet  ce  sera  seulement  à  rette 
i  que  l'eau  aura  chassé  Tair  con- 
lans  ce  canal  et  dont  la  pression 
lait  à  son  écoulement.  Quant  à 
DCC  de  ces  cavités  pleines  «Peau 
nées  dans  le  sein  des  monta{;nes, 
aurait  la  révoquer  en  doute.  Ain^i 
contre  dans  les  provinces  de  Derby 
ralles,  en  Angleterre,  dans  le  Lan- 
^  dans  la  Suisse,  des  cavernes  dont 
ïs  donnent  immédiatement  passa;;c 
lUL  qui  abondent  de  toutes  |>art>, 
que  d'autres  les  retiennent  et  no  le> 
tquelorsqu'elles  se  sont  remplies.  M 
issi  admettre  Texistence  de  res  si- 
dont  le  jeu  n^est  pa>  moi  ns  nérrssai  rc 
Lpliquerle  mécanisme  des  fontaines 
îquak  Eo  efifeti  quand  ou  fait  des 
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tranchées  dans  la  terre,  on  rencontre  sou- 
Tent  dans  les  couches  superposées  des  dif- 
férentes espèces  de  terre  des  courhures 
très  propres  à  donner  aux  couches  qui 
contiennent  les  eaux  pluviales  la  forme 
d'un  siphon  ;  et  d'ailleurs,  certaines  lames 
de  terre  étant  facilement  emportées  par 
des  filtrations  réitérées,  les  parois  des 
couches  supérieures  et  inférieures  for- 
meront une  cavité  ou  un  tuvau  de  con- 
duite  qui  voiturera  l'eau  comme  les  bran- 
ches d'un  siphon  i^lindrique. 

La  fontaine  du  lac  de  Bourguet  offre 
un  phénomène  constant  de  périodicité, 
ainsi  que  la  source  bruyante  nommée 
BuUerbom,  en  Westphalie ,  qui  sourde 
en  bouillonnant  ;  elle  reste  à  sec  deux  fois 
le  jour.  La  fontaine  de  Colmar,  en  Pro- 
veuce,  qui  fournit  un  jet  de  la  grosseur 
du  bras,  s'arrête  alternativement  et  avee 
une  grande  régularité  de  sept  eu  sept  mi- 
nutes. On  a  nommé  ces  fontaines  waiafeSj 
parce  qu'elles  ne  fournissent  d'eau  qu'au 
printemps,  époque  de  la  fonte  des  neiges 
qui  recouvrent  le  sommet  des  montagnes 
voîsines;et  si  elles  s'arrêtent  la  nuit,  comme 
on  Ta  remarqué  à  l'égard  d'une  fontaine 
périodi(|uc  du  Cachemyr,  cela  s'c.vpli- 
quc  par  ceiio  raUnn  qno  dans  cet  inter- 
valle la  fonte  des  neiges  reste  suspendue. 
Celte  même  fonfaine,  qui  reste  à  sec  pen- 
dant le  reste  de  Pannée,  roule  sans  inter- 
mittence et  sans  ordre  s'il  survient  de 
grandes  et  longues  pluies.  Enfin,  parmi  les 
fontaines  périoiliques,  il  y  en  a  cpfon  a 
nommé  interctiliiircs  :  ce  sont  celles  qui , 
tout  en  fournissant  continuellement  de 
Peau ,  offrent  des  périodes  régulières 
(Paugmentation. 

Ou  comprend  que  ces  fontaines  pério- 
di(pies,  bien  étudiées  par  des  fourbes 
adroits,  aient  pu  fournir  des  armes  àla  su- 
perstition. Ainsi  Pline  nous  apprend  (jue 
les  Cantabres  tirèrent  des  augures  de  Pé- 
tât où  se  trouvaient  les sourr-es  du  Tama^ 
ririis  aiijourd'hui  laTarmara  dans  la  Ga- 
lire  .  Ils  regardaient  conime  un  augure 
sinistre  lorsque  le  cours  de  la  fontaine 
s'arrêtait  dans  le  moment  où  on  la  regar- 
dait. A.  I^n. 

FOXTAIXEBLKAU  f  vu  i  k  f  t  ( :ha- 
TKvn  1)1.  .  F. a  ^iII(•  i\v.  Fontaint-blcau  , 
aujoin'ii'liui  <  lirf-licu  {\v  MuiN-prcfoclure 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne, 
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esl  bituée  non  loin  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  à  environ  15  lieaes  S.-E.  de  Paris, 
au  milieu  d^une  magnifique  forêt,  qui 
l'entoure  comme  d'une  ceinture  dont  le 
rayon  est  de  près  de  2  lieues  et  qui  a 
19,796  hectares  de  contenance,  y  com- 
pris 2,91 2  hect.  situés  sur  la  rive  opposée 
de  la  Seine.  Cette  forêt,  remarquable  par 
la  variété  des  arbres  qui  la  composent,  est 
entrecoupée  de  collines  pittoresques  et  de 
hautes  masses  de  rochers  où  sont  taillés  les 
moellons  cubiques  de  grès  qui  servent  au 
pavage  des  rues  de  Paris.  A  droite  de  la 
route,  en  venant  de  Paris,  se  trouvent  les 
Rochers  proprement  dits  et  la  vallée  de  la 
SoUe;  à  gauche ,  les  ^017^^^  d Apremont 
et  celles  de  Franehardy  avec  la  Roche  qui 
pleure»  La  ville,  assez  bien  bâtie,  n'a  pas 
plus  de  8,122  habitants.  Sa  plus  grande 
curiosité  est  le  château  qui  mérite  une 
description  détaillée.  S. 

L'origine  de  cette  résidence  royale 
est  difficile  à  déterminer  d'une  manière 
précise.  Rouillard  (  Histoire  de  Melun  ) 
la  fait  remonter  à  Robert  «le  -  Pieux , 
Morin  [Histoire  du  Gdtinais)  à  Louis 
Vn,   Valois  [Histoire  des    Gaules)  à 
Philippe- Auguste,  Favin  (Histoire  de 
Nauarre\  à  MÎni  Lrtyaia,  et  enfin  d'Ar- 
genville  [Voyage  aux  environs  de  Pa'» 
ris)  à  François  I*'.  Pour  mettre  d'ac- 
cord ces  historiens  et  concilier  leurs  di- 
verses   opinions,    nous    dirons    que  la 
fondation  du  palais  de  Fontainebleau  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité,  et  que 
dans  le  lieu  même  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui, Robert-le-Pieux  fit  élever  en 
998  une  petite  maison  de  retraite,  non 
loin   du  monastère   de  Saint  -  Germain 
d'Auxerre  qui  existait  alors  et  dont  dé- 
pendait l'église  de  Saint -Michel.  Cette 
maison  de  retraite  étant  tombée  en  rui- 
nes, Louis  Vil,  «  qui  esdifia et  répara  en 
France  un  si  gisant  nombre  d'édifices,  » 
comme  dit  Relleforest,  la  reconstruisit 
entièrement  en   1169  et  en  fit  une  es- 
pèce d'église  ;  car  nous  lisons  dans  une 
charte  de  cette  année  :  Construximus  ec- 
elesiam  apudFontem  Bieaudi,  Philippe- 
Auguste,  à  son  retour  des  croisades,  fil  faire 
de  grands  changements  à  ce  monastère 
royal.  Saint  Louis  agrandit  rédifice,y  ajou- 
ta d'autres  corps  de  bâtiments,  entre  au- 
tres un  pavillon  qui  a  conservé  son  nom, 


quoiqu'il  ait  été  rebâti  en  entier  \ 
sièc1e.Duchesne,dansse8^A/i^ic/lc 
apprend  «  que  le  bon  sainct  Lcm 
pelloit  ordinairement  ses  déserts  < 
tudes.  u  François  I^,  qui  aimait  be 
ce  lieu,  fit  construire  au  commen 
de  son  règne,  d'après  les  dessins  < 
matice,  un  nouveau  château  sur  I 
nés  de  l'ancien.  En  1 530 ,  il  y  étal 
bibliothèque  riche  en  manuscrits  1 
orientaux  et  en  livres  imprimés,  rc 
par  les  soins  du  savant  (Vuiliaume 
Cette  bibliothèque,  transférée  en 
Paris,  servit  à  fonder  la,  bibliothc 
Roi.  Foy.  l'art.,  T.  III,  p.  488. 

D'après  ce  qui  précède,  les  lu 

que  nous  avons  cités    ne  se   si 

trompés  en  attribuant  à  cinq  roû 

neur  de  cette  fondation  ;  seulen 

n'ont  pas  tenu  compte  des  consti 

successives  qui  ont  été  faites  pendj 

de  six  siècles,  et  qui  sont  pour  n 

tant  de  fondations  nouvelles.  Les 

seurs  de  François  P'' ,  Henri  II 

les  IX  et  Henri  IV,   augmentèi 

pavillons  et  l'enrichirent  de  pein 

de  sculptures  magnifiques.  Ce  der 

cUpcnsa  en  constructions  et  ac 

ments  la  somme  de   2,444,850 

Louis  Xin  et  Louis  XIV  constr 

encore  de  nouveaux  apparteme 

qui   dénatura  complètement  le  i 

l'édifice,  et  fit  dire  au  cardinal 

voglio  :  cf  Ce  palais  composé  de  p 

bâtiments  joints  les  uns  aux  aii 

divers  temps,   sans  ordre  ni  sy 

forme  une  masse  confuse  d'édil 

ditlérentes  architectures,  qui  a  né^ 

un  air  de  grandeur  et  de  majesté  < 

prend.  »  Napoléon  affectionnait  b 

ce  château  :  il  en  confia  les  rép 

à  l'architecte  Heurtault,  et  y   < 

de  1804  à  1813,  la  somme  éno 

6,242,000  francs.  Mais  sous  la 

ration,  le  palais  de  Fontaineblc 

habité  par  Louis  XVIII  et  parCli 

tomba  de  nouveau  dans  l'oubl 

n'est  que  depuis  1830  que  d^ii 

changements  y  ont   été  faits.  ] 

Louis-Philippe  a  été  constniite  ; 

parlements  qui  entourent   la    c 

Princes  ont  été  distribués  d^af 

disposition  plus  convenable,  et  1 

peintures  du  Primatioe  et  de  E 
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dever  an  centre  de  cfaicpie  quartier  d'une 
liile  une  fontaine  principale,  toujours  ac- 
conpagnée  d'un  bassin,  qui  alimente  alors 
la  borne»  destinées  au  lavage  des  rues  on 
iB  poisement  de  rceu. 

£b  bonne  police,  ce  n'est  jamais  aux 
fH|iiei,  aux  bassinS|  qu'il  doit  être  permis 
et  puiser  de  Feau ,  mais  à  des  bornes. 
Une  fontaine  est  un  monument  destiné  à 
roracnent  d'une  ville  :  la  fiùre  servir  à 
SB  mage  domestique,  c'est  la  déparer 
Malonent. 

Qnand  les  fontaines  principales  ont 
en  cavettes  particulières,  celles*  ci  ser- 
vit quelquefois  pour  les  concessions; 
mbfbns  une  distribution  bien  entendue 
Avant  oûenx  établir  des  lignes  de  tuyaux 
«iputiteurs  dans  les  quartiers  à  servir, 
et  les  aooompagner  de  tuyaux  de  service 
pvaHcIcs,  sur  lesquels  s'embrancbent  les 
tMpm,  des  concessionnaires.  Les  maisons 
QMiportent  rarement  une  fontaine  con- 
oMuant  à  leur  décoration;  les  seules  par- 
ties qui  en  admettent  sont  une  cour  d'hon- 
>(v,  un  vestibule  ouvert.  Les  réservoirs 
^habitations  doivent  être  placés  le  plus 
haat  possble  pour  que  toutes  les  pièces 
vi  diflirents  en^es  puissent  «woir  de 
l'eu,  n  est  temps  que  ce  système,  suivi  en 
Aagkterre,  soit  adopté  en  France:  Paris 
**ecKs  porteurs  d'eau  ûût  bonté  à  notre 
ôrilisation. 

QocUe  ardiitecture,  quelle  décoration 
'oit  être  adoptée  pour  les  fontaines  pu- 
t^aes?  M  onspensonsqu'une  ordonnance 
*n]iiiectonique  ne  peut  nullement  cou- 
rir s  ces  monuments  dont  le  style  toute- 
^  peut  être  simple  ou  ricbe.  Leur  dé- 
<!"ttîon  demande  avant  tout  une  grande 
■or  d'eau;  le  reste  n'est  que  secondaire  : 
<««>Bt  des  vasques,  des  récipients  de  dif- 
^tcs  formes  et  de  matériaux  durs  qui 
'^'Çi^ent  les  eaux  et  les  font  briller  en 
'^  (iévenant  La  sculpture  doit  broder 
^ooopcs  d'ornements  légers,  refouiller 
Fondement  les  supports  pour  faire  res- 
""^  les  bas-reliefr,  et  employer  aussi  les 
**ies  seules  ou,  mieux,  groupées.  Luxe 
^<Mi,  de  sculpture,  de  matériaux,  telle 
^  b  (léeQrstion  d'une  fontaine.  Nous  ne 
pB&voQs  refoser  a  Rome  de  posséder  les 
*«taiii«  1^  p|||3  somptueuses  par  leur 
^^"^  <1  W  et  leur  décoration  ;  peu  sont 
««■paNrtoxfoalHiiBsdeTiéviy  P^o« 


lina,  de  la  place  Navonne,  de  la  place  du 
Vatican.  Quelques-unes  de  celles  qui  or- 
nent Paris  sont  remarquables  comme  mo- 
numents ,  mais  l'eau  y  est  généralement 
rare.  U  est  bien  temps  que  cette  ville  se 
procure  les  4,500  pouces  d'eau  néces- 
saires à  sa  salubrité;  et  en  y  ajoutant 
3,500  pouces  de  bonne  eau  pour  la 
distribution  particulière ,  on  aura  un 
total  presque  équivalent  a  celui  de  Ro- 
me *.  Foy,  RxsxmToim.  Aht.  D. 

FOMTAINE(écon.  domcst.),  vase  em- 
ployé à  la  conservation  de  l'eau.  Ces  fon- 
taines, connues  dans  tous  les  ménages,  doi- 
vent être  faites  de  substances  incapables 
de  communiquer  à  l'eau  ni  saveur,  ni 
odeur  désagréable ,  et  moins  encore  d'y 
introduire  des  matières  nuisibles  à  la 
santé  :  aussi  a-t-on  généralement  renon- 
cé au  bois  pour  le  premier  motif,  et  au 
cuivre  pour  le  second.  En  effet,  l'étamage, 
venant  à  s'altérer  sous  l'influence  des  seb 
contenus  dans  l'eau ,  a  produit  des  acci- 
dents. On  préfère  les  fontaines  en  grès,  ou 
en  pierre  dïe  liais,  on  en  marbre.  Elles  sont 
généralement  pourvues  de  filtres  propres 
a  épurer  l'eau  :  ces  appareib  ont  été  dé- 
crits au  mot  FiLTHATioir.  F.  R. 

roifTAïKK    ▲ADxirrB,  vox>   Feu 

■OUAT. 

FONTAINE  DK  GOMPXBssiov.  On  dé- 
signe ainsi  un  instrument  qu'on  trouve 
dans  les  cabinets  de  physique,  et  qui  est 
destiné  à  démontrer  l'élasticité  de  l'air  at- 
mosphérique. C'est,  ainsi  qu'on  l'a  indi- 
qué au  mot  Compression,  un  vaisseau 
d'une  certaine  épaisseur  en  cuivre  auquel 
on  donne  la  forme  d'une  poire ,  et  qui 
repose  par  son  extrémité  la  plus  min^ 
sur  un  pied  en  bois.  La  partie  supérieure 
porte  une  oouverttu«  qui  vient  recevoir 
un  tuyau  ouvert  de  part  et  d'autre  et  dont 
le  bout  inférieur  dôoend  dans  le  vase  à 
une  ligne  près  du  fond,  tandis  que  le  bout 

(*)  Oo  raconte  qae  la  rcioc  Christine  TÎtitant 
b  capitale  dn  monde  chrétien  et  Toyant  Tim* 
mente  volnme  d*ean  qni  t'édiappait  des  fonui- 
■M^  pabliqaei  «  bien  penaadée  que  ce  qn*eU« 
avait  sons  îet  yeux  n*était  antre  chose  qn*ua  rni« 
aens  spectacle  de  quelques  instants  dont  on  lui 
faisait  honneur,  s'écria  à  plnsienra  reprises  :  «  Aa> 
aes,  asaes!  »  Et  cependant  qae  sont  les  7«5oo 
ponces  d*eau  encore  distribués  anjoard'hui  dans 
cette  Tille,  comparés  av  4i»ooo  ponces  rcrsés 
autrefois  dea*  Rome  par  1«  nmnlficeqce  des  Cé« 
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mpèrienr  est  bhiiiî  d^in  robinet  el  le  ter* 
mine  par  un  pu  de  vu.  Pour  mettre  œt 
appareil  en  jeu ,  on  remplit  le  miisean  de 
eniiTe,  par  rouTertore  qui  reçoit  le  tube 
qne  noua  ▼enona  de  décrire,  jusqu'aux 
deux  liera  de  ta  capacité  ;  pub  on  Tiaae 
tTec  aoin  ce  même  tuyau  dont  le  bout  in- 
férieur plonge  dana  le  liquide.  On  ajoute 
alors  aur  son  bout  libre  une  pompe  fou- 
lante à  l'aide  de  laquelle,  après  avoir  ou- 
vert le  robinet,  on  fait  pénétrer  dans  le 
▼aisseau  de  l'air  atmosphérique  qui,  tra- 
versant la  masse  liquide ,  va  se  condenser 
dans  la  partie  supérieure  du  vaisseau  et 
presse  la  surfiice  libre  de  cette  masse  en 
raison  de  ce  qu'on  a  augmenté  sa  densité. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  après 
avoir  fermé  le  robinet,  on  visse  sur  le  tube 
un  ajutage  à  ouverture  étroite.  Cest  par 
cet  ajutage  qu'au  moment  oh  l'on  ouvrira 
le  robinet  l'eau  contenue  dans  le  vaisseau 
s'élancera  à  une  hauteur  de  35  à  30  pieds, 
en  s'échappent  par  l'ouverture  inférieure 
de  ce  même  tuyau.  Ce  jet  ira  en  s'afiaiblia- 
sant,  puisque  l'air,  qui  chasse  l'eau,  trou- 
vant de  plus  en  plus  de  place,  au  fîir  et 
à  mesure  que  celle-ci  s'échappe,  augmente 
de  volume,  perd  de  sa  densité,  et  que  son 
ressort  s'affaiblit  au»^  «U-plos  en  plus. 

La  fontaine  de  Béron ,  ainsi  appelée 
du  nom  de  son  inventeur,  physicien  célè- 
bre qui  vivait  à  Alexandrie  environ  deux 
sièclâ  avant  J.  -  C. ,  n'eal  autre  chose 
qu'une  fontaine  de  compression  dana  la- 
quelle l'eau  est  employée  ellennéme  comme 
moyen  de  compression.  Ce  sont  deux  va- 
ses en  cuivre  de  forme  sphérique ,  ajustés 
verticalement  l'un  sur  l'autre  dans  un 
^pareil  à  trois  branches  qui  peut  rece- 
voir une  forme  élégante.  Le  vase  supé- 
rieur est  rempli  d'eau  aux  deux  tiers  et  est 
surmonté  d'un  bassin  an  centre  duquel  se 
trouve  un  tuyau  avec  un  ajutage,  et  qui, 
de  même  que  dans  la  fontaine  de  oom- 
ression,  plonge,  par  une  ouverture,  dans 
ie  vase  de  cuivre  de  dessous  jusqu'à  près 
d'une  ligne  de  son  fond.  Dans  le  même 
bassin,  à  coté  de  ce  dernier  tube ,  au  ni- 
veau du  fond,  se  trouve  l'ouverture  dhin 
tuyau  qui,  en  traversant  le  premier  globe 
de  cuivre ,  va  s'ouvrir  au  fond  du  vase  in» 
férieur,  qui  doit  être  plein  d'air  avant  que 
la  machine  ne  commence  à  fonctionner, 
el  qui  est  muni  d'un  autre tuyaudontrott» 


l 


verturaeal  à  son  sommet  etea  aynnti 
oonde  ilans  le  vase  de  cuivre  aupérienry  ; 
dessus  du  niveau  de  l'ean  qui  sNf 
Si,  les  choses  étant  ainsi  diaposéee»  on 
se  de  l'eau  dans  le  bassin  qui 
l'instrument, seulement  jusqu'à  k  hna- 
teur  de  l'ajutage ,  die  ae  précipitem 
levaae  inférieur  etfinrœrarairquHl  ravie 
me  à  ae  rendre  dana  le  vaae  Bupériear  poav 
y  exercer  une  pression  sur  la  sorraen  Uwe 
de  l'eau  oonlenue  dana  ee  même  vues,  «• 
qui  fera,  comme  dans  la  foataî—  «In 
oomprcasion,  jaillir  eeUe-d  par  le  tsyan 
qui  touche  presque  atm  fbsMl  etvns^owvir 
à 

La  hauteur  du  jet 
raison  de  la  hauteur  de  la  chute,  linailét 
par  l'écartement  des  deux 
et  inférieur;  et  plua  la  chute 
phis  la  preasion  exercée  sur  l'mr  i 
santé,  ph»  ce  gai  à  atm 
l'eau  du  vase  supérieur.  Le  jet,  dans  ee  ' 
se  soutiendra,  à  peu  de  chose  près,  lov- 
jours  à  la  même  hauteur,  juaqn'à  ee  qoe 
le  vase  inférieur  soit  rempli  d'eas;  nsaîa  il 
n'atteindra  jamais  la  hauteur  du  jet  pro- 
duit par  la  fontaine  de  comprt  winn  ;  car 
ilfHK»;aipoasn>1e,  avec  rmstrument  créépm 
le  physicien  d'Alexandrie ,  d'exercer  aor 
l'eau  une  compression  aussi  poiamate  q«e 
celle  qu'on  peut  obtenir  en  eoiidensmrt 
l'air  à  l'aide  d'une  pompe  foulante. 

Les  bmpea  à  niveau  constant,  qu\m  e 
nommées  lampes  kydrosUfHqmes  ^  repo- 
sent sur  les  mêmes  principea  que  la  fon- 
taine de  Héron.  Ceat  le  même  mécanisme 
enfermé  dans  une  coloone  qui  snppofte  la 
lampe.  Tous  les  réservoirs  sont  d'abord 
remplis  d'huile  à  l'aide  d'une 
qui  se  ferme  exactement;  puia,  en 
mnt  la  lampe,  on  lait  écouler 
taine  quantité  dlmtla,  qui  fott  pbea  à 
l'air  nécessaire  an  jen  de 
Fox»  Lai»e.  a. 

FONTAINK  vimKiDiqm, 
donne  à  œrtainea  aonroea  qui  eesaanl  de 
temps  en  tempa,quelqnm  uneaàdmépt^ 
ques  déterminées,  iè  fonmir  de  Tean. 
C'est  m  phénomène  qn*on  luneontr» 
souvent  daiM  la  natnra  et  dont  PaipBea- 
tion  eat  très  fedle. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne 
sent  l'opération  qu'on 
et  qniftliaafrénMttHMntdanlv 
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iki  Uqaidm  fpiritiMnz.  Elle  se  fait 
î  Vaààt  dSm  înstmiiieiit  qu'on  nomme 
tqfkom  (voy.),  et  dont  le  jeu  sera  ezpli- 
^  CD  ton  Ueii.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
àm  œ  Donent  qu'il  â  la  forme  d'un 
?  ranvenéy  ajant  une  branche  plus  Ion- 
ise qne  l'antre  (/\).  Si  l'on  plonge  la 
bnadie  la  pins  courte  dans  un  liquide 
«que,  ocr^ant  la  succion  à  l'extrémité 
k  h  plus  longue,  on  &8ae  le  vide  dans  la 
totalité  de  l'instrument ,  le  liquide  s'y 
frécipitera  cl  continuera  de  s'écoulor 
asB  longtcaipa  que  la  branche  la  plus 
etorte  restera  immergée. 

Ccst  par  un  mécanisme  analogue  que 
M  prodnîaeot  les  fontaines  périodiques. 
Sopposons  dans  le  flanc  d'une  montagne 
asê  ctvité  qui  se  remplit  lentement  par 
4a  filtiatîona  intérieures  et  dont  l'eau, 
se  pouvant  s'échapper  que  par  un  canal 
fii  ait  la  forme  dhin  siphon,  s'écoule  par 
et  conduit  plus  rapidement  que  le  réser- 
w  Dc  se  remplit  par  les  filtrations  qui 
ralimentent:  l'écoulement,  une  fois  corn- 
■ooé,  eontîniiera  aussi  longtemps  que  le 
BiTcsn  de  Feaa  se  maintiendra  au-dessus 
k  U  branche  plus  courte  du  siphon  qui 
ploDfe  dans  lo  Kt/iTutrdut  «mmm  avons 
«ippoié  l'existence;  mais  une  fois  l'eau 
pis»  bene  il  s'arrêtera,  et  ne  recommen- 
ccrt  q|ie  lorsque  le  niTcau  sera  remonté, 
BOB  passeulenocnt  au-dessus  de  l'embou- 
cbsie  de  cette  plus  courte  branche,  mais 
plos  haut  que  le  sommet  du  V  renversé 
U)  V^  représente  à  peu  près  le  canal 
ionicrrain  qui  porte  l'eau  au  dehors,  parce 
fi'ca  efifet  ce  sera  seulement  à  cette 
époque  que  l'eau  aura  chassé  l'air  cou- 
tea  dans  ce  canal  et  dont  la  pression 
(opposait  à  son  écoulement.  Quant  à 
rciittenca  de  ces  carités  pleines  d'eau 
nafieméas  dans  le  sein  des  montagnes, 
•s  ne  saurait  la  révoquer  en  doute.  Ainsi 
sa  rencontre  dans  les  provinces  de  Derby 
<tde  Gallca,  en  Anghrterre,  dans  le  Lan- 
lueéoc,  dans  la  Suisse,  des  cavernes  dont 
ks  unes  donnent  immédiatement  passage 
su  esox  qui  abondent  de  toutes  parts, 
tandis  qœ  d'autres  les  retiennent  et  ne  les 
%«Kot  qnelorsqu'elles  se  son  t  remplies,  n 
hot  aussi  admettre  l'existence  de  ces  si- 
pbonsdont  lejeu  n'est  pas  moins  nécessaî  re 
poorexpUquer le  mécanisme  des  fontaines 
lânsdi^mb  99  «^  qu^  on  ilMt  d^ 


tranchées  dans  la  terre,  on  rencontre  sou* 
vent  dans  les  couches  superposées  desdif* 
férentes  espèces  de  terre  des  courbures 
très  propres  à  donner  aux  couches  qui 
contiennent  les  eaux  pluviales  la  forme 
d'un  siphon  ;  et  d'ailleurs,  certaines  lames 
de  terre  étant  facilement  emportées  par 
des  filtrations  réitérées,  les  parois  des 
couches  supérieures  et  inférieures  for- 
meront une  cavité  ou  un  tuyau  de  con- 
duite qui  voiturera  l'eau  comme  les  bran- 
ches d'un  siphon  cylindrique. 

La  fontaine  du  lac  de  Bourguet  offîna 
un  phénomène  constant  de  périodicité, 
ainsi  que  la  source  bruyante  nommée 
Bullerbom,  en  Westphalie ,  qui  sourde 
en  bouillonnant  ;  elle  reste  à  sec  deux  fois 
le  jour.  La  fontaine  de  Colmar,  en  Pro- 
vence, qui  fournit  un  jet  de  la  grosseur 
du  bras,  s'arrête  alternativement  et  avee 
une  grande  régularité  de  sept  en  sept  mi*- 
nutes.  On  a  nommé  ces  fontaines  mata/es^ 
parce  qu'elles  ne  fournissent  d'eau  cpi'au 
printemps,  époque  de  la  fonte  des  neiges 
qui  recouvrent  le  sommet  des  montagnes 
voisine^et  si  elles  s'arrêtent  la  nuit,commf 
on  Ta  remarqué  à  l'égard  d'une  fontaine 
périodique  du  Cachemyr,  cela  s'expli- 
que par  œil*  raison  ipie  dans  cet  inter- 
valle la  fonte  des  neiges  reste  suspendue. 
Cette  même  fontaine,  qui  reste  à  sec  pen- 
dant le  reste  de  l'année,  coule  sans  interw 
mittenoe  et  sans  ordre  s'il  survient  de 
grandes  et  longues  pluies.  Enfin,  parmi  les 
fontaines  périodiques,  il  y  en  a  qu'on  a 
nommé  intercalaires  :  ce  sont  celles  qui , 
tout  en  fournissant  continuellement  de 
l'eau,  offrent  des  périodes  régulières 
d'augmentation. 

On  comprend  que  ces  fontaines  pério» 
diques,  bien  étudiées  par  des  fourbes 
adroits,  aient  pu  fournir  des  armes  à  la  su* 
perstition.  Ainsi  Pline  nous  apprend  que 
les  Cantabres  tirèrent  des  augures  de  l'é» 
tat  où  se  trouvaient  les  sources  du  Tama*» 
ricus  (aujourd'hui  la  Tarmara  dans  la  Ga- 
lice). lU  regardaient  comme  un  augure 
sinistre  lorsque  le  cours  de  la  fontaine 
s'arrêtait  dans  le  moment  où  on  la  regar- 
dait A.  L-n. 

FONTAINEBLEAU  (villkkt  châ- 
teau ue).  La  ville  de  Fontainebleau, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture 
daiDS  le  départeoMnt  de  Seine-ft^Merpiff 
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est  située  non  loin  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  à  environ  1 5  lieues  S.-E.  de  Paria, 
BU  milieu  d'une  magnifique  forêt,  qui 
Pentoure  comme  d  We  ceinture  dont  le 
rayon  est  de  près  de  2  lieues  et  qui  a 
19,796  hectares  de  contenance,  y  com- 
pris 2,91 3  hect.  situés  sur  la  rive  opposée 
de  la  Seine.  Cette  forêt,  remarquable  par 
la  variété  des  arbres  qui  la  composent,  est 
entrecoupée  de  collines  pittoresques  et  de 
hautes  masses  de  rochers  ou  sont  taillés  les 
moellons  cubiques  de  grès  qui  servent  au 
pavage  des  rues  de  Paris.  A  droite  de  la 
route,  en  venant  de  Paris,  se  trouvent  les 
Rochers  proprement  dits  et  la  vallée  de  la 
SoUe;  à  gauche ,  Xts  gorges  d Apremont 
et  celles  de  Franehard^  avec  la  Roche  qui 
pleure»  La  ville,  assez  bien  bâtie,  n'a  pas 
plus  de  8,122  habitants.  Sa  plus  grande 
curiosité  est  le  château  qui  mérite  une 
description  détaillée.  S. 

L'origine  de  cette  résidence  royale 
est  difficile  à  déterminer  d'une  manière 
précise.  Rouillard  (  Histoire  de  Melun  ) 
la  fait  remonter  à  Robert  «le -Pieux, 
Morin  [Histoire  du  Gàtinais)  à  Louis 
Vn,  Valois  [Histoire  des   Gaules)  k 

Philippe- Auguste,  Favin  [Histoire  de 
I9avam)  k  mioc  Loab,  et  enfin  d'Ar- 
genville  (  Voyage  aux  environs  de  Pa» 
fis)  à  François  I**.  Pour  mettre  d'ac- 
cord ces  historiens  et  concilier  leurs  di- 
verses  opinions,    nous    dirons    que  la 
fondation  du  palais  de  Fontainebleau  re- 
monte k  la  plus  haute  antiquité,  et  que 
dans  le  lieu  même  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui, Robert-le-Pieux  fit  élever  en 
998  une  petite  maison  de  retraite ,  non 
loin  du  monastère  de  Saint  -  Germain 
d'Auxerre  qui  existait  alors  et  dont  dé- 
pendait l'église  de  Saint  -  Michel.  Cette 
maison  de  retraite  étant  tombée  en  rui- 
nes, Louis  vn,  «  qui  esdifia  et  répara  en 
France  un  si  grant  nombre  d^édifices,  » 
comme  dit  Belleforesl,  la  reconstruisit 
entièrement  en   1 1 69  et  en  fit  une  es- 
pèce d'église;  car  nous  lisons  dans  une 
charte  de  cette  année  :  Construximiu  rc- 
eiesiam  apmdFontem  Bieaudi,  Philippe* 
Auguste,  à  son  retour  des  croisades,  fil  faire 
de  grands  changements  à  ce  monastère 
royal .  Saint  Lou  is  agrandit  l'édifice,y  ajou- 
ta d'autres  corps  de  bâtiments,  entre  au- 
irwun  paviUoo  qui  a  oonservé  ton  nom, 


quoiqu'il  ait  été  rebâti  eu  entier  au  xvi* 
siècle.Duchesne,dan8se8  ^A/i^n/l^z,  noiw 
apprend  «  que  le  bon  sainct  Louis  l'ap— 
pelloit  ordinairement  ses  déserts  et  solî* 
tudes.  9  Franco»  I^,  qui  aimait  beaucoup 
ce  lieu,  fit  construire  au  commeooement 
de  son  règne,  d'après  les  dessins  du  Pri- 
matice,  un  nouveau  château  sur  les  nai- 
nes de  l'ancien.  En  1  &80 ,  il  y  établit  une 
bibliothèque  riche  en  manuscrits  grecs  ca 
orientaux  et  en  livres  imprimés,  recueillis 
par  les  soins  du  savant  Guillaume  Ba<lée. 
Cette  bibliothèque,  transférée  en  1&9&  à 
Paris,  servit  à  fonder  la  bibliothèque  du 
Roi.  Foy.  l'art.,  T.  m,  p.  488. 

D'après  ce  qui  précède,  les  historiens 
que  nous  avons  cités    ne  se  sont  pas 
trompés  en  attribuant  à  cinq  rob  l'hon- 
neur de  cette  fondation;  seulemeot  tb 
n'ont  pas  tenu  compte  des  coostructiafi» 
successives  qui  ont  été  faites  pendant  près 
de  six  siècles ,  et  qui  sont  pour  nous  au- 
tant de  fondations  nouvelles.  Les  succès 
seurs  de  Françob  I*',  Henri  II,  Char- 
les IX  et  Henri  IV,  augmentèrent  ses 
pavillons  et  l'enrichirent  de  peintures  et 
de  sculptures  magnifiques.  Ce  dernier  roi 
«Upensa  en  constructions  et  accroisse 
ments  la  somme  de  2,444,850  livres. 
Louis  Xin  et  Louis  XIV  construisirent 
encore  de  nouveaux  appartements ,  «-e 
qui  dénatura  complètement  le  style  de 
l'édifice,  et  fit  dire  au  cardinal  Benti- 
voglio  :  «  Ce  palais  composé  de  plusieurs 
bâtiments  joints  les  uns  aux  autres  en 
divers  temps ,  sans  ordre  ni  symétrie  « 
forme  une  masse  confuse  d'édifices  de 
difTérentes  architectures,  qui  a  oéannoint 
un  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui  sur- 
prend. »  Napoléon  affectionnait  beaucoup 
ce  château  :  il  en  confia  les 
à  l'architecte  Heurtault,  et  y 
de  1804  à  1818,  la  somme  énorme  de 
6,242,000  francs.  Mais  sous  la  Restau- 
ration, le  palais  de  Fontainebleau,  peu 
habité  par  Loub  XVIII  et  par  Charles  \, 
tomba  de  nouveau  dans  l'oubli,  et  c« 
n'est  que  depub  1880  que  d'tounenses 
changements  y  ont  été  faits.  La   salir 
Loub-Philippe  a  été  construite  ;  les  ap- 
partements qui  entourent  la    cour  de« 
Princes  ont  été  distribués  d'après  uur 
déposition  plus  convenable,  et  les  belle» 
peîniiirei  du  PrioMtioe  et  db  Romo  ont 
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été  rifÊrJBt  «vec  un  rare  bonheur  par 
{)!a«icurs  de  nos  artistes  distingués  y  que 
BOUS  ferons  connaître  plus  loin. 

L^étymologîe  du  mot  Fontainebleau 
est  aussi  obscure  que  la  fondation  du  châ- 
tan.  Les  anôennes  chartes  disent  :  Fons 
SUûmiit\  Bleaidi ,  Bliaudi  et  Ebiandi , 
qo'ooa  traduit  y  non  pas  comme  le  dit 
Dolaore  dans   son   Histoire  tles  envi- 
fwi  de  Paris f  par  Fontaine  Belle-Eau,  à 
cuise  des  eaux  vives  et  abondantes  qui 
reotoorent,  mais  iphv  fontaine  de  Bleaut^ 
et  par  corruption  de  Bliaut  et  ^Ehland, 
MabiUon  et  le  P.  Guilbert  nous  appren- 
sent  que  ce  bourg ,   peu  considérable 
pendant  longtemps,  fut  nommé  Bourg 
4e  Bleauty  d^un  de  ses  premiers  habi- 
tants, et  comme  Pancienne  fontaine  y 
étftit  attenante,  les  habitants  rappelèrent 
footaine  de  Bleaut,  nom  qui  devint  celui 
<b  bourg  lui-même.  Quelque  incertaine 
qoe  soit  cette  étymologie,  nous  la  pré- 
feroos  encore  à  celle  que  Piganiol  de  la 
Force,  Dnchesne,  Dulaure  et  M.  Tou- 
durd-Laibase  ont  adoptée  en  faisant  ve* 
Bîr  le  nom  de  fontaine  belle  -  eau ,  at- 
teiuin  que  dans  aucune  charte  on  ne 
trûUTe  ces  trois  mots  latinisés,  ainsi  qu'à 
cefles  que  rapportent  Goinîz  et  FtivU. 
Saint  Louis,  selon  le  premier,  et  Fran- 
^  I*',  selon  le  second,  chassant  un  jour 
<hos  la  forêt  de  Bîere  (sjrlva   Bieria)^ 
perdit  on  de  ses  chiens  favoris  nommé 
Bleaut  ou  Blaut.  Le  hasard  ayant  voulu 
que  les  autres  chiens  suivissent  sa  trace, 
ÙDsi  que  le  roi  et  sa  suite,  on  arriva  dans 
tta endroit  écarté  où  se  trouvait  une  fon- 
t>ioe  et  le  chien  Bleaut  couché  auprès. 
I^  roi  (François  P'  ou  saint  Louis), 
durmé  d'une  si  belle  découverte  faite 
par  100  favori,  donna  à  cette  source  le 
nom  de  son  chien,  «  ce  qui  fait,  ajoutent 
>Qs  auteurs,  que  ce  lieu  est  nommé  Fon^ 
fmf*'Sleau.  » 

Ia  palais  est,  à  vrai  dire,  un  com- 
posé dTune  multitude  de  palais  de  tou* 
^  les  époques,  de  tous  les  styles  d'ar- 
dûtectore,  se  pressant  les  uns  contre  les 
*"ttsavec  une  irrégularité  vraiment  fan- 
'^'s^ue.  On  y  trouve  réunis  et  souvent 
confondus  les  arrangements,  les  disposi- 
^Ds,  les  ornements  les  plus  dissemblables 
et  les  plut  bizarres.  Là  des  entablements 
^  ^  fenêtres  du  xin*  et  du  xrv«  siècle; 
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à  coté ,  des  arabesques  éléganto  et  légers 
se  contournant  avec  grâce  et  entourant 
avec  ingénuité  des  salamandres  sculptées 
par  Jean  Goujon  ;  plus  loin,  des  portes 
carrées,  des  colonnes  toscanes,  des  fix>n* 
tons  grecs  sans  caractère,  sans  style,  sans 
originalité  comme  Tépoque  moderne  qui 
les  a  vu  naître. 

L'entrée  principale  est  à  l'ouest  par  la 
cour  du  C/itfoi  blanc^  ainsi  nommée  par- 
ce que  Catherine  de  Médicis  y  fit  élever 
une  statue  équestre  en  plâtre ,  moulée  à 
Rome  par  Vignolles  sur  le  cheval  de  Maix>- 
Aurèle.  Cette  statue  fut  démolie  en  1 636. 
Au  fond  de  cette  cour,  entourée  d'une 
grille  en  fer  assez  remarquable,  on  aper- 
çoit le  grand  et  bel  escalier  de  pierres  bâti 
par  Lemercier,  qui  conduit  dans  les  ap- 
partements royaux,  et  sur  lequel  Napo- 
léon se  présenta  pour  dire  adieu  à  sa  vieille 
garde.  De  cette  cour,  un  passage  voûté 
mène  à  la  cour  de  la  Fontaine ,  où  l'on 
voit  la  célèbre  et  antique  fontaine  autour 
de  laquelle  se  construisirent  le  château  et 
lesmaisonsparticulièresdeFontainebleau. 
Placé  près  de  la  statue  d'Ulysse  par  Pe- 
titot,  on  voit  devant  soi  l'étang  peuplé 
de  carpes  d'un  âge  plus  que  séculaire  et 
une  partie  du  joli  jardin  anglais  sépa- 
ré des  grands  jaiUm»  du  palais.   Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  les  bâti- 
ments donnant  sur  cette  cour  et  élevés 
sur  les  plans  de  l'architecte  italien  Ser- 
lio.  En  sortant  de  la  cour  de  la  Fon- 
taine ,  on  arrive  par  la  vodte  de  la  co» 
médieei  de  la  porte  Dorée  à  la  cour  dite 
vulgairement  ovale ,  parce  qu'elle  est  de 
forme  demi-circulaire.  On  l'appelait  au- 
trefois cour  du  Donjony  parce  que,  dit  le 
Père  Dan ,  elle  était  entourée  de  fossés 
comme  une  forteresse.  Au-dessus  de  la 
porte  Dorée,  près  de  la  salle  de  Henri  II, 
se  trouve  l'appartement  qu'habita  M*°*' 
de  Maintenon  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV;  il  a  été  rétabli 
par  Louis-Philippe  et  remis,   avec  un 
ameublement  de  l'époque,  dans  son  état 
primitif.  De  cette  cour  on  passe  dans 
celle  des  offices  ou  des  cuisines ,  enceinte 
vaste,  aérée,  bien  bâtie,  entourée  de 
trois  corps  de  bâtiments  que  Henri  IV 
fit  construire,  en  1609,  d'après  les  dessins 
de  François  Jamin. 

Si  de  l'extérieur  nous  pénétrons  dans 
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Riitérieiir  da  châteaa,  nous  ne  trouvons 
plus  que  trois  galeries  de  sis  bâties  par 
Francis  I^.  Celles  qui  manquent  sont  : 
U  galerie  <t  Ulysse^  œlles  des  Chevremls 
et  des  Cerfs  ^  embellies  par  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  IV,  peintes  à  fresque 
par  le  Primadoe  et  Nicolo,  et  détruites 
BOUS  le  règne  de  Louis  X.V.  La  salle  de 
balf  appelée  auisi  galerie  de  Henri  11^ 
quoiqu'elle  ait  été  construite  sous  Fran- 
çois I"',  ainsi  que  Tattestent  les  salaman- 
dres de  son  architecture,  est  une  des  plus 
belles  salles  qu*on  puisse  voir  dans  un  pa- 
lais. £lle  a  environ  90  piedi  de  longueur, 
sur  une  largeur  de  30,  en  dehors  des  ar- 
cades formant  Tencadrement  de  ses   1 0 
grandes  croisées,  dont  &  au  nord  et  5  au 
midi.  C'est  ici  qu'on  admire  encore  les 
frisques  de  Primatice  et  de  son  élève  Ni* 
colo,  peintures  mythologiques  et  allégo- 
riques qui  se  composent  d*une  infinité 
de  détail»,  et  qui  ont  été  si  bien  répa- 
rées, en  1833  et  1834,  par  le  ulent  de 
M.  Alaus.  MM.  Picot  et  Abel  de  Pujol 
ont  de  même  restauré  l'un  la  porte  Do- 
rée et  l'autre  l'escalier  du  Roi.  La  ga^ 
lerie  de  François  t^  vient  après,  tirant 
ton  jour  de  la  cour  de  la  Fontaine  :  elle 
aussi  donne  la  date  de  «u^  «lonstrucilon 
par  les  salamandres  qui  se  voient  sur  les 
lambris,  et  par  le  chiffre  de  François  I«', 
avec  ces  mots  :  Franciseus  ^  Franco- 
ram  Rex  (les  deu&  derniers  mots  ont 
été  effacés  en  1703).  La  troisième  ga^ 
lerie  est  celle  de  Diane  :  elle  fut  élevée 
sous  Henri  IV,  rétablie  sous  Napoléon, 
et    terminée   sous  Louis    XVIII    par 
BftM.  Abel  de  Pujol  et  Blondel,  qui  répa- 
rèrent avec  beaucoup  de  goût  les  belles 
peinturas  d^Ambroise  Dubois.  Le  château 
possède  trois   chapelles  :   la  première, 
eelle  delà  SainU^IVinité^  fut  construite 
eo  1629  sur  l'emplacement  d'une  plus 
ancienne.  «  Le  roy  Francis  voulant  ac- 
croistre  ledict  chasteau ,  dit  Morin,  il  fit 
abastre  l'église  de  U  Sainte-Trinité,  et 
bastir  de  nouveau  l'église  et  la  chapelle, 
qui  est  touiours  desservie  par  lesdicts  re- 
ligieux jusqu'en  l'an  1668.  »  Henri  IV  et 
Ca'wXUI  la  décorèrentavec  magnifioen- 
œ.  Pendant  qu'on  exécutait  ces  travaux, 
don  Pèdre  de  Tolède  arriva  à  Fontaine- 
blflMiy  où  se  trouvait  le  roL  Henri  IV  lui 
ayant  fait  voir  tous  les  apparteoienCs  du 


château,  et  étant  arrivé  à  la  diapelie  de  1a 
Trinité,  don  Pèdre  dit  avec  une  espèce  d*i- 
ronie:  c  Jevobque  dans  ce  château  Dieu  est 
le  plus  mal  logé.  «Indigné  de  ce  reproche, 
le  roi  répliqua  sèchement  :  «  Nous  autres 
Français,  nous  logeons  Dieu  dans  nos 
cœurs,  et  non  entre  quatre  murailles, 
comme  vous  autres  Espagnols;  et  encore 
doutai-je  si,  étant  logé  dans  vos  coeurs, 
il  ne  serait  pas  entre  quatre  murailles.  » 
Louis  XV  fit  placer  dans  la  chapelle  de 
la  Sainte-Trinité  un  jeu  d*orgues,  et  Ifa- 
poléon  une  horloge  faite  par  Lepaute. 
C^est  dans  cette  chapelle  qu'eut  lieu,  le 
30  mai  1 837,  la  cérémonie  du  mariage  de 
la  pnncesse  Hélène  de  Meklembourg  avec 
le  duc  d'Orléans.  La  seconde,  b  cha'^ 
pelle  de  Saini^-Saturnin ,  est  la  plus  an- 
cienne. «  Il  ne  reste  de  son  origine ,  dit 
M.  £.   Jamin  dans  sa  curieuse  notice 
{Fontainebleau^  9"«  éd.,  Paris,  1838;, 
que  la  charte  de  sa  consécration  par  Tho- 
mas Becket,  archevêque  de  Cantorbérj.  • 
François  P'  la  fit  reconstruire,  Louis  XIII 
Forna  de  dorures,  et  la  Révolution  fran- 
çaise la  trauiforma  en  magasin.  Le  roi 
Louis-Philippe  U  rendit  au  culte  apnM 
ravoir  fa»»  rtt^wr^  «i  garair  de  ritraax 
coloriés,  exécutés  sur  les  dessins  de  sa  fille, 
M'^  la  duchesse  de  Wurtemberg.  La  troi- 
sième et  la  dernière  est  la  chapelle  haute 
ou  du  Rot  y  fondée  par  FrançoisI*',  et  con* 
vertie  en  bibliothèque  par  l'empereur.  U 
ne  reste  plus  que  des  tours  rondes  qui 
renfermaient  autrefois   une  magnifique 
horloge  sorti  des  mains  de  Jaquemart, 
horloger  de  François  I^.  En  ce  moment 
(1838),  on  reconstruit  l'ancienne  êallc 
de  spectacle f  bâtie  par  Louis  XV. 

Nous  voudrions  maintenant,  entrant 
par  le  portique  de  la  porte  Dorée^  guider 
le  lecteur  à  travers  les  grands  et  \e$peau 
appartetnents  de  ce  château,  passer  eo 
revue  les  magnifiques  travaux  du  Eosso, 
de  Nicolo,  du  Primatice,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Michel- Ange,  et  ces  lioendeitses 
peintures  dont  Sauvai  dit  qu'on  j  voit 
des  dieux,  des  hommes,  des  femmes,  <iea 
déesses,  qui  outragent  la  nature  en  se 
plongeant  dans  les  diseolutions  tas  plus 
monstrueuses.  Alais  Fe^pace  nous  man- 
que et  le  peu  que  nous  avons  dit  don- 
nera au  moins  une  idée  générale  des  parw 
lies  principales  qui  oompoient  ce  patak. 


à  ajouta  i 

kiplfl   eu  qui  se 

à  cattiB  rétidence  royaue. 

Fnaçoti  f  que  ce  chà- 
it  historique.  En  1539, 
y  fut  reçu  au  milieu  des 
il  ligè  du»  rapparteoient  dit  des 
ilM  dwchaaic  d*£tampes  ayant  con- 
k  V^aaçois  I"  de  retenir  prison- 
■•  rival  lout-puîsiant,  Charles- 
politique  f  ga^na  ramitié 
royale^  en  laissant  tom- 
Mi  piads  une  bague  de  grand  prix. 
ciTi^aiil  ramassée  voulut  la  rendre 
r;maisCharle»-Quint,en  cour- 
,  loi  dit  :  «  Je  vois  bien  que 
veut  changer  de  maître,  et  je 
fHm  de  le  garder.  »  En  1 550,  sou» 
fm  n,  une  assemblée  des  notables 
JMoqeée  au  château  de  Fontaine- 
y  aie  mile  de  la  conjuration  d'Am- 
■e  1663 ,  le  duc  de  Guise,  es- 
tflBBe  nombreuse  cavalerie,  s'y 
i  pour  enlever  le  jeune  roi  Ghar- 
u  thasL  ans  plus  tard,  le  même  roi 
ildaas  ce  château  les  ambassadeurs 
ipe  cl  dn  roi  d*Espagne,  envoyés 
yeiww|iisi  dm  iiM«ur<M  violentes 
t  les  protestants.  Sous  Uenri  IV  eut 
i  réception  de  Charles- Ëmmuaucl, 
e  Savoie,  et  la  fameuse  conlérencc 
le  cardinal  Du  Perron,  évoque  d'Ul- 
,  et  Duplesàîs-Moriiavysur  4u<.*li{ues 
les  des  livres  saiub.  Deux,  aus  apivs, 
ipprenant  par  Latin  la  cou^piraliou 
e  par  Biron,  t'ait  veair  ce  lUirochal 
taîiiebleau,et  Tinterro^e  lui-iuèiue 
:  petit  pavillon  rebâti  par  Loui-s  .W. 
it  qu*il  ne  pouvait  rien  apprendre 
,  il  sortît  en  lui  disant  :  «Adieu,  Bi- 
rous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit;  .  vl 
a  suivant  le  maréchal  l'ut  docapitc 
unbeauxdans  la  cour  de  la  Bastille. 
XllI  y  vint  au  monde  en  160G,  et 
XJV  s^y  rendit  pour  la  première 
1 1645.  Sous  le  règne  de  ce  roi,  il  se 
daos  ce  palais  un  crime  qui  porta 
ifttenwtion  à  la  cour  et  qui  re^ta  ce- 
int impuni:  c*est  Tassassinat  de  Mo- 
fclii  par  Christine  de  Suède  voy,  . 
»oçoit  difficilement  Taudace  de  cette 
étrangère ,  qui ,  au  mépris  des 
le  rhospitalité,  souilla  la  demeure 
■  par  un  crime  commis  aussi  lâche- 
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mots  ment  Cette  exécution  eut  lieu  sous  let 
yeux  dans  Tancienne  galerie  des  Cerfs. 
Blazariu  adressa  des  plaintes  sévères  è 
Chriàtiue,  qui  lui  répondit  par  des  bra- 
vades et  des  injures.  Dans  sa  lettre  cu- 
rieuse que  nous  a  conservée  le  savant  col- 
lecteur La  Place,  nous  trouvons  ce  pas- 
sage :  «  Apprenez  tous,  tant  que  vous 
«tes,  valets  et  maîtres,  petits  et  grands, 
qu^il  m^a  plu  d*agir  ainsi;  que  je  ne  veux 
ni  ne  dois  rendre  compte  de  mes  actions 
à  qui  que  ce  soit,  surtout  à  des  fanfarons 
de  votre  sorte.  »  Pendant  la  régence  (30 
mai  1 7 1 7  j,  le  tsar  Pierre-le-Grand,  fai- 
sant son  tour  d^Europe,  y  passa  24  heu- 
res. En  1725,  le  roi  Louis  XV  y  épousa 
Marie  Lesczinska,  fille  du  roi  de  Pologne. 

Napoléon,  qui  aimait  d^une  manière 
toute  particulière  cette  résidence,  y  fit 
beaucoup  travailler,  comme  nous  Tavona 
dit.  Le  25  novembre  1804,  il  y  arriva 
avec  le  pape  Pie  VII,  destiné  à  y  faire, 
peu  d^années  après,  un  long  séjour  forcé. 
Il  y  revint  souvent  dans  la  suite,  et  ce  fut 
à  Fontainebleau  que,  le  4  avril  1814,  il 
abdiqua  en  laveur  de  son  fils  et  signa  cet 
acte  sur  une  petite  table  qu'on  montre 
encore  aujourd'hui  dans  un  cabinet  atte- 
uaui  a  SA  «.làambrp  à  coucher.  Le  20,  il  dit 
adieu  à  sa  vieille  garde  assemblée  dans  la 
cour  du  Cfie\*al  blanc^  acene  si  bien  re- 
tracée par  le  crayon  de  M.  Steubcu,  quitta 
la  France  et  rentra  le  19  mars  18 lô  à 
r'onlainebleau. 

vSous  la  Ke-itauration ,  ce  fut  dans  ce 
château  tju(?  Louis  Wlll  reçut  la  prin- 
cesse Caroline,  (iancee  à  son  neveu  le  duc 
(le  Hciri.  Charles  X  v  chassa  tous  les  an^ 
jusqu'en  183U. 

Après  la  révolution  de  cette  année  et 
lorMjue  le-,  troubles  intérieurs  turent  cal- 
mes, le  roi  Louis-Piiilip[K;  se  proposa  de 
taire  n;vivre  cette  ancienne  résidence.  Le 
2 1  septembre  1 833,  il  y  ordonna  les  rep:i- 
ralions.  Le  30  mai  1837,  on  y  célébra  le 
mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans,  au  mi- 
lieu des  tètes  m:i^nitiques  qui  avaient  été 
préparées  pour  cette  cérémonie. 

Les  jardins  sont  d'une  grande  beauté  ; 

du  temps  de  Henri  iV,  iU  étaient  encore 

d:tns  un   état  complet  de  .stérilité;  mais 

maintenant  le  jardin  du  mi  ^  le  par^ 

terre  et  \Mjardtn  anglais  sont  autant  de 

paysages  qu'on  ne  >e  lasse  pasd'adniirer.  Le 
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pare^  fermé  ptr  Henri  IV  et  embelli  par 
Louis  \l\y  est  très  bien  planté  et  d*Qn  et- 
fet  pittoresque  et  agréable  à  voir  :  on  y 
remarque  les  belles  allées ,  la  cascade  ^ 
tant  de  fois  détsniie  et  rétaJE>lie ,  le  eanai 
oreusé  par  Henri  IV ,  belle  pièce  d'eau 
dont  la  contenance  est  d'environ  9  ar- 
pens;  des  escaliers  élégants,  quoiqu'en 
grès,  et  enfin  sur  le  mur  nord  du  parc  est 
placée  la  fameuse  et  interminable  treille 
de  chasselas.  On  sait  que  le  raisin  de  Fon- 
tainebleau, connu  sous  ce  nom ,  jouit 
d'une  grande  renommée. 

Longtemps  avant  la  notice  historique 
et  descriptive  de  M.  Jamin,  intitulée  : 
Fontainebleau^  différents  ouvrages  ont 
été  publiés  sur  cette  résidence  royale.  Le 
plus  curieux  est  oebii  du  P.  Dan,  Le  7>^ 
sor  des  merveilles  de  la  maison  rojiUe 
de  Fontainebleau^  contenant  son  anti^ 
guitéf  les  singularités  qui  s'y  voient ^ 
etc.,  Paris,  1643,  in-fol.  avec  fig.;  le 
plus  complet  est  la  Description  historié 
que  des  château  et  forêt  de  Fontaine^ 
hleau,  par  l'abbé  Guilbert,  Paris,  1731, 
S  vol.  in-19.  £.  B-s. 

FONTAIIIIER.  Ce  nom,  joint  sou- 
vent à  celui  de  plombier  y  se  donne  à  une 
classe  d'ouvriers  qui  s'occupa»»  «pépSale" 
ment  de  l'établittemenl  des  réservoirs  et 
fontaines,  de  la  construction  des  pompes 
et  autres  machines  hydrauliques,  enfin 
de  la  conduite  des  eaux.  Le  fontainier  fait 
aussi  tous  les  ouvrages  de  plomberie  et  de 
zinguerie,  comme  chéneaux,  couvertu- 
res, etc.,  et  s'occupe  par  conséquent  de 
la  fonte,  du  laminage,  de  l'étamage  du 
plomb. 

Il  est  peu  d'arts  mécaniques  qui,  pour 
être  exercés  avec  succès,  demandent  plus 
de  connaissances.  A  la  partie  tout-à-faît 
manuelle  de  sou  état  le  fontainier  doit 
joindre  des  notions  pratiques  en  mécani- 
que générale,  en  hydraulique  pour  tout 
oe  qui  a  rapport  aux  moteurs  et  à  la  con- 
duite des  eaux ,  en  physique  pour  con- 
naître les  propriétés  de  Tair,  en  chimie 
même  pour  connaître  la  constitution  des 
métaux  qu'il  emploie  et  la  manière  de  les 
allier. 

Dans  les  grandes  villes,  où  se  trouve 
un  système  bien  organisé  de  distribution 
des  eaux  pour  les  fontaines  publiques  et 
les  maisons  particulières,  il  est  indbpen- 


sable  à  l'administration  mnnkîpale  dTa- 
voir  de  bons  ibntainiers  préposés  à  to«l 
ce  cpii  se  rapporte  à  la  distribution  des 
eaux.  Une  certaine  hiérarchie  doit  exis- 
ter parmi  les  personnes  chargées  du  ser- 
rioe  des  eaux  :  ainsi  «n  ingénier  doii 
être  à  la  tète,  chargé  d'une  haute  el  active 
surveillance;  sous  ses  ordres  viennent  na- 
turellement de  bons  fontainiers-chefr, 
hommes  de  pratique  sans  être  totalement 
dépourvus  de  science ,  et  sous  ces  derniers 
sont  placés  des  fontainiers  subalternes 
occupés  à  la  manutention  des  cupettesp 
conduites  9  toinnets,  ventouses^  jauges  ^ 
filtres  f  etc. 

On  nomme  aussi  fontainien  les  ou* 
vriers  qui  fabriquent  Xe^ fontaines  depn^ 
ratoires  à  l'usage  de  nos  cuisines  et  de 
nos  salles  à  manger  {voy.  Fontaikk).  Cet 
état,  tout-à-fait  manuel,  est  loin  d'exiger 
les  connaissances  variéa  àm  fontainier^ 
hydrauUcien,  Anr.  D. 

FONTANA  (DoMiHiQUx),  archilecCe 
et  ingénieur  italien,  oaquit  en  1643 
le  village  de  Mili,  situé  sur  le  lac 
A  peine  âgé  de  30  ans ,  il  se  rendit  à 
Rome  auprès  de  son  frère  aîné  Jean  Fon- 
tana  (né  en  1540).  qui  y  étutiiait  l'arcKi- 
tecture.  Les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  italiens  et  les  copies  qu'il  faisali 
chaque  jour  des  ouvrages  de  Vignole,  dn 
Bramante  et  de  Michel- Ange,  développe^ 
rent  son  intelligence  sous  le  rapport  d« 
l'art  et  l'amenèrent  à  comprendre  la  beenté 
des  formes.  A  force  de  persévérance  «t 
de  travail,  il  attira  l'attention  de  quelqncs 
puissants  seigneurs  de  la  cour  de  Roime. 
Le  cartiinal  Montalto,  ayant  remaft|oe 
rintelligence  de  ce  jeune  savant,  le  prit  à 
son  service  et  lui  fit  exécuter  une  chapelle 
dans  l'église  de  Sainte-BIarie-Majcure  et 
un  palais  dans  le  jardin  de  cette  basilique. 
Le  cardinal  Monulto,  qui  devint  si  cél«-» 
bre,  après  la  mort  du  pape  Grégoire  XIII, 
sous  le  nom  de  Sixte-Quint,  voulani, 
comme  tous  les  grands  de  cette  épo-> 
que ,  attacher  son  nom  à  quelques  con-» 
structions  imposantes  et  riches,  employait 
l'argent  avec  profusion;  mais  il  était  né 
de  famille  pauvre ,  et  tout  ce  qu*il  possé- 
dait il  le  devait  aux  libéralités  du  pape  , 
qui,  jaloux  du  cardinal,  fit  suspendre  le 
paiement  de  la  pension  qu'il  lui  avait  ne— 
cordée.  Mais  Fontana,  soit  déaintéreaae^ 
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piiiaynice  de  rélératîoii  future 
■I,  fit  na  Acte  qui  aisura  sa  for- 
Mpécha  que  les  travaux  ne  fus« 
imnpui  en  les  faisant  terminer 
il  flt  en  y  consacrant  le  fruit  de 
pck  Quand  Hontalto  parvint  au 
adfiod,  il  nomma  sur-le-champ 
no  premier  architecte  et  lui  fit 
Il  eoupole  de  la  basilique  de 
ERe. 

le  h  vieille  sacristie  de  cette  ba- 
e  trouvait  caché  au  milieu  des 
Bi  vn  monument  qui  avait  été 
léàBoBie  sous  le  règne  de  Ca- 
i  Bonument  n'était  autre  qu^un 
!  long  de  111  palmes  et  demi 
i  sa  base  de  douze  palmes  (  le 
nain  fait  un  peu  plus  de  8 
lignes).  Tous  les  prédécesseurs 

*  Quint  avaient  formé  le  projet 
er  sur  la  place  de  Saint-Pierre; 
lifficulté  du  transport  y  la  di- 
s  moyens  proposés  en  avaient 
etardé  Texécution.  Le  nouveau 
liant  éterniser  la  mémoire  de 
Seat,  résolut  d'accomplir  cette 
pntesque  :  il  s'adressa  aux  ar- 
anx  in|(énieurs  et  aux  mat  hè- 
les plus  habiles  d'Europe.  Flua 
gmoireSy  dessins  ou  modèles  ar- 

Rome;  mais  les  opinions  qui  y 
nfermées  étaient  si  oppo^éi-s  les 
kulres  que  Sixte-Quint  se  troma 
s'en  rapporter  à  Fontana  pour 
olution  de  cet  inipoilant  pio- 
*ntana  examina  t(3Us  ces  avis  avec 
.  sfiumit  un  au  pape  (|ui  se  trou- 
ntradielion  avec  ceux-là.  11  sou- 

*  robéUsi|ue  devait  être  trans- 
cbé  jusque  sur  la  place,  et  <|u*il 
rele\er  au  moyen  de  macliincs 
estans.  Sixte-Quint  lui  fil  l'aire 
érience  sur  un  petit  ohéliMpie 
liée  d*Au{;uste,  couché  dans  une 
le  :  elle  tut  heureuse  et  aussitôt 
t  fut  acrcepté.  .Mai:i  connnc  on 
t  cependant  ({ueUjues  doutes  sur 
1& ,  on  lui  adjoi<;nit  Jaccpns  de 
t  Barthélemi  Ainmanati.  Fonta- 
;  du  peu  de  confiance  qu'on  lui 
,  fit  tant  d'instances  auprès  de 
liteur  qu'on  le  laissa  :>eul  diri'^t  r 
epri^.  Alors  il  se  met  à  l\ruvre, 
er  le  ton'ain  de  la  place  de  GO 

riop,  d,  G.  U.  iVtondê.  Toiue  \! 


palmes  en  carré  sur  33  de  profondeur,  et 
renferme  l'obélisque  dans  une  charpente 
prodigieuse  soutenue  par  huit  pieux  de 
bois.  Pour  qu'il  n'arrivât  aucun  accident, 
la  foule  était  tenue  de  se  taire  afin  qu'on 
entendit  les  sons  des  trompettes  qui  ré- 
glaient   les    mouvements    et    ceux    des 
cymbales  qui  marquaient  les  repos.  En* 
fin,   après   plusieui's  essais  tentés   avec 
succès,  le  10  septembre  1586,  jour  de 
l'entrée  du  duc  de  Piney  -  Luxembourg, 
ambassadeur  de  Henri  IV,  à  Rome,  Tobé- 
lis({ue  s'éleva  majestueusement  vers  le  ciel 
et  se  plaça  sur  son  piédestal,  à  la  grande 
joie  de  la  multitude.  Les  ouvriers,  glorieux 
des  talents  d'un  tel  maître,  le  portèrent 
en  triomphe  sur  leurs  épaules  et  le  pro- 
menèrent par  la  ville  aux  sons  des  instru- 
ments et  des  acclamations  du  peuple. 
Sixte  V  récompensa  dignement  son  archi- 
tecte :  il  fit  frapper  des  médailles  en  mé- 
moire de  celte  journée,  ennoblit  Fontana, 
le   créa  chevalier  de  TÉperon-d'Or ,  lui 
donna  en  récompense  5,000  écus  d*ar- 
gent,  et  lui  fit  une  pension  annuelle  de 
2,000  écus  d*or  réversible  sur  ses  héri- 
tiers. Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  lui  fit 
en  outre  don  de  la  charpente  et  de  tous 
loA  mat^t'iniix  qui  avaient  servi  à  l'érec- 
tion de  cet  obélisf^ue,  «  ce  qui  fut  estimé, 
dit  un  auteur  contemporain,  à  plus  de 
20,000  «»(us. w  La  réputation  de  Fontana 
parcourut  le  monde,  et  chaque  souverain 
tlésirait  TaNoir  dans  son  royaume;  mais 
il  resta  a  Rome,  et,  tPaprès  les  ordres  de 
Sixle-Quinl,  il  embellit  «:ette  anhque  cité. 
11  ouvrit  des  rues,  éleva  des  obélis(]ueâ 
sur  les  places,  continua  un  grand  nombre 
d'cdilices  remar([uililes,  entre  autres  la 
bibliothcipie  du  \alican,  acheva,  sur  le 
mont  Quirinal,  le  palais  pontifical  dit  de 
Munta-Oivallo^  iil  transporter  desTher- 
nies  de  Dioclétien  sur  la   place  voisine 
les  deu\  groupes  attribués  à  Piiidias  et 
à  Praxitèle,  représentant  des  dieux  domp> 
tant  des  coui-siers,  et  enlin  réj)ara  les  co- 
loinies    Vntonine  et  Trajane.    Fontana, 
connue  tous  les  honnnes  rpii  attei^'neiil  a 
Tapoté»'  de  la  };Ioire,  eut  dc^envicuv,  des 
accusateurs  :  cm  prête. idit  ipfil  avait  dé- 
tomrif  ;i  son  profil  des  sommes  conside- 
lahies.  Le  pape  eut  la  laiblessi-dele  croire 
et  son  pr.)t.'j;o  tomba  en  discrédit.  Alors 
Fontana   accepta   le   î.trc  d'arehileete  ei 
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de  premier  ingénieur  qne  lui  offrit  le  roi 
de  Sicile.  U  se  rendit  à  Naples,  en  1592, 
et  s'y  maria.  Ses  constructions,  dans  cette 
ville  sont  :  un  palais  pour  le  roi,  où  il 
mêla,  sans  beaucoup  de  succès,  Tordre 
dorique  et  ionique  avec  le  composite,  et 
plusieurs  canaux.   U  allait  commencer 
le  pont  que  construisit  plus  tard,  sur  les 
plans  de  Fontana,  François  Richelti,  lors- 
que la  mort  vint  le  surprendre,  en  1607. 
Il  fut  inhumé  en  grande  pompe  dans  Té- 
glise  de  Sainte-Anne.  Son  fils,  Jules-Cé- 
sar, lui  fit  ériger  un  superbe  mausolée. 
Fontana  n*a  laissé  qu'un  seul  ouvrage 
sur  Tarchitectuie ;  il  est  in-folio  et  a  pour 
titre  :  Del  modo  tenuto  nel  transpoT'» 
tare  Vobelisco  Faticano^  e  délie fabriche 
fatte  da  nostro  stgnore  Sisto  Fy  Rome , 
1589.  Ce  volume  renferme  dé  curieux 
détails  sur  les  procédés  qu'il  employa 
pour  transporter  et  ériger  Fobélisque  du 
Vatican.  U  fut  réimprimé  en  1604,  en 
deux  volumes  in-folio.  «  Cet  artiste ,  dit 
l'abbé  de  Fontenai,  eut  beaucoup  de  ta- 
lent pour  les  mécani(}ues,  mais  son  style 
en  architecture  n'est  pas  correct  ;  il  n'a 
point  conservé  aux  différents  ordres  le 
caractère  qui  leur  convient  et  a  donné 
dans  le  sec  et  dans  le  maigre.  Mal0>^  ooU, 
le  chevalier  Dominique  Fontana  mérite 
un  rang  distingué  parmi  les  architectes.  » 
Son  fils,  JuLEs-CÉSAa  Fontana,  ne  se 
fit  point  remarquer  par  ses  compositions. 
Le  frèi*e Dominique,  Jean  Fontana,  mort 
à  Rome  en  1614,  l'aida  dans  tous  les 
grands  travaux  dont  il  fut  chargé.  Il  ré- 
tablit et  exécuta  plusieurs  aqueducs,  de- 
vint l'architecte  de  Téglise  Saint-Pierre 
et  donna  les  dessins  du  palais  Justiniani. 
U  existe  encore  un  autre  architecte  du 
nom  de  Charles  Fontana,  né  à  Brucciato, 
dans  le  territoire  de  Corne,  en  1634  et 
mort  à  Rome  en  1714.  Son  maître  fut  le 
cavalier  Bernin ,  et  ses  constructions  ne 
sont  remarquables  que  par  le  peu  de  cor-* 
rection  qui  y  règne.  Il  s'est  rendu  célè- 
bre en  faisant ,  par  ordre  du  pape  Inno- 
cent XI,  une  ample  description  de  l'é- 
glise deSaint-Pieri-efeten  calculant  toutes 
les  dépenses  (|u'on  y  avait  faites  depuis 
sa  fondation  juMiu'en  1 694  :  elles  se  mon- 
tent à  46,800,522  ccus  romains  qui  équi- 
valent à  plus  de  234  millions  de  notre 
monnaie. 


Enfin,  le  nom  de  Fontant  a  ék 
ment  porté  par  plusieurs  laviD 
l'un,  F&ANçois,  était  on  astrooc 
politain;  un  autre,  Fiux,  né 
Tyrol,  un  physicien  et  un  natura 
lèbre  qui  vécut  à  Florence  et  y 
en  1805,  après  s'être  fait  une  gn 
putation  par  de  nombreux  ouvi 
un  troisième,  le  P.  Geécoiek  I 
frère  du  dernier ,  un  mathémati* 
moins  illustre.  U  mourut  à  M 
1803.  ] 

FONTANELLE.  Ce  mot  a  < 
ceptions  différentes  :  il  indique 
des  écartements  qui  le  trouvei 
tête  des  enfants  nouveau-nés ,  pi 
prime  cette  ulcère  artificielle  qi 
pelle  aussi  foniicuie  et  dont  k 
plus  usité  maintenant  est  exutoi 
ce  mot). 

Dans  le  fœtus  (Tfoy.)  et  chea 
veau-né,  les  os  de  la  tète,  no 
ment  sont  encore  mous  et  peu  r 
mais  en  outre  ils  sont  séparés  les 
autres  par  des  interstices  mem 
Cette  disposition,  qui  leur  pemM 
ser  et  de  chevaucher,  est  d'un 
utilité  dans  Taccouchement,  par 
Tutunie  de  la  tête  peut  diminuer  1 
et  faciliter  la  sortie;  elle  est  avi 
encore  en  ce  que  les  chutes  sut 
auxquelles  les  enfants  sont  émii 
sujets,  n'ont  presque  point  de  g 

Sur  la  tête  des  nouveau-nés  oi 
six  fontanelles,  deux  supérieures 
inférieures  :  les  deux  premières  i 
les  im|)ortantes  pour  reconnaître 
le  travail  de  l'accouchement  la  pc 
la  tête.  En  effet,  l'antérieure  est  g 
gulaire  et  la  postérieure  triangui 

Dans  les  cas  d'accouchement  la 
lorsque  le  volume  de  la  tête  est  1 
sidérable  et  que  le  fœtus  est  nn 
par  les  fontanelles  qu'on  fait  la 
tion  du  crâne. 

Après  la  naissance,  les  fontane 
mencent  à  prendre  de  la  consista 
la  fin  de  la  première  année  l'ossifié 
complètement  terminée.  Quelqu 
pendant,  par  suite  de  l'épanchera 
sérosité  dans  le  cerveau,  les  fo 
restent  membraneuses  et  se  di 
tellement  que  le  volume  de  la 
vient  double  et  triple  de  ce  qa 
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être.  CesC  œ  qn^on  nooime  hydrocépha- 
le, roy,  ce  mot.  F.  R. 

FO^i'TANËS  (Louis  de),  poète  célè- 
bre et  homme  politique,  né  à  Niort,  en 
Poitou,  le  6  mars  1757,  mort  à  Paris  le 
17  mars  1 82 1 .  Issu  d^une  famille  de  pro- 
testants originaire  d^Alais  en  Languedoc, 
k  père  de  f  ootanes  professait  la  religion 
caJJiolique.  Ne  jouissant  d'aucune  fortu- 
ne, il  exerça  les  fonctions  d'inspecteur 
de  manufactures,  successivement  à  Saint- 
Gaudens,  à  Niort  et  aux  Andelys.  Ce  fut 
d»n^  cette  dernière  ville,  patrie  de  Poussin, 
qu'après  avoir  lait  ses  études  au  collège  de 
Kioit,  tenu  par  les  pères  de  TOratoire,  le 
jeooe  Louis  de  Fontanes  vit  éclore  en  lui 
la  premières  étincelles  du  feu  poétique. 
n  perdit,  en  1774,  son  père,  qui  mourut 
t  Manies;  c'était  un  homme  instruit  et 
(loot  plusieurs  bons  écrits  sur  l'économie 
apicole  et  commerciale  avaient  été  re- 
marqués de  Turgot.  Aussi,  lorsqu'à  l'é- 
i'jque  même  de  cette  mort  celui-ci  fut 
devenu  contrôleur  général  des  finances, 
îl  fit  profiter  le  jeune  poète  de  l'estime 
que  loi  avaient  iuspii*ée  les  talents  de  son 
I^xe  et  lui  accorda  une  pension  de  800  fr. 
Footanesen  jouit  jusqu'en  1781  ,année  où, 
Kecker  étant  arrivé  au  contrôle  g^n.6ral, 
cette  pension  se  trouva  supprimée  par  me* 
nre  d*écoaomie.Fontanes,qui  perdait  par 
là  son  unique  revenu,8e  rendit  àParispour 
aoUiciter  la  révocation  de  la  mesure  qui 
le  dépouillait:  il  ne  put  l'obtenir,  et  pen- 
dant de  longues  années  il  se  vit  réduit  à 
une  ntuation  trop  voisine  de  la  détresse. 

Comme  tant  d'autres  poètes  illustres, 
Fontanes  dut  au  sentiment  du  malheur 
Ks  premières  inspirations.  On  n'en  sau- 
rait méoonnaitrel'expreasion  dans  la  pièce 
^  vers  intitulée  le  Cri  de  mon  eœuTf  qu'il 
coBkposa  à  seize  ans^  mais  qui  ne  fut  pu- 
^  qu'en  1778.  Le  penchant  à  la  mé- 
luicolie  fut  enoore  augmenté  en  lui  par 
^  perte  de  son  firère  aîné ,  le  jeune  Mar- 
^  de  Fontanes,  mort  à  vingt»un  ans. 
^  plus  tendre  amitié,  les  plus  doux  rap- 
Pi^  de  sympathie  l'unissaient  à  ce  frère, 
^  énule,  et,  s'U  faut  l'en  croire,  sop 
premier  modèle  ;  et  il  en  a  quelque  part 
wit  et  déploré  la  fin  de  la  manière  la 
Hu  touchante. 

CeUe  impression,  pieusement  doulou- 
(*"tt^  ne  contribua  pas  peu  à  donner  au 
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talent  poétique  de  Fontanes  un  caractère 
de  simplicité  solennelle  et  religieuse  qui 
en  fait  peut-être  le  plus  grand  charme , 
et  dont  aucun  de  ses  ouvrages  n'oiïre 
l'empreinte  à  un  plus  haut  degré  que  le 
poème  intitulé  ie  Jour  des  morts  dans 
une  campagne^  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  poésie  française.  A  l'époque  où  Fon- 
tanes débuta  dans  la  littérature,  Vjilma^ 
nach  des  Muses  était  une  sorte  de  lice 
poétique  où  ceux  qui  aspiraient  aux  di- 
gnités du  Parnasse  tenaient  à  honneur  de 
se  signaler.  Ce  fut  dans  ce  recueil  que , 
de  1778  à  1790,  outre  les  pièces  déjà 
mentionnées,  Fontanes  fit  paraître  la 
Forêt  de  Navarre  ^  la  C/iartreuse  de 
Paris  f  divers  fragments  d'un  poèuie 
sur  les  Montagnes^eiâeV  Essai  sur  l'as'- 
tronomie^  compositions  de  peu  d'éten- 
due, mais  qui,  sous  le  rapport  de  la  phi- 
losophie dé  la  pensée  et  de  la  poésie  de 
l'expression,  laissent  bien  loin  en  arrière  la 
foule  des  productions  éphémères  au  mi- 
lieu desquelles  apparaissaient  celles-ci.  La 
traduction  en  vers  de  V Essai  sur  V homme 
de  Pope,  publiée  en  1783,  ne  produisit 
que  peu  de  sensation,  malgré  l'élégance 
soutenue  du  style  et  la  fidélité  conscien- 
cieuse avec  laquelle  le  traducteur  avait 
rendu  le  sens  du  texia.  Mais  le  discours  pré- 
liminaire, rempli  d'aperçus  ingénieux  et 
profonds ,  éleva  très  haut,  dès  ce  début, 
la  réputation  de  Fontanes  comme  prosa- 
teur. Le  poème  en  un  chant  intitulé  le 
Verger  parut  en  1788.  Plusieurs  mor- 
ceaux très  remarquables  dans  le  genre 
descriptif  en  firent  le  succès;  l'auteur  a 
depuis  étendu  ce  poème  jusqu'à  trois 
chants.  U Essai  sur  l'astronomie^  publié 
en  1789,  et  VÉpÙre  sur  l'édit  en  faveur 
des  non-catholiques^  couronnée  la  même 
année  par  l'Académie  Française,  assi- 
gnèrent dès  lors  à  Fontanes  une  place 
notable  parmi  les  poètes  contemporains. 
La  Harpe  dit  tout  haut  qu'on  lui  devrait 
la  ruine  de  l'école  de  Dorat,  et  il  le  cou- 
vrit avec  ardeur  de  son  patronage,  auquel 
se  joignit  celui  de  Marmontel.  A  ce  pro- 
tectorat, qui  ne  fut  pas  sans  utilité  pour 
sa  vogue  et  pour  sa  fortune ,  s'unit  pour 
Fontanes  l'honorable  et  solide  amitié 
de  MM.  de  Marnésia,  de  Boisjolin,  Joo- 
bert  et  de  Langeac,  amitié  qui  fit  le 
charme  de  toute  sa  vie. 
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Dans  la  première  période  de  la  révo- 
lution, un  Poème  séculaire  sur  la  fédé'^ 
ration  de  1790  prouva  que  Tâme  de 
Fontanes  était  ouverte  aux  sentiments  les 
plus  élevés  du  patriotisme,  mais  que  chez 
lui  Tamour  de  l'ordre  et  le  respect  des 
lois  étaient  indissolublement  unis  à  Ta- 
mour  de  la  liberté.  On  en  jugera  par  les 
vers  suivants  : 

O  people  nMgsaBÎBe,  imite  en  tout  Im  cScas^ 
Pardonne  !  el  tOBvienft'toî  dei  complots  ho- 
micides 
Où  la  Ligne  aotrefoie  entrelu  les  aienx  ; 
TremMe  de  t*égarcr  tons  d'infidèles  goides. 
Redoute  nn  xèle  feetiens,  ete. 

Ce  fut  à  la  même  époque,  et  guidé  par 
les  mêmes  principes  que  Fontanes  attacha 
son  nom  à  la  rédaction  d'un  journal  inti- 
tulé le  modérateur.  Ce  titre  était ,  à  son 
égard,  Texpression  d'un  caractère  et  d'un 
système  de  conduite  dont  Taocord  ne  se 
démentit  jamais.  Après  la  chute  du  trône, 
retiré  k  Lyon,  où  il  s'était  marié  en 
1791,  il  parvint  k  échapper  à  la  pro* 
scription  qui ,  lorsque  cette  ville  eut  suc- 
combé sous  les  armes  de  la  Convention , 
atteignit  en  masse  sesgénéreuz  défenseurs. 
Il  osa  prêter  le  secours  de  son  éloquence 
à  ceux  qui  avaient  survécu,  et,  dans  une 
courageuse  pétition  apportée  le  20  dé» 
oembre  1793  k  la  barre  de  la  Conven- 
tion par  Changeux  de  Bourges  et  trois 
prolétaires  lyonnais,  il  émut  un  instant 
la  redoutable  assemblée  au  récit  des  atro- 
cités par  lesquelles  Collot  d'Herboiset  au- 
tres proconsul»  [V,  Fot'CHÉ)  avaient  souillé 
leur  sanglantevictoire.Bientot  proscrit!  ui- 
même  pour  cet  acte  d'intrépidité  patrio- 
tique, il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermi- 
dor de  la  retraite  ignorée  à  laquelle  il  dut 
son  salut ,  et  que  lui  avait  ouverte  la  gé- 
néreuse amitié  de  M'^  Dufiesnoy,si  con- 
nue lians  les  lettres. 

Dès  que  la  tourmente  révolutionnaire 
fut  un  peu  apaisée,  on  chercha  k  réor- 
ganiser Tiustruction  publique,  et  Fontanes 
fut,  au  commencement  de  1 796,  nommé 
professeur  de  littérature  k  l'école  centrale 
établie  à  Tancien  collège  des  Quatre-Ka- 
tions.  Lors  de  la  formation  de  l'Institut , 
au  mois  de  novembre  1 79S,  il  en  fit  par» 
tie  comme  membre  de  la  classe  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises.  C'é- 
tait l'yVcadémie  sous  une  autre  dénomi- 


nation, n  en  sortit  au  1 8  finctldor,  par 
une  proscription  que  lui  valut  la  part  qu'il 
avait  prise,  avec  La  Harpe  et  l'abbé  de 
Vauxcelles,  k  la  rédaction  du  Mémotial^ 
journal  opposé  au  Directoire.  Cailhava 
d*Estaodoux  {voy,)  lut  appelé  k  le  rem* 
placer  à  l'Iiùtitut.  Échappé  à  la  dé- 
portation, ce  fut  en  Angleterre  que  Foo» 
tanes  alla  attendre  la  chute  d'un  pouvoir 
oppresseur  dont  la  violence  même  déce- 
lait la  faiblene.  A  la  même  époque,  M.  de 
Chateaubriand,  que  laTerreur  avait  forcé 
de  8*exiler,  vint  chercher  un  asile  à  Lon- 
dres, et  cette  ville  vit  former  entre  hti 
et  M.  de  Fontanes  une  amitié  dont  la 
mort  de  ce  dernier  a  semblé  encore  resser- 
rer les  nœuds  chei  celui  qui  a  survécu. 
A  leur  retour  en  France,  après  le  18  bru* 
maire  (novembre  1799),  tons  deux  en- 
treprirent la  rédaction  du  Mercure,  dans 
laquelle  ib  s'adjoignirent  La  Harpe,  Ei- 
ménard  et  M.  de  Bonald.  Grâce  à  TasK)- 
ciation  de  noms  et  de  talents  aussi  distia* 
gués,  ce  recueil  obtint  bientôt  en  litté- 
rature une  vogue  et  une  autorité  qai  m 
lurent  balancées  que  par  le  Journal  det 
Débats. 

Le4phivi^anVm(34  janvier  1800, 
U  -premier  consul  Bonaparte,  fit  célébrer 
une  iête  funèbre  en  rhonncur  de  Was- 
hington mort  à  la  fin  de  Tannée  précé- 
dente :  Fontanes  fut  désigné  pour  prcK 
noncer  à  cette  fête  l'éloge  du  libéra- 
teur de  l'Amérique.  Le  panégyriste  ic 
montra  digne  du  héros.  S'élevant  cou- 
rageusement au-dessus  de  ce  reste  d'ha- 
bitudes révolutionnaires  qui  impriiasit 
encore  un  sceau  officiel  île  réprobstioD  ■ 
tous  les  souvenirs  de  la  royauté,  il  ssto- 
cia  dans  le  même  hommage,  oflert  à  un 
acte  de  clémence  dont  le  jeune  ots|c 
anglais  Asgill  avait  été  l'objet,  la  mé- 
moire de  l'infortunée  reine  Marie-An- 
toinette qui  avait  sollicité  la  grice  <hi 
prisonnier,  et  celle  de  l'illustre  citoyen 
qui  l'avait  accordée.  Ce  tribut  offcrt  ro 
1800  à  la  bienfaisance  sur  le  trône  ho- 
nora d'autant  plus  le  caractère  de  Fon- 
tanes qu'un  an  auparavant  le  serment  ds 
haine  à  la  royauté  consacrait  encore  le 
déplorable  anniversaire  du  SI  jan^ic'* 

U  faut  placer  à  cette  même  époque 
l'origine  de  la  protection,  osons  iii^«« 
de  la  faveur,  que  Fontanes  trouvs 
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anprês  de  M*^  Bacciochi,  Élisa  Bona* 
pirtcy  rdoée  des  sœurs  du  premier  cou- 
nL  Si  ce  lîit  peut-être  à  ce  puissant 
patronaçe  qu*il   dut   sa  promotion  au 
Coqis  législatif  en  février  1802 ,  son  seul 
nerite  le  fit  comprendre  au  nombre  des 
pmmcrs  membres  de  la  Légion-d^Hon- 
seur,  Ion  de  la  formation  de  cet  ordre. 
D  o'est  pas  besoin  de  dire  que  son  retour 
m  France  avait  été  immédiatement  suivi 
ée  sa  réintégration  dans  les  rangs  de 
ilostitnt.  Le  1*'  prairial  an  IX  (22  mai 
1801),  Fontanes  avait  lait  connaître  par 
la  Toie  de  la  presse  que  désormais  il 
détenait  étranger  à  la  rédaction  du  Mer- 
otrr  de  France,  La  date  de  cette  décla- 
ntJOQ  marque,  dans  sa  vie,  une  transition 
inportante  :  ce  fut  le  passage  des  habi- 
Indes  de  ta  littérature  à  celles  de  la  poli« 
t»{Qe.  Cependant,    en    acceptant    des 
findioos  qui  auraient  pu  Tenrichir ,  il 
K  renia  point  les  travaux  qui  Tavaient 
iUnstré,  et,  en  lui ,  le  nouvel  homme  d*é- 
bto^absorba  point  Tancien  homme  de 
kttres. 

Dès  Tannée  1801,  d'accord  avec  sa 
Protectrice  Élisa,  Fontanes  avait  mis  sous 
)o  yeax  du  premier  consul  un  rapport 
Indaot  au  rétablissement  de  Tempire  de 
Ckarlemagne,  et  indiquant,  comme  pre- 
mier iBoyen,  la  conclusion  d'un  concor* 
daivec  le  pape.  Le  concordat  fut  pro- 
■Q^iié  au  commencement  de  Tannée 
aiivaDte;an  mois  de  janvier  1804,Fonta- 
no  fat  nommé  président  du  Corps  légis- 
blif ,  et  b  fin  de  la  même  année  vit  cou- 
ronner Napoléon  comme  successeur  de 
Ckarlemagne  et  empereur  des  Françab. 
On  sait  que  le  mutisme  imposé  au  Corps 
Icpslatif  par  les  constitutions  impériales 
n^admettait  d'exception  qu'à  l'époque  de 
r<Mtvertnre  et  de  la  clôture  des  sessions 
et  dans  quelques  autres  occasions  solen- 
Mlles,  où  le  président,  parlant  au  nom 
de  tons  ses  collègues,  était  admis  à  haran- 
{tter  Tempereur.  Pendant  près  de  cinq 
*Bs*  c'cst«4-dire  du  commencement  de 
ISOlàla  fin  de  1808,  Fontanes,  con- 
^I^UDent  investi  des  fonctions  de  la  pré- 
"^^oce,  s'acquitta  de  sa  tâche  comme 
ortleor  officiel  d'un  des  grands  corps  de 
Téut  de  manière  à  justifier  pleinement 
K  témoignage  que  l'équitable  amitié  d'un 
C^  écrivaiii   loi   rendit  immédiate* 


ment  après  sa  mort.  «  Il  maintint,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  la  dignité  de  la 
pai*ole  sous  un  maître  qui  commandait 
un  silence  servile.  a  Pîous  r^'hésiterons 
donc  point  à  signaler,  comme  un  trait 
d'injustice  flagrante,  l'imputation  de  ser^ 
viUsme  itérativement  adressée  à  la  mé* 
moire  de  Fontanes  par  plus  d'un  bio* 
graphe ,  et  surtout  par  les  auteurs  pseu- 
donymes de  VHistoire  de  la  Révolu'^ 
tion  française^  publiée  sous  le  nom  de 
l'abbé  de  Montgaillard. 

Le  l""  février  1 80 l,FonUnes avait  dit 
au  premier  consul  :  «  Vous  suivrez  tran- 
«  quillement  le  cours  de  vos  destinées  , 
«  qui  semblent  entraîner  celles  de  l'uni- 
a  vers.    La  nouvelle  époque  du  monde 
«  que  vous  devez  fixer  aura  le  temps  de 
«  recevoir  de  vous  son  éclat,  son  influence 
«  et  sa  grandeur.  ^Le  5  janvier  1805,  jour 
où  fut  inauguré  dans  la  salle  des  séances 
du  Corps  législatif  le  buste  en  marbre  de 
l'empereur,  Fontanes,  qui  présidait,  dit 
à  cette  occasion  :  «  La  première  place  était 
«  vacante,  le  plus  digne  a  dû  la  remplir: 
«en  y  montant,  il  n'a  détrôné  que  Tanar- 
<r  chie  qui  régnait  seule  dans  l'absence  de 
R  tous  les  pouvoirs  légitimes.  »  Voilà  par 
quelles  paroles  Fontaues,  deux  fois,  saluait 
l'avènement    d'un    pouvoir    réparateur. 
Nous  allons  voir  comment  il  savait  mêler 
la  leçon  à  la  louange  lorsque  ce  pouvoir 
déviait  de  la  route  d'équité  qu'il  avait 
d'abord  suivie.  A  l'époque  du  procès  de 
Georges,  Picbegru  et  Moreau,  une  ma- 
nifestation comminatoire  ayant  été  pro- 
voquée par  le  gouvernement  auprès  du 
Corps  législatif,  Fontanes  la  repoussa  en 
disant  :  «  Les  lois  seules  ont  le  droit 
«  de  condamner  et  d'absoudre,  et  le  corps 
«  qui  les  sanctionne  doit  attendre  en  si- 
«  lence  leur  jugement.  »  Le  24  mars, 
quatre  jours  seulement  après  le  meurtre 
juridique  du  duc  d'Enghien ,  Bonapaite 
fit  clore  la  session  législative  ;  elle  avait 
été  marquée  par  l'achèvement  du  Code 
civil.  Fontanes,  portant  la  parole  au  nom 
de  l'assemblée,  dit  au  premier  consul  : 
«  La  sagesse  uniforme  de  vos  lois  dans  un 
«  empire  immense  en  va  réunir  de  plus 
«  en  plus  tous  les  habitants.  »  Au  mot 
lois  Bonaparte  fit  substituer  à  l'impres- 
sion le  mot  mesure^  apologie  indirecte 
d'un  crime  qui  avait  soulevé  contre  lui 
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TopinioD.  Fontanes  réclama  avec  tant  de 
force  contre  ce  chaDgement  que  Tes- 
pression  textuelle  de  lois  fut  rétablie  dans 
le  Moniteur,  Dans  le  même  discours, 
Forateur  avait  rappelé  que  c'est  par  des 
titres  du  même  genre  «  que  se  recomman- 
de encore  la  mémoire  de  Justinien,  quoi- 
qu'il ait  mérité  de  graves  reproches.  »  «  Les 
travaux  des  jurisconsultes  qu'il  rassem- 
bla autour  de  lui,  avait-il  ajouté,  ont  plus 
fait  pour  sa  gloire  que  les  triomphes  de 
Béli>aire  et  de  Narsès.  » 

C'est  la  hardiesse  de  quelques-unes  de 
ses  obsen'ations,habîlement  amenées  dans 
ses  discours,  qui  explique  pourquoi  la  po- 
lice impériale  n'a  jamab  voulu  autoriser 
l'impression  du  recueil  de  ces  discours. 
En  effet,  l'éditeur  fut  toujours  repoussé 
avec  cette  réponse  :  C'est  bienassez  qu*on 
ait  entendu  ces  discours  une  seule  fois. 
L'humeur  qui  avait  dicté  cette  décision  a 
laissé  encore  une  trace  dans  le  fait  sui- 
vant :  en  1806,  un  homme  d'état  qui 
commençait  alors  sa  carrière  politique, 
ayant  publié  un  ouvrage  où  il  faisait 
reloge  du  pouvoir  absolu,  Fontanes  fit 
i  nsérer  dans  le  Mercure  une  apologie  de  ce 
li\re.  On  prétend  que  Tcmpcrrur  lui  dit 
à  celte  occasion  :  PourDteu!  Af.de  Fon^ 
tant's,  laisstz-nous  au  moins  la  répu^ 
hlique  des  lettres.  En  supposant  exact  ce 
propos  rapporté  par  Montgaillard ,  nous 
laissons  à  jtigrr  si  Ton  doit  en  faire  hon- 
neur à  la  franchise  du  grand  capitaine. 

Si  la  parole  de  Fontanes  blessait  par- 
fois Napoléon,  il  n'en  rendait  pas  moins 
justice  à  sa  haute  capacité  et  à  son  noble 
caractère:  aussi  ne  balança-t-il  pas  de  le 
mettre,  sous  le  titre  de  grand-mai tre,  à  la 
tète  de  TUniversité,  lor^qu^il  la  rétablit  en 
septembre  1808.  Personne  ne  pouvait 
mieux  mériter  ce  choix  que  l'homme  qui, 
à  Tépoque  du  sacre,  faisant  allusion  à  la 
loi  du  con(  ordat ,  avait  dit  au  Pape  :  «  La 
«  France ,  abjurant  de  trop  longues  er- 
«  reurs,  donna  les  plus  utiles  leçons  au 
««  genre  humain;  elle  sembla  reconnaître 
«  dc\ant  lui  que  toutes  les  pensées  irréli- 
«  gieuses  sont  des  pensées  impolitiques, 
«  et  que  tout  attentat  contre  le  christia- 
«I  nisme  est  un  attentat  contre  la  société.  » 
Aux  honneurs  universitaires  Fontanes 
unit  bientôt  ceux  du  premier  corps  de 
l'état:  il  fut  appelé  au  Sénat  le  5  février 


1810.  Comme  grand-maltre ,  il  ne  put 
exercer  qu'une  influence  bornée  sur  qd 
système  général  d'éducation  qu'on  too- 
lait  avant  tout  rendre  militaire.  H  ne  né- 
gligea rien  cependant  pour  y  introduire, 
à  côté  d'études  fortement  classiques,  ua 
enseignement  à  la  fois  moral  et  rêligienz, 
et  il  y  réussit,  au  moins  en  partie.  Le  d^ 
veloppement  de  ces  dispositions  se  trcave^ 
avec  une  expression  de  regret,  danslei 
paroles  suivantes  que,  le  8  mai  1814, 
jour  de  l'entrée  de  Louis  XYIII  à  PSuis, 
le  grand-maltre*  adressa  à  ce  prince  : 
«  L'Université ,  Sire ,  dont  l'existeoce 
«  nouvelle  ne  compte  que  cinq  années, 
«  a  vu  plus  d'un  obstacle  arrêter  sa  mar- 

<  che  et  contrarier  le  bien  qu'elle  eût 
«  voulu  faire;  mais  elle  peut  ae  rendre 
«  ce  témoignage  qu'elle  a  du  moins  em* 
«  péché  quelque  mal.  Il  est  vrai  que  Xi* 
«  ducation  qui  forme  les  moeurs  n'y  est 
«  pas  au  même  degré  que  l'instruction; 

<  ce  n'est  pas  que  l'Université  n'ait  fait 
«  de  constants  eftorts  pour  les  perfection- 
«  ner  ensemble  :  un  succès  aussi  désirable 
«  était  dans  ses  vœux  plus  que  dans  ta 

«  puissance.  » 

Le  Sénat-Conservateur  ayant  été,  au 
mois  de  juin  181 4,  réorganisé  sous  la  dé> 
nomination  de  Chambre  des  Pairs,  Fon* 
tanes  fut  appelé  à  y  siéger.  Bientôt  après, 
il  devint  l'objet  d'attaques  réitérées,  dont 
le  but  était  de  ruiner  sa  position,  en  dé- 
criant ses  opinions  et  sa  conduite  politi* 
que.  Ceux  qui  perdaient  tout  par  la  chute 
de  Napoléon  et  ceux  qui  croyaient  tout 
gagner  à  l'avènement  des  Bourbons  poiu> 
suivaient  avec  une  égale  ardeur  les  booH 
mes  d'élite  qui  avaient  servi  le  pouvoir 
déchu  et  que  l'habile  prudence  du  noQ« 
veau  roi  cherchait  à  rattacher  à  son  goa« 
vemement.  Un  libelle,  rempli  des  plus 
grossières  personnalités,  intitulé  :  VVnf 
niversité  et  son  Grand- Maitre^  donna  le 
signal  de  la  guerre  livrée  par  la  prrase  • 
M.  de  Fontanes.  Ce  libelle  fut  victorini- 
sèment  réfuté  par  une  plume  anonyme; 
et  néanmoins,  à  la  suite  de  la  seconde  Aei^ 


(*)  A  U  ••{!•  d«  b 
tàve  A  U  dé«  héaac«  6m  Napoléoa,  décUntwa 
r«Tétae  de  U  sigoaturv  d«  FoaUoM,  méx*  doal 
on  a  dit  faoMcmtfot  qu*il  avait  «lé  It  réd«ctecr, 
il  fol  *  par  arrêté  da  goavOTSi 
•■  date  da  9  arriU  coefinaé  daas  Vt 
foactioMda  graadiiattra. 
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tiontkm ,  son  nom  figura  de  nouTeau , 
entouré  d^TectÎTes,  dans  le  Diction^ 
noire  des  Girouettes. 

^organisation  de  ITJniTersité  ayant  été 
nodifiée  an  mois  de  féyrier  1815,  la  di- 
gnité de  grand-maitre  se  trouTa  suppri- 
mée. Le  titulaire  reçut  en  revanche  le 
Tand-cordon  de  la  Légion-d^Honneur . 
loictif  et  alnent  de  Paris  pendant  les 
Cent- Jours,  après  le  retour  du  roi,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  du  département 
desDeux-  Sèvres,  et  le  1 9  septembre  1815 
3  fut  nommé  membre  du  conseil  privé. 
L'un  des  juges  du  maréchal  Ney,  il  vota 
contre  Papplication  de  la  peine  de  mort. 
M.Desèze,  ayant  été  nommé  successeur  de 
Ducîs  à  TAcadémie  Française,  y  prit  place 
te  23  tout  1816.  Comme  directeur  de 
TAcsdémie,  Fontanes  fit,  au  discours  du 
vccipiendaire,  une  réponse  dans  laquelle 
oo  remarqua  surtout  le  passage  suivant  : 

<  Votre  plus  bel  éloge  est  dans  ce  testa* 

<  lient  simple  et  sobllme,  où,  déjà  dé- 
'taché  de  la  terre  et  presque  dans  les 

*  cieox,  Louis  vous  a  légué  ses  bénédic- 

*  tiens  et  sa  reconnaissance;  plus  auguste 

<  en  ce  moment  qu«  sur  la  trône  même , 

<  3  TOUS  communiqua  de  son  lit  de  mort 
'je  ne  sais  (|uoi  de  sacré.  »  Par  lettres- 
patentes  dn  31  août  1817,  Louis  XYIII 
conféra  à  M.  de  Fontanes,  déjà  comte  de 
Tempire,  le  titre -de  marquis.  Après  avoir 
été  Poratear  obligé  du  Corps  législatif  et 
du  Sénat  auprès  de  Bonaparte  consul  et 
deXapoléon  empereur,  Fontanes  fut  sou- 
vent aussi,  auprès  de  Louis  XVlil,  Tora- 
teur  officiel  de  la  Chambre  des  pairs;  et 
dans  ces  discours  d^apparat,  comme  dans 
lo  discussions  législatives,  il  offrit  con- 
stamment un  modèle  d^éloqucnce  parle- 
mentaire. 

A  Tépoque  de  la  formation  de  la  «So- 
ôétè  des  Bonnes  Lettres ^  en  janvier 
1821, Fontanes  fut  investi  delà  présî- 
^eooe  de  cette  société,  dont  le  but  était 
<l'opposer  une  digue  à  Tenvahissement 
npidement  progressif  des  idées  libérales 
(t  philosophiques  empruntées  à  Técole 
^  Voltaire.  Si  la  vie  de  Fontanes  se 
lut  prolongée,  peut-être  sa  haute  rai- 
ton,  son  esprit  si  supérieur,  son  carac- 
we  dont  la  modération  formait  la  base, 
^'«seotA  imprimé  une  direction  salu- 
<^ala  marche  de  cet  établissement,  où 


un  esprit  de  parti  rétrograde  éleva  bien- 
tôt sa  tribune.  Mais  au  commencement 
de  1821 ,  la  santé  de  Fontanes,  minée 
depuis  plus  d*un  an  par  le  chagrin  pro- 
fond que  lui  avait  causé  la  mort  de  son 
fils  adoptif,  le  jeune  Saint-^Iarcellin,  mort 
victime  d'un  duel, s'affaiblit  rapidement; 
et  le  17  mars,  il  succomba  à  une  attaque 
d'apoplexie,  ne  laissant  à  sa  veuve  et  à 
sa  fille  qu'un  héritage  fort  inférieur  à 
Péclat  de  son  nom. 

Cette  médiocrité  de  fortune  prouve 
que  M.  de  Fontanes,  chez  lequel  la  mo- 
ralité des  habitudes  ne  saurait  être  révo- 
quée en  doute,  unissait  à  tant  d'autres 
qualités  le  plus  noble  désintéressemenL 
Sa  mort  fut  l'objet  d'un  regret  universel, 
n  fut  dignement  loué  sur  sa  tombe  par 
M.  Roger ,  son  ami  et  son  confrère  à  l'A- 
cadémie; à  la  société  des  Bonnes  Lettres, 
par  M.  le  marquis  d'Herbouville.  En  ap- 
prenant sa  mort,  M.  de  Chateaubriand, 
alors  absent  de  France,  écrivit  de  Beriin  : 
«  L'école  à  jamais  célèbre  fondée  par 
«  Boileau,  Racine  et  Fénélon  finit  en 
«  M.  de  Fontanes.  Notre  gloire  littéraire 
«  finit  avec  la  monarchie  de  Louis  XIV.  » 

Au  nombre  des  poèmes  inédits  de 
Fontanes  se  trouvait  celui  de  la  Grèce 
délivrée^  auquel  on  sait  que,  depuis  sa 
jeunesse,  il  travaillait  avec  prédilection, 
et  dont  à  peine  quelques  fragments  sont 
connus.  On  cite  encore  un  charmant 
petit  poème  intitulé  le  Vieux  Château , 
dont  il  avait  fait  lecture  à  quelques  amis. 
Le  nombra  des  odes  inédites  est  de  plus 
de  trente.  Dans  les  dernier  temps,  il 
avait  revu  avec  soin  sa  traduction  de  l'i?x- 
sai  sur  V homme:  par  une  bizarre  et  triste 
coïncidence,  la  nouvelle  édition  parut  la 
veille  même  de  sa  mort,  presqu'en  même 
temps  que  la  traduction  du  même  poème, 
par  l'abbé  Delille,  publication  posthume. 

De  son  vivant,  Fontanes  avait  en  quel- 
que sorte  désigné  comme  son  successeur 
à  l'Académie  Française  M.  Villemain, 
jeune  lauréat  couvert  des  palmes  du  con- 
cours, et  professeur  renommé  dès  l'âge 
où  l'on  est  encore  élève.  L'Académie  s'em- 
pressa de  sanctionner  ce  vœu  testamen- 
taire, et,  le  21  juin  1821 ,  M.  Villemain 
vint  occuper  le  fauteuil  de  M.  de  Fonta- 
nes. La  manière  dont  il  loua  son  prédé- 
cesseur prouva  que  personne  plus  que  lui 
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H^était  digne  d^ntrer  en  possession  de  son 
héritage.  Après  la  mort  de  Fontanes, 
tons  ses  manuscrits  étaient  derenus  la 
propriété  de  sa  fille  unique,  M"** la  com- 
tesse Christine,  chanoinesse  du  chapitre 
royal  de  Sainte*Anne  de  Bavière.  Retirée 
depuis  plusieurs  années  à  Genève,  elle 
ne  paraissait  plus  songer  à  en  faire  jouir 
le  public,  lorsque  M.  Sainte-Beuve  (voj^.), 
que  des  intérêts  littéraires  avaient,  en 
1887,  conduit  en  Suisse,  a  reçu  de  sa 
confiance  ce  précieux  dép6t.  Homme  de 
zèle  et  de  savoir,  il  n*a  rien  négligé  pour 
restituera  la  littérature  française  un  legs 
fait  pour  Thonorer  et  pour  l'enrichir. 
Par  ses  soins,  et  pour  la  première  fois, 
les  Œuvres  de  Fontanes  vont  paraître, 
réunies  en  2  vol.  in-8<*.  Outre  les  divers 
ouvrages  déjà  mentionnés  dans  le  cours 
de  cette  notice,  nous  savons  que  ce  re* 
cueil  comprendra:  1**  Les  f,  2*  et  8* 
chants  de  La  Grèce  délivrée^  seuls  frag* 
ments  qui  restent  de  cette  épopée;  2®  Le 
Ferger^  poème  étendu  à  trois  chants  sous 
le  titre  de  la  Maison  rustique  ;  8<*  Es-' 
sai  sur  VAstronomie^  en  son  entier  pour 
la  première  fob  ;  4®  Èpttre  à  mon  ami 
Boisjolin  sur  l'emploi  du  temps;  5<*  Les 
Livres  saints  ^  po&nej  0^  Stances  à 
M-  de  Chateaubriand  sur  les  Martyrs^ 
déjà  imprimées  à  la  suite  de  ce  poème; 
7**  les  Tombeaux  de  Saint^'Denis  y  ode 
lue  à  rinstitut  le  3  mai  1817,  et  plu- 
sieurs autres  odes  inédites.  Un  choix  des 
morceaux  de  critique  littéraire  et  des 
discours  d^apparat,  qui  ont  mérité  à  Fon- 
tanes la  réputation  de  l'un  de  nos  pre- 
miers prosateurs ,  complétera  cette  collec- 
tion, à  laquelle  viendront  s*ajouter, 
comme  de  précieux  accessoires,  quelques 
pages  de  M.  de  Chateaubriand,  dernier 
tribut  offert  par  le  génie  à  Tamitié,  et  un 
travail  de  critique  et  de  biographie  par 
M.  Sainte-Beuve. 

Au  résumé,  M.  de  Fontanes  fut  un 
homme  très  distingué,  qui  n'offre  aucun 
des  traitH  du  grand  homme.  Comme  poète, 
il  réunit  tout  ce  que  peuvent  donner  Té- 
tude,  le  travail  et  Tart,  tout  ce  qui,  en 
un  mot,  constitue  au  plus  haut  degré  le 
talent,  en  Tabsence  du  génie.  En  effet, 
le  soufQe  brûlant  et  spontané  de  Tinspi- 
ration  anime  trop  rarement  cette  riche 
ei  brillante  poésie,  qui  satisfait  toujours. 


qu'on  admire  souvent,  mais  qui  ne  trans- 
porte jamais.  Comme  prosateur,  le  talent 
de  Fontanes  est  peut-être  encore  plus 
remarquable.  Dans  son  style,  rhamonie 
la  plus  parfaite  règne  entre  la  pensée  et 
l'expression,  l'une  et  l'autre  constamnent 
justes,  lucides  et  élevées  :  les  tours  sont 
simples  avec  noblesse,  la  phrase  correcte 
avec  élégance  et  variété  ;  jamais  de  ternes 
ambitieux  ou  bizarres,  jamais  d'enlami* 
nures  ni  de  faux  brillants,  mais  suas 
point  de  mouvements  inattendus,  ni  ffel^ 
ïets  saisissants.  La  véhémence  seule  inatt- 
que  à  cette  prose,  comme  leseulenthou* 
siasme  manque  à  cette  poésie.  Le  oérite 
incontestable  de  Fontanes  lui  valut  de 
brillants  succès;  sa  conduite,  toujours 
habile  sans  cesser  d'être  honorable,  lai 
ouvrit  la  route  des  honneurs.  Dès  lors,  il 
devait  avoir  des  envieux  et  par  consé- 
quent des  détracteurs  :  en  revanche,  se» 
qualités  morales  lui  firent  de  nombreux 
et  sincères  amis.  F*  A.  V. 

FONTANGBS  (Majlix- AiroÙJQn 
DB  ScoxAiLLB  DB  RoussixLB,  dttcbeise 
DE  ),  d'une  ancienne  famille  de  Rouergue, 
née  en  1661  de  parents  très  oorrompus, 
aan»  doute,  si,  comme  plusieurs  ménoi- 
res  du  temps  l'attestent,  ils  ne  placèrent 
leur  enfant  à  la  cour  que  dans  l'espoir 
d'attirer  sur  elle  les  regards  de  Louis  XIV. 
Déjà  ce  roi  avait  scandaleusement  nom- 
mé duchesse  W^  de  La  Vallière  et  en- 
levé M"*  de  Montespan  à  son  mari,  et 
l'on  pouvait  prévoir  que  la  beauté  par- 
faite de  M"«  de  FonUnges,  devenue,  i 
1 7  ans,  fille  d*honneur  de  Madame^  pro- 
filerait à  elle  et  aux  siens.  Élevée  dsns 
cette  opinion,  W^  de  Fontanges  prit 
possession  de  la  place  de  M"*  de  Mon- 
tespan comme  si  c'eût  été  une  simple 
charge;  elle  reçut,  sans  en  être  phisémur, 
son  brevet  de  duchesse  et  une  pension  de 
100,000  écus  par  mois.  Jamais  courti- 
sane ne  se  montra  plus  effrontée,  pli>* 
avide  et  plus  prodigue,  et  n'exerra  plu» 
naïvement  sa  profession.  La  nouveauté  ue 
cette  manière  charma  le  roi:  et  bien  qu' 
des  contemporains  déclarassent  la  beiw 
Fontanges  sotte  comme  un  panier ^  H» 
fut  aimée  jusqu'à  l'époque  ou,  ayant  mis 
un  fib  au  monde,  les  suites  de  sa  couche 
altérèrent  sa  beauté.  Le  roi,  qv»  'y'^ 
quelque  raison  de  soupçonner  sa  fidélité» 
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l«  téffloigiM  pea  d^intérét;  mais  M^^*  de 
FonUnges,  jngeant  par  les  progrès  de  son 
aal  qu'elle  était  près  de  mourir,  de* 
■toda  avec  tant  d^kistaoces  à  lui  faire 
iB  adieux,  qu*il  y  consentit.  Cette  en- 
tteme  fut  triste.  M^  de  Fontanges  as- 
mle  roiquVlle  n'avait  jamais  aimé  que 
lu;  il  s^attendrity  et  elle  lui  dit  :  «  Je 
«  nom  contente ,  puisque  mes  derniers 
'  reprds  ont  tu  pleurer  mon  roi.  »  Peu 
de  joon  après,  le  28  juin  1681,  elle 
aoonit  au  monastère  de  Port-Ro3^1,  où 
cflc  s'était  retirée,  âgée  de  20  ans,  re- 
crcttsDt,  malgré  ses  dernières  paroles, 
■  beauté,  sa  jeunesse,  Famour  du  roi, 
b  Tîe  et  Tenfant  qu'elle  avait  perdu.  Son 
corps  fut  transféré  à  Chelles,  dont  sa 
mr  était  abbease.  Bien  que,  pendant  les 
tnxi  ans  que  dura  sa  faveur,  les  grâces 
^'accordait  Louis  XIV  passassent  par 
Kl  iBÛDs,  elle  ne  fut  point  regrettée. 
'  RffHéseotez-vons-la,  dit  M***  de  Sévi- 

*  pé,  précisément  le  contraire  de  M''*  de 

*  Ia  Valliere,  si  honteuse  d'être  mai- 

*  trcae,  d'être  mère,  d'être  duchesse.  » 
^  de  Fontangvs  s'enorgueillissait  de 
^titres;  die  oubliait  de  saluer  la  reine, 
(t  K  s'étonnait  point  des  taonmiBgas  des 
«artisans,  qu'elle  traitait  avec  une  in- 
loteoce  Btnpide.  M"^  de  Montespan ,  qui 
b  déiBtait,  lui  rendit  les  soins  qu'elle- 
■^  avait  reçus  de  M*^  de  La  Valtière, 
et  phu  d'une  fois  la  troisième  favorite  ae 
■oatra  dans  les  fêtes  de  la  cour  parée  des 
■âos  de  la  seconde.  —  Un  ruban ,  que 
(fan  one  partie  de  chasse  elle  noua  sur 
^  firoot  poiur  rattacher  ses  cheveux,  lui 
mot  vain  des  compliments  du  roi,  donna 
h  mode  à  ce  genre  de  ooiffore,  et  les 
'^ilnBs  qu'on  y  employait  furent,  depuis 
<<tte  époque,  appelés  fontanges.  C'est  le 
*al  souvenir  qa*ait  kiaaé  une  femme  qui 
^U  à  la  France ,  en  tro»  ans ,  à  peu 
^  10,800,000  livras.  L.  C.  B. 

V<HITBou  Fsm  cmu.  Ainsi  que  Ta  dit 
«a  mant  iOnstre  à  Farticle  Fee,  U  fonte 
^  vae  combinaison  chimique  de  fer  et  de 
^*^>ontj  et  cette  combinaison  joiy  t  de  la 
{""opriélé  de  se  liquéfier  par  la  chaleur. 
^  ne  répéterons  rien  decequiaétési 
™  dit  dans  l'article  cité  ;  mais  nous  en- 
^'QODi  dans  qndqnes  détaib  de  plus  au 
*9^de  cette  découverte  importante  qui 
«a  fer  un  ncavel  emploi  dans  les 


arts ,  et  qui  n'a  été  faite  que  vers  la  fin 
du  x\*  siècle. 

Depuis  cette  époque,  on  a  divisé  la  fonte 
en  trois  classes ,  selon  les  trois  états  mé- 
talliques différents  sous  lesquels  on  peut 
l'obtenir  :  ils  sont  désignés  par  les  noms 
as  fer  ductiie  ou  malléable ,  à!  acier  et  de 
jonte  ou  dej^r  cru. 

Dans  tous  ces  états,  le  fer  contient  une 
quantité  de  carbone  différente,  et  c'est 
de  cette  différence  dans  la  proportion  du 
carbone  que  naît  celle  qui  exbte  entre  ces 
trois  combinaisons.  La  fonte  en  contient 
plus  que  l'acier  et  celui-ci  plus  que  le  fer 
malléable ,  ce  dernier  tendant  toujours  à 
se  rapprocher  du  fer  pur.  La  limite  entre 
la  proportion  de  carbone  qui  constitue 
ces  trois  états  est  imposable  à  assigner , 
la  transition  entre  le  fer  ductile  et  l'acier 
étant  insensible,  et  l'acier  et  la  fonte  pas- 
sant si  souvent  de  l'un  à  l'autre  qu'il  existe 
des  aciers  qu'on  pourrait  appeler  fontes 
et  réciproquement  quelques  fontes  qui 
pourraient  porter  le  nom  d'acier. 

La  fonte  est  donc  un  composé  de  fer 
et  de  carbone  dont  les  proportions  et  te 
mode  de  combinaison  ne  sont  pas  con- 
stants. Elle  varie  dans  sa  couleur,  son 
grain,  sa  dureté,  sa  fusibilité,  sa  fragi- 
lité, etc„  suivant  b  proportion  des  deux 
matières.  On  en  distingue  généralement 
deux  espèces  principales,  la  blanche  et  la 
grUe,  On  obtient  ces  deux  qualités  de 
fonte  en  soumettant  aux  mêmes  procédés 
des  minerais  différents.  H  arrive  aussi  que 
le  même  minerai  donne,  dans  certaines 
circonstances,  indifféremment  l'une  on 
l'autre  de  ces  fontes. 

La  fonte  blanche  est  en  général  très 
brillante;  sa  couleur  est  le  blanc  d'argent 
passant  au  gris  clair  par  une  infinité  de 
nuances.  Cette  fonte,  toujours  indistinc- 
tement lamelleuse,  l'est  quelquefob  aaMZ 
pour  qu'on  puisse  en  mesurer  les  angles; 
le  plus  ordinairement  elle  est  fibreuse, 
rajonnée. 

La  îaviXit  grise  possède  également  l'éclat 
métallique;  sa  couleur  est  le  gris  foncé, 
passant  au  gris  dair  ;  elle  n'est  pas  lamel- 
leuse comme  la  précédente;  elle  est  plus 
souvent  grenue. 

n  existe  des  fontes  qui  réunissent  à  la 
fois  des  parties  blancluB  et  grises  et  qui 
sont  marâléea:  cette  variété,  appelée  Ënà* 
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tée  ou  mélêey  forme  le  passage  de  la  fonte 
grise  à  la  fonte  blanche. 

Enfin  on  distingue  une  quatrième  va- 
riété que  nous  appellerons  Jonte  noire  , 
qui ,  à  bien  dire,  n*est  que  de  U  fonte  très 
grise  obtenue  par  le  travail  à  la  houille. 
On  a  cru  devoir  faire  cette  sous-division, 
parce  que  U  fonte  noire,  plus  douce,  plus 
malléable  que  la  fonte  grise  obtenue  par 
le  charbon  de  bois,  a  une  plus  grande 
valeur  dans  le  commerce.  Ce  nom  indique 
que  la  couleur  est  plus  foncée  que  celle 
de  la  fonte  grise  ordinaire. 

Les  caractères  distinctiis  que  noua  ve* 
nous  dUndiquer  comme  appartenant  à  la 
fonte  blanche  et  à  la  fonte  grise  peuvent 
être  appelés  extérieurs:  leurs  propriétés 
et  leurs  usages  sont  également  très  diffé- 
rents. 

La  fonte  blanche  est  fragile,  se  casse 
facilement  par  le  choc,  ce  qu^on  exprime 
en  disant  quelle  est  aigre  ou  cassante. 
Cette  propriété  souvent  ne  fait  qu^aug* 
menter  quand  on  la  refond,  et  si  on  la 
jette  dans  un  moule,  il  arrive  qu*elle  de* 
vient  tellement  cassante  que  les  objets 
coulés  se  brisent  avant  le  refroidissemenL 
Elle  ne  peut  guère  être  «mpluyée  que 
pour  couler  des  ouvrages  qui  ne  doivent 
ré!»bter  ni  à  des  pressions,  ni  à  des  chocs, 
et  qui  sont  destinés  à  rester  en  pbu:e,  teb 
que  des  plaques  de  cheminées,  etc. 

La  fonte  grise,  au  contraire,  très  te* 
nace ,  très  difficile  à  casser,  se  laisse  limer, 
propriété  que  ne  possède  pas  la  précé- 
dente; refondue,  elle  conserve  toutes  les 
propriétés  qu^elle  avait  avant  la  fusion, 
pourvu  qu^on  la  refroidisse  lentement  ; 
car  elle  change  tout-à-fait  de  nature  et 
pa2»se  à  Tétat  de  fonte  blanche  si  on  la 
refroidit  subitement,  soit  en  la  projetant 
sur  une  plaque  froide,  soit  en  la  granu- 
lant  dans  Teau.  Elle  est  employée  avec 
avantage  pour  couler  beaucoup  d'instru- 
ments qui  doivent  résiitter  aux  poids,  aux 
percussions,  aux  efforts,  aux  pressions, 
teU  que  les  rouages,  les  volants,  les  ca- 
nons de  marine,  etc.  La  fonte  noire  pos- 
sède au  plus  haut  degré  la  ténacité  et  la 
ductilité. 

La  ibote  blanche  entre  plus  t6t  en  fii- 
•ion  que  la  grise,  mais  cette  dernière  ac- 
quiert un  degré  de  fluidité  plus  marqué; 
soumise  à  une  tanpératnre  élevée^  la 


fonte  blanche  se  couvre  assez  làcilaneiil 
d'une  couche  d^oxyde,  perd  sa  nature  dei 
fonte,  et  devient  alors  douce,  grenue,  acié- 
reuse.  On  peut  faciliter  cette  transforma* 
tion  en  ajoutant  un  enduit;  on  k  fait 
alors  passer  à  Tétat  de  fer  malléable.  La 
fonte  grise,  au  contraire,  se  couvre  diffi* 
cilement  d'une  couche  dVxyde  ;  elle  cod* 
serve  longtemps  sa  nature,  mais  enfin  elle 
finit  par  perdre  toute  espèce  de  ténacité. 
Loin  de  prévenir  cet  état  d^incohérence  a 
Taide  d*un  enduit  poreux,  on  raugmeolt 
encore  ;  tenue  en  bain,  la  fonte  grise  reste 
longtemps  liquide,  et  demande  pour  chan- 
ger de  nature  et  passer  à  Fétat  de  fer  plw 
de  temps  et  un  plus  fort  courant  d'air  qos 
la  fonte  blanche. 

En  résumant  les  propriétés  de  cci 
deux  espèces  de  fonte,  on  voit  que  U 
fonte  grise  acquérant  plus  de  liquidité 
que  la  fonte  blanche  et  ne  subissant  pas 
autant  de  modifications  de  l'action  de 
Fair,  se  figeant  moins  vite,  remplissant 
mieux  les  moules  et  jouissant  d'une  grande 
ténacité,  c'est  elle  qu'on  doit  employer  de 
préférence  pour  la  confection  de  tout  les 
objets  moulés  (v^rjr,  FoiroKaix).  Quant  à 
la  fonte  blanche,  c'est  la  plus  favorable  s 
traiter  pour  obtenir  du  fer  ou  de  l'acier. 

Une  opinion  généralement  admise, 
c'est  que  k  fonte  grise  contient  une  plus 
grande  quantité  de  carbone  que  la  fonte 
blanche,  et  que  c'est  k  cet  excès  qu'elle 
doit  la  ténacité  et  la  malléabilité  dont  elle 
jouit.  U  y  a  quelques  années,  cette  op»* 
nion  a  été  détruite  par  M.  K^rt#n ,  oé« 
lèbre  métallurgiste ,  qui  a  prouvé  que  U 
fonte  blanche  au  contraire  était  la  plus 
chargée  de  charbon,  et  que  la  difTérenee 
entre  ces  deux  fontes  provenait  de  Teut 
de  combinaison  dans  lequel  le  carbone  j 
était  disséminé. 

Le  procédé  par  lequel  on  réduit  lei 
minerais  de  fer  en  fonte  s'exécute  dam 
des  fourneaux  de  grandes  dimensions, 
dont  la  cavité  intérieure  a  quelquefois  jus- 
qu'à 35  pieds  de  hauteur,  sur  une  largeur 
proportionnelle.  L*air  est  fourni  par  da 
machines  soufflantes  d'une  grande  pui*" 
sauce  qui  en  injectent  quelquefois  jus» 
qu'à  3,000  pieds  cubes  par  minute.  Us 
minerais  sont  chargés  par  en  haut  avec  U 
quantité  convenable  de  combustible,  et  oa 
lêi  rtoouveUe  de  k 
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irrêcer  le  fea  à  mesure  qu^ils  se  fondent,  en 
sorte  qae  TopératioD  marche  continuel- 
lement  et  quelquefois  plusîeun  années  de 
mite.  Parmi  ces  grands  appareils,  les  uns 
irot  très  rétrécis  par  le  bas,  où  se  trouvent 
ieutemeot  une  ou  deux  petites  ouvertures 
poQr  donner  issue  aux  matières  vitrifiées 
laitiers)  et  à  la  fonte  :  cette  disposition 
'sractérise  ce  qu*on  nomme  le  fourneau 
iefontf,  employé  de  préférence  à  tout 
tttre  dans  les  mines  de  Styrie  et  de  Ca- 
notbie,  où  le  minerai  est  très  fusible  et 
r«  le  bois  se  trouve  en  grande  quantité. 
D'autres  présentent  dans  le  bas  plus  de 
Wznir  et  un  foyer  toujours  ouvert ,  où 
'^'w  peut  à  volonté  puiser  la  fonte,  quoi- 
qu'il existe  aussi  des  ouvertures  pour  lui 
^  looer  issue  :  c'est  là  ce  qui  caractérise 
<  haat-^fourneau ,  ainsi  nommé  parce 
qui!  a  quelquefois  jusqu'à  65  pieds  de 
fc«tttettr  à  Textérieur.  H  est  employé  avec 
nintage  pour  les  minerais  de  difficile  fu- 
^,  et  surtout  dans  les  forges  où  l'on  se 
«t  de  la  houille.  Foy,  Fourneau.  V.  S. 

Au  moyen -âge,  on  substitua  à  la  mé- 
(^  directe  des  Grecs  et  des  Latins,  ima- 
PQte  ou  transportée  de  rOrteitt,  celon  les 
^tnm  andens,par  Glaucus  de  C  h  ios,  mais 
<^i  occasionne  un  trop  grand  déchet  là  où 
la  nuoerais  ne  sont  pas  d'une  grande  ri- 
^«w  ;  OD  y  substitua ,  disons-nous ,  la 
Beihode  actuelle,  consistant  à  obtenir 
«i'abord  un  produit  intermédiaire^  la 
^te,  qui,  comme  le  dit  son  nom ,  est 
beaaroap  plus  fusible  que  le  fer,  mab 
qui  n  est  point  malléable,  qu'on  ne  peut 
^^f^er,  et  qui  ne  possède  point  la  qualité 
^  plus  précieuse  du  fer,  celle  de  se 
tottder. 

Pour  convertir  la  fonte  en  fer,  il  faut 
|«î  faire  subir  l'opération  de  l'affinage 
^'.r.  Fex,  t.  X,  p.  652),  qui  cause  un 
^^^  d'environ  un  tiers.  Ne  serait-il 
P^  possible  de  transformer  la  fonte  en 
ter  ou  en  acier  sans  qu'elle  ait  à  subir 
"^^  opération  dispendieuse  et  destruc- 
^?  Ce  problème  fut  l'objet  de  quel- 
^  entreprises  récentes  que  le  cata- 
^y^me  des  actions  industrielles,  dont  s'é- 
^t  emparés  le  charlatanisme  et  l'es- 
^uerie,  a  entraînées  dans  le  gouffre. 

Il  est  certain  anjourd'hui  qu'un  assez 
?"wl  nombre  d'outib  péniblement  et 
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jour  en  fer  forgé  et  en  acier  pourraient 
s'obtenir  à  peu  de  frais  en  étant  d'abord 
coulés  en  fonte,  qu'on  affinerait  suivant  la 
formule  nouvelle  suggérée  par  la  théorie; 
mais  ces  procédés  nouveaux  ne  sont  pas 
arrivés  à  la  perfection. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur 
ces  questions  déjà  indiquées  par  M.  Ber* 
zélius  au  mot  Fee,  savant  travail  que  le 
lecteur  ne  manquera  pas  de  consulter.  S. 

FONTENAI  (  BATAILLE  ns  ) ,  livrée 
dans  le  pays  d'Auxerre,  le  25  juin  841, 
entre  les  filsdeLouis>le-Débonnaire.Selon 
l'abbé  Le  Bœuf  (  Mémoire  sur  l'histoire 
dAuxerre)y  ce  n'est  pas  à  Chablis  ni  an 
petit  hameau  de  Fontenai,  qui  en  est 
voisin,  que  cette  bataille  fut  donnée,  car 
dès  Ion  ces  deux  endroits  appartenaient 
au  Tonnerrois.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  à 
l'un  des  deux  Fontenai  situés  à  cinq  ou 
six  lieues  d'Auxerre,  mais  à  Fontenaille; 
et  le  Tauriacum  dont  parle  Nithard  se- 
rait Tury,  à  sept  lieues  d'Auxerre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  principales  circon« 
stances  de  cette  bataille. 

Charles-le  Chauve  et  Louis-le-Germa- 
nique  avaient  uni  leurs  intérêts,  tandis 
que  Lothaire  s'alliait  à  Pépin  II,  et  tou* 
tes  les  forces  de  l'empire  se  préparaient 
à  fixer  par  le  fer  les  prétentions  que  les 
princes  francs  élevaient  au  sujet  du  par- 
tage de  l'empire  carlovingien.   Tous  les 
partis  désiraient  une  bataille  générale  : 
c'était  pour  eux  un  appel  au  jugement  de 
Dieu,  par  lequel  ils  espéraient  terminer 
les  dissensions  qui  les  désolaient  depuis 
dix  ans.  Ce  fut  au  milieu  de  la  France 
qu'ib  s'assemblèrent  de  toutes  parts  pour 
se  mesurer.  Le  1 3  mai,  Louis-ïe-Germa- 
nique  força  le  passage  du  Rhin  et  fit  sa 
jonction  avec   Charles-le-Chauve.    Lo* 
thaire  de  son  coté  cherchait  à  faire  la 
sienne  avec  son  neveu  Pépin  d'Aquitaine. 
Bernard,  duc  de  Septi  manie,  s'était  aussi 
rendu  avec  un  corps  d'armée  sur  le  théâ- 
tre de  la  guerre  ;  il  n'avait  pas  cependant 
l'intention  de  prendre  part  au  combat , 
mais  seulement  d'en  attendre  ri.<>sue  pour 
se  déclarer  en  faveur  du  plus  fort.  Le  21 
juin  841 ,  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence,  sans  s'être  cherchées,  dans  le 
voisinage  d'Auxerre;  il  y  avait  toutefois 
trois  lieues  de  distance  entre  Tun  et  l'au- 


jusqu'à  oe  I  tre  camp,  et  Iiothaire,  qui  attendait  en- 
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core  Pépin,  profita  des  bois  et  des  mt* 
rais  dont  le  pays  était  coupé  pour  éviter 
la  bataille.  Ses  deux  plus  jeunes  frères  lui 
envoyèrent  alors  des  bérauts  d*armes  pour 
se  plaindre  de  ce  quMI  se  refusait  égale- 
ment et  à  la  paix  et  à  la  guerre.  Quant  à 
eux,  disaient-ils,  ib  étaient  prêts  à  sou* 
mettre  leur  cause  au  jugement  de  Dieu. 
Déjà  ils  l'avaient  invoqué  par  des  jeû- 
nes et  des  prières,  et  désormais,  au  choix 
deLothaire,  ou  ils  marcheraient  à  lui, 
ou  ils  Fattendraient  en  lui  ouvrant  tous 
les  passages,  et   ils  lui    présenteraient 
sans  fraude  un  combat  égal.  Mais  Lo- 
thaire  ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps: 
il  renvoya  les  bérauts  d^armes  en  an* 
non^nt  que  les  siens  porteraient  bien* 
tôt  à  ses  deux  frères  sa  réponse.  En  même 
temps,  il  transporta  son  camp  au  village 
de  Fontenaî,  tandis  que  ses  frères  se  pla- 
cèrent à  Tauriac  pour  lui  couper  le  che* 
min.  De  nouvelles  négociations  et  de  nou- 
velles propositions  de  paix  occupèrent 
les  princes  pendant  les  deux  jours  sui« 
vants;  mais  Lothaire,  qui  d'abord  sem* 
blait  avoir  désiré  un  arrangement,  en  re- 
jeta toute  idée  dès  que  Pépin  se  fut  joint 
à  lui.  Alors  ses  deux  frères  lui  firent  dire 
qu'ils  lui  donnaient  le  choix  entre  accep- 
ter leur  dernière  proposition  et  les  at* 
tendre;  car  le  lendemain,  25  juin,  ils 
viendraient  demander  entre  eux  et  lui  le 
jugement  de  Dieu. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les 
deux  frères  firent  occuper  le  sommet  du 
mont  des  Alouettes,  qui  dominait  le 
camp  de  Lothaire;  pub  ib  attendirent 
rheure  fixée.  Le  combat  s'engagea  sur 
trou  points  différents.  Lothaire  com* 
mandait  au  lieu  nommé  Brittes  ou  Bre* 
tlgnelles  :  il  y  fut  atuqué  par  Louis*le* 
Germanique.  Nous  ne  savons  pas  le  nom 
des  lieutenants  de  Lothaire  qui  comman- 
daient à  Fagit  ou  le  Fay  et  à  Solennat 
ou  Cottlenne  :  ils  y  furent  attaqués,  le 
premier  par  Charles-le-Chauve,  le  second 
par  le  comte  Nithard,  qui  a  écrit  la  seule 
bonne  histoire  de  cette  époque  malheu- 
reuse, et  par  le  comte  Adelhard.  Aucun 
combat  depnb  l'origine  de  la  monarchie 
n'avait  été  aussi  acharné;  aucun  ne  fit 
répandre  plus  de  sang  et  ne  fut  plus  fatal 
à  la  France.  Les  armées,  à  peu  près  égales 
•D  nombn  et  animées  d'un  égal  courage. 


ne  pouvaient  se  résigner  à  céder  la  \ic<< 
toire.  Elle  demeura  enfin  aux  deux  pitt 
jeunes  frères,  mab  elle  avait  été  achetée 
si  cher  qu'ib  ne  furent  pas  en  état  dVa 
recueillir  les  fruits.  Un  écrivain  contenii 
porain,  mab  Italien  (Agnellus),  porte  a 
40,000  hommes  la  perte  de  Lothaire  e^ 
de  Pépin  :  ce  calcul  est  le  plus  exagéri 
de  ceux  qui  circulèrent  sur  les  cooaé* 
quences  de  cette  bataille.  Cependant  fan* 
nalbte  de  Metz  a  dit  le  premier  qae  le 
massacre  des  Françab  dans  cette  journée 
avait  mis  un  terme  à  leur  puissance  mili* 
taire,  et  les  avait  laissés  dès  lors  dans  TiiDi 
possibilité  d'arrêter  les  ravages  des  Nor^ 
mands,  des  Sarrazins  et  des  Bretons  ^  Lo« 
thaire  accomplit,  sansétre  pounuivi,  sare* 
traite  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Il  est  pr» 
b&ble  que  ses  deux  frères,  qui  rendireat 
avec  beaucoup  de  dévotion  les  deroiefl 
devoirs  aux  morts  et  aux  mourants  dd 
champ  de  bataille  de  Fontenai ,  étûf ni 
peu  en  état  de  le  poursuivre.  Ib  se  sé« 
parèrent  ensuite.  Ce  ne  fut  que  deux  soi 
après  qu'eut  lieu  le  partage  définitif  (k 
l'empire  carlovingien.  Foy.  Trotté  dà 
Veadun.  A.  S-a. 

FONTENELLE  (  BEaicAED  le  Bo« 
vima,  et  d*abord  le  Bocyiee,  db),  h 
premier  écrivain,  dit  d'Alembert  daa 
son  Discours  préliminaire  de  VEnc^* 
clopédie^  qui  ait  «  appris  aux  savsDbi 
«  secouer  le  joug  du  pédantbme,  *  oê  l 
Rouen  le  1 1  février  1657,  appartint  |joui 
une  moitié  de  sa  vie  au  xvii*  siècle,  poul 
l'autre  moitié  au  xviii*,  fut  membre  àti 
trois  Académies,  Française  (1691  \  àtA 
Sciences  (1697),  des  Belles  *  Leitrf^ 
(1701),  distinction  qn*aucun  auteur  D*a« 
vait  obtenue  avant  lui ,  et  mourut  à  Pa* 
ris ,  doyen  des  trois  Académies  et  do 
monde  savant,  le  9  janvier  1757,  à  V*^ 
de  99  ans  1 1  mois  et  quelques  jours. 

Fontenelle,qui  devait  ainsi  avoir  noj 
vie  séculaire,  vint  au  monde  dans  un  !« 
eut  de  faiblesse  qu'on  craignit  dele  penlrt 
au  moment  même  de  sa  nabsancc,  ^^ 
qu'il  ne  put  être  porté  à  Téglbe  que  trati 
jours  après  (14   février).  Suivant  un 

(•)  U  Bombr*  100,000  deoloa  •  p«'W  •^•■* 
Partidc  CsAaLss-LB-CaAOvt  te  rtppo'»  «^^ 
deux  liariit  qoi  m  troavèrwat  b  «■  pr****    * 
loait  ne  faot^l  pu  aéuaoiaa  b  n^^^  *^^ 
se  esagéré  ?... 
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«sige  alon  assez  commun  en  France ,  de 
«oer  ta  saint  fondateur  de  quelque  ordre 
vA^enx  les  enfants  d'une  complexion 
Micate,  les  parents  de  Fontenelle,  qui 
Uuuieot  près  du  monastère  des  FeuiU 
tuts,  le  touèrent  à  la  sainte  Vierge  et  à 
■tôt  Bernard  y  et  il  porta  la  robe  des 
Feuilbnts  jusqu'à  Tâge  de  sept  ans.  Fils 
iva  iTocat  de  Rouen  et  de  Marthe  Cor- 
Boile,  il  était  neveu  de  Fauteur  de  Q'nna. 

D  lit  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
asa  rhétorique  à  1 3  ans.  Ses  professeurs, 
p  voyaient  en  lui  leur  plus  brillant 
éièfe,  Toulurent  en  vain  le  faire  entrer 
dus  leur  société.  Son  père  le  destinait 
■  barreau  :  il  fut  re^u  avocat,  plaida 
«Kcaose,  la  perdit,  et  renonça  à  la  ju* 
lâprodcDce  pour  suivre  la  carrière  des 
itttrM.  Il  cultiva  d'abord  Part  des  vers , 
ovoya  an  poème  latin  aux  Paiinods  de 
ImcD  (inséré  dans  le  recueil  de  1670), 
F^Bsienn  pièces  de  vers  au  concours  de 
FAcadémie  Française,  entre  autres  :  La 
^re  des  armes  et  des  lettres  sous 
^«Xr^(1675);  L'éducation  de  M'' 
kùauphim  (1677);  Du  soin  que  le  Roi 
f^àdeVéducation  ite  la  noblesse  dans 
let palais  et  dans  Saint-Cyr  (  1687  ), 
tnasajets  proposés  par  l'Académie.  Fon- 
teelie  ne  se  vit  point  couronné;  il  fut 
^oco  deux  fois  par  La  Mon  noyé,  et  la 
troisième  par  M^  Deshoulières,  à  qui  sa 
■m  fit  une  réputation  depuis  longtemps 
étciote.  Cependant,  cette  même  année 
,11>87),  il  obtint  le  prix  oratoire  dont  le 
Ajet  donné  était  un  discours  sur  la 
patience, 

Footenelle  était  venu  pour  la  première 
^  i  Paris  en  1 674.  Ses  premiers  amis 
^t  le  philosophe  abbé  de  Saint-Pierre, 
I^storicQ  abbé  de  Yertot  et  le  mathéma- 
Wen  Varignon.  «  Kous  nous  rassem- 
Mioos, dit-il,  avec  un  extrême  plaisir, 
J^<s,  pleins  de  la  première  ardeur  de 
a^oir,  fort  unis,  et,  ce  que  nous  ne 
^tlons  peut-être  pas  pour  un  assez 
^'^  bien ,  peu  connus.  »  Le  Mercure 
*«»it  alors  rédigé  par  de  Vizé  et  par 
J5">œa»  Corneille,  oncle  de  Fontenelle. 
t  et  dans  ce  recueil  périodique ,  alors 
«tore,  que  le  neveu  ouvrit  la  plus 
S«  rie  littéraire  qu'un  auteur  fran- 
?a  ait  Jamais  fournie,  par  une'  pièce  de 
*«n  bfitulée  :  V Amour  noyé  (  1677  )  ; 


et,  malgré  les  éloges  pompeux  de  l'oncle, 
le  petit  poème  a  trouvé  dans  l'oubli  le 
sort  de  cet  Amour. 

Fontenelle  avait  composé  deux  opéras 
{Psyché  et  Bellérophon)  auxqueb  Tho- 
mas Corneille  prêta  son  nom ,  et  que  le 
jeune  auteur  revendiqua  plus  tard.  Il  fit 
ensuite  jouer  (  1681  ),  sous  le  nom  de 
de  Vizé,  une  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  intitulée  la  Comète,  On  voit  qu'a* 
lors  comme  aujourd'hui  il  fallait,  pour  se 
produire,  des  noms  déjà  connus.  Enfin, 
grâce  aux  éloges  redoublés  dans  le  Mer» 
cure  y  Fontenelle  vit  commencer  sa  re- 
nommée. Sa  tragédie  è^Aspar^  dont  le 
sujet  était  une  conspiration  contre  l'em- 
pereur Léon,  fut  représentée  sous  son 
nom  en  1680.  L'auteur  était  d'avance 
annoncé  dans  le  Mercure  comme  le 
successeur  de  Corneille  vieillissant,  et 
une  cabale  se  plaisait  à  l'exalter,  comme 
pour  affliger  Racine.  Mais  la  chute  à^AS" 
parîvX  complète,  et  Racine  fit  alors,  sur 
VOtigfne  des  siJfietSy  sa  fameuse  épi- 
gramme  terminée  par  ces  vers  : 

Maïs  qoand  sifflets  prirent  commencemeot... 
Cest  à  VAspar  du  siear  de  Fontenelle. 

Celui-ci  répondit  par  d'autres  épigram* 
mes  sans  verve  et  sans  trait.  Il  montra 
plus  d'esprit  en  livrant  lui-même  aux 
flammes  sa  tragédie,  dont  le  nom  seul 
est  resté. 

Vers  cette  époque,  s'éleva  la  grande  que- 
relle des  Anciens  et  des  Modernes  (vo/.), 
Fontenelle  se  prononça,  avec  Perrault  et 
La  Motte-Houdart,  pour  la  supériorité 
des  modernes ,  contre  M™«  Dacier ,  qui 
soutenait,  avec  Boileau  et  Racine,  la 
prééminence  des  anciens.  Cependant, 
Fontenelle  n'alla  jamais  aussi  loin  que 
Perrault,  et  l'abbé  Bignon  lui  disait  un 
jour  :  «  Vous  êtes  le  patriarche  d'une 
secte  dont  vous  n'êtes  pas.  » 

Fontenelle  continuait  à  s'exercer  dans 
un  genre  étranger  à  son  talent.  Il  fit, 
par  déférence  pour  son  ami  La  Motte, 
une  tragédie  en  prose ,  intitulée  Idalie , 
et  six  comédies  dont  la  médiocrité  étonne 
le  lecteur.  Son  opéra  de  Thétis  et  Pelée , 
quoique  loué  par  Voltaire,  est  peu  supé- 
rieur à  ses  autres  opéras,  Lat^inie  et  j?/i- 
dymiony  qui  n'eurent  aucun  succès.  De 
ses  dix -sept  œuvres  dramatiques,  rien 
n'est  resté. 
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On  peut  dire  que  les  Dialogues  des 
morts  (  1683  )  furent  son  premier  titre  à 
la  renommée.  Cet  ouvrage  était  remar- 
quable pour  Tépoque  où  il  parut  :  on  y 
trouve  des  pensées  fines ,  ingénieuses, 
mêlées  à  d^autres  qui  sont  subtiles  ou  pa- 
radoxales; le  philosophe  ne  prend  pas 
assez  le  soin  dVcarter  le  bel-espriu  Ce 
livre  a  été  souvent  réimprimé. 

Les  Lettres  du  chevalier  d'Oeil** 
(1685)  sont  un  recueil  d*épitres  galantes 
qui  ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
Voiture.  Le  style  est  prétentieux,  recher- 
ché, plein  de  faux  brillants.  LVuteur  ne 
l'était  pas  nommé.  Le  succès ,  malgré  les 
éloges  de  Bayle,  fut  peu  flatteur,  et  ces 
lettres  qu'on  ne  lit  plus,  Fontenelle  n'eut 
jamais  le  courage  de  les  avouer  ni  de  ie^ 
désavouer. 

Enfin  parurent  (1686)  les  Entretiens 
sur  ia pluralité  des  mondes,  «  Ce  livre , 
dit  Voltoire  {Siècle  de  Louis  XI F),  fut 
le  premier  exemple  de  l'art  délicat  de 
répandre  des  grâces  jusque  sur  la  philo* 
Sophie,  ii  Fontenelle  a  eu  le  mérite  de 
conduire  sans  effort  l'homme  peu  amou- 
reux de  la  science  au  goût  d'une  in- 
struction solide;  de  lui  présenter,  dans 
un  ingénieux  badinage,  sous  une  forme 
commune  et  familière,  des  connaissances 
utiles,  des  vues  profondes.  Voltaire  a 
caractérisé  l'auteur  et  son  livre  dans  ces 
vers  : 

D*on  noBTcl  aniven  U  onvrit  U  barrière  t 
Htê  iofinii  MDS  Bombro  aotoar  <1«  lui  croit- 
saut, 
If •turés  pur  tes  nains,  è  son  ordre  oaitsaot, 
A  nos  yeux  <'((>nnés  il  ouvrit  U  carrière  t 
L'igHomU  l'tmttmdU,  1$  iupaml  i'mdaiirm. 

Ce  dernier  vers,  souvent  appliqué  de- 
puis à  Fontenelle,  ré2>ume  son  éloge ,  et 
a  été  gravé  au  bas  de  plusieurs  de  ses 
portraits.  Les  éditions  de  son  livre  se  sont 
multipliées  :  il  a  été  traduit  trois  fois  en 
anglais,  trois  fois  en  allemand;  il  Ta  été 
en  italien  et  en  d'autres  langues,  même 
en  grec  moderne,  par  Touse»aint  Kodrika, 
Athénien,  1794,  in-8".  Cet  ouvrage  se- 
rait devenu  classique,  dit  encore  Vol- 
taire, s'il  n'était  fondé  sur  les  chimériques 
toorfoillons  de  Descartes.  Pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  la  Sorbonne,  Fontenelle 
eut  besoin  d'établir  dans  ses  Entretiens 
sur  la  pluralité  des  mondes  ^  que  les 


habitants  planétaires  n'étaient  p«s  el< 
êtres  raisonnables.  Mais  Huyghena  ,  do  4 
on  imprima  douze  ans  plus  tard  (1694 
un  livre  sur  le  même  sujet,  dit  formelle 
ment  que  les  planètes  sont  habitées  pj^ 
des  animaux  raisonnables  (  in  pl€^^tzii 
esse  animalîa  quœ  ratione  utusUur). 

U  Histoire  des  oracles  parut  eo  1 6â^ 
et  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  n»ou«J 
théologique  et  dans  le  monde  savant.  11^ 
ouvrage ,  tiré  d'un  gros  volume  latîo  <l 
Van  Dale,  fut  pesamment  réfuté  p&i-  1 
jésuite  Baitus.  Fontenelle  laissa  cette  re* 
futation  sans  réponse;  mais  plus  t^rtl 
en  1707,  le  père  Toumemine  eotrepri 
de  justifier  V Histoire  €tes  oracles  ,  « 
Fontenelle  écrivait,  dans  la  bibUotlièt|i« 
chobie  de  Le  Clerc  :  «Je  ne  répondrai  p« 
au  jésuite  de  Strasbourg...  Ce  serait  p\%à\ 
tôt  à  M.  Van  Dale  à  répondre  qu'à  moi  { 
je  ne  suis  que  son  interprète,  et  il  e^ 
mon  garant.  Je  n'ai  point  du  tout  Thu^ 
meur  polémique;  toutes  les  querelle»  tsm 
déplaisent.  J'aime  mieux  que  le  diable  ail 
été  prophète,  puisque  le  père  jésuite  U 
veut  et  qu'il  croit  cela  plus  orthcxloxe.  4 
Cependant  Van  Dale  s'était  plaint  d^ 
Fontenelle  dans  le  journal  de  Bayle  (ws^ 
1687).  «  11  a,  disait-il,  changé  et  ren-< 
versé  terriblement  toute  l'économie  ci^ 
mon  ouvrage  : 

Duiruit,  mdiJScmt,  mmtmt  qmmirmm 


C'est  que  Fontenelle  n'écrivait  pas  en 
Hollande ,  qu'il  aimait  son  repos.  Aiia^i 
dit-il  dans  sa  préface  :  «  Je  déclare  que , 
sous  le  nom  d'oracles,  je  ne  prétends  pa> 
comprendre  la  magie,  dont  il  est  indubi- 
table que  le  démon  se  mêle.  » 

Les  Poésies  pastorales  de  Fontenelle 
parurent  en  1 688 ,  avec  un  discours  sur 
i'Êglogue  et  une  digression  sur  les  ^a- 
ciens  et  les  Modernes.  Dire  qu*il  y  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  galanterie  dau* 
ces  églogues,  c'est  en  faire  plutôt  la  cii- 
tique  que  Téloge.  On  n'y  trouve  ni  sen- 
timent ni  naturel  :  ce  sont  des  bergers  de 
salon.  L'auteur  fait  parler  ses  iiyla»  et 
sesSilvandres  comme  des  beaux^sprit»  de 
rhotel  de  Rambouillet.  On  doit  regretter 
que  Fontenelle  se  soit  obstiné  si  loo^- 
temp  à  se  croire  poêle.  La  moitié  de  se» 
œuvres  se  compose  de  vers  où  le  prosaïsme 
domine,  et  dont  cent  sur  bien  des  millier 
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■fa-iteet  à  peine  d'être  liu.  Ce  n'est  pas 
la  qu^il  £uit  chercher  sa  gloire. 

Enfin  y  au  mois  de  mai  1691 ,  Foute- 
Dcfle  iîit  re^  à  l'Académie  Française,  oii 
Racine  et  Boileau  avaient  fait  quatre  fois 
ecboaer  sa  candidature.  H  fut  reçu  par 
vm  oode  Thomas  Corneille,  et  il  dît 
ilors  :  «  U  n'y  a  plus  que  trente-neuf  per- 
tonnes  qui  aient  plus  d'esprit  que  moi.  » 
U  fit  dans  ht  suite  ce  distique  connu  : 

treat»B«af ,  on  Mt  à  not  g«- 
«Miou  qvaniite,  oo  m  moquf  de 

Le  premier  titre  littéraire  de  Fonte- 
icUe  est,  aTec  V Histoire  du  renouvelle'^ 
ment  de  l'jicadémie  des  Sciences  ^  dont 
fl  lot  nommé  secrétaire  perpétuel,  le  re- 
cadl  de»  Éloges  historiques  des  Aca^ 
ééauciens.  La  première  édition  parut 
CD  1708  et  ne  contient  que  12  Éloges; 
réditioode  1742,  en  2  vol.,  en  renferme 
C9.  Ce  beau  travail,  souvent  réimprimé, 
a  été  continué  par  ses  successeurs,  Dor- 
loas  de  Blairan,  Grandjean,  de  Fouchy, 
FouricryDelambre,  Condorcet  et  Cuvier. 
£o  recevant  l'avocat  général  Séguier  à  la 
place  de  Fontenelle,  le  duc  de  Nivernais 
diait  des  Éloges  de  ce  dernier  :  «  Cet 
oovngc  immortel,  en  faisant  l'histoire 
des  sciences  et  suiutituant  à  leurs  hiéro- 
ihphei  sacrés  le  langage  commun ,  a 
ctaidn  leur  empire  en  leur  attirant  le  juste 
honuDage  de  ceux  même  qui  ne  les  con- 
Diiseot  pas.  » 

Fontenelle  publia,  en  1727,  la  G^o- 
métrie  de  f  infini ,  1  vol.  in*4^.  H  avait 
déjà,  en  1696,  fait  la  préface  de  la  cé- 
lèbre Analyse  des  infiniment  petits  y  par 
le  marquis  de  L'Hôpital,  ouvrages  où  sont 
dévoila  tous  le»  secrets  de  l'infini  géo- 
nétnqne. 

Fontenelle  donna,  en  1781,  une  nou- 
nUe  édition  du  Dictionnaire  des  Arts 
et  des  Sciences  f  de  Th.  Corneille,  qui 
avait  paru  en  1694 ,  la  même  année  que 
la  première  édition  du  Dictionnaire  de 
t Académie,  dont  il  était  comme  le  sup- 
plément, et  qui  forme  3  vol.  in-fol.  B 
trait  publié,  en  1692,  le  Recueil  des 
pias  belles  pièces  des  poètes  Jrançais 
depuis  Fillon  jusqu'à  Benserade,  avec 
àt  courte»  biographies.  Ce  recueil  liit 
en  1752,  6  vol.  petit  in-12. 


La  plus  belle  édition  des  œuvres  de  Fon- 
tenelle est  celle  de  La  Haye,  1728-1729 
3  vol.  in-fol. ,  fig.  de  B.  Picart;  les  plus 
complètes  sont  celles  de  Paris,  1758, 
1766, 1767,  1 1  vol.  in-12  ;  Amsterdam, 
1764,  12  vol.  in-12 ,  et  Paris,  Bastien, 
1790,  8  vol.  in -8*.  On  y  trouve  une 
Fie  de  P.  Corneille  y  un  Éloge  de  Per^^ 
rault  et  divers  morceaux  de  philosophie, 
de  morale ,  de  critique  et  de  littérature. 

Fontenelle  fut,  danssa  longue  carrière, 
aussi  célèbre  par  ses  bons  mots,  dont  on  a 
fait  un  recueil  [FontencUiana),  que  par 
ses  ouvrages.  Ami  d'un  repos  égoïste,  il 
disait:  «  Si  je  tenais  toutes  les  vérités  dans 
ma  main,  je  me  garderais  de  Touvrir.  » 
Cet  autre  mot  était  plus  philosophique  : 
«  Le  sage  tient  peu  de  place  et  en  change 
peu.  »  Le  régent  ayant  voulu  le  nommer 
président  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences:  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  ne 
m'ôtez  pas  la  douceur  de  vivre  avec  mes 
égaux.  » 

Il  n'avait  lu  aucun  des  nombreux  écrits 
satiriques ,  en  vers  et  en  prose ,  qui  fu- 
rent publiés  contre  lui  ;  en  les  recevant, 
il  les  jetait  dans  un  grand  coflre  d'où  ils 
ne  sortaient  plus.  C'était  un  philosophe 
sans  passions.  Il  passait  une  partie  de  sa 
vie  chez  M"»*  de  Tencin,  qui  lui  dit  un 
jour,  en  mettant  la  main  sur  sa  poitrine  : 
«  Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avez  là  ; 
c'est  de  la  cervelle  comme  dans  la  tête.  » 
Quand  on  lui  annonça  la  mort  de  cette 
dame  :  «  Eh  bien ,  dit-il ,  j'irai  désor- 
mais diner  chez  M™*  Geoffrin.  » 

Fontenelle  faisait  encore  des  madri- 
gaux à  l'âge  de  92  ans.  U  avait  96  ans 
quand  il  fit  ses  vers  sur  le  respect  de 
Sparte  pour  la  vieillesse.  Il  s'obstinait  à 
courtiser  les  muses,  qui  jamais  ne  lui 
avaient  souri.  C'est  ainsi  qu'on  vit,  après 
lui,  d'Alembert  attacher  plus  de  prix  à 
ses  talents  littéraires  du  second  ou  du 
troisième  ordre  qu'aux  ouvrages  qui  l'a- 
vaient placé  au  premier  rang  des  géomè- 
tres. 

Plusieurs  années  avant  sa  mort,  Fon- 
tenelle était  appelé  le  Nestor  des  écrivains. 
Lui-même  disait,  le  25  août  1741,  dans 
un  discours  à  l'Académie  Française,  plus 
d'un  demi-siècle  après  sa  réception  :  «  Les 
trob  âges  d'homme  que  Nestor  avait  vus, 
je  le»  ai  presque  vus  aussi  dans  cette  Aca* 
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demie  qiii  s^est  renouvelée  plus  de  deux 
fois  sous  mes  yeux.  » 

FonteDeile  est  peut-être  le  seul  homme 
qui  ait  dit,  au  terme  de  sa  longue  vieil- 
lesse :  «  Si  je  recommençab  ma  carrière, 
je  ferais  tout  ce  que  j^ai  fait.  »  Presque 
centenaire ,  il  prenait  beaucoup  de  café. 
«  Cest  du  poison ,  »  lui  disait -on.  H  ré- 
pondit :  «  C^est  un  poison  lent.  »  Un  jour 
qu^on  le  félicitait  sur  son  grand  âge  :  «  Ne 
parlez  pas  si  haut,  dit-il,  la  mort  m^a  ou- 
blié sur  son  passage;  vous  la  feriez  pen- 
ser à  moi.  »  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, interrogé  par  son  médecin  sur  ce 
qu^il  sentait  :  «  Je  ne  sens  autre  chose, 
répondit-il ,  qu'une  difficulté  d*être.  » 

Piron,  voyant  passer  son  convoi,  dit: 
«  Voilà  la  première  fois  que  M.  de  Fon- 
tenelle  sort  de  chez  lui  pour  ne  pas  aller 
diner  en  ville.  » 

L'Académie  Francise  mit  son  éloge 
au  concours,  et  le  prix  fut  décerné  à 
Garât  en  1784;  déjà  on  avait  beaucoup 
écrit  sur  Fontanelle.  L*abbé  Trublet  avait 
compilé  650  pages  de  Mémoires  historié 
gués  y  formant  le  11*  et  le  12*  vol.  de 
rédilion  d'Amsterdam  (1764). 

Fréron,  disciple  de  Desfontaines,  qui 
avait  toujours  attaqué  Fonteii«lle,  ne 
voulut  pas  laisser  se  refroidir  les  cendres 
de  cet  écrivain,  et  il  se  hiU  de  le  juger 
ainsi  dans  son  Année  littéraire  (1767): 
«  Comme  bel-esprit,  Taudace  de  sa  révolte 
contre  les  anciens,  la  métaphysique  de  ms 
idées,  la  subtilité  de  ses  réflexions,  ses 
recherches  trop  curieuses  des  invincibles 
ressorts  du  cœur  humain,  la  tournure 
alamb'quée  de  son  langage,  les  petites 
chutes  épigrammatiques  de  sei  phrases,  la 
politique  raffinée  de  son  style ^  si  je 
puis  parier  ainsi,  ne  lui  ont  pas  fait  des 
admirateurs  parmi  les  gens  de  goût.  » 
Pendant  un  demi -siècle,  Texagéra- 
tion  n'a  manqué  ni  à  la  critique  ni  à  la 
louange  de  Fontenelle.  Il  est  certain  qu'il 
exerça  une  grande  influence  sur  son  épo- 
cfue;  mais  il  y  eut  excès  dans  sa  renom- 
mée. Aujourd'hui  le  poète  est  oublié ,  le 
savant  vivra  toujours.  V-vx. 

FONTENOI  (bataiixk  dx).  A  la  fin 
d'avril  1745,  le  maréchal  de  Saxe  (voy.), 
à  la  tête  d'une  armée  française,  investit 
Tournai.  L'armée    ennemie,   composée 


lut  empêcher  la  prise  d'une  place  aussi 
importante.  Tout  annonçait  une  bataille 
à  laquelle  Louis  XY  voulut  assister.  Le 
6  mai  les  deux  armées  étaient  en  présence. 
Le  maréchal  de  Saxe ,  ayant  laissé  1 8,0  C  O 
hommes  devant  Tournai  et  6,000  à  la 
garde  des  communications,  se  troaTait 
encore  à  la  tète  de  56,000  combattants. 
Le  centre  du  champ  de  bataille  qu^îl  avait 
choisi ,  un  peu  légèrement  sans  doute  , 
était  le  village  de  Fontenoi;  et  lea  dispo- 
sitions qui  furent  prises  se  ressentirent  de 
l'état  encore  imparfait  de  l'art  militaire 
à  cette  époque.  Des  ponts  furent  éta- 
blis sur  l'Escaut  pour  faciliter   la  re- 
traite des  troupes  en  cas  de  malheur. 
Le  duc  de  Cumberland  (vo/.)  était  géné- 
ralissime de  l'armée  ennemie,  forte   de 
50,000  Hollandais  et  Anglo-Hanovriens; 
il  avait  sous  lui  le  jeune  prince  de  Wal- 
deck  et  le  vieux  Kœnigscck,  avec  quel- 
ques escadrons  autrichiens.  IJne  violente 
canonnade,  qui  dura  trois  heures,  en^- 
gea  l'action,  le  1 1  mai,  à  six  heures  du 
tin.  Vers  neuf  heures ,  les  troupes  alliée 
se  mirent  en  mouvement:  les  Hollandais , 
deux  fois  repoussés  avec  perte,  durent 
repi^ndra  leur  première  position;  trois 
atUques  tentées  par  les  Anglais  furent 
également   malheureuses;  ils  perdirent 
un  temps  précieux.  Enfin,  par  une  ma- 
nœuvre hai*die,  30,000  Anglo-Hano- 
vriens,  conduits  par  le  duc  de  Cumber- 
land lui-même,  culbutèrent  douze  ba- 
taillons de  l'armée  française.  Alors  le  dés- 
ordre se  mit  dans  cette  dernière;  on  ne 
s'entendit  plus;  tout  le  monde  comman- 
dait; personne  n'obéissait;  le  maréchal  de 
Saxe,  malade  et  en  lilière,se  faisait  porter 
sur  tous  les  points,  donnant  des  ordres  qui 
étaient  mal  exécutés  ou  qui  même  ne  Tê- 
taient  pas.Heureusement  les  Hollandais  ne 
renouvelèrent  point  alors  leurattaqucCe- 
pendantle  maréchal,  regardant  la  bataille 
comme  perdue,  donnait  l'ordre  de  reti- 
rer de  toute  la  droite  le  canon  et  les  trou- 
pes, lies  courtisans  augmentaient  le  trou- 
ble, en  demandant  au  roi  des  ordres  pour 
contrecarrer  ceux  du  maréchal.  San^  con» 
sulter  celui-ci  et  sur  h  proposition  du  duc 
de  Richelieu ,  Louis  XV  fit  opposer  de 
Partillerie    aux    ennemis    qui    s*avan- 
çaient,  sans  cavalerie,  en  colonne  serrer. 
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pKte;  une  charge  généralfl  de  U  caralerie 
de  la  maison  du  roi  et  de  quelques  autres 
récents  acfaera  de  la  mettre  en  dé- 
nnte ,  et  oe  fut  comme  par  un  miracle 
qœ  la  bataille  se  trouva  gagnée.  Pour* 
tial  le  duc  de  Cumberland  quitta  le 
chuBp  de  bataille  en  assez  bon  ordre. 
Lmoemi  avait  eu  7,000  morts  ou  blessés; 
il  perdit  3,000  prisonniers,  40  canons 
et  UO  Toitures  d*artillerie.  Les  Français 
«mot  1,700  morts  et  3,500  blessés; 
Biis  ib  prirent  Tournai  et  soumirent  les 
hjs-Bas.  •—  M.  Horace  Yemet  a  peint 
1S37)  la  bataille  de  Fontenoi  pour  la 
okrie  Louis -Philippe  ou  des  Batailles 
éa  mnsée  de  Versailles.  A.  S-E. 

FONTEVRAULT  (  Fons  Ebraldi  ) 
étûtonecélèbreabbaye  dudiocèse  dePoi* 
ûenet  de  l'ancienne  province  d'Anjou; 
(Oe  avait  eu  pour  fondateur  Robert  d'Ar- 
brâel.  Celui-ci  naquit,  vers  1047,  dans 
ie  TîDa^  d'Arbrissel  ou  Arbresec,  à  sept 
^icoa  de  Rennes.  En  1 074 ,  il  se  rendit 
1  Puis,  où  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
rt^  Ùévèque  de  Rennes,  Silvestre  de 
h  Gnerche,  l'attira  dans  son  diocèse,  en 
1085,  sur  la  réputation  de  son  mérite, 
le  Domina  archi-prétre  et  officiai,  et  le 
nt  avec  plaisir  combattre  les  querelles, 
iasiaiooie,  le  concubinage  des  ecclésias- 
tiquo,  désordres  trop  fréquents  alors  en 
Bretapie  et  auxquels  les  conciles  pro- 
Tiaciaux  essayaient  en  vain  de  remédier. 
la  nort  de  Tévêque,  arrivée  en  1089, 
Kablait  latsaer  Robert  sans  défense  con- 
^  la  rancune  des  chanoines:  il  crut  de- 
^  w  retirer  à  Angers,  où  il  enseigna 
b  ibéologie.  La  corruption  du  siècle,  dit 
Jean  de  la  Mainferme  (  Cljrpeus  nascentis 
fontehraldensis  ordinis)^  le  décida  à  se 
'c&gier  dans  un  désert.  Des  Uommes 
pm  Ty  visitèrent,  et,  avec  quelques- 
<ai  d'entre  eux,  il  jeta  les  premières  ba- 
«I  d*iiiie  aorte  de  collège  de  chanoines 
'^CD,  vers  1094.  Le  pape  Urbain  II 
l^kppeb  près  de  lui,  et  le  nomma  prédi- 
('^«ur  apostolique.  Le  baron  de  Craon  lui 
^oBaa  one  abbaye  qu'il  fonda  en  l'hon- 
BQu-  de  la  Vierge.  Robert  la  conserva 
PisqQra  1098.  A  cette  dernière  époque, 
lise  mit  à  prêcher  en  divers  lieux,  et, 
^  au  après,  il  se  fixa  dans  la  forêt  de 
Joatenaiim  où  sa  répuution  de  sainteté 
m  attira  de  près  et  de  loin  de  nombreux 
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hommages.  Bernard  de  Tiron  et  Vitah's  de 
Moriton,  prédicateurs  alors  célèbres,  vou- 
lurent s'associer  à  ses  travaux ,  et  se  char^ 
gèrent  de  convertir  les  hommes,  tandis 
que  lui-même  s'attacherait  plus  spéciale- 
ment à  entretenir  la  piété  des  femmes. 
Dès  qu'il  eut  établi  une  règle  convenable 
dans  son  monastère  de  Fontevrault,  il 
parcourut  en  préchant  plusieurs  provin- 
ces de  France,  surtout  la  Bretagne  et  ta 
Normandie.  A  Rouen,  il  opéra  des  con- 
versions qui  parurent  miraculeuses.  Il  as- 
sista en  1104  au  concile  de  Beaugenci, 
où  il  prit  place  parmi  les  prélats.  En  1 107 
et  1108,  pour  se  montrer  toujours  plus 
digne  du  titre  de  prédicateur  apostolique, 
il  parcourut  l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Tou- 
raine.  Partout  ses  prédications  propagè- 
rent l'ordre  de  Fontevrault,  dont  l'évé- 
que  de  Poitiers  obtint  la  confirmation  du 
pape  Pascal  II ,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
exprès  à  Rome  en  1 106.  Cette  confirma- 
tion fut  répétée  d'une  manière  plus  ex- 
plicite dans  une  bulle  de  1113.  L'ordre 
s'était  déjà  considérablement  accru.  La 
reine  Bertrade  elle-même  en  prit  l'habit 
vers  1115.  Cette  même  année,  Robert 
d'Arbrissel,  sentant  ses  forces  l'abandon- 
ner, oMcmbla  plusieurs  prélats,  abbés  et 
moines,  et,  de  leur  avis,  conféra  le  gé- 
néralat  de  l'ordre  à  une  femme.  H  prêcha 
cependant  encore  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres, où  il  servit  de  médiateur  dans  les 
querelles  entre  l'évêque  Yves  et  l'abbé  de 
Bonneval,  et  entre  le  comte  de  Chartres 
et  les  chanoines.  Il  mourut  en  1117, 
dans  un  de  ses  couvent^  du  diocèse  de 
Bourges,  et  ses  restes  furent  portés  en 
grande  pompe  au  monastère  de  Fonte- 
vrault.  Quant    aux  accusations  élevées 
contre  la  pureté  de  ses  mœurs,  nous  nous 
abstiendrons  d'en  parler  ici.  L'ordre  de 
Fontevrault  était  puissant  et  riche;  il 
était  composé  d'hommes  et  de  femmes 
sous  la  direction  d'une  abbesse.  La  supré- 
matie d'une  femme  dans  un  tel  institut  a  ex- 
cité des  observations  tantôt  sérieuses,  tan- 
tôt plaisantes.  L'ordre  deFontevraultétait 
divisé  en  quatre  provinces,  qui  étaient 
celles  de  France,  d'Aquitaine,  d'Auver- 
gne et  de  Bretagne.  U  y  avait  15  prieurés 
dans  la  première,  14  dans  la  seconde, 
15  dans  la  troisième,  et  13  dans  la  qiu- 
trième.  Fontevrault  est  aujourd'hui  une 
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petite  Tillé  àa  département  de  Maine-et- 
Loire ,  et  depuis  1S04  son  ancienne  ab- 
baye a  été  transformée  en  une  maison 
centrale  de  détention  pour  les  cinq  dé- 
partements enTironnants.  A.  S-a. 

FONTICULE,  voX'  Fohtarzllb  et 
ExuToias. 

FOOTE  (Saxhkl),  auteur  comique 
et  acteur  de  la  scène  anglaise,  naquit  vers 
l'année  1 73 1 ,  à  Truro ,  dans  la  presqu'île 
de  Cornouaiilesy  et  fut  élevé  au  collège 
de  Worcester  à  Oxford.  Il  se  destinait  à 
l'Église;  mais,  après  aToir  mené  une  yie 
très  dissipée  qui  entraîna  la  perte  de  sa 
modique  fortune,  il  tourna  ses  vues  yen 
le  théâtre  comme  une  ressource  qui  lui 
restait.  Il  parut  pour  la  première  fois  dans 
OtheÛo'j  mais  ayant  obtenu  peu  de  sue- 
ces  dans  les  rôles  tragiques,  il  se  fraya  dès 
lors  une  route  qui  n^avait  pas  encore  été 
parcourue,  dans  sa  double  qualité  d'au- 
teur et  d'acteur.  En  1747,  il  ouvrit  le 
petit  théâtre  de  Haymarket  par  une 
pièce  dramatique  gu'il  intitula  Les  pas-- 
se '-temps  du  matin  (Diversions  ofthe 
moming)\  elle  n'avait  guère  d'autre 
mérite  que  l'imitation  fidèle  et  souvent 
fort  plaisante  de  quelques  caractères  bien 
connus,  en  scènes  détachées  écrites  par 
Foote,  qui  toujours  y  figurait  en  pre-> 
mière  ligne.  Cette  pièce  réussit  à  tel  point 
que,  pour  éluder  l'acte  qui  limite  le  nom- 
bre des  théâtres,  il  la  reprodubit  sous  le 
titre  de  M.  Foote  donnant  un  thé  à  ses 
amis»  La  Fente  de  tableaux ^  au  moyen 
d'un  procédé  semblable,  obtint  le  même 
succès.  Alors,  ayant  découvert  son  côté 
fort,  il  composa  différentes  farces  en  deux 
actes,  qui  furent  jouées  depub  1751  jus- 
qu'en 1 757  sous  ces  titres:  le  Goût^  CAn^ 
glais  à  Paris  y  les  ClievalierSy  V  Anglais 
de  retour  de  Paris  ^  P Auteur.  Depuis 
1753  jusqu'en  1761,  Foole  continua  à 
jouer,  chaque  saison,  à  Tun  des  grands 
théâtres  de  Londres  ouverts  en  hiver, 
en  général  pour  un  nombre  détermi- 
né de  représentations,  et  d'ordinaire 
pour  y  produire  quelques  pièces  de  sa 
composition.  Le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires le  contraignit ,  en  1760,  à  faire 
représenter  son  Mineur  à  Ha^-market  par 
une  troupe  telle  qu*il  avait  pu  la  réunir 
à  la  hâte.  Ensuite  il  prit  le  parti  de  tenir 
constamment  ouvert  le  théâtre  de  Hay- 


marlset  en  été,  où  tous  les  mtm  étalent 
fermés,  et  depuis  1763  jusqu'à  la  saison 
qui  précéda  sa  mort  il  joua  réguKèrv^ 
ment  à  ce  théâtre.  En  176$,  il  fit  repré- 
senter son  Maire  de  Garrot  ^  qai    fbt 
suivi  d'une  autre  pièce  le  Patron  ei  le 
Commissaire^  remplie  de  plaisanteries 
sur  le  public  et  sur  des  particuliers.  En 
1766,  il  fit  une  chute  de  cheval  et   se 
fractura  une  jambe  :  il  fallut  reconrtr  à 
l'amputation.  Toutefois  il  ne  tarda   pas 
à  rétablir  sa  santé  et  à  recouvrer  sa  ri- 
gueur;  alors  cet  accident  lui  suggéra  Ti* 
dée  d'un  personnage  qu'il  devait  remplir 
lui-même.  Le  même  accident  contribua 
encore  à  sa  fortune,  en  ce  qu'il   déter- 
mina le  duc  d'York  à  lui  procurer   une 
patente  à  vie  pour  le  théâtre  de  Haynsar- 
ket.  En  1775,  la  duchesse  de  KJn^ton 
s'étant  rendue  l'objet  des  conversations 
publiques,  Foote  pensa  qu'elle  lai  four- 
nirait un  sujet  heureux  pour  le  théâtre , 
et  la  représenta,  sous  le  nom  de  lady  KJt  tv 
Crocodile,  dans  une  nouvelle  pièce    <ie 
sa  façon  intitulée  :  la  Tburnèeà  Caiats, 
Ayant  eu  soin  que  Thostilité  de  son  projet 
parvint  à  la  connaissance  de  la  danie^ 
une  négociation  fat  entamée  dans  le  but 
d'en  prévenir  la  réalisation,  moyennant 
un  sacrifice  pécuniaire.  Mais  il  denuuitia 
ime  si  forte  somme  que  la  duchesse  re« 
courut  â  son  influence  sur  le  lord  cham- 
bellan, et  l'exerça  avec  un  tel  succès  qucr 
Foote  fut  obligé  de  supprimer  le  rôle  de 
son  drame.  U  fut,  aussitôt  après,  poarMii%  i 
par  une  accusation  d'une  nature  infa- 
mante, portée  par  un  domestique  que 
Foote  avait  renvoyé,  et  qui  avait  été,  se- 
lon quelques  rapports,  excité  par  la  ven- 
geance d'une  femme. Quoiqu'il  fût  acquit- 
té par  les  suffrages  unanimes  des  juge«,  cr 
procès  l'aflectaau  point  que  sasanlé  d<x-li- 
na,et  quelques  mois  après,  il  fut  atteint,  sur 
le  théâtre,  d'une  attaque  de  paralysie  4111 
l'obligea  de  se  retirer  et  de  passer  IVte 
à  Brighton.  Il  mourut  à  Douvres,  le  3 1 
octobre  1777. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  caractèrr 
de  Foote  d'après  la  simple  esquisse  qui 
précède  :  il  était  totalement  dépourvu 
de  délicatesse  et  de  sensibilité,  mais  sa 
gaité  était  irrésistible,  ce  qui  le  fit  cxto- 
stamment  admettre  comme  un  agréable 
convive  à  la  tabla  des  grands  et  des  pcrw 
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mnws  iFbuiiieiir  enjoaée.  Inépnlflable  en 
bons  mots,  it  en  faisait  sur  le  théâtre 
comme  en  société,  et  son  esprit  causti* 
(jM  nVpargnait  personne.  Court  et  trapu, 
fl  vf^t  ia  figure  d\in  gros  réjoui;  ses 
jnix  étaient  d'une  Tivacité  extrême,  et, 
malgré  sa  jambe  de  bois ,  il  était  d'iine 
êioDoante  mobilité.  Comme  auteur  dra- 
matique,  il  possédait  au  suprême  degré 
k  vis  comica  (la  yerve  comique),  et  il  y 
a  Que  force  et  un  naturel  dans  certaines 
de  ses  esquisses  comiques  qui  ne  seraient 
pas  indignes  même  de  Molière.  A  Texcep- 
tioD  du  Maire  de  Garrot^  aucune  de  ses 
pièces,  qui  sont  au  nombre  de  vingt,  n*est 
plusaujourd'hui  représentée.  Ses  œuvres 
oAt  été  publiées  en  4  vol.  in-8«,  Lon- 
dres, 1778,  et  en  deux  vol.,  Londres, 
1797.  Cooke  a  publié  les  Mémoires  ojf 
Samuel  Foote  f  Londres,  1805,  ouvrage 
Kmpli  d*anecdotes  piquantes  et  comi- 
^tt»-  Enc,  amer, 

La  fille  de  cet  auteur  dramatique.  Ma- 
iuFoole,  ayant  embrassé,  comme  lui , 
li  carrière  du  théâtre,  se  fit  admirer  à 
londres  et  surtout  à  Paris;  mais  en  1881 
die  quitta  la  scène  et  changea  son  nom 
de  mias  Foote  en  celui  de  comtesse  de 
Hanington,  par  son  mariage  avec  Charles 
Sunbope,  titulaire  de  cette  pairie  anglaise, 
«talon  âgé  de  51  ans.  Bfarie  Foote  lui  a 
donné  un  fils  et  une  fille;  le  premier, 
CKarles,  vicomte  de  Petersham,  est  Thé- 
ntier  présomptif  du  comte  de  Harrington 
et  de  sa  pairie.  S. 

FOR,  ancien  terme  du  droit  civil  et 
canonique ,  vient  du  latin  forum  (voj.), 
^ad  signifie  place  publique,  et  par  ex- 
tesiion  tribunal.  Le  moi  for  était  an- 
ôeonement  usité  dans  le  sens  de  juri- 
diction, tribunal,  justice;  toutefois  il 
l'appliquait  plus  particulièrement  à  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  se  distinguait 
•lors  en  intérieur  et  extérieur. 

^for  intérieur  est  la  puissance  spiri- 
toelle  que  FÉglise  tient  de  Dieu  et  qu*elle 
excite  sur  les  âmes  et  sur  les  choses  pu- 
'^nent  spirituelles.  B  prend  quelquefois 
•^  U  dénomination  de/orpénitentiely 
^  le  sens  suivant  lequel  on  dit,  très 
^proprement,  le  tribunal  de  lapent^ 
^fice,  ht  for  extérieur  est  la  juridiction 
*<x»rdée  par  la  puissance  souveraine  tem- 
poralU  tox  évéques  et  à  oertaioa  abbés  et 


chapitres  sur  les  ecclésiastiques  dépen* 
dant  d'eux  et  sur  certaines  matières  tou- 
chant de  plus  près  aux  intérêts  de  PÉ- 
glise. 

Dans  le  droit  civil,  le  for  extérieur  est 
l'autorité  de  la  justice  humaine  exercée 
sur  les  personnes  et  sur  les  biens  ;  le  for 
intérieur  est  la  voix  de  la  conscience,  qui 
ne  fait  qu'indiquer  ce  que  les  principes 
de  la  vertu  ou  de  l'équité  naturelle  pres- 
crivent ou  défendent,  sans  que  les  actes 
auxquels  nous  détermine  la  puissance  de 
ce  for  intérieur  aient  pu  être  prévus  ou 
réglés  par  les  lois  positives. 

Dans   quelques  provinces  françaises 
vobines  des  Pyrénées ,  en  Béarn  surtout , 
for  est  synonyme  de  coutume^  privilège 
accordé  à  une  ville  on  communauté.  Le 
for  de  Béarn  (  ou  coutume  de  cette  pro- 
vince) fut  confirmé  par  le  comte  Gas- 
ton IV,  lorsqu'il  eut  succédé  à  Cen tulle, 
son  père ,  en  1088;  et  c'est  à  tort  qu'on 
a  quelquefois  attribué  cette  confirmation 
à  Gaston  VII.  Quelques  localités  du  Béarn 
telles  qu'01oron,Morlas,  les  vallées  d'Ossan 
et  d'Aspe ,  avaient  leurs  fors  particuliers. 
En  1306,  Marguerite  de  Béarn  fit  rédiger 
en  un  seul  corps  le  for  général  de  Béarn 
et  les  fors  particuliers,  ainsi  que  divers 
usages,  les  règlements  faits  par  les  sei- 
gneurs et  les  dispositions  résultant  des 
arrêts  de  leur  cour  majeure.  Ce  recueil 
fut  ensuite  augmenté  par  les  règlements 
dus  aux  comtes  Mathieu,  Archambaud, 
Jean  et  Gaston  ;  mais  les  praticiens  le  ren- 
dirent tellement  obscur  par  les  interver- 
sions et  les  surcharges  qu'ils  lui  firent  su- 
bir, que  Henri  d' Albret ,  roi  de  Navarre 
et  seigneur  de  Béarn,  ordonna,  en  1551, 
que  ces  fors  seraient  corrigés  et  mis  en 
meilleur  ordre,  avec  le  consentement  des 
États  du  pays.  '%,  S-e. 

FORAGE.  Ce  mot,  exprimant  l'action 
àt  forer ^  s'entend  généralement  de  tout 
procédé  qui  a  pour  but  d'opérer  dans 
l'intérieur  d'un  corps  un  éridement  qui 
le  perce  et  pénètre  en  toute  ou  en  une 
partie  de  son  épaisseur. 

L'ouverture  que  l'on  pratique  ainsi  est 
ordinairement  de  forme  cylindrique  et 
dirigée  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal 
de  l'objet  qu'on  veut  forer.  L'exemple  It 
plus  vulg^dre  d'une  opération  de  ce  genre 
est  oeliu  d'une  clef  dite  forée,  quoique. 
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dans  oe  cas  ce  ne  soit  pas  par  un  éride- 
ment  intérieur  qae  Ton  parvienne  à  don- 
ner la  forme  d'un  tube  au  manche  de  la 
clef  :  à  raison  du  peu  d^épaisaeur  du  métal, 
on  se  borne  à  rougir  une  lame  métallique 
et  à  Fenrouler  ensuite  sur  une  broche  ou 
mandrin  en  fer;  puis  on  soude  :  le  man- 
drin retiré,  la  cavité  est  formée. 

Ce  procédé  a  été  longtemps  le  seul  em» 
ployé  pour  exécuter  le  forage  des  pièces 
de  métal ,  même  assez  fortes,  destinées  à 
être  façonnées  en  tube  ;  mais  les  perfec- 
tionnements  suocessife  qui  sont  survenus 
dans  Fart  de  fondre  les  métaux  y  ont  fait 
généralement  substituer  le  moulage  (vot".) 
qui  est  appliqué  à  tous  les  tuyaux  creux 
à  Tusage  de  Tindustrie. 

L'opération  la  plus  remarquable  pour 
laquelle  Texpression  de  forage  est  prise 
dans  son  acception  réelle  est  celle  du  fo- 
rage des  pièces  d'artillerie,  parce  qu*ici 
la  précision  mathématique  est  d'absolue 
rigueur  dans  Texécution.  Les  pièces  de 
canon  sont  coulées  massives;  la  princî« 
pale  difficulté  du  coulage  consiste  à  ob« 
tenir  un  métal  parfaitement  homogène  et 
conséquemment  susceptible  de  résister 
également  dans  toutes  ses  parties.  C'est  au 
défaut  de  cette  qualité  etsentielle  que  tient 
souvent  le  peu  de  durée  d'une  pièce  d'ai^ 
tillerie;  mais  cette  première  condition 
satisfaite,  il  n'est  pas  moins  indispensable 
que  l'évidement  intérieur  de  la  pièce  et 
ses  contours  extérieurs  soient  exécutés 
avec  la  plus  perfaite  régularité,  autant 
pour  assurer  au  tir  une  direction  inva« 
riable  que  pour  faciliter  hi  détermination 
du  centre  de  gravité,  calcul  nécessaire 
pour  procurer  à  la  pièce  la  faculté  d'o* 
pérer  aisément  les  mouvements  qu'elle 
doit  faire  sur  son  afl'ûL 

Il  nous  serait  difficile  d'expliquer  ici 
avec  clarté  les  diverses  machines  ingé- 
nieuses que  l'on  met  en  action  pour  ef- 
fectuer le  forage  des  canons;  nous  don- 
nerons seulement  une  idée  de  leur  puis- 
sance en  faisant  remarquer  qu'elles  ont  en 
même  temps  à  perforer,  à  découper  et  à 
enlever  des  masses  considérables  de  métal, 
sans  secousses,  sans  déchirures,  et  en  don- 
nant à  l'évidement  hi  même  régularité 
de  courbure  que  celle  qui  pourrait  résul- 
ter de  remploi  du  tour. 

Planenrs  de  cet  machines  agissent  di- 


versement :  les  unes  horixontaleiDen  t  ^  les 
autres  verticalement;  dans  certains  appa- 
reils, la  pièce  à  forer  est  mobile  siur  un 
axe  de  rotation,  dans  d'autres,  elle  est 
maintenue  dans  un  état  de  fixité  constant, 
de  manière  à  ne  recevoir  aucun  ébi 
ment  du  jeu  des  machines.  Dans  ces 
nien  temps,  l'emploi  de  la  machine  à 
peur  est  venu  en  aide  comme  moteor  et 
comme  régukteur  puissant  de  cet  intéres- 
sant mécanisme. 

Monge  est  le  premier  qui  ait  nssetnblé 
ces  divers  détails  en  un  corps  d'ouvra^ 
régulier  qu'il  rédigea  dans  les  prendères 
années  de  la  République,  alors  cpiey  par 
compensation  aux  désordres  politiques  de 
cette  époque,  la  France  offrait  Pexemple 
glorieux  d'un  éhiu  militaire  qui  devait  la 
sauver  de  ses  désastres  intérieurs-Quoîque 
depuis  oe  moment  l'art  de  la  fabrication 
des  canons  ait  reçu  des  améliorations 
nombreuses,  c'est  encore  an  truTail  de 
Monge  qu'il  faut  se  reporter  pour  Tes.- 
posé  des  véritables  principes  théoriques 
de  cet  art.  C'est  au  surplus  le  privilé^ 
de  cet  illustre  auteur  pour  toutes  les  brais- 
ches  de  la  physique  et  des  mathématiques 
où  il  a  porté  le  flambeau  du  génie*  /  ox. 

MOHGK. 

Une  autre  application  du  fbn^, 
moins  intéressante  pour  l'industrie, 
celle  qui  en  a  été  faite  à  IVrsMisarim  m 
des  puits  dits  artésiens. 

Depuis  une  époque  très  reculée ,  oa 
pratiquait  dans  l'ancienne  province  d\ 
tois  des  puits  artificieb  au  moyen 
quels  on  évitait  les  frais  de  fouilles  et 
ma^*onnerie  des  puiu  ordinaires.  En 
tains  endroits  de  cette  contrée,  la  nature 
du  sol  est  telle  qu'un  tube  en  bois  eo-^ 
foncé  verticalement  dans  la  terre,  à  quel- 
ques mètres  de  profondeur,  amène  im* 
médiatement  l'eau  à  la  surface,  ou  à  sa 
peu  de  distance  que  le  jeu  d'une  pompe 
appliquée  sur  l'orifice  suffit  aux  besoins 
journaliers  des  habitants  et  à  leurs  tra- 
vaux agricoles.  Ceux  de  ces  tubes  qui  at- 
teignent une  certaine  profondeur  don- 
nent des  jeu  continus  qui  sont  d^une 
grande  utilité. 

Ce  procédé  a  été  imité  en  divcnes  par- 
ties de  la  France,  mais  avec  moins  de 
saooèt,  parce  que  rarement  Tean  se  trouve 
à  une  fiîible  dbtanos  de  la  surface  du  aol  ; 
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mais  dans  ces  derniers  temps  des  études 
géologiques  plus  avancées  ont  fait  penser 
que  les  cours  d'eau  souterrains  peuvent 
être  rencontrés  à  une  plus  grande  pro- 
iondeor,  et  qu'ils  peuvent  procurer  des 
aux  jaillisouites  d'autant  plus  intenses 
^'dles  viennent  de  plus  bas.  Nous  résen- 
voDsau  mot  Puits  aetésikn  l'explication 
phynqne  de  ce  phénomène  ;  nous  nous 
bornerons  ici  à  faire  remarquer  qu'en 
vertu  de  ce  principe,  l'établissement  d'un 
paib  artésien  ne  devient  plus  qu'une 
etrre  de  patience  dont  U  réussite  dé- 
pod  généralement ,  et  sauf  les  cas  abso- 
iomeot  rebelles,  du  plus  ou  moins  d'in* 
idligence  avec  laquelle  on  opère  la  per* 
fcntion  du  sol  d'une  part  et  l'enfonce- 
■at  des  tubes  de  l'autre. 

Les  plus  grandes  difficultés  provien- 
Kot  da  percement  de  la  masse  des  terres, 
Vnqu'il  faut  traverser  des  couches  diver- 
Kneot  résbtantes.  Les  instruments  qui 
Krrentà  cette  opération  varient  donc  de 
femeetde  structure.  Ce  sont  ordinaire* 
Beot  de  fortes  tarières  propres  à  percer 
P»qu'aax bancs  de  roc  les  plus  durs;  on 
*<^te,  selon  le  besoin,  soit  des  espèces 
^  grifiÏBs  en  fer,  soit  des  espèces  d'en- 
tooooirs  percés  de  trous,  où  s'engagent 
k&  débris  des  matières  taraudées  que  l'on 
i^re  successivement  à  mesure  que  l'on 
|Q»UTeUe  les  sondages.  On  parvient  ainsi 
1  dei  profondeurs  considérables  de  plu- 
*"vs  centaines  de  mètres.  C'est  par  des 
pf^t^cédés  de  cette  sorte  que  la  ville  de 
^NDenis,  près  Paris,  s'est  procuré  ré- 
^^luneot  deux  belles  fontaines,  dont 
l'eiécution  fait  honneur  aux  talents  des 
ûgéoienrs  qui  ont  dirigé  les  travaux. 

I)es  savants  de  renom  prétendent  qu'on 
peut  arriver  ainsi  à  des  profondeurs  assez 
°*Bes  pour  rencontrer  des  eaux  therma- 
les ou  des  courants  influencés  déjà  par  la 
^'^  centrale  de  la  terre.  Une  expé- 
^^'^^  de  ce  genre  a  été  entreprise  à 
^^  dans  les  terrains  de  l'abattoir  de 
l'^ci^;  mab  bien  qu'on  soit  parvenu 
a  une  très  grande  profondeur,  le  résul- 
**  semble  encore  être  hypothétique. 

"  paraîtrait,  d'après  les  récits  des  voya- 
^^  9^  les  Chinois  ont  connu  depuis 
^sÎM^les  propriétés  des  puits  arté- 
'l'^t  nais,  dans  ce  pays ,  la  perforation 
^  sol  ne  produit  pas  seulement  des  eaux 


jaillissantes,  souvent  aussi  elle  amène  des 
émanations  de  gaz  inflammable  par  le 
contact  de  l'air;  ces  jets  enflamma  sont 
très  abondants  en  certains  cantons,  et 
pi*ocurentaux  habitants  des  réservoirs  de 
feu  que  l'on  utilise  à  une  foule  d'usages 
publics  et  particuliers. 

On  appelait  autrefois  forage  un  droit 
seigneurial  qui  se  percevait  sur  les  vins, 
n  est  facile  d'entrevoir  que  l'origine  de  ce 
mot  provenait  de  foret ^  instrument  avec 
lequel  on  met  les  tonnes  en  perce.  J.  B-t. 

FORBAN,  vox-  Pibaterie. 

FORBIN,  famille  ancienne  de  la  Pro- 
vence, dont  plusieurs  membres  se  sont  dis- 
tingués dans  diverses  carrières.  Le  pre- 
mier dont  nous  ayons  à  nous  occupei*  est 
Palamàdx  de  Forbin,  seigneur  de  So- 
uxs ,  surnommé  ie  grande  qui  fut  d'abord 
président  de  la  chambre  des  comptes  et 
ensuite  conseiller  du  roi  René.  Le  suc- 
cesseur de  ce  prince,  Charles  d'Anjou, 
honora,  comme  lui,  Forbin  d'une  estime 
toute  particulière,  et  lorsque,  à  la  mort 
de  Charles  (  1481  ) ,  la  Provence  passa  à  . 
Louis  XI,  roi  de  France,  le  gouverne- 
ment en  fut  confié  au  seigneur  de  Forbin. 
U  administra  avec  sagesse,  et  ce  fut  injus- 
tement qu*on  l'accusa  d'avoir  fait  un  mau- 
vais emploi  des  deniers  publics.  H  mou- 
rut à  Aix  en  1508. 

Un  de  ses  descendants,  Gaspaxd  de 
Forbin,  seigneur  de  Solies  et  de  Saint- 
Gannat,  fut,  en  1617,  député  par  la  no- 
blesse de  Provence  à  l'assemblée  des  no- 
tables qui  se  tenait  à  Rouen.  C'est  à  ce 
même  Forbin  qu'on  doit  quelques  mé- 
moires sur  l'histoire  de  la  Provence.  Mais 
ce  fut  Forbin,  marin  célèbre,  qui  de  tous 
les  membres  de  cette  famille  acquit  le  plus 
d'illustration  à  son  nom.  Nous  lui  consa- 
crerons une  notice  détaillée.  £.  P-c-r. 

Claude,  d'abord  chevalier,  puis  comte 
de  Forbin,  naquit  le  6  août  1666  au  vil- 
lage de  Gardanne,prèsd'Aix  en  Provence. 
Les  premières  années  de  sa  vie  furent 
marquées  par  une  violence  de  cai-actère 
qui  effraya  ses  parents ,  mais  qui  n'était 
chez  lui  que  l'indice  de  la  bravoure  et  de 
l'intrépidité  par  lesquelles  il  devait  se  dis- 
tinguer plus  tard.  Quelques  actes  de  sé- 
vérité, quoique  exercés  avec  justice,  ai- 
grirent le  jeune  homme  à  un  tel  point 
qu'il  s'enfUit  un  jour  de  la  maison  pater- 
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nelle  et  se  réfugia  ches  le  coBUDandeur 
de  Forbin,  son  oocle,  qui  le  reçut  comme 
cadet  à  bord  de  la  galère  qu'il  comman- 
dait. Ce  fut  dès  lors  sous  le  nom  de  cAtf- 
palîer  fie  Forbin  qu'il  entra  dans  la  ma* 
rine. 

On  se  doute  bien  qu'avec  un  caractère 
oomme  le  sien ,  Forbin  ne  sut  pas  se  ga- 
rantir des  travers  auxquels  s'abandonnent 
trop  souvent  les  jeunes  gens.  Doué  d'un 
esprit  fin  et  naturellement  porté  à  l'iro- 
nie,  d'une  figure  charmante,  d'une  taille 
haute  et  d'une  force  physique  extraordi- 
naire, il  abusa  souvent  de  ces  avantages, 
et  des  dueb  fréquents  en  résultèrent.  For- 
bin déplore  lui-même,  dans  les  Mémoi- 
res qu'il  a  laissés  sur  sa  vie,  ces  désor- 
dres de  sa  jeunesse,  et  il  en  attribue  la 
cause  à  l'oisiveté  dans  laquelle  vivaient 
alors  les  jeunes  gardes  de  la  marine. 

U  fit  sa  première  campagne  (1 675)  sur 
l'une  des  galères  de  l'armée  navale  aux 
ordres  du  maréchal  de  Vivonne,  et  il  a^ 
sista  au  combat  de  Messine,  ainsi  qu'au 
siège  d'Agousta.  Lors  du  retour  de  cette 
armée  à  Toulon,  la  compagnie  des  gardes 
de  Tétendard,  dont  Forbin  faisait  partie, 
ayant  été  réformée ,  il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  mousquetaires  que  commandait 
le  bailli  de  Forbin,  son  oncle,  lieutenant 
général.  En  1676,  il  participa  avec  ce 
corps  aux  sièges  de  Bouchain,  d'Aire  et 
de  Coodc ,  que  dirigeait  Louis  XIV  en 
personne.  Toutelbis,  entraîné  par  un  goût 
invincible  pour  le  service  de  mer,  il  y 
rentra,  l'année  suivante,  avec  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau. 

Après  avoir  été  employé  pendant  deux 

ans  a  Brest  à  exercer  les  troupes  de  la 

marine,  il  passa  à  Rochefort,  où  il  fut  em» 

barque  sur  l'un  des  vaisseaux  de  l'armée 

commandée  par  le  comte  d'Estrées(vo/.), 

avec  laquelle  il  fit  la  campagne  d'Améri* 

que  et  de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  parti- 

dpa  ensuite  aux  deux  bombardements 

successif  qu'essuya  Alger  pendant  lecours 

de  Tannée  168S  (wty.  Duquksicb).  Les 

preuves  multipliées  de  courage  et  d'intré» 

pidité  qu'il  donna  dans  ces  campagnes  lui 

méritèrent  le  grade  de  lieutenant  de  vais» 

seau.  En  1685,  le  chevalier  de  Forbin 

fut  nommé  major  de  l'ambassade  envoyée 

auprès  du  roi  de  Siam.  Les  jésuites  avaient 

parwadê  àLouis  UV  ^im  œ  priaoeétait 


dans  Tintentlon  de  se  convertir  au  chria 
tianisme  si  on  lui  en  facilitait  les  moyeu 
Le  chevalier  de  Chaumont  fut  design 
comme  ambassadeur,  et  l'abbé  de  Cboî» 
(voy,)  lui  fut  adjoint,  ainsi  qu*un  certaij 
nombre  de  missionnaires.  La  navigatioi 
liit  heureuse,  et  six  mois  après  son  dépar 
de  Brest  l'ambassade  débarquait  à  Siam 
Elle  y  resta  environ  trois  mois.  Le  roî  a* 
se  fit  point  chrétien  ;  mais  an  départ  ât 
M.  de  Chaumont,  il  fit  proposer  à  Forbii 
de  rester  auprès  de  lui  avec  le  titre  d  V 
mirai  et  de  généralissime  des  troupes  di 
l'empire.  Forbin  y  consentit,  quoique 
avec  répugnance.  D  fut  assez  bien  traita 
tant  que  ses  services  furent  nécessaires 
aux  vues  du  négociant  grec  qui  tVtaii 
élevé  au  rang  de  premier  ministre;  maii 
les  intrigues,  la  fourberie  et  enfio  la 
haine  de  cet  homme  faillirent  être  funes- 
tes au  chevalier,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  éprouvé  pendant  deux  ans  toutes 
sortes  de  persécutions,  qu'il  parvint, à 
force  de  résolution  et  de  présence  d'e^ 
prit ,  à  se  tirer  de  cette  position  difficile. 
Forbin  revit  la  France  en  1 688.  A  son 
arrivée  à  Versailles ,  il  apprit  que ,  par 
suite  de  l'emploi  qu'il  avait  accepté  au* 
près  du  roi  de  Siam  sans  y  avoir  été  au* 
torisé,  il  avidt  été  rayé  des  lûtes  de  U 
marine.  Toutefois  sa  disgrâce  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  Louis  XIV  voulut  ^oir 
le  chevalier  de  Forbin  j  il  l'interrogea  sur 
les  circonstances  de  son  voyage,  sur  le 
royaume  de  Siam ,  et  il  fut  si  satisfait  de 
ses  réponses  qu'il  ordonna  au  ministre  de 
la  marine,  Seignelay,  de  le  rétablir  sur 
ses  états  et  de  lui  faire  payer  ses  appoio* 
tements  pour  toute  la  durée  de  son  ab* 
sence. 

La  révolution  qui  précipita  Jacques  D 
du  troue  d'Angleterre  alluma,  en  1689, 
une  guerre  qui  offrit  au  chevalier  de  For* 
bin  plusieurs  occasions  de  se  signaler.  B 
alla  prendre  a  Dunkerque  le  oommaiMle* 
ment  d'une  frégate  de  16  canons,  a«et 
laquelle  il  fit  une  croisière  dans  la  Manche. 
Rentré  dans  ce  port  il  en  sortit  quelque» 
mois  après  avec  Jean  Bart  (tM/-)»  ^^ 
commandait  une  frégate  de  34  caouns. 
escortant  un  convoi  destiné  pour  le  pof^ 
de  Brest.  Ils  reçurent  ensuite  l'ordre  de 
se  rendre  au  Havre,  pour  y  prendre  on 
■ttira  ooavoi  qui  avait  la  néiae  ^^/^^^^ 
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tioo.  AiriTét  psr  le  traTen  de  ille  de 
Wi^ht,  ib  eurent  oonnaiaBaiice  de  deux 
TiisKaiix  anglais  de  50  canons  qui  leur 
éonnèrent  la  chasse.  Après  s'être  con- 
certés sur  les  moyens  de  sauver  leur 
caoYci,  ils  n'en  virent  pas  d'autre  <iue 
«fiborder  ces  deux  vaisseaux  et  de  tâ- 
cher de  s'en  rendre  maîtres.  Le  combat 
k  long  et  sanglant;  mais  enfin ,  obligées 
de  cédor  à  la  supériorité  de  l'ennemi ,  les 
iiépXa  françaises  amenèrent  leur  pavil- 
km.  Le  clievaUer  de  Forbin  avait  reçu  six 
Uctfores,  et  la  moitié  de  son  équipage 
mk  été  mis  hors  de  combat.  Jean  Bart 
était  blessé  à  la  tète.Tous  deux  fiirent  con- 
duits à  Plymouth.  Entreprenants  com* 
ut  ik  Tétaient ,  leur  captivité  ne  pouvait 
Cire  de  longue  durée  :  aussi  à  peine  la 
BoofcUe  de  leur  affaire  était-elle  parve- 
ne  à  la  cour  que  Forbin  y  arrivaiL  Le 
aiaistre  de  la  marine ,  en  le  voyant,  ne 
put  »*enpécher  de  lui  témoigner  son 
eioDBeaent.  «  £h  I  d'où  vencs-vous  donc? 
•  inidhScignelay. — ^D'Angleterre. — Mais 
«  (HT  où  diable  avcz-vous  passé? — Par 
■h  lenétie,  monseigneur.  »  £o  effet, 
ieu  Bsrt  et  lui  s'étaient  sauvés  de  leur 
prâoQ  en  sciant  les  barreaux  d'une  'des 
fcoètrei  et  au  moyen  de  leurs  draps. 

Forbin  brillait  du  désîr  de  prendre  sa 
rennche  sur  les  Anglais,  et  il  pria  le  roi 
de  loi  confier  le  commandement  d'un 
fûicBa.Quelqaes  jours  après,  il  fut  nom- 
■t  ctpitaine  de  vaisseau,  et  le  roi  lui  ac- 
corda âne  gratification  de  400  écus  pour 
npdfniser  de  ses  pertes.  Lorsque  le  mi- 
ûstre  ioiorma  Forbin  de  ces  grâces,  le 
fi^ncreoK  marin  lui  témoigna  son  éton- 
Boneat  de  ce  que  Jean  Bart  n'eût  point 
ptiâpé  à  ces  récompenses,  et  demanda 
>Scigiiday  la  permission  de  faire  à  ce  su- 
J^  àa  représentations  an  roi.  Le  minis- 
^)  efaaiïné  de  ces  sentiments,  lui  pro- 
<»»  aoe  andienoe.  Loois  XIV  se  tourna 
*«nle  Marquis  de  Loavois  et  H.  de  Sei- 
^^  qui  étaient  à  ses  oôlés  et  leur 
dit  :  «  Le  chevalier  de  Forbin  vient  de 
*  hire  une  action  bien  généreuse  et  qui 
<  0  a  gnoe  d'exemple  à  ma  cour.  »  Jean 
w  6it  fiût  capitaine  de  vaisseau  et  re- 
^  en  grrtififation  la  même  somme  que 

^  1690,  Forbin  commandait  un  vais- 
Pi 


du  comte  de  TourviUe,  et  il  participa  au 
combat  qui  eut  lieu,  le  30  juillet,  à  la 
hauteur  de  l'ile  de  Wight ,  contre  l'ar» 
mée  combinée  anglaise  et  hollandaise, 
n  se  rendit  ensuite  à  Dunkerque  pour 
y  prnidre  le  commandement  de  la  Perle^ 
petite  frégate  de  33  canons,  qui  fiusait 
partie  d'une  division  de  six  frégates  com* 
mandées  par  Jean  Bart.  Quoique  bloquée 
par  une  forte  escadre  anglaise,  ib  par- 
vinrent à  sortir  du  pert,  et  ils  allèrent 
établir  une  croisière  dans  les  mers  du 
Nord ,  où  ils  firent  un  grand  nombre  de 
prises  sur  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Au  retour  de  cette  campagne,  Forbin 
se  rendit  à  Versailles,  et  Jean  Bart  l'y 
suivit  de  près.  La  cour  était  un  pays  tout 
neuf  pour  ce  dernier:  Forbin  se  chargea 
de  l'y  présenter.  H  y  fut  un  objet  de  ri- 
sée pour  les  courtisans.  Ses  manières  fran- 
ches et  brusques  faisaient  contraste  avec 
les  formes  élégantes  qui  distinguaient  la 
cour  la  plus  polie  du  monde,  si  bien  que  le 
mot  de  Versailles  était  alors  :  Allons  voir 
le  ehepalier  de  Forhin  qui  mène  l'ours! 
Mais  cet  ours  gagnait  des  batailles  nava- 
les,  et  il  contribuait  plus  à  la  gloire  du 
grand  roi  que  la  foule  dorée  qui  l'entou- 
rait. 

Au  combat  de  la  Hogne  (29  mai  1 692), 
Forbin  commandait  on  des  vaisseaux  de 
l'armée  du  comte  de  Tourville  (vo/.); 
placé  au  corps  de  bataille,  il  eut  à  soute- 
nir le  feu  de  plusieurs  vaisseaux  anglais, 
et  il  reçut  une  blessure  très  grave.  Son 
vaisseau  fîit  du  nombre  de  ceux  qui  échap- 
pèrent au  désastre  de  l'armée  finançaise. 
A  la  journée  de  Lagos  (  27  juin  1693  ) , 
où  le  marédud  de  Tourville  prit  sa  re- 
vanche sur  les  Anglais,  Forbin,  qui  com- 
mandait un  des  vaisseaux  del'avant-garde, 
contribua  puissamment  à  la  déroute  du 
convoi,  en  s'emparant  de  quatre  bâti- 
ments dont  trois  furent  brûlés  à  la  c6te. 
En  1696,  Forbin  accompagna  le  comte 
d'Estrées  au  siège  et  à  la  prise  de  Barce- 
lone. 

A  la  promotion  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis  qui  eut  lieu  en  1 700,  Louis  XIV, 
voulant  récompenser  d'une  manière  ho- 
norable et  distinguée  les  serrices  de  For- 
bin ,  le  reçut  lolHBiéme  dans  n  chambre, 
avec  le  cérémonial  accoutumé. 

Dans  la  guerre  de  la  Snopcmion  d'Es* 
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pagne ,  on  lui  confia  le  commandement 
d'une  division  de  bâtiments  légers  avec 
lesquels  il  fut  chargé  de  croiser  dans  TA- 
driatique  pour  intercepter  les  secours  en 
vivres  que  les  villes  situées  sur  le  golfe,  et 
principalement  Venise,  pourraient  faire 
passer  à  l'armée  du  prince  Eugène  en  II»» 
lie.  La  mission  était  dilBcile  et  d'autant 
plus  dangereuse  dans  son  exécution  que, 
la  république  étant  en  paii  avec  la 
France,  il  fallait  la  ménager  tout  en 
l'empêchant  de  favoriser  l'Empereur.  For- 
bin  s'en  tira  en  homme  habile  :  il  dé- 
truisît tous  les  bâtiments  du  commerce 
autrichiens  qu'il  rencontra  dans  le  golfe, 
intercepta  un  grand  nombre  de  navires 
vénitiens  qu'il  savait  être  chargés  pour  le 
compte  de  l'Autriche,  et  menaça  même 
de  br&ler  et  de  détruire  tous  ceux  qui  ne 
seraient  pas  munis  de  patentes  spéciales 
indiquant  leur  destination.  Ces  mesures 
étaientsi  préjudiciables  àl'Empereur  qu'il 
ordonna  à  son  ambassadeur  à  Venise  d'ar- 
mer, le  plus  secrètement  possible,  un 
bâtiment  en  état  de  combattre  la  division 
française  et  de  U  détruire ,  si  cela  se  pou- 
vait. L'ambassadeur,  pour  remplir  sa  mis- 
sion, fit  choix  d'un  vaisseau  anglais  de 
50  canons  qui  se  trouvait  dans  le  port, 
lequel  devait  être  secondé  par  une  fré- 
gate de  26,  qui  sortirait  de  Trieste.  For- 
bin,  instruit  de  cet  armement,  se  dirige 
sur  Venise  et  manœuvre  de  manière  à  n'y 
arriver  que  la  nuit.  Parvenu  à  l'entrée 
du  port  de  Blalamocco ,  il  quitte  son  bâ« 
timent  avec  cinquante  hommes  de  son 
équipage  qu'il  enibarque  dans  ses  chalou- 
pes, il  se  rend  à  l'endroit  où  était  amarré 
le  vaisseau  objet  de  son  expédition;  il 
y  arrive,  l'aborde,  tue  tout  ce  qui  ré* 
siste,  fait  prisonnier  le  capitaine  ainsi 
que  quelques-uns  de  ses  officiers,  et  se 
retire  après  avoir  mb  le  feu  à  ce  bâti* 
ment,  qui,  sautant  au  milieu  du  port 
avec  un  fracas  épouvantable,  y  causa 
les  plus  grands  désastres.  Ce  trait  d'au* 
dace  intimida  tellement  les  Vénitiens  que 
leur  alliance  avec  l'Angleterre  et  l'Autri» 
c:he  en  fut  troublée.  Le  bombardement 
de  Trieste  et  l'incendie  de  Loucano  qui 
eurent  lieu  quelque  temps  après,  rendi* 
rent  Forbin  si  redoutable  dans  l'Adriati- 
que que  le  souhait  ordinaire  que  se  &i* 
aaient  entre  eus  les  capitaines  allant  à  la 


mer,  après  s'être  recommandéi  à  Saint* 
Marc ,  était  :  Iddio  ci  guardi  deila  Bo^ 
Una*  e  del  cavalière  di  Forbino. 

Au  commencement  de  l'année  1706, 
le  chevalier  de  Forbin  reçut  l'ordre  de  sb 
rendre  à  la  cour,  oik  le  ministre  lui  sa» 
nonça  que  le  roi  lui  confiait  le  coi 
dément  d'une  escadre  de  huit 
dont  l'armement  devait  avoir  lieu  à  Duo- 
kerque.  Forbin,  qui  avait  eu  l'oocasioD  de 
reconnaître  combien  était  vicieux  le  sjt- 
tème  adopté  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère, de  donner  aux  commandants  d'esca* 
dredes  instructions  qui  leorprescriviicnl 
de  pointen  point  laroutequ'ibavaienti  t^ 
nir  et  les  opérations  qu'ib  devaient  exécu- 
ter, demanda  an  minbtredePontcbartrsia 
qu'en  lui  indiquant  seulement  le  bat  de 
son  expédition  il  lui  laissât  le  choix  do 
moyens  propres  à  le  remplir.  Le  niniitit 
consulta  le  roi  qui  répondit  :  «  Le  chevs» 
«  lier  de  Forbin  a  raison  ;  il  faut  le  fier 
«  à  lui  et  le  laisser  faire.  »  Fous  éles  bie» 
hemreux^  lui  dit  le  ministre;  //  it'/a  €« 
France  que  M.  de  Turenne  et  voeu  qm 
aye%  eu  carte  blanche.  Forbin  justifia 
complètement  la  confiance  du  nionan|ae  ; 
car  pendant  les  deux  campagnes  de  1 70â 
et  1707  il  désola  le  commerce  des  An* 
glab  et  des  Hollandab  dans  les  men  da 
Nord ,  poursuivit  leurs  vaisseaux  jusque 
sur  les  c6tes  du  Danemark  et  de  b  Ros* 
sie,  et  prit,  coula  bas  ou  détruisit  psr 
le  feu  plus  de  180  bâtiments.  En  récom- 
pense de  ces  services,  le  roi  l'éleva  m 
grade  de  chef  d 'escadre  et  lui  conféra  le 
titre  de  comte. 

En  1708,  Loub  XIV,  ayant  résolu 
de  faire  une  tentative  sur  l'Ecosse  en  fa* 
veur  du  prétendant  qu'on  appelait  slon 
Jacques  in,  ordonna  l'armement  à  Duo* 
kerque  d'une  flotte  destinée  à  y  trans- 
porter 6,000  hommes, commandés  parle 
comte  de  Gacé,  depub  maréchal  de  Me* 
tignon.  Forbin  lut  choisi  pour  diri((er  et 
commander  cette  expédition.  Aussi  1»* 
bile  politique  que  marin  intrépide.  For* 
bin,  qui  avait  calculé  toutes  ks  chaDces 
de  la  mission  qui  lui  était  confiée,  o^ 
représenter  au  roi  les  nombreuses  diA- 
cultés  qui  s'opposaient  au  snooès  d*uDC 

(*)  BoHm  «t  ooe  Mpèoc  de  mMof  ^  ''^ 
Btsrias  de  l*Adrwtiqae  reg«rd«at  rMia*  b  P^ 
esf*  d'aaa  tsapâle  procnsiae 
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Éeosae;  mab  Louis  XIV,  es- 
c&BTe  de  la  promesse  quHl  avait  faite  au 
prétaidBot,  voultit  être  obéi.  Trente  bâ« 
l^w  escortés  par  cinq  vaisseaux 
et  sur  lesqueb  étaient  embar* 
les  troupes,  sortirent  du  port  de 
au  mois  de  mars  1708  et  se 
t  ma  les  côtes  d'Ecosse.  Forbin 
t  à  environ  trou  lieues  de  l'en- 
ta rivière  d'Edimbourg,  lorsqu'on 
une  armée  anglaise  forte  de  38 
ait.  La  flotte  française  prit  chasse, 
loauionivres  du  comte  de  Forbin 
ai  habiles  qu'il  parvint  à  regagner 
de  Dunkerque,  trois  semaines 
être  sorti,  n'ayant  perdu  qu'un 
SCS  vaisseaux  tombé  au  pouvoir 


et 
la 

le 


LoMiue  Forbin  reparut  à  U  cour,  à  la 
de  cette  expédition ,  il  y  trouva  les 
oprit»  sâgris  et  divisés.  Les  intrigues,  les 
et  les  menées  sourdes  qui  eurent 
ce  sujet  furent  poussées  à  un  tel 
peint  que  Forbin,  dont  le  caractère  franc 
et  loyal  ne  pouvait  s'y  plier,  se  décida  à 
Le  vieux  roi,  mal  conseillé,  ne 
conserver  à  son  service  un  homme 
qui  était,  à  cette  époque,  l'un  des  plus 
fa-mes  soutiens  de  sa  gloire,  et  il  consen* 
tir  à  aa  retraite,  qui  cependant  n'eut  lieu 
qa^co  1710.  Forbin  se  retira  dans  une 
masaon  de  campagne  près  de  Marseille , 
où  il  BKHurut  le  4  mars  1733. 

Les  Mémoires  de  Claude  comte  de 
Forbm ,  publiés  à  Amsterdam,  en  1730 
(  2  Tol.  in-12),  ont  été  rédigés  sur  ses 
notes  par  Reboulet  et  le  P.  Le  Comte.  Cet 
oa»iage  est  écrit  de  verve  et  avec  facilité; 
la  X  ivacité  de  la  narration  et  la  variété  des 
évéoeoients  en  rendent  la  lecture  aussi 
piquante  qu'instructive.  J.  F.  G.  H-k. 
Loms-NicoLAs  -  Phiupps  -  Auguste  , 
ite  «le  Forbin,  directeur  des  musées 


royaux,  naquit  en  1777  au  château  de 
b  Roqne-d'Antberon,  situé  dans  une 
beOe  et  fertile  contrée  de  la  Provence, 
qaela  Dnrance  arrose.  Issu  de  l'ancienne 
■aison  à  laquelle  cet  article  est  consa* 
aé,  il  lut  en  naissant  reçu  dans  l'ordre 
de  Malte.  La  marquise  de  Forbin,  obli- 
gée de  se  rendre  à  la  cour  de  Louis  XYI 
pour  un  service  personnel,  se  vit  dans  la 
aéuMsité  de  confier  l'enfance  de  son  fils 
soins  d'une  paysanne  proven^e.  R 


ne  connut  ses  père  et  mère  qu'à  l'âge  de 
sept  ans. 

La  beauté  pittoresque  du  pays  où  il 
passa  ses  premières  années  dut  influer  sur 
le  développement  de  ses  facultés  intelleo- 
toelles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
essaya  de  dessiner  avant  d'apprendre  à 
lire  et  à  écrire.  Un  peintre  de  paysage 
nommé  Constantin,  qui  habitait  la  ville 
d'Aix,  fut  son  premier  maître  dans  l'é* 
tude  régulière  d'un  art  pour  lequel  sa 
vocation  était  innée.  Ce  maitre  était  ha* 
bile  et  dirigea  bien  les  premiers  pas  de  son 
élève.  C'est  dans  cette  école  que  celui-ci 
connut  Granet,  et  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre se  forma  entre  eux  cette  rare  amitié 
qui  devait  durer  toute  leur  vie. 

En  1793,  il  vint  à  Lyon  avec  sa  fit- 
mille;  il  y  était  à  l'époque  tristement  mé- 
morable du  siège.  Là  il  vit  périr  sous  ses 
yeux  son  père  et  son  oncle.  Sans  parents 
et  sans  fortune,  il  fut  accueilli  par  le  des- 
sinateur Boissieu,  que  ses  dessins  et  ses 
eaux-fortes  ont  rendu  célèbre  dans  les 
arts  :  il  trouva  en  lui  un  appui  pour  sa 
jeunesse  et  un  guide  pour  son  talent.  Ses 
progrès  furent  rapides  et  soutenus. 

Il  n'avait  pas  encore  accompli  sa  dix« 
septième  année,  lorM|u'il  fut  entraîné  par 
l'élan  militaire  de  l'époque  dans  un  ba« 
taillon  qui  se  dirigeait  sur  Nice.  H  était 
dans  sa  destinée  de  voir  à  plusieurs  repri- 
ses l'épée  et  le  pinceau  alterner  entre  ses 
mains.  La  campagne  terminée,  il  se  rendit 
à  Paris  et  entra  dans  l'école  de  David, 
avec  Granet,  désormais  son  inséparable. 

La  conscription  le  ramena  sous  les  dra- 
peaux. Il  fit  avec  distinction  la  campagne 
de  Portugal,  celle  d'Espagne  et  une  par- 
tie de  celle  d'Allemagne,  comme  officier 
d'état-major.  L'artbte  enrichissait  son 
portefeuille  des  plus  beaux  sites  que  les 
marehes  du  guerrier  faisaient  passer  sous 
ses  yeux.  La  carrière  des  armes  s'était  ou- 
verte devant  lui  avec  les  chances  les  plus 
fiivorables,  mais  sa  passion  pour  les  arts 
fat  la  plus  forte;  elle  devint  exclusive  et 
lui  fit  solliciter  son  congé,  qu'il  obtint 
en  1802.  IX  partit  immédiatement  pour 
Rome,  où  son  fidèle  compagnon  l'atten- 
dait, n  se  livra  tout  entier  à  la  peinture. 
Plusieurs  ouvrages  lui  valurent  d'écla- 
tants suffrages  et  marquèrent  sa  place  en* 
tre  les  artistes  de  renom. 
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Doué  d'une  santé  robuste,  d*iine  forte 
Yolonté  et  d'un  ju^ment  solide,  qui  n'ap- 
préciait les  préjugés  qu'à  leur  juste  valeur, 
le  comte  de  Forbin  travaillait  sans  relà* 
che  à  perfectionner  son  talent.  H  menait 
de  front  la  culture  des  lettres  et  celle  des 
arts.  Il  ne  goûtait  quelque  repos  que  dans 
le  commerce  d'une  société  choisie.  Son 
talent  déjà  placé  hors  ligne,  ses  avanta- 
ges  extérieurs,  l'intérêt  de  sa  conversa^ 
tion,  le  disaient  rechercher  par  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  Rome.  Quel- 
ques membres  de  la  famille  Bonaparte 
qui  habitaient  cette  résidence  l'accueilli- 
rent avec  amitié.  Par  suite  de  ces  rela- 
tions ,  il  revint  à  Paris  à  l'époque  du  cou- 
ronnement de  l'empereur.  Peu  de  temps 
■près,  Napoléon  ayant  formé  des  maisons 
à  ses  frères  et  à  ses  sœurs,  le  comte  de 
Forbin  fut  nommé  chambellan  de  la  prin- 
cesse Pauline.  Il  fut  un  des  gentilshom* 
mes  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'éclat  et 
à  l'agrément  de  cette  cour.  La  romance 
Partant  pour  ia  Syrie  ^  qu'il  composa 
pour  être  mise  en  musique  par  la  reine 
Horlense,  eut  un  succès  populaire. 

Dans  un  séjouroù  tout  parlait  de  gloire 
militaire,  il  était  difficile  qu'un  jeune  et 
brilUnt  officier  résistât  à  l'attrait  d'une 
telle  séduction.  Le  comte  de  Forbin  re- 
prit du  service  et  fit  la  campagne  d'Au- 
triche; mais  après  la  paix  deSchœnbrunn, 
il  quitta  l'armée  et  la  cour  pour  aller  re- 
prendre, en  Italie,  son  heureuse  indépen- 
dance et  pour  y  suivre  en  liberté  ses  goûts 
et  ses  occupations  d'artiste.  D  parcourut 
plusieurs  fois  cette  riche  et  poétique  con- 
trée; il  visita  aussi  hi  Sicile,  peut-être 
plus  intéressante  encore  par  les  souvenirs 
qu'elle  réveille  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles. 

Après  hi  Restauration,  Louis  XVm 
appela  le  comte  de  Forbin  à  la  direction 
générale  des  Musées  royaux.  Le  public 
applaudit  au  choix  qui  confiait  la  magis- 
trature des  arts  à  un  hooune  dont  le 
moindre  titre  à  ce  haut  emploi  était  une 
naissance  illustre.  Les  circonstances  ajou- 
taient à  la  difficulté  d'une  tâche  difficile 
dans  tous  les  temps.  La  force  venait  de 
nous  reprendre  les  chefWœuvre  que  la 
force  avait  mis  en  notre  possession.  La 
France,  accoutumée  à  s'en  regarder 
oomne  légitime  propriétaire,  était  «i 


deuil  de  leur  perte  et  gémiMait 
tristes  représailles.  Le  nouveau  directeur 
eut  beaucoup  à  faire  pour  donner  !• 
change  à  l'esprit  public  sur  cette  qpolin^ 
tion;  mais  par  ses  soins  les  vides 
plirent,  et  le  Musée  du  Louvre  oontixsi 
de  faire  l'admiration  de  l'Europe, 
le  même  palais  et  sous  sa  direction ,  dm 
nouvelles  salles,  magnifiquement  ciéco* 
rées,  furent  mises  en  état  de  recevoir  lee 
plus  précieuses  collections  de  l'art  m>^£^«^ 
qui  composèrent  le  Musée  Charles  X«  Par 
ses  ordres,les  galeries  du  Luxemboorg  d** 
vinrent  dépositaires  des  produits  de  Ti 
contemporain  acquis  par  le  goa^i 
ment  comme  dignes  de 
dans  le  Musée  du  Louvre,  et  les  «utessi» 
de  cesouvrages  purent,deleurvivantJotiir 
de  leur  gloire.  Enfin  sa  sollicitude  éclairée 
établit  un  musée  d'objets  d'art  an  rtiâtmo 
de  Versailles,  qui,  depuis  1830,  e  re<^ 
du  roi  la  plus  noble  consécratîoa  et  une 
destination  impérissable. 

En  1 8 1 6,  le  comte  de  Forbin  obtint  U 
permission    d'entreprendre    un   voyai^e 
dans  le  Levant.  Un  bâtiment  de  PéCet  Kst 
mis  à  sa  disposition  pour  le  tranqiorCcr 
en  Grèce.  Il  emmenait  avec  lui  le  aevmnt 
architecte  Huyot  et  le  jeune  peintre  Co-> 
chereau.  Le  commencemeot  du  voyaiee 
fut  marqué  par  deux  malheurs,  dont  l*ua 
irréparable  :  Cochereau  mourut  daiM  la 
traversée  de  Toulon  à  Athènes,  et  Huyot, 
en  revenant  de  visiter  le  théâtre  antique 
de  nie  de  Milo,  se  cassa  k  jambe.  Au.*^* 
douloureusement  éprouvé  dans  les  objets 
de  ses  affections,  le  comte  de  Forbin  lot 
soutenu  par  le  but  de  son  voyage.   Ce 
n'était  plus  une  simple  curiosité  qu^il 
tisfaisait,  c'était  une  mission  qu'il 
plissait  dans  Tintérét  de  l'art.  D  parcourut 
la  Grèce,  TAsie-Mineure,  la  Syrie,  la  Pa* 
lestine,  l'Egypte,  en  littérateur  «usai 
qu'en  peintre  ;  et  il  eut  occasion ,  coi 
ancien  soldat  français,  de 
le  nom  de  la  France.  U  rentra  dâne  m 
pairie  au  bout  de  deux  ans;  des  fatigua 
excessives  avaient  compromis  sa  santé,  de 
fréquentes  attaques  de  nerfs  en  furent  U 
suite  et  firent  craindre  un  moment  ponr 
sa  vie. 

Depuis  cette  grave  affection ,  rbomnc 
du  monde  si  spirituel  et  si  répandu  s*aK 
confiné  daai  «ae  remiu 
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■1  tiaiii»  cotre  aon 
tioB  ci  «on  Uleot,  peignant  les  plus  beaux 
tttes  que  le  souvenir  de  ses  excursions  loin* 
uincs  lui  retrace,  ayant  presque  toujours 
«cca  sous  le  même  toit  que  son  cher  Gra- 
•et.  Les  derniers  Salons  ont  offert  plus 
li'un  ténoignage  de  cette  douce  commu- 
aaaté  d^ezistence,  dans  des  tableaux  si- 
eues  par  les  deux  amis.  L'art  doit  aussi 
an  directeur  des  Musées  royaux  d'avoir 
nppelé  en  France  le  célèbre  professeur 
Ic^resiy  dont  les  doctrines  et  les  exemples 
ont  exercé  une  utile  influence  sur  notre 
tcole  de  peinture. 

Lee  taUbleanx  du  comte  de  Forbin  sont 
oombreiix  :  citons  Inès  de  Castro ,  sujet 
^H  a  traité  trois  fois;  l'Éruption  du 
/Vreve  o«  ta  Mort  de  Pline;  Gonzalve 
de  Cordoue;  une  Scène  de  l'Inquisition^ 
représentée  deux  fois  \  la  Vision  d'Os^ 
uoMy  un  Arabe  mourant  de  la  peste 
dams  le  Uaartt  de  Saint' Jean-^' Acre , 
k  Tom%heaiii  de  Napoléon  à  Sainte-^Hé" 
ieme  ,    un   Intérieur  du  souterrain  de 
tégiise    de  Saint  -  Victor  à  Marseille 
pendant  la  peste  de  cette  ville;  des 
WMCS  da  Jérusalem,  de  Syracuse,  de  plu- 
«■eufs  Ues  de  TArcbipel ,  du   Campo^ 
^anlOy  à  Pise ,  du  cloître  de  Santa^Ma^ 
ria  NoQcUaj  à  Florence;  deux  repré- 
«cntatioas  de  la  Via  Appia ,  etc.  Toutes 
CCS  peintures,  d'une  couleur  remarquable, 
et  dans  lesquelles  la  lumière,  vivement 
sccidtfitée,  introduit  une  grande  Tariété 
d*eflet,  sont  pleins  d'âme,  d'imagination 
et  de  poésie.  On  peut  dire  que  leur  au- 
tour a  créé ,  de  concert  avec  Richard  et 
Bcvofly  le  genre  anecdotique ,  et  mis  en 
vogue  les  sujets  chevaleresques   traités 
de  petites  proportions,  les  seules 
conviennent.  Paysagiste  habile, 
d  a  cooooora  à  la  fondation  d'un  grand- 
prix  dans  l'É4X>le  royale  des  Beaux  -Arts 
«a  Csvenr  du  paysage  historique.  V,  Égolb 
■OTAI.B  nis  BÛlux-Aets. 

Le  comte  de  Forbin  ne  s'acquit  pas 
notas  de  réputation  dans  les  lettres  que 
<Ui—  l«s  arts.  D  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
ou  Ton  retrouve  la  venre  chaleureuse  et 
reiéganoe  de  style  qui  caractérisent  ses  ta- 
blcanz»  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  : 
I*  Otaries  Barimore^  in-8<»,  1810,  dont 
aae  seconde  édition  a  paru  en  1817; 
f  ^^|r«^  dloMT /r  AflPM^  grand  in-fol. 
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et  in-8<»,  1819;  V  Souvenirs  de  la  Sicile^ 
in-8«,  1823;  4^  27/1  mois  à  Venise^  in- 
fol.,  1824-1825;  les  trois  derniers  ai> 
compagnes  de  planches  gravées  ou  litho- 
graphiées.  Les  artistes  ont  puisé  dans  ses 
écrits  plus  d^un  sujet  de  composition  ;  son 
pinceau  avait  traduit  les  poètes,  sa  plume 
a  inspiré  les  peintres  :  Tépisode  de  il/a- 
rjam  et  Ismaël  entre  autres,  tiré  de  son 
Voyage  dans  leLevanty  a  suggéré  à  Horace 
Vemet  une  scène  des  plus  touchantes. 

Lieutenant-colonel  de  cavalerie,  com- 
mandant de  Tordre  de  la  Légion -d'Hoo<* 


neur,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Mi- 
chel et  de  Saint-Jean- de-Jérusalem,  aca- 
démicien libre  de  la  classe  des  beaux-arts 
de  llnstitut ,  le  comte  de  Forbin  ne  dut 
ces  distinctions  qu'à  son  propre  mérite  et 
à  Palliance  heureuse  d'un  beau  talent  avec 
un  beau  nom.  Ce  nom,  depuis  longtemps 
illustré  par  les  armes,  avait  aussi  briUé 
dans  les  lettres^  :  en  soutenant  ce  double 
héritage  de  gloire,  le  comte  de  Forbin 
y  a  ajouté  un  nouveau  lustre ,  celui  des 
arts.  M-L. 

FORBIN  DES  ISSARTS.  C'est  le 
nom  d'une  branche  de  la  même  ancienne 
famille  de  Provence  dont  nous  venons  de 
nous  occuper. 

CHAKLEs-JosEPH-Lonis-Hfirai,  mar- 
quis de  Forbin  des  Issarts,  naquit  à  Avi- 
gnon en  1770.  U  n'y  avait  pas  encore 
une  année  qu'il  avait  pris  du  service  dans 
la  marine  lorsqu'arriva  la  révolution  de 
1789  :  il  émigra  aussitôt,  et  dès  l'année 
suivante,  étant  entré  au  service  de  l'Es- 
pagne, il  eut  à  combattre  contre  la  France 
dans  plusieurs  combats  maritimes.  Ce  fut 
aussi  pour  le  compte  de  l'Espagne  qu'il 
se  trouva  au  siège  de  Toulon,  où  il  se 
distingua.  Rentré  en  France  en  1803,  le 
marquis  de  Forbin  y  vécut  retiré  et  sans 
prendre  aucune  part  aux  afiaires  jus- 
qu'en 1814;  mais  le  31  mars  de  cette 
année,  il  fut  un  des  premiers  à  faire  en- 

(*)  L'aotcor  fait  sans  doote  allusioo  aox  Mé* 
moiret  da  comte  CUode  qai,  conme  oo  sait,  ne 
les  composa  pas  tout  tenl  {vojr.  p.  ^49);  car 
noos  ne  coonaissons  d^écrÎTaiat  dans  la  famille 
de  Forbin,  ontre  l'artiste  célèbre  aaqnel  cette 
notice  est  consacrée,  que  Gaspard  (v.  p.  a45)  et 
GAsrARD-FaAirçois^Avif s  de  Forbin ,  cheralisr 
de  Malte,  anienr  de  plusieurs  ourrages  de  théo- 
logie et  de  mathématiques  auxquels  il  ne  ndt 
pas  aon  nom  et  qui  sont  maintenant  odbliéa.  Ca 
damier,  aé à  Aia  SB  i|i8«  laoarataB  1780.  $• 
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tendre  au  milieu  de  la  capitale  les  cris  de 
vive  le  Roi  !  vivent  les  Bourbons  I  et  il  s'at- 
tira par  là  quelques  mauvais  traitements 
de  la  part  du  peuple  de  Paris.  Nommé  par 
le  roi,  peu  de  temps  après,  lieutenant  des 
gardes -du -corps  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  M.  de  Forbin,  au  20  mars  1815, 
accompagna  les  princes  aux  frontières, 
puis  se  rendit  à  Gand.  Après  la  seconde 
rentrée  des  Bourbons,  il  fut  nommé  pré< 
sidentdu  collège  électoral  de  Vaucluse, 
où  il  fut  élu  député  à  la  chambre  de  1 8 1 5. 
Il  s'y  signala  par  son  exaltation  ultrà- 
royalisle,  au  point  que  M.  Laine,  qui 
présidait  rassemblée,  fut  obligé  de  le  rap- 
peler itérativement  m  l'ordre.  M.  de  Forbin 
ne  fîit  pas  réélu  en  1816 ,  mais  en  1820 
il  reparut  à  hi  chambre ,  et ,  siégeant  à 
l'extrême  droite,  il  ne  cessa  d'appuyer  le 
ministère.  Une  lettre  de  lui,  en  réponse  à 
on  écrit  de  B.  Constant ,  et  qui  parut  le 
matin  du  22  juin  1822  dans  la  Quoti" 
dienne^  fut  suivie  d'un  duel  entre  les  deux 
députés.  D'abord  colonel  de  cavalerie, 
M.  de  Forbin  des  lasarts  fut  peu  de  tempe 
après  élevé  au  grade  de  maréchal  de 
camp  (17  août  1822);  l'année  suivante,  il 
fut  encore  nommé  conseiller  d'état,  et,  en 
cette  qualité,  membre  du  comité  de  la 
guerre.  Réélu  de  nouveau  par  le  dépar- 
tement de  Vaucluse ,  il  continua  à  ap« 
puyer  le  ministère  qui,en  novembre  1 827, 
le  fit  nommer  pair  de  France,  titre  que 
son  refus  de  prêter  serment  lui  fit  perdre 
en  1830.  E.  P-c-t. 

FORBIH-JANSON.  La  maison  des 
marquis  de  Janson  est  une  autre  branche 
de  la  famille  de  Forbin  {voy,  les  deux 
articles  précédents  ). 

ToussAiifT  de  Forbin  de  Janson,  car- 
dinal, naquit  en  1625  et  fut  successive- 
ment évèque  de  Digne,  de  Marseille  et 
de  BeauTais.  C'était,  au  rapport  des  his- 
toriens du  siècle  de  Louis  XIV,  un  homme 
fort  adroit  en  politique  et  d'une  grande 
finesse  en  diplonutie  :  aussi  ce  monar- 
que le  nomma-t-il  son  ambassadeur, 
d'abord  en  Pologne,  puis  en  Toscane,  et 
enfin  près  la  cour  de  Rome.  Ce  fut  en 
grande  partie  au  crédit  et  à  Thabileté  de 
Forbin  que  Jean  Sobieski  dut  son  trône. 
Ce  prince  lui  en  marqua  sa  reconnaissance 
en  disposant  en  sa  faveur  de  son  droit  de 
préfantatioo  ao  cardinalat  Sous  Inno- 


cent Xn  et  sous  Clément  XI,  le  cardtonl 
de  Forbin-Janson ,  sut  traiter  av«c  tauit 
de  sagesse  les  intérêts  de  la  France ,  que 
Louis  XIV,  en  1706,  le  nomma  grand* 
aumônier  de  France,  comme  marque  de 
sa  royale  gratitude.  Forbin  fut  rûii  des 
adversaires  les  plus  redoutables  de  VApo^ 
logée  des  Casuittes  ;  il  publia  même,  pen- 
dant qu'il  était  encore  évêque  de  Digne, 
une  censure  de  cet  ouvrage.  R  mouint  k 
Paris  le  24  mars  1718,  à  88  ans. 

CHAaLzs-THioooaB-AKTOim-PAXJk* 
Minx-FiLix,  comte  de  Forbin^anaon , 
cousin  du  peintre  comte  de  Forbin  ,  oa* 
quit  à  Paris  en  1783.  Encore  enfant 
lorsqu'arriva  la  révolution,  il  suivit  sa 
famille  dans  l'émigration  et  habita  nin»i 
pendant  longtemps  la  Suisse  et  PAllemn- 
gne.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  fat  créé 
chambellan  de  l'électeur ,  depuis  roi  ,  de 
Bavière,  et  ne  quitta  ce  prince  qu'en  1814. 
Le  retour  en  France  du  comte  de  Forbin- 
Janson  ayant  précédé  de  quelques  mois 
la  première  chute  de  Napoléon,  il  accepta 
de  lui  du  service,  et,  lors  du  retour  de 
l'empereur  de  Hle  d'Elbe  il  fut  Tun  «les 
premiers  officiers  qui  s'attachèrent  k  sa 
fortune  :  aussi  fut-il  promu  d'abord  an 
grade  de  chef  d*escadron ,  et  ensuite  éleré 
à  U  dignité  de  pair  de  France  (décret  dn 
S  juin  1815).  Au  retour  dei  Bourbons, 
M.  de  Forbin-Janson  fut  obligé  de  qnîi* 
ter  Paris  en  toute  hâte,  et  le  24  du  même 
mou,  il  vit  son  nom  figurer  sur  la  liste  «les 
38.  En  vain  son  père,  le  marquis  de  Kor- 
bin,lieutenant  général,  pnblia-t-il  vn  ské- 
moire  justificatif  et  porta-tMl  ses  prières 
jusqu'au  pied  du  trône  :  l'ordonnance  eut 
son  effet,  et  le  fib  ne  put  être  rendu  à  la 
tendresse  paternelle  qu'en  vertu  «le  cette 
autre  ordonnance  qui  rouvrit  les  porte» 
de  la  France  à  tous  les  proscrits. 

L'évéque  de  Nancy,  Chaeles  de  F«>r- 
bin-Janson,  est  le  frère  du  comte  Forbin 
dont  nous  venons  de  parler.  Andilear  an 
conseil-d'état  sous  Napoléon ,  il  entra  an 
séminaire  à  l'époque  de  la  première  Res- 
tauration et  Ait  ordonné  prêtre  bien- 
tôt après.  Nommé  ensuite  vicaire  général 
à  Chambéry ,  il  s*attira  les  mémea  pour- 
suites que  M.  le  comte  Alexis  de  Noaillc-%, 
par  le  zèle  qui  les  avait  portés  à  répandra 
sans  autorisation  une  bulle  dn  pape. 
LorM|ue  Napoléon  rentra  à  Parit|  le  jconc 
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b  cane  de  la  i!e^*> 
K^  Eb  1617  d  1818,  rdbbé  de  Foriû 

ÀB  ^Trinm  iJMff  nmmeBr  deh  France. 
SaovcvéïpKdeNmcy,  le6  juin  1824, 
î  ae  OBI  de  at  —■m  ri  Fim  dei  pfan 
oikéi  dhiJMulMi  et  des  pins  fierfênis 

;  lùbé  Fealner  («or-)  et  tnwlmant  contre 

Anai  Ini-ily  après 


de  la  popnktionde 


cMrekn  par  ae! 
Içeatt  et  Fappni  ipill  piêuit  an  pon* 
«air  pour  ooMbattre  les  idées  libcrales.  n 
as  piente  la  fiûte  et  aKandonncr  aux 
aesnunure  epnoopai.  JLaobe 
,  ancieB  éfêqne  da  BIcms,  ajant 
cpe  13,000  fir.  à  la 
■nafl,  dont  il  avait 
taré,  poor  la  findation  à  perpétuité  d'une 
■OK  poar  le  repos  de  Famé  de  son 
PB«  et  de  oeDe  de  sa  mère,  et  aussi 
ftnr  qne  Ini  mtrmiP  y  fut  recommandé 
pUiqaement  anx  prières  des  fidèles,  Fé- 
*H)Be  de  Nancy  rdfttsa  ce  legs.  Les 
pntioas  de  la  population  à  son 
Khi  ont  pas  permis  encore  de  reprendre 
ridniaistntion  de  son  diocèse,  dirigée , 
<*  soa  absence,  par  un  Ticaire-géné* 
a*-  E.  P-OT. 

FMÇATS.  Ccst  le  nom  cpie  reçoi- 
^ttt  les  condamnés  anx  travaux  forcés  à 
l^p  ou  à  vie,  dqmis  le  moment  de 
^  départ  pour  le  bagne^  jnsiiu'à  Fé-> 
po<|v  on  ceux  d*entre  eux  que  n*at- 
■^pKBt  point  des  peines  perpétndles 
tttsdaês  à  rentrer  <lansle  sein  de  la 
MQété.  Ces  derniers  sont  connus  alors 

ma  la  dénomination  de  forçats  libe* 

m. 

^a  écrivain  qui,  an  mérite  d'une 
'^^  opérience  des  matières  pénales, 
Bûtoefad  de  rendre  ses  idées  avec  force 
c^clcçinoe,  a  donné,  an  mot  Bagkes  de 
^  Encyclopédie,  un  aperçu  complet  de 
>c^Bteace  des  forçats.  Nous  ne  revien- 
^"■^nr  cette  partie  de  notre  sujet  que 
P^  Doos  féliciter  de  Fordonnance  ré- 
^(9  décembre  1836)  qui  supprime 
'^>ppiinl  des  diaincs»  et,  par  conséquent, 


ce  qne  «  les 
ractere  sévère  et 


consistait  le  ferrement 


doivent  avoir  un 
ipnlqncfois  terrihie, 
hidffin,.  »  Voici  en  quM 
qu^on  vient  de 


Au  cou  de  «Jiaque  forçat  était  rîvé  le 
de  1er  qui  devait  Facromp^gner  an 
li^ne.  Une  chaîne  suspendue  à  ce  collier 
le  rattadiait  à  une  antre  cbaine  pins  Ion* 
gue  et  plus  pesante  qui  sépare  en  deux  files 
30 
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I  oordor»  composaient  une  db0£iir[vof.)JL 
la  suite  de  cette  opération  du  ferrement, 
qui  s^accomplissait  dans  la  principale  cour 
de  Bicétre,  les  condamnés,  placés  war  de 
longues  diarrettes,  dos  à  dos,  étaient  di- 
rigés vers  le  lieu  de  leur  destination  sous 
la  responsabilité  d^in  entrepreneur,  qui 
pa3rût  3,000  firancs  pour  chaque  évasion. 
Cet  entrepreneur  formait,  pour  chaque 
voyage,  une  compagnie  de  20  à  30  hom* 
mes  de  garde  à  sa  solde,  qui  veillaient 
sans  relâche  sur  leurs  prisonniers,  lesqueb 
ne  quittent  leurs  fas  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
Tel  a  été ,  presque  jusqu^à  ce  jour,  Fap- 
pareil  du  ferrement  des  forçats.  L^ordon- 
nance  du  9  décembre  1836  est  un  véri« 
table  hommage  rendu  à  la  décence  pu« 
blîque.  Le  départ  de  ces  malfaiteurs  était 
devenu  pour  Félitedela  société  parisienne 
un  spectacle  auquel  elle  se  portait  avec 
une  eqièce  de  fureur ,  et  les  vastes  cours 
de  Bicètre  étaient  insuffisantes  pour  con- 
tenir FaiBuence  <ies  curieux.  Et  comme 
il  était  juste  d^associer  aux  impressions 
de  ce  hideux  tableau  la  population  non 
privilégiée  qui  nVvait  pas  été  admise  à 
en  jouir,  les  journaux,  et  particulièrement 
les  journaux  judiciaires ,  ne  manquaient 
pasd^initier  fidèlement  leurs  lecteurs  aux 
angoisses  de  ces   malheureux   ou   aux 
ignobles  accents  que  leur  avaient  fournis 
la  dépravation  et  FendurcissemenL 

Une  ordonnance  du  20  aoAt  1828, 
rendue  sur  le  rapport  de  M.  Hyde  de 
?ieuville,  alors  ministre  de  la  marine, 
avait  affecté  exclusivement  le  bagne  de 
Toulon  aux  forçatsoondamnés  à  1 0  ans  au 
plus  de  travaux  forcés,  et  ceux  de  Brest 
et  de  Rochefort  aux  condamnés  à  plus  de 
10  ans.  Cette  mesure,  conçue  dans  un 
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but  sensible  de  morale  publiqpie  et  de 
régénération  des  criminels ,  présentait  le 
double  inconvénient  d^étre  onéreuse  au 
trésor  et  d^assujettir  le  plus  grand  nombre 
des  forçats  à  un  trajet  long  et  fatigant. 
L'ordonnance  du  9  décembre  1836  a  fait 
disparaître  ces  classifications  dispendieu- 
ses; mais  nous  doutons  que  la  morale 
publique  y  ait  gagné.  Aujourd'hui  les 
trois  bagnes  de  Brest ,  de  Rochefort  et  de 
Toulon  sont  destinés  à  recevoir  les  forçats 
Bans  distinction  de  la  durée  de  leur  peine. 

La  peine  des  travaux  forcés,  introduite 
dans  nos  codes  en  remplacement  de  celle 
des  galères  (  voj,  ),  fixa  dès  les  premières 
années  de  la  Restauration  Tattention  du 
gouvernement.  Au  mois  de  novembre 
1818,  M.  Laine,  ministre  de  Tintérieur, 
signala,  dans  un  rapport  au  roi,  la  né» 
cessité  de  remplacer  cette  peine,  et  même 
celle  de  la  réclusion,  par  la  déportation 
aux  colonies.  Vers  la  même  époque,  une 
commission  composée  de  conseillers  d'é- 
tat et  d^amiraux  reçut  la  mission  de  re- 
chercher les  moyens  de  rendre  cette 
colonisation  praticable;  mais  ces  tentati- 
ves salutaires  durent  échouer  devant  des 
obstacles  matériels.  11  fallut  laisser  subsis- 
ter Tétat  actuel  de  ces  peines  et  aban- 
donner les  forçats  libérés  aux  dispositions 
arbitraires  et  despotiques  des  décrets 
impériaux  des  10  mars  1806  et  17  juil- 
let 1806,  qui  les  mettent  entièrement 
à  la  discrétion  de  l'autorité  adminis- 
trative, dont  la  surveillance,  si  facile  à 
éluder,  s'exerce  presque  toujours  sans 
fruit  pour  la  sécurité  publique.  Bien- 
tôt divers  coiuieils  généraux  de  dépar- 
tement, frappés  des  dangers  attachés  à 
la  présence  d'un  nombre  toujours  crois- 
laut  de  forçats  libérés,  libres  et  inoc- 
cupés, dans  le  sein  de  la  société,  et  sur- 
tout à  Paris,  siège  du  gouvernement, 
appelèrent  Tattention  de  ce  dernier  sur 
cet  état  de  choses.  Ces  réclamations  s^ac- 
cnirent  d*année  en  année,  et  en  1827 
les  doléances  de  42  de  ces  assemblées 
étaient  acquises  au  système  de  la  réforme 
des  bagnes ,  fondement  à  peu  près  indis- 
pensable de  toute  modification  dans  le 
régime  des  forçats  libérés.  A.  B-k. 

FORCK,  Fo&CES  ou  Puissances.  Il 
laut  entendre  par  ces  mots  toute  cause 
présumée  d'uo  mouvemeotott  d*ttne  mo- 


dification quelconque  produite  dans  h 
matière  ou  dans  les  corps.  Nous  ignorons 
presque  toujours  la  nature  première  de 
ces  forces,  et  nous  ne  nous  &isons  réel- 
lement l'idée  d'une  force  quelconque  que 
par  les  effets  qu'elle  produit.  Ainsi  nous 
nommonsybrce  de  l'homme  cette  faculté 
qui  lui  permet  de  déplacer  un  corps  ,  Je 
le  porter  on  de  le  lancer  au  loin,  de  le 
briser  s'il  est  fragile,  de  le  rompre  comme 
il  fait  d'un  bâton,  d'une  barre  de  fer. 
Kous  savons  encore  que  c'est  à  Paide  de 
la  contraction  musculaire  {yoy,  Mcs- 
CLEs),  à  l'aide  de  Tobservation  de  certai- 
nés  lois  que  lui  a  &it  découvrir  sou  in- 
telligence ,  qu'il  peut  exercer  cette  faculté, 
dont  nous  ignorons  en  définitive  la  cauM? 
première;  car  il  ne  nous  a  été  permis  que 
de  découvrir  et  d'étudier  des  causes  se- 
condaires. 

Tous  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  la  nature  pouvant  être  considérés 
comme  le  résultat  de  l'action  de  forces  di- 
verses, il  a  fallu  admettre  qu'il  en  existait 
plusieurs  et  les  classer.  Ainsi  il  existe  de^ 
forces  générales  qui  agissent  sans  cesse  et 
partout  sur  la  matière  et  sur  les  corps  : 
telles  sont  en  première  ligne  Vattraeiion 
universelle j  qu'on  divise  en  attractiun 
planétaire  wa  gravitation  ^  et  en  attrac- 
tion moléculaire  ou  cohésion  {voy.  cc^ 
mots);  les  forces  centripète tl  centrtfugr^ 
dont  nous  traiterons  à  l'article  FoacL> 
CENTAALEs;  puis  la  pesanteur f  qui  e«t 
une  modification  de  l'attraction,  la  rr- 
pulsiony  et  enfin  l'action  desjtuldes  tn- 
eoercibleSf  tels  que  la  lumière,  le  calori- 
que et  Télectricité.   Nous    avons    aiu^ 
donné  la  liste  d&  puissances  qu'on  peut 
nommer  naturelles. 

Parmi  ces  forces  ou  puissances  natu- 
relles, il  en  est  une  dont  l'action  géné- 
rale et  incessante  oppose  un  ol»>ta<  )e 
constant  à  l'action  de  toutes  les  autrr^ 
forces,  en  tant  quelles  se  manifestent  daii« 
un  sens  opposé  a  son  action  :  c'est  la  pesan- 
teur, laquelle  produit  la  résistance  ^  in>  > . 
ces  motsj.  Ainsi  quand  nous  voulons  soule- 
ver un  corps  qui  repose  sur  le  sol,  la  pe- 
santeur, qui  sollicite  ce  corps  à  tomt>er 
vers  le  centre  de  la  terre,  oppo^  à  notre 
pui.ssance  musculaii*e  une  résistance  qui 
est  en  raison  de  la  masse  du  corps  que 
nous  voulons  aoolaw.  SI  oons  ▼ouloaa 
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briNT  va*  bine  de  Uff  nom  tranvons 
dans  ia  force  de  cohésion  des  molécules 
fcmi^oeiues  une  résistADce  qui  est  en 
nisoD  da  nombre  des  molécules  agglo- 
■eréeSy  c'est-à-dire  de  Tépiisseur  de  le 
favre  de  ier.  Ainsi  l'on  Toit  que  la  résis« 
(iDoe  n'est  rien  autre  chose  que  l'action 
l'âne  force  opposée. 

Annt  d'aller  plus  loin  y  nous  devons 
en  on  mot  d'une  prétendue  force  qu'on 
tntmmèt  force  tT inertie.  On  entend  en 
pb^que  par  les  mots  inertie  de  ia  matiè^ 
rr^riiiîdifl'érence  absolue  où  est  la  matière 
létre  dans  tel  ou  tel  autre  point.  La 
Mppoaeree-vous  en  repos  :  elle  y  demeu« 
ren  éternellement  si  aucune  force  mo- 
irioe  ne  Tient  combattre  la  puissance  qui 
b  maintient  dans  cet  état  de  repos;  de 
aéme,  elle  serait  éternellement  dans  l'état 
ée  mouvement  si ,  une  fois  mue,  elle  n'é- 
tait point  entourée  de  circonstances  qui 
teodeot  à  anéantir  le  mouvement  qu'on 
hua  fût  prendre.  Mais  faire  de  cette  indif- 
htaoty  de  cette  inertie,  une  puissance, 
e^est  tomber  dans  une  grave  erreur.  On 
se  saurait  dire  inerte  une  cause  agis* 
Mnie  :  on  commettrait  ce  contre-sens  si 
Ton  prétendait  qa'une  puissance  n'est  pas 
h  ctose  d'une  action  quelconque. 

Parmi  les  forces  ou  puissances  natu- 
rUcs,  edles  qui  reconnaissent  pour  ori- 
poe  les  fluides  incoercibles  offrent,  avec 
Tattraction,  la  pesanteur,  la  force  centri- 
pète, etc.,  quelques  différences  qu'il  est 
important  de  «gnaler.  Ainsi,  on  peut  dire 
<{Qe  la  phénomènes  que  produisent  ces 
(ttccs  dHm  autre  ordre  sont  accidentels 
<ia  temporaires,  de  sorte  qu'ils  seront  dé- 
^ppés  par  un  système  de  corps  qui  leur 
teitffabord  étranger,  qu'ib  cesseront  de 
M  montrer,  puis  se  reproduiront  un  in- 
fant après  si  on  rétablit  les  conditions 
favorables  à  leur  production.  Si  l'action 
^  ces  forces  s'exerce  encore  en  raison  in- 
*<ne  du  carré  de  la  distance,  ce  n'est  plus 
<bm  un  rapport  connu  avec  les  masses, 
*us  bien  plat6l  avec  les  surfaces.  Enfin 
><^ pouvons  produire,  modifier,  anéan- 
^  les  phénomènes  qu'on  leur  attribue  et 
^  te  trouvent  exposés  avec  soin  aux 
*<rti  Caloxiqub,  ÉLEcraicrrÉ ,   Lu- 
"1^1  MAoïrtnsMx  et  Élxctxo-Ma- 
onbisin. 
Im  foroM  vitales  on  organiques  for- 


ment encore  un  ordre  de  forces  dont  Té- 
tude  est  aussi  entourée  de  grandes  diffi- 
cultés. Comme  les  précédentes,  elles  sont 
temporaires ,  puisqu'elles  ne  se  rencon- 
trent que  pendant  la  durée  de  la  vie; 
elles  ne  se  développent  que  dans  les  êtres 
qui  sont  le  produit  de  la  génération;  elles 
sont  toujours  un  phénomène  vital  et  ne 
sauraient  être  un  résultat  de  l'art;  leurs 
effets  sont  intermittents  et  variables,  et  ces 
effets  restent  en  dehors  des  rapports  pro- 
portionnels avec  la  masse  et  la  distance. 

On  a  fait  entre  les  forces  une  distinc- 
tion qui  ne  saurait  être  admise  aujour- 
d'hui :  c'est  celle  de  force  mprie  et  de  force 
vive.  On  nommait  anciennement  force 
vive  celle  qui  produisait  un  effet  appré- 
ciable, un  mouvement  réel,  et  force  morte 
celle  qui  perdait  en  apparence  son  effet 
en  agissant  sur  un  obstacle  invincible. 
Mais  toute  force  a  son  effet;  car  si,  balan- 
cée par  une  autre  force,  elle  ne  produit 
point  un  mouvement  apparent,  elle  donne 
lieu  à  un  état  qui  se  change  immédiate- 
ment en  mouvement,  sitôt  qu^une  des 
conditions  d'équilibre  se  trouve  rompue. 
Aussi  peut-on  dire  avec  raison  que  dans 
la  nature  il  n'y  a  pas  de  repos,  mais  des 
moments  d'équilibre,  avec  une  tendance 
incessante  au  mouvement.  Foy,  ces  mots. 

Ainsi  l'effet  des  forces  est  de  produire 
du  mouvement  :  or,  les  forces,  selon  la  na- 
ture du  mouvement  qu'elles  produisent, 
ont  reçu  divers  noms.  La  pesanteur  est 
une  force  qui  demeure,  pour  ainsi  dire , 
toujours  attachée  au  corps  qu'elle  meut, 
et  dont,  par  conséquent,  elle  accélère  sans 
cesse  le  mouvement  :  aussi  Ta-t-on  nom- 
mée une  force  accélératrice.  Cette  force 
accélératrice  peut  devenir  retardatrice  ^ 
et  aussi  incessamment  retardatrice,  si  elle 
agit  sur  un  corps  mu  par  une  autre  force 
en  sens  contraire  de  la  direction  dans  la- 
quelle la  pesanteur  meut  tous  les  corps; 
et,  ainsi  que  nous  le  verrons,  comme  cette 
direction  est  constante,  l'action  de  la  pe- 
santeur vient  compliquer  tous  les  phéno- 
mènes de  mouvement  qui  ont  lieu  à  la 
surface  du  globe  [voy.  Mouvement  et 
Pesâicteue).  L'action  de  la  poudre  est 
aussi  dans  certains  cas  une  force  accélé- 
ratrice: tout  le  monde  a  pu  l'observer  en 
voyant  des  fusées  s'élever  dans  l'air.  La 
balle  contenue  dans  le  canon  du  fusil  est 
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aussi  poussée  par  une  forée  accélératrice 
jusqu'à  la  sortie  du  canon;  mais  de  ce 
moment  y  comme  il  ne  peut  plus  rien  s'a- 
jouter au  mouvement  produit ,  le  mou- 
vement  est  uniforme:  aussi  les  forces/y/o- 
feetiies  sont*elles  considérées  comme  des 
forces  uniformes,  c'est-à-dire  qui  feraient 
mouvoir  les  corps  d'un  mouvement  con- 
stamment uniforme  s'ils  n'étaient  pas 
entourés  de  circonstances  qui  modifient 
sans  cesse  cette  uniformité. 

On  a  donné  le  nom  de  force  expansîpe 
à  l'effort  que  font  les  gaz  et  les  vapeurs 
sur  les  parois  des  vases  qui  les  renferment. 
Ce  sont  les  gaz  qui  se  produisent  dans  la 
déflagration  de  la  poudre,  qui,  par  leur 
force  eipansive,  chassent  le  boulet  du 
canon,  la  bombe  du  mortier,  et  font  écla- 
ter ce  dernier  projectile.  C'est  la  force  ex- 
pansive  de  la  vapeur  d'eau  qui  engendre 
le  mouvement  dans  ces  merveilleuses  ma- 
chines qui  rendent  aujourd'hui  de  si 
grands  serrioes  à  l'industrie.  Foy,  Gaz 
ei  Vapeur. 

On  a  nommé  forces  motrices  toutes 
celles  qui  engendrent  le  mouvement;  mais, 
comme  nous  le  verrons  quand  nous  étu- 
dierons ce  dernier  phénomène,  un  corps 
ne  peut  se  mouvoir  que  dans  un  seul  sens, 
et  cependant  il  peut  arriver, et  il  arrive  sou- 
vent, que  plusieurs  forces  sont  appliquées 
à  un  corps  pour  le  mouvoir.  Si  elles  sont 
opposées  et  parfaitement  égales,  le  corps 
ne  sera  pas  mu,  mais  il  restera  dans  une 
condition  particulière  d'équilibre  {voy. 
Statique).  Si  une  des  deux  puissances 
était  plus  grande  que  Tautre,  le  corps  se 
mouvrait  dans  le  sens  de  la  première  avec 
une  vitesse  qui  serait  représentée  par  celle 
qu'une  force  égalant  ladiflerence  desdeux 
forces  opposées  pourrait  faire  acquérir 
au  corps  mû;  de  même  que,  si  les  deux 
forces  agissaient  dans  le  même  sens,  on 
pourrait  les  remplacer  par  une  seule  qui 
égalerait  la  somme  des  deux  premières. 
On  nomme  résultante  la  somme  ou  la 
différence  de  ces  deux  forces  qui  sont 
alors  nommées  composantes.  Cependant 
il  peut  arriver  que  deux  forces  dlnten- 
silé  dilTérente  sollicitent  un  même  corps 
dans  deux  sens  différents,  mais  qui  ne 
sont  point  op|>0!>c.4.  Comme  il  doit  pren- 
dre une  seule  direction ,  elle  sera  inter- 
médiaire aux  deux  forces.  Si  elles  sollici- 


tent également  le  corps,  la  rétoltanteU 
sera  exactement  moyenne  :  dans  cette  \ 
pothèse,  la  direction  intermédiaire  ch< 
chée  sera  la  diagonale  d'un  parallél 
gramme  construit  sur  deux  droites  ^ 
présentant  les  deux  forces  composant^ 
Ce  parallélogramme  se  nomme  en  sta| 
que  \t parallélogramme  des  forces,  Nq 
voyons  tous  les  jours  faire  des  appli^ 
tions  de  ce  mode  d'action  de  forces  ooi^ 
posantes.  Ainsi  quand  la  roue  d'une  v(^ 
ture  pesamment  chargée  est  tombée  da^ 
une  ornière  profonde,  dont  les  chevaux  \ 
sauraient  la  faire  sortir  en  tirant  en  lig^ 
droite,  on  laisse  le  limonier,  qui  contio^ 
d'agir  dans  ce  sens,  tandis  c]ue  les  autr 
chevaux,  attelés  ou  à  la  roue  ou  à  un  co^ 
de  la  voiture,  tirent  dans  une  autre  dj 
rection:  la  voiture  s'avance,  mais  en  suj 
vant  une  ligne  qui  est  intermédiaire  cnti 
celle  qu'elle  suivait  primitivement  et  I 
nouvelle  direction  dans  laquelle  les  dM 
vaux  ont  été  attelés  en  second  lien.  L^ 
bateau  qui  remonte  au  cordean  une  rj 
vière  ofîre  un  phénomène  semblable,  i 
cordeau  n'est  point  attaché  au  bout  <^ 
bateau,  car  il  arriverait  droit  au  rivage 
mais  il  est  attaché  en  un  point  interroé 
diaire  entre  le  centi*e  et  l'extrémité  aotéj 
rieure  du  bateau,  de  sorte  que  celui-^ 
présente  un  peu  le  flanc  au  courant  4 
l'eau.  Ce  courant  tend  alors  à  Téloign^ 
du  rivage,  tandis  que  le  cordeau  tend  i 
l'en  rapprocher,  et  le  bateau  suit  une  U 
gne  intermédiaire  à  la  direction  de  chai 
cune  de  ces  deux  forces  qui  le  soUiciteq 
dans  des  sens  difTérents,  et  il  s'avanot 
contre  le  courant  en  demeurant  presque 
au  milieu  de  la  rivière,  avec  ime  vitoi^ 
qui  est  en  raison  de  hi  différence  en  plM 
dont  jouit  la  puissance  qui  le  fait  remo» 
ter  comparativement  à  celle  qui  tendrai^ 
à  le  faire  descendre. 

Si  les  forces  sont  parallèles  <,  ce  ii*al 
plus  à  l'aide  d'un  parallélogramme  qut  la 
résultante  sera  obtenue;  mais  le  proc^ 
pour  y  parvenir  est  des  plus  simples.  N 
les  deux  forces  parallèles  agissent  dam  Is 
même  sens  avec  une  égale  intensité,  Icoi' 
résulunte  sera  représentée  par  une  focv« 
égale  aux  deux  composantes,  et  apph- 
quée  au  corps  à  mouvoir  en  on  Y^^ 
exactement  intermédiaire  aux  deux  pûii^ 
d'application  des  deux  composante»*  & 
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biedes  composantes  fst  moindre,  la  rê« 
tfunte  serm  toajour»  égale  à  leur  somme  ; 
tais  elle  paiera  alors  par  un  point  de 
k  Sçue  qui  les  sépare,  de  telle  sorte  que  les 
kn  fractions  de  cette  ligne  soient  réci- 
fnqaement  proportionnelles  à  Pintensité 
fe  eomposantes-Quels  que  puissent  être  le 
Imbre  et  l'intensité  des  forces  parallèles, 


môme  dis  écmnins,  et  on  chaque  mot, 
chaque  locution ,  trouveraient  à  la  fois, 
dans  les  citations  les  plus  exactes,  une 
preuve  et  un  éclaircissement.  Le  travail 
à  peu  près  semblable  d^Estienne ,  malgré 
les  additions  successives  de  ses  divers  édi* 
teurs,  dont  quelques-uns  furent  des  hom- 
mes habiles,  était  devenu  imparfait  de- 
ibis  leiir  résultante  déterminée ,  le  j  pub  la  publication  de  plusieurs  textes 
t  auquel  onTaura  appliquée  ne  va-  ^  encore  inconnus,  et  surtout  depuis  les 

précieuses  observations  d'un  grand  nom- 


fàùi 

ftn  jamais,  quelle  que  soit  la  direction 
tanelle  cpie  Ton  puisse  donner  à  Ten- 
^ble  de  toutes  les  forces,  dès  qu'on 
Réserve  leur  parallélisme  :  on  a  nommé 
|k  point  le  centre  des  forces  parallèles. 
'  Nous  reuToyoDS  aux  traités  de  statique 
^<le  djnamicpie  ceux  de  nos  lecteurs 
^  désireraient  approfondir  cette  ma- 

^Kttn  JL,     L— D. 

'  rotCB,  vo^.  LaForcb. 
rmCB  ARHÉB,  vcy.  Aami^b  et 

'PoiCX  PCBUQVE. 

PORCELLINI  (  EciDio  ou  Gilles  }, 

«%hre  lexicographe,  né  à  Fener,  petit 

iffia^  de  Fancienne  Marche  trévisane, 

%  36  août  1688,  commença  tard,  dans 

k  séminaire  dePadoue,  Tétude  de  la  lan- 

|se  latine ,  qui  devait  occuper  toute  sa 

^  et  illustrer  son  nom.  Après  avoir  été 

k disciple  du  directeur,  Jac.  Facciolati, 

vrti  comme  lui  d'une  famille  pauvre  et 

^s'était  élevé  à  la  considération  que  don- 

iMt  alors  le  renom  d'habile  latiniste,  il 

resta  son  ami  et  son  collaborateur,  pritsous 

*s  yeux  les  ordres  sacrés,  et  ne  le  quitta 

fvoqae  plus  Les  premiers  fruits  de  cette 

coopération  fidèle,    qui  se  dévoua  sans 

«ffwt  à  la  gloire  d'autrui,  furent  la  révi- 

WMi  du  lexique  grec  de  Schrevelius,  et 

me  nouvelle  édition,  publiée  à  Padoue 

Q  1718  et  souvent  depuis,  du  vocabu- 

lâre  polyglotte  d'Ambroise  de  Calepio, 

vnlsaîrement  nommé  Calepin.  Mais  bien- 

^  s^aperœvant,  comme  jadis  Robert  Es- 

•ïnnie  [vojr.)^  qui  avait  commencé  par  s'oc- 

coper  aussi  d'une  édition  de  ce  recueil, 

Tiil  était  bien  loin  de  former  un  trésor 

^<>Bplet  de  la  langue  latine,  quoiqu'elle  y 

^ioât  toutes  les  autres,  îk  conçurent 

^'^Knible  un  plus  vaste  projet,  celui  de 

^oer  au  monde  savant  un  lexique  vrai- 

*nt  universel  de  tous  les  âges  de  cette 

'*'^e,  fondé,  comme  celui  de  hi  Crusca 

f<Hir  la  langue  italienne,  sur  l'autorité 

Encyelop,  «/.  G.  d.  Af.  Tome  XI. 


bre  de  critiques  sur  les  monuments  litté- 
raires de  l'ancienne  Rome. 

C'est  vers  la  fin  de  l'année  1718  que  le 
jeune  abbé  Forcellini,  préparé  à  ce  nou- 
veau labeur  par  ses  études  sur  Calepin , 
encouragé  par  l'évéquc  dePadoue,  le  car- 
dinal Georges  Comaro,  et  dirigé  d'abord 
par  son  ancien  maître,  se  mit  à  lire,  la 
plume  à  la  main,  tous  les  auteurs  de  la 
littérature  latine  et  leurs  meilleurs  inter- 
prètes, tous  les  recueils  d'inscriptions  et 
de  médailles  latines.  Chargé,  en  1724, 
de  la  direction  du  séminaire  de  Ceneda, 
près  de  Bellune,  où  il  remplit  la  chaire 
de  rhétorique,  il  fut  obligé  d'interrom- 
pre une  première  fois  le  travail  auquel  il 
avait  consacré  sa  vie  avec  autant  de  zèle 
que  de  docilité.  Rappelé  à  Padoue,  il 
reprend  sa  tâche  au  mois  d'avril  1731 , 
et  la  continue  sans  distraction  jusqu'en 
1742.  Un  nouveau  devoir  lui  est  alors 
imposé  :  les  fonctions  de  confesseur  des 
clercs  l'enlèvent  de  temps  en  temps  à  son 
autre  vocation,  jusqu'au  moment  où  le 
cardinal-évêque  Rezzonico,  qui  fut  pape 
sous  le  nom  de  Clément  XŒ ,  persuadé 
avec  raison  qu'il  ne  fallait  pas  le  con- 
trarier plus  longtemps  dans  l'exécution 
d'un  ouvrage  qui  pouvait  honorer  l'Ita- 
lie, le  rend  tout  entier,  en  1761,  à  la  li- 
berté de  ses  longues  et  pénibles  études. 
Le  21  février  1753,1e  dictionnaire  est 
achevé.  Du  4  juin  1753  au  9  avril  1755, 
près  de  deux  ans  sont  employés  à  la  ré- 
vision. Louis  Violato  avait  commencé  la 
transcription  le  3  décembre  1753,  et  il  la 
termine  le  13  novembre  1761.  Ces  dates 
sont  exti*aites  d'une  note  autographe  de 
Forcellini  lui-même,  qui  mourut  le  4 
avril  1768,  âgé  de  79  ans,  et  qui  n'eut 
point  le  bonheur  de  voir  les  autres  pi*o- 
filer  du  fruit  de  ses  veilles.  Ce  ne  fut  qu^en 
1771  que  le  diction n;iire  fut  imprimé. 
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aussi  poussée  par  une  forée  accélératrice 
jusqu^à  la  sortie  du  canon;  mais  de  ce 
moment  y  comme  il  ne  peut  plus  rien  s'a- 
jouter au  mouvement  produit,  le  mou- 
vement est  uniforme:  aussi  les  forces/^ro- 
/ectiies  sont-elles  considérées  comme  des 
forces  uniformes,  c'est-à-dire  qui  feraient 
mouvoir  les  corps  d'un  mouvement  con- 
stamment uniforme  s'ils  n'étaient  pas 
entourés  de  circonstances  qui  modifient 
sans  cesse  cette  uniformité. 

On  a  donné  le  nom  de  force  expansÎQe 
à  l'eiîort  que  font  les  gaz  et  les  vapeurs 
sur  les  parois  des  vases  qui  les  renferment. 
Ce  sont  les  gaz  qui  se  produisent  dans  la 
déflagration  de  la  poudre,  qui,  par  leur 
force  expansive,  chassent  le  boulet  du 
canon,  la  bombe  du  mortier,  et  font  écla- 
ter ce  dernier  projectile.  C'est  la  force  ex- 
pansive de  la  vapeur  d'eau  qui  engendre 
le  mouvement  dans  ces  merveilleuses  ma- 
chines qui  rendent  aujourd'hui  de  si 
grands  services  à  l'industrie.  Foy,  Gaz 
ei  Vapeur. 

On  a  nommé  forces  motrices  toutes 
celles  qui  engendrent  le  mouvement;  mais, 
comme  nous  le  verrons  quand  nous  étu- 
dierons ce  dernier  phénomène,  un  corps 
ne  peut  se  mouvoir  que  dans  un  seul  sens, 
et  cependant  il  peut  arriver, et  il  arrive  sou- 
vent, que  plusieurs  forces  sont  appliquées 
à  un  corps  pour  le  mouvoir.  Si  elles  sont 
opposées  et  parfaitement  égales,  le  corps 
ne  sera  pas  mu,  mais  il  restera  dans  une 
condition  particulière  d'équilibre  {vojr. 
Statique).  Si  une  des  deux  puissances 
était  plus  grande  que  Tautre,  le  corps  se 
mouvrait  dans  le  sens  de  la  pi*emière  avec 
une  vitesse  qui  serait  représentée  par  celle 
qu'une  force  égalant  la  dilTérence  desdeux 
forces  opposées  pourrait  faire  acquérir 
au  corps  mû  ;  de  même  que ,  si  les  deux 
forces  agissaient  dans  le  même  sens,  on 
pourrait  les  remplacer  par  une  seule  qui 
égalerait  la  somme  des  deux  premières. 
On  nomme  résultante  la  somme  ou  la 
différence  de  ces  deux  forces  qui  sont 
alors  nommées  composantes.  Cependant 
il  peut  arriver  que  deux  forces  d'inten- 
sité différente  sollicitent  un  même  corps 
dans  deux  sens  différents,  mais  qui  ne 
sont  point  opposé.^.  Comme  il  doit  pren- 
dre une  seule  direction ,  elle  sera  inter- 
médiaire aux  deux  forces.  Si  elles  sollici- 


tent également  le  corps,  la  ffénlt 
sera  exactement  moyenne:  daosi 
pothèse,  la  direction  intennédiai 
chée  sera  la  diagonale  d'un  p 
gramme  construit  sur  deux  dn 
présentant  les  deux  forces  com] 
Ce  parallélogramme  se  nomme 
que  \%  parallélogramme  desfon 
voyons  tous  les  jours  (aire  des 
tions  de  ce  mode  d'action  de  for 
posantes.  Ainsi  quand  la  roue  d' 
ture  pesamment  chargée  est  tom 
une  ornière  profonde,  dont  les  cb 
sauraient  la  faire  sortir  en  tirant 
droite,  on  laisse  le  limonier,  qui 
d'agir  dans  ce  sens,  tandis  que  I 
chevaux,  attelés  ou  à  la  roue  ou  i 
de  la  voiture,  tirent  dans  une  \ 
rection  :  la  voiture  s'avance,  mai 
vaut  une  ligne  qui  est  intermédii 
celle  qu'elle  suivait  primitivem 
nouvelle  direction  dans  laquelle 
vaux  ont  été  attelés  en  second 
bateau  qui  remonte  au  cordeau 
vière  offre  un  phénomène  semL 
cordeau  n'est  point  attaché  au 
bateau,  car  il  arriverait  droit  a 
mais  il  est  attaché  en  un  point 
diaire  entre  le  centi-e  et  l'extrén 
rieurc  du  bateau ,  de  sorte  que 
présente  un  peu  le  flanc  au  co 
l'eau.  Ce  courant  tend  alors  à 
du  rivage,  tandis  que  le  cordei 
l'en  rapprocher,  et  le  bateau  su 
gne  intermédiaire  à  la  directioi 
cune  de  ces  deux  forces  qui  le  ! 
dans  des  sens  différents,  et  il 
contre  le  courant  en  demeuran 
au  milieu  de  la  rivière,  avec  ui 
qui  est  en  raison  de  la  différenc 
dont  jouit  la  puissance  qui  le  fai 
ter  comparativement  à  celle  qu 
à  le  faire  descendre. 

Si  les  forces  sont  parallèles . 
plus  à  l'aide  d'un  parallélogrami 
résultante  sera  obtenue;  mais  U 
pour  y  parvenir  est  des  plus  sii 
les  deux  forces  parallèles  agisseï 
même  sens  avec  une  égale  inten 
résultante  sera  représentée  par  i 
égale  aux  deux  composantes,  > 
quée  au  corps  à  mouvoir  en  i 
exactement  intermédiaire  aux  de 
d'application  des  deux  compos 
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t  dessein  par  'toroerCm,  dans  la  crainte 
ée  trop  agrandir  le  champ  déjà  si  vaste 
({oî  s*oiiwalt  deVant  lui. 

Cette  édifion  an^lafise  dut  exciter  Té- 
BittbtioD  de  M.  FnrlanettOy  qui  se  déter- 
ÉiDaenlbiy  après  plus  de  dix  ans  de  re- 
Aerches  persévérantes ,  à  communiquer 
Un  saTants ,  dans  une  troisième  édition 
italienne,  les  nombreux  suppléments  qu'A 
tfviit  rassemblés,  lie  5  octobre  1837,  en 
pircourant  la  célèbre  imprimerie  du  sé« 
ttioaire  dePàdone,  nous  avon^  vu  tirer 
ks  premières  feuilles,  grand  in-4%  du 
premier  vohiide;  le  quatrième  et  dernier 
A  de  1831.  lie  biérite  de  ce  nouveau 
lîmil  est  incontestable;  et  si,  après  tant 
Mdîtions  difeï  au  ^vant  éditeur,  le 
Inique  ne  relnpKi  'pas  encore  'tout  son 
litit,  an  moins  peut-on  dire  qu^O  y  est 
plus  fidèle  ati)ourd*huî  que  Jamais.  On 
«sore^n  Ibilîe  qu'il  s'est  accru  de  5,000 
'"ob  é^14rl0,O00  corrections  nouvelles. 

A  pe^MTcette  troisièine  édition  de  Pa- 
^mt  RitHelle  'côdiiue  qu'eHe  devint  la 
pnÂe  de  b  contrefaçon.  Un  imprimeur 
<leSclmeabergy  en  Saxe,  Charles  Schu- 
man, secondé  par  sa  famille  et  ses  asso- 
dêi  de  Zwickau,  annonça  dès  1828  et 
icnaioa  en  t8SS  une  réimpression  en  4 
^  in -fol.  de  l'ouvrage  et  de  tous  ses 
MppléinentB;  on  en  a  seulement  banni,  à 
l^aception  de  quelques  phrases  alleman- 
^1  tonte  traduction  en  langue  vulgaire. 

OtA  maintenant  l'édition  la  plus  répan- 
due, r         t~ 

Itt  correcteurs  employés  par  l'impri- 
*^&ifanmaùn  ont  en  le  tort,  surtout 
^Wi>remM!r  rolutae,  de  ^ai»crir« 
^tmÊtg  des  précieuses  additions  de 
"•  FuHanetto  sans  les  marquer  de  son 
^^  peul«étre  parce  qu'ib  avaient  com- 
ttQcé  par  lai  reprocher  amèrement  de 
^prendre  fort  peu  de  chose  à  la  doc« 
|rine  des  particules  et  de  ne  leur  être  bon 
t  rien  :  KT  rem  mtegram  esse  facile  m» 
^eremui.  Qu'ont-ib  ajouté  eux-mé- 
•a  ta  travafl  du  docte  Italien  ?  des  éty- 
'^'^es  fort  incertaines,  d'obscures  défi- 
'^'^os,  des  discussions  grammaticales  è 
peu  près  inintelligibles,  des  exemples  ti* 
rts  dloscriptions  fausses,  un  inutile  amas 
^  Wiantes,  une  singulière  confmiou 
^^  •ppettent  l'ordre  logique,  et,  il  faut 
b  (Ère,  une  Innomlirabla  multitude 


de  fantes  d'impression,  de'bailiarismés,  de 
lacunes,  d'où  l'on  ne  peut  quelquefois 
tirer  un  sens  qu'avec  l'aide  des  anciennes 
éditions.Cette réimpression  saxonne  pour- 
rait cependant  être  recommandée  aux 
personnes  capables  de  s'en  servir  avec  dis- 
cernement, comme  étant  aujourd'hui  la 
plus  complète,  et  comme  résumant  a^z 
bien,  si  on  lui  pardonne  les  lignes  pas- 
sées, toÀs  les  travaux  faits  en  Italie  et  ch 
Angtelerre,  depuis  le  commencement  du 
siède  dernier,  mirlk  lexicographie  latine. 
Seulement  lés  auteurs  de  cette  entreprise 
de  librairie  n'auraient  pas  dft  oublier 
deut  cbéîies  :  d^bord ,  qu'il  est  odieux 
d'insulter  ceux  que  l'on  copie;  ensuite, 
qu'il  est  toujours  difficile  pour  une  main 
étrangère  de  perfectionner  à  la  hâte  àe% 
travaux  qui  ont  coûté  plus  d'an  siècle 
d^étndes  à  une  succession  de  savants  il- 
lustres,  qu'il   n'est  permis  de  toucher 
qu'avec  une  extrême  réserve  à  de  tels  tra- 
vaux, et  qu'on  s'honore  en  les  respec- 
tant. V.  L-c. 
FOftCK  POLTnqiVE,  voy.VïSi^ 

SAlfCB. 

VOftCBPS ,  littéralement  une  te- 
naille, instrument  destiné  à  saisir  solide- 
ment et  è  extraire  le  fœtus  {voy.  )  du  sein 
de  la  mère  par  les  voies  naturelles.  C'est 
ce  qu'on  nomme  en  général  y2*rr  on/^r- 
rement^  et  l'on  dit  que  telle  personne  a 
été  accouchée  avec  les  ferrements,  procé- 
dé dont  on  se  fait  une  idée  fausse  et  ef- 
frayante. Or,  dans  le  cas  où  la  main  pré- 
sente ou  trop  de  volume  et  point  assez  de 
force,  on  est  fort  heureux  de  trouver  cette 
espèce  de  doid>le  cuiller  évidée ,  mînce 
polie  etsolide,  qui  s'introduit  séparément, 
et  qui,  réunie  au  moyen  d'un  écrou,  pré- 
sente un  levier  puissant  Non-seulement 
l'application  opportune  et  intelligente  du 
forceps  n'entraîne  point  d'accident,  mais 
encore  les  personnes  chez  lesquelles  elle  a 
été  faite  une  fob  la  réclament,  dans  les 
accouchements  subséquents,  comme  un 
moyen  d'abréger  leurs  douleurs.  Cette 
heureuse  invention,  dont  le  véritable  au- 
teur est  ignoré  comme  tant  d'autres ,  a 
succédé  aux  crochets  et  autres  appareils 
dilacérants,  auxquels  on  avait  eu  d'abord 
recours.  Palfyn  fut  le  premier  qui  le  mit 
en  lumière;  puis  il  fîit  modifié  par  Le- 
vrtt,  Smellie,  etc.  Beaaeoup  d'accou- 
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cheun  ont  le  leur,  plus  on  moins  long, 
plus  ou  moins  courbe  y  etc. 

On  a  compris,  par  ce  qui  précède,  que 
le  forceps  se  compose  de  deux  branches 
d'ader  poli  qui  sont  réunies  par  un  écrou 
et  s'ouvrent  comme  des  pinces.  Lors- 
qu'elles tiennent  la  tête  du  fœtus,  on  en» 
▼eloppe  d'une  serviette  la  partie  saillante 
et  l'on  exerce  des  tractions  méthodiques, 
en  suivant  les  diamètres  du  grand  et  du 
petit  bassin. 

On  a  recours  au  forceps  dans  les  cas 
où  le  travail  commencé  ne  peut  s'achever 
par  les  seules  forces  de  la  nature,  soit 
qu'il  y  ait  disproportion  entre  le  vohune 
de  la  tète  et  le  diamètre  du  bassin,  soit 
que  les  forces  contractiles  de  l'utérus 
viennent  à  manquer,  soit  qu'un  accident 
grave,  comme  une  hémorragie,  une  syn* 
oope  ou  une  convulsion,  exige  que  l'ac* 
couchement  soit  terminé  sans  délai. 

Enfin  il  est  des  cas  où  le  forceps  a  reçu 
une  application  particulière  :  c'est  quand 
on  l'emploie  à  écraser  la  tête  trop  volu- 
mineuse d'un  fœtus  mort.  Le  forceps  est 
alors  muni  d'une  vis  de  pression  qui  broie 
les  os  et  évite  d'avoir  recours  à  des  in- 
struments tranchants  capables  de  blesser 
la  mère. 

Une  des  branches  du  forceps,  intro- 
duite isolément,  est  quelquefois  mise  en 
œuvre  pour  déplacer  la  tète  arcboutée 
contre  la  saillie  sacro-verticale.  Le  cro- 
chet-mousse qui  la  termine  inférieure- 
mcnt  sert  aussi  à  saisir  le  fœtus  par  l'ais- 
selle ou  le  jarret  et  à  faciliter  son  issue. 
Ainsi  cet  instrument  réunit  presque  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  manuel  des  ac- 
couchements laborieux. 

Pour  se  servir  du  forceps,  il  faut  avoir 
soin  de  le  chauffer  légèrement  et  de  l'en- 
duire d'un  corps  gras  pour  le  faire  glisser 
avec  facilité.  Il  faut  avoir  soin  de  ras- 
surer la  patiente  en  lui  faisant  compren- 
dra que,  loin  d'accroître  aes  douleurs,  l'o- 
pération doit  les  abréger.  La  connais- 
sance de  la  structure  et  de  la  forme  des 
parties  est  indispensable  pour  manœuvrer 
avec  succès  et  sécurité.  Mais  quels  que 
soient  les  avanUges  du  forceps,  il  ne  faut 
MS  oublier  que  les  accouchements  natu- 
rels sont  généralement  les  plus  heureux, 
et  ne  point  avoir  trop  souvent  recours  à 
cette  rraiource  dans  la  vue  d'abréger  le 


travail.  En  elTet,  son  emploi  intempeinif 
ou  mal  dirigé  a  souvent  produit  dès  dé- 
chirures, des  ruptures,  et,  par  suite,  des 
inflammations  et  des  gangrènes  funestes. 

En  général,  le  forceps  ne  doit  être  ap- 
pliqué que  sur  la  tête  du  fœtus,  partie 
pour  laquelle  il  est  vraiment  construit,  et 
seulement  quand  la  dilatation  du  col  uté- 
rin est  complète.  F.  R. 

FORCE  PUBLIQUE.  Noua  trouTons 
dans  la  loi  française  du  16  juin  1791  (art. 
l*'du  tit.8),relativeaux  colonies,unejusts 
définition  de  Vexpreaalou  force pubùque. 
«  C'est,  y  est-il  dit,  la  réunion  des  forces 
individuelles,  organisées  par  la  constitu- 
tion pour  maintenir  les  droits  de  tous  et 
assurer  l'exécution  de  la  volonté  géné- 
rale. »  Les  articles  suivants  de  la  même 
loi  définissent  également  tout  ce  qui  a 
rapport  à  ce  grand  élément  d'ordre  et  de 
sécurité  sociale.  Ainsi  l'artide  2  porte  : 
«  La  force  publique  est  destinée  à  défen- 
dre la  constitution,  à  assurer  l'exécution 
des  lois  et  le  maintien  de  l'ordre  inté- 
rieur, sur  la  réquisition  des  magistrats  et 
officiers  publics  à  qui  la  constitution  en 
a  attribué  la  fonction,  et  à  défendre  et  ga- 
rantir l'état  contre  les  attaques  extérieu- 
res, sous  la  direction  et  les  ordres  des  ot- 
ficiers  militaires  à  qui  le  commandement 
en  est  confié.  »  Article  S  :  «  La  force  année 
est  essentiellement  obéissante;  nul  corps 
armé  ne  peut  exercer  le  droit  de  délibé- 
rer. »  Article  4  :  «  La  force  publique  est 
divibée  en  trois  grandes  parties,  dont  cha* 
cune  a  ses  usages,  son  organisation  et  son 
mode  de  service  particulier.  »  Article  S  : 
«  Les  trob  parties  de  la  force  publique  sont 
la  garde  nationale,  l'armée  de  ligne  eita 
gendarmerie  nationale.  » 

Les  procureurs  du  roi  et  tous  autres  of- 
ficiers de  police  judiciaire  ont,  dans  Texer^ 
cice  de  leurs  fonctions,  le  droit  de  reque* 
rir  directement  la  force  publique  ^  Code 
d'instr.  crim. ,  art.  25).  Cette  force  est  te- 
nue de  marcher  sur  la  réquisition  am- 
tenue  dans  un  mandat  d'amener  (  id. , 
art.  99);  tout  déposiuire  de  la  force  pu- 
blique est  tenu  de  saisir  un  prévenu  sur- 
pris en  flagrant  délit  ou  poursuivi,  *t)i( 
par  la  clameur  publique,  soit  dans  les  ca« 
assimilés  au  flaigrant  délit,  et  de  le  con- 
duire devant  le  procureur  du  roi  sans 
qu'il  soit  besoin  d'un  mandat  d^ameoirr, 
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si  le  crime  emporte  peine  afflîctive  ou  in* 
amante  (i^. ,  art,  106  );  enfin  Fassistance 
de  la  force  publique  peut  être  requise 
pour  Teiécation  des  arrêtés  de  condam- 
Dation  (  id.f  art.  376). 

Le  Code  pénal  a  dû  prévoir  lèse  as 
où  des  a|;ents  de  rautorité  feraient  indu- 
ment  usage  de  la  force  publique.  Ainsi, 
toat  fonctionnaire  public,  agent  ou  pré- 
posé du  gouTemement,  de  quelque  état  ou 
{nde  qu*il  soit,  qui  a  requis  ou  ordonné, 
tùi  requérir  ou  ordonner  Faction  ou  Fem» 
ploî  de  la  force  publique  contre  Fezécu» 
lion  d^une  loi,  ou  contre  la  perception 
dWc  contribution  légale,  ou  contre  Fesé- 
cation  soit  dNme  ordonnance  ou  mandat 
àt  justice,  soit  de  tout  autre  ordre  émané 
de  Fautorité  légitime,  est  puni  de  la  ré- 
divion;  si  cette  réquisition  on  cet  ordre 
a  été  suivi  de  son  effet,  la  peine  est  le 
maximum  de  la  réclusion,  c'est-à-dire 
dix  ans  (Codepén.,  art«  188,  189  ). 

Ces  peines  cessent  d'être  applicables 
am  préposés  qui  auraient  agi  par  ordre 
de  lâirs  supérieurs,  lorsque  cet  ordre  a 
été  donné  par  ceux-ci  pour  des  objets 
de  leur  ressort  et  sur  lesqueb  il  leur  était 
da  obéisBanoe  biérarchique  ;  dans  ce  cas, 
\a  peines  qui  viennent  d'être  énoncées 
doivent  être  appliquées  aus  supérieurs 
qui,  les  premiers,  ont  donné  cet  ordre 
(^,art.  100). 

Tout  commandant,  tout  officier  ou 
MNB-officîer  de  la  force  publique,  qui , 
après  en  avoir  été  légalement  requis  par 
raotorité  civile,  refuse  de  fidre  agir  la 
farce  à  ses  ordres,  est  puni  d'un  empri* 
somiement  d'un  mois  à  trois  mois,  sans 
préjudice  des  réparations  civiles  qui  pour» 
Taient  être  dues  aux  parties  {éd.  art.  334). 
n  serait  inutile  d'ajouter  que  l'emploi 
de  la  force  publique  doit  avoir  lieu  avec 
ane  grande  modération  et  une  extrême 
pnidenoe,  surtout  lorsqu'elle  doit  faire 
^^^mt  de  ses  armes  pour  disperser  des 
attroupements.  Dans  ce  cas,  la  loi  veut 
nème  qu'avant  l'emploi  de  la  force,  au- 
torité par  k  loi  du  3  août  1791,  trois 
*o>niiiations  soient  fiùtes  par  les  préfets, 
''Mift-préfets,  maires,  ou  tous  magistrats 
et  oflkiere  dvîb  cbargés  de  la  police  ju- 
diciaire, et  que  cbacune  de  ces  somma- 
tHNB  loit  précédée  d'un  roulement  de 
t^nbooroad'pn^on  de  trompe  {vof,  la 
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loi  du  10  avril  1831  et  le  mot  Atteou- 
PKMEHT  ).  A.  T-R. 

FORCES  CENTRALES.  Ce  sont  des 
forces  opposées  par  lesquelles  un  corps 
qui  circule  autour  d'un  point,  comme 
centre ,  tend  d'une  part  à  s'écarter  de  ce 
centre  et  d'autre  pût  à  s'en  rapprocher. 
Telles  sont  les  forces  centrifuge  et  cen- 
irtpète*;  celle-ci  est  \8i gravitation  {vox»\ 
s'opposent  à  la  première,  dont  nous  allons 
exposer  les  effets.  Si  l'on  met  de  l'eau  dans 
un  vase  de  forme  ronde,  qu'on  fasse  tour- 
ner ce  vase  sur  lui-même ,  on  verra  Feau 
quitter  le  fond,  centre  du  mouvement 
imprimé  au  vase,  pour  venir  s'appliquer 
sur  ses  parois ,  et  même  être  lancée  au 
loin  si  Feau  était  en  grande  quantité  ou 
le  mouvement  très  rapide.  La  pierre 
placée  dans  le  cuir  d'une  fronde  mue  ra- 
pidement s'échappe ,  aussitôt  qu'un  des 
deux  bouts  de  la  fronde  est  lâché  ,  par 
une  ligne  qu'on  a  novïmbttangente.  Cette 
force  qui  sollicite  tout  corps  mù  circulai- 
rement  à  s'éloigner  du  centre  de  rotation 
est  la  force  centrifuge, 

La  pierre  ainsi  lancée  s'éloignera  d'au- 
tant plus  rapidement  que  les  cordes  de  la 
fironde  seront  plus  longues,  que  la  masse 
du  corps  sera  plus  considérable  et  le  mou- 
vement de  rotation  plus  rapide.  Or,  une 
fironde  mise  en  mouvement  représente  un 
cercle  dont  la  main  motrice  est  le  centre  et 
dont  les  cordes  de  la  fironde  sont  le  rayon. 
Ces  considérations  nous  donnent  lecorol- 
laire  suivant  :  iaforeecenirifuge  est  égale 
à  la  masse  muUipUée  par  le  carré  de  la 
vitesse  etdhiséepar  le  rayon.  Ainsi  plu- 
sieurs corps  de  poids  différents  étent  mus 
drculairement,  les  plus  pesants  tendront 
à  s'échapper  plus  rapidement  que  les  plus 
légers  et  seront  plus  éloignés  du  centre 
de  mouvement ,  tandis  que  ces  derniers 
en  seront  plus  rapprochés.  La  machine 
qui  sert  à  vanner  le  blé  est  une  applica- 
tion de  ce  principe  :  le  blé  et  son  enve- 
loppe ,  la  balle,  sont  emportés  par  les  ai- 
les du  van  et  mus  circûlairement;  mais 
le  grain  qui  a  plus  de  masse  est  projeté 
au  loin ,  tandis  que  la  balle  tombe  sous  le 
van. 

Ainsi  tous  les  corps  qui  seront  mis  en 
mouvement  autour  d'un  centre  s'échap- 
peront par  la  tangente,  si  une  autre  force 

(*)  Wkgimt  cwfrwn  et  p«*iii#  tmimm^ 


FOR 


(264) 


FOR 


ces  droits  étaient  depuis  trop  longtemps 
le  prétexte.  En  donnant  à  Tétat  la  faculté 
de  faire  désigner  contradictoirement  avec 
les  intéressés  une  portion  de  sol  boisé 
dite  canionnemenif  dans  laquelle  Texer^ 
cice  du  droit  d^usage  ou  d'affectation  est 
circonscrit  y  il  affranchit  le  reste  des  fo- 
rêts nationales  de  ces  ruineuses  servitudes. 
Enfin ,  tout  en  respectant  en  elles  le  droit 
acquis,  il  interdit  sagement  pour  Tavenir 
toute  concession  de  ce  genre.  En  effet,  si, 
dans  les  siècles  passés,  il  était  plus  avan- 
tageux que  nuisible  de  permettre  aux 
habitants  des  campagnes  de  s'approvi- 
sionner pour  leur  chauffage  ou  leurs 
constructions  dans  des  forêts  dont  l'éten- 
due et  les  produits  excédaient  de  beau- 
coup lesbôoins  d'une  population  encore 
rtetreinte;  si  plus  tard,  pour  donner 
l'essor  à  une  industrie  manufacturière 
dans  l'enfance,  il  fut  d'une  bonne  ad- 
ministration d'accorder  aux  particuliera 
qui  y  hasardaient  leur  fortune  la  faculté 
de  se  fournir  de  combustible  dans  les  bois 
de  Tétat,  ces  usages  et  ces  affectations 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  l'état  ac- 
tuel de  l'économie  publique,  et  les  dom- 
mages que  leur  renouvellement  causerait 
à  la  France  n'auraient  plus  les  mêmes 
compensations  qu'autrefois. 

>!ais  si  l'intérêt  général  repousse  des 
servitudes  de  ce  genre,  il  en  prescrit  d'au- 
ti*es,  au  contraire,  au  détriment  des  par- 
ticuliers, pour  la  conservation  de  la  ri- 
chesse publique.  C'est  ainsi  que,  pour 
prévenir  le  pillage  des  forêts  de  l'état,  le 
rode  forestier  interdit  d'établir,  sauf  l'a- 
veu du  gouvernement,  certaines  usines 
où  l'on  travaille  le  bois,  et  d'autres  où 
l'on  en  consomme  comme  combustible, 
à  une  distance  moindre  d'un  ou  deux  ki- 
lomètres, suivant  les  cas,  de  la  limite  de 
ces  forêts.  L'article  153  pousse  même  la 
sévérité  jusqu'à  prescrire  la  démolition 
d'une  ferme  ou  d'une  simple  habitation 
construite  sans  autorisation  préalable  à 
moins  de  500  mètres  d'un  bois  soumb 
au  régime  forestier. 

La  loi  de  1827  complète  l'ensemble 
des  mesures  destinées  à  assurer  la  con- 
servation de  ces  bois,  en  réglant,  tant 
pour  la  procédure  que  pour  la  pénalité,  le 
mode  de  répression  des  délits  forestiers. 

Quant  aux  bois  des  particuliers,  moins 
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restrictif  du  droit  de  propriété  que  Tor- 
donnance  de  1661,  qui  leur  imposait  de 
certaines  règles  d'aménagement,  et  moiiis 
oublieux  des  intérêts  du  pays  que  la  loi 
de  1799  qui  leur  permettait  de  dé- 
truire leurs  bois  quand  bon  lear 
blait,  le  code  forestier  actuel,  en  laî 
à  ceux  qui  possèdent  une  portion  de  sol 
boisé  la  faculté  d'en  jouir  comme  ila  Ten* 
tendent,  leur  défend  de  la  dénaturer 
sans  l'autorisation  du  gouvernement.  C'est 
pour  vingt  ans  seulement,  c'est-à-dire 
jusqu'au  81  juillet  1847,  que  le  code 
maintient  cette  prohibition  de  défriche- 
ment. Des  efforts  multipliés  ont  été  ten- 
tés, depuis  1830,  pour  obtenir  l'i 
de  cette  disposition  conservatrice; 
jusqu'ici  ils  ont  échoué  devant  lea  cham- 
bi*es,  qui  ont  généralement  manifesté, 
dans  l'examen  de  cette  question,  on  esprit 
de  prévoyance  et  de  circonspection  d*ao- 
tant  plus  louable  qu'il  n'est  pas  la 
dominante  de  notre  époque.  Du 
le  danger  du  déboisement  des  plai 
été  nié  par  quelques  personnes  avec  une 
assurance  qu'il  est  permis  déjuger  témé- 
raire, les  avantages  du  reboisement  des 
montagnes  ne  sont  contestés  par  qui  que 
ce  soit,  et  il  n'y  a  que  des  approbateurs 
pour  le  dernier  article  do  code  forestier, 
qui  exempte  de  tout  impôt,  pendant  viof^ 
ans,  les  semis  et  plantations  tentés  pour 
parvenir  à  ce  but  aussi  désirable  que  dit- 
6cile  à  atteindre. 

Tout  en  associant  les  particaU 
sesseurs  de  bois  aux  avantages  qu'il 
à  l'état,  en  ce  qui  touche  la  rédaction 
des  droits  d'usage  en  cantonnements,  la 
répression  des  délits  forestiers^  etc.,  le 
code  forestier  imposait  à  ces  propriétai- 
res, outre  la  prohibition  du  défrichement, 
deux  autres  servitudes  dont  l'une,  «|ui 
n'était  que  temporaire,  vient  de  cesser. 
C'est  le  droit  de  martelage  de  la  nuirioe, 
qui  jusqu'au  37  juillet  1837  pouvait 
quer  et  retenir ,  en  les  payant  après 
timation  contradictoire,  tous  les  pieds 
d'arbres  qui  lui  convenaient  parmi  ceux 
qu'un  propriétaire  se  disposait  à  abattre. 
Ce  droit  ne  s'exerce  plus  matnienant  que 
dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier. 
L'autre  servitude,  permanente,  mais  cir^ 
conscrite  à  une  localité  restreinte,  est  tt'^ 
lative  À  l'endiguage  et  tu  fatrinage  du 
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àa  Mil.  Dint  nue  applicatîoD  spéciale, 
furettier  était  un  titre  fort  élevé  :  les 
fionslicn  de  Flandre  (voy\)  étaient  jadis 
lofonfcmeoiiy  même  kérédîtairesy  de 
«pays,  alon  couvert  dn  bois  et  qui  por» 
t«i  CBooie  le  non  de  la/onU  Cham^ 
bnmiêrt» 

Lt  putje  de  U  légUatîon  d^an  pays 
^conoarnelcslprêtiyqai  eu  assure  la 
CQQMnalion  el  la  bonne  adninisljBslioOy 
pnntit  la  propriéié  %a.'elk»  constituent 
ctpr6ioii  les  déUu  ^ue  l'on  peut  eom« 
«are  daw^  leur  enoeinlA  et  à  leur  ocGa«* 
aoA,  asowent  pris  le  nom  de  cciie  fo- 
ntlUr^  loi  oii  recueil  de  lois  dont  Vez«* 
ceaiia  aévénCé  a  quelquefois  poiusé  à 
koat  Ws  popuJalioos  et  donné  lieu  à  des 
«tel  de  fébdiipA.  I>epuîa  la  cbnte  du 
^Honalfodal,  œs  dîyositinps  rigDu«* 
mm  ont  été  adoucies  ^éralemenL 

Fow  frire  oonnaltre  le  caractère  de 
cnloii,  noqs  cboisirons»  conne  exemple, 
ttUeqaiett  en  violeur  en  France.     S. 

CeoK  rouaxua  nuHÇAi&  On  donne 
(tDossà  la  loi  du  &L  juillet  1837,  et 
db  Is  a^nte,  puisque  dans  ses  22&  ar- 
tideidiaiBésen  16  titres,  elle  règle  tonics 
bt  ptKtieado  noti»  administration  fores- 
tibe,  et  qfaVu  lieu  de  renvoyer,  pour  les 
asqa^die  n'aurait  pas  prévus,  aux  lob, 
oriftooaoees  et  règleoienls  antérieurs, 
cibles  déclare,  par  son  titre  14,  formel- 
IcMotsbrogés;  de  sorte  que  tous  les  faits 
nbti&  aux  bois  et  forêts  intervenus  de* 
pus  ts  promu^atmn  sont  exclusivement 
rôps  par  elle.  Le  code  forestier  n'est  donc 
pifte^posé  an  reproche,  malbeureusement 
|rop  fondé,  qu'on  adresse  tous  les  jouis 
\  àek  monuments  importants  de  notre 
lépsbtion  administrative,  celui  de  se 
^maiaer  par  une  disposition  qui  accuse 
M»  luleun  d'impaiasance  ou  de  lassitude, 
pobqu'clle  confirme  le  pouvoir  de  tous 
bi  irtides  des  lois  précédentes  qui  ne 
*«it  pas  contraires  à  la  loi  nouvelle. 

U  ne  font  pas  croire  cependant  que 
<m%  qui  s'occupent  du  contentieux  fo* 
'Btbr  puÎMCiit  se  paaier  désormais  de 
'^murir  aux  anciennes  règles  pour  ré- 
^^Bfbe  ka  difficultés  qui  surviennent;  car 
c'^babitnettement  sur  des  droits  d'u- 
*Ht  ou  d'fjjfeeiation  que  s'élèvent  des 
^fitetods  entre  les  particuliers  ou  les 
d'une  part,  ^  le  gouverne- 


ment de  l'autre.  Or,  les  droits  allégués 
reposent  sur  des  litres  anciens  et  sont 
soumis  à  la  légisilation  en  vigueur  à  l'é* 
poque  ou  ils  ont  pris  naissance.  Mais  sauf 
ces  questions  transitoires,  l'ordonnance 
de  1669  (en  ce  qui  touche  au  régime 
forestier)  et  toutm  les  lois  intermédiaires 
de  1789  à  1837  n'ont pkis  qu'un  intérêt 
historique. 

Le  code  forestier  est  une  loi  de  pré* 
voyance  et  de  conservation.  Il  a  pour 
but,  d'abord  de  mettre  la  propriété  fores* 
tière  du  royaume  à  l'abri  des  dilapida* 
tions  qui  ont  fongtemps  menacé  de  l'a^ 
néantir,  et  ensuite  d'assurer  à  la  puis* 
sauce  publique,  sur  les  bois  et  planta* 
tions  des  particuliers ,  certains  cbroitsdont 
l'abandon  immédiat  aurait  pu  oompro* 
mettre  l'intérêt  général.  Aussi  le  code 
divise  le  sol  planté  d'arbres  en  deux 
catégories  dont  l'une  comprend,  pour  les 
soumettre  au  régime  forestier,  les  bob 
que  l'état,  la  couronne,  les  apanagistes, 
les  communes  et  les  établissements  pu- 
blics possèdent,  soit  en  entier,  soit  par 
indivb  avec  des  particuliers,  tandb  que 
la  seconde  renferme  tous  les  autres  bois, 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  appartiennent 
entièrement  aux  simples  citoyens. 

Le  régime  forestier  établi  par  le  code 
de  1897  consiste  en  une  série  de  règles 
qui  ont  pour  but  d'empêcher  l'usurpation 
du  sol  boisé  par  les  riverains,  et  d'assurer 
la  perpétuité  de  ses  produits  en  le  sou- 
mettant à  un  aménagement  régulier  fixé 
pour  chacune  de  ses  portions  par  une 
ordonnance  du  roi.  Aussi  prohibe-t*il 
les  coupes  extraordinaires  qui  ne  seraient 
pas  formellement  prescrites  par  une  or- 
donnance spéciale  insérée  au  Bulletin  des 
Lois.  En  déterminant  les  formalités  d'acW 
judication,  le  code  cherche  à  déjouer  les 
coalitions  des  acquéreurs,  à  prévenir 
leurs  fraudes,  ainsi  que  la  collusion  des 
agents  forestiers.  En  fixant  la  police  des 
exploitations ,  il  les  empêche  de  devenir 
dommageables  aux  arbres  qui  n'en  font 
pas  partie  et  à  la  reproduction  de  ceux 
dont  on  n'a  vendu  que  la  coupe.  En 
prescrivant  les  conditions  auxquelles  les 
droits  d'usage  et  d'afiectation  peuvent 
continuer  d'être  exercés  piyr  les  popula- 
tions ou  les  individus  qui  en  sont  inves- 
tis ,  il  met  obstacle  aux  dévastations  dont 
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.Ulle  ou  telle  latitude ,  à  telle  ou  telle  ex- 
position ,  et  de  prospérer  dans  tel  ou  tel 
terrain;  leur  élévation  qui  varie  beaucoup 
selon  les  localités;  leur  port  tantôt  régu* 
lier,  comme  dans  le  peuplier  dltalie,  di- 
vers pins  et  les  sapins ,  tantôt  irrégulier, 
comme  dans  le  chêne,  le  châtaignier  et 
une  foule  d^autres  arbres;  la  propriété 
inhérente  à  chacun  d'eux  de  conserver 
ou  de  perdre  annuellement  ses  feuilles  ; 
les  formes  variées  et  la  disposition  de  ces 
dernières  sur  les  tiges;  leur  couleur  pen- 
dant les  diverses  saisons  de  Vannée;  les 
époques  de  leur  apparition  et  de  leur 
chute;  quelquefois  la  couleur  et  le  nom- 
bre des  fleurs  et  des  fruits;  enfin  la  rapi- 
dité de  la  croissance  et  la  durée  de  Tezis- 
tence  moyenne  de  chaque  espèce. 

Dans  le  paysage,  les  arbres  sont  isolés, 
groupés  ou  massifs;  ils  forment  des  bos~ 
guets ^  des  boeas^ei^  des  bois;  on  les  dis- 
pose en  palissades^  en  haies ^  en  allées 
couvertes  y  en  berceaux  ^  en  rideaux. 
FoY.  Jaroin  paysager.  0.  L.  t. 

FORÊT  DE  BOnÊ'He,  V.  Bohème. 

FOUET-NOIRE.  Entre  le  grand- 
duché  de  Bade  et  le  royaume  de  Wur- 
temberg s^étend,  du  sud  au  nord,  une 
chaîne  de  montagnes  appelée  par  les  Ro- 
mains Martiana  Sylua^  et  au  moyen-âge 
la  Forel'Noire  (Sc/uvarzo'ald).  Elle  a 
conservé  ce  dernier  nom,  quoique  en  thèse 
générale  son  aspect  inspire  plutôt  des 
idées  riantes  et  gracieuses  que  la  terreur, 
pour  le  voyageur  qui  arrive  de  France,  ces 
belles  montagnes  se  présentent  comme 
un  mur  bleuâtre  qui  ferme  Thorizon  du 
coté  de  Torient;  plus  11  s^en  approche, 
])lus  les  formes  s^arrondissent  ;  il  y  cher- 
cherait en  vain  ces  pics,  ces  échancrures 
profondes,  ces  créneaux,  qui  forment  la 
sommité  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des 
Apennins.  La  crête  de  la  Forêt-Noire  se 
découpe  sur  Thorizon  en  lignes  réguliè- 
rement onduleuses;  rien  de  hardi,  rien 
de  prononcés  point  de  glaciers,  point  de 
neige  éternelle  ;  ses  points  les  plus  éle- 
vés ^  le  Frldhcrg^  le  Bœlrhen  )  ne  vont 
guère  au-delà  de  4,000  piecls  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Au  soleil  de  mai  et 
de  juin,  les  dernières  flaques  blanchâtres 
disparaissent  et  font  place  à  une  teinte 
bleue ,  vaporeuse ,  qui  se  répand  sur  ses 
rochers ,  ses  bob  et  ses  champs,  avec  une 


gracieuse  uniforouté.  Aux  piedi  jpknt 
de  la  chaîne,  ce  sont  des  collines  et  des 
monticules  couverts  de  vignobles  ou  de 
vergers^  avant-courewrs  des  monts;  pu» 
arrivent  des  çontrefor^  p)q^e^pirpé*qni 
vont  s.'appuyer  à  Tépine  dorsale  de  la 
chaîne  en  formant  de  pittoresques  ni* 
lées  qu'arroaent  d^  ruisseaux  lipipî4ie»oo 
que  sillonnent  parfois  des  torrents;  ks 
villes,  les  l^urgâdes, les  liameaia  w  n^ 
cèdent  aussi  longtemps.  <|ue  le  soi  os  m 
refuse  pas  à  toute  cultiu^.  Enfin  les  vaU 
Ions  plus  élevés  s^  ceioknunaent  4f 
Tombre  des  sapins  séculaires  qui  finir- 
nissent  des  bois  de  construction  a  la  osr 
vigation  du  |Uiin ,  et  à  U  viarine  atlaop 
tique  cette  fbrét  de  mâts  qjggl  se  prfjufflî 
dans  les  grands  pocta  de  TEuipp^ 

Vous  dépassez  la  crèle  ce^trak  cp 
jetant  un  coup  d^oeil  siu;  qiicfque  lac  «o» 
litaire  et  encaissé  au  bai\t  Aêk  pb^ax 
(leMununelsee),  puis  votui  «descendes  dus 
le  Wurtemberg.  Ici  U  itoèi^  cbanse  : 
ce  ne  sont  point,  comme  su(  le  reveci 
occidental,  dans  le  grand-dncb^  de  Bade, 
des  paysages  riches  et  fertiles;  ici  poiat 
de  vigne,  point  d'arbres  firuitien,  suii 
une  nature  plus  âpre,  un  sol  plus  iognti 
de  maigres  céréales,  des  ooUiocs  (ws 
pittoresques,  des  vallons  plutôt  paral- 
lèles que  perpendiculaires  à  la  grands 
chaîne:  tels  sont,  à  quelques  eiceptiov 
près,  les  traits  les  plus  caractéristiqnai 
qu'offre  le  revers  oriental  de  la  Forèl* 
Noire.  U  n'est  guère  possible  de  déternû- 
ner  sa  largeur  d'une  manière  précise:  os 
peut  admettre  un  terme  moyen  de  13  à 
15  lieues;  sa  plus  grande  longueur  de» 
puis  les  quatre  villes  forestières  (  vo/* 
ce  mot ,  ci  -  dessus  ),  où  s'appuie  son  ex* 
trémité  méridionale,  jusqu'à  Pfbrzheim, 
où  elle  se  perd  du  côté  du  nopd  en  col* 
Unes  insignifiantes,  est  d'une  quarantainr 
de  lieues.  Le  même  système  de  montica* 
les  persiste  du  reste,  et  se  prolonge  jus- 
qu'aux rives  du  Neckar  près  de  Ueidri* 
berg ,  mab  ce  n'est  plus  la  Forit-Noiia 
proprement  dite. 

Nous  venons  de  noauner  Tuoe  des  ri* 
vières  les  plus  notables  qui  prennent  leur 
source  dans  la  grande  chaîne.  Le  Neckar 
descend  d'une  vallée  roisine  de  celles  où 
les  ruisseaux  du  Danube  (la^rigach  et  U 
Brege)  trouvent  l^urs  piymiciffkaliwnl^ 
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MH  Icnr  roote  ot  bien  di£Rbcnte  :  Fhd 
ieNecàar)  va  couler  an  nord,  pnb  à 
Tooetf,  et  se  perd  dans  le  Rbin,  tandis 
«joeraotrCy  Ber^  indépendant,  quoiqu'il 
reçoive  do  triliotaîrca  alpestres  aussi 
paiSODls  que  Lui  (flnn),  promène  ses 
•  oàa  et  son  nom  vers  Torient  à  traTen 
'Ulrmapie,  la  Hongrie  et  les  territoires 
r.feniiis  da  Pont-Euxin.  Tous  deux,  le 
Xeckar  et  le  Daunbe,  parlent  du  côté 
orvotal  de  la  Forêt-Noire;  le  graod-du* 
'de  a*est  feraversé  qoe  par  de  petites  ri- 
r>rts,  telles  que  la  Bfur§  ,  la  Kintzig , 
Itty  la  Tieiiain,  qui  proMM^ent  subite- 
aat  à  Tépoque  des  grandes  pluies,  et 
'MHenrent  jusqu'à  leur  entrée  dans  le 
^iiia  leur  primitif  caractère  de  torrent» 
ipricicux.  Les  plus  belles  vallées  de  la 
turtt-}ioiie  suivent  le  cours  de  ces  tor- 
naa  :  celle  de  la  Mttrg,  à  peu  de  dis* 
tece  deseaqx  thermales  de  Bade,  abonde 
'I  aies  pittoresques  et  en  truites^  en  chà- 
tena  deplaisanoe  (Neo-Ebersteîn,  Ama- 
Uibo^)  et  en  cottages,  au  sein  de 
Mil^  veigers.  X^  bruit  des  usines  de 
^  nflée  iie  ia  Kùitiig  anime  des  site» 
'Wnaiits;  la  Treisam  forme,  non  loin 
^ieFribooig,  le  célèbre  Hœlknthal {^tl 
d loièr),  aux  sites  alpestres  et  grandioses, 
^asacré  de  plus  par  le  souvenir  de  la 
ataate  retraite  de  Morean. 

Sor  tonte  la  longueur  de  la  chaîne, 
Hiiftoire  du  moyen-âge  et  des  temps  mo- 
dernes a  laissé  des  traces  profondes,  et  ce 
Be4  pas  le  moindre  charme  qui  s'attache 
i  ce  beau  piqra.  Que  d'abbayes  !  q|ae  de 
'^eanxen  mines!  que  de  monuments 
<'•  une  grandeur  déchue!  que  de  pieuses 
(t poétiques  légendes  qui  s'attachent  à  ces 
cbrâ  et  les  décorent,  autant  que  le  lierre 
S<û  s'entrelace  autour  de  leurs  murs  lé- 
|*r<lé»!  Voici,  au-dessus  de  la  vallée  de 
'  En  et  de  la  Kintzig,  le  château  de  Ge- 
r^tidseck,  fondé,  si  la  tradition  dit  vrai, 
^  le  propre  beau-firère  de  Charlema- 
^^  Voici,  à  l'endroit  où  la  Kintzig  dé- 
^'tiche  dans  la  plaine,  le  château  d'Or- 
^bourg  sur  une  gracieuse  colline  ;  plus 
^QSclmenbourg,  dont  le  nom  se  con- 
*^c  encore  dans  une  famille  de  guerriers; 
P<iBSUttfIenbonrg,  habité  autrefois  par  ce 
^chevalier,  amant  d^une  Ondine*.  Voi- 

'^  ^Mr  Sckreibgi,  Sagmtkreit  amt  dem  Schman- 

**<  «tl<  cèf  petfpr  4ê.  St^^Sfm^gf  po^w  <!- 


laies  deux  chiteanx  de  Bade,  Fun^cD  raine, 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  transfor» 
mée  en  parc  et  rendue  accessible  aux  car^ 
rosses  et  aux  ânes  des  baigneurs;  l'autre, 
plus  moderne,  aux  pieds  de  son  aîné,  aa- 
dessus  des  oubliettes  du  tribunal  vehmi* 
que.  Voilà  le  castel  d'Tberg,  mal  fiuné 
dans  la  bouche  du  peuple,  parce  qu'un 
chevalier  impie  et  rapaee  y  exhuma  les 
os  de  ses  ancêtres  pour  trouver  des  tré- 
sors. Voilà  Sausenboujrg  «t  Rœteln,  dans 
le  val  de  la  AViesen,  idyllique  séjour 
qu^aflectionnait  Hebel(voy.),  le  poète  des 
chansons  allémaniques.  Voilà  Bsrenfels , 
près  de  Hasel,  et  ses  grottes  de  stalactiteai 
Chaque  monticule  porte  son  château,  et 
les  bords  du  Neckar  et  du  Danube  en  sont 
couverts.  Beaucoup  de  ces  débris  sont 
soignés  avec  coquetterie  :  les  habitants 
connaissent  le  prix  de  ces  points  de  vue  ; 
ils  ne  maudissent  point  la  guerre  de 
Trente-Ans,  qui  presc|ue  partout  eo  a 
chassé  les  derniers  propriétaires,  mais  ils 
ne  souf&riraient  point  qu'une  bande  noire 
y  portât  le  marteau. 

Des  voyageurs  aases  nombreux  sont  at- 
tirés par  la  beauté  de  ces  sites,  sans 
compter  les  eaux  minérales  «t  thermales 
qui  attirent  chaque  été,  sur  tous  les  points 
de  la  Forét-^^oire,  un  concours  immense 
de  malades  et  d'oisifs.  La  renommée  de 
Bade  ou  Baden  (voy,)  est  européenne; 
d'autres  localités,  moins  prônées  parce 
qu'elles  sont  moins  accessibles  et  moins 
riantes,  ont  peut*étre  autant  et  plus  de  va- 
leur aux  yeux  des  médecins.  Sur  les  deux 
revers  du  Kniebis  (Tuu  des  plateaux  les 
plus  élevés  de  la  chaîne  ),  dans  les  vallons 
solitaires  et  sauvages,  jaillissent  plusieurs 
sources  ferrugineuses,  sulfureuses,  salines 
et  gazeuses,  dont  l'efficacité  est  incontes- 
table (Grriesbach,  Petersthal,  Antogast, 
R-ppoltsau,  etc.)  ;  aux  pieds  du  Blauen^ 
s*étend  la  gracieuse  Badenweiler,  déjà 
connue,  ainsi  que  Bade,  du  temps  des 
Romains;  aux  pieds  du  château  de  Vin- 
deck,  la  Hub;  dans  les  montagnes  d^ 
Wurtemberg  se  cachent  d'autres  sources 
(le  Wildbad) ,  bien  connues  en  Souabe  et 
dignes  de  l'être  partout,  mais  qui  atten- 
dent  encore  des   routes  praticables  et 

lerosind  do  moyen-âge.édilé  par  M.  Eogelliardf, 
Strasbourg,  1824,  in-S**;  enfin  VOmdi'*$^  do  l4«* 
qK>tto-Fonqiié»  eis.,  ^. 
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quelques  médecins  en  renom  pour  jouir  i  d'autres ,  leurs  effets  y  sermient  plus  citi 


d'une  célébrité  européenne. 

Nous  avons  parcouru  la  Forèt-Noire 
presque  à  vol  d'oiaeau ,  nous  arrêtant  à 
peine  aux  points  les  plus  saillants.  Cet  ar^ 
ticle  sommaire  se  transformerait  en  rela«> 
tîon  de  voyage  si  nous  voulions  entrer 
dans  les  cabanes  de  ces  naï6  industriels 
qui  fabriquent  les  grossières  pendules  en 
bois,  précieuse  ressource  des  modestes 
ménages  des  fermiers  et  des  artisans; 
nous  ne  pourrons  suivre  que  des  yeux  ces 
hardis  flotteura  qui  descendent  les  tor- 
rents et  les  rivières  avec  leurs  radeaux 
mal  joints.  Il  nous  faut  renoncer  à  Té- 
tnde  d'une  végétation  qui  touche  par  un 
bout  au  jardinage  le  plus  raffiné,  par  l'au- 
tre à  la  nature  alpine  ;  le  marteau  du  miné- 
ralogiste, qui  nous  procurerait  une  ample 
récolte  d'échantillons  sur  ces  masses  de  grès 
ou  de  granit,  s'échappe  aussi  de  nos  mains. 
La  Forét-Noire,  malgré  son  nom  de  mau- 
vais augure,  est  une  des  localités  les  plus 
brillantes  de  l'Allemagne  et  peut-être  de 
l'Europe.  L.  S. 

FORÊTS  (économie  rurale).  Selon 
la  plupart  des  agronomes,  les  arbres  réu- 
nis en  masse  contribuent  surtout  à  la  fé- 
condité du  sol  en  produisant  de  vastes 
abris. à  travers  lesquels  les  vents  les  plus 
impétueux  perdent  de  leur  violence ,  les 
plus  absorbants  et  les  plus  chauds  de  leur 
qualité  siccative ,  les  plus  froids  enfin  de 
leur  ftpreté.  Us  entretiennent  ainsi  une 
température  égale;  ils  attirent  les  nuages, 
les  condensent,  les  disposent  à  se  résou- 
dre en  pluies,  et  ajoutent  par  conséquent 
à  la  quantité  d'eau  qui  tombe  à  la  sur- 
face du  sol  ;  enfin  ib  retiennent  la  fraî- 
cheur dans  la  couche  labourable  en  pré- 
sentant un  obstacle  à  l'évaporation.  A  la 
vérité  ces  allégations  sont  contestées  en 
partie  par  les  physiciens,  mais  il  reste  du 
moins  démontré  que,  tandis  que  sur  des 
penchants    dénudés    de   végétation    les 
eaux  pluviales  s'écoulent  en  torrents  et  se 
perdent  en  peu  d'instants  dans  les  fleu- 
ves et  dans  la  mer,  sur  des  montagnes 
boisées,  au  contraire,  là  où  le  sol  plus  ou 
moins  profond  n'a  pu  être  entraîné,  elles 
séjournent  et  pénètrent  dans  le  sous-sot 
où  elles  alimentent  les  sources.  Lors  donc 
que  les  pluies  ne  seraient  pas  plus  fré- 
ipentes  en  des  régions  boisée»  que  dans 


râbles.  Quant  aux  abris  produits  par  l« 
forêts,  si  leur  influence  s'étend  parfois  d 
la  manière  la  plus  marquée  et  la  plus  fa 
vorable  à  des  contrées  entières,  ib  ne  soi 
pas  partout  aussi  avantageux  qu'on  s^e: 
plu  à  le  dire,  et  les  agriculteurs,  par  plu 
d'un  motif,  ont  lieu  généralement  de  rr 
douter ,  bien  plus  que  de  rechercher,  1 
▼obinage  immédiat  des  grandes  planui 
tions  ligneuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  ne  dùi 
elle  se  rattacher  qu'à  la  production  dt 
bob  de  chauffage  et  surtout  de  oonstruc 
tion,  les  nations  auraient  intérêt  à  con 
server  sur  leur  sol  une  élendoe  suffi 
santé  de  forêts  convenablement  amena 
gées.  Deux  moyens  peuvent  y  conduire 
les  obstacles  apportés  à  la  destruction 
les  encouragements  accordés  à  la  erra 
tion.  Après  avoir  longtemps  employé  I 
premier ,  qui  doit  être  sans  doute  con 
serve  partiellement  dans  nos  codes ,  o 
commence  à  incliner  vers  le  second. 

On  trouvera  dans  l'article  suivant  Thi^ 
torique  des  mesures  adminbtratives  pii 
ses  sous  ce  double  point  de  vue  ;  noti 
tâche  se  borne  à  envisager  la  syhécuitm 
dans  ses  rapports  avec  l'économie  rural 
en  général  et  à  en  rappeler  les  nM»illeun 
pratiques,  ainsi  que  les  principes  gf  ne 
raux  de  la  science  forestière. 

De  nos  jours,  le  défrichement  des  1er 
rains  boisés,  dès  qu'ils  dépassent  une  en 
taine  étendue,  ne  peut  être  entrrpr 
qu'à  la  faveur  d'une  autorisation  specîsU 
Malheureusement  les  intérêts  privée,  à  s 
les  considérer  que  sous  le  point  de  >u 
agricole,  ne  semblent  pas  toujours  en  <rl 
d'accord  avec  ceux  de  l'état .  Dans  beaa 
coup  de  lieux,  la  valeur  locative  des  trrn 
arables  est  plus  considérable  que  et! 
des  bois  :  là  on  désire  naturellement  de 
truire  ces  derniers,  et  l'on  peut  craindr 
que,  s'il  en  était  ainsi  sur  un  grand  nom!* 
de  points, et  si, sur  tous  ces  points, on  prr 
mettait  de  défricher,  la  prédiction  de  O*'^ 
bert  «  que  la  France  périrait  par  le  dri  '  < 
de  bois  »  ne  vint  à  se  réaliser.  Toatef«H' 
ainsi  que  l'a  très  bien  dit  M.  Maihiru  <^ 
Dombasie,  une  pareille  crainte  serait  p^ 
fondée,  puisque  des  que  la  diminution  <'« 
bob  passerait  certaines  limites,  sa  V4lrtii 
vénale  s'élèverait ,  de  sorta  que: a  $t  lu 
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•  libre  ooon  éuitlaîasé  à  l'industrie  pri- 
I  H-e,  le  sol  des  bob  les  plus  propres  à 

•  Il  caltnre  tenît  suooessivement  défrU 
>  ché  jusqu'à  oe  que  les  prix  aient  atteint 
t  an  niveau  naturel  avec  celui  des  autres 
«  productions  de  la  terre  ;  mais  les  défiri* 

•  cheaients  ne  patseraient  pas  ce  terme, 

•  oa  ils  seraient  remplacés  par  des  plan» 

•  tations  équivalentes ,  puisqu'il  y  aurait 

•  alofs  autmt  de  profit  à  se  livrer  à  la 

•  oiltnre  des  bob  qu'à  celle  de  diverses 

•  antres  productions  de  la  terre.  »  Tout 
n  pbs  serait^il  à  redouter,  dans  le  cas 
OQ  les  prohibitions  du  défrichement  qui 
nintiennent  artificiellement  le  prix  des 
kii»  au  -  deasos  du  taux  naturel  vien- 
Client  à  ceiMr  tout  à  coup,  que  le  bob 
^dianfiEife  ne  devint  momentanément 
Isrt  nure,  et  cfucydéjà  tributaires  de  l'é- 
tnnçer  pour   une    partie   de  nos  bob 
d'oeuTreet  de  construction,  nous  ne  le  de* 
^iossioi»  de  plus  en  plus;  inconvénients 
^t  00  ne  peut  se  dissimuler  la  gravité , 
•lis  qui  n'auront  pas  lieu  si  l'adminis* 
tntioo,  juge  des  cas  où  l'autorisation  de 
défricher  doit  ou  ne  doit  pas  être  ac- 
cordée, use  avec  sagesse  du  pouvoir  dont 
h  loi  Pinvestit.  Alors  on  verra  se  conti- 
Mer  le  mouvement  qui  tend  à  transfor- 
UCT  en  cultures  herbacées  la  plupart  des 
Wnoes  terres  maintenant  plantées  en  ar- 
bres dans  les  plaines  ;  les  pentes  des  mon- 
^Ms  seront  invariablement  soustraites 
«X  défrichements  qui  deriendraient  en 
pueille  position  aussi  dommageables  aux 
propriétaires  qu'à  la  nation ,  et  les  terres 
jQsquIci  infécondes  qui  commencent  de 
tOQies  parts  à  se  couvrir  de  pins,  auxqueb 
poonront  succéder  des  essences  feuillues, 
r^rtabliront,  et  au-delà  peutpétre,  l'équi- 
libre qui  existe  maintenant  entre  les  fo- 
llet les  antres  produits  du  sol. 

On  voit  que  les  forêts  peuvent  être  di- 
visées en  natureUtSf  celles  dont  la  créa- 
^  n'a  point  été  l'ouvrage  de  l'homme, 
«t  en  artificielUSf  celles  qui  ont  été  aé- 
rées ou  plantées  par  lui.  Les  unes  sont 
S^oéralement  abanilonnées  sans  culture , 
^sotres  sont  au  contraire  cultivées,non- 
^^oteacnt  lorsqu'il  s'agit  de  leur  forma- 
^  nab  plus  tard,  quand  il  est  néces- 
ttire  de  fiivoriser  leur  développement,  de 
les  entretenir  en  bon  état  ou  de  les  re- 
prair. 


Les  forêts  artificielles  peuvent  être  se- 
mées ou  plantées.  L'un  et  l'autre  de  ces 
modes ,  selon  les  circonstances ,  présente 
ses  avantages  ou  ses  inconvénients  :  les  se- 
mb  coûtent  moins  «pie  les  plantations; 
ib  donnent,  pour  de  certains  arbres,  des 
résultats  plus  sûrs  et  des  produits  plus 
beaux  lorsqu'ib  lèvent  bien  ;  mab  d'un 
autre  côté,  leur  succès  est  parfob  incer- 
tain ou  très  incomplet,  par  suite  des  in- 
tempéries atmosphériques  ou  de  l'atteinte 
des  animaux,  et  l'on  peut  obtenir  au 
moyen  de  plantations  bien  fûtes  une 
jouissance  plus  prompte. 

Les  semb  d'essences  forestières  se  font 
d'ordinaire  à  la  charrue  ;  ib  n'exigent  le 
plus  souvent  aucun  soin  pendant  leurs 
premières  années.  Quelquefob  cependant 
on  a  recommandé  de  les  sarcler;  mais 
cette  opération,  qui  ne  serait  utile  que  sur 
des  terrains  tellement  salb  par  de  grandes 
herbes  que  l'on  aurait  à  craindre  de  voir 
les  jeunes  arbres  étouffés,  deriendrait 
habituellement  plus  nuisible  qu'avanta- 
geuse, en  privant  le  plant  d'un  ombrage 
salutaire. 

Les  plantations  se  trouvent  au  con- 
traire fort  bien  des  binages  (vo/.)  qu'on 
leur  donne  grossièrement  à  la  houe  pen- 
dant les  premières  années;  binages  qui 
sont  d'autant  plus  faciles  «pie  les  arbres 
ont  été  dbposés  plus  régulièrement  en 
lignes. 

A  mesure  que  les  arbres  se  dévelop- 
pent et  s'épaississent  à  la  surface  du  sol, 
il  importe  d'en  diminuer  le  nombre  par 
des  éciairci'es,  de  manière  que  l'air  et 
surtout  la  lumière  continuent  de  circuler 
dans  la  plantation.  U  est  des  essences  qui 
végètent  plus  volontiers  que  d'autres  en 
masses  serrées,  qui  semblent  même  avoir 
besoin  d'être  pressées  sur  les  côtés  pour 
s'élever  mieux  et  plus  rapidement  :  celles- 
là,  telles  que  le  chêne,  le  hêtre,  ne  veu- 
lent pas  être  trop  éclaircies.  Il  en  est 
d'antres,  comme  le  bouleau,  l'aune,  etc., 
qui  doivent  l'être  plutôt  et  plus  soigneu- 
sement. La  pratique  des  éclaircies  varie 
donc  selon  la  nature  particulière  des  ar- 
bres (vojr,  arbres  FoxESTuas);  elle  va- 
rie aussi  par  suite  de  la  qualité  du  sol; 
car  les  mêmes  espèces  acquièrent  des  di<- 
mensions  différentes  en  raison  du  degré 
de  fertilité  du  fonds.  Enfin  elle  varie  en- 
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oore  d'Après  U  valeur  oômnwtfciàle  des 
produits  qu'on  peut  obtenir  à  telle  on 
telle  période  de  la  croiaaance  des  végé- 
taux. 

A  une  certaine  époque  de  leur  déve- 
loppementy  aux  éclaircies,  qui  continuent 
d'être  faites  périodiquement  <lans  le  but 
d'enlever  les  pieds  qui ,  déjà  étouffés  par 
des  voisins  plus  vigoureux,  leur  disputent 
encore ,  a  peu  près  en  pure  perte ,  une 
partie  de  la  nourriture  contenue  dans  le 
sol,  se  joignent  les  eàiguages^  dont  on  ne 
comprend  pas  assez  généralement  la  haute 
importance.  Les  élaguages  ont  pour  but , 
dans  les  taillis,  de  favoriser  la  croissance 
des  tiges  dont  on  veut  obtenir  ultérieure- 
ment des  baliveaux  (voy,^  ou  des  brins 
de  choix.  Dans  les  futaies  [voY,)y  dans  les 
plantations  en  lignes,  où  chaque  arbre 
croit  jusqu'à  un  certain  point  isole,  ils  con- 
tribuent à  empêcher  que  quelques-unes 
des  branches  secondaires  ou  gourmandes 
ne  se  développent  en  concurrence  avec  la 
ttge  principale,  au  grand  détriment  de  la 
valeur  du  tronc;  ils  détruisent  les  ra* 
meaux  dépérissants  ou  mal  placés,  dont 
la  nourriture  profite  ainsi  aux  autres 
branches;  ils  donnent  enfin  à  Tarbre  en- 
tier une  forme  agréable.  ▲  leur  aide,  on 
peut  obtenir  des  bois  i^ourbes  d^une 
grande  valeur,  particulièrement  dans  le 
voisinage  des  ports  de  mer,  partout  où  il 
existe  des  colUktructions  maritimes. 

Les  autres  soins  d'entretien,  particu- 
lièrement applicables  aux  taillis  [voy.J^ 
consistent  en  des  nettoiements  qui  ont 
pour  eilét  la  suppretsion  des  arbrisseaux 
épineux  ou  autres,  et  même  des  cépées 
d'espèces  inférieures,  qui  nuiraient  au 
développement  des  bonnes  essences.  Cette 
excellente  opération ,  maintenant  assez 
usitée,  dan»  le  voisinage  surtout  des  lieux 
où  les  menus  boLn  ont  de  la  valeur,  se 
pratique  une  ^ule  fois,  entre  la  sixième 
et  la  dixième  année  de  leur  pousse,  sur 
des  taillis  qui  doivent  occu|>er  le  sol  de 
30  a  36  an».  Cependant  de»  forestier»  ha- 
biles opèrent  les  nettoiements  plus  tôt,  et 
les  combinent  parluis  à  plusieurs  repri- 
ses avec  Tebguage  d'un  certain  nombre 
de  jets  ou  de  briiis  de  chaque  cé|)ée. 

jémenaf^rr  une  forêt,  c'est  déterminer 
à  quel  âge,  dans  quel  ordre  et  d'après 
quel  mode  on  Texploitera.  Les  principa- 


les conditioiis  de  l'Éménagcaanéot  sont 
donc  comprises  au  mot  Coupe  ;  mab  le  mot 
AmixàGEMMin  a  aussi  été  traité  à  part. 

Le  repeuplement  des  bois  a  lieu  de 
diverses  manières.  Tant&t,  en  opéraot 
successivement  plusieurs  coupes  d'écUir- 
cies  et  en  ménageant  des  porte-gninf«, 
on  favorise  les  semis  natureb:  c'est  U 
méthode  la  plus  généralement  adoptre 
en  Allemagne  pour  le  repeilplement  des 
massifs  de  hante  futaie;  tantôt,  pour  e^- 
ter  les  inconvénients  d'une  exploitation 
opérée  ainsi  à  plusieun  reprises  et  le» 
chances  diverses  d'un  semis  de  cette  sorte, 
on  préfère  une  coupe  pleine,  qui  mei 
d'une  seule  fois  le  sol  complétemeot  a 
nu,  et  l'emploi  des  semis  artificiels  ou  des 
plantations,  qui  nécessitent,  ilestvni, 
une  mise  de  fonds  plus  considérable,  nuis 
qui  présentent  d'ailleun  le  grand  avan- 
tage de  permettre  le  choix  d'une  nouvelle 
essence,  et  d'obtenir  en  se  conformant, 
s'il  y  a  lieu,  à  la  grande  loi  des  aboie- 
ments (vo^.j,  des  bois  d'une  croisaoïe 
à  la  fois  plus  belle  et  plus  uniforme,  foi. 
AxBaEs,  FoaxsTixas  {arbres)^  Futaie, 
Tailus,  Coupe,  etc.  O.  L.  T. 

Autrafob  considérables  partout,  les 
forêts  en  Europe  sont  presque  partout 
réduites  maintenant  à  une  plus  £ùt<le 
étendue.  Cependant  il  en  re»te  de  très 
imporuntes  :  en  France,  celles  da  Ar» 
dennes,  de  Villers-Cotlerets  (Aisne  ,  de 
C^ompiègne  (Oise),  de  Fontaioebieau 
^Seioe-et>Mame),  d'Orléans  ^Loiret ,  «In 
Jura,  des  Landes,  desCévennes,  du  M^r- 
vant  (Nièvre},  des  Pyrénées;  en  Allema- 
gne, celles  de  Thuriiige,  du  Haii,  de  Bo- 
hême, de  la  Forét-Noire,  de  TAlp,  eti  . 
etc.  (vojr,  cesmotsj.  Les  forétscou^ma 
encore  une  partie  de  la  Hongrie,  de  la 
Pologne,  où  la  plus  grande  est  celle  <)>- 
Bialowiec  {voy,)\  elles  couvrent  di-» 
étendues  immenses  en  Russie ,  où  il  l*u« 
citer  celle  de  Volkhonskii  (vf^r*  ,  ^ 
dans  les  royaumes  Scandinaves.  Le»  fo* 
réti  abondent  aussi  dans  les  montagu^^ 
de  l'Albanie,  du  Tyrol,  de  la  Suisse,  du 
Uighlaiid  écos»ai»,  où  Walter  Scott  o<>u« 
a  guidés  à  travers  leurs  épaisseunet  d'uoc 
clairière  à  l'autre,  tandi>  qu'avec  F.  Co*>- 
per  nous  avons,  les  première,  porte  l« 
marteau  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amc- 
rique  du  Nord, sur  les  traces  deapîoonicn 
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t  leurs  imeaien  établisse- 


Une  ïatèL  de  petites  diliieiisioas  reçoit 
le  nom  de  l^x ;  on  dit:  fe  bois  de  B6a- 
toçoe  voy,)^  de  Hendon,  mus  on  ne  dit 
pa&  lé  bob  de  Bondy,  le  bois  de  Fontai- 
aeUeaii.  Lorsc|u*iui  bois  n'occupe  qu'une 
ft3>le  étendue  de  terrain ,  on  l'appelle  un 
heage  '(^oyjy.  Une  contrée  boisée  se  pré- 
«Ole  à  Ffleil  dhine  manière  plus  pitto- 
iBqoe  <(ne  les  plaines  ou  les  montagnes 
loes;  nais  un  paysage  peut  être  boisé 
ttos  reofermet*  ni  bots  ni  forêts. 

Quant  au  produit  des  forêts,  nous  en 
noQs  tndté  aux  mois  Bois,  Chauffage  , 
Combustible  y  Cilulbon,  Chasse  ,  etc., 
A  ooos  le  ferons  connaître  encore  dans 
Antres  articles,  tels  que  Goudeoh,  Gom- 
n,  Potasse  y  etc. 

Les  foras,  autrefois  la  demeure  de 
filmites  espèces  de  bêtes  féroces,  ne 
«>Dt  plus  babitées,  en  quelques  endroits, 
^  par  les  ours,  les  loups,  et  de  plus  par 
Tebo,  Tums  on  bison.  Elles  ne  sont 
^  infestées  par  des  brigands  et  par  des 
bohémiens  qui  pouvaient,  sans  injure,  re- 
œroir  cette  même  qualification  ;  elles  sont, 
n  contraire,  assez  généralement  sûres  au- 
JMirdliai  et  ne  recèlent  que  par  excep- 
iSoos  des  Cartoucbe,  des  Scbinderhanneset 
feSnibrii  {yoy.  ces  mots),  conscrits  ré- 
frwaires  ou  criminels  poursuivis  par  la 
JQstke,  U  n'est  pas  jusqu'aux  sauvages , 
vnquds  leur  séjour  dans  tes  forêts  avait 
adonner  par  les  Anglais  le  nom  de  but/ir 
^otSy  bonunea  des  bob,  qui  ne  les  dé* 
■rtentet  ne  cbangent  leur  manière  de 
^^  traditionnelle.  S. 

FOEfeTS  (droit  adm. ,  bistoire ).  On 
peut  dire  que  les  forêts  précèdent  les  peu- 
pla et  que  les  déserts  les  suivent.  Les 
ptys  ou  la  population  est  encore  faible 
et  dair  •  semée  ,  et  que  la  fécondité  de 
^  aol  appelle  à  en  nourrir  plus  tard 
QBe  nombreuse,  sont  en  général  cou- 
verts de  bois  immenses,  produits  spon- 
^*^  de  la  nature.  Les  contrées  qui, 
domoie  le  midi  de  l'Europe  et  les  parties 
^  TAsie  qui  s'en  rapprochent ,  furent 
Imitées  autrefob  par  des  nations  puis- 
antes qui  n'ont  laissé  après  elles  que  la 
^laAt  et  des  ruines,  présentent  toutes 
^  traces  de  dénudation  du  sol  qu'il  est 
**pofisible  de  méconnaître.  Car  si,  dans 


les  plaines  et  dans  les  climats  bumîdes , 
la  végétation  ligueuse  peut  reprendre, 
après  la  disparition  des  hommes,  le  ter- 
rain que  ceux-ci  lui  avaient  fait  i^ixlre, 
dans  les  climats  secs  et  dans  les  pays  ac- 
cidentés, comme  sont  ceux  dont  on  a 
parlé,  la  destruction  des  arbres  une  fob 
accomplie  est  un  fait  irrémédiable  :  la 
couche  végétale  entraînée  par  les  météo- 
res laisse  à  découvert  la  charpente  ro- 
cailleuse des  montagnes;  et  lors  même 
qu'avec  des  dépenses  énormes  on  parvien- 
drait à  reci^éer  un  sol  sur  les  sommets  et 
sur  les  pentes,  il  est  probable  qu'on 
échouerait  dans  le  projet  de  les  reboi:»er; 
car  il  parait  certain  que  la  destructiun 
des  arbres  change  les  conditions  hygix)- 
métriques  d'un  pays  à  tel  point  qu^uiie 
sécheresse  incompatible  avec  le  dévelop- 
pement et  le  maintien  d'une  végétation 
naissante  y  succède  à  l'humidité  qui 
était  habituelle  avant  l'anéaniissemeut 
des  grandes  forêts. 

On  comprebd  aisément,  d'après  cela, 
qu'aux  dilTérentes  époques  de  la  vie  des 
nations  les  forôtssôut  envisagées  par  elles 
sous  un  jour  bien  dilïérent.  Pour  les  peu- 
ples neufs  ou  nouvellement  établis  daiiA 
un  pays  jusque-là  inhabité,  les  forêts  ne 
sont  que  la  partie  entore  incouquise  et 
inoccupée,  que  le  travail  de  riionimc  n'a 
pu  forcer  à  con(^ourir  à  sa  nouiTilure  et 
à  ses  jouissances;  1&$  bois  sont  dédaignés; 
on  trouve  une  contrée  d'autant  plus  belle 
que  la  culture  leUr  a  enlevé  plus  d'espace  : 
les  détruire  est  une  œuvre  méritoire;  ou 
s'y  encourage,  et  la  législation  va  jusqu'à 
prescrire  cette  tâche.  Il  en  était  ainsi  en 
France  sous  le  règne  de  Louis-le-Débou- 
naire;  il  en  est  encore  de  même  dans  la 
plus  grande  partie  des  États-Unis  d'A- 
mérique, taudis  que  vers  leur  littoral, 
premier  asile  de  l'émigration  européenne 
au  xvi^  siècle,  la  disette  de  combustible 
a  rendu  depuis  longtemps  déjà  les  repiau- 
tations  indispensables,  et  l'adoption  d*a- 
ménagements  réguliers  non  moins  néces- 
saire. C'est  là  qu'en  seraient  aussi  les  na- 
tions vieillies  du  midi  de  l'Europe  si  la 
nature  de  leur  climat  et  la  configuration 
de  leur  sol  ne  leur  luterdi^aient  pas,  sur 
un  trop  grand  nombre  de  points,  un  re- 
boisement devenu  impraticable ,  au  grand 
dommage  des  populations.  Victimes  de 
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l'impréToyance  et  des  désordres  des  siè- 
cles passés,  elles  ToieDt  une  grande  partie 
de  leur  territoire  condamnée  à  une  stéri- 
lité irrémédiable,  et  le  reste  privé  d'abris, 
ainsi  que  du  secours  bienfaisant  des  eaux. 
Établir  entre  le  sol  cultivé  et  le  sol 
boisé  un  équilibre  fondé  à  la  fois  sur  les 
besoins  de  la  nation  et  sur  les  circonstan- 
ces physiques  de  la  contrée,  maintenir 
cet  équilibre  par  une  lutte  persévérante 
contre  les  causes  incessantes  de  destruc* 
tion  qui  menacent  les  forêts  dans  les  pays 
civilisés,  tel  est  le  problème  que  doit  ré- 
soudre une  bonne  administration  fores- 
tière, et  la  solution  en  est  d'autant  plus 
aisée  que  la  nature  même  des  bois  n'ad- 
met pas  une  très  grande  division  dans  ce 
genre  de  propriété,  et  que  presque  par- 
tout les  gouvernements,  ou  des  corpora- 
tions puissantes,  ou  un  petit  nombre  de 
riches  particuliers,  ont  entre  les  mains  la 
masse  de  la  richesse  forestière  du  pays. 

En  France,  les  premiers  monuments 
de  la  législation  relative  aux  forêts  té« 
moignent  de  l'intérêt  qu'on  mettait  à  les 
détruire;   et  si  parfois   on  y  remarque 
quelques  dispositions  conservatrices,  c'est 
en  faveur  du  gibier,  et  non  pas  des  bois 
qui  le  protègent,  qu'elles  sont  conçues. 
Sous  Charlemagne ,  les  lois  forestières  eu* 
rent  ce  double  caractère;  elles  prescri- 
vaient les  défrichements.  Sîirpare  Jaciani 
judicesy  disent-elles,  ubifueriî  iocus  ad 
ttirpandum.  Son  successeur  défendit  de 
planter  des  bois.  En   Angleterre,  sous 
Edouard  P',  on  commandait  la  défores» 
tation  du  pays,  ainsi  que  s'exprime  le  la- 
tin barbare  du  siècle.  Dans  ces  temps-là, 
le  soin  des  forêts  était  un  accessoire  de  la 
chasse  et  du  pâturage;  et  si, après  la  con- 
quête normande,  l'Angleterre  vit  détruire 
une  multitude  de  villages  pour  établir  une 
vaste  forêt,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  donner 
un  combustible  qu'elle  n'était  pas  forcée 
de  chercher,  comme  elle  le  fut  quelques 
siècles  plus  tard,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  mais  pour  assurer  à  ses  nouveaux 
maîtres  une  chasse  plus  abondante  et  plus 
étendue. 

Ce  n'est  que  vers  le  commencement 
du  XIV*  siècle  qu'on  trouve,  en  France, 
dans  quelques  ordonnances  sur  les  forêts 
une  intention   conservatrice   nettement 


lippe-le-Long,  on  défendit  de  Cure  paî- 
tre les  bestiaux  dans  les  bois,  et  on  or« 
donna  de  vendre  toujours  aux  enchères 
les  coupes  à  effectuer.  La  dénominatioa 
de  grand-maitre  existait  déjà  sous  Phi- 
lippe-le- Hardi  ou  Philippe -le -Bel, 
à  la  fin  du  siècle  précédent;  mais  cent 
ans  plus  tard  ou  environ,  sous  le  rè- 
gne de  Chai'les  V,  si  remarquable  par 
les  améliorations  administratives,  panii 
une  ordonnance  de  1376  qui  posa  le  ba- 
ses d'une  véritable  organisation  forei- 
tière.  Près  d'un  siècle  et  demi  la  sépair 
des  ordonnances  de  1515  et  1518,  ren- 
dues par  François  P',  qui  la  reprodui- 
sent en  grande  partie,  mais  avec  des  ad* 
ditions   remarquables.   Des  cautioQoe- 
ments  sont  exigés  des  sergents  ou  officias 
des  eaux  et  forêts,  à  la  fois  juges  et  ad- 
ministrateurs; on  en  réduit  le  nombre. 
Un  système   d'aménagement  conuneBc* 
à  poindre  et  sa  surveillance  est  confiée  de 
plus  près  à  la  chambre  des  comptes;  k 
principe  de  la  réserve  des  baliveaux  sur 
taillis  est  établi  ;  les  droits  d'usage,  de  pi* 
turage,  de  panage  dans  les  forêts  dom* 
niales  sont  soumis  à  des  règles  nouvellci, 
afin  d'en  restreindre  les  abus;  unepéiu* 
lité  plus  spéciale  frappe  les  délita  Cbrcs* 
tiers;  des  mesures  sont  prises  pour  pré- 
venir les  coalitions  des  marchands  daos 
le  but  d'obtenir  les  coupes  à  vil  prix.  Re- 
marquons encore   que   les  dispositioai 
pi*escrites  à  l'égard  des  bob  du  donuiae 
royal  en  ce  qui  touche  les  amendes,  I0 
bestiaux,  les  adjudications,  sont  décla- 
rées applicables  aux  bois  des  seigoeuiSt 
des  prélats  et  autres  pei^sonnes,  si  elles  k 
demandent.  Charlemagne  se  oonteotaii 
de  défendre  son  bien  :  François  I"  oflre 
aux  particuliers  de  réglementer  le  leur,  et 
les  admoneste  même  de  le  bien  gérer  dans 
l'intérêt  public;  en  1537,  il  réprime  pir 
un  autre  édit  les  dilapidationa  des  gern 
d'église,  qui  font  des  coupes  anlicipeei 
sur  les  bois  dont  ils  n'ont  que  la  jow^ 
sance.  Bientôt  nous  allons  voir  Lou»  XH 
défendre  aux  propriétaires  eux-màa^ 
d'user  de  leurs  bois  comme  bon  leur  stf»- 
ble,  et  les  contraindre  à  n'en  jouir  qM 
comme  possesseurs  passagers  d'un  bka 
dont  l'eut  serait  le  vériuble  naître. 
Les  Tables  de  marbre^  antique»  tn* 
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et  (|d\mi  croity  à  Tépoque  dti  premier 
gnod-mattrey  el  maintenaieDt  à  o6té  des 
ptrlemcnto  leur  juridiction  spéciale,  in- 
eerUine  et  oonlcstée  à  plusieurs  égards. 
Dua  le  m*  sîèdei  on  augmenta  le  nom- 
bre à»  juges  y  on  leur  soumit  les  affaires 
rdâdreiynon  plus  seulement  aux  bois  du 
roi,  nais  à  ceux  des  gens  de  main-morte, 
foicâgnenrs,  des  communautés  d^habi- 
tiats  et  des  boui^geois:  c'est  ce  qu'on  ap- 
pda  la  juridiction  extraordinaire;  on 
lonkit  même,  sous  Henri  II  et  sous  Henri 
Œ,  lo constituer  d'une  manière  plus  forte 
ttpbs  indépendante  à  c6té  des  parle- 
■ats;  mais  ceux-ci  résistèrent,  et  on  re- 
csb. 

Soui  Charles  IX,  des  édita  de  1561  et 
IS6S  mirent  les  bois  du  clergé  et  des  corn- 
■DMs  ions  la  surreillanoe  responsable 
^  officiers  des  maîtrises  royales,  en 
pRacrtrirent  la  délimitation  et  l'arpen- 
dfc,  ordonnèrent  qu'un  tiers  fût  mis  en 
riMne  pour  croître  en  futaie,  forcèrent 
IWdre  de  ICalte  lui  -  même  à  plier  sous 
ne  loi  qu'il  a^ait  jusqu'alors  déclinée,  et 
Mendirent  aux  simples  particuliers  de 
«Mper  leurs  taillis  avant  dix  ans  d'âge. 
Aiai  l'origine  de  la  statistique  forestière 
RBoote  en  France  à  ce  règne.  Mais  il  ne 
&Bt  pas  croire  que  les  lois  de  ce  temps-là 
^Beot  appliquées  avec  l'exactitude  et 
fniUTasalité  qu'on  observe  de  nos  jours. 
Eoviiii  Henri  IV,  en  1694,  étendit  à 
^  le  royaume  les  juridictions  forestiè- 
^  et  lutta  contre  les  abus  des  usages;  les 
cbâiehjiis  et  les  gouverneurs  pillaient  les 
farèts  comme  les  pauvres,  et  les  créations 
'oflioes  dans  les  eaux  et  forêts  avec  les- 
^les  on  battait  monnaie  sous  Louis 
Ul  et  au  commencement  du  règne  de 
l^Jois  XIV ,  augmentaient  encore  le  dés- 
enlre.  En  payant  leurs  charges,  les  nou- 
*enu  fonctionnaires  achetaient  des  im- 
■|Bités  et  des  pririlégeS,  et  ne  s'inquié- 
^Mt  guère  du  senrice  public. 

0  est  curieux  d'observer  comment  on 
pi'^^Hait  alors  pour  remédier  aux  dilapi- 
^■liofls.  A  défaut  d'une  surveillance  per- 
"■Bente  et  efficace,  qui  ne  saurait  exis- 
^  qu'avec  une  administration  fortement 
^M^itoée,  on  procédait  de  temps  à  au-» 
^  a  œ  qu'on  appdait  une  réformation 
Servie;  et  le  pouvoir  royal,  sortant 
^t  à  coup  de  sa  léthargie,  sévissait  avec 
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une  sévérité  soudaine  contre  les  abtis  dii 
moment,  fidsait  rentrer  dans  le  domaine 
les  portions  de  bois  usurpées,  faisait  ren- 
dre gorge  aux  seigneurs  qui  avaient  fait 
des  coupes  dans  les  forêts  domaniales  et 
mis  l'argent  dans  leur  poche,  frappait 
d'amende  et  de  confiscation  de  leur  charge 
les  officiers  des  maîtrises  convaincus  ou 
soupçonnés  de  prévarication  ou  de  né- 
gligence. Mais  après  ces  coups  de  ton- 
nerre et  la  frayeur  vive,  mais  peu  dura- 
ble, qu'ils  occasionnaient ,  les  choses  re- 
prenaient tout  doucement  leur  cours  et  le 
désordre  renaissait. 

Colbert  vit  ces  maux,  et  l'inefficacité 
de  sa  réformation  générale  de  1661  in- 
spira sans  doute  à  ce  génie  absolu  et  cen- 
tralisateur l'ordonnance  d'août  1669, 
dont  on  a  donné  un  aperçu  à  l'article 
Eavx  et  FoxAts.  Elle  fut  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789  le  code  de  la  matière; 
mais  malgré  l'habileté  de  la  conception, 
le  despotisme  de  sa  police  et  sa  pénalité 
sévère,  ce  code  n'empêcha  pas  là  usur- 
pations et  les  destructions  de  continuer , 
quoique  d'une  manière  moins  rapide.  Le 
sol  boisé  ne  cessa  pas  de  se  i*estreindre  : 
la  forêt  d'Orléans  avait  perdu  en  1721 
un  quart  de  la  superficie  qu'on  lui  avait 
reconnue  en  1 67 1  ;  les  magnifiques  forêts 
qui  couvraient  encore  les  Pyrénées  au 
XVI*  siècle  étaient  réduites  au  tiers  de 
leur  étendue  primitive,  quand  la  révolu- 
tion vint  porter  un  coup  terrible  aux  res- 
sources forestières  qui  restaient  à  laFrance. 

Quelque  grands  qu'aient  été  les  ra- 
vages de  cette  époque,  ils  ne  l'ont  pas 
été  cependant  autant  qu'on  le  suppose  ; 
et  si  la  législation  n'était  pas  venue  en 
aide  aux  désordres  populaires,  on  n'au- 
rait pas  eu  à  gémir  pendant  26  ans  sur 
une  pénurie  de  bois  que  les  mesures 
réparatrices  prises  depub  longues  années 
déjà  n'ont  pu  qu'atténuer.  Une  procla- 
mation de  l'Asaônblée  nationale  du  3  no- 
vembre 1 789  contre  les  pillages  est  ce- 
pendant le  premier  de  ses  actes  relati& 
aux  forêts;  mais  bientôt,  avec  l'odieux 
cortège  des  droits  féodaux  et  la  dureté 
despotique  de  l'ordonnance  de  1669, 
disparurent,  entraînées  par  le  même 
orage ,  toutes  les  sages  garanties  que  cette 
loi  célèbre  et  les  arrêts  du  Conseil  qui 
l'avaient  maintenue  et  complétée  avaient 
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dcmaédi  à  It  oonsenration  dPane  det  brmn- 
oIm»  les  pkis  imporUotes  de  la  forUine 
publique.  Uaiiiéna(;eiiieat  desi  bois  de  la 
oouroune  à  100,  ISO  et  300  ant,  celui 
des  bois  eoclèiuisliques  à  35  ans,  av«c 
obligation  de  conserver  des  quarts  en  ré- 
serve,  la  prohibition  pour  les  particu- 
liers de  couper  avant  10  ans ,  les  96  et 
10  baliveaux  par  arpent  forestier  (équi- 
valant au  demi-hectare)  prescrits  pour  les 
deux  dernières  natures  de  bois ,  Tinter^ 
diction  absolue  et  générale  du  pacage 
dans  les  bois  en  défend^  c*est-à-dire  asses 
jeunes  pour  souiTrir  de  la  dent  du  bétail, 
iMit  cela  fit  place,  en  fait,  à  une  suspen- 
sion complète  de  toute  police  forestière 
dont  on  comprend  aisément  la  consé- 
quence ,  et,  en  droit,  auK  lois  du  2 S  dé- 
cembre 1790  et  29  septembre  1791 ,  qui 
firent  disparaître  tout  Tancien  édifice, 
tant  judiciaire  qo^administratif,  de  Por^ 
gamsalion  forestière,  pour  lui  substituer 
une  gestion  plus  simple  et  plus  rationnelle 
sans  doute,  mau  provisoire  par  la  volonté 
de  rAssemblée,  et  fragile,  impuissante, 
par  la  force  des  choses,  comme  tontes  les 
institmions  de  l'époque.  Du  reste,  les 
particulien  reprirent  par  la  seconde  de 
ces  lois  le  droit  absolu  de  gaspiller  et 
d'anéantir  leurs  bob;  et  si  celle  du  2ô 
juillet  1790  exemptait  les  forêts  de  la 
vente  des  biens  nationaux,  les  besoins 
de  la  révolution  entraînèrent  à  aliéner 
sttccemvement  les  bob  qui  avaient  moins 
de  100,  pub  de  l&O,  pub  de  SOO  ar- 
pents; et  comme  les  acquéreurs,  dans  la 
crainte  d'une  contre-révolution,  rasaient 
indistinctement  les  jeunes  futaies  et  les 
vieilles,  il  en  résulta  un  gaspillage  énor- 
me des  tessonrces  de  Tavenir.  Plusieurs 
éoonombtes  ont  cbercbé  à  déterminer 
retendue  du  préjudice  qu'éprouva  alors 
la  fortune  nationale;  ma»  comme  leurs 
bases  paraisBent  incertaines  et  que  les 
passionspolitiques  apportent  souvent  dans 
leur  calcul  un  élément  qui  inspire  de  la 
défiance,  leurs  résultats  ne  sauraient  être 
admis  sans  vérification. 

Toujours  est-il  que,  lorMfue  le  Direc- 
teire  et  ensuite  le  Consulat  cherchèrent  à 
rétablir  l'ordre  dans  cette  partie  du  ser- 
vice public,  ib eurent  de  grands  obstacles 
à  vaincre  et  de  grands  désastres  à  réparer. 
On  an  dotmen  pas  ici  la  ûMidiemeénu- 


mératioQ  de  toutes  les  nwues  lé|bb« 
tives  par  lajqnsHm  en  eheroba  à  revenir 
vers  l'ordonnance  de  1009  nt  à  fonder 
une  régie  forestière  «tteaoe.  Un  eonsel 
coUwtif  d'admiaislMtottrs ,  gérant  4  P^ 
rb,  sons  la  surveillance  du  eaiaistre  des 
finances,  tontes  les  forêts  oasienales,  sur- 
veillées plus  directement  par  des  corner^ 
valeurs,  des  inspecteurs  et  des  sons-in^ 
pecteurs,  tcHe  fut  l'orpmisntSon  danssoa 
essence  depuis  1 799  jusqu'à  lêSO.  A  d^ 
verses  reprises,  un  chef  unique  lut  flMé 
an-dessus  des  adminutrateurs ,  avec  le 
titre  de  directeur  général;  les  cn«oo* 
scriptions  forestièrm  forent  plusieurs  ien 
modifiées;  mais  le  seul  changement  pr^ 
fond  qu'on  essaya  et  dont  reipérieece 
démontra  les  vices  que  le  ralwnnesitat 
aurait  dû  indiquer  d'avance ,  ce  fol  b 
fusion  de  l'adminislration  forestière  svcc 
celle  des  domaines ,  qui  eut  lien  par  me* 
sure  d'économie  apr^  la  seconde  Reita»- 
ration.  Deux  gestions  aussi  dbparsies, 
confiées  aux  mêmes  mains,  ne  donnèreot 
que  des  résultats  qui  firent  premptemeot 
revenir  a  l'ancienne  division. 

Dans  son  état  actnd ,  l'adminisustiea 
des/or^f  (etnon  plus  àt^eaumrtjafétt^ 
comme  on  Tappela  longtemps  encore 
après  la  Révolution)  est  l*Bnedesgr«Klcs 
régies  financières  rénuim  dans  Phétel  H 
sons  l'autorité  du  ministre.  Bile  a  pcfor 
chef  un  déreetemr  général  qui  travaille 
avec  le  ministre,  et  pour  conseil  trois 
adminbtrateun  qui  sont  en  outre  spé» 
cialement  chargés,  l\in  du  penonnel  H 
de  la  comptabilité,  un  autre  dn  matènd, 
et  le  dernier  du  contentieux.  Le  terri- 
toire  français ,  y  compris  la  Cor» ,  est 
divisé  en  32  circonscriptions  forestière 
qui  ont  chacune  un  eontervatear  dont 
les  fonctions  répondent  è  cdlm  é»  an- 
ciens grands-maîtres,  sauf  le  caractèit<lp 
juges  dont  les  conservateurs  sont  entie* 
rement  dépourvus.  Comme  les  boti  àf 
l'état  sont  inégalement  répart»  en  Prancr t 
et  qu^étendus  dans  le  nord  et  dam  Tertt 
ib  sont  peu  impoilantB  dans  fonest  et  V 
midi  (sauf  la  Corse),  tantêt  nne  cotiser* 
vation  ne  comprend  qu'un  seul  dépar* 
4ement,  tantôt  elle  en  renferme  ptusieun. 
Chaque  conservateur  correspond  diref 
tement  avec  l'admiablrstioo;  il  a  sooi 
loi  un  nombre  plus  on  ■•if  F*°^ 
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et  die  êmu^itupeeteursn 
de  OMUL««i  sont  des  gardes 
^pà  mot  moBtéft)  poî*  des  ar^ 
peMltÊtn^éaganUs  à  e/tamij  et  enfin 
émgmda  à  pied.  Le  titra  ^agemi  fo^-. 
muer  apfMurtient  à  ces  fonotionnaîresy 
èBfmm  le  tonecrfiteur  josqiran  ^arde 
féêèral  ineiuâvement;  auHleMoiu,  oe  ne 
Mit  que  de  rimpln  préposés.  Les  uns 
«Miae  les  aalra»  prêteni  aenaent  devant 
k  Iribonal  du  lien  de  leur  résîdenoe  avant 
fatrar  en  Ibnctinnt,  Vingt -cinq  ans 
Agt  sont  nfffessiiw  poor  rempUr  un 
caploi  ferasller  qoelceiM|tte ,  et  cet  em- 
pieî  est  înooaafMMÎUe  aveo  toute  antra 
faadioandaîmstrative  on  judiciaire.  Une 
éeile  wfÊiim  feresiîèra  établie  à  Nancy 
le  r'  janvier  1M6  est  destinée  à 
de  nouveaux  sujets  à  l'adminis* 
.,  et  à  propager  dans  ses  rangs  les 
ksanes  iséthodes  de  culture  et  d'aména- 
fBQsat  qui  onc  élevé  «n  rang  de  science 
riadMiia  IbreMière.  CTest  à  rAllemagne, 
è  riolw  en  saivnnts  ouvrages  et  en  hom- 
■B  habiles  daas  cette  partie  de  Técono- 
■itrunle*,  que  cette  utile  Institution  a 
M  enpnntée.  Vingt^qualre  élèves  de 
Ti^  de  10  à  22  ans,  admis  au  concours, 
ioet  Huoeptibles,  si  après  deux  années 
'élade  ils  satisfont  aux  examens  de  sor- 
(N>  d'être  placés  avec  le  grade  de  garde 
liiérsl  dans  l'administration  forestière  ; 
^  dispenses  d'âge  peuvent  leur  être  ae* 
*Méssa  cet  effet* 

Lsi  feuotions  des  agenls  Ibrestien  des 
^bers  grades  ont  également  pour  objet, 


(  2tS  )  FOIt 

et  dans  Pordre  biérarcbique  »  la  sorveiU 
lance  et  raocroissement  des  ressources  fo- 
restières. Les  tournées  et  la  poursuite  de- 
vant les  tribunaux  des  délits  et  usurpations 
de  toute  espèce  qu^dles  font  découvrir  «  la 
direction  ou  Texécution  des  travaux  de 
toute  nature  qu'exige  ramélioratioo  des 
bob,  Tétude  et  la  proposition  des  meiU 
leurs  modes  d'aménagement  {vfijr,)  pour 
les  triages  ou  portions  de  foiéts  dont 
la  possAUité  ou  les  resaouroes  n'ont  pas 
enoore  été  déterminées  ;  V assiette  et  l'ur» 
pentage  ou  la  fixation  rigoureuse  de  la 
nature  des  produits  et  de  la  superficie 
compris  dans  les  coupes  qui  doivent  être 
exploitées  l'année  suivante;  le  balivage  et 
le  martelage j  ou  le  cboix  et  la  désigna- 
tion des  50  baliveaux  par  bectare  qui, 
dans  les  cas  ordinaires,  doivent  êtra  ré« 
serves  sur  chaque  coupe  de  taillis  amé* 


{*)  Q  Ciat  aommsr  priaci^leaettt  Hartig , 
(«daiev  des  iastitatt  loresti«ra  d«  Haadiogeo 
A  i»  Ditleaboorg,  et  Bechstein  dont  Tacadéinie 
fcMiièn  «  Walt«Mlia«m  a  été  tfM«féré«  à 
I>>«iMipckOT(Sas«-ll«aûigM)«t  a  qairoa  doit 
*>  Mf  ra^a  approfondi  »ons  ce  titre  :  Font  wd 
'■|d»iucn«6A«^,  maek  mlUm  ikren  Tkulêm,  Erfurt, 
i^«  8  Tol.  in-é*.  Parmi  les  anteurs  forettiert 
bifiaiihili— —  âtemna  MM.  Wilaleben, 
l*CotU,  de  Wedekiad,  H«DdMhai|en  et  Lan* 
*i^  Ce  dernier  a  termioé  Toa  vrage  de  Bechttein 
(*»r«)*  et  M.  Behien  a  publié  depuis  un  Manuel 
•Mi«B  tltov:  Ltêfénc*  4êr  Portt  and  JmgdihUr^ 
^■i"bi,  Xiaipn.,  xSnS.  in-8^  Un  aiure  Ma- 
«Mi  irct  recommanda ble  eat  celui  de  M.  H. 
^*^  Grtmériêt  éêr  Forumùtwnhmft^  Drrtde  et 
1«PB.  tS3aJn4*.  Ou  doit  à  M  Hundesbagen 
Me  Mmydafiéà»  joMOiif ,  V  édit,  Tubing. 
^^\  X.  de  Wedekiad,  iadépendamment  de 
pmican  ouTrages  étendu,  est  l*anteur  du  bon 
■^  FunSmum  dans  le  SlanCi*£exilon  de 
W-êiBiMtediecYUeiMr.  l.^,%. 


nagée  à  26  ans  au  moins;  la  rédao- 
lion  des  procès  «verbaux  de  oes  diverses 
opéoitions,  celle  du  cahier  spécial  des 
chai^ges  de  chaque  adjudication  et  des  af- 
fiches qui  doivent  l'annoncer;  la  déli* 
vrance  dea  permis  d  exploiter  sans  les- 
quels les  adjudicataires  ne  peuvent  com* 
mencer  leurs  travaux  ;  le  soin  de  veiller 
à  la  stricte  exécution  des  conditions  que 
leur  marché  impose  à  ces  derniers;  enfin 
les  réarpentages  et  récolementfy  qui  ont 
pour  but  de  constater  en  quel  état  ils 
rendent  les  coupes  qu'ils  ont  exploitées 
et  vidées,  tels  sont  les  principaux  de- 
voirs auxquels  les  agents  forestiers  ont  à 
satisfaire.  C'est  encore  sur  leurs  avis  et 
propositions  que  l'administration  des  fo- 
rêts accorde  ou  refuse ,  sous  l'approba- 
tion du  ministre  des  finances,  les  permia 
de  défirichements  sollicités  par  des  parti- 
culiers, qu'elle  convient  de  l'établissement 
d'un  cantonnement  avec  des  usegerc  ou 
(fes  ayanU  droit  à  une  affeettUton  (voy, 
code  FoxESTixa),  qu'elle  prescrit  les  me- 
sures relatives  à  la  police  du  panage^  de 
Uiglandée^  etc. 

La  superficie  des  forêts  soumises  au 
régime  forestier  n'est  plus  aussi  consid^ 
rable  qu'avant  la  première  Restauration. 
On  se  souvient  que  les  bob  confisqués  et 
non  vendus  furent  remis  aux  émi^^és  en 
vertu  de  la  loi  du  6  décembre  1814. 
Gomme  les  forêts  sont  de  leur  natura  un 
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n  se  dmsait  en  haut  et  bas  Fores  ;  dans 
le  haut,  était  Montbrison  {Mons  Briso^ 
nis  \  autrefois  capitale  de  tout  le  peyt; 
dans  le  bas,  Roanne  (  Rodumna)  sur  la 
Loire.  Les  premters  comtes  du  Fores 
possédaient  également  le  Lyonnab  et  le 
Beaujolais.  Lyon  fut  d'abonl  leur  rési- 
dence. On  a  prétendu  frire  remonter 
l'orignM  de  ces  seigneurs  à  Tan  682, 
époque  où  lut  détruit  le  royaume  des 
Bourguignons  I  dont  le  Fores  avait  fait 
partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Fores,  tantôt 
réuni  à  Lyon,  tantôt  formant  un  kéntage 
séparé ,  fut  gouverné  par  des  comtes  hé- 
réditaires qui  portèrent  la  plupart  le  nom 
d*Artaud  ou  celui  de  Guignes.  Trob  races 
de  princes  se  succédèrent  :  la  dernière  fut 
celle  de  Bourbon,  à  laquelle  le  Fores 
échut  par  le  mariage  de  Louis  II,  duc  de 
Bourbon,  avec  Anne,  daupbine  d'Auver- 
gne et  seule  héritière  du  comté.  En  1 530, 
après  la  défection  du  connétable  de  Bour^ 
bon,  il  fut  réuni  au  royaume;  mais  il  de* 
Tint  alors  le  théâtre  de  scènes  sanglantes 
pendant  les  dissensions  religieuses,  ^of, 
Auvcaoïfc.  A.  S-a. 

FORFAIT.  On  nomme  forfatt  ou 
marché  à  forfait  la  convention  par  la- 
quelle Tune  des  parties  s'oblige  envers 
Fautre  à  faire  ou  à  fournir  quelque  chose 
pour  un  certain  prit,  à  perte  ou  à  gain. 
Ce?  sortes  de  marrhés  ont  le  plus  ordi- 
nairement pour  objet  des  entreprises  de 
constructions.  En  général,  Pex pression  de 
forfait  indique  que  les  parties  ont  entendu 
renoncer  à  tout  recours  Tune  envers  Tan- 
tre,  à  raison  des  éventualités  de  leurs  con- 
rentions.  On  appelle  ioifaii  de  corn- 
manaUté  la  clause  d'un  contrat  de  ma- 
riage par  laquelle  il  est  stipulé  que  Tun 
des  époux  ne  pourra  prétendre  qu'à  une 
certaine  somme  pour  tout  droit  de  com- 
munauté. Dans  ce  cas,  l'autre  époux  est 
tenu  de  payer  la  somme  convenue,  que 
la  communauté  se  trouve  bonne  ou  mau- 
vaise, suffisante  on  non  pour  acifuitter 
cette  somme.  La  venle  à  forfait  est  celle 
qui  esX  faite  sans  garantie  de  la  part  du 
Teixlenr.  E.  R* 

Dans  le  langage  ordinaire  et  dans  ce- 
lui de  la  poésie,  forfatt  est  synonyme  de 
cnmr  (v'>>'.),  ou  renforce  même  encore 
le  sens  de  ce  mot.  Cependant,  d'après  son 
étyologie,  Jorfaire^  yrvhe  doa/ijot^ait 


est  déri^éi  yfmî  dire  simplement  i 
à  quelque  devoir,  commettre  un  délit 
C'est  ainsi  qu'on  se  sert  eoeore  de  Tci* 
pression  f  affaire  à  l'honneur.  On  a  donc 
exagéré  le  blâme  exprimé  par  oe  mot  et 
on  lui  a  donné  nn  caractèfe  odien  qu'il 
n'avait  pas  dans  l'origine. 

Son  étymologie  est  expliquée  daai 
l'article  suivant;  mais  noua  difûns  que  k 
mol  forfait^  appliqué  à  vn  aaidié,  i 
quelquefois  été  dérivé  àe  prix  fortfait^ 
tandis  qu'il  devait  plutôt  exprimer  «at 
garantie  contre  œ  qu'en  reconnaitnit 
mat  faitf  à  perle  ou  spna  avantage.    S. 

FORPAiTURB(du  Utîn/NV9r,fcirB, 
et  de  la  particule  buÀure /or,  fmr  ou/or, 
qui,  dana  aea  composés,  marque  souvem 
le  vice  de  l'action).  Lea  jarfscoasalMi 
nomment  forfititmre  la  prÉvuricalioa 
commise  par  un  ofSeterpablic  dms  retcr» 
ciœ  de  ses  fonctions  et  à  k  suite  de  ki* 
quelle  il  encourt  la  peine  de  la  deitiliK 
tion.  Le  Code  pénal,  art.  IM,  défiait  et 
crime  d'une  namère  phm  large,  en  ét^ 
tant  :  «  Tout  crime  commis  par  un  wntc* 
tionnaire  public  dans  l'exertiee  de  sei 
fonctions  est  une  forfaiture.  »  L'art,  soi* 
Tant  porte  que  «  Tonte  forfallnre  pour 
laquelle  la  lof  ne  pronoece  pas  de  peiacs 
plus  graves  est  punie  de  la  dégradsiioa 
civique.  »  Le  premier  résultat  de  toele 
condamnation  de  cette  nature  doit  être  11 
privation  de  fonctions,  lors  même quVNs 
sont  inamovibles.  La  grande  garantie  et 
l'inamovibilité  du  pouvoir  judiciaire  d^ 
viendrait,  en  effet,  un  malheur  soeveat 
irréparable  si  ceux  qui  en  sont  ravétai 
pouvaient  impunément  commettre  ém 
crimes  dans  l'exerviee  de  leur  ioipossoi 
ministère.  Cest  pnn-  obvier  à  cet  incon* 
Ténient  que  la  loi  du  S4  aoôc  I7M  (tit 
II. ,  art.  S)  porte  qu'un  juge  ne  peut  être 
destitué  que  pour  forfaiture  dèmeot  ja* 
gée  par  juges  compétents,  L'anrienoe  1^ 
gislation  francise  admettait  attri  la  di>* 
titution  pour  foi^iîtuvn. 

Les  art.  484  et  suivanU  du  Code  dia* 
struction  crimioefledéiennlnentde  quelle 
manière  il  est  prooédé  eooira  les  jogn 
pourauivis  pour  forfoiture. 

Le  crime  de  forfaiture  peut  Itte  «0** 
mis  soit  par  un  tribunal  entier,  ssli  fnr 
l'un  de  ses  membres  indlridnelleaent  U 
loi  du  M  aeêt  1790  «t,  par 
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MÎsettei  parfiûleiiieiit  conacrfécs,  dool 
If  bois  csl  ligBOix,  et  dont  ramaiwlr  très 
Uancfae  •  acqu»  une  grande  dureté. 

n  eiîsie  nne  fbrét  9oiis*iiMriiie  sembla* 
UeàPloajeaD,  sur  lacote  de  Morkixy  dans 
le  <lépai1ement  du  Fioislm.  Elle  est  si- 
tuée sous  ooe  plage  de  sable  qui  se  termine 
pir  des  c6tes  élevées  et  granitiques.  La 
Bcr  la  reoooTre  à  toutes  les  OMrées.  Dans 
les  nuées  bases,  qui  la  laissent  en  par^ 
6e  à  découvert',  on  distingue  plusieurs 
iepots.  Le  premier  est  composé  de  feuil- 
ies  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  dé- 
briscfiiisectesytelsque  desély  très  ^helops 
et  de  carabes;  la  partie  supérieure  de 
eelle  ooucbe  est  couverte  d^arbres  entiers 
rcnvenés  péle-méle.  La  seoonde  couche 
fsk  composée  de  sables  et  d^argile  grise 
nnfemiant  une  grande  quantité  de  tiges 
de  pUolcs  aquatiques;  ce  sol  se  prolonge 
foft  avant  dans  la  mer  et  a  été  reconnu 
nr  aoe  étendue  d'environ  7  lieues.  On  a 
ntiré  de  cette  forêt  8ous*marine  des  bran* 
c^de  bouleaux,  de  boisd*if,  parfaite* 
■eot  raconnaiasabics;  des  graines  de  ce 
deraier  arbre,  des  noisettes  dont  Tamande 
^t  réduite  en  poussière,  des  graines  du 
p»ijgonum  iapothifotium ,  et  des  por- 
tions bien  caractérisées  de  Tespèce  de 
diampigoons  appelés  hfpoxylon  ghbu* 
W,  le  iphœria  byssistdoy  deM.  de  Can- 
^oUc.  M.  Virlet,  ingénieur  des  mines,  a 
recomia  parmi  les  détritus  de  ces  amas 
^▼égétaux  dea  mousses ,  des  racines  de 
^Mfères,  des  joncs,  des  asparagînées,  des 
faiilles d*orme,  de  chêne,  de  saule,  de 
pD  et  de  bouleau.  On  y  a  trouvé  aussi, 
^i^n,  la  moitié  d'une  noix  de  cocotier. 

Une  autre  forêt  sous-marine  qui  offre 
plusieurs  points  de  ressemblance  avec  la 
précédente,  existe  dans  la  baie  de  Frith 
o/  Tay  en  Ecosse.  Elle  repose  sur  une 
vgile  grise  renfermant  du  mica  et  du 
<fttrtz  et  travenée  de  racines  changées 
tt  tourbe.  On  y  reconnaît  des  troncs  de 
pQs  chênes»  arbresaujourd'hui  fort  rares 
CB  Ecosse. 

Quelquefois  on  trouve  dans  ces  amas 
^  ▼égétaux,  outre  ceux  que  nous  venons 
^  nommer,  des  c6nes  de  pins  et  des  bois 
PCKés  perdes  mollusques  de  lithodomes, 
comme  dans  la  baie  de  Cardigan  (Galles). 

^  général,  les  forêts  sous-marines  se 
nvpoicnt  d'oa  amas  dt  couches  d'argile, 


de  galets  et  de  gravier,  quelquefob  avec 
des  lignites  ou  bois  fossiles  altérés,  tantôt 
compactes,  d'autres  fob  friables,  mêlés  de 
sulfure  de  fer  enseveli  sous  un  énorme 
lit  de  tourbe. 

Ces  débris  de  végétaux  recèlent  sou- 
vent, surtout  dans  la  Grande-Bretagne  et 
en  Irlande,  des  restes  d'animaux,  teb  que 
des  coquilles  terrestres  ou  lacustres,  et 
des  ossements  de  mammifères,  principa- 
lement de  l'ordre  des  ruminants,  tek  que 
le  grand  élan  d'Irlande  (  crrvus  fiigan^ 
tens  ),  le  daim  fauve  (^cetvus  dama)^  et 
le  daim  rouge  (  crrvus  elaphus  ). 

Dans  la  plupart  des  forêts  sous-ma- 
rines et  souterraines,  les  arbres  sont  cou- 
chés, ordinairement  tout  entiers,  comme 
on  le  remarque  dans  celles  de  la  grande 
vallée  de  la  Somme,  et  dans  celles  des 
vallées  de  Cauche  et  d'Authie,  qui  en 
sont  voisines.  Mais  pe  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que,  dans  beaucoup  de 
localités,  les  arbres  sont  couchés  dans  le 
même  sens  et  dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  comme  si  une  cause  physique  et 
brusque  avait  provoqué  leur  destruction. 

Il  cjt  très  difScile  d'assigner  une  date 
approximative  à  la  formation  de  ces  en- 
fouissements de  végétaux,  parce  qu'il  peut 
y  avoir  des  forêts  sous-marines  qui  ne 
remontent  pas  au-delà  des  temps  his- 
toriques; mais  celles  qui  renferment  des 
plantes  qui  ne  croissent  plus  dans  le  pays 
où  ces  forêts  et  ces  tourbières  sont  si- 
tuées, celles  qui  renferment  des  animaux 
qui  ne  vivent  plus  dans  les  mêmes  con- 
trées, nous  paraissent  devoir  être  clas- 
sées parmi  les  derniers  événements  géo- 
logiques qui  ont  laissé  tant  de  traces  à  la 
surface  du  globe,  et  qui  ont  formé  les 
dépôts  que  l'on  a  nommés  clysmiens  ou 
diluviens.  J.  H-t. 

FOREZ.  Le  Forez  ou  Forest  (  Forc'^ 
sium  ou  Pagus  jorensis)j  habité  ancien- 
nement par  les  Segusiani ,  dont  le  chef- 
lieu  était  Forum  Segusianorum^  aujour- 
d'hui Feurs,  forme  maintenant  le  départe- 
quentdela  Loire('iM>x.)etse distingue  parle 
mouvement  industriel  qui  anime  ce  petit 
pays.  Il  avait  une  étendue  de  21  lieues 
de  longueur  sur  1 1  de  largeur,  et  pour 
limites  au  nord  le  Charolais  et  le  Beau- 
jolais; au  sud  le  Velay  et  le  Vivarais,  à 
l'est  le  Lyonnais,  et  à  l'ouest  l'Auvefgne. 
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couler  le  métal  dans  un  état  liquide;  dans 
Tenfance  de  Part  au  Jorgervn^  on  ne  con- 
naissait pas  toutes  les  préparations  qu*on 
donne  à  présent  au  métal  dans  les  hauts 
fourneaux,  pas  même  celle  qui  coule  en 
saumon  de  fonte.  On  croit  que  le  minerai 
de  fer,  qui  se  trouvait  de  la  qualité  la  plus 
riche,  était  mis  dans  un  lit  creux  de  bois 
charbonné  ou  de  fraisil,  de  telle  manière 
que  le  rent  ou  un  grossier  soufilet  acti* 
▼ât  le  feu  et  déterminât  la  fusion  du  mi- 
nerai à  force  de  combustible,  pour  pro- 
duire le  plus  de  chaleur  possible.  Les 
morceaux  de  métal,  ramassés  à  la  fin  de 
Topération, étaient  placés  de  nouveau  dans 
le  même  lit  ou  dans  un  fourneau  et  re- 
fondus, le  fondeur  agitant  de  temps  à  au- 
tre la  masse  avec  son  bâton ,  mourement 
qui,  dans  les  molécules  fusibles,  opérait  le 
dégagement  du  gaz  acide  carbonique. 
Quand  il  ne  pouvait  plus  remuer  la  masse 
qu'il  sentait  devenir  pâteuse  et  compacte, 
il  la  faisait  rouler  du  feu  sur  un  bloc  de 
pierre,  et  là,  tandis  qu'elle  était  encore 
chaude,  soit  avec  des  pierres  ou  d'antres 
morceaux  de  fer,  il  la  battait,  ce  qui  en  fiii- 
aait  sortir  les  particules  qui  empêchaient 
sa  cohésion.  En  la  chauflknt  de  nouveau, 
car  ou  ne  pouvait  plus  la  refondre,  et  en 
la  battant  encore,  la  masse  gagnait  en 
qualité,  jusqu'à  ce  qu'elle  devint,  par  la 
répétition  du  même  travail,  un  fer  parfai- 
tement malléable  :  telles  furent  sans  doute 
les  premières  forges.  Foy,  Foif  OKais. 

Ellesétaient  connues  trèsanciennement. 
Dans  la  Genèse  (IV,  22),  Thubalcaîn  est 
déjà  nommé  maître  dans  l'art  de  travailler 
le  fer,  et  l'on  parle  en  plusieurs  endroits 
de  la  Bible  de  fournaises  en  fer  (  Deute* 
ron»y  IV,  20,  etc.).  Les  Phéniciens  avaient 
des  forges  en  Crète  et  en  Thrace,  et  du 
temps  de  Strabon,  50  ans  avant  J.-C, 
les  mines  d'Eubée  étaient  déjà  épuisées. 
On  trouve  encore  sur  des  bas-reliefr  des 
monuments  les  plus  antiques  de  l'Egypte, 
recueillis  par  MM.  Cailliaud  et  Rossellini, 
des  forges  et  tout  leur  attirail,  tel  que 
pinces,  soufflets,  etc.  D'après  l'opinion 
de  quelques  interprètes,  Prométhée  pos- 
sédait des  forges  en  Scythie,  et  c'est  ce 
feu-là  qu'il  aurait  dérobé  au  ciel.  Vul- 
cain,  auquel  les  anciens  attribuent  l'art  de 
travailler  le  fer,  avait  ses  usines  dans  111e 
de  LaniiH»,  o4  1m  Cjrdopea»  pour  ériCar 


d'être  brûlés  par  les  battitnres,  se  coa« 
vraient,  assure-t-on,  la  figure  d'un  mas- 
que en  cuir,  au  milieu  duqud  était  noc 
seule  ouverture.  Ce  furent,  assure-t-on 
encore,  les  Titans  qui  apportèrent  es 
Grèce  l'art  de  forger  le  fer.  Les  Athéniem 
possédaient  des  forges  dans  fila  d'Eubée. 
Glaucus  de  Chio,  430  ans  avant  J.-€., 
découvrit  l'art  de  souder  le  fer.  Qattre 
ou  cinq  siècles  avant  notre  ère,  lesmioei 
de  111e  d'Elbe  étaient  exploitées.  Les  Cha- 
lybes,  peuples  de  l'Arménie  on  du  Poot, 
fondèrent  en  Espagne  une  colonie  sur  ks 
bords  d'un  fleuve  auquel  ils  donnèrent  leur 
nom  ;  ib  y  établirent  des  forges,  et  la  répa- 
tation  de  leur  produit  fit  donner  par  les 
Grecs  et  les  Romains  à  leur  acier  l'épithète 
de  chafybs.  Il  est  probable  qnele  voisiiu^ 
de  l'Espagne  fut  pour  le  midi  de  la  Fruice 
une  occasion  de  s'instruire  dans  l'art  da 
forgeron ,  et  c'est  sans  doute  à  cette  con- 
trée que  nous  devons  les  premien  élé- 
ments deê forges  catalanes,  Noosvoyom 
dans  une  diarte  de  Roger-Bernard,  comte 
de  Foix,  de  1278,  que  bien  avant  le  zn* 
siècle  In  forges  de  Ranicé  étaient  en  ao> 
Uvité  et  les  mines  exploitées  par  les  habi- 
tants de  la  vaHée  de  Vic-Dessos  (Ariègc^ 

Les  foiiges,  avona-nousdit,  se  oorapoKOt 
de  fourneaux,  de  marteaux,  de  lamhioin 
et  de  diverses  machines  servant  à  l'affina^ 
an  martelage.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
chacun  des  noms  de  œs  divers  appireih 
et  engins,  pour  ne  nous  occuper  ici  que 
des  grosses  forges  eo  généraL 

Les  usines  furent  d'abord  alinentéeipar 
du  bois;  mais  comme  elles  se  oniltiplièrent 
à  l'infini  et  absorbèrent  une  très  grande 
quantité  de  combustible,  on  se  vit  bientéc 
obligé,  vu  la  pénurie  du  bois,  decherrlicr 
un  autre  aliment  à  ces  brasiers  pouraimi 
dire  étemels.  Les  Hollandais,  les  premicni 
firent  l'application  des  prodoils  de  Unn 
immenses  tourbières  au  travail  des  forge*» 
et  en  1058  Chambré  décrivit  la  asaoière 
de  s'en  servir.  Cependant  dès  1610,  lord 
Dudley,  en  Anglelerre,  avait  emplovf  le 
charbon  de  terre  et  établi  des  forges  sa 
coke  dans  les  usines  de  Worchesler;  m» 
les  guerres  ciriles  airêlèrent  Pélan  qu'il 
avait  communiqué  à  rinduanrie,  et  jus- 
qu'en 1740  il  ne  se  fit  aucune  innova- 
tion. Au  contraire,  à  cette  époque  la  re- 
dnctioa  dn  aiptrai  avait 
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ckarlMMide  boît,  el  le  procédé  de  Dadley 
Moblut  oablié.  De  cette  umée  juaqu'eD 
1787,  Tcaiploî  dtt  charboo  de  terre ftog- 
■enta  de  jour  eo  jour,  et  lorK|iie  le  U* 
■iooir  \9oy.)  fat  iDtro4.uit  dans  les  for* 
p  pir  Cort  et  Fwndl,  il  nVxktut  plus 
fie  14  Sommtmax  ma  bob,  et  les  86  eu* 
im  «faicnt  été  remplaoés  par  58  four* 
mnx  à  la  iMmille.  En  Fraooe,  FéUtdei 
faciès  n^eTsit  pat  nue  auasi  gmode  élen* 
Att.Eo  1787,  oo  ne  fid»ricpiak  pas  plus 
et  27,338,900  kilo|^.  de  fer,  et  Ton  tirait 
et  rétnu^er  411,280  quintaux  de  œ 
■éiat  et  32,827  quintanx  d'acier.  Tandis 
fsaAn^felenpe  la  houille  chanC&ittmi* 
(o  les  «încft,  en  France  la  production  de 
b  loQie  avait  lien  au  charbon  de  bois  et 
i*acédait  paa  1 00  aûUions  de  kilogr.  ;  oa 
tcau  d*introduîre  le  procédé  de  Dodlcj 
inporté  par  David  Hartley  en  1780, 
mm  cette  innoTalioB  fit  peu  de  progrès, 
et  Berne  en  1819  les  fiargss  du  Creniot 
nies  travaillaient  à  la  houille.  La  routine 
h  plus  avengle  oontinaait  à  «liriger  les 
(nnna  awtallurpques;  tout  indiquait 
4m  les  faciles  françaises  TenÀnoe  de 
f «t  :  c'étaient  encore  les  Ibumeanx  du 
x^aècle;lcsaffinenes,eB  1819,  étaient 
«Ho  qn*AgricDla  avait  décrites  en  1560, 
et  les  fbfi^  catalanes,  encore  existantes, 
npftlMinl  exactement  ccUes  qui  avaient 
àè  îatrodnilcs  en  Italie  quatre  ou  cinq 
■èdei  avant  Fera  chrétienne.  Qneh|i 
■SOI  te  font  jour  cependant  dans 
hsgacs  ténèbres  :  Anbcrtot,  Bannn, 
Ds&ad,  Yalktien,  brillent  an  milien  de 
roUcarité;  nuis  b  vieille  tontine  oon- 
«îve  ion  empîfc,  car  la  plupart  des  nsi- 
*a  étsient  dirigirirs  alon  p8U>  des 
^gWffjBUs.  Mais  il  la  fin  la  science 
totdsas  les  fiHfss;  la  théorie  fut  ndasise 

dont  elle  avait  été 
sâlongteaq».  Lespr^- 
9éi  tnaliiitmly  la  dhiaie  édaiim  la  pm- 
C'est  en  1820  que  se  fit  le  «nnd 
rindinstrie  des  forces. 
l'neioqiecoiBpicle  d'affina^Bà  Tanglaise 
•Rétablit  en  1821  àChaienton  piès  Pk- 
^  Les  fbcfss  des  Ardennes  imhrsssi 
itat  b  réfiinne;  les  Ai^lsis  vinfcnt  fim- 
^  prcsde  Nantes,  à  la  fiMM-Indre,  un 
Tnm^ÈUUf  et  Fusine  de  Fourchambanlt 
•*^leva  près  de  llevers.  Dans  le  mèae 
tepi^  hesnconp  de  Ibifes  adoptaient  les 


perfectionnements  nouveaux,  et  en  1828 
six  nouvelles  forces  s*établireot,  et  qoa» 
tre  établissements  délaissés  depob  long- 
temps se  transformèrent  en  forges  nou* 
velles.  Le  mouvement  ascensionnel  dans 
cette  industrie  prit  encore  plus  d'exten* 
aion  pendant  les  années  1824  et  1825, 
et  Ton  rit  s'établir  les  cylindres  et  les 
fbun  à  pmddier  k  côté  des  feux  finan* 
çais  et  des  marteaux.  En  1822,  on  &• 
bricpuût  80  millions  de  kilogrammes  de 
fer  au  charbon  de  bois,  et  en  1820  on 
étirait  140  millions  de  fer  en  barres;  la 
production  de  la  fonte,  en  18  22,  était  de 
101,500,000  kîL,  et  quoique,  en  1828, 
elle  fût  de  173,900,000  kilogr. ,  die 
n'avait  psa  suiri  raocroiasement  rapide 
de  la  production  du  fer;  il  fallut  en  de- 
mander à  Tétranger  1 1,500,000  ldk>gr^ 
et  connne  la  pénurie  de  la  matière  pre- 
mière se  faisait  sentir,  on  livra  an  com- 
merce du  fer  tout  ce  qui  n'était  pas  utile 
dans  les  ports  et  les  anenaux  de  Tétat. 
Sur  les  140  millions  de  kilogr.  produits 
en  1820, 44  millions  provenaient  du  tn- 
vaU  à  l'anglaise  et  90  millions  fnrent  la 
produit  de  l'affinage  au  charbon  de  bois. 
L'importation  des  fers,  malgré  les  droits 
établis  a  l'entrée  <les  linrs  étrangers,  était 
en  1827  de  12  asiUiomi  de  kikigr.,  et  en 
1880  s'éleva  à  27,882,7 17  kilogr., repré- 
sentant, suivant  la  déclaration,  un  capital 
de  0,47  5,098  francs. 

La  France  consMume  annndleaenty 
indépendamment  de  la  matière  emplojéa 
dans  la  construction  <les  chemins  de  fer» 
enriron  152  millions  de  kilogr.  de  fer.  D 
y  a  eu  en  1880  exportation  ponrlaPrussa 
de  minerai  de  fer  081,500  kilogr.;  pour 
divers  paya,  on  a  exporté  42 1 ,227  kilogr. 
de  fonte  brute,  448,877  kiksgr.  de  fer  en 
barres,  et  9,01 1  kilogr.  de  fer  carburé  et 
d'acier. 

En  1888,  on  oomptaîteuFruioe  1,187 
fi>ffges,  sur  lesquelles  il  existait  8,202 
amrhines  hydranliqnes  représentant  une 
force  de  20,787  chevaux,  et  58  machines 
à  vapeur  équivalant  a  2,080  chevaux; 
ces  forges  occupaient  dans  l'enceinte  mê- 
me des  établissiemenU  22,880  ouvriers, 
et  avaient  0,805  feux  en  actirité,  et  1 ,497 

;  total  :  7,802  feux  on 

qui  ont  eomoaMné  4,958,700 

quintaux  métriques  de  chadbop  d^  bois» 
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couler  le  métal  dans  un  état  liquide;  dans 
Tenfance  de  Part  du/orgeron^on  ne  con- 
naissait pas  toutes  les  préparations  qu*on 
donne  à  présent  au  métal  dans  les  hauts 
fourneaux,  pas  même  celle  qui  coule  en 
saumon  de  fonte.  On  croit  que  le  minerai 
de  fer,  qui  se  trouvait  de  la  qualité  ta  plus 
riche,  était  mis  dans  un  lit  creux  de  bois 
charbonné  ou  de  fraisil,  de  telle  manière 
que  le  vent  ou  un  grossier  soufnet  acti* 
vât  le  feu  et  déterminât  la  (usion  du  mi- 
nerai à  force  de  combustible,  pour  pro- 
duire le  plus  de  chaleur  possible.  Les 
morceaux  de  métal,  ramassés  à  la  fin  de 
ropération,étaient  placés  de  nouveau  dans 
le  même  lit  ou  dans  un  fourneau  et  re- 
fondus, le  fondeur  agitant  de  temps  à  au- 
tre la  masse  avec  son  bâton ,  mouvement 
qui,  dans  les  molécules  fusibles,  opérait  le 
dégagement  du  gaz  acide  carbonique. 
Quand  il  ne  pouvait  plus  remuer  la  masse 
qu'il  sentait  devenir  pâteuse  et  compacte, 
il  la  faisait  rouler  du  feu  sur  un  bloc  de 
pierre,  et  là,  tandis  qu'elle  était  encore 
chaude,  soit  avec  des  pierres  ou  d'autres 
morceaux  de  fer,  il  la  battait,  ce  qui  en  fai- 
sait sortir  les  particules  qui  empêchaient 
sa  cohésion.  En  la  chauf^nt  de  nouveau, 
car  on  ne  pouvait  plus  la  refondre,  et  en 
la  battant  encore,  la  masse  gagnait  en 
qualité,  jusqu'à  ce  qu'elle  devint,  par  la 
répétition  du  même  travail,  un  fer  parfai- 
tement malléable  :  telles  furent  sans  doute 
les  premières  forges.  Fojr,  FoNDEiaE. 

Elles  étaient  connues  trèsanciennement. 
Dans  la  Genèse  (IV,  22),  Thubalcaîn  est 
déjà  nommé  maître  dans  l'art  de  travailler 
le  fer,  et  l'on  parle  en  plusieurs  endroits 
de  la  Bible  de  fournaises  en  fer  (  Deute" 
ron,,  rV,  20,  etc.).  Les  Phéniciens  avaient 
des  forges  en  Crète  et  en  Tlirace,  et  du 
temps  de  Strabon,  50  ans  avant  J.-C, 
les  mines  d'Eubée  étaient  déjà  épuisées. 
On  trouve  encore  sur  des  bas-i'eliefs  des 
monuments  les  plus  antiques  de  l'Egypte, 
recueillis  par  MM.  Cailliaud  et  Rossellini, 
des  forges  et  tout  leur  attirail,  tel  que 
pinces,  soufflets,  etc.  D'après  l'opinion 
de  quelques  interprètes,  Prométhée  pos- 
sédait des  forges  en  Scythie,  et  c'est  ce 
feu-là  qu'il  aurait  dérobé  au  ciel.  Vul- 
cain,  auquel  les  anciens  attribuent  l'art  de 
'mvailler  le  fer,  avait  ses  usines  dans  l'Ile 
jÊimm»,  où  les  Cyclopes,  pour  éviter 


d*être  brûlés  par  les  battitnres,  te  ooÉI 
vraient,  assure-t-on,  U  figure  d*nii  aUll 
que  en  cuir,  au  milieu  duqud  était  mÇ 
seule  ouverture.  Ce  furent,  aMore-t-ift 
encore,  les  Titans  qui  apportèrent  dl 
Grèce  l'art  de  forger  le  fer.  Les  AthéaM 
possédaient  des  forges  dans  Tlla  dTuUilL 
Glaucus  de  Chio,  430  ans  avant  J.«Ci| 
découvrit  l'art  de  souder  le  fer.  Qwflljl 
ou  cinq  siècles  avant  notre  ère,  leaniÉÉ 
de  nie  d'Elbe  éUient  exploitées.  LetChi^ 
lybes,  peuples  de  l'Arménie  ou  du  PiOÉl^ 
fondèrent  en  Espagne  une  colooie  snr  lÉ 
bords  d'un  fleuve  auquel  ib  donnèrent  liM 
nom  ;  ils  y  établirent  des  forges,  et  la  réfttp 
tation  de  leur  produit  fit  donner  par  1m 
Grecs  et  les  Romains  à  leur  acier  répitUli 
de  chafybs.  Il  est  probable  quel 
de  l'Espagne  fut  pour  le  midi  de  la 
une  occasion  de  s'instruire  dans  Fart  di 
forgeron ,  et  c'est  sans  doute  à  cette  oo» 
trée  que  nous  devons  les  premiers  éK" 
ments  des  forges  catalanes,  Noos 
dans  une  charte  de  Roger-Bernard, 
de  Foix,  de  1273,  que  bien  avant  le  ztf 
siècle  les  forges  de  Ranicé  étaient  en  ae* 
tivité  et  les  mines  exploitées  par  les  habi- 
tants de  la  vallée  de  Vic-Dessos  (Ari^gs) 

Les  forges,  avons-nousdit,  se  compotnl 
de  fourneaux,  de  marteaux,  de  laminoin 
et  dedi  verses  machines  servant  à  l'affinigi, 
au  martelage.  Nous  renvoyons  le  lecteur  A 
chacun  des  noms  de  ces  divers  appareil 
et  engins,  pour  ne  nous  occuper  ici  qw 
des  grosses  forges  en  général. 

Les  usines  furent  d'abord  alimentéespu 
du  bois;  mais  comme  elles  se  mnltiplièrenl 
à  l'infini  et  absorbèrent  une  très  grandi 
quantité  de  combustible,  on  se  vit  bientôt 
obligé,  vu  la  pénurie  du  bois,  de  cherche 
un  autre  aliment  à  ces  brasiers  pour  ainsi 
dire  éternels.  Les  Hollandais,  les  premiers 
firent  l'application  des  produits  de  lenn 
immenses  tourbières  au  travail  des  forges 
et  en  1658  Chambré  décrivit  la  manièn 
de  s'en  servir.  Cependant  dès  1619,  Ion 
Dudiey,  en  Angleterre ,  avait  employé  h 
charbon  de  terre  et  établi  des  forges  ai 
coke  dans  les  usines  de  Worchester;  mai: 
les  guerres  civiles  arrêtèrent  l'élan  qu'i 
avait  communiqué  à  l'industrie,  et  jus- 
qu'en 1740  il  ne  se  fit  aucune  innova- 
tion. Au  contraire,  à  cette  époque  la  ré- 
duction du  minerai  avait  encore  lien  ai 
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1 18  Mm  et  pktt.  En  Anflcterre,  il  y  en  ft 
fu  doreot  pittsiean  anoéct,  et  Ton  cite 
êm%  feurâcim  qui  ont  marché  pen» 
4Bt  13, 15,  et  Btee  30  années,  mds  in* 
luiiytioa,  On  conie  onlînairenMnt  b 
fMost(*.  FBA)limteila  12  kcncfs»  nwîs 
i  ame  yniqnrfobque  Ton  est  i»rcé  àt 
k  fittre  pint  Moment;  eela  4épend  de 
Fidiviié  dn  foorneeu  et  de  la  naAnre  da 
La  quantité  de  ircnt  qu'il  fiint 

poor  Tentretien  et  TactÎTité  de  la 
(lelon  le^dimcneSonii  du 
et  b  nature  dn  combustible.  Le 
«oke  et  le  diarbon  de  terre  exigent  une 
irà  garnie  quantité  de  Tant;  celle-ci 
liffina  quelquefois  ZjMO  pieds  cubes 
pv  Mwle:  aussi  la  pcramincs  qui  ^isi* 
lest  poor  la  première  fois  une  naine  da 
ko  fiaade  «Kmension  ne  peuvent  voir 
nsi  élonncment  mêlé  d^nn  certain  effiroi 
lu  laifhinei  puissantes  qui  lancent  par 
►ouferinres,  et  toujours  avec  un 

it  considérable,  une  si  grande 
Usaitiié  d^air.  Avec  le  bois,  la  proportion 
^vent  à  donner  est  beaucoup  moindre  : 
ékwt  dépasse  pm  1,600  pieds  cubes; 
ém  bcaMaoup  d'usines  les  iMiteurs  sont 
lisp  iâlilei,  et  le  vent  refoulé  ne  dépasse 
f»  MO  pieds  cubes  par  minute.  Mais  la 
cMbommition  exagérée  du  combustible 
te  les  forges  à  b  catalane,  et  Timper^ 
fectioB  de  b  méthode  employée,  tant 
pBsrpiéparer  le  minerai  que  pourlecom- 
kntibie,  rendent  fort  minimes  les  résul» 
te  de  lents  travaux.  Ainsi  en  18S4 ,  en 
faaoe,  sor  100  foyers,  00  ont  marché 
œéails  par  environ  600  ouvriers;  ib 
oot  oonaonuné  : 

Ifiscfsi  .  «  .  .    as9,447/faL  1,132,361 
CWbsaibboâs   333,009  —    1,993,46» 

Bateeeetteénonne  valeur  de    3,130,826 
ihontprodidt: 


In. 

Aocri 


itarel. 


mêtr.  fr. 

103,535  vaL    4,744,568 
2,675  —         135,201 


f  où  il  est  résulté  la  quantité  fort  minime 
de  106,210  qninteux  de  métal  d'nne 
^«learde  4,870,760  fr.,  au  prix  moyen 
de  4S  fr.  04  c.  le  quinul;  ce  qui  n'offre 
qs^tnesommede  1 ,748,040  fr.  en  valeur 


La  méthode  eomtoise  consiste  à  chau^ 
fer  la  fonte  brute  au  charbon  de  bois  et 
a  étirer  la  massiaux^  au  marteau ,  en  les 
réchauffant  dans  le  même  foyer  pendant 
b  première  partie  de  Topéralion.  Sur  les 
0S8  foyers  que  nous  avons  cités  phn  haut, 
741  ont  été  en  activité  pendant  Pan- 
née  1804,  et  ont  occupé  4,100  ouvriers; 

ont  consommé: 


22,092,938 
125,359 


Fonte lJ60,20l,val. 

lUMons**.  .  .        7,515  — 


ToTâL.  .  .  .  32,218,297 
Ghaibendebois  I  ,S20,317,vrf.   9,101,693 

31,319,990 

On  a  obtenu  833,488  quintaux  métri* 
ques,  vabnt  40,060,056  fr.,  au  prix 
moyen  de  48  fr.  65  c.  le  quinul  métr.  On 
a  donc  obtenu  une  valeur  nouvelle  de 
17,851,650  fr.,  et  Ton  en  a  ajouté  une 
de  8,749,966  fr.  à  oeÙe  de  b  fos4e 
employée. 

La  méthode  nivemaise  et  cellea  la  Ber^ 
f^amasque  ressemblent  à  la  précédente  ; 
seulement  on  réchauffe  dans  un  four  à 
chaufferie  construit  eu  four  à  réverbère 
les  massiaux  pour  les  étirer.  Sur  les  31 
foyers  de  mazerie,  26  ont  marché;  et  sur 
les  50  foyers  d^affinerie  bergamasque, 
un  seul  a  été  allumé  ;  ces  forges  ont  em* 
ployé  1 50  ouvriers  et  ont  consommé  : 

jailli,  méir.  fr. 

Fonte 6,245, TsUot  110,714 

Ribtons  ....       4,525     —  66,181 

Charbon  de  bois    25,921     —  136, l6t 

313,056 
Les  produits  obtenus  par  les  deux  op4* 

(*)  On  appelle  maisiams  ée%  portions  de  foote 
brnte  eoaverties  en  maiset  de  fer,  dan^  un  seul 
fojrr  et  au  charliOB  é»  bob.  La  coir^crtioi#diB 
la  fonte  en  massianx  «e  fait  par  le  mmM^mf  d*a- 
lM>rd  et  ensuite  par  Vmffimmgn  proprmtnt  dit.  Ces 
deux  opération*  snccessives  sont  pratiqafes  dans 
denx  fo jers  différents ,  par  la  méthode  niver^ 
naise ,  et  dans  le  néne  fojer  ponr  la  aétlNMJe 
bergamasqne.  On  réchauffe  easnite  les  aaa- 
siaux  dans  le  fojer  d*affinerie,  ponr  les  étimr  an 
narlean. 

Le  puidUgt  et  le  »rr»jrag0,  opératloas  qvi 
viennent  ensniM,  seraat  expÛqnés  daaa  Vm- 
ticle.  & 

(**)  On  appelle  rihlomt  la  ferraille  qa*oo  eoi- 
ploie  en  assez  grande  quantité  dans  direrses 
méthodes  dViffioage  de  In  fonte  et  dans  la  eon- 
ttnion  directe  da  b  fonte  ea  scbr.  ft,^ 
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rations  suocessives  du  mazéage  et  de  ré- 
tirage dans  deux  foyers  difTérents  se  sont 
élevés  à  :  fer»  8,614  quinuux  métriques, 
vaUnt  401,358  fr.,  au  prix  moyen  de 
46  fr.  58  c.  le  quinul  métrique,  et  il  en 
est  résulté  que  la  fonte  employée  a  ac- 
quis une  valeur  nouvelle  de  324,358  fr. 
la  méthode  wallonne  est  la  même 
que  Tancienne  méthode  do  Berri,  et  elle 
oonsiste  à  fondre  les  massiaux  dans  un 
foyer  d'affinerie,  comme  dans  la  méthode 
comtoise;  et  comme  dans  la  méthode  ni- 
vemaise,  ou  réchauffe  les  massiaux  dans 
un  four  de  chaufferie.  Sur  les  91  foyers 
d^affinerie ,  82  ont  marché,  et  sur  les  50 
fours  de  chaufferie,  47  ont  été  en  acti- 
vité; ils  ont  occupé  environ  650  ouvriers 
el  consommé  : 


fr. 

Fonle I16,772,valantl, 940,7 17 

KiUons  ....  Ô03     —         l(i,200 

l,966,!(47 
Cauirbondebois  f34,12l,vaUnt  841,968 
Houille.  ....      2,304    —         11.310 

2,810,226 

quiont  produit77,787  quint,  métr.  vaknt 
8,677,086  fr.,  au  prix  moyen  de  47  fr. 
37  c.  le  quintal;  d*où  il  est  résulté  une 
valeur  nouvelle  de  1,720,1 39  fr.  ajoutée 
à  celle  de  la  fonte  consommée. 

La  méthode  champenoise  pure  con- 
siste, comme  dans  la  plupart  des  usines  de 
la  Haute-Marne,  à  paddier  à  la  houille  la 
fonte  obtenue  au  charbon  de  bois,  et  à 
étirer  les  massiaux  au  marteau  en  les  ré- 
chauflant  dans  un  bas  foyer  à  la  houille; 
ces  forges,  qui  avaient  127  fours  à  pud- 
dler,  n^en  ont  eu  que  1 02  d^alimentés,  ainsi 
que  62  foyers  de  chaufferie  sur  75,  et 
19  fours  à  réverbères  de  chaufferie  sur 
24.  CesuBineson  consommé: 

Ponte 460,686,  valant  7,118,998 

Bouille  ....  484,043    —     2,042,964 
Charbondebois      1,360    -.  6,800 

97168,762 

Le  résultat  de  leur  fabrication  a  été  de 
848,645  quintaux  métriques  de  fer,  va- 
lant 12,670,772  fr.,  au  prix  moyen  de 
86  fr.  85  c. ,  ce  qui  représente  une  va* 
leur  nouvelle  de  5,551,774  fr.  Routée  à 
oallt  de  la  foote  employée. 


La  méthode  anglaise  consiste  à  maupr 
d'abord  la  fonte  obtenue  au  moyen  du 
coke,  c'est-«-dire  à  lui  faire  subir  on 
affinage  préliminaire  en  la  faisant  fbn<ire 
et  en  la  tenant  toujours  bien  liquide  dans 
de  bas  foyers  appelés  fiaerirs^  chsufles 
avec  du  coke  pur  ou  avec  du  coke  mé- 
langé de  bouille,  ou  même  simplemeot 
avec  du  bois,  mais  en  activant  toajoun 
la  combustion  par  un  vif  courant  d'air 
forcé.  Ensuite  on  coule  des  plaques  do 
fine  métal  ^  qu^on  a  obtenu  par  ofttt 
opération;  on  les  refroidit  le  pins  prooip- 
tement  possible,  pub  ou  les  brise  par 
morceaux  pour  lespuddler.  Le  puddiagt 
anglais  est  une  opération  qui  consiste  à 
convertir  en  massiaux  de  fer  brut  le  ffie 
métal  ou  fonte  mazée,  en  travaillant  ce 
fine  métal  dans  un  four  à  réverbère  ap- 
pelé yb«r  A  paddier  que  Ton  chaufTe  au 
moyen  de  la  houille;  puis  à  battre  la  loupe 
formée  sous  un  énorme  marteau  on  sous 
des  cylindres  dégroasisseun  d*ott  résnlleot 
ces  grosses  masses  de  fer  brut  appeWci 
nuttsiaux.  Ce  fer  en  ounsiaux  nW  pu, 
comme  dans  les  autres  méthodes,  étire 
aussitôt  la  formation  de  ces  nassbui. 
Dans  U  méthode  anglaise  fétirage  est  ua 
véritable  torroynge;  car  les  grosses  bai^ 
res  de  fer  dégrossies  sont  coupées,  chsu^ 
fées  à  U  bouille  dans  des  fours  à  rérer- 
bères  très  peu  différents  de  ceux  à  pud* 
dier;  puis  la  nouvelle  loupequi  en  résulte 
est  étirée,  toujours  au  laminoir.  A  ce  pre» 
mier  étirage,  nommé  hallage  ^  succède  aa 
second  corroyage  consistant  à  couper  ds 
nouveau  les  barres  et  à  en  laire  une  non* 
velle  loupe  que  Ton  étire  comme  celle  da 
hallage. 

Sur  les  25  maxeries,  14  seulement  ont 
été  en  actirité;  elles  ont  oocupé  eoviroa 
100  ourriers.  Elles  ont  consommé  : 


Fonte 381, 926,  valant  4,672,614 

Coke 164,848      —      303.174 

HoaUle  ....     10,066      ~         7.040 
Charbottdebott  *        ^         8.441 

4,891, 3o1 

Cea  forgea  ont  fabriqué  825,481  qmn* 
taux  métriquesde/Ifftf  métal  ou  fonte  ms- 
sée,  ayant  une  valeur  de  5,587,779  sa 
prix  moyen  de  17  fr.  17  c.  lequintalmé- 
trique,  c'est-à«dir«  qoe  la  valeur  de  Is 
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ioDtf  a  nra  de  ce  mazéase  une  nouvelle 
taleordeiy015,153  fir. 

n  D*y  a  ea  eo  activité  que  82  foun  à 
puiidler  sur  1 1 1  qui  existent;  Ton  a  oo- 
cBpé  600  ooYTÎen  et  Ton  a  consommé  : 

foint.  mhr.  fr. 

.  322,073. valant  5,5lâ,100 
.  140,022     _ 
7,193     — 
.  423,517     " 


Foote 

7oote  brute 
libloos.  .  , 
imiiUe.  . 


Pmailles 


2,667,290 
155,976 
567.454 

Cette  seconde  opération  a  fourni  4 1 4,342 
^BÎDtanz  métriques  de  fer  en  massiaux, 
matone  valeur  de  10,658,141  ir.,  au 
prù  noyen  de  25  fr.  72  c.  le  quintal  mé- 
trique. Les  fontes  mazées  unies  aux  fontes 
Inta  et  aux  riblons  ont  donc  acquis 
ue  valeur  nouvelle  de  2,316,776  fr. 

no*y  aeu  en  1834  que  35  foun  de 
dooffiories  allumés  sur  les  44  existant. 
Cttte  troisième  opération  a  occupé  400 
QUTTÎers  et  a  consommé  : 

qviai.  néir.  fr. 

406,80a.  val.  10,397,726 

9,738   —         350,259 

355,531    —  428,810 

11,176,795 

n  CD  est  sorti  en  fer  corroyé  366,439 
quintaax  métriques,  ayant  une  valeur  de 
12,792,068  fr. ,  au  prix  moyen  de  34  fr. 
^1  c,  offrant  une  valeur  nouvelle  de 
2,(M4,082,  ajoutée  à  celle  des  massiaux 
«pforés. 

£a  résumé,  en  1834,  les  forges  d*a- 
pù  les  diflerentes  méthodes  ont  occupé 
MOO  ouvriers  et  consommé  : 

quiaL  métr.  fr. 

^finmi  .  .  .  .    329,447,  val.    1,132,361 

^ooie 2,265,740  —  38,503,313 

Mdons.  ....      29,572  —        713.974 
<^WboQdebois2,216,l25  —  12,093,548 

Cûà^ 164,848  -         303,174 

■«>««iUe.  .  .  .  .1,275,451  —     3,057 ,568 

55,803,938 

^korproduit  aétéde  1,731,083  quin- 
^  Biétriques  de  gros  fer,  plus  une  pe- 
tite quantité  d*acier*,  le  tout  représentant 
■ae  nleur  totale  de  74,355,703   fr.^ 

'*)  Des  TiiDiiéc  1827,  en  Angleterre  et  en 
"^•«.  184  fuamcattx  cNit  produit  i3,8oo,ooo 
!*iabnx  (ordioairet)  de  ferç  et  oéanmoias  on 
(«porté  encore  ponr  la  fabrication  de  Tacier 
**ljnacipalcnM»t  de  Snède,  96o^M)0  qointans 
*  »w  en  l«rrc».  S. 


ayant  augmenté  d^une  valeur  nouvelle  de 
34,471,250  fr.  les  matières  premières. 

Telles  sont  à  peu  près  les  principales 
préparations  auxquelles  est  soumb  le  mi- 
nerai avant  d^étre  livré,  comme  fer,  dans  le 
commerce.  A  la  sortie  de  Ut  mine,  il  subit 
le  triage  à  la  main,  ou  le  lavage  pour  les 
fers  de  Tespèce  limoneuse;  après  avoir 
été  ensuite  exposé  k  l'air  pendant  un 
certain  temps,  le  minerai  est  livré  k  l'u- 
sine; en  y  arrivant,  on  lui  fait  subir  l'ope- 
ntiou  du  griltage  qui  se  fitit  à  Tair  libre, 
ou  dans  une  enceinte,  ou  dans  un  fonr« 
neau  (vo^.).  Après  le  griUage,  vient  le 
cassagej  qui  se  util  avec  un  marteau  àla 
main  siu*  une  plaque  garnie  d'un  cadre 
de  bois  pour  garandr  des  éclats.  On  pié* 
pare  ensuite  le  minerai  avec  des  fondants 
et  on  le  dispose  dans  des  fourneaux  à  ré» 
verbère  ou  a  cuves.  Ce  fer  cru  est  ensuite 
refondu  et  coulé  pour  en  former  des 
gueuses;  vient  ensuite  l'a^i^ff,  le  mar^ 
tetage  et  le  iaminage(vojr,  cesmots*).  Au 
lieu  de  l'air  atmosphérique,  dans  l'état  de 
température  ordinaire  qu'on  introduit 
dans  les  fourneaux  de  fusion  par  le  moyen 
de  grands  soufflets,  on  fait  usage  depuis 
quelque  temps  de  l'air  chaud.  Cet  air  est 
fourni  comme  auparavant  par  les  souf* 
flets;  mais  avant  de  l'introduire  dans  le 
fourneau,  on  le  fait  passer  dans  des  cylin- 
dres de  fonte  de  30  pieds  de  longueur 
sur  3  de  diamètre,  que  l'on  fait  rougir 
par  un  feu  de  charbon  dans  une  voûte 
cylindrique  à  réverbère,  laquelle  est  sé- 
parée de  tout  côté  du  tube  d'échauffé- 
ment  par  un  espace  vide  de  trois  pouces. 
La  fu^ion  du  fer  a  lieu  alors  beaucoup 
plus  vite,  et  ou  obtient  par  cette  méthode 
une  économie  de  plus  de  moitié  dans  la 
consommation  de  charbon  de  terre. 

La  rareté  du  combustible  et  la  mau- 
vaise direction  des  forges  a  tenu  pendant 
fort  longtemps  le  fer  à  un  prix  beaucoup 
plus  élevé  qu'il  ne  l'est  en  Angleterre; 
mais  aussi  ce  dernier  pays  produit  39 
Lilogr.  par  individu,  quand  l'habitant  de 
la  France  n'en  a  que  4  Lilogr.  à  sa  dispo- 
sition. Le  fer  vaut  dans  le  pays  de  Galles 
20  fr.  le  quintal  métrique;  en  France,  il 
coûte  souvent  le  double.  Voici  quelques 
prix  de  revient  pour  servir  de  base  à 

(*)  Ponrraffinage,*»/.  anrtont  l'article  Fbr, 
T.  X,  p.  65a. 
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cl*AutPeft  calcub:  1,000  kilogr.  de  jonte 
wsk  lia«t  feoriMMdé  Ghâteaa-4»-VaiUère, 
déiMunefneat  d^Indre-^t^Loir»,  reviea- 
neai  à  165  fr.  ;  1,000  kilogr.  àm  fermât^ 
tinéy  dans  une  fbrge  de  la  Haute-Sa^oe, 
oo&teat  460  fr.;  1,000  kilogr.  de  fonte 
à  la  ïar%e  du  Creuaot  travaillé  au  coke 
fevieaoeuià  109  fr.  64  c.;  1,000  kilogr. 
d^ferem  Aor/vxàlaforge  duCreuiot,  avec 
la  (bote  précédeote,  S36  fr.  6S  c  ;  1,000 
kilogr.  de  fer  laminé  à  la  forge  de  la  Baas»- 
lodra,  439  fr.  83  c;  1,000  kilogr.  de  fer 
daos  lesdeuK  forges  à  la  catalane  de  Geo- 
da,  départeneiit  de  TAude,  610  fr.  Le 
oombustable  néce«aire  dans  une  groMe 
foige  travaillant  au  charbon  de  bois  pour 
produire  du  fer  à  46  fr.  les  100  kilogr. 
co4te  pour  1,000  kilogr.  S30  fr.50  c,  ou 
23  fr.  par  quintal  métrique,  moitié  juste 
du  prift  de  fabrication  de  1 00  kilogr.  de 
fer.  Il  iaut  donc  jeter  les  yeux  sur  un 
combustible  moins  cher,  et  c^est  le  char- 
bon de  terre  qui  est  appelé  à  remplacer 
le  charbon  de  bois  :  au2»i  les  recherches 
de  mines  de  houille  deviennent  chaque 


jour  plus  nombreuses,  et  les  demandet 
de  concessions  se  succèdent  avec  rapidité. 

Le  directeur  d*une  foi^ge  doit  avoir  ^t 
de  bonnes  éludes,  il  doit  pouvoir  diriger 
à  la  fob  les  travaux  et  la  oomptabiliié. 
Les  ouvriers  sont  ordinairement  classés 
par  escouades  appartenant  à  lais  ou  tek 
fourneaux;  ces  escouades  sont  eomman* 
dées  par  un  ou  deux  contreHoalCres;  un 
oontro-maltre  général  a  la  surveillance  de 
tous  les  contre*maUres  et  de  leur  oomp* 
tabilité.  Les  heures  de  relevée  sont  fixées 
irrévocablement  :  ellessont ordinaîreme n t 
de  6  heures  en  6  heures,  et  les  tours  de  nuH 
sont  disposés  de  maniera  qu^une  semaiae 
Thomne  travaille  le  jour,  sUl  a  travaille 
la  nuit  pendant  la  semaine  précédenla. 

L^industrie  du  fer  fait  prospérar  tooles 
les  autres  industries,  et  son  utilité  et  non 
usage  s'accroissent  en  raison  de  la  cîviii* 
sation  des  nations.  Voici  un  petit  étal  qui 
fera  voir  mieux  que  tous  nos  raisnooe» 
ments  Taccroissement  de  la  valeur  qui 
résulte  du  travail.  Ce»  données  sont  rel^ 
tives  à  la  ville  de  SainU-Élienne  (Loire;. 


Mines  de  houillci. 

Hauts  fourneaux  au  coke.  .  . 

Forges  à  la  houille 

Arierics 

Oaincaillerie  et  coutellerie.  . 

uoelerie 

Armes  de  guerra  et  de  chaase, 


IfOMlBB 


DonvaiBRa. 


3,000 
300 
1,500 
100 
3,8no 
3«000 
2,800 


VALBUa 


matières 
premières. 


16,000 


950,000 
4,440,000 

302,400 
1,200,000 
3,000,000 

507,000 


10,399,400 


delà  valeur 
le  invalL 


7,000,000 
540,000 
2,310,000 
292,0(N) 
3,0<K),OOU 
2,2b0,(KKl 
t,60<>,0(H> 


Talmoe  des  matières  premières. 


17,142,600 
IO,399,4uO 


27,542,000 


Lm  auteurs  que  Ton  peut  consulter 
avec  fruit  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  fer 
et  aux  forges  sont  :  Héron  de  Villefosse , 
De  ia  richesse  minérale^  Paris,  1810-19: 
l*atlasin-fol.  a  re^u  un  texte  nouveau  en 
1 838  ;  Rinmann,  Histoire  du  fer  ^  ouvrage 
allemaod,  Licgniu,  1814,2  vol.  in-8<>; 
Hœllstrcem,  Sur  ta  dUataiion  du  ier\ 
Guyton  d-  Morveau,  Encyctopêdte  /»<^- 
thod/que;  Scheele,  Essai  sur  ta  plomba-» 
gime;  Moussin-Pousckin,  Sur  la  eon^er^ 
$iom  dm  fer^  Bergnann,  De  causa  /m- 


gititatii  ferri  frigidi\  Karslnu,  Mmmmet 
de  la  métallurgie  du  fer ,  ouvrage  alle- 
mand ,  2«  édition ,  Halle ,  18S7  ,  1  «ol. 
in-8";  Hartmann ,  Manuel  de  la  métal- 
lurgie du  fer j  en  allemand,  Berlin,  1 833, 
2  vol.  in -8^,  Landrin,  Manuel  du  mmûrr 
de  forges;  Léon  Coste,  Mémoires  mn»- 
tallnr^iques;  enfin,  pour  citer  encore 
Pouvrage  le  plus  récent  (  1838  ),  Guem- 
veau ,  De  l'état  de  lafahrieatêom  dm  }tr 
et  de  tmeemir  degforget^  «le.  A«  P-r. 
Nous  pomédoos,en  France,  un  (rasd 


KK 
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tambn  éi  gwmu  forg»  :  dbns  <m11m  da 

9tii|iliM,  ilipa9«4e  Foîx,  de  la  BasM« 

Navarre,  du  Roiisullon  et  de  la  Coney  on 

Mrique  des  fers  ^  mà»àt  «evx   de 

Méèy  \m  WÊtUknn  de  KM».  Les  fovgm 

delà  FiMche-Coailé ,  dn  Berri,  de  TAU 

ace  et  eeMes  da  Limousin,  produiseot  les 

fen  fiinçais  de  seconde  qualité;  les  pro- 

doilKlei  unncB  de  la  Champagne,  de  la 

imii^g^ogne,  da  Nivemaîs,  du  Maine  et  de 

rAafm,  peavent  être  regardés  comme 

fei|esat  des  fers  de  la  troisième  qualité. 

U  iibricitioB  d'ancres  pour  la  marine 

^  celle  dm  canons  occupent  en  France 

n  nombre  considérable  de  forges.  Les 

p«ns  forges  de  Guérigny  et  de  Cosne 

^Nièvre),  produisent  chaque  année  plus 

àt  S  millions  pemnt  de  fonte ,  environ 

1,S<M,(MI0  de  fer,etphis  d^un  million  pe» 

mitd*iDcres,  de  boulets  rasés  et  autres  oh- 

jcfe  à  IHimge  de  la  marine.  Dans  le  même 

députeoient,  Fourchambault  occupe  en- 

nroa  S,OM  ouiviers  et  produit  par  mois 

M0,0«0  kU.  de  1er.  It  faut  mentionner 

flmHi  les  forges  de  Chétillon-sur-Seine 

iCâte-d*Or).  Dans  le  grand  établissement 

(h  Creuzot  (Saône-et-Loire)  se  trouve  une 

brge  anglaise  qui  peut  produire  chaque 

joere&TÎron  18,000  kilogr.  de  fer.  Cette 

ferge  <hi  reale  est  établie  sur  des  dimen- 

■«stclles  qu'au  besoin  elle  peut  fabri- 

^  jusqu'à  près  de  40,000  kilogr.  par 

j^  :  tuaai  quelques-unes  de  ses  parties 

^  tronvent- elles  très  souvent  en  chô- 

■^e,  à  moins  qu'on  ne  les  alimente  par 

^  fimto  venues  de  l'extérieur.  La  forge 

inghise  du  Creueot  fut  exécutée  vers 

1^37,  d'après  les  plans  de  MM.  Manby 

«  Wibon. 

Cette  usine  produit  par  an  de  500  à 

^fOOftkilogr.  de  fer  ou  de  tôle  de  bonne 

^té.  Une  machine  à  vapeur  de  la 

^Kv  de  IS  chevkttx  y  donne  le  meuve* 

*^  à  deux  gros  marteaux  pour  cingler 

Biloapes,  et  une  autre  machine  de  la 

^  de  plus  de  75  chevaux  fait  mou- 

^  Ws  cimilles  et  les  laminoirs  de  toute 

^pcce;  30  fburs  à  puddler,  4  fours  à 

^^r^f^%na%àréehauffery  groupés  au- 

^  des  laminoirs,  leur  fournissent  con- 

^Bodlement  un  aliment  bien  préparé,  et 

1^  disposition  générale  est  si  bien  conçue 

^  les  ouvriers  n'ont  à  fiiire  aucun  dé- 
tour. 


Les  forges  d'Alais  (  à  environ  4S  kilom. 
de  Nîmes),  établies  seulement  depuis 
1832,  peuvent  déjà  jeter  chaque  année 
sur  1^  marchés  de  consommation  plus 
de  10,000  tonnes  de  fel*^  La  foqjp  de 
Gaudumas,  près  de  Nontron  (Dondogae), 
composée  d'un  haut  fourneau,  dedeux  af- 
fineries,  d'une  paire  de  pistons,  d'un  gréa 
marteau ,  etc. ,  produit  environ  par  an  de 
4  à  500,000  kilogr.  de  bonne  fonteet  plus 
de  200,000  kilogr.  de  fer  doux  exoeilent. 
La  forge  de  Pont-Kaleck,  près  de  Ponttvy 
(Morbihan),  occupe  environ  250  ouvriers 
et  produit  annuellement  2,150,000  ki- 
logr. de  très  bon  fer  ;  celle  d'AèainviUe 
(Meuse)  donne  2  millions  de  kilogr.  de 
fer,  et  occupe  nuit  et  jour,  alternative* 
ment  par  moitié,  150  ouvriers»  etc. ,  etc. 

Dans  la  province  de  Namur  se  trouvent 
164  usines  où  se  febrique  le  fer,  oom* 
prenant  40  fourneaux,  qui  produisent 
280,000  quintaux  métriques  de  fonte^ 
un  autre  grand  fourneau  qui  en  produit 
à  lui  seul  62,500  quintaux,  72  affineries, 
15  fours  à  paddler,  14  makas  ou  marti- 
nets et  1 5  laminoirs.  Dans  l'arrondisse* 
ment  de  Charieroi  (  Hainaut  ),  on  trouve 
aussi  un  grand  nombre  de  grosses  for^, 
de  même  qu'aux  environs  de  Mons(méme 
province),  etc. 

Le  forgeage  proprement  dit  a  lieu  en 
grand  sous  le  marteau  et  sous  le  marti" 
netf  qui  diffèrent  par  leur  poids  et  par  le 
nombre  de  coups  qu'îb  donnent  par 
minute. 

Les  petites  /orges  ou  forges  à  bras 
sont  surtout  celles  des  serruriers ,  des 
mécaniciens,  des  doutiers,  des  maré- 
chaux ou  serruriers  à  voitures  et  des  ma* 
réchaux -ferrants;  les  forges  des  émail- 
leurs,  celles  des  chaudronniers  et  les  forges 
de  canonniers;  celles  dites  portatives ,  etc. 
Sauf  quelques  dispositions  spéciales  à  leur 
objet,  toutes  ces  cÛverses  forges  se  ressem- 
blent du  reste;  car  toutes  se  composent 
d'un  ou  de  plusieurs  soufflets,  d'une  tuyère 
horizontale,  d'un  foyer,  d'une  hotte, 
d'une  cheminée ,  d'un   contre«-feu,  etc. 

Lesprrncipaux  outils  que  l'on  doit  ren- 
contrer dans  une  petite  forge  sont  :  des 
tenailles  de  diverses  formes,  une  ou  plu- 
sieurs enclumes,  des  marteaux  à  mains  et 
à  frapper  devant,  des  tranches,  des  châs* 

(*)  La  toaas  est  de  z/xm  UlogramnM,     S^ 
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lit,  des  étampcs,  des  éUux,  des  cOmpàs, 
des  calibres»  des  pelles  à  durbon ,  des 
four^nsdroitsetcrocbas,  un  arrosoir,  etc. 

On  nonnme  forgeron  Tonvrier  employé 
à  foi^ger  le  fer ,  soit  aux  grosses  soit  aux 
petites  forges ,  nuus  surtout  à  ces  der- 
nières. L'état  de  foiigeron  est  sans  contre- 
<lit  l'un  des  plus  longs  à  apprendre  et 
aussi  Tun  des  plus  péniblesà  exercer.  Une 
forte  santé,  un  tempérament  robuste, 
une  constitution  puissante  et  musculaire 
sont  des  conditions  indispensables  pour 
se  livrer  à  cette  laborieuse  profeMÎon.  Le 
bon  forgeron  ne  doit  pas  perdre  un  in- 
stanty  soit  durant  la  chaujfe^  soit  durant 
la  battue:  debout  devant  son  enclume, 
comme  tout  k  TLeure  devant  ton  foyer, 
c'est  le  forgeron  qui,  gouvernant  sa  barre 
de  fer  d'une  main ,  doit  la  marteler  de 
l'antre  à  l'endroit  où  tes  firappeurs  de 
devant  (ouvriers  ou  apprentis)  doivent 
diriger  leurs  coups,  en  même  temps  qu'il 
médite  par  queb  moyens  il  lui  sera  pos* 
sible  de  donner  an  fer  la  forme  désirée. 
Cbcs  la  plupart  des  forgerons  une  longue 
habitude  tient  ordinairement  lieu  de 
science;  mais  l'on  doit  reconnaître  que 
l'étude  du  dessin  et  celle  de  la  géométrie 
leur  seraient  d'un  grand  secours  pour 
l'exécution  d'un  modèle  quelconque  tracé 
sur  le  papier.  Foj»  Maeéchal. 

Tout  maréchal  ou  forgeron  qui  veut 
élever  une  forge  près  d'un  mur,  mitoyen 
ou  non,  doit  laisser  la  distance  voulue  par 
les  réglementa  ou  usages  particuliers ,  on 
bien  encore  Caire  des  ouvrages  prescrits 
par  les  mêmes  règlements  et  usages,  afin 
de  ne  pas  nuire  au  voisin.  L*art.  674  du 
Code  civil  français  e»t  applicable  dans  les 
cas  dont  nous  parlons.  £.  P-c-t. 

FORMALISME.  Ce  mot  a  deux  sens 
difiérents,  et  dans  Tun  comme  dans  l'au* 
tre  il  se  prend  en  mauvaise  part.  On  est 
d'abord  jortnaiisic  lorsqu'on  se  montre 
excessivement  et  minutieusement  attaché 
aux  formules  prescrites  pour  les  procé* 
dures,  pour  In  contrats,  pour  les  actes 
civilt,  judiciaires,  administratifs,  reli* 
gieux.  On  est  également  formaliste,  dans 
le  commerce  du  monde,  lorsqu'on  y  pro* 
iesse  un  attac*hement  excessif  et  minutieux 
pour  les  formalités  i  v**jr,  ),  pour  les  moin- 
dres règles  de  la  bienséance.  Le  forma- 
lisme,  dans  cette  dernière  acception,  ex- 


prime Un  travers  assez  oommim,  sur* 
tout  parmi  les  personnes  du  boa  vieux 
temps. 

Le  formalisme  exclut  la  liberté;  il  ty* 
rannise,  il  ne  permet  de  négliger  aucane 
des  bagatelles  relatives  aux  bientéanooL 
Le  formaliste  dirait  volontiers  avec  le 
médecin  de  Molière  :  «  Il  Cuit  toujouis 
garder  les  formalités,  quoi  qu'il  puittesr^ 
river....  Un  homme  mort  ne  fait  point  de 
conséquence,  mais  une  formalité  négligée 
porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  ooipt 
des  médecins.  »  U  en  est  à  peu  près  de 
même  des  hommes  qu'on  appelle  cérémo» 
nieux  tifaçonnien.  Les  cérémonies  ci- 
duent  la  simplicité  et  la  familiarité;  eilei 
donnent  toujours  un  air  de  fête,  de  thés* 
tre  et  d'apprêt.  Les  façons  excluent  le  os* 
turel  et  l'aisance;  elles  font  chercher  à 
plaire  par  des  manières  étudiées,  par  dei 
minauderies ,  des  grimaces ,  des  contor- 
sions. 

On  ne  voudrait  vivre  ni  avec  le  fioras* 
Ibte ,  ni  avec  le  cérémonieux ,  ni  avec  le 
façonnier.  Avec  le  formaliste,  on  n'est  js* 
mais  sûr  de  n'être  point  en  dé&ut ,  tant 
il  exige  de  soins  et  de  ponctualité.  Avec  le 
cérémonieux ,  il  faut  toujours  garder  k 
cérémonial  et  TétiqueUe  (voy.  ces  noto), 
se  souvenir  de  son  rang ,  des  devoin  et 
des  droits  qui  y  sont  attachés  par  l'ustge. 
Avec  le  façonnier ,  il  faut  être  sans  ce«e 
occupé  des  moyens  de  se  rendre  si* 
niable.  L*r-i. 

FORMALITÉS.  Les  formaUlét  soot 
les  diverses  conditions  dont  le  conoouis 
sert  à  rendre  vaUble  un  acte  ou  un  coo- 
.trat  et  à  en  assurer  ou  procurer  rcxécu* 
tion. 

Les  jurisconsultes  distinguent  quatre 
espèces  de  formalités  :  1<*  les  fonnalités 
habilitantes  qui  rendent  une  penooas 
capable  de  faire  certains  actes  :  telle  cit 
l'autorisation  du  nuu'i  pour  qu'une  fienuBS 
puisse  contracter;  3*>  les  fomûlilés  imth^* 
sèques  qui  constituent  le  contrat  on  Tacts 
en  lui-même,  et  sans  lesquelles  il  ne  pour» 
rait  exister ,  comme  le  consentement  ds 
la  partie  qui  s'oblige,  la  présence  de  Toi- 
fider  de  Tétat  d>il  à  un  mariage;  V  ki 
formalités  extrinsèques ,  dont  le  bot  cit 
de  consUter  U  réalité  de  l'acte  et  soo  ca* 
ractère  :  telles  sont  les  signatures  des  par- 
ties,  la  présence  d'un  certain  nombre  ds 
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i;  4*  enfin  les  formillt^  dVjrrrr/- 
non  qn  mmt  néoessaîrcs  pour  qu'un  acte 
puavétre  exécnlé,  comme  Tappoùtion 
et  la  ibrmiile  cxécatoire  (  voy»  £zxcu- 
tm). 

On  ne  doil  pas  confondre  les  formali- 
tk  nec  la  forme ,  qui  est  la  maDÎère  de 
(ncéder.  On  oonnait  cette  maxime  :  La 
fume  emporte  le  fond^  qui  sigoifie,  ainsi 
^*oo  Ta  expliqué  an  mot  Foxo,  que  Ton 
pm^  quelquefois  son  procès  faute  d*aToir 
obervé  les  formes  voulues  par  la  loi. 
AÎDci  loRMiu'on  a  laissé  pasMr  le  délai  pour 
ninjelcr  appel  d*un  jugement  rendu  en 
praaier  ressort,  la  fin  de  non-receroir  ti* 
fée  de  la  forme  prévaut  sur  les  moyens 
fK  pourrait  présenter  le  fond  de  Taf- 

«  Les  formes,  a  dit  M.  Portalîs,  veil- 
kat  s  resécntion  des  lois  et  assurent  la 
■tfdie  de  la  justice.  D  y  en  a  toujours 
^si  on  consulte  ceux  quelles  gênent , 
et  jamais  asses  si  on  interroge  ceux  qu'elles 
protègent.  » 

Aa  reste ,  on  reviendra  sur  cette  ma* 
tiÊR  à  Tartide  Fobjixs  junxciAiaxs;  on 
es  parle  aussi  au  mot  Foxiculb.  £.  R. 

FORMAT.  Ce  terme,  usité  seulement 
àÊm  les  arts  graphiques  et  dans  la  fabri* 
mûm  des  papien  qui  leur  sont  néoessai- 
Kl,  lert  à  indiquer  la  dimension,  soit  de 
ai  pspiers  avant  leur  emploi,  soit  des  U- 
^m,  dessins  ou  estampes  à  la  confection 
dnqnels  ils  sont  destinés.  Les  formats 
■ont  très  variés  :  avant  la  fabrication  du 
(■piv  à  U  mécanique,  qui  permet  de  les 
nshiplier  à  Tinfini ,  on  en  comptait  déjà 
plos  de  60 ,  dont  les  principaux  sont  la 
omioMMe^  VécUf  le  carré  ^  le  grnmi^ 
f^sÎMy  It  Jésus,  le  colombier,  le  grand" 
'f^i  \t grand^monde,  etc.,  noms  plus 
M  aoîns  singuliers  à  Taide  desquels  les 
'dvicsttts  et  les  consommateurs  recon* 
■naeat  de  suite  la  dimension  des  papiers 
*ÎSB  désignés.  Depub  le  format  dit  yvott- 
'tf  »  ({ai  n'a  que  quelques  pouces  en  hau* 
te  et  en  largeur ,  jusqu'au  ^rand^ai^ 
S^  et  an  grar^d^moruie ,  qui  ont  3 ,  4  et 
'  pieds  de  large  sur  S,  3  et  4  de  haut , 
^  trouve  des  papiers  dans  toutes  les  di- 
■nnions  intermédiaires.  Les  mécaniques 
4  produisent  bien  sur  des  longueurs  de 
F^iniears  centaines  de  pieds ,  mais  la  lar- 
^^  ot  toiyours  limitée. 
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Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  le 
détail  des  mesures  appliquées  à  chaque 
espèce  de  format;  nous  dirons  seulement 
que  le  carré ,  qui  a  toujours  été  le  plus 
usité ,  porte  20  pouces  environ  de  large 
sur  \h  pouces  de  haut;  le  grand-raisin , 
format  de  cette  Encyclopédie ,  22  à  23 
pouces  de  large  sur  1 7  à  18  de  haut ,  et 
le  Jésus,  qui  est  maintenant  fort  employé, 
compte  26  à  26  pouces  sur  19  ou  20. 
Ainsi ,  quand  on  désigne  un  livre  par  son 
format,  si  c'est  un  in-8**  sur  carré,  sur 
grand-raisin  ou  sur  jésus,  on  veut  dire 
que  chaque  feuille  de  ce  livre  est  impri- 
mée sur  Tespèce  de  papier  ainsi  nommée, 
pliée  ensuite  en  8  feuillets;  en  12,  ù 
c'est  un  in*l2  ;  en  18 ,  si  c'est  un  in*18, 
et  ainsi  de  suite ,  et  contenant  par  con» 
séquent  un  nombre  de  pages  double  de 
ce  chiffre,  puisque  8,  ou  i  2,  ou  1 8  feuil- 
lets imprimés  des  deux  côtés  produisent 
16 ,  24  ou  36  pages.  On  peut  donc  se 
rendre  compte  ai^^ément  de  la  force  et  de 
la  dimension  d'un  volume  quand  on  cou* 
nait  le  nombre  et  le  format  des  feuilles 
de  pq>ier  qu'il  contient.  Les  bibliophiles 
attachent  beaucoup  d*importance  à  ces 
détaib,  parce  que  d'ordinaire  c'est  l'an* 
nonce  du  format  qui  leur  indique  la  va» 
leur  de  l'édition. 

La  typographie  moderne  a  renoncé 
avec  raison  à  ces  énormes  formats  in-folio 
et  in-40  qu'affectionnaient  nos  pères ,  et 
dont  un  seul  volume  faisait  la  charge 
d'un  homme;  mab  comme  il  est  rare 
qu'on  ne  tombe  pas  d'un  excès  dans  un 
autre,  on  réduisait  tout,  il  y  a  quelques 
annéei,  aux  humbles  proportions  de  Tin* 
]  8  et  de  rin-32 ,  dans  la  vue  très  hono* 
rable  de  populariser  la  science  en  la  met* 
tant  à  bon  marché,  mais  sans  égard  pour 
le  bon  goût  et  pour  les  mauvais  yeux  des 
lecteurs.  Depuis,  on  s'est  montre  plus  rai- 
sonnable, en  conservant  les  petits  formata 
pour  les  livres  élémentaires  et  classiques, 
et  en  revenant ,  pour  la  littérature  cou- 
rante, aux  beaux  formats  10-8**  sur  carré, 
grand  -  raisin  ou  jésus ,  qui  sont  à  la  fob 
commodes  à  manier,  faciles  à  lire,  et 
qui  figurent  avec  grâce  dans  toutes  les 
bibliothèques.  A.  R. 

FORME  (  en  général  ).  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  philosophes  ont  dis- 
tingué, dans  les  objets  physiques,  deux 
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éiéiHSim  fonduBentauz  :  la  jorme  el  h 
Mwièrr,  Appliquant  easuité  celte  dis- 
lInctioD  à  la  création  du  inonde  par  Dieu, 
itaTont  fait  con:iister,  oeux-ci  dans  une 
aîmple  imposition  de  la  forme  à  la  ma- 
tière primitivement  indistincte  et  confuse, 
éeux*là  dans  la  production  de  Tune  et  de 
Faotre.  On  sait  que  les  spéculations  de  la 
scolastique  portaient  principalement  sur 
les  rapports  originaires  et  actueb  de  la 
Ibrmeà  la  matière;  on  sait  aussi  qu'Aris- 
tDte  et  les  docteurs  du  moyen  «âge  n^arri- 
tèrent  par  cette  voie  qu'à  des  futilités,  oe 
qtti  tt'empècbe  pas  dVtre  fondée  en  rai«* 
éoo  la  distinction  établie  entre  ces  deui 
éléments  des  choses.  Elle  convient,  du 
l^ste,  aux  œuvres  humaines  comme  aux 
créations  divines.  La  matière,  c^est  ce 
flir  quoi  nous  agissons  :  elle  nous  est  tou- 
jours donnée ,  nous  ne  pouvons  en  créer 
Un  seul  atonie;  la  forme,  c'est  propre* 
■tient  ce  que  nous  créons,  la  seule  chose 
qu^l  soit  en  notre  pouvoir  de  produire. 
Créer ,  pour  nous ,  se  réduit  à  transfor- 
mer, à  opérer  des  changements  de  forme 
dans  une  matière  non«seuleroent  préexis- 
f&nte,  mais  encore  douée  déjà  d'une  forme 
Quelconque. 

Que  si ,  considérant  toujours  la  forme 
par  rapport  aux  œuvres  de  Tbomme, 
tious  paikSons  de  la  sphère  de  Taction  ex- 
térieure et  visible,  exercée  matérielle- 
ment sur  les  corps  en  vertu  de  la  force 
musculaire,  à  la  sphère  de  Taction  spiri- 
tuelle, d'où  dérivent,  en  vertu  de  facultés 
intimes,  les  produits  de  la  pensée,  nous 
trouvons  qu*on  oppose  d*ordinaire  à  la 
forme ,  non  plus  la  matière ,  comme  d*a- 
bord,  mais  le  fond;  ce  qui  revient  au 
même.  Ainsi  Ton  dit  continuellement, 
en  parlant  de  productions  scientiGques, 
littéraires  ou  artistiques,  que  la  forme 
convient  ou  ne  convient  pas  znfond.  Le 
fond ,  c'est  Tidée  ;  la  forme ,  c'est  ce  qui 
la  montre  au  dehors,  son  expression, 
qu'elle  soit  produite  par  la  voix ,  la  plume, 
le  pinceau ,  le  ct^au  ou  la  lyre. 

Ici  se  présente  naturellement  la  ques- 
tion de  savoir  quelles  sont  les  diverses 
formes  qu'emprunte  le  fond,  c'e.^l-à-dire 
la  pensée  ou  le  produit  de  nos  facultés, 
p)ur  se  manifester  au  di*hors.  Il  en  existe 
d^autaut  d'espèces  que  de  dinii''rences  es- 
aentieUea  de  nature  daiu  le  fond  lui-même. 
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quelquefois  en  tonnaisaaiieet  msqs'iM  sur 
les  propriétés  des  ehoseï  et  les  phénomè- 
nes qu'elles  produisent,  ou  bien  en  rai- 
sonnementfl  aur  des  qiîalkéa  abstrailei , 
et,  dans  ces  deos  cas,  il  «ffecte  la  (briae 
du  langage  seîeotifique.  D'autres  foi  ^,  ce 
qui  le  constitue,  ce  sont,  non  plus  les 
résultats  de  l'observation  et  da  raisonne- 
ment, mais  les  produits  spontanés  de  la 
volonté  et  de  rioMiginatîon  :  alors  il  revêt 
la  forme  littéraire. 

La  forme  littéraire  elle-même  a  les 
variétés  qui  correspondent  à  autant  de 
variétés  dans  le  fond.  C'est  la  forme  his- 
torique ,  lorsque  le  fond  se  compose  de 
ces  produits  de  la  volonté  humaine  qui 
sont  des  faits  sociaux  et  expriment  kvie 
des  nations;  c'est  la  forme  oratoli^  loiv 
qu'il  se  compa  e  des  prodaits  de  cette 
même  faculté',  inais  appliquée  à  agir  sur 
les  autres  volontés  pour  en  olnenir  ar- 
tuellement  des  actes  projetés  on  des  dé- 
terminations particulières.  Mabdetoota 
les  variétés  de  la  forme  littéraire,  h  plos 
importante  est  sans  contredit  la  fbmie 
poétique  y  parce  que  le  fond  qu'elle  ex- 
prime porte  tm  caraotèrabien  déterminé. 
Quelle  que  soit  la  différence  qui  di^tiogne 
le  fond  qui  revêt  ta  forme  scienti6qae  du 
fond  auquel  la  forme  historique  et  h 
forme  oratoire  servent  de  manifestalioitv 
ils  ont  cela  de  commnn  cependant  qu'iN 
font  partie  des  réalités.  Les  faits  et  tf^ 
qualités  qu'étudie  la  science  et  aoxqaeU 
elle  applique  le  calcul  sont  des  cho^ 
réellement  existantes.  Il  en  est  de  même 
des  faits  accomplis  que  décrit  Phi^toire 
et  de  ceux  que  l'éloquence  veut  obtenir, 
en  cas  qu'ils  se  consomment.  Et  c'est 
pourquoi  ces  réalités  produites,  ou  qui 
doivent  être  prodmtes  ^  l'extéiiorisent 
sous  la  même  forme  que  les  réalité>  qui 
sont  du  domaine  de  la  science,  c*est-i- 
dire  sous  la  forme  parlée  ou  écrite  qu'on 
appelle /^norr.  La  prose  est  éminemment 
significative  du  réel;  et  de  là  vient qu'oo 
s'en  sert  aussi  pour  exprimer  les  cho»^ 
de  la  vie  commune.  Mais  le  fond  auc|uc] 
s'adapte  la  forme  poétique  n'appartient 
point  à  l'ordre  des  réalités:  c*est  un  pro- 
duit de  rimagination,  c'est-à-dire  de 
l'esprit  sortant  delà  sphère  des  existence^ 
sensibles  pour  s'élever  de  ce  qui  est  à  k 
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qd  po0fl«l  être,  àa  wai  «i  Tnacm^* 
mk,  émfétàtmàa  positif  à  TidèiL 

Il  «ra  ^olé  pip»  tom  ^  la  fonM  sous 
iepotol  <le  v«e  des  benx««its. 

n  ne  «nk  ps  mipoKible  de  donner 
dei  predtttod^U  penséeuM  daanfiMlioii 
1*8  ooafôrae  à  le  netore  des  ehoses. 
Vcfiit  henein,  quoi  qu'il  fitte)  ne  peut 
tf  aèvclopper  que  iout  le  triple  raison 
(km^  da  bien  et  dn  béeo.  Or,  tel  éisnt 
agfiaiaipeingMt  le  fcmd  de  tontes  les  œu- 
ms  hinsAÎnes ,'  k  forme  n'en  ssunik  être 
^sdcfltifiqtte,  oniteiire  e»  ertisliqtie. 
Et  4e  même  qoe  Téconomie  îndastrielle 
neigDe  les  rapports  nécenaires  entre  la 
firne  et  U  matière  pour  que  celle-et  ob- 
tienne, enti«  le^  mdns  de  Thomme,  ntie 
càtûnè  ralear;  de  même  il  etiste  des 
règles  qdî  pre*«cfÎTeot,  en  chaque  f^nre, 
b  coùdittons  auxqiielles  doit  être  son* 
ibâe  ti  forme  par  rapport  ad  fond.  Pour 
la  sdetices,  éeàt  \k  lo^qne  qnî  leséta- 
Mt;  pour  IMlM^enee,  ^esf  la  rhétori- 
71e;  poor  les  beaux-arts,  l'aeslhétîqaeJ 
roY.  ces  mots. 

Le  priaci[ie  qni  s«aK  de  Ibudement  à 
MACS  ces  rè^e^,  (fest  fs^llfant  que  la 
hne  tahe  té  fond.  On  peut  dl^  d'elle 
etqueBoUéâti  <fit  dé  lA  rime  : 

U  forme  est  ane  etclare  et  ne  doit  qo  obéir. 

IWisa  sqiemtts^.  W  (icynn^sera  dooc 
pis,  &CMi4»9.sUlipli9^frioppe»  et  claire 

^B^yea^de  optnmumc^oo,  sans  ima- 
§»»  nos  artifiô^  i4e  leetme»  i^^iice  que 
WéQQQees.li'<#$rfffMk  WHT  ^vec  le  cmuTy 
^  UifrotUés  s«N#|j^e»,)et  qu'elles. se 
ppp^^tswt  m>ii|Hff»jiwi  de  Airaci»iiaaitre 
QB  maptemlre.  U  M^^kv  Da«#  i'èlo-i 
<pcM,  k  tdm^  i4ii^ei»dra. aidtiite  et 
pMwmnéa^suiyapt  lèiMipin  qu'aura  l'p^ 
'Mwr  d'smomrâîr  y  ^  .cpndi|îiw  eu-bieA 
N  lestotiment^  ce  mteeibetéln  le  ibr^ 
^**<le  joiiidini  fo^  peBolesi.ie'.Mm,  eli 
^Misa  ;  il  .bnàf%  qnlîl .  s'ewwn'  da 
'^«uBe  tont  emiery  inteUecuiuS  et  «an«* 
<i^:  il  ûmdra  doue  qur'tteUie  à  la  loioe 
^WMonnaawnAfla  vivacité  ^tralaanie 
^  W  pssMM.  Dins  les  beans-arU,  U 
^''1^)  qaoiqM  J*enoor»«lle  ne  vaille 
^  «t  que  vaut  le  fond,  est  pour  le  fond 
BQ  auxiliaire  bien  plus  important.  Le 
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bien  et  le  vrai  snbaîalent  indépendamment 
de  la  forme:  on  peut  les  deviner  sou»  un 
langage  grossier  et  sans  artf  traduit  dana> 
une  langue  étrangère,  un  disonurs  ou ua 
traité  scientiiique  consentie  à  peu  pvè^ 
tontiçs  ses  qualilés.Mais  le  beau  n'a  d'exis^p- 
tenoe  que  dans  Tesprit  qui  le  eon^t 
et  «u  moment  où  il  le  conçoit  ;  puà  en«> 
suite  il  s'incorpore  dans  la  forme,  dont 
il.devientinséfKicaâile,  qui  le  constitue  et 
le  réalise:  en  socte  qu'ullérieuremenl, 
pour  l'artiste  lui-même  et  les  témoins  de 
son  œuvre,  la  beauté  du  fond  reluittotat 
entière  dans  la  beanlé  de  la  forme.  De  lu 
▼ient  qu'oane  saunait,  sans  dénaturer  uu 
cbef-d'osavrede  l'art,  en  traduiee  l'ex- 
pression 4ana-tti^jamce«  .  L*dP-«. 

FORME  (  pMoédure),  wy.  Fovn, 
FomKA&mÉB  etFoRina  Jioacux&nt. 

FOR  AIES  (  beaux*arta  y  Bans  le  Un^ 
gage  vulgaire,on  exprime  par  le  tuolformû^ 
ce  qni  donne  aux  objets  visibles  ou  paU 
pebles  une  physionomie,  une  silhouette 
pai«i«ulière$  dans  le  laogsge  de  l'art,  il 
fait  sou»-entendre  i'imitalion,  la  configv^ 
ration  de  «s  mêmes  objets  à  l'aida  de  L'ai^ 
gile  ou  du  marbre,  du  crayon  ou  du 
piof^o.  Tout,  daaa  la  nature,  a  son  état 
normal,  son  type  complet^  mais  tout  «lasi 
ea  ayai^atlî  à  des  inflttencm  favorables 
d^àge,  de  développement  progressif,  à  l'in* 
fluenfx  de  mille  circonstances  diverses  : 
dn  là  il  résulte  que  <{e  type,  modèle  de 
chaque  chose,  est  siyet  à  une  infinité  de 
modifications,  de  tsansIbrmaUons  et  que 
rarement  TarUstepeut  le  rencontrer  inUct 
et  parfiûu  De  même  qu'il  n'est  aucune 
cséation  divine  qui  ne  brille  par  l'accord 
de  se»  parties  avec  l'objet  desa  destination , 
de  même  une  création  humaine  n^est  par» 
faiie  qn'i^itant  qu'elle  remplit  cette  con* 
dition.  Aucune  forme  ne  doit  étra  arbi» 
traiiey  pas  même  celle  d'un  meuble,  d'un 
ustensile  de  ménage;  c'est  là  le  grand 
principe  de  l'art)  on  ne  le  transgresse  pas 
sans  manquer  au'  goût,  à  la  convenance^ 
à  ,ia  raison.  La  reoberohe  de  cette  meil- 
leure formeesl  donc  l'objet  des  plus  cons» 
tantes  études  de  l'artiste.  Pour  la  trouver, 
il  consalte  la  nature  et  examine  dans  ses 
productions  ce  qui  constitue  le  type  pai^ 
fait,  ce  quti  s'en  écarte,  ce  qui  est   le 
produit  d'une  influence  nuisible  ou   le 
résultat  d'un    développement   régulier. 
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Une  fols  riehe  dTobaenratiom  et  de  eon* 
naissances  acquises  y  Tartiste  peot  elon, 
oomme  Zeuxis,  créer  àson  tour  une  beauté 
modèle,  cW«à-dire  composer  nn  noa« 
▼eau  type  en  empruntant  à  d'autres,  par* 
laits  sous  certains  rapports,  les  per- 
fections qui  oonvîeonent  à  ce  sujet  ;  en 
d'autres  mots,  recomposer  son  modèle,  le 
compléter  en  lui  donnant  les  formes  les 
plus  convenables  à  l'objet  qu'il  a  en  vue. 
C'est  ainsi  qu'opérèrent  les  artistes  de 
l'antiquité  quand  ils  créèrent  leurs  dieux 
et  leurs  héros  à  leur  image,  quand  ils  im- 
primèrent aux  uns  ce  caractère  de  force 
et  de  majesté  qui  les  élevait  au-dessus  de 
la  nature  humaine ,  et  aux  autres  cette 
perfection  de  forme  qui  tient  à  la  fois  de 
l'homme  et  du  dieu;  et  quand  ils  établi- 
rent ces  dilTérences  qui  distinguent  la  Ju- 
non  du  Capilole  de  la  Vénus  de  Médicîs, 
leJupiterOlympien  de  l'Hercule  Famèse, 
et  celui-ci  de  cet  autre  Hercule  dont  il 
ne  reste  que  l'admirable  torse  dit  du  Bel- 
védère, l'Apollon  Pythien  de  TAntinoûs, 
intermédiaires  entre  la  divinité  et  l'hom- 
me, enfin  le  Laoeoon  du  Gladiateur 
Borghèse.  C'est  encove  au  choix  et  à  la 
savante  combinaison  dm  formes  que  du- 
rent naissance  ces  têles  de  hiobé,  d'A- 
lexandre mourant,  de  Méduse  du  palais 
Iftondanini,  dont  l'expression  «si  si  pro- 
digieuse. 

Ainsi  la  science  des  fonnes  est,  pour 
Tartiste,  la  science  par  exœllenee;  c'est 
elle  qui  constitue  l'art;  sans  elle,  le  dessin 
ne  serait  qu'une  csuvre  de  raison,  dénuée 
d'objet  et  de  but  moral.  Deux  rontes  con- 
duisent à  cette  scîenoe,  la  nature  et  l'an- 
tique :  l'une  montre  la  forme  dans  sa  sim- 
plicité native,  l'autre  enseigne  comment 
on  l'ennoblit  et  loi  imprime  le  caractère 
propre  au  but  qu'on  se  propose;  suivies 
simultanément  ellm  conduisent  à  la  oon- 
naismnce  des  moyens  de  sortir  du  vrai 
sans  s'écarter  du  vraisembhible,  en  imitant 
les  auteurs  du  Centaure,  du  Satyre,  de  la 
Syrène,  du  Grifibn,  de  rHermaphrodite, 
caprices  admirables  qui  ont  prb  rang 
parmi  les  êtres  réels ,  et  ont  obtenu  les 
vceux  et  l'encens  des  peuples  qui  les  vi- 
rent  naître.  L.  C.  S. 

FORMES,  FomMnuu  Les  souliers  et 
les  chaussons  se  montent  sur  des  asouks 
en  bois  imitant  à  peu  près  le  pied,  et 


qQ*on  n(9miile/>r»r^i.  hes  emhmtehoirt 
ont  de  plus  la  forme  de  la  jambe  et  icr^ 
vent  pour  les  bottes.  C'est  dans  une  fonas 
ronde  légèrement  conique  que  le  chape- 
lier dresse  sm  chapeaux,  etc.  Le  labri- 
cent  de  ces  modèles  se  nomme  formter; 
c'est  à  l'aide  d'une  plane  fixée  psr  va 
bout  à  un  banc  ou  établi,  et  en  fùtuA 
glisser  avec  adresse  sons  cet  outil  le  bois 
brut,  que  l'on  dégrossit  les  formes;  oa 
les  polit  ensuite.  C'est  aussi  de  cette  om- 
nière  que  se  font  les  sabots.  Les  fona» 
brisées  sont,  ainsi  que  rembanchoir,  m 
plusieurs  morceaux  ,  qu'un  mécaoisBW 
quelconque  fait  écarter  pour  élargir  Tob» 
jet  mis  en  forme.  L.  L^. 

FORMES  JUOiaAIRE8.0n  no» 
me  ainsi  les  divers  actes  dont  la  série 
constitue  Vtnstrmcti'on  d'un  procès  et  qai 
doivent  avoir  pour  but  d'écûirer  le  jofi^ 
de  le  mettre  en  état  de  rendreson  jnge- 
ment  en  connaissance  de  cause,  et  siusi 
de  présenter  des  garanties  de  délais,  ds 
connaissance  légale  de  œrtaines  fonas- 
lités(vo7'.),  tant  au  défendeur  qu'au  ds- 
mandeur. 

La  procédure  française  a  tonjoon  été 
environnée  d'un  trop  grand  nombre  ds 
formm,  et  le  Code  de  procédure  actnd, 
rédiger  par  d'anciens  praticiens,  se  reacat 

trop  de  cette  origine.  lies  formes,  en  ef- 
fet, lorsqu'elles  sont  par  trop  multipliées, 
ne  servent  qu'a  augmenter  les  frais  d'us 
procès,  à  en  ralentir  la  marche  et  s  of- 
frir un  aliment  à  Tesprit  de  chicane.  Aoaà 
plosieura  peuples,  et  notamasent  les  Ge- 
nevois,  foraqu'ib  se  sont  approprié  oodt 
Code  de  precédare,  ont-ils  eu  soin  de  Is 
simplifier  et  par  conséquent  de  l'amélio- 
rer. Il  y  a  des  formm  smhstmmiitlItSf 
c'mt-à-dire  dont  l'ÉccomplisBemcnt  «i 
nécesmire  pour  la  validité  de  h  procé- 
dure :  c'est  a  leur  sujet  qu'on  dit  que  is 
jonme  emporte  iejomdi  *>  '*tuw  de  c« 
formes  manque  il  en  résulte  une  nnllité, 
et  le  législateur  a  eu  le  soin  de  mentioe* 
ner ,  dans  le  Code  de  procédiue,  ccHsi 
qui  sont  prescritm  à  peine  de  nullité,  ca 
ajoutant  qu'aucune  dâ  nullités  ainsi  pr»- 
nonoém  n'est  comminatoire  (ait.  10S9 . 
Lm  antrmforoMS  sont  purement  romstf- 
notoires^  en  sorte  que  leur  non-seeo»- 
plissement  n*entralnepaa  nollité. 
En  matière  criminelle,  l'teeempliMf 
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jwdifMrira  est  sortoat 
cl  Ton  a  tq  soureDi  la  Cour 
decMBtioo  (vny,)  annuler  les  prooédn* 
ro  let  pins  importantes  pcmr  nn  TÎce  de 
fcnw  pfésentant  pen  de  gravité  au  pre* 
■ier  abord,  tel  que  PomisBion  d^une  si- 
patnre  ou  la  Don-oonstatation,  sur  un 
praoès-vcrfanl ,  dhme  fonnalité  peut-être 
•oooaiplie.  A.  T-a. 

FORMOSB,  110*  pape,  successeur 
d'Etienne  V,  fut  intronisé  en  septembre 
991.  D  était  évèque  de  Porto,  et  lut  le 
fraaier  exemple  d'un  érèque  transféré 
m  le  SaintpSiége.  Nicolas  I*'  Tavail  en- 
voyé Pan  8fl6  cbea  les  Boulgares,  où  il 
opéra  beaucoup  de  cooveruons,  ce  qui 
ic  rempècba  pas  d*étre  déposé  et  ezoom- 
■soie  par  Jean  YIII  pour  ambition  et 
léfolte;  Marin  le  rétablit  et  le  rébabiliu. 
fia  b  première  année  de  son  pontificat, 
Formose  se  prononça  fortement  contre 
Pkotintet  ses  adbérents;  plus  tard,  il  s*in* 
krpoaa  dans  les  dilTérends  survenus  entre 
Chéries  III  et  Eudes  (voy,  ces  deux  noms\ 
fB  le  disputaient  le  trône  de  France,  bu 
192, Formose  couronna  empereur  Lam- 
krt,  duc  doSpolette;  mais  brouillé  avec 
U  quelque  tempe  après,  il  appela  pour 
k  wpphnter  Amoul,  roi  de  Germanie, 
fiH couronna  de  même;  toutefois,  dans 
biennent  <|uMl  lui  fit  prêter  par  les  Ro* 
■ttm  il  mit  cette  restriction  :  sauf  la  foi 
à^  «  Formoêe.  H  survécut  peu  à  cette 
cérémonie  et  mourut  ven  le  milieu  du 
■oê  d'avril  896.  Boniface  VI  lui  suc- 
céda immédiatement  et  mourut  qninae 
jnn  après  son  élection,  qu*annnla  d*ail- 
Inn  le  concile  de  Ravenne(898).  Etienne 
TI,  élu  ensuite,  instruisit  un  procès  contre 
ForBiose(vor.T.X,p.  17  6),  dont  la  mé- 
moire fiit  réhabililée  au  concile  de  Rome, 
M  B98.  A  un  zèle  éclairé  pour  la  reli* 
poa  ce  pape  avait  joint  une  connais- 
*Moe  profonde  des  Ecritures.     L.  L-t. 

FORMOSE  (île  dv),  au  sud-est  de 
b  Chine,  et  dépendant  de  la  provinee 
miîoentale  de  Fon-Kian,  vis-à-vis  de 
haelle  llle  est  située.  Elle  est  appelée 
pv  les  Chinois  Thay^^aan.  Andenne- 
■mt,  lonqu'ils  avaient  encore  peu  de 
éclations  avec  Formose,  ils  la  désignaient 
*Bm  le  nom  de  Man»tf  ou  pays  des  bar- 
^raméridionau;  plus  tard,  ils  la  nom- 
K^^lotutgj  mot  dont  las  Hollan- 


dais ont  fait  Qiieiottgf  qui  est  reMé  à  un 
port  de  nie.  Les  Japonais  y  fondèrent  en 
1 63 1  une  colonie,  et,  treize  ans  après,  ils 
accordèrent  aux  Hollandais  la  permission 
d'établir  un  comptoir  et  de  construire  un 
fort  à  l'entrée  du  port  de  Thay-ouan.  Plus 
tard,  ils  les  laissèrent  maltrm  du  territoire 
occupé  par  les  colons  japonais.  Les  Hol- 
landais profitèrent  de  cet  avantage  pour 
commercer  avec  les  Chinois.  Un  pirate  de 
cette  nation,  appelé  par  les  Hollandais 
Koxinga,  les  força,  en  1663,  de  lui  aban- 
donner leur  possession ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1 683  que  fesChiaois,  à  l'aide  des  Hollan- 
dais établis  dans  la  mer  des  Indes,  s'em- 
parèrent de  la  côle  nord-ouest  de  For^ 
mose,  laissant  la  partie  orientale,  dont 
ib  sont  séparés  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, à  la  race  indigène  qui  vit  encore 
dans  un  état  sauvage,  sans  avoir  jamais 
été  tentée  de  s'exposer  aux  pénb  de  la 
mer  pour  coonidtre  d'autres  contrées. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les 
Chinois  des  insulaires,  en  traversant  l'ile 
du  sud  an  nord,  sous  le  nom  chinois  de 
Ta-Kang,  a  ses  pics  couverts  de  neige 
pendant  les  deux  derniers  mois  de  Fbi- 
ver,  et  donne  naissance  non-seulement 
à  quelcpies  rivières,  telles  que  le  Tamou- 
khy,  qui  débouche  dans  la  baie  de  Thay- 
ouan-hian ,  et  le  Tanchouy-kby ,  nariga- 
ble  et  bordé  par  des  palmiers  sauvages, 
mab  aussi  à  dm  sources  d'eau  sulfureuse 
et  à  des  sources  de  naphte.  Ces  dernières 
coulent  sur  le  Hochan  ou  mont  de  Feu. 
A  son  extrémité  méridionale,  cette  chaîne 
de  montagnes  présente  dm  escarpements 
semblables  à  ceux  de  la  montagne  de  la 
Table  au  cap  de  Bonne-Espérance;  elle  y 
est  désignée  par  les  marins  sous  le  nom  et 
mont  des  Saints. 

Les  productions  du  sol  fertile  de  For- 
mose consistent  enrix,  ma7s,  millet,  /« 
ou  arum  à  racine  comestible,  patates, 
melons  d'eau,  châtaignes,  raisins,  ana- 
nas, noix  d'arec,  sucre,  orangm,  cam- 
phre, gingembre,  bois  d'aloès  et  thé  vert. 
L'abondance  des  graines,  légumes  et  fruits 
de  l'ile  sert  à  l'approvbionnement  de  la 
province  de  Fou-kian.Ony  trouve  beau- 
coup de  volailles,  de  gibier,  de  singes  et 
de  cer6.  On  en  tire  une  quantité  consi- 
dérable de  soufre.  D  parait  que  la  partie 
orientale  ou  indépendante,  moins  oon- 
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Une  fols  riche  d^obsenrations  et  de  con- 
un issances  acquises,  Tartiste  peut  alors, 
comme  Zeuxîs,  créer  àson  tour  une  beauté 
modèle,  cW-à->dire  composer  ud  nou- 
veau type  eo  empruntant  à  d'autres,  par- 
laits  sous  certains  rapports,  les  per- 
fections qui  conviennent  à  ce  sujet;  en 
d'autres  mots,  recomposer  son  modèle,  le 
compléter  en  lui  donnant  les  formes  les 
plus  convenables  à  l'objet  qu'il  a  en  vue. 
C'est  ainsi  qu'opérèrent  les  artistes  de 
l'antiquité  quand  ils  créèrent  leurs  dieux 
et  leurs  héros  à  leur  image,  quand  ils  im- 
primèrent aux  uns  ce  caractère  de  force 
et  de  majesté  qui  les  élevait  au-dessus  de 
la  nature  humaine,  et  aux  autres  cette 
perfection  de  foi*me  qui  tient  à  la  fois  de 
l'homme  et  du  dieu;  et  quand  ils  établi- 
rent ces  différences  qui  distinguent  la  Ju- 
non  du  Capitole  de  la  Vénus  de  Médicis, 
le JupiterOlympien  de  l'Hercule  Farnèse, 
et  celui-ci  de  cet  autre  Hercule  dont  il 
ne  reste  que  l'admirable  torse  dit  du  Bel- 
védère, l'Apollon  Pythien  de  l'Antinous, 
intermédiaires  entre  la  divinité  et  Phom- 
me,  enfin  le  Laocoon  du  Gladiateur 
Borghèse.  C'est  encore  au  choix  et  à  la 
savante  combinaison  des  formes  que  du- 
rent naissance  ces  têtes  de  Niobé,  d'A- 
lexandre mourant,  de  Méduse  du  palais 
"Kondanini,  dont  l'expression  est  si  pro- 
digieuse. 

Ainsi  la  science  des  formes  est,  pour 
Tartiste,  la  science  par  excellence;  c'est 
elle  qui  constitue  l'art;  sans  elle,  le  dessin 
ne  serait  qu'une  œuvre  de  raison,  dénuée 
d'objet  et  de  but  moral.  Deux  routes  con- 
duisent à  cette  science,  la  nature  et  l'an- 
tique :  l'une  montre  la  forme  dans  sa  sim- 
plicité native,  l'autre  enseigne  comment 
on  l'ennoblit  et  lui  imprime  le  caractère 
propre  au  but  qu'on  se  propose;  suivies 
simultanément  elles  conduisent  à  la  con- 
naissance des  moyens  de  sortir  du  vrai 
sans  s'écarter  du  vraisemblable,  en  imitant 
les  auteurs  du  Centaure,  du  Satyre,  de  la 
Syrène,  du  GrilTon,  de  l'Hermaphrodite, 
caprices  admirables  qui  ont  pris  rang 
parmi  les  êtres  réels ,  et  ont  obtenu  les 
vœux  et  l'encens  des  peuples  qui  les  vi- 
rent naître.  L.  C.  S. 

FORMES,  FoEMiKE.  Les  souliers  et 
les  chaussons  se  montent  sur  des  moules 
en  bois  imitant  à  peu  près  le  pied,  et 


qu'on  r)6mm€  formeM,  Jjes  emhéotehnht 
ont  de  plus  la  forme  de  la  jambe  cl  aer^ 
vent  pour  les  bottes.  C'est  dans  une  fonai 
ronde  légèrement  conique  que  le  chape- 
lier dresse  ses  chapeaux,  etc.  Le  fabri- 
cant de  ces  modèles  se  nomme  fermier; 
c'est  à  l'aide  d'une  plane  fixée  per  la 
bout  à  un  banc  ou  établi,  et  en  biiaBt 
glisser  avec  adresse  sous  cet  outil  le  bob 
brut,  que  l'on  dégrossit  les  formes;  oa 
les  polit  ensuite.  C'est  aussi  de  celte  ma- 
nière que  se  font  les  sabots.  Let  fonMi 
brisées  sont,  ainsi  que  l'erobeocboir,  m 
plusieurs  morceaux  ,  qu'un  métanimw 
quelconque  fait  écarter  fiour  élargir  Tob- 
jet  mis  en  forme.  L.  L^. 

FORMES  JUnia  AIRES.  On  BCMH 
me  ainsi  les  divers  actes  dont  la  série 
constitue  Vinstfuciion  d'un  procès  dqpi 
doivent  avoir  pour  but  d'édaimr  le  joii^ 
de  le  mettre  en  état  de  rendre  ton  jo^ 
ment  en  connaissance  de  cause,  d  ausn 
de  présenter  des  garanties  de  délai»,  de 
connaissance  légale  de  oertaioea  forma- 
lités {r>oy,)y  tant  au  défendeur  «fu^au  de* 
mandeur. 

La  procédure  française  a  toajonrt  été 
environnée  d'un  trop  grand  nombre  de 
formes,  et  le  Code  de  procédure  actod, 
rédigé  par  d'anciens  praticiens,  se  rfcnî 
trop  de  cette  origine.  Les  formes,  en  ef- 
fet, lorsqu'elles  sont  par  trop  multipliéci» 
ne  servent  qu'à  augmenter  les  frais  dNm 
procès,  à  en  ralentir  la  marche  et  è  of- 
frir un  aliment  à  l'esprit  de  chicane.  Amn 
plusieurs  peuples,  et  notamment  Im  Ge- 
nevois, lorsqu'ils  se  sont  approprié  notn 
Code  de  procédure,  ont-ils  eu  soin  dt  le 
simplifier  et  par  conséquent  de  l'amélio- 
rer. Il  y  a  des  formes  suhstamueileSj 
c'est-à-dire  dont  l'accomplissement  cit 
nécessaire  pour  la  validité  de  la  procé- 
dure :  c'est  à  leur  sujet  qu'on  dit  qne  tû 
jorme  emporte  ie  jond;  si  l'une  de  csi 
formes  manque  il  en  résulte  une  nullité, 
et  le  législateur  a  eu  le  soin  de  mentioa- 
ner,  dans  le  Code  de  procédure,  celles 
qui  sont  prescrites  à  peine  de  nullité,  ea 
ajoutant  qu'aucune  des  nullités  ainsi  pro- 
noncées n'est  comminatoire  (art.  1029). 
Les  autres  formes  sont  purement  eommi* 
natoires^  en  sorte  que  leur  non-aooom- 
plissement  n*entraine  pas  nullité. 

En  matière  criminelle ,  raooemplisse- 
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de  connaître  les  formnies 
WwpieHig  étiU  orgMÛaée  la  pro* 
eéàut  ifoâ  deimit  ameapr  l'exécution  des 
itiyitiona  de  cède  lot;  et  de  longteoi|is 
il  mt  mait  arrhré  à  cette  oonununica» 
tbo  éMMpnnMnt  otile ,  «,  yen  Tan  450 
4  Eoae,  m  £1»  d'affrandû ,  secrétaire 
lAppo»  CUo^mCwam^  n'eàl,  s'il  (aut 
fli  cfoiie  gnelgow  historiens,  dérobé  à 
qBjâwe  que  œlai^'Gi  avait 
le  myrtère  des  jouis  lastes  et 
,  ci  sH  ne  Teàt  couuaoniqué  au 
pnqiie.  Celai«ci».danft  sa  fnoonoaissance, 
MMn  tgjàma  Cnéins  fUmmi  c'^uit  le 
■BA  de  Tinfidèle  secrétaire  qui  devint 
pWlvd édile  cnnde  et  sénateur.  Le  M'» 
ns  ainn  |i«blî^  pcit  le  nom  de  droit  Fb^ 
.^fms  ^Fkmiamum)*  Les  bstes  et  les 
ftftfalow  prpposéi  an  peuple 
«destaUesde  piecn»  blancbe,  ce  qu'on 

-Anluit  le  peuple  lut  satisfait  d'être 
iotmift  de»  fimnâdes,  autant  les  patri- 
ônsmAircsit-îrrités;  et,  ponrse  con» 
le  droit  dVn  être  too^rs  les  d^ 
ils  en  composèrent  de  nouK 
nQo,  qulb  cm^èient  avec  plus  de  soin 
csoHe  qn»  lee  pnmières.  Ilsîs  Sextus 
SkmVim»  Catns^  édile  cunile  Tan  de 
Iflse4^3^  le»  ^vulf^ua,  et  elles  furent 
qfdéssdroit  Élîen  {jms  MUanum\  Elles 
Qompriseadans  nn  livre  d'iElius  in- 
Les  juriseonsoUes  sjou- 
\k.  snile  quelques  formules 
laâsrien  debout  cela  n'est 
'à  nopsu. 
Pnsqne  tontes  les  formules  des  Ro- 
taient symboliques,  à.en  juger  du 
«v  ceUias  que  nous  ooonaissons, 
edlea  du  mariane,  du  ^livorce, 
4  renancîpnlMnv  de  ralTranchissement 
*sf.  ces  mois),  etc.  Ces  actions  de  la  loi 
*>■>!?  uni  en  démétnde  dès  que  U^sens 
* bt perdu,  ee  qui  arriva  vers  la  fin >de 
^  ii^iwihliqne.  I>é|à  du  temp  de  Qcéron 
*>  ne  Im  comprenait  plus..  Les  £ls  de 
f<ianmiin  rôetènast  eelles  qui  avaient 
<^fat  ans  ftestamenU;  Tbéodose-4e- 
'^st  Im  abrégea  toutes;  pourtant  il 
*<a  conserva  quelques  vestiges  dans  les 
''^'^-^ofreur  celte  matière  le  traité 
^  VMdeni  Briawn,  De  formulai  et  w- 
^fmàmê  p^pmU  Bomaui  werbûy  et  les 
nnslom  dn  droit  romain. 


Au  moyen-ége,  les  formules  varièrent 
à  l'infioi ,  selon  l'esprit  du. siècle,. le  go4t 
particulier  de  l'écrivain  chargé  de  U  ré» 
daction  de  l'acte,  les  préoccupations  ro- 
ligieuses  ou  politiques  de  Tépoque,  et 
aussi  suivant  les  mœurs  et  le  génie  des 
divers  peuples.  L'étude  de  ces  formules 
constitue  une  des  branches  les  plus  imr 
portantes  de  la  diplomatique  {vqj^)\  elle 
sert  à  nous  faire  vérifier  l'authenticité  de^ 
chartes  et  diplômes,  en  mettant  le  s^b 
et  les  formules  de  œs  actes  en  regard  a^ec 
toutes  les  données  morales,  avec  toiiU;^ 
les  probabilités  que  nous  fournissent  les 
diverses  branches  de  la  science  historique 
Les  foimules  que  l'on  trouve  dans  pres^ 
que  tous  les  actes  du  vi*  auxv*  siècle  ont 
été  classées  sons  les  chefs  suivants  :  l'in* 
vocation  explicite  ou  cachée,  U  suscrîp* 
tion,  le  préambule,  le  salut,  les  précau- 
tions ou  annonces,  la  salutation  finale,  In 
date,  la  souscription,  etc.  Ces  formules  ^ç 
renoontrentrarement  d'une  manière  régu^ 
lière  et  tontes  à  la  fois  dans  les  actes  de  la 
période  que  nous  venonsd'indiquer;  quel- 
ques-unes même,  telles  que  l'invocation, 
disparurent  entièrement  à  certaines  épo* 
ques.  Quant  aux  formules  secondaires^  ce 
sont  elles  surtout  qui  présentent  une  incalr 
culable  variété:  ainsi,  un  donateur  dédn- 
rait  qu'il  accordait  tel  bien  a  telle  église 
pro  wemedio  animai;  un  autre  reconir 
mandait  aux  moines  dont  il  était  le  bien- 
laileur  de  prier  pour  lui  (ejcorwe  de» 
/eciet).  Dans  Us  chartes  du  x*  et  du  xi* 
siècle,  on  trouve  de  fréquentes  allusions  à 
im  fin  du  monde  que  l'on  croyait  immi- 
nente {mutHli  senio  4tpproptnqunnte  f 
insianie  mundi  termina);  au  xi*  siècle, 
on  commence  à  voir  paraître  la  formule 
iM  perpetuum^  ou  aU  perpetuam  rei 
memoriam ,  destinée  à  s'assurer  pour  ja- 
jnais  l'eflet  d'un  acte,  etc. 
.    Les  formules  dont  se  servaient  au  tii* 
siècle  et  longtemps  après  les  Barbares  de- 
venus les  maîtres  des  Gaules  ont  été  re- 
cueillies  par  le  moine  Marculfe,  qui,  vers 
660,  parait  avoir  été  chapelain  de  l'un 
des  rois  francs ,  avant  de  se  retirer  dans 
un  couvent.  Son  recueil  est  divisé  en  deux 
livres  :  le  premier  contient  les  formules 
^leslettresqui  s'expédiaient  dans  le  palais 
des  rois  (  chartœ  regales),  le  second  celles 
qui  étaient  données  devant  le  comte  ou  le 
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juge  local  [chariot  pagensrs).  Cet  ouvrage 
est  nécessaire  pour  rintelligence  conve- 
nable de  rhistoire  des  Mérovingiens  sur- 
tout et  de  la  jurisprudence  suivie  dans 
ces  temps  éloignés.  Jérôme  Bignon ,  puis 
Baluze,  ont  donné  d'excellentes  éditions 
de  ces  formules  (  1664,  in-4%  et  1677 
dans  Tédiiion  des  Capitulaires ,  2  vol. 
in-fol.).  On  tire  des  renseignements  ana- 
logues des  formules  angevines. 

Le  gouvernement  féodal  ayant  divisé 
h  France  en  autant  d'états  distincts  et 
iéparés  qu'il  y  avait  de  fiefà,  les  formules 
anciennes  devinrent  presque  inutiles,  et 
il  fut  impossible,  comme  nous  Pavons  fait 
observer  plus  haut,  d'obtenir  un  style 
uniforme  pour  les  actes  et  les  procédures. 
On  ne  put  commencer  cette  œuvre  que 
du  jour  ou  les  magistrats  furent  rendus 
aédentaires  et  formèrent  des  corps  per- 
manents. Alors  le  renouvellement  et  U 
multiplicité  des  affaires  engagèrent  les 
juges  et  les  praticiens  à  se  donner  des 
formules  pour  rédiger  les  actes  et  les  pro- 
cédures. Mais  ce  nouveau  style,  par  suite 
de  la  diversité  des  coutumes,  dut  être 
presque  aussi  multiplié  que  les  tribunaux 
où  l'on  en  avait  besoin.  Pour  remédier  à 
œt  inconvénient,  Louis  XIV  comment 
la  réforme  de  la  justice  par  la  publication 
des  ordonnances  de  1667  et  de  1670,  qui 
règlent  la  forme  de  procéder  en  matière 
civile  et  en  matière  criminelle.  Il  crut 
ensuite,  pour  en  rendre  l'exécution  plus 
facile  et  afin  qu*il  y  e&t  à  l'avenir  un 
style  uniforme  dans  toutes  les  cours,  de* 
voir  faire  dresser  des  formules  tant  des 
exploits  que  des  autres  procédures,  actes 
et  formalités  nécessaires  dans  la  poursuite 
des  pix>cès.  On  commença  donc  par  dres- 
ser des  formules  pour  l'exécution  de 
l'ordonnance  de  1667,  qui  furent  vues 
et  examinées  dans  le  conseil  de  réforma- 
tion, et  arrêtées  pour  servir  de  modèles 
à  tous  les  praticiens,  etc.  Le  recueil  de 
ces  formules  fut  imprimé  en  1668.  Il  ne 
parait  pas  que  Ton  ait  fait  le  même  travail 
sur  les  autres  ordonnances.  A  défliut  de 
l'autorité  royale,  des  juriMXin&ultes  ou 
des  spéculateurs  publièrent  sur  les  parties 
négligées  une  foule  de  formulaires  on  re- 
cueils de  modèles  d^actes.  L'exemple  des 
uns  et  des  autres  a  été  largement  suivi 
depuis  la  reconstruction  de  la  législa* 


don  française  à  la  suite  de  la  révoIntioB. 

En  terminant  cet  article,  nous  n'oo- 
blierons  pas  une  distinction  qui  a  été  plos 
d'une  fois  établie  entre  la  formalité  et  U 
formule.  Celle-ci  n'est  que  la  forme,  le 
modèle  de  Pacte;  la  formalité  {voy,\  ta 
contraire,  en  est  la  matière,  Tobjet,  li 
chose  essentielle,  indispensable,  la  éé* 
marche  même  qui  nécôsite  l'emploi  ée 
la  formule.  La  formalité  est  Indiquée,  ai- 
gée  par  la  loi;  la  formule  est  l'œuvre  de 
celui  qui  accomplit  la  volonté  delafcx; 
elle  est  l'exécution  de  la  formalité,  et  pmt 
par  conséquent  être  très  variable,  ce  qui 
toutefois  ne  se  rencontre  guère  aujoor* 
d'hui  dans  la  pratique,  grâce  aux  oon- 
breux  formulaires  ou  recueils  de  nodèlei 
tout  faits  dont  les  diverses  braoclieide 
notre  procédure  ont  été  gratifiées  pir  le 
désir  d'être  utile  ou  par  le  génie  spécula- 
tif des  praticiens  et  des  libraires.  A.  S*t. 

FORMULE,  FORHULAIM.& 
médecine,  une  formule  est  un  écrit  cod- 
tenant  la  désignation  des  diverses  nb» 
stances  qui  doivent  composer  un  média- 
ment,  leur  dose,  leur  mode  de  prépan- 
tion  et  de  mixtion ,  enfin  la  manière  doet 
ce  médicament  doit  être  administré  a«x 
malades  ;  un  formulaire  est  un  recueil  de 
ces  prescriptions.  Il  y  a  des  formules  »jl^' 
cinales  qui ,  sanctionnées  par  la  loi  oe 
par  Pttsage,  servent  de  base  anx  travaux 
du  pharmacien  ;  il  en  est  de  mngistrokft 
c'est -à  dire  de  personnelles  à  chaque  né- 
decin  qui  les  invente  suivant  ses  vues  el 
le  besoin  du  moment,  et  enasanme  la  rei* 
ponsabilité. 

L'art  de  formuler  a  varié  tnivaot  les 
époques  et  l'état  dei  oonnaiseancet.  Aa« 
trefois  c'était  à  qui  entasserait  le  plai 
grand  nombre  possible  da  anhstanws, 
comme  on  le  voit  par  la  ibériaquet  nêM 
celle  qui  porte  le  nom  de  réformée  ^  ^ 
par  les  nombreux  compotes  consigna 
dans  les  recueib  de  ce  genre.  Plus  lard, 
ayant  appris  que,  dans  ces  amas  de  sab< 
stances  diverses,  il  s'opérait  des  réactiooi 
et  des  décompositions  qui  rédnisaiaoi 
leurs  propriétés  à  celles  dm  élémcnti  \fi 
plus  énergiques,  on  reconnut  la  néce»»iU 
de  simplifier  de  plus  en  plos;  et  loin  d< 
combiner  ensemble  des  matértanx  hété- 
rogènes, on  chercha  an  ooamireà  isoler^ 
dans  chaqiM  médicaaenti  le  prinap*  «* 
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lentidlement  tctif,  afin  de  radministrer 
lépvéïiient. 

liéanmoins  on  D*a  pas  totalement  re- 
noncé aux  composés  médicamenteux ,  et 
il  est  oertaineB  règles  qui  doÎTent  pré- 
licier  à  leur  association. 

Outre  qu*nn  médecin  ne  doit  rien 
prescrire  dont  il  ne  pût  rendre  compte 
1^1  co  était  requis,  qu'il  doit  s'abstenir 
4s  oiédicaments inutiles,  n'employer  que 
ccn  qu'il  connaît  le  mieux  et  qui  sont  à 
Il  fois  les  plus  efficaces  et  les  moins  chers , 
il  doit  autant  que  possible  éviter  ceux  qui 
loot  désaeréables ,  et  bien  savoir  leur 


ooDsistance  et  leurs  afBnités  chimiques, 
pour  ne  pas  associer  deux  substances  in~ 
apablcs  de  s'unir  avantageusement.  D 
choisira  également  la  forme  la  plus  oon- 
muble,  et  à  la  matière  du  médicament, 
et  à  rindication  qu'il  se  propose  de 
icmplir. 

Pour  l'exécution  matérielle  de  la  for- 
■nie,  les  médecins  ont  adopté  un  ordre 
tt  des  caractères  particuliers.  Après  avoir 
éaoooé  le  nom  du  médicament,on  indique 
les  diverses  substances  qui  doivent  le  com- 
poier,  ayant  soin  d'écrire  chacune  dis- 
tinctement et  à  la  ligne,  avec  indication 
précise  des  quantités  pour  éviter  toute 
areur;  puu  on  termine  par  les  recom- 
■aodttions  particulières.  Un  exemple 
Rudn  plus  intelligible  ce  qui  précède. 

Potion  calmante. 

9  EtD  duiillce  de  laitae.     S  i v ,  ou  4  onoes. 
—de  fleur«  d'oranger. 
Sirop  de  capillaire.  . 

Uadan.de  Rousseau  . 
Élber  ftuifurique.  .  . 

M.  S.  L.  (ou  mêlez  selon  l'art). 
A  ûire  prendre  par  cuillerées  de  quart 
dlicore  en  quart  d'heure. 

Paris,  U  Signature. 

fourM  ^rue 

Dans  une  formule,  on  considérait  jadis 
a^oif,  c'est-à-dire  le  médicament  prin- 
ôpal»  Vexcipientj  qui  servait  à  le  conte- 
^  00  a  l'étendre,  enfin  V adjuvant^  qui 
«devait aider  l'action,  le  correctif ,  qui 
VTiit  la  restreindre  on  la  modifier.  Ces 
ftttie  éléments  devaient  indispensabli 


J  P  »  ou  {  oDce. 
1  j  ou  1  once. 
gltXfOU  lOgoutt. 
g(*v,  ou    5  goutt. 


gulière.  On  a  depuis  longtemps  renoncé 
à  cette  forme  scolastique  pour  s'en  te- 
nir à  ce  qui  est  vraiment  nécessaire.  F.  R. 

FORMULE  (algèbre),  résultat  géné- 
ral tiré  d'un  calcul  algébrique  indiquant 
les  opérations  à  efiectuer  sur  des  nom- 
bres donnés  et  remplacés  par  des  lettres 
pour  en  déduire  des  nombres  cherchés  ou 
inconnus,  ordinairement  représentés  par 
xet  les  dernières  lettres  de  Talphabet  ;  de 
telle  sorte  que  l'on  n'a  plus  qu'à  substi- 
tuer des  nombres  particuliers  aux  lettres 
de  la  formule  pour  trouver ,  dans  tous 
les  cas  semblables ,  la  solution  du  pro- 
blème proposé.  L'usage  des  formules  est 
très  fréquent  et  très  commode  dans  l'a- 
nalyse algébrique,  par  la  facilité  qu'elles 
apportent  aux  opérations,  yoy,  ÀLciBRE. 

Pour  mieux  faire  comprendre  notre 
pensée,  voici  un  petit  problème  que  nous 
allons  résoudre  avec  le  secours  d'une 
formule  :  Quel  est  le  nombre  dont  le  tiers 
et  le  quart  qfoutés  ensemble  font  63  ? 

Soit  X  ce  nombre,  ~  en  sera  le  tiers,  ~  le 

X  X 

quart  ;  donc  ^  -|-  7  =  68  ;  cette  équa- 
tion a  Tar  =  1 2  x  63,  d'où  X  =— 21?? 

7 

=  12  X  9  =  108.  Si  l'on  veut  donc 
résoudre  à  la  fois  tous  les  problèmes 
analogues  à  celili-ci,  il  faut  remplacer 
les  nombres  par  les  signes  n,  6,  c,  </, 
propres  à  représenter  toute  valeur,  pub 
résoudre  cette  équation  :  Quel  est  le  nom- 
bre qui,  divisé  par  a  et  ^,  donne  s  pour 
somme  des  quotients?  on  trouve 

X    \    X  vt  \  ahs 

-  -|-  T  =  *,  d'où  x=:— ,-^. 
a    ^    b  a-\4> 

Voilà  la  formule ,  qui  n'est  pas ,  à  pro- 
prement parler,  la  valeur  de  l'inconnue 
des  problèmes ,  mais  elle  offre  le  tableau 
des  opérations  à  faire  pour  les  trouver. 
Cette  formule  montre  qu'on  a  l'inconnue 
en  multipliant  les  trois  nombres  abs  que 
renferme  le  problème,  et  en  divisant  leur 
produit  par  la  somme  a-^b  desdeux  divi- 
seurs; ou  plutôt  cette  formule  n'est  qu'une 
manière  abrégée  d'écrire  cet  énoncé.  Tel 
est  l'avantage  qu'offrent  les  formules. 

Lorsqu'on  a  obtenu  une  formule  qui 
exprime  en  lettres  l'inconnue  d'un  pro- 


*^  le  trouver  dam  toute  formule  ré-  I  blême ,  en  regardant  celle  -  ci  comme 


FOR 


(296) 


FOR 


juge  local  (charift  paf:fnxes).  Cet  ouvrage 
est  nécessaire  pour  rintelligence  conve- 
nable lie  riiistoire  des  Mérovingiens  sur- 
tout et  de  la  jurisprudence  suivie  dans 
ces  temps  éloignés.  Jérôme  Bignon ,  puis 
Baluze,  ont  donné  d^excel lentes  éditions 
de  ces  formules  (  1664,  in-4o,  et  1677 
dans  Tédition  des  Capitulaires ,  2  vol. 
io-fol.).  On  tire  des  renseignements  ana- 
logues des  formules  angevines. 

Le  gouvernement  féodal  ayant  divisé 
la  France  en  autant  d^états  distincts  et 
léparés  qu'il  y  avait  de  fiefs,  les  formules 
anciennes  devinrent  presque  inutiles,  et 
il  fut  impossible,  comme  nous  Tavons  fait 
observer  plus  haut,  d'obtenir  un  style 
uniforme  pour  les  actes  et  les  procédui*es. 
On  ne  put  commencer  cette  œuvre  que 
du  jour  où  les  magistrats  fuirent  rendus 
•édentaires  et  formèrent  des  corps  per- 
manents. Alors  le  renouvellement  et  la 
multiplicité  des  affaires  engagèrent  les 
juges  et  les  praticiens  à  se  donner  des 
formules  pour  rédiger  les  actes  et  les  pro- 
cédures. Mais  ce  nouveau  style,  par  suite 
de  la  diversité  des  coutumes,  dut  être 
presque  aussi  multiplié  que  les  tribunaux 
où  Ton  en  avait  besoin.  Pour  remédiera 
cet  inconvénient,  Louis  XIV  commença 
la  réforme  de  la  justice  par  la  publication 
des  ordonnances  de  1667  et  de  1670,  qui 
règlent  la  forme  de  procéder  en  matière 
civile  et  en  matière  criminelle.  Il  crut 
ensuite,  pour  en  rendra  Pexécution  plus 
facile  et  afin  qu'il  y  eût  à  l'avenir  un 
style  uniforme  dans  toutes  les  cours,  de- 
voir faire  dresser  des  formules  tant  des 
exploits  que  des  autres  procédures,  actes 
et  formalités  nécessaires  dans  la  poursuite 
des  pi*ocès.  On  commença  donc  |»ar  dres- 
ser des  formules  pour  l'exécution  de 
l'ordonnance  de  1667,  qui  furent  vues 
et  examinées  dans  le  conseil  de  réforma- 
tion, et  arrêtées  pour  servir  de  modèles 
à  tous  les  praticiens ,  etc.  Le  recueil  de 
ces  formules  fut  imprimé  en  1668.  Il  ne 
parait  pas  que  l'on  ait  fait  le  même  travail 
sur  les  autres  ordonnances.  A  défaut  de 
l'autorité  royale,  des  jurisconsultes  ou 
des  spéculateurs  publièrent  sur  les  parties 
négligées  une  foule  de  formulaires  ou  re- 
cueils de  modèles  d'actes.  LVxemple  des 
uns  et  des  autres  a  été  largement  suivi 
depuis  la  reconstruction  de  la  légisia* 


tion  française  à  la  suite  de  la  rétolatiob 
En  terminant  cet  article,  noua  B*M- 
blierons  pas  une  distinction  qui  a  été  pioi 
d'une  fois  établie  entre  la  formalité  cck 
formule.  Celle-ci  n^est  que  la  forme,  la 
modèle  de  Pacte;  la  formalité  (vox*)i  M 
contraii*e,  en  est  la   matière,  l'objet,  la 
chose  essentielle,  indispensable,  la  dé* 
marche  même  qui  nécôsite  Temploi  éi 
la  formule.  La  formalité  est  indiquée,  cn- 
gée  par  la  loi;  la  formule  est  reenvroéi 
celui  qui  accomplit  la  volonté  data  loi; 
elle  est  l'exécution  de  la  formalité,  d  pmt 
par  conséquent  êtra  très  variable,  ee  qai 
toutefois  ne  se  rencontre  guère  anjoar* 
d'hui  dans  la  pratique,  grâce  am  nom- 
breux formulaires  ou  recueils  de  modèles 
tout  faits  dont  les  diverses  braocbmda 
notre  procédure  ont  été  gratifiées  par  li 
dé^ir  d'être  utile  ou  par  le  génie  spécnlh- 
tif  des  praticiens  et  des  libraires.  A.  S*a. 
FORMULE,   FORMDLAIRB.  Ea 
médecine,  une  formule  est  un  écrit 
tenant  la  désignation  des  diverses 
stances  qui  doivent  composer  un 
ment,  leur  dose,  leur  mode  de  prépan- 
tion  et  de  mixtion,  enfin  la  manière doat 
ce  médicament  doit  être  administré  an 
malades  ;  un  formulaire  est  un  recnefl  da 
ces  prescriptions.  Il  y  a  des  formules  n^- 
cinaies  qui ,  sanctionnées  par  la  loi  oa 
par  l'usage ,  servent  de  base  aux  trawa 
du  pharmacien  ;  il  en  est  de  magittrahs^ 
c'est-à  dire  de  personnelles  à  chaque  né- 
decin  qui  les  invente  suivant  ses  vues  et 
le  besoin  du  moment,  et  en  assume  la  ro* 
ponsabilité. 

L'art  de  formater  a  varié  suivant  les 
époques  et  l'état  des  connaissances.  Au- 
trefois c'était  à  qui  entasserait  le  plus 
grand  nombre  possible  de  substanees, 
comme  on  le  voit  par  la  thériaque,  méiae 
celle  qui  porte  le  nom  de  réjfortnét ,  et 
par  les  nombreux   composés  consignés 
dans  les  recueils  de  ce  genre.  Plus  tard, 
ayant  appris  que,  dans  ces  amas  de  sub- 
stances diverses,  il  s*opérait  des  réactions 
et  des   décompositions  qui   réduisaient 
leurs  propriété  à  celles  des  éléments  les 
plus  énergiques,  on  reconnut  la  nécessité 
de  simplifier  de  plus  en  plus;  et  loin  de 
combiner  ensemble  des  matériaux  hété- 
rogènes, on  chercha  au  contraire  à  isoler, 
dans  chaque  médicament,  la  prindpa  as- 


POR  (  29T  )  POR 

lif,  afin  de  Tadministrer     gulim.  On  a  depub  lon^emps  renoncé 

à  cette  forme  scolaslique  pour  s'en  te- 
Ttcanmnîni  on  n*a  pas  totalement  re-     nir  à  ce  qui  est\Taimeut  oecèâsaire.  F.  R. 
«BBoè  ans  composés  médicamenteux,  et  I       FORMl'LE  ;  algèbre  ,  re:»ultat  ^né* 
û  aft  certaiiMS  régies  qui  doivent  pré-  i  rai  tire  d*ua  calcul  al^brîque  indiquant 
■dcr  à  leur  aaociation.  !  les  opérations  à  elT^vtuer  sur  des  nom- 

Oatra  qoNui  médecin  ne  doit  rien  ,  bres  donnes  et  renipUin»  par  des  lettres 
ywuiie  dont  il  ne  pût  rendre  compte  .  pour  en  déduire  des  nombres  cherches  ou 
AcB  était  requis,  qn*il  doit  s^abstenir  ,  inconnus,  onlinairement  représentes  par 
di  ■rfidiremrnii  innlîln ,  n>mployer  que  \  xet  les  dernières  lettres  de  Talphabet  ;  de 
«■B  qa*il  connaît  le  mieux  et  qui  sont  à  -  telle  sorte  que  Ton  n*a  plus  qu*à  substi- 
plus  efficaces  et  les  moins  chers,  [  tuer  des  nombres  particuliers  aux  lettres 
■atant  que  possible  éviter  ceux  qui  '  de  la  formule  pour  trouver  ,  dans  tous 
«Ht  déngréables ,  et  bien  savoir  leur  >  les  cas  semblables ,  la  solution  du  pro- 
et  leurs  affinités  chimiques,  j  blême  proposé.  L'usa{;e  des  formules  est 

très  fréquent  et  très  commode  dans  l'a- 
nalyse algébrique,  par  la  facilité  qu'elles 
apportent  aux  opérations.  F'nr.  Algèbre. 
Pour  mieux  faire  comprendre  notre 
pensée,  voici  un  |)etît  problème  que  nous 
allons  résoudre  avec  le  secours  d*une 
formule  :  Quei  est  te  nombre  dont  le  tiers 
et  le  quart  ajoutés  ensemble  font  63  ? 

Soit  X  ce  nombre,  •-  en  sera  le  tiers,  -   le 

3  •! 


pas  associer  deux  substances  in- 
de  s'unir  avantageusement.  Il 
également  la  forme  la  plus  con- 
ci  à  la  matière  du  médicament, 
M  à  rindication    qu*il    se  propose    de 
■■pfir. 

Tesécntion  matérielle  de  la  for- 
t,  les  médecins  ont  adopté  un  ordre 
caFaclèrcs  particuliers.  Après  avoir 
\  le  nom  du  médicament, on  indique 
fai diverses  substances  qui  doivent  lecom- 
■■er.  avant  soin  d^écrire  chacune  dis- 
linclement  et  à  la  ligne,  avec  indication 
précise  des  quantité;»  pour  éviter  toute 
oreur;  puis  on  termine  par  les  rerom- 
mandations  particulière^.  Un  exemple 
rendra  plus  intelligible  ce  qui  précède. 

Potion  calmante. 


quart  ;  doue  j  -j-  r  =  63  ;  cette  équa- 
tion a  7x=  12x63,  d'où  x  =i^^^ 


y  Eau  Jtsiilice  de  luitue. 
—  Je  fleur* d'tiranger. 
Sirop  de  capillaire.  . 
Laudan.de  Rousseau  . 
Elher  siilfuriqiie.  .   . 

M.  S.  L.    ou  mêle/,  selon  Tart  . 
A  faire  prendre  par  cuillerées  de  quart 
d*beure  en  quart  d^heurc. 

Paris p  le  Signature, 


3  iv.ou  *  onces. 
5  '^  ,  ou  i  onrt». 
x\    ou  I  onre. 
gii  \,  ou  10i;oull. 
i;*'v,  ou     ô  (jouit. 


=  12X9=  108.  Si  Ton  veut  donr 
r»"4< nuire  a  la  Un->  tons  les  prnhK'ines 
anaU>i;iu^  à  rtlifi-»i,  il  tant  nMiijilacer 
les  nombre>  par  les  ï»iy;iu*s  <2,  b,  r,  ti^ 
j>r()pre^  à  re|Mex.Miler  liuile  \alour,  pui^ 
î  re>oudre  celte  e<{uati(>M  :  Quel  est  le  nom- 
I  bre  qui,  di\isi'  pu*  n  et  A,  donne  ^  pour 
somme  des  «|uutient>?  on  trouve 


.r    ,     .r  ,,    ,  (ihs 
h;    -— J,uou.^:=- 


X 

a 


Pour  M 


rue 


Dans  une  formule,  on  considérait  jadis 
la  bas*'y  c*est*ii->dire  le  médicament  prin- 
cipal, Vt'xripicnty  qui  servait  à  le  conte- 
nir ou  à  retendre,  enfin  Va(/jm"int^  qui 
en  devait  aider  Taction,  le  corrr''til\  qui 
devait  la  restreindre  ou  la  modifier.  Ces 
qnaire  éléments  devaient  iudi>|>ensablr- 
it  se  trouver  dans  toute  formule  re- 


^  oila  la  formule,  <|ui  n'est  pas.  «î  pro- 
prement parler,  la  valeur  de  l'inconnue 
des  problèmes  ,  mais  elle  olVre  le  tableau 
des  opérations  à  faire  pour  les  trouver. 
Cette  formule  montre  «{u'on  a  l'inconnue 
en  multipliant  les  trois  nombres  tihs  que 
renferme  le  problème,  i»t  en  (li\i>;int  leur 
produit  parla  somme  //-r-  ^>  desdeux  di\;- 
seur>;  on  plutôt  celte  formule  n*e«»t  qu'une 
manière  abréj^ée  d'écrire  «-«'t  <»noiu'e.  Tel 
est  l'avantajjje  qu'oiVrent  les  fitrmules. 

Lorsqu'on  a  obti  nu  une  formule  qui 
exprime  en  lettres  l'inconnue  d'un  pro- 
blème ,    en    rCj^ardant    celle  -  i-^  connue 


POR 


(SOO) 


FOR 


»èi  par  lui  au  gouvernement ,  il  signa- 
la plusieurs  abus  qn*îl  avait  découverts 
dans  radministration,  et  par  cette  fran- 
chise il  se  fit  naturellement  des  ennemis. 
Cependant  il  reçut  un  brillant  accueil  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  chargé  par 
rimpératrice  Catherine  II  de  rédiger, 
de  concert  avec  plusieurs  hommes  in^ 
truits,  un  code  de  lois  pour  les  colons. 
Quoique  Forster  se  rendit  utile,  il  ne  re- 
çut point  rindemnité  sur  laquelle  il  avait 
compté,  à  raison  de  ses  travaux,  de  ses 
voyages,  et  aussi   de    la  perte  de  son 
emploi  de  prédicateur,  dont  on  avait 
disposé  par  suite  de  sa  longue  absence. 
Privé  de  toute  espèce  de  récompense, 
il  se  dégoûta  de  la  Russie  et  se  rendit  à 
Londres  en  août  1766.  Là  il  vendit  les 
objets  rares  qu*il  avait  recueillis  dans  le 
cours  de  ses  voyages,  et  vécut  sur  le  prix 
qu*il  en  obtint.  Il  chercha  ensuite  à  se 
procurer  quelques  ressources  au  moyen 
de  traductions.  Dans  cette  tâche,  il  fut 
aidé  par  son  fils,  mais  bienlôt  il  fut  obligé 
de  le  placer  dans  un  comptoir.  Lui-même 
refusa  plusieurs  places  de  prédicateur  en 
Amérique,  et  enfin  accepta  celle  de  pro- 
fesseur d*histoire  naturelle  et  de  langues 
française  et    allemande  à  Warrington, 
dans  le  Lancashire.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Forster  se  démit  encore  de  sa 
charge,  et  vécut  plusieurs  années  comme 
simple  particulier  dans  cette  ville,  qui 
lui  présentait  des  rapports  agréables, jus- 
qn*à  ce  qu*il  reçut  la  mission  d*accom- 
pagner,  en  qualité  de  naturaliste,  le  ca- 
pitaine Cook  (vojr.)  dans  son  second 
voyage  de  découvertes.  Ce  fut  là  pour  lui 
un  emploi  selon  son  cœur  :  il  accepta,  et 
partit  de  Londres  le  26  juin  1773,  ac- 
compagné de  son  fils  George,  alors  âgé 
de  17  ans.  Ce  fils,  dont  nous  nous  occu- 
perons plus  loin,  a  écrit  les  détails  de 
ce  voyage,  qui  dura  trois  ans,  car  le 
père  n*avait  point  lui-même  cette  faculté, 
attendu  qu*on  lui  avait  imposé  Tobliga- 
tion  de  ne  rien  faire  imprimer  au  sujet  de 
cette  expédition;  toutefois  il  publia  plus 
tard  SCS  importantes  observations  sur  des 
sujets  de  géographie  physique,  d^histoire 
naturelle  et  de  philosophie,  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  le  cours  de  ce  voyage,  sous 
le  titre  de  Observations  mode  durimg  a 
voyage  rosmd  ike    woHd  (  Londres , 


1778,  in -4*);  elles  ont  été  tradnita 
en  allemand,  par  son  fils  ( 9  vol.,  Bci^ 
lin,  1779-1780;  S«  édition,  S  voL, 
1783).   A  son  retour,  Forster  obtiiK 
le  grade  de  docteur  en  droit,  de  rani- 
versité  d^Oxford;  mais  on  lui  refusa  k 
traitement  qu'il  sollicitait;  car  le  gouvcr* 
nement  anglais  considéra  la  relatioB  ds 
voyage  élaborée  par  son  fib  ooaune  oui 
infraction  à  l'obligation  qu'il  avait  wo- 
scrite,  et  d'ailleurs  il  avait  trouvé  da»  cc( 
ouvrage  des  observations  offensantes  pool 
lui.  Forster,  chargé  d'une  nombreoM  fa- 
mille, s'endetta  et  fut  en  conséquence  bîi 
en  prison,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que  k 
duc  Ferdinand  de  Brunswic  lui  eut  pr»< 
curé  sa  liberté.  Enfin  il  se  rendit  comm 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Halle  ei 
Saxe,  où  il  enseigna  de  la  manière  b 
plus  distinguée  jusqu'à  sa  mort,  qui  airin 
le  9   décembre   1798.   Sa  vivadlé,  m 
droiture,  la  franchise  de  son  coeur  forçai 
pour  lui  une  source  d'embarras;  sa  pan 
sion  du  jeu  et  son  désir  d'acrroitre  mb  col- 
lections à  tout  prix  le  réduisireot  soa- 
vent  à  une  très  grande  gène.  La  perte  di 
son  fils  George  rint  encore  aecroitre  le 
peines.  La  perspicacité  et  la  rapidité  k 
la  conception  étaient  jointes  en  FontsTi 
une  mémoire  étonnante.  On  assure  qu'il 
écrivait  et  pariait  dix  sept  langues,  tssl 
mortes  que  vivantes.  D  possédait  égilr* 
ment  des  connaissances  peu  conuBUiM* 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature, 
dans  rbbtoire  de  la  boUnique  et  de  b 
zoologie;  il  brilla ,  ainsi  que  soa  ib, 
parmi  les  premiers  naturalistes  da  ««f*" 
dernier.  Il  éuit  d'une  complaisance  eitr*- 
me,  et  toujours  prêt  à  obliger;  •*,*'"J 
rendre  pleinement  justice  au  mériiecw 
autres  ;  une  humeur  égale  et  joyeo«  doe- 
nait  un  intérêt  particulier  à  sa  ooam- 
salion.  Outra  les  écriu  déjà  ^^^^^^ 
l'un  des  plus  remarquables  et  ds  P*" 
recherchés  ea  celui  qui  a  pour  tiiK 
Liber  sûigtUarù  de  Bjrsso  OMiiq^^ 
(Londres,  1776)  et  k   Z^foindie  f'^ 
dica  { Halle,  1781 ,  et  179*  i«-*T; 
En  1784,  Forster  publia,  à  Fraeriori- 

sur-rOder,  un  ouvragé  qui  fut  ^'^ 
françabparBronssoœtsousoetitre:  »*' 

tom  de$  découvertes  et  des  f»f «^V ^' 
dans ie  Nord,  P*ris,  1788, 1  "^JT^ 
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finil  épnmnK  dèi  1»  premières  journées 
^fAI  «ondiê  MU  pynunîdcs.  Il  se  dirige 
«V^TiMhme  deSufiy  Toit  le  littoral  de  la 
Met  BoufB,  ^HÎte  TArabie^  qu'il  inter- 
délAÎl;  ses  notes  curieuses  sur  les 
et  lei  habitudes  de  ses  diverses 
liwnt  dans  la  Description  de 
ràjnhit,  donnée  par  Pïiebuhr.  H  a  de 
Michaelb  des  faits  dMiistoire 
qui  ont  répandu  une  Iai*ge  lu- 
Ih  philologie  biblique. 
Forskael  se  dirigeait  sur  le  mont 
V  VBDominé  par  rimmenàe  quantité 
et  vi^étanx  cpii  y  croissent  et  par  la  vue 
élmdoi;  dont  on  y  jouit,  il  fut  surpris 
dastlTémen  autant  par  la  fatigue  que  [mr 
Jr^ffindlé  de  se  procurer  les  premiers 
èsMwd»  la  vie,  les  sauterelles  ayant 
iMtf  détruit,  tout  infecté  aux  environs  de 
MflrhaiiiT  II  tomba  malade  le  2  juillet 
1763,  et  mourut  9  jours  après  à  J(>rim, 
|Be4*OB  croit  être  le  centre  du  P<iradis 
dont  parle  Mahomet  au  89*  cha- 
du  Rôran. 
Fonkael  était  doué  d'une  activité  peu 
\f  et  réunissait  à  la  bonté  du  ca- 
le don  de  plaire  à  tout  le  monde. 
U  fat  d^an  grand  secours  à  l'expédition 
yn  la  facilité  qu'il  avait  de  saisir  les  dif- 
iSbeats  dialectes  arabes,  d\idopter  les 
manières  de  vivre  des  habitants  et  de  se 
nieCtre  ainsi  en  relation  intime  avee  eux. 
Observateur  exact ,  il  sacrifia  toujours  le 
désir  de  briller  au  mérite  irèh  e  vrai.  II  est 
ficheux  qu*il  n'ait  pu  mettre  la  dernière 
aain  aux  matériaux  ({u'il  avait  ra>seiii!)l<-s. 
Xiebnhr  les  n  publiés  avec  une  religieuse 
attention.  En  voiei  les  titres:  1"  Dr.s 
rnptiones  animaliurn  ,  miuni^  uni  phi - 
hiorum^  piscium^  inxrctontm,  vernit  uni  ^ 
qaœ  in  itmerr  orivntnli  ohscri'tivit  Pr- 
trus  Forskael.,  post  mot  te  m  nuctotis  rdi- 
du  Car.  Ntclftthr,  Havnia",  1775,  in-4". 
Cest  un  catalogue  raisonné  d'après  la  mé- 
lhodelinnéenne<le300animau\,avee  leurs 
o»ms  en  grec,  latin  et  arabe.  A  la  fin  du 
volume,  p.  141  à  164,  nn  trouve  Tindica- 
linn  des  médicaments  existants  alors  dans 
la  grande  pharmacie  du  (laire.  2"  Flora 
JEfrypUaco  -  Arabica  .y  Havni;e  ,  1775  , 
b*4*.  Dans  la  première  partie,  Foi^kael 
donne  la  lûte  des  693  plantes  qu^il  avait 
;  dans  la  seconde,  il  les  décrit 


IVIartin  Vahl  a  depuis  revu  la  nomenclature 
et  Ta  rectifiée  avec  beaucoup  de  jiLstesse« 
La  Flore  d'Egypte  est  pré<!é<iée  par  lay/6- 
rult  de  TEstac  (  p.  1  à  1 2),  de  IMalte  (p.  1 3 
et  14  ),  de  Constant inople  et  des  îles  greo- 
ques  (p.  15  à  36).  L'herbier  qui  les  con- 
tenait fait  partie  des  eollcetions  de  l'uni- 
veri»ité  de  Coi)enhague.  3°  Icônes  reriim 
naluraiium  ^  Havniu',  1776,  in-4*».  Aux 
deux  feuillets  de  texte  sont  jointes  48 
planches,  dont  20  représentent  des  plan- 
tes et  23  des  animaux.^C'cst  à  Foi*skael 
que  les  botanistes  sont  redevables  de  la 
connaissance  du  véritable  balsamier  de  la 
Mecque ,  Amyris  opohalsnnuim^  qui  d€>- 
vient  de  plus  en  plus  rare  en  Arabie,  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Linné,  qui  fut  vive- 
ment affeeté  de  la  moil  de  Forskael,  a 
cousiàcré  à  sa  mémoire  un  genre  de  la 
monfceic  monandrie  et  <lc  la  famille  des 
urtieées  ;  il  est  compost^  des  plantes 
appelées  par  notre  voyageur  Catdbeia 
[F  If  ira  yF^ypr.^  ar.  88  ),  (|ue  Ton  ren- 
contre dans  les  lieux  sablonneux  de  TA- 
rabie,  de  la  .Nuniidit*  et  dans  diverses  au- 
tres contrées  derAfri(|ue.    A.  T.  ».  B. 

FOUSTKII  (Josr.iMi-RF.iNnoLD,  sa- 
vant très  connu  par  son  voyage  autour 
du  monde  et  par  ses  tra\au\  r-on  :ne  na- 
turaliste, nai|nit,  le  22  octobre  1729,  à 
Dirscliau  Pru^^se',  où  son  prre  était 
l>(»uri;niestnî  ;  il  dr-e«Mnlait  de  Pan- 
ricniie  l'aniille  érossai'*-  dr  lord  T'ore^ter, 
dont  (|ui-I(]ues  iiicnihrrs,  par  suite  des 
tr()ul)li'->  p()!itii|ne-<  (|ni  auitairnt  leur  pa- 
trie, en  avalent  elieit  ln>  imt'  nnii\  (Ho  dans 
la  Prii<'se  j);)lonaise.  A])ri's  axoi»-  hm  ii  à 
licrlin  une  éducatlDii  disiin^uee,  et  avoir, 
depuis  I74.S,  étudié  la  théolo;:;ie  à  liîdie, 
e()ntre  son  inelination,  il  >.c>  rtmdit  à 
Danl/.ii;,  où  il  obtint  la  place  de  piédi- 
«ateur  à  ^;^^^eIdl!ll)e^.  Il  ne  i^ai'da  son 
emploi  cprautanl  de  temps  <pi'il  y  fut 
eontiaint  par  la  néeesiité,  et  s'apjiliqua 
avec  un  /ele  redoulilc  a  s<'s  études  la- 
voiite.s,  «-elles  des  mntliematj<pies,  <le  la 
philosophie,  de  la  ir«'o^'raphie,  «le  Teth- 
no^iaphie  et  des  langues  arieieiUH's.  Sou 
poùt  pour  les  vova^'cs  lui  rendit  agréable 
la  proposition  rpTon  lui  fit  de  visiit^r  les 
colonies  réienunent  formées  à  SaratoC, 
sur  les  confins  de  la  Russie  asiatii{ue.  11 
s'y  rendit  en  niai's  \7i)o,  accompagne  f\v 
iprèi  les  avoir  divisées  en  huit  centuries.    |  son  fils  George.  Dans  les  rapports  adres- 
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5é9  par  lui  au  gouvernement ,  il  signa-> 
la  plusieurs  abus  qu*il  avait  découverts 
dans  l'administration,  et  par  cette  fran- 
chise it  se  fit  naturellement  des  ennemis. 
Cependant  il  reçut  un  brillant  accueil  à 
Saint-Pélersbourg,  où  il  fut  chargé  par 
l'impératrice  Catherine  II  de  rédiger, 
de  concert  avec  plusieurs  hommes  ins- 
truits, un  code  de  lois  pour  les  colons. 
Quoique  Forster  se  rendit  utile,  il  ne  re- 
çut point  l'indemnité  sur  laquelle  il  avait 
compté,  à  raison  de  ses  travaux,  de  ses 
▼oyages,   et  aussi   de    la  perte   de  son 
emploi  de  prédicateur,  dont  on  avait 
disposé  par  suite  de  sa  longue  absence. 
Privé  de  toute  espèce  de   récompense, 
il  se  dégoûta  de  la  Russie  et  se  rendit  à 
Londres  en  août  1766.  Là  il  vendit  les 
objets  rares  qu'il  avait  recueillis  dans  le 
cours  de  ses  voyages,  et  vécut  sur  le  prix 
qu'il  en  obtint.  Il  chercha  ensuite  à  se 
procurer  quelques  ressources  au  moyen 
de  traductions.  Dans  cette  tâche,  il   fut 
aidé  par  son  fils,  mais  bientôt  il  fut  obligé 
de  le  placer  dans  un  comptoir.  Lui-même 
refusa  plusieurs  places  de  prédicateur  en 
Amérique,  et  enfin  accepta  celle  de  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  et  de  langues 
française  et    allemande  à  Warrington, 
dans  le  Lancashire.  Au  bout  de  quelque 
temps,  Forster   se  démit  encore  de  sa 
charge,  et  vécut  plusieurs  années  comme 
simple  particulier  dans  cette  ville,   qui 
lui  présentait  des  rapports  agréables, jus- 
qu'à ce  qu'il  reçut  la  mission  d'accom- 
pagner, en  qualité  de  naturaliste,  le  ca- 
pitaine  Cook  (vojr,)  dans  son   second 
voyage  de  découvertes.  Ce  fut  là  pour  lui 
un  emploi  selon  son  cœur  :  il  accepta,  et 
partit  de  Londres  le  26  juin  1772,  ac- 
compagné de  son  fils  George,  alors  âgé 
de  17  ans.  Ce  fils,  dont  nous  nous  occu- 
perons plus  loin,  a  écrit  les  détails  de 
ce   voyage,  qui  dura  trois  ans,  car  le 
père  n'avait  point  lui-même  cette  faculté, 
attendu  qu'on  lui  avait  imposé  l'obliga- 
tion de  ne  rien  faire  imprimer  au  sujet  de 
cette  expédition  ;  toutefois  il  publia  plus 
taixi  ses  importantes  observations  sur  des 
sujets  de  géographie  physique,  d'histoire 
naturelle  et  de  philosophie,  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  le  cours  de  ce  voyage,  sous 
le  titre  de  Observations  made  during  a 
voyage  round  the    worUi  (  Londres , 
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y  OHt««|^Brdé  les  font  oomme    et  dans  ce  cas  ik  deTienneni  de  véritables 

forts.   -  '  *  G«TS. 

FORTE,  PIANO,  deux  mots  italiens 
qui  signifient  ^rl  et  doucement  y  et  qui 
sont  employés  dans  la  musique  pour  in* 
diquer  qu'il  faut  augmenter  ou  afiD&iblir 
le  son. 

Quant  à  rinstrument  appelé  forle^ 
piano  parce  qu'il  se  prête  à  rendre  les 
deux  degrés  d'expression,  il  en  sera  traité 
aumotPiABO.fT^T-.  aussi  GLATXciir.  X. 

FORTERESSE,  terme  générique 
qui  s'emploie  pour  exprimer  toute  espèce 
déplace  forte,  quelle  que  soit  son  im- 
portance. C'est  dans  cette  acception  la 
plus  étendue  que  le  maréchal  de  Saxe 
prend  le  mot  quand  il  examine  l'utilité 
d'une  forteresse,  a  £lle  sert,  dit-il  dans 
«  ses  ReveiieSy  à  couvrir  un  pays,  à  obli* 
«  ger  l'ennemi  à  l'attaquer  avant  de  pas» 
«  ser  outre,  à  s'y  retirer  avec  des  troupes 
«  pour  les  y  mettre  à  couvert ,  y  former 
«  des  magasins  et  y  mettre  en  sûreté,  pen- 
«  dant  Tbiver,  de  Tartillerie ,  des  muni- 
«  tions,  etc.  »  Ce  grand  capitaine  s'élève 
hautement  contre  Tusage  de  fortifier  les 
villes.  U  veut  que  l'on  place  les  forte- 
resses aux  confluents  des  rivières  ou  dans 
des  endroits  déjà  fortifiés  par  la  nature , 
et  qu'elles  n'aient  d'autres  habitants  que 
les  militaires  chargés  de  leur  défense. 

Maigret,  ingénieur  français,  a  publié, 
en  1 770,  un  Traité  €ie  la  iureté  et  con^' 
servation  des  états  par  le  moyen  des 
forteresses^  dans  lequel  il  discute  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients.  Il  s'at- 
tache à  réfuter  Machiavel,  qui  repousse 
les  forteresses  comme  nuisibles  à  Tégard 
des  ennemis  tant  extérieurs  qu'intérieurs, 
en  ce  qu'elles  absorbent  une  partie  de 
l'armée  active. 

L«  grand  Frédéric  attachait  ime  haute 
valeur  aux  forteresses.  «  Elles  sont,  dit-il 
«  dans  VAnti- Machiavel^  ainsi  que  les 
«  armées,  d'une  utilité  égale  pour  les 
a  princes;  car  s'ils  peuvent  opposer  leurs 
«  armées  à  leurs  ennemis,  ils  peuvent 
«  sauver  leurs  armées  sous  le  canon  de 
«  leurs  forteresses^  et  le  siège  de  cette 
«  forteresse  que  Tennemi  entreprend  leur 
«  donne  le  temps  de  se  re&ire  et  de  ra- 
«  masàcr  de  nouvelles  forces.  » 

Napoléon  se  prononce  non  moins  po- 
sitivement en  leur  faveur.  «  £lles  sont. 


.,  aprèa  une  lésisUnoe  de  quel- 
qnes  joan^  à  tomber  ««liMpoavoir  de 
ffennendy  «iam  qu'il  était  arrivé  «a:dé- 
Qsmhtm  18M  à  la  puissante  citadelle 
#Aaveny  <pii  avait  ouvert  ses  portes  aux 
FraDçnaapvis  34  jo«m  de  tranchée  ou- 
«t  d*iuw  défiense  très  opiniâtre  (vojr. 
i).  Dans  ce  cas,  la  capitale  leur 
If  htiît  exposée  aux  coups  du  vainqueur, 
qai,dii  hant  des  forts  dont  il  serait  maître, 
AI  iiTatteigiMit  pas  le  centra  même  de  la 
file,  pourrait  bien  la  dévaster  sur  la 
pbs  iprande  partie  de  sa  superficie.  Blal- 
pé  le  rapport  favorable  fiiit  à  la  chambre 
éleecive,  le  13  avril  1833 ,  par  la  com- 
mmmnk  qui  avait  été  chargée  de  Texamen 
et  la  proposition  du  gouvernement,  le 
prejct  ne  fut  pas  adopté. 

il  arrive  souvent  en  campagne  qu'un 
corps  dParBiée  est  destiné  à  conserver  une 
posiiioa  d*oà  il  doit  plus  tard  se  porter 
«  avant,  et  qui  est  propre  à  soutenir  une 
fetnûl*.  On  établit  alors  des  jorts  de 
emmpagne  qui  défendent  la  position  et 
mettent  les  gardes  à  l'abri  de  tonte  sur- 
Ces  ouvrages,  quoique  construits 
\X  et  avec  rapidité,  sont  soumis, 
pour  leurtraeé,  aux  principes  déterminés 
paf  Tari  de  la  fortification  (  voy,).  On  les 
esaploîe  à  la  défense  d'un  village,  d'une 
d'une  vallée,  d'une  route.  On 
souvent  en  fort  de  campagne 
u,  une  église,  un  cimetière, 
simple  maison,  en  élevant  une  ban- 
quette en  terre  derrière  les  murailles,  en 
les  perdant  de  créneaux  et  en  barricadant 


On  donne  le  aomde fortin  à  de  petits 
forts  de  campagne  qui  sont  triangulaires, 
ou  carrés,  ou  à  étoiles.  Ceux-ci  sont 
eatièiginent  fermés;  les  antres,  appuyés 
à  une  rhriêre,  k  un  marais ,  etc.,  restent 
ouverb  à  ta  gorge;  ils  servent  à  couvrir 
un  pamage  nu  à  fovoriser  une  retraite  : 
Ib  sont  alors  soutenus  sur  leurs  flancs  par 
des  batteries  placées  en  arrière.  Ces  sortes 
d'ouvrages ,  qiû  ne  sont  bons  que  contre 
m  coup  de  mais,  n'ont  qu'une  utilité 
thomentanée:  on  ne  les  emploie  souvent 
que  quelques  jours ,  ou  tout  au  plus  pen- 
dant le  cours  d'une  campagne.  Qu^^^d  ib 
tloivent  avoir  une  plus  longue  durée,  il 
font  les  oonstmire  avec  plus  de  solidité , 
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tt  dit-fl,  utiles  pôtir  la  f;nem  offensive 
«  comme  pour  la  ^erre  défensive.  Sans 
«  doute  elles  ne  peuvent  pas  seules  tenir 
«  lieu  d^année)  mais  elles  sont  les  seuls 
«  moyens  que  Ton  ait  pour  retarder ,  en« 
a  tra  ver,  inquiéter  un  ennemi  vainqueur.» 
Aussi  consacra-t-il  des  dépenses  consi* 
dérablcs  aux  forteresses  d*Aleaandrie,  do 
Palroa-Nova,  de  Mayence,  de  Julien,  de 
Wesel,  de  Dantzig. 

De  nombreux  exemples  foomn  par  les 
guerres  anciennes  et  modernes  viennent 
à  Tappui  de  cette  opinion  ;  mais  elle  a 
perdu  beaucoup  de  sa  consistance  aux 
yeux  de  quelques  militaires  contempo* 
rains  qui  ont  contribué  à  la  rapide  inva-> 
sion  de  la  Prusse  et  à  celle  des  provinces 
d'Autriche,  sans  que  les  nombreuses  for- 
teresses de  ces  deux  pays  aient  apporté 
des  obstacles  réeb  à  leur  marche  triom- 
phale*. 

Vainement  leur  rappelle*t<-on  qu*en 
1793,  après  la  bataille  de  Neerwinde,  les 
forteresses  de  la  Flandre  arrêtèrent  les 
armées  coalisées,  Vt  que  leur  vigoureuse 
résistance  préserva  la  France  de  Tinvasion 
dont  elle  était  menacée;  ils  n'ont  pas 
oublié  qu'en  1799  la  fortune  du  conqué- 
rant de  rÉgypte  vint  échouer  contre  les 
murs  de  Sain t-Jean-d* Acre ,  et  que  la 
résistance  désespérée  de  cette  forteresse 
changea  peut-être  les  destinées  de  TO* 
rient;  ib  ne  peuvent  méconnaître  la 
puissante  protection  que  TEspagne,  pres- 
que entièremen  t  occu pée  par  l'armée  fran- 
çaise, et  qui  semblait  livrée  sans  défense 
à  ses  ennemis ,  reçut  des  forteresses  dont 
le  sol  de  la  Péninsule  était  hérissé,  lors- 

(*)  CMt  tpéfialemeut  codtre  ratilité  d«s  p«. 
titM  fortercMM  liiniirophtf»  qae  des  doetet  m 
•OQt  éUvéa  de  toolM  part*.  De|iai«  qoe  Pur!  de 
]■  gnerre  rootitte  turtoul  à  avoir  de  bien  groê 
hmtmtlhmt^  ruainie  ■  dit  NapotéoQ,  oo  a  v«  io- 
vetlir  ces  fortereMet  ao  moyeo  de  qoelquee 
nillier»  d'hommes,  dctaibét  d*uB  eorp»  d'armée 
saoft  arrêter  H  marrlieaur  la  capitale  où  devait  se 
porter  le  eoap  drcitif.  Oo  a  peo»é  qoe  ai  tootea 
les  fortereaaea  élaieot  de  graodet  ville»  comme 
3tra»boBrg.  Mets,  Magdelioorg,  Mayeoce  tm- 
poaaiUet  a  invefttir  ave*  prn  de  moode,  il  w^wn 
aérait  ploa  aioii;  car  Tarmée  priaripale,  e«  Uia- 
••Bt  derrière  elle  les  forta  détachemeota  q«*emi- 
gent  de  telles  «illet.  a*affaiblirait  trop  pcMir  être 
«a  eut  de  cootiaoer  te  qu*oo  a  appelé  aa  f«fa<f 
▼ert  le  centre  de  rét^t  envahi.  Ae  reale,  ainai 
que  notre  anteur  le  Tait  aeatir,  il  eat  dea  paya 
doot  roccnpatioa  de  le«r  capitale  a^eatratM 
pas  —tow  la  coaqoéte.  I.  H.  8. 


que  ces  masses  inertes,  défiwidues  avei 
toute  l'énergie  du  patriotisme»  lui  ib«u^ 
nirent  le  moyen  de  résister  pendant  sa 
ans  aux  vainqueurs  de  toute  l'Europe;  ili 
savent  qu'il  fallut  assiéger  suooessivemeal 
Roses,  Sarrsgosse,  Gironne,  Astorgs, 
Hostalric,Ciudad-RodrigOy  Almeitia  el 
une  multitude  d'autres  forteresses  doM 
la  conquête  fut  achetée  par  d'éwNmei 
dépenses  et  par  des  Bots  de  aang.  Qudqiiei 
autres,  telles  qu'Alicante,  Carthagène, 
Tarifla,  Cordoue,  ne  cesaèrrnf  pas  de 
voir  flotter  sur  leurs  remparts  le  dnipeso 
castillan,  et  les  certes  espagnoles  bra- 
vèrent, à  l'abri  des  murs  de  Cadix,  ks 
menaces  du  vainqueur. 

Tant  de  services  rendus  par  les  forte- 
resses seraient  certes  plus  que  mflisants 
pour  convaincre  leurs  adversaires  de  leur 
utilité.  Mais  ils  opposent  aux  exemples 
que  l'on  vient  de  rapporter  la  rampsgas 
de  1806  en  Prusse,  celle  de  18U  en 
Saxe,  celles  de  1814  et  de  1816  ea 
France ,  et  remarquent  qu'à  ces  diverM 
époques  les  forteresses  n'ont  préservé  ai 
la  Prusse  ni  la  France  de  l'invanoa, 
étrangère. 

Sans  doute,  dans  ces  graves  drconstsa- 
ces,  les  alliés  ont  franchi  impunément  li 
zone  de  nos  forteresses;  maïs  la  doobis 
invasion  de  la  France  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  l'excessive  supériorité  niuaè» 
rique  des  armées  ennemies ,  qui  Isor 


permettait  d'investir  les  forteresses 
arrêter  pour  cela  letu"  marche  veis  la  cs- 
pitale,  et  surtout  à  des  considéracioof 
politiques  qui  leur  étaient  favorables. 

Au  surplus,  quelques  bons  cspriuqoi 
ont  médité  sur  cette  nouvelle  manière  ds 
faire  la  guerre  avec  des  armées  innos" 
brables  ont  été  amenés  à  reconnsltrs  is 
nécessité  d'apporter  quelques  aMMlifica- 
tiens  au  système  de  fortificatioa  fui^i 
jtisqu'à  présent.  Nous  les  lerons  oonoaius 
au  mot  FoaTinGATioii.  C^ri. 

FoaTSRKssES  rinixALCs,  aadetA  Co^ 
fMéruiiom  gefmamique.  Après  le  trsiis 
de  Paris,  de  l'an  1815,  les  poissaDoessI- 
liées  résolurent  d'employer  iwe  psTii* 
des  fonds  provenant  des  contribulioin  d* 
guerre  levées  en  France  à  construire  oas 
ligne  de  forteresses  qui  protégersieat  TAV 
lemagne  contre  l'éventualité  de  nouidJc» 
invasions  françaises.  Ce  projet  ne  ftit  «^ 
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eoîé  ^Vn  partir,  on  procéda  dans  les  dé* 
fibératioiia  avec  la  lenteur  ordinaire  des 
dit  tes  allemandes;  on  ne  put  s'accorder  sur 
iechoia  des  pointsàfortifieret  en  attendant 
ae  f»résentèrent  des  besoins  plus  urgents  ; 
oti  n*avait  plus  d'ailleurs  les  mêmes  crain- 
tes à  Téf^rd  de  la  France  que  pendant 
répcxfoe  de  la  révolution  et  sous  le  ré- 
gioe  impérial.  Par  toutes  ces  raisons,  il 
nV  eut   point  de  système  de  forteres&es. 
On  s*est  contenté  de  déclarer  forteresses 
Méralea  les  places  de  Alayence,  Luxem- 
bottrip  et  Landau  ,  et  d'en  réparer  ou 
agrandir  un  peu  les  fortifications,  quoique 
les  plmns,  les  délibérations  et  les  rapports 
niaient  pas  manqué.  Mayence  est  gardée 
par  des  troupes  autrichiennes,  prussien- 
nes et  beMoiscs  (grand-ducales);  Luxem- 
bourg a  une  garnison  prussienne  et  bol- 
kodatse  ;  Landau  n*a  d'autre  garde  que  les 
troupes  du  pays,  c*est-à-dire  bavaroises. 
Ces  irob  forteresses  se  lient  naturellement 
à  cellca  cpie  la  Prusse  occupe  à  Wesel,  Ju- 
liers,  Saârlouis,  Cologne,  Coblenlz  et  £b- 
renbreitstein.  Selon  le  projet ,  on  devait 
fortifier  aussi  un  point  aux  environs  de 
Boœbourg  pour  lier  plus    étroitement 
Luxembourg  à  Landau.  Dans  ces  der- 
Dîem  temps,  on  a  senti  la  nécessité  de  dé- 
fcB«lre  le  passage  du  Danube  par  une  for- 
teresse, sur  l'emplacement  de  laquelle  les 
aria  Qu'ont  pas  été  d'accord  jusqu'à  pré- 
sent :  on  a  tour  à  tour  proposé  Manheim, 
Utm ,  Germersheim  et  Rasladt.  Il  parait 
pourtant  que  la  dernière  de  ces  localités 
réunit  le  plus  de  suffrages.  Cependant 
eomme  les  foncb  français  n'existent  plus 
et  que  les  frais  de  construction  tombe- 
à  la  charge  de  la  Confédération,  il 
pffobable  que,  vu  les  temps  de  |*aix,  on 
se  pressera  pas  beaucoup  de  construire 

forteresse  nouvelle.  D-c. 

FORT!  A.  La  maison  de  Fortia,  Tune 
des  plus  anciennes  du  royaume  d'Aragon, 
te  divise  en  quatre  grandes  branches,  de 
Fortran  Chat  m  y  d  Vrban^  de  Moniréaiel 
de  PilrSf  qui  ont  formé  en  Languedoc, 
en  Touraine,  à  Avignon,  à  Paris,  dans  le 
constat  Venaissin,  en  Provence,  etc.,  di- 
verses branches  secondaires  presque  toutes 
éteintes  aujourd'hui.  Le  nom  de  Fortia 
€Ét  eoaan  depuis  la  fin  du  x*  siècle;  dans 
la  xu*,  les  membres  de  cette  famille  sont 
très  hauts  seigneurs;  en  1113, 
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lorsque  Balmond-Béranger  vint  prendre 
possession  de  la  Proveace  et  du  Gévaudan, 
l'histoire  nous  apprend  que  deux  frères, 
seigneurs  de  Fortia ,  accompagnaient  ce 
prince.  Sous  le  règne  du  roi  d'Aragon 
Jacques  I*',  surnommé  le  Conquérant, 
vers  1 230,  Piebee  de  Fortia  fut  celui  de 
tous  les  seigneurs  catalans  qui  se  signala 
le  plus  durant  les  guerres  du  belliqueux 
monarque.    Philippx  de  Fortia,  com- 
mandant  en   Provence  les  troupes  du 
même  prince,  illustra  5on  nom  par  une 
brillante  valeur.  L'un  de  ses  descendants^ 
BxBif  Aan,  dit  le  chevalier  de  Fortia,  com- 
mandait les  armées  de  don  Pèdre  lY, 
lorsqu'il  chassa  le  reste  des  Infidèles  qui 
infestaient  l'Espagne.  Sibtllb  de  Fortia, 
fille  du  chevalier  Bernard,  devint   l'é* 
pouse  de  ce  même  roi,  en    1381;  Isa- 
belle et  Éléomobe  épousèrent,  l'une  don 
Jacques  II  d'Aragon,  prince  de  la  maison 
royale  et  dernier  comte  d'Urgel,  l'au- 
tre Jean  T^  roi  de  Castille. 

Les  armes  de  la  maison  de  Fortia  sont 
d'azur,  à  la  tour  d'or  crénelée  et  ma- 
çonnée de  sable,  posée  sur  un  rocher  de 
sept  coupeaux  de  sinople,  mouvant  de  la 
IK>in»A  dff  Fécu;  supports  :  deux  lions; 
couronne  ducale;  devise:  Turtis  /orta^ 
simaj  venus  f  «  La  tour  la  plus  forte, 
c'est  la  vertu.  »  E.  P-c-t. 

FORTIA  DR  PILES.  Les  seigneun 
et  marquis  de  Piles,  devenus  barons  de 
Baumes,  puis  ducs  de  Fortia,  à  Marseille, 
etc.,  forment  la  sixième  branche  de  la 
maison  de  Fortia  dont  on  vient  de  faire 
connaître  l'origine.  Paul  de  Fortia,  troi- 
sième du  nom ,  né  en  1 633,  en  di  la  tige; 
il  fut  seigneur  et  marquis  de  Piles,  sei- 
gneur de  Peyruis,  Auges,  Montfort  et 
autres  places.  Reçu  chevalier  de  Malte  en 
1640,  Paul  de  Fortia  fut  pourvu  en  1660 
du  gouvernement  des  places  du  châtean 
d'If,  de  Pomègueset  des  Iles  de  Marseille. 
Son  fils  aine,  Louis- Alphonse,  né  en 
1676,  laissa  comme  lui  six  enfants.  Tous- 
SAiirr-ALPHONSE,  l'ainé  de  tous,  né  en 
1714,  fut  d'abord  marquis  de  Piles  et 
porta  ensuite  le  titre  de  duc  de  Fortia.  A 
9  ans,  il  était  déjà  gouverneur  viguier  da 
Marseille;  le  1*'  mai  1726,  il  fit  son  en- 
trée publique  dans  cette  ville  en  qualité  de 
capitaine  gouverneur.  Il  servit  dans  l'ar- 
méa  d'Italie  comme  aide  de  camp  du  ma<« 
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n  dit-il ,  Utiles  potir  la  ^trre  offensive 
A  comme  pour  la  guerre  délensive.  Sans 
«  doute  elles  ne  peuvent  pas  seules  tenir 
«  lieu  d^armée,  mais  elles  sont  les  seuls 
«  moyens  que  Ton  ait  pour  retarder ,  en* 
«  traver,  inquiéter  un  ennemi  vainqueur.» 
Aussi  consacra-t»il  des  dépenses  coosi* 
dérables  aux  forteresses  d*Alexandrie,  de 
Palma-Nova,  de  Mayence,  de  Juliers^  de 
Wesel,  de  Dantzig. 

De  nombreux  exemples  fournis  par  les 
guerres  anciennes  et  modernes  viennent 
à  Tappui  de  cette  opinion;  mais  elle  a 
perdu  beaucoup  de  sa  consistance  aux 
yeux  de  quelques  militaires  contempo* 
rains  qui  ont  contribué  à  la  rapide  inva- 
sion de  la  Prusse  et  à  celle  de»  provinces 
d* Autriche,  sans  que  les  nombreuses  for^ 
teresses  de  ces  deux  i>ays  aient  apporté 
des  obstacles  réels  à  leur  marche  triom- 
phale*. 

Vainement  leur  rappelle-t-on  qu^en 
1793,  après  la  bataille  de  Neerwinde,  les 
forteresses  de  la  Flandre  arrêtèrent  les 
armées  coalisées,  Vt  que  leur  vigoureuse 
résistance  préserva  la  France  de  Pinvasion 
dont  elle  était  menacée;  ils  n'ont  pas 
oublié  quVn  1799  la  fortune  du  conqué- 
rant de  r Egypte  vint  échouer  contre  les 
murs  de  Sain t-Jean-d' Acre,  et  que  la 
résistance  désespérée  de  cette  forteresse 
changea  peut-être  les  destinées  de  PO- 
rient;  ils  ne  peuvent  méconnaître  la 
puissante  protection  que  TEspague,  pres- 
que en  tièrement  occupée  par  Far mée  fran- 
çaise, et  qui  semblait  livrée  sans  défense 
à  ses  ennemis,  reçut  des  forteresses  dont 
le  sol  de  la  Péninsule  était  hérissé,  lors- 

(*)  C*ett  spériHlemeiit  coatre  ratilité  det  pe> 
titet  fortemsts  limitrophes  que  des  doutes  te 
•ont  élevés  de  toutes  parts.  Depuis  que  l'art  de 
lu  guerre  consiste  surtout  à  «voir  de  bien  gros 
hutaiUontf  comme  •  dit  Napoléon,  on  a  va  in- 
vestir ces  forteresses  au  moyen  de  quelques 
milliers  d'hommes,  détu<  liés  d'un  corps  d'armée 
MUS  arrêter  sa  marrlie  sur  la  capitale  où  devait  se 
porter  le  coup  décikif.  On  a  pensé  que  si  tontes 
les  forteresses  étaient  dr  grandes  villes  comme 
Strasbourg,  Meti,  Magdei>oarg,  Mayence  im- 
possibles à  investir  ave«-  peu  de  monde,  il  n*cn 
aérait  plus  ainsi;  car  Tarmér  primipale,  en  lais- 
sant derrière  elle  les  forts  détachements  qu*exi- 
gent  de  telles  villes,  s'affaiblirait  trop  pour  être 
en  état  de  continuer  cf  qu*on  a  appelé  sa  ponte 
▼ers  la  centre  de  Tétat  envahi.  Ao  reste,  ainsi 
que  notre  auteur  le  fait  sentir,  il  est  des  pays 
dont  Toccupation  de  leur  capitaU  n'entralo* 
pas  «seora  la  conquête.  J.  H.  S. 


r[ue  ces  masses  ineftes,  défendo»  svm 
toute  Ténergie  du  patriotbae,  lui  tam^ 
nirent  le  moyen  de  réaiater  p— ***•■•  m 
ans  aux  vainqueurs  de  tonte  PEarope;  ik 
savent  qu*il  fallut  assiéger  mrnwiiigiil 
Roses,  Sarragosse,  GironDe,  Atfoif^, 
Hostalric,  Ciudad-Rodrigo ,  Almiédi  il 
une  multitude  d^autres  forteram 
la  conquête  fut  achetée  par 
dépenses  et  par  des  flots  de  sang.  QiicIqMi 
autres,  telles  qu'Alicante,  Carthafèmi 
Tariffa,  Cordoue,  ne  œaaèrent  pat  ai 
voir  flotter  sur  leurs  remparts  le 
castillan,  et  les  cortès  espagnoles 
vèrent,  à  Tabri  des  murs  de  Cadis^  lu 
menaces  du  vainqueur. 

Tant  de  services  rendus  par  les 
resses  seraient  certes  plus  que 
pour  convaincre  leurs  adversaires  de  leoi 
utilité.  Mais  ils  opposent  aux 
que  Ton  vient  de  rapporter  la 
de  1806  en  Prusse,  celle  de  18Ï8 
Saxe,  celles  de  1814  et  de  1814 
France ,  et  remarquent  qu'à  ces  âl\ 
époques  les  forteresses  n^ont  préservé  al 
la  Prusse  ni  la  France  de  rinwÎM 
étrangère. 

Sans  doute,  dans  ces  graves  rîrftrnif 
ces,  les  alliés  ont  franchi  irapunémcalk 
zone  de  nos  forteresses  ;  mais  la  doufaii 
invasion  de  la  France  ne  peut  être 
buée  qu^à  Pexcessive  supériorité 


rique  des  armées  ennemies  ,  qui  lev 


permettait  d^investir  les  fort 
arrêter  pour  cela  leur  marche  vers  la  Oh 
pitale,  et  surtout  à  des  considératioM 
politiques  qui  leur  étaient  favorables. 

Au  surplus,  quelques  bons  esprits qai 
ont  médité  sur  cette  nouvelle  maDÎèrtdi 
faire  la  guerre  avec  des  armées  innoa* 
brables  ont  été  amenés  à  reconmiltra  k 
né<:e>silé  d'apporter  quelques  modifioa* 
tions  au  système  de  fortificatioQ  snivî 
jusqu^à  présent.  Nous  les  ferons  oonnaiUi 
au  mot  FoBTiPiCATiON.  C«n. 

FOBTEBESSKS  FKDKEALCS,  OudelaCoÊ' 

fédéraiion  geirnanique.  Après  le  trûlé 
de  Paris,  de  Tan  1815,  les  puissances al« 
liées  résolurent  dVmployer  une  partii 
des  fonds  provenant  des  contributions  di 
guerre  levées  en  France  à  construire  OM 
ligne  de  forteresses  qui  protégeraient  l*AV 
lemagne  contre  Téventualité  de  nouvelle 
invasions  francises.  Ce  projet  ne  fut  exiè| 
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nlnt  loi  pir  Diane  de  Joanis  iifl  Châtetn- 
Biaoc,  femne  de  Charles  de  Vissée^  mar- 
4|iib  de  Gange».  Le  marquis  de  Fortia 
dTIrban  fut  élu  de  la  noblesse,  premier 
eoBsol  et  ▼iguier  d'Avignon  ;  il  mourut  en 
17My  Uissant  huit  enfants,  dont  Falné, 
Pa43rçois  de  Fortia,  marquis  d^Urban, 
né  le  10  janvier  1685,  et  mort  en  1733, 
avait  été  successivement  page  du  roi  et 
vîœ-légat  d'Avignon.  Son  fib  aine,  Hsa- 
ccxK-PAiTii-GATBEaixrs,  né  en  1718,  fut 
vigoler  d'Avignon  en  1755  et  mourut 
victime  de  la  révolution  en  mai  1790.  U 
avait  ea  deux  enfant»  :  1^  Pauliitk  de 
Forcia,  née  en  1753  et  morte  en  1794, 
avoir  été  mariée;  et  2^  AoaicoLB  de 
maniais  d'Urban ,  depuis  la  mort 
de  »  mère  (  1816);  jusque-là  ii  avait 
porté  le  titre  de  comte*  Nous  devons  à  ce 
noble  vieillard ,  érudit  très  renommé  et 
Tan  de  aos  pliu  savants  ooUaboralamf, 
«ne  notice  plus  étendue. 

AGai(3OLB-J0SEPH-FaA]rÇ0I»*XAVISE«> 

?iEaAX-EspaiT-Si]ioir-PAiii.«AHTOiirB , 
marquis  de  Fortia  d'Urban,  naquit  le  18 
Crrrier   1756  et  dut  la  muitipLicîlé  de 
ses  présKMOBs  à  cette  circonstance  qu'il  eul 
pour  parrains  tons  les  magistrats  da  la  cité 
«TAvî^iioo,  sou  père  en  ayant  ^  uommé 
l'année  précédente.  Amené  fort 
Paris,  il  fit  ses  premières  études 
à  Passy,  dans  une  maison  d'éducation,  et 
a^eo  sortit  que  pour  passer  au  ooUé^  de 
La  Flèche,  d'où  il  fut  transféré,  en  1 77 1, 
à  n&oole  militaire  de  la  capitale.  En 
1774,  ii  entra,  avec  le  grade  de  sous* 
lientenaai  en  second  an  régiment  du  Roi, 
inlanterie.  Cependant  son  amour  pour 
Fetode,  joint  à  son  goût  prononcé  pour 
rindépeodanoe,  donnaient  à  M.  de  For- 
tia pea   d'incUnation  pour  la  carrière 
militaire  :  aussi  quitta-lr-i&  bientôt  son  r^ 
giaent  pour  se  livrer,  avec  tout  l'entrai- 
nroiml  d'une  véritable  vocation  à  l'étude 
des  mathématiques»  Bientôt  appelé  à  Ro- 
me par  le  soin  de  la  fortune,  on  procès 
important  pour  lui  étant  pendant  au  tri* 
bonal  de  la  Rote,  il  pesm  quelqurn  an- 
nées dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
partageant  les  moments  que  lui  laissaient 
se»  affiires  entre  i'étnde  des  beaua«-aits, 
celle  des  antiquités  et  les  mathématiques. 
Les  hantes  relation»  qu'il  y  entretint 
le  déctdàrant  à  quitter  le  service  de  Fran- 


ce, et  le  pape  le  nomma  cokmel  des  m!« 
lices  d'in&nterie  dans  le  comtat  Venais- 
sin.  Ayant ,  presque  à  la  même  époque 
(1785),  contracté  un  mariage  qui  assura 
son  bonheur  domestique,  et  augmenté  sa 
fortune  très  considérable  parle  gain  de  son 
procès,  il  avait  une  heureuse  et  paisible 
eustence,  lorsqu'arriva  la  Révolution.  Ap- 
pelé d'abord  è  (aire  partie  de  la  première 
municipalité  constitutionnelle  d'Avignon, 
en  1790,  par  les  suflrages  de  set  conci- 
toyens, il  s'éloigna  dès  qu'il  vit  le  parti 
révolutionnaire  triompher ,  et  se  rend  it 
à  Paris.  Quoique  religieox  et  royalbte, 
le  comte  de  Fortia  n'émigra  point  lors  d  e 
la  Terreur,  mais  il  vécut  retiré  dans  les 
environs  de  la  capitale,  occupé  de  ses 
travaux  scientifiques  dont  dès  lors  il  ne 
se  sépara  plus.  Occupé  à  d'infiitigableti 
recherches ,  soit  pour  accélérer  la  publi* 
cation  de  quelque  grand  ouvrage  d'un 
haut  intérêt ,  soit  pour  reculer  les  limites 
des  sciences  exactes  et  historiques,  il  ren* 
dit  aux  sciences  et  aux  lettres  des  senri- 
ces  qui  recommandent  son  nom  à  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  les  cnlti* 
vent.  Aussi  les  sociétés  savantes  les  plus 
«ttioiée»  ont*eU««  tenu  à  honneur  de 
compter  M.  de  Fortia  au  nombre  de  leurs 
membres.  L'Institut  de  France  lui  ouvrit 
ses  poftes  en  1830;  il  fut  appelé  a  oc- 
cuper la  place  laissée  vacante  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  par  la 
mort  de  M.  Dambray ,  ancien  grand- 
chancelier  de  France. 

Longue  est  la  Ibte  des  publications 
de  ce  vénérable  savant,  soit  qu'on  y  com- 
prenne tous  les  ouvrages  dont  il  fut  sim- 
plement l'éditeur,  mais  toujours  en  les 
enrichissant  de  quelque  travail  nouveau, 
soit  qu'on  la  réduise  à  ceux  dont  il  fut 
hiinnéme  l'auteur.  Nous  nous  bornerons 
à  en  mentionner  les  principmn.  En  1 78 1 , 
M.  de  Fortia  débuU  par  un  TNiilé  d'à'-. 
rHkméiique^  onvrage  remarquable  conte- 
nant des  vues  profondes  et  nouvelles,  et 
qui  eut  trob  éditions.  Il  fut  suivi  dn 
Droite  des  progressio/iSy  par  additions^ 
179  3.0n  doit  ensuite  an  même  antenr  une 
Vie  de  Xénophon^  1795  ;  une  iHstoire 
dAnstarque  de  Samos^  suirie  de  la  tra- 
duction de  son  ouvrage  sur  les  distuncea 
du  soleil  et  de  la  lume y  1810  et  1898; 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
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anrirnme   du  globe  îerrenlre^    1805- 
1809,  10  vol.  in-J2;  un  Tuhtfau  histu^ 
Ttqius  «•!  fiCtf^uphifiiic  du  mondtt.  df/i'tis 
stm  origtnf  jut*fn'*iu  xiè*  te  d* Alvxun^ 
dre^  1811,4  vol.  in- 1 3  ;  un  Tnù/fati  lus- 
iortqtm  et  gênéali^iqut  tieta  immon  de 
Bourbon  ;  une  Disitrîaiion  surit pa%^ 
sage  du  Rftône  et  des  jéi/ie^  f*ar  /Inni^ 
btd^  avec  cartes,  etc..  S*  éctitîon.  Paria, 
1821,  in-8**;  aoe  fie  de  Lt»uts  de  Btr^ 
ton  des  Bulbes^  surnommé  te  btave  Crtl^ 
ioUf  S  vol.  in-8%  1825.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  une  hUtoire  des  duels,  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  jusqu^au  rè- 
gne de  Charles  IX  inclusivement  ;  un 
Tableau  chronolog  e/ue  des  événements 
rappt»9tés  par  TuiHe^  et  antérieurs  à 
l'ornement  de  l'empereur  Tibère^  1  vol. 
in-8^,  1827,  dans  lequel  Fauteur  exa- 
mine les  difficultés,  et  de  Tannée  ro- 
maine et  des  fastes  consulaires,  et  cherche 
à  établir  leur  concordance  avec  les  olym- 
piades et  avec  Tère  chrétienne;  VHtS" 
toire  du  Hainauit  par  Jacques  de  Guy 
#r,  avec  le  latin  en  regard^  Paris,  1826 
•iann.  suiv.,  21  vol.,  ouvrage  qu*on  n^a- 
vait  connu  jusque-là  que  par  une  roau- 
iraise  traduction  (  le.  t«Mi«  n^ajant  jamab 
été  imprimé)  et  qui  donne  non-seulement 
Tbisloire  de  la  Belgique  en  remontant 
jusqu'au  siège  de  Troie ,  mais  aussi  les 
annales  sacrées  et  profanes  du  monde  en- 
tier :  le  22*  voluoie  est  maintenant  sous 
presse;  une  Histoire  générale  du  Por^ 
tugal  depuis  l'origine  des  Lusitaniens 
jusqu'à  la  régente  de  don    Miguel^ 
1828  à  1880,  10  vol.  in-8«,  avec  cartes 
•i  portraits;  enfin  différents  ouvrages  ou 
traités  sur  Avignon ,  sur  le  département 
de  Vaucluse,  sur  la  maison  de  Fortia  et 
celle  de  Ganges,  etc.,  etc.  Au  mot  Dates 
nous  avons  déjà  parlé  de  la  part  qu*a 
prise  M.  le  marquis  de  Fortia  à  la  publi- 
cation d*une  nouvelle  édition  de  VA»tde 
véf'fier  tes  tlates^  ce  savant  ouvrage  des 
Bénédictins  qui  forme  à  lui  seul  la  bi- 
bliothèque historique  la  plus  complète. 
La  première  partie,  embrassant  les  pério- 
des antérieures  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  nV&istait  encore  quVn  manuscrit: 
M.  de  Fortia  la  fit  précéder  d'un  discours 
préliminaire ,  et  il  prépara ,  de  concert 
avec  plusieurs  savants  du  premier  ordre, 
la  S«  partie  commentant  à  Tannée  1770, 


et  dont  il  vient  de  terminer  le  42* 
lume.  On  doit  aussi  à  M.  de  Fortia  ai 
édition  des  Œuvres  complètes  de  M.  de 
Chateaubriand ,  augmentées  de  notes,  de 
1829  à  1831.  Dans  son  £ssai  sur  turi^ 
gine  de  CÉcfiture^  dont  nous  avons  parié 
avec  éloge  au  mot  Écarruas ,  Tanteur  se 
montre  plein  de  respect  pour  les  monu- 
ments chrétiens ,  tout  en  avançant  cette 
opinion  que  les  écrivains  saarés   n^ooc 
point  été  inspirés  pour  les  faits  puresneoc 
hbtoriques.  M.  de  Fortia  auquel,  daiBSoet 
ouvrage  comme  dans  presque  tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  plume,  on  peut  reprocl 
parfob  une  érudition  un  peu  trop  cansea 
rejette  la  croyance  de  Técole  théologiqi 
n  parle  d'abord  du  Ungage  d*action,  paîa 
de  celui  des  signes,  et  enfin  de  récriture, 
qu'il  démontre  être  plus  ancienne    <{ue 
Moïse ,  etc. ,  etc.  Enfin  M.  de  Fortia 
d*Urban  a  fourni  des  articles  au  Ma^tâstm 
enryrlupédique  à  diverses  autres 
et  à  des  joumaui  ;  la  Biographe 
selle  lui  doit  é^lement  d*inl 
notices,  et  les  lecteurs  de  cette  £nc3rclo— 
pédie  connaissent  ses  articles  Ainrnrs   os 
ViTEaBX ,  CaiLLOH  [maison  dr)^  etc. 

On  troa««  •  la  «uilo  dp«  Mémoire»  «la 
chevalier  Pougens,  publiés  par  M***  de 
Saint-Léon,  plusieurs  lettres  de  M.  de 
Fortia  à  son  ami  (leur  liaison  datait  da 
premier  séjour  de  M.  de  Fortia  à  Rome*', 
ou  écrites  à  son  sujet;  lettres  qui  toutes 
se  font  remarquer  par  Teipresaioa  de 
l'amitié  la  plus  dévouée  et  U  plus  teo* 
dre.  E.  P-c-t. 

FORTIFICATION.  La  fortification 
a  pour  objet  de  mettre  un  petit  nombre 
dliommes  en  état  de  résister  à  des  forres 
beaucoup  plus  considérables.  Du  jour  oà 
le  faible  eut  à  se  défendre  contre  les  at* 
taques  du  plus  fort,  la  fortification  prit 
naissance.  Un  rocher,  un  tronc  d^arLre  » 
un  simple  buisson  furent  sans  doute  les 
premiers  remparts  dont  l'instinct  de  la 
conservation  inspira  l'idée  aun  hommes. 
A  mesure  que  les  moyens  d'attaque  el  les 
instruments  de  destruction  devinrent  plus 
puissants,  l'art  de  la  défense  [royS)  dut 
se  perfectionner.  Là  oà  les  obatadcs  na- 
turels manquaient,  il  fiillut  en  créer  d*arw 
tificieb;  et  l'on  ne  saurait  décider  si  Part 
de  bitir  a  eu  pour  premier  objet  de  pré- 
l'homme  de  l'ialcmpérie  des  èlé^ 
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its  qnderjgnjsîon  de  ses  «rmhlahlf». 
Quoi  ifaH  eo  soit,  les  TÎIIes  eurent 
cf  abord  pour  enceinte  ré2;Dlière  une  sim- 
ple maraîDe;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s*a- 
perorroir  «pie  le  pied  en  était  caché  aux 
défenseiirs,  et  on  les  couronna  de  ma* 
dûcoolis  (vnjr,).  Tonte  imparfaite  quVIle 
était»  celle  disposition  rendait  alors  la 
bien  supérieure  à  Tattaque.  On  ne 
lit,  pour  prendre  les  villes ,  que 
deux  moyens  :  d^abord  Pescalade  et  beau- 
coup plus  tard  la  mine  (vor.  ces  mots). 

Pen«Lint  qu'une  grêle  de  flèches  éloi- 
gnait les  déiènseurs  du  rempart  (voy.) , 
les  asaaillants,  oouTerts  de  leurs  boucliers, 
saTaoçaient  en  tortue  jusqu'au  pied  du 
■mr.  Les  plus  hardis  appliquaient  les 
échelles  et  donnaient  l'assaut  :  il  était 
toajoara  très  meurtrier  et  ne  réussissait 
qoe  rarement.  Aussi  les  sièges  (vojr,)  du- 
rueol-ib  des  années  entières  et  ne  se  ter- 
■lioaieol  que  par  un  stratagème  on  par 
une  trahison. 

L'usage  des  balbtes  et  des  catapultes 
(vnjr*  ces  mots)  rendit  pour  quelque 
temps  la  supériorité  à  Tattaque.  Cela  ve- 
nait de  l'insuffisance  des  mâchicoulis,  qui 
ne  lainsLent  d^convrir.qn.*tmparfaitemeu( 
le  pied  des  murs.  On  leur  substitua  des 
tMirs  carrées,  puis  demi-circulaires.  Ces 
tours,  adossées  à  l'enceinte,  permettaient 
de  surveiller  toute  l'étendue  qu'elles  em- 
bramaieot;  et  comme  les  machines  de 
guerre  tiraient  tout  leur  avantage  de  la 
bcilité  qu'on  avait  à  les  faire  avancer  jus- 
qn^an  pied  des  remparts,  on  paralysa  leur 
action  en  creusant  devant  les  murs  un 
Ibmé  (vojr.)  large  et  profond.  Pour  assu- 
rer le  jea  des  tours  bélières,  U  fallait  com- 
bler le  fossé ,  opération  longue  et  meur- 
trière qui  devait  retarder  et  souvent  dé- 
eourager  les  assaillants. 

Les  Romains,  conquérants  par  système 
et  par  caractère,  devaient  faire  une  étude 
approfondie  de  l'attaque  des  places;  mais 
quels  que  fussent  leurs  eflbrts  pour  en 
perfectionner  la  théorie ,  ils  échouèrent 
devant  l'établissement  des  tours  flanquan- 
tes et  des  fossés,  et,  pendant  cette  période 
de  la  fortification,  la  supériorité  resta  à 
la  défense.  Les  forteresses  (v^j^.),  encein- 
tes flanquées  de  tours ,  présentèrent  par- 
tout ee  ijpe  simple  et  uniforme  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  l'antiquité.  Les  Égyp* 


tiens  l'avaient  transnus  aux  Grecs ,  et  les 
Grecs  aux  Romains ,  qui  le  transmirent 
aux  nations  modernes. 

L'invention  de  la  pondre  et  l'emploi 
des  armes  à  feu,  qui  commenta  en  1 330, 
sous  le  règue  de  CharlesV,  amenèrent  une 
révolution  dans  l'art  de  la  guerre.  Tou- 
tefois ce  ne  fut  que  vers  1 500,  sous  Char- 
les YIII,  que  l'artillerie  commenta  à  être 
employée  pour  la  réduction  des  places 
fortes.  Quelques  années  après,  elle  jouait 
le  principal  rôle  dans  les  sièges  :  en  1487, 
on  commençait  à  faire  usage  de  la  pou- 
dre dans  les  mines  de  guerre  (voy»  Mi* 
VEs).  C'est  de  l'invention  de  la  poudre  et 
de  l'emploi  des  armes  à  feu  que  date  le 
second  âge  de  la  fortification.  L'attaque 
en  avait  tiré  un  trop  brillant  parti  pour 
que  la  défense  ne  cherchât  pas  à  en  uti- 
liser et  en  même  temps  à  en  paralyser  les 
effets.  Aux  créneaux  (vojr,)  et  aux  mâ- 
chicoulis on  substitua  des  parapets  {voX') 
en  terre,  a  l'épreuve  des  boulets.  Ces  mas- 
ses épaisses,  les  batteries,  le  recul  du 
canon ,  obligèrent  d'élargir  les  remparts. 
Les  bouches  à  feu,  mieux  servies  et  mieux 
protégées,  i*endaienl  les  abords  plus  diffi- 
ciles. A  ses  portes  brisées  par  le  canon 
l'assiégé  se  hâtait  de  substituer  de  fortes 
barricades,  et,  pour  échapper  aux  coups- 
de-main,  il  s'interdisait  lui-même  les  sor- 
ties. Mab  bientôt  il  Imagina  de  couvrir 
les  portes  et  les  issues  des  villes  et  des  fau- 
bourgs par  des  boulevards,  des  bailles, 
des  barbacanes  {voy,  ces  mots),  ouvrages 
en  terre  soutenus  par  des  murs  de  ma- 
çonnerie ou  de  charpente.  De  son  côté, 
l'assiégeant  retranchait  son  camp  contre 
les  sorties  et  renfermait  ses  batteries  en 
des  bastilles,  forts  en  terre  semblables 
dans  leur  construction  aux  bailles  ou  bou- 
levards, et  dans  leur  forme  au  château 
fameux  situé  à  Paris,  qui  devait  dispa- 
raître le  14  juillet  1789. 

Au  siège  d'Orléans  (1 428),  les  Anglais 
établirent  en  des  bastilles  l'artillerie  de 
leur  camp  et  leurs  batteries  de  brèche. 
I^es  assiégés  élevèrent  un  boulevard  sur 
le  fort  des  tourelles  qui  défendait  le  pont 
de  la  Sologne.  Ils  perdirent  le  boulevard 
et  le  fort  même ,  c(»upèrent  deux  arches, 
et  sur  le  reste  du  pont  ils  commencèrent 
un  second  boulevard.  Jeanne  d'Arc  et 
Dunois  reprirent  le  fort  des  tourellet  et 
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ancienne   du  f^hbe  terrestre^    1805- 
1809,  10  vol.  in-12;  un  Tahleau  htstw 
rique  ft  ^engritp'iifine  du  mo/idft,  df/rits 
son  ortf^mf  jui'fu'ttu  stèrie  d*Alt'Xit/i^ 
drCy  1811,4  vol.  in- 1 2  ;  un  Ttibleau  his- 
torique et  gènêaln^ique  deia  muison  de 
Bourbon  ;  une  Dis^eriméon  surle  pas^ 
sage  du  Rliône  et  des  /éifte^  par  Ânni'' 
btdf  avec  cartes,  etc.,  3*  é<lition,  Paris, 
1821,  in-8";  une  f''te  de  Lftuis  de  Ber^ 
tondes  Butbes^  surnommé  le  btave  Cnl^ 
Ion ,  3  vol.  in-8°,  1 825.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  une  hiitoire  des  duels,  de- 
pub  la  plus  haute  antiquité  jusqu^au  rè- 
gne de  Charles  IX  inclusivement  ;  un 
Tableau  chronolng  que  tics  tvénvmvnts 
f apportés  par  'laiite^  et  antérieurs  à 
V avènement  de l* empereur  Tibère^  1  vol. 
in-8^,  1827,  dans  lequel  fauteur  exa- 
mine les  difficultés,  et  de  Tannée  ro- 
maine et  des  fastes  consulaires,  et  cherche 
à  établir  leur  concordance  avec  les  olym- 
piades et  avec  Tère  chrétienne;  XUts^ 
toire  du  Hainault  par  Jacques  fie  Guy- 
se^  avec  le  latin  vn  regatdy  Paris,  1826 
et  ann.  suiv.,  21  vol.»  ouvrage  qu^on  n^a- 
vait  connu  jusque-là  que  par  une  mau- 
vaise traduction  (  Xe.  toxto  n^ayanl  jamais 
été  imprimé)  et  qui  donne  non-seulement 
Thistoire  de  la  Belgique  en   remontant 
jusqu*au  siège  de  Troie  ,  mais  aussi  les 
annales  sacrées  et  profanes  du  monde  en- 
tier :  le  22"  volume  est  maintenant  sous 
presse;   une  Histoire  générale  du  Por- 
tugal  depuis  l'origine  des  Lusitaniens 
jusqu'à   la   régenre  tle   don    Miguel^ 
1828  à  1830,  10  vol.  in-8o,  avec  cartes 
et  portraits  ;  enfin  diflercnts  ouvrages  ou 
traités  sur  Avignon ,  sur  le  département 
de  Vaucluse ,  sur  la  maison  de  Fortia  et 
celle  de  Ganges,  etc.,  etc.  Au  mot  Dates 
nous  avons  déjà  parlé  de  la  part  qu^a 
prise  M.  le  marquis  de  Fortia  à  la  publi- 
cation d'une  nouvelle  édition  de  V  Ait  tle 
vérfier  les  tîntes^  ce  savant  ouvrage  des 
Bénédictins  qui  forme  à  lui  seul  la  bi- 
bliothèque historique  la  plus  complète. 
La  première  partie,  embrassant  les  pério- 
des antérieures  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  n^existait  encore  quVn  manuscrit  : 
M.  de  Fortia  la  fit  précéder  d^un  discours 
préliminaire,  et  il  prépara,  de  concert 
avec  plusieurs  savants  du  premier  ordre , 
la  3*  partie  commençant  à  Fanoée  1770, 


et  dont  il  vient  de  terminer  le  42*  vim 

lu  me.  On  doit  aa<vsi  à  M.  de  Fortia  aot 

édition  des  Œuvres  complèlet  de  M«  dt 

Chateaubriand ,  augmentées  de  nolet,  dt 

1829  à  1831.  Dans  son  Éisstii  sur  Cori* 

gine  tle  CÊviiiur**^  dont  nous  avons  parlé 

avec  éloge  au  mot  Ëgbituek  ,  raalcnr  M 

montre  plein  de  respect  pour  les  moon* 

ments  chrétiens ,  tout  en  avan^nt  ortli 

opinion  que  les  écrivains  sa<3*éf  n*oet 

point  été  inspirés  pour  les  faits  puremest 

histori(|ues.  M.  de  Fortia  auquel,  dam  cet 

ouvrage  comme  dans  presque  toutceqoi 

est  sorti  de  sa  plume,  on  peut  reproclMr 

parfois  une  érudition  un  peu  tropcaoKWi^ 

rejette  la  croyance  de  Técole  théolo(if|ati 

Il  |)arle  d^abord  du  langage  d^action,  pab 

de  c*elui  des  signes,  et  enfin  de  récritnrii 

quMl  démontre  être  plus  ancienne  qat 

Moïse ,  etc. ,  etc.  Enfin  M.  de  Fortii 

d^Urban  a  fourni  des  articles  au  MagasiM 

enryvlttpédique  à  diverses  autres  revQS 

et  à  des  journaux  ;  la  Biographie  mmvtf* 

selle  lui  doit  également  d'întéreMOilM 

notices ,  et  les  lecteurs  de  cette  Encjfdo- 

pédie  connaissent  ses  articles  Amrnn  Di 

ViTERBE,  Crillon  [maison  tte)^  etc. 

On  trouve  *  la  «uito  dp«  Mémoires  dl 
chevalier  Pougens,  publiés  par  M**  de 
Saint-Léon ,  plusieurs  lettres  de  M.  de 
Fortia  à  son  ami  (leur  liaison  datait  dm 
premier  séjour  de  M.  de  Fortia  à  Rome}^ 
ou  écrites  à  son  sujet;  lettres  qui  toulci 
se  font  remarquer  par  Texpreasion  dt 
Pamiiié  la  plus  dévouée  et  la  plus  ten* 
dre.  E.  P-c-T. 

FORTIFICATION.  La  fortificatioa 
a  pour  objet  de  mettre  un  petit  nombre 
d'hommes  en  état  de  résister  à  des  forces 
beaucoup  plus  considérables.  Du  jour  où 
le  faible  eut  à  se  défendre  contre  les  at* 
ta(|ues  du  plus  fort ,  la  fortification  prit 
naissance.  Un  rocher,  un  tronc  d^arbre, 
un  simple  buisson  furent  sans  doute  les 
premiers  remparts  dont  Tînstinct  de  la 
conservation  inspira  Pidée  aux  hommes. 
A  mesure  que  les  moyens  d*attaque  et  les 
instruments  de  destruction  devinrent  plus 
puissants.  Part  de  la  défense  (i*o>.)  dut 
se  |>erfectionner.  Là  où  les  obstacles  na- 
turels manquaient,  il  fallut  en  créer  d  ar- 
tificieb;  et  Pon  ne  saurait  décider  si  Part 
de  bâtir  a  eu  pour  premier  objet  de  pré- 
server Phomme  de  Pintcmpérie  des  ëé^ 
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164S).  L'Angleterre  seule  ii*a  prodait 
mcan  auteur  qui  ait  écrit  sur  cette  ma- 
dère. Ce  fait  est  reconnu  ponlivement 
dans  les  Journaux  des  sièges  entrepris 
parles  AiVés  en  Espagne  en  1811  et 
1813,  publiés  eu  1831  par  M.  John  T. 
Jooes,  colonel  du  génie  en  Abgleterre. 
Ce  savant  ingénieur  s*exprime  en  ces  ter- 
nes :  «  D  n'existe  pas  un  seul  traité  ori- 
tginal  en  langue  anglaise  sur  Tart  de 
t  conduire  un  siège  ;  toutes  nos  connais* 
t  sances  eà  ce  genre  nous  viennent  des 
t  auteurs  étrangers.  > 

Dans  cette  multitude  de  systèmes,  les 
uns  étaient  impraticables  et  sont  restés 
(nfoais  dans  les  livres ,  d*aulres  se  retrou- 
vent plus  ou  moins  complets  dans  les  for- 
teresses de  cette  époque.  L*expérience  des 
triTaux  et  des  sièges  fit  justice  des  uns , 
apprit  à  corriger  les  autres ,  et  consacra 
les  formes  simples,  peu  dispendieuses  et 
iaTorables  à  la  défense. 

Enfin  Vauban  parut ,  et,  suivant  Tex- 
pression  de  Fontenelle,  la  première  place 
({D'il  vit  le  fit  ingénieur.  Il  était  né  en 
1W3  (voy.  Vaubait),  et  eu  1673,   àtt 
^e  de  Maestricht,  maître  de  diriger 
Pattaque,  Il  entreprit  de  substituer  à  Tan- 
rienne  et  sanglante  routine  une  méthode 
sage,  industrieuse  et  raisonnée.  L'évé- 
nement justifia  pleinement  remploi  de 
triples  parallèles  (  vojr.)  :  Miestricht,  Tune 
des  plus  fortes  places  de  la  Hollande,  tom- 
ba en  treiîe  jours  de  tranchée  ouverte  au 
pouvoir  des   Français,   et  la  perte  en 
bommes  fut  à  peine  le  dixième  de  ce 
qu'efle  avait  été  jusque-là  pour  des  sièges 
lemblables.  En  1697,  Vauban,  c^ui  mé- 
ditait depuis  longtemps  là  réforme  du 
rôle  de  l'artillerie  dans  les  sièges,  trouva 
ane  occasion  brillante  de  l'opérer.  C'était 
VI  siège  d'Alfa,  n  inventa  et  porta  à 
M  perfection  le  tir  à  ricochet  (  voy,  ), 
ume  nouvelle ,  arme  puissante  dont  la 
fortification  moderne  n'a  pas  encore  su 
pu^yser  les  effets.  La  découverte  de  cet 
uitidote  inconnu  eût  été  digne  du  génie 
deVaaban  :  l'occasion  lui  manqua;  après 
atoir  attaqué   tant  de  places   il    n'eut 
jamais  à  en  défendre.  Il  faut  le  regretter  ; 
^  iant  regretter  surtout  que  la  construc- 
tion de  toutes  les  places  fortes  dont  il  est 
^  pire  et  le  fondateur  Soit  antérieure  à 
rmnntîon  du  ricochet; 
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Blalgré  cette  lacune,  on  doit  recon^' 
naître  et  signaler  les  immenses  amélio* 
rations  apportées  à  l'art  de  la  fortificatioia 
par  le  génie  de  ce  grand  homme.  Le 
premier  il  a  substitué  l'utile  tenaille  à  lli 
dangereuse  fausse -braie  (T*^r>  ces  mots). 
Les  manoeuvres  d'eau,  e'est-à-dire,  Tart  dé 
tirer  parti  des  cours  d'eau  par  llnohdi* 
tion,  pour  la  défense  des  places;  tes  eoiW 
tre-mines,c'est-à-dire l'art  de  disposel*  ded 
voies  souterraines  en  avant  d'une  plaeé 
pour  inquiéter  l'ennemi,  pour  le  forcer  A 
creuser  des  puits  de  mines  et  retardée 
ainsi  sa  marche,  reçurent  de  hii  d'impoi^ 
tantes  améliorations  ;  c'est  à  lui  que  l'otl 
doit  la  connaissance  du  véritable  objet 
et  de  l'usage  bien  entendu  des  campé 
retranchés  sous  les  places  :  ils  en  aug* 
mentent  nmportance  dans  la  défense  gé* 
nérale  des  états ,  en  les  rendant  inattaii* 
quables  sans  un  grand  déploiement  dé 
forces,  et  éminemment  dangereuses  si 
rennemi  se  décide  à  passer  outre.  Enfin, 
et  c'est  là  le  plus  beau  titre  de  Vauban , 
il  comprit  le  premier  que  l'art  de  la  for» 
tification  ne  ^pouvait  être  absolu ,  qui  1 
6x.istait  une  rplation  nécessaire  entre  là 
position  à  occuper  et  la  manière  de  l'oû* 
cuper.  Chose  surprenante!  cette  idée 
si  simple  avait  échappé  jusqu'alors  attx 
ingénieurs  ;  ils  avaient  bien  saisi  le  rap«* 
port  desdifTèrents  détails  entre  eux,  maii 
non  le  rapport  de  l'ensemble  an  terrain . 
Une  fois  le  principe  posé,  les  consé«* 
quences  en  découlèrent  naturellement. 

Pour  dérober  l'intérieur  des  ouvrage» 
aux  vues  du  dehors  (voy,  DÉFitEMEifr) 
les  anciens  ingénieurs  ne  savaient 
qu'entasser  traverses  et  cavaliers  (vny. 
ces  mots),  moyeh  grossier  qui  dégarnit 
de  feux  une  partie  du  rempart ,  gène  les 
manœuvres  et  encombre  l'espace  réservé 
à  la  défense.  Vauban,  en  inclinant  ses 
plans  de  site ,  en  profitant  adroitement 
des  pentes  naturelles,  parvint  au  même 
résultat  avec  beaucoup  moins  de  dépense 
et  beaucoup  plus  de  profit;  il  ne  s'astreS» 
gnit  point  à  des  mesures  invariables,  et 
augmentait  ou  diminuait  l'étendue  de  seà 
fronts  suivant  la  forme  du  terrain.  La 
fortification  devint  entre  ses  mains  uti 
instrument  souple,  intelligent  et  adroit. 
Enfin  il  reconnut  et  développa  les  avan« 
tâj^es  dfe  la  fortification  rastate,  dom  l# 
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taérile  est  de  soustraire  la  me  des  escarpes 
à  rennemi,  et  de  le  forcer,  pour  les  bat- 
tre en  brèciie,  à  s^avancer  jusqu'au  bord 
de  la  coDtrescarpey  k  portée  de  pi&tolet  de 
b  place. 

AiTraochir  la  fortification  des  oombî* 
lUiisoDs  exclusÎTes  préconisées  par  ses  dé« 
▼anciers,  en  plier  les  formes  et  le  relief 
auxsinnosîtéset  aux  accidents  du  terrain, 
an  lieu  de  torturer  le  sol  pour  le  sou* 
mettre  aux  exigences  aveugles  d*un  tracé 
roide  et  inOexible,  éviter  |)ar  là  des  dé- 
fauts funestes  dans  le  relief  des  ouvrages, 
des  contre-sens  grossiers  dans  le  choix  de 
leurs  posi lions,  et  des  dépenses  à  la  fois 
onéreuses  pour  Pétat  et  stériles  pour  la 
protection  du  territoire,  enfin  imprimer 
a  la  fortification  un  cachet  de  convenance 
raisonnée  en  abandonnant  la  routine 
systématique,  tels  sont  les  immenses  pro* 
grès  dont  Part  de  la  fortification  est  rêde- 
irable  au  génie  de  Vauban. 

En  même  temps,  un  autre  ingénieur 
t*élevait  dans  les  rangs  ennemis,  et  par- 
venait sinon  à  balancer  la  renommée  et 
les  succès  de  ce  grand  homme,  du  moins 
a  diminuer  TinOuence  puissante  que  son 
nom  exer^it  sur  les  événements  de  la 
guerre.  C'était  le  Hollandais  Coehorn 
(vffjr.  )•  Il  forma  avec  les  ouvrages  con- 
nus des  combinaisons  ingénieuses  et  prrw 
près  surtout  aux  sites  aquatiques.  Dans 
les  enveloppes  de  «on  second  système,  il 
adopte  le  tracé  à  tenailles;  dans  ses  tours 
et  dans  quelques  |iarties  de  son  enceinte, 
il  voûte  et  blinde  {voy,)  quelques  feux 
d*anillerie  et  de  mousquet. Il  a  laissé  com- 
me monuments  de  sa  méthode  les  fortifi- 
cations de  Manheim  et  de  Berg-op-Zoom. 
Parmi  les  disciples  et  les  successeurs 
de  Vauban,  Cormontaingne  (vr>^.)  est 
celui  qui  a  le  plus  ajouté  aux  moyens  de 
défense  des  places  fortes.  En  faisant  ses 
demi-lunes  plus  grandes  et  plus  saiU 
iantes,  il  leur  a  donné  le  moyen  de  tirer 
à  revers  sur  le  couronnement  du  chemin 
couvert  des  bastions  voisina  L'ennemi 
na  peut  donc   faire   le   couronnement 
qu'après  avoir  prti  la  demi -lune;  et  c'e4 
là  un  des  principes  fondamentaux  de  la 
fortification,  de  forcer  toujours  l'ennemi 
&  prendre  un  ouvrage  pour  arriver  à  un 
autre.  Car,  dans  les  sièges,  perdre  du 
temps,  c'est  perdre  du  terrain.  Cormon- 


taingne est  le  premier  qui  ait  pratiqué 
dans  les  places  d'armes  rentrantes  (  iv/. 
Place  d'armfs  )  du  chemin  couvert  des 
réduits  qui  ont  permis  d'en  opioiâtrer 
la  défense  ;  enfin  il  a  donné  plus  de  dé» 
veloppement  aux  propriétés  de  la  forti- 
fication, en  démontrant  tout  l'avantage 
des  fronts  de  fortification  déployés  ea 
ligne  droite. 

Le  XVIII* siècle  vit  éclore  sur  la  fortifi- 
cation divers  systèmes  dans  lesquels  oa  es- 
saya de  ramener  l'attaque  et  la  défense  à 
l'équilibre  que  Vauban  venait  de  rofn|ire 
et  n'avait  pu  rétablir.  Les  Allemands,  et 
quelques  Italiens,  se  distinguent  dam  ces 
efTorts.  Ils  assemblent,  suivant  des  combi* 
naisnns  nouvelles,  les  casemates  (v«»f.)tt 
le  tracé  à  tenaille  ;  ils  cherchent,  en  éloi« 
gnant  et  multipliant  les  ouvrages  e\lé» 
rieurs  et  détachés,  à  concentrer  sur  la 
brèche  les  feux  de  revers  (w/y.  Feu)  d'ua 
grand  nombre  de  pièces  collatérales.  Pour 
résister  enfin,  après  même  que  l'assié- 
geant a  pénétré  au  cœur  de  la  place,  ib 
substituent  aux  enceintes  continues  do 
bastions  fermés  ou  des  forts  indé|>endants, 
liés  par  des  retranchements  ou  des  caser- 
nes défensives.  Telles  sont  en  général  la 
idées  qui  caractérisent  les  nombreux  sy^ 
tèmes  publiés  par  Landsberg  et  Voîgt,  eo 
1713;  par  Rosart  et  le  roi  de  Pologne 
(Auguste  II  ),  depuis  1781  jusqu'à  1 7  35. 
Bélidor  (iv>r.)  et  le  maréchal  de  Saie 
(vfty.)  modifient  le  tracé  <»rdinaire  et  in* 
troduisent  dans  le  relief  des  caseiMtcs 
(  1744-1767).  Cormontaingne,  au  con- 
traire, et  la  plupart  des  ingénieurs  fran- 
çais condamnent  les  casemates  et  renon* 
cent  aux  tours  bastionnées;   contre  k 
bombe,  ils  multiplient  les  soutenraios, 
agrandissent  les  bastions  et  les  ouvTSft» 
extérieurs.  Cependant  •  sentant  la  diffi- 
culté de  soustraire  la  demi  •  lune  au  ri- 
cochet, ils  y  renoncent,  mais  cliercbeot  à 
s'en  servir  comme  d'une  masse  cou%ranie 
pour  préserver  les  faces  des  bastions  ào 
effets  de  ce  tir  redoutable.  Tous,  fidric» 
aux  leçrins  de  Vauban,  s'appliquent  à  bifo 
plier  1rs  ouvrages  au  terrain,  à  diri^  ^ 
prolongements  de  leurs  branches  sur  de» 
lieux  où  l'assiégeant  ne  puisie  établir  de 
iMtterie,  à  lui  soustraire  enfin  par  le  de* 
filement  la  vue  de  l'intérieur  des  forii^* 
cations  dominées. 
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Eafia  la  ForVficadon  perpendiculaire 
de  llootalcBibcrt  [yof^^  annoncée  de- 
1760  jusqu'en    1776,  est  |fubliée 
10  «yJ.  îd-4*  de  1776  à  1786.  L'ao- 
préleod  rendre  les  états  impéné- 
feafales  en  les  ceignant  de  lignes,  soute- 
■aesy  à  la  portée  du  canon,  par  des  forts 
oa  des  plaocs;  pois  rendre  ces  forteresses 
■BpreBables  en  les  ceignant  aussi  de  lignes 
sooleooes  à  la  portée  du  canon  par  des 
fofis  oa  des  plaon  ;  enfin  rendre  toutes  ces 
(ortereaws  iasprenables  en  abritant  sous 
do  *'*«*—»»tT*  et  croisant,  selon  des  direo- 
tjoos  toajoars  perpendiculaires  Tune  à 
rampe  ,  assez  de  canons  ponr  que  Fassié- 
{esDt   ne  paisse  même  établir  ses  pre» 
BÂcres  batteries.  Parmi  les  nombreux  mo- 
dèles c]ae  lui  offraient  les  anciennes  case- 
■ates,  il  choisit,  comme  Auguste  II,  les 
ciiciaitrt  à  plusieurs  étages,  voûtées  sur 
pdes  d'éqnerre  au  mur  d^escarpe  et  ou- 
vertes da  côté  de  la  place.  Ces  feui  case- 
BBié»  sont  disposés  en  un  Yaste  aaiphi- 
tiiéitre  dont  plusieurs  enceintes  concen- 
tnqoes  forment  les  degrés.  Fourcroy  ré- 
fite  Moolalerobert  (1 786)  et  tombe  dans 
des  exagérations  dVn  autre  genre  :  il  veut 
eralœr  la  force  des  places  avec  une  ri- 
goeor  et  par  des  formules  géométriques; 
î  donne  le  splème  de  Cormontaingne 
fooinie  le  nec  plus  uitrà  de  Fart,  et  voue 
su  asépris  toute  idée  neuve  en  fortifica- 
tion. 

D^Arçon ,  déjà  connu  par  ses  batteries 
fnitanlts  (iv>r.),  entre  en  lice  (1789- 
179^  ),  combat  avec  les  armes  du  ridi- 
cule Tutopie  des  places  et  des  frontières 
impénétrables,  et  démontre  les  défauts, 
du  système  deMontalembert  ;  il  a  semé  ses 
Mémoires  d*idées  neuves  et  ingénieuses 
nr  la  construction  et  Tattaque  des  forte- 
roses.  Dans  son  dernier  ouvrage  intitulé  : 
ComsidéruUons  militaires  el  politiques 
sur  les  fortifications^  publié  en  1795 
soos  son  nom  de  Michaud  d*  Arçon  (voy.)^ 
il  a  complètement  développé  les  rapports 
généraux  des  places  entre  elles  et  avec  le 
terrain ,  les  armées  et  la  stabilité  des  états. 
Ces  dtsicussions  avaient  lieu  vers  la  fin 
dj  dernier  siècle;  mais  elles  n^y  forment 
qa  un  épisode  d*un  faible  intérêt  au  mi- 
lieu des  convulsions  politiques  qui  en  agi- 
tèrent les  dernières  années.  Les  guerres 
de  la  Rérolotion  fournirent  de  fréquentes 


occasions  d*apprécier  la  véritable  iraleor 
des  forteresses  pour  la  défense  des  états. 
LVmperrur  Joseph  II  avait  fait  déman- 
teler, en  1782 ,  toutes  les  places  du  Bra- 
bant  et  de  la  Flandre  autrichienne,  ne 
laissant  à  ses  peuples  aucun  asile,  à  ses 
ennemis  aucune  digue.  Cette  mesure  avait 
trouvé  en  France  des  admirateurs.  Les 
armées,  disait-on,  suffisent  pour  défen- 
dre les  étals  comme  |K>ur  les  conquérir, 
tandis  qu^une  frontière  fortifiée  est  à  la 
fois  onéreuse  à  la  fortune  publique  et 
inutile  à  la  stabilité  des  empires.  On  fai- 
sait un  crime  à  Loub  XIV  d*avoir  batî 
ou  réparé  tant  de  places,  à  Vauban  dV 
voir  enfoui  dans  ces  travaux  les  trésors 
de  Tétat  ;  à  TAcadémie  Française  de  pro- 
poser comme  sujet  de  pr  x  Téloge  de  ce 
grand  homme.  On  essayait  de  Topposer  à 
lui-même,  et  on  s*appuyait  d^un  ^lémoire 
où,   pendant  la  guen*e    désastreuse  de 
1701,  il  désignait  à  Louis  XIV  les  places 
qu^il  était  le  moins  dangereux  de  sacrifier 
à  la  paix  et  à  Féconoroie. 

Cependant  Texpérience  ne  tarda  pas  à 
éclairer  la  question.  Dès  les  commence- 
ments de  la  guerre,  nos  places  de  Flan- 
dre et  de  Lorraine  arrêtèrent  les  Autri- 
chiens et  les  Prussiens,  et  préservèrent  la 
France  de  Pinvasion  dont  elle  était  me- 
nacée, tandis  que  la  Belgique,  privée  de 
Pappui  de  ses  places,  succomba  en  peu  de 
jours  sous  les  coups  de  Tarmée  française. 
Ces  faits  sanctionnèrent  solennellement 
Popinion  des  souverains  militaires,  Au- 
guste n,  Loub  XIV,  le  grand  Frédéric 
(  voy»  FoETERKssE  ) ,  qui  tous  sVtaient 
prononcés  en  faveur  de  Tutilité  des  pla- 
ces fortes.  Napoléon  lui-même,  dans  sa 
dernière  retraite,  et  quand  les  événements 
de  1814  et  1815  auraient  pu  Pautoriser 
à  élever  des  doutes,  n*a  pas  craint  de  s*ex- 
priroer  positivement  sur  la  question  dans 
le  même  sens  que  les  autres  guerriers  cou- 
ronnés que  nous  venons  de  nommer. 

Mais,  dira-t-on,  on  a  maintenant  le 
secret  des  guerres  dMnvasion  :  quel  profit 
tirèrent  de  leurs  places  fortes  la  Prusse 
en  1 806 ,  la  Saxe  en  1 8 1 3 ,  la  France  en 
1 8 1 4  et  1 8 1 5  ?  Si ,  après  la  bataille  d'Iéna, 
la  Prusse  fut  frappée  de  terreur,  si  alors, 
comme  en  bien  d^autres  circonstances,  les 
gouverneurs  rendirent  leurs  places  sans 
combat,  ce  n*est  pas  la  faute  des  places. 
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toiérile  est  de  soustraire  la  vue  des  escarpes 
à  Tennemî,  et  de  le  forcer,  pour  les  bat- 
tre en  brèclie,  à  s^avancer  jusqu*au  bord 
de  la  contrescarpe,  à  portée  de  pistolet  de 
la  place. 

Aflfranchir  la  fortification  des  combi- 
naisons exclusives  préconisées  par  ses  dé- 
▼anciers,  en  plier  les  formes  et  le  relief 
aux  sinuosités  et  aux  accidents  du  terrain, 
au  lieu  de  torturer  le  sol  pour  le  sou- 
mettre aux  exigences  aveugles  d^un  tracé 
roide  et  inflexible,  éviter  par  là  des  dé- 
fauts funestes  dans  le  relief  des  ouvrages, 
des  contre-sens  grossiers  dans  le  choix  de 
leurs  positions,  et  des  dépenses  à  la  fois 
onéreuses  pour  Pétat  et  stériles  pour  la 
protection  du  territoire,  enfin  imprimer 
à  la  fortification  un  cachet  de  convenance 
raisonnée  en  abandonnant  la  routine 
systématique,  tels  sont  les  immenses  pro* 
grès  dont  Part  de  la  fortification  est  rede- 
vable au  géuie  de  Yauban. 

En  même  temps,  un  autre  ingénieur 
s*élevait  dans  les  rangs  ennemis,  et  par- 
venait sinon  à  balancer  la  renommée  et 
les  succès  de  ce  grand  homme,  du  moins 
à  diminuer  Tinfluence  puissante  que  son 
nom  exerçait  sur  les  événements  de  la 
guerre.   C'était  le  Hollandais  Coehorn 
{vnjr.  ).  Il  forma  avec  les  ouvrages  con- 
nus des  combinaisons  ingénieuses  et  pro- 
pres surtout  aux  sites  aquatiques.  Dans 
les  enveloppes  de  ^on  second  système,  il 
adopte  le  tracé  à  tenailles;  dans  ses  tours 
et  dans  quelques  |)arties  de  son  enceinte, 
il  voûte  et  blinde  {voy.)  quelques  feux 
d*artillerie  et  de  mousquet.  Il  a  laissé  com- 
me monuments  de  sa  méthode  les  fortifi- 
cation>de  Manheim  et  de  Berg-op-Zoom. 
Panni  les  disciples  et  les  successeurs 
de  Yauban,  Cormontaingne  (vnjr,)  est 
celui  qui  a  le  plus  ajouté  aux  moyens  de 
défense  des  places  fortes.  En  faisant  ses 
demi-lunes   plus  grandes  et  plus  sail- 
lantes, il  leur  a  donné  le  moyen  de  tirer 
à  revers  sur  le  couronnement  du  chemin 
couvert  des  bastions  voisins.  L*ennemi 
ne  peut   donc    faire    le    couroiiiieineiit 
qu'après  avoir  prii  la  demi  -lune;  et  c'e^t 
là  un  des  principes  fondamentaux  de  la 
fortification,  de  forcer  toujours  Tennemi 
k  prendre  un  ouvrage  pour  arriver  à  un 
autre.  Car,  dans  les  sièges,  perdre  du 
§,  c^93i  perdre  du  terrain.  Cormon- 


taingne est  le  premier  qui  ait  |i 
dans  les  places  d'armes  rentrante 
Place  d'armrs  )  du  chemin  cou^ 
réduits  qui  ont  permis  d^en  op 
la  défense;  enfin  il  a  donné  plus 
veloppement  aux  propriétés  de  L 
fication,  en  démontrant  tout  Ta 
des  fronts  de  fortification  déplc 
ligne  droite. 

Le  xviii« siècle  vit  éclore  sur  la 

cation  divers  systèmes  dans  lesquel 

saya  de  ramener  l'attaque  et  la  d^ 

l'équilibre  que  Yauban  venait  de 

et  n'avait  pu  rétablir.  Les  Allema 

quelques  Italiens,  se  distinguent  d 

efforts.  Ils  assemblent,  suivant  des* 

naisons  nouvelles,  les  casemates  (i 

le  tracé  à  tenaille;  ils  cherchent,  e 

gnant  et  multipliant  les  ouvrages 

rieurs  et  détachés,  à  concentrer 

brèche  les  feux  de  revers  (voy.  Fei 

grand  nombre  de  pièces  collatérale: 

résister  enfin,  après  même  que  1 

géant  a  pénétré  au  cœur  de  la  pla 

substituent  aux  enceintes  continu 

bastions  fermés  ou  des  forts  indé|>er 

liés  par  des  retranchements  ou  des 

nés  défensives.  Telles  sont  en  gêné 

idées  qui  caractérisent  les  nombrei 

tèmes  publiés  par  Landsberg  et  Yo 

1 7 1 3  ;  par  Rosart  et  le  roi  de  Pi 

(Auguste  II),  depuis  1731  jusqu'à 

Bélidor  (wr.)  et   le   maréchal   d€ 

(vfty.)  modifient  le  tracé  ordinaire 

trodiiisent  dans  le   relief  des  cas4 

(  1744-1757).  Cormontaingne,  ai 

traire,  et  la  plupart  des  ingénieurs 

çais  condamnent  les  casemates  et  r 

cent  aux   tours   bastionnées;    con 

bombe,   ils  multiplient  les  souten 

agrandi.isent  les  bastions  et  les  ou^ 

extérieurs.  Cependant ,  sentant  la 

culte  de  soustraire  la  demi  •  lune  i 

Cochet,  ils  y  renoncent,  mais  cherci 

s'en  servir  comme  d'une  masse  cou% 

pour  préserver  les  faces  des  bastioi 

effets  de  ce  tir  redoutable.  Tous ,  f 

aux  lecjonsde  Yauban,  s'appliquent  : 

plier  les  ouvrages  au  teiTain,  à  diri^ 

prolongements  de  leui*s  branches  si 

lieux  où  l'assiégeant  ne  puisse  établ 

batterie,  à  lui  soustraire  enfin  par  1( 

filement  la  vue  de  l'intérieur  des  fc 

cations  dominées. 
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CQ  Eorope.  Sans  doaie,  si  la  paix  pourait 
régner  à  jamais  entre  les  peuples;  si,  rap- 
procha par  les  liens  des  arts  et  de  Tin- 
dibtrie,  œox-d  renonçaient  désormais  à 
ces  rÎTalités  sanglantes  qui  les  ruinent  et 
lo  désolent,  les  spéculations  de  la  guerre 
<ff\ieodraieDt  vaines  :  il  faudrait  raser  les 
forteresses,  anéan^r  ces  monuments  de 
katoe  et  de  défiance  nationales,  et  remer- 
fîer  le  ciel  d*une  si  heureuse  révolution. 
Mais  reipérieoce  des  siècles  passés  a  mal- 
heureusement trop  prouvé  combien  était 
chimérique  le  chaste  vœu  de  Pabbé  de 
SaiDt-Pîerre;et  le  plus  sûr  moyen  de  main- 
lak  la  paix,  c'est  encore  de  se  montrer 
prêt  à  la  guerre,  en  cultivant  et  perfec- 
tioonant  par  tOBS  les  moyens  possibles 
Tut  protecteur  de  la  fortification. 

DûÔT  DES  Fortifications.  Cet  éta- 
blissement, qui  existait  à  Paris  dès  1744 
lotts  W  ministère  de  Voyer  d'Argenson,  a 
nki  depuis  cette  époque  diverses  modi- 
étions  qui  ont  beaucoup  contribué  à 
lo^nienter  son  importance  et  son  utilité. 
&râni  dans  la  suite  au  dépôt  de  la  guerre 
>V.  Gux&mK).  il  en  fut  de  nouveau  sé- 
paré par  la  loi  du  10  juillet  1791 ,  qui , 
ra  fUbliasant  un  comité  des  fortifications, 
ioUitoa  en  même  temps  auprès  de  ce  co- 
mûé  le  dépôt  des  fortifications.  Le  comité, 
<^>inposé  des  officiers  généraux  du  corps 
^  çênie  doit  donner ,  d'après  les  ordres 
dumiDistre  de  la  guerre ,  son  avis  sur  les 
projets  généraux  et  particuliers  de  toutes 
^  places  de  guerre  du  royaume ,  sur  la 
^n^utition  des  fonds  qui  leur  sont  affec- 
^>  PiostructioD  de  l'école  du  génie,  les 
P^og^  et  la  perfection  des  différentes 
bnocbes  de  l'art  de  la  fortification  et  sur 
^tcs  les  questions  que  le  ministre  juge  à 
pf^f^pof  de  livrer  à  la  discussion  du  co- 
"ûtê.  Le  dépôt  des  fortifications  a  été 
<^  par  la  loi  de  1 79 1 ,  pour  faciliter  les 
^'P^tîons  du  comité  et  pour  mettre  à  la 
^"pontion  de  chacun  de  ses  membres  tous 
1^  oiénioires  et  documents  qu'ils  peuvent 
**oir  besoin  de  consulter.  On  y  a  recueilli 
^  qui  se  trouvait  dans  les  archives  du 
câie  réunies  à  celles  du  département  de 

"  goerre  à  Versailles ,  puis  on  y  a  ajouté 
^  copies  tirées  de  toutes  les  places  de 

^'•n»,  des  mémoires,  atlas,  cartes  et 
P^«  rcUtiCi  au  service  du  génie;  et  le 
eu  outre  chaque  jour  de 


tous  les  projets,  rapports  et  mémoires 
particuliers ,  tant  sur  la  fortification  que 
sur  la  défense  de  la  frontière ,  ainsi  que 
sur  les  différents  objets  d^art  concernant 
le  service  militaire.  Un  règlement  du  25 
a\TiI  1792  a  déterminé  les  relations  du 
dépôt  des  fortifications  avec  le  dépôt  de 
la  guerre  et  avec  le  corps  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées.  Pour  la  première 
fois,  il  fut  prescrit  à  ces  ingénieurs  de  venir 
discuter,  devant  le  ministre  de  la  guerre, 
avec  le  comité  des  fortifications,  les  pro- 
jets de  routes ,  canaux  et  ponts  sur  les 
frontières  de  terre  ou  de  mer,  qui  se  rat- 
tachent de  si  près  à  la  défense  des  places 
fortes  du  royaume. 

Le  dépôt  des  fortifications  publie  à  peu 
près  chaque  année  un  recueil  qui,  sous  le 
titre  de  i^é^mori/tl  du  Genre  ♦  contient 
les  mémoires ,  observations  et  rapports 
que  produisent  les  officiers  du  corps  sur 
les  diverses  parties  de  travaux  de  con- 
struction ,  de  fortification  ,  relatifs  aux 
différents  ouvrages  dont  ils  sont  chargés. 

Du  dépôt  des  fortifications  dépend  un 
autre  établissement  fort  intéressant  :  c'est 
le  dépôt  des  plans  en  relief  des  places 
fortes  de  France.  Cette  précieuse  collec- 
tion ,  qui  fut  commencée  en  1 660 ,  doit 
son  établissement  à  Louis  XIV.  Elle  fut 
placée  d'abord  au  Louvre ,  puis  transfé- 
rée, en  1 777,  à  l'hôtel  royal  des  Invalides, 
ou  elle  est  encore  en  ce  moment.  Elle  est 
réunie,  depuis  1 801 ,  au  dépôt  des  fortifi- 
cations. On  s'y  occupe  de  Tentretien  et 
de  la  restauration  des  plans-reliefs  exis- 
tants et  du  complément  de  la  collection , 
en  exécutant  des  plans  qui  n'avaient  pas 
encore  été  faits  ou  en  reconstruisant  ceux 
qui  ont  été  enlevés  par  les  étrangers  en 
1 8 1 5,  et  dont  plusieurs  se  trouvent  main- 
tenant à  Berlin. 

Une  bibliothèque  nombreuse,  compo- 
sée de  tous  les  ouvrages  d'histoire  mili- 
taire et  de  ceux  qui  concernent  toutes  les 
parties  de  l'art  de  la  guerre,  est  journelle- 
ment ouverte  à  tous  les  officiers  du  génie 
en  résidence  ou  en  passage  à  Paris, qui  peu- 
vent y  puiser  les  éléments  d'instruction 
propres  au  genre  d'études  que  chacun 
d'eux  veut  cultiver. 

Parmi  les  travaux  qui  s'exécutent  con- 
stamment au  dépôt  des  fortifications ,  et 
dont  la  plupart  ut  sont  pu  de  nature  k 
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reoeroir  de  la  publicité ,  il  en  est  qui  ont 
été  publiés  et  qui  font  honneur  à  cet 
établissement.  Tel  est ,  outre  le  Mémorial 
du  Génie  dont  nous  avons  parlé ,  la  carte 
de  France  en  4  feuilles ,  qui  a  été  dressée 
au  dépôt  et  gravée  en  1825  sur  une 
échelle  et  avec  les  détails  convenables 
pour  servir  aux  travaux  du  gouverne- 
ment sur  la  défense  générale  des  fron- 
tières et  sur  les  divisions  territoriales  re- 
latives au  service  du  génie ,  et  pour  faci- 
liter Tétude  des  mémoires  sur  la  défense 
du  territoire ,  comme  celle  de  Thistoire 
militaire  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  la  défensedes  frontières  du  pays.   C-tb. 


16)  FOR 

F0RTIFICATI02V  (feoiit  D«).C*est 
la  partie  d^une  place  de  guerre  6giirée 
ci-de9sous  et  comprise  entre  les  capi- 
tales c  Ad' ,  cBd ,  de  deux  bastions  con- 
sécutifs  HGBCD ,  EFAU. 

Elle  se  compose,  comme  on  le  voit: 
1^  de  deux  demi  -  bastions  d'AFE, 
dBCD  et  d^une  courtine  ED ,  envelop- 
pés d*un  fossé  et  fermant  le  corps  de 
place;  2<*  d*une  tenaille;  3®  d'une  de- 
mi -  lune  et  de  son  fossé;  4®  du  chenia 
couvert  et  du  glacis  (iHi/.  tous  ces  mots). 
Telle  est  du  moins  la  composition  d*iin 
Jront  de  fortification  complet  dans  une 
place  régulièrement  construite. 


TRACÉ  D'UN  FRONT 


DE  FORTIFICATION. 


*"**— — ^ 


AI,AF,BC,BG,    faces 

£F,  1J,  CD,  GH,     Oancs    >  4m  \m\^ 

EJ,  DH,  gorges 

La  ligne  qui  joint  les  saillants  de  ces 
deux  bastions  forme  Tun  des  côtés  du 
polygone  extérieur  de  la  place  ;  on  rap- 
pelle le  coté  extérieur:  il  détermine  la 
largeur  dafnmi  df  furtifiratmn  compris 
entre  les  deux  saillants.  Celte  distance 
entre  les  deux  saillants  ^\  réglée  d'après 
la  ))ortée  du  fusil,  qui,  du  flanc  d'un  bas- 
tion ,  doit  balayer  le  fossé  le  long  de  la 
lace  du  bastion  voisin. 

\jm  froou  de  fortification  dont  le 


Légende  : 

ED,  courtine. 
aBb,  a'Ab',  angles  morta. 
JIAFEDCBGH ,  ligne  de  feu. 
pose  une  place  sont  le  plus  souvent  de 
forme  différente  ;  ils  varient,  dans  le  irscé 
comme  dans  le  relief,  suivant  la  eonBfu» 
ration  du  terrain ,  les  vallées  qui  le  sil- 
lonnent, les  hauteurs  qui  le  dominent,  les 
marais  qui  l'environneut,  enfin  les  ob- 
sUcIcs  de  toute  espèce  que  la  nature  a  ré- 
pandus sur  le  sol  cl  qui  peuvent  m  f«^<^' 
riser  la  défense.  Ces  divers  accideob  do 
terrain  exigent  on  tracé  et  na  relief  qw 
lea  ingénieurs  diapoaaot  et  praportio*' 
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mt  f  après  les  drconstances  dans  les 
ditlefeiiles païUcs de  chaque  front  de  for- 
tiGcaiion.  Vauban,  qui  aronsiruii  tant  de 
plico  neuves,  n*avait  réellement  pas  de 
sjMèffle:  îl  allongeall  ou  rarcoiircîssait 
in  fronts,  les  faces  de  bastions,  leurs  flancs, 
de.,  jusqu'à  ce  que  le  terrain  fût  bien  oc- 
capé',  et  avec  le  moins  de  frais  possible. 

Quand  on  veut  attaquer  une  place, 
comme  tes  fronts  dont  elle  se  compose  ne 
pteotent  pas  tous  des  moyens  égaux  de 
résblsnce,  on  dirige  Pattaque  sérieuse  vers 
le  froot  qui  oflre  le  plus  de  chances  de 
accès.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  ffont 
ituVaque,  C'est  en  avant  de  ce  front  de 
Ibrtification,  et  dans  des  endroits  couverts 
eoolre  le  canon  ,que  ras>iégean  t  réu n i  I  son 
pue  d'artillerie  et  les  dépôts  de  gabions, 
{ttcioes,  etc.,  nécessaires  pour  Taltaque. 
De  100  côté,  le  commandant  de  la  place 
porte  toute  son  attention  sur  le  front  d'at  • 
ti^ue  et  les  fronts  adjacents,  et  réunit 
iOQSses  moyens  pour  rétablir  l'équilibre 
atre  le  front  d'attaque  et  les  autres. 

Aion  le  front  de  fortification  est  at- 
tiqoéet  défendu  par  des  travaux  qui  dé- 
pendent de  la  forme  et  de  la  nature  du  ter» 
nin  :  ils  constituent  les  travaux  de  siège, 
doat  nous  donnerons  la  description  au 

aotSiKCK.  C-TE. 

PORTIFf,  voy.  FoET. 

FORTUN AT  (  Ver anttus  Honoeius 
CuMiimAinis  FoaTUHATUs),  poète  la- 
tin de  la  fin  du  VI*  siècle ,  naquit  en 
Iulie,  dans  le  lieu  nommé  aujourd'hui 
^ff  «Sn/fn^/orr,  situé  entre  Trévise  et  Ce» 
Mdt.  Il  étudia  dans  la  ville  de  Ravenne, 
où  les  lettres  florissaient  alors  ;  il  y  apprit 
Il  çnmmaire ,  la  rhétorique  et  l'art  du 
poète.  Pendant  son  séjour  clans  cette  ville, 
Fortnnat,  souffrant  d'une  maladie  des 
7^X)  se  rendit  à  la  basilique  de  Saint- 
^1  et  Saint-Jean,  frotta  la  partie  ma- 
l*<^«vec  l'huile  d'une  lampe  allumée  près 
«  U  chapelle  de  saint  Martin,  et  aussi - 
t^ie  sentit  guéri.  Il  en  conçut  une  telle 
^^n^tion  pour  le  saint  qu'il  abandonna 
ttpttrie  poor  venir  dans  la  Gaule  visiter 
^reliques.  Ces  deuils  sont  empruntés  à 
™  Diacre  (n,  9).  On  croit  que  Fortu- 
it «rriva  dans  la  Gaule  vers  l'an  563, 
*!^lerègDedeSigebertI«',  roi  d'Austra- 
^i  ({oi  l'accueillit  avec  honneur.  Fortu- 
^  du  raite,  sut  toigours  se  concilier  la 


farenr  des  rois,  des  évéqnes,  des  grands, 
en  consacrant  des  ven  à  leur  louange.  11 
y  avait  alors  à  Poitiei  s  un  monastèic  fondé 
par  Radegonde,  époufe  de  CIciaire,  et 
placé  par  elle  sous  la  diiectîon  d'une  ab- 
besse  qu>lle  chérissait  tendrement  et  trai- 
tait comme  sa  fille.  Radegonde  voulut  voir 
Fortunat,  l'attacha  d*abord  àsa  pei'sonne 
comme  secrétaire ,  puis  au  monastère,  à 
titre  d'aumônier,  dès  qu^il  eut  re^u  les 
ordres.  Il  parait  que  la  fondatrice  et  Tab- 
besse  du  monastère  de  Pottiera  oublie* 
rent  .«ouvent  les  ennuis  du  cloître  dans  la 
société  de  Fortunat  ;  et  les  vers  du  poète 
prouvent  que  la  société  de  la  fondatrice 
et  de  l'abbesse  n'étaient  pas  sans  charme 
pour  lui.  Aussi  l'envie  et  la  malignité,  qui 
se  glissent  même  sous  les  voûtes  du  cloître, 
ont  cherché  à  jeter  du  blâme  sur  cette 
douce  intimité;  mats  l'histoire,  plus  juste,  a 
lavé  de  tout  soupçon  injurieux  les  saintes 
femmes  et  l'aumônier  poète.  Dans  sa  vieil- 
lesse (l'an  599),  Fortunat  parvint  à  l'évd- 
ché  de  Poitiers. C'est  en  vain  qu'on  l'a  con- 
testé; en  vain  a-t-on  dit  que  nulle  part 
Grégoire  de  Tours  ne  donne  à  Fortunat  le 
titre  d'évêque,  que  lui-même  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  ne  prend  ce  titre  :  For- 
tunat ne  parvint  à  l'évéché  qu'après  la 
mort  de  Grégoire ,  et  tous  les  ouvrages 
qu'il  composa  sont  antérieurs  à  l'an  599  ; 
au  contraire,  des  témoignages  irrécusables 
montrent  Fortunat  revêtu  de  la  dignité  sa- 
cerdotale. Notre  poète  finit  ses  jours  sain- 
tement l'an  609,  et  l'église  de  Poitiers 
célèbre  sa  fête  le  1 4  décembre.  Si  l'on  en 
croyait  Paul  Diacre,  Fortunat  ne  le  cé- 
derait a  aucun  autre  poète  (  nntU  pnfta^ 
rum  secuailus  ).  Sans  doute  Paul  Diacre 
n'entend  parler  que  des  poètes  contem- 
porains, et  alors  nous  sommes  d'accord 
avec  lui.  Les  poèmes  de  Fortunat,  quel 
que  soit  leur  mérite  littéraire,  forment 
l'un  de  nos  monuments  historiques  les 
plus  précieux  ;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  le 
complément  de  l'Histoire  de  Grégoire  de 
Tours.  Les  œuvres  de  Fortunat  ont  été 
plusieurs  fois  imprimées.  On  a  inséré  dans 
le  Recueillies  hisUftiensde  Fmnre{i.  Il, 
p.  472  et  suiv.  ),  sous  le  titre  de  (  ar^ 
minahistorica^  tout  ce  qui,  dans  ses  œu- 
vres, porte  un  caractère  historique.  Nous 
avons  encore  du  même  écrivain  un  poëine 
sur  la  Vie  de  saint  Martin;  quelques  hym^ 


FOR  (S18) 

nés  d'église,  le  fVx//^re^  par  exemple;  (  Tbétis.  Chez 

plubieura  Vies  de  saints ,  celle  de  sainte 

Kadegonde  entre  autres ,  et  des  lettres 

écrites  d^ua  style  très  obscur.       J.  G -t. 
FOSiKVSE^Foriuna ,  eagrec  Tv^q)- 

Le  nom  de  Fortune  vient  de  fors ,  sort, 

destin,  qui  lui-même  vient  dejerre^  por- 
ter. Cette  divinité ,  qui  présidait  aux  des- 
tinées des  humains  et  en  général  à  tous 

les  événements  de  la  vie ,  était  dépeinte 

sous  dei  formes  variées.  Tantôt  elle  était 

chauve,  aveugle,  debout,  des  ailes  aux 

pieds  y  sur  une  roue  qui  tourne  et  tenant 

en  Tair  une  autre  roue  ;  tantôt  elle  a  un 

soleil  et  un  croissant  sur  U  tête,   pour 

faire  entendre  que,  comme  ces  deux  astres, 

elle  préside  k  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 

terre.  La  rame,  le  gouvernail  sont  encore 

ses  attributs  ordinaires;  la  voile ,  le  timon, 

la  proue,  et  surtout  la  corne  d'abondance 

tiennent  aux  mêmes  idées  symboliques. 

C'est  à  Tépoque  de  la  toute-puissance  de 

Rome  que  le  nom  et  le  culte  de  la  For- 
tune devinrent  surtout  célèbres.  U  y  eut 

JFortuna  ùona ,  mula^  brevis^  dabàty  pa-^ 

tricia  ,  plebeia ,  équestres  ,  masciUa  , 

muitebriSy  virilis^  virginalis  ^  barbata^ 

mammosa^  àujus  diety  obsequenSf  re- 

duxy  privaUif  pabUca^  respictens ,  pri^- 

migentay  résina ,  et  une  quantité  d'au- 
tres Fortunes  dont  les  noms  variaient 
suivant  les  localités.  A  Rome ,  elle  avait 
vingt- six  temples;  huit  autres  temples  de 
la  Fortune  se  voyaient  en  diverses  con- 
trées de  ritalie.  Les  deux  principaux 
étaient  à  Antiumel  à  Préneste.  Dans  Tun 
et  l'autre  de  ces  temples,  il  y  avait  des  ora- 
cles célèbres  sous  le  nom  de  sortes  Aniia^ 
tes  ou  Prœnesttnœ,  Les  sorts  prénesiins 
étaient  des  espèces  de  prophéties  ambi- 
guës inscrites  sur  la  face  lisse  des  deux 
gros  blocs  de  pierre  qui  jadis  n'en  avaient 
turmé  qu'un ,  et  qu'un  coup  de  rasoir,  as- 
surait-on, avait  coupé  en  deux  par  la  vo- 
Ijuté  d'un  augure. 

La  Fortune  a  beaucoup  de  rapport  avec 
fors  y  hasard^et  ayec  JatatUy  destinée.  Elle 
est  la  même  que  la  ïyt/jn  des  Grecs,  et,  com- 
me nous  lavons  dit,  que  le  Sort,  le  Destin, 
£t/Mt^/av«  ^  ifof.  Dksti9  )•  Uomère  ne  la 
nomme  point  Tvx*  *  P^^^  ^^'  ^  Fortune 
est  Ai<ra  ou  Moî/>x,  qui  hle  la  destinée 
des  événemeoU  humains.  liésiode,daiu  sa 
Théofooie,  U  fait  «Utre  de  POoéui  et  de 
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,  qui  lui  a 
une  ode,c'e9t  la  sœur  des  Parques,  Motoce  c  , 
et  la  protectrice  des  villes;  il  eût  pu  ajou- 
ter la  mèredeU  richesse,  la  mèrede  Plsa— 
tus,  car  on  la  représentait  ea  Béolîe 
nant  Plutus  dans  ses  braa. 

On  retrouve  la  figure  de  la  Fortui 
dans  plusieurs  médailles  et  ban  roliefs 
tiques.  Sur  une  médaille  d'Adriea,  on 
la  voit  ailée  et  couchée  tout  de  son  lon^ 
avec  un  timon  à  ses  pieds.  Une  mftdaiJUs 
d'Antonîn-le- Pieux  la  préseote  debout , 
s'appuyant  dVne  main  sur  un  timoa ,  de 
l'autre  sur  une  corne  d'aboodanoe. 
une  médaille  de  Commode ,  elle  est 
présentée  par  une  dame  romaiiie 
tenant  une  corne  d'abondance  de  la 
gauche  et  de  l'autre  un  cheval  par  la  bride. 
Une  médaille  de  Géta  la  mon  tre  assiae,9*a|s- 
puyant  du  bras  droit  sur  une  roue,  ei  de 
l'autre  tenant  encore  la  corne  d*aboii<- 
dance.  —  La  Fortune  a  été  chantée  per 
plusieurs  grands  poètes  :  il  faut  cker  Tode 
fameuse  d'Horace  ^  1 ,  36  ) ,  et  celle  mon 
moins  célèbre  de  J.-B.  Rousseau.  G.  o.  C. 

FORTUNE  DE  MEE.  Le  mot  for^ 
tune  est  fréquemment  employé  par  les 
hbtoriens  et  les  poètes  anciens  ponr  de* 
signer  le  mauvais  temps  sur  mer.  Rnbe* 
lais  dit  (liv.  IV,  chap.  18)  :  «  Le  pilot, 
a  considérant  les  Toltigemens  du  peneau 
«  sur  la  pouppe,  et  prévoyant  ung  tyran- 
«  nique  grain  et  fortunal  nouveau,  etc.  » 
Fortunai  est  la  conformation  espagnole 
et  italienne  :  fortunaiyjortumaie.  Le  con* 
tinuateur  de  Guillaume  de  Tyr  dit  dans 
son  histoire  :  «En  tel  an  (  1 269)  dut  passer 
«  le  roi  d'Arragon  en  Surie,  et  monta  sur 
«  mer  il  et  ses  os,  et  quant  vint  an  quart 
«  jort  une  fortune  gi*ant  le  pris  et  rookpt 
«  sa  nave;  et  quant  il  vit  ce,  si  s*en  re« 
«  torna  arrière  au  port....  Ne  onqoes  pui* 
«  ne  veut  monter  sor  mer  par  la  paor  qu'il 
«  eut  de  la  fortune,  et  par  Tamor  de  sa 
«  mie  dame  Berangiere.  »  Le  voyage  k 
Jérusalem  de  Bernard  de  Breydanbacb 
donne,  page  1 4,  cette  définition  :  «  Iftst 
forsttan  tempes tits  maris  y  forUuut  mp^ 
pellata. ...  »  Au  x  vi*  siècle,  dans  la  martoe 
française,  la  fortune  ^«^  vent  était  on  gros 
temps  à  vent  forcé;  la  fortaae  dr  mer 
était,  outre  les  aocidenia  que  oensaît  la 
tempête,  la  rencontre  des  pirates,  b  voie 
d*eaa  subitement  déobvie,   l^abordtfe 
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loos  voflei  et  «q  large,  enfin  tout  ce  qui, 

peiulaotb  navigsitioQ,  forçail  Féquipaçe 
âj^ter  des  marcbaDdises  à  la  mer  pour 
auTer  le  iiaYire.  Au  moyea-âge,  le  verbe 
fonanare  iTait  été  délourné  de  soo  uni- 
que si^oificatioa:  on  lui  avait  fait  sigoi* 
fier  risquer  y  ez|K>3er,  aveoturer.  £o  ita- 
Beo,  essuyer  une  tempête  ae  àjkiaxijorli^ 
Mare  et  fortunaggiarc» 

Les  bâtiments  à  voiles  latines  avaient 
ose  voile  cairrée  appelée  trej^  trtvo^  tréou^ 
en  TÎeox  français;  en  italien  et  en  proven- 
al,c  était  une  voile  de  fortune^c  est-à-dire 
ne  servant  que  pour  le  mauvais  temp. 
Cette  voile  était  appelée  cochina  à  Ve- 
nise ,  au  XV*  siècle  (  wnr  le  manuscrit  ^ 
cUsâc  SIX,  n^  7,  Bibliothèque  de  Maglia- 
beochi ,  à  Florence).  Aujourd'hui,  quel- 
ques bâtiments  cooverguent  sur  une  ver- 
{■e  sèche,  ou  qui  ordinairement  ne  porte 
pis  de  voile,  une  voile  de  fortune  dont 
rosace  n^est  qu'accidentel.  Les  petites 
ÇMlettes,  les  sloops,  ont  souvent  une  voile 
4  fortune,  et  leurs  basses  vei^^ues  pren- 
neot  le  nom  de  vergues  de  fortune.  Un 
•itqai  en  remplace  un  autre,  sans  être 
»B  remplaçant  naturel,  est  appelé  mât 
de  fortune.  De  faux  haubans  sont  dési- 
pès  quelquefois  sous  le  nom  de  A/iii- 
itau  de  Jortune,  M.  Bassière,  capitaine 
3e  trente,  inventa,  il  y  a  trente  ans  en- 
nroo,  un  gouvernail  (kit  pour  remplacer 
celui  que  la  tempête  aurait  brisé,  et  il 
TappeU  ^uvernail  de  fortune. 

Les  compagnies  d'assurances  mariti- 
ses  assurent  les  navires  contre  toute  for- 
taoe  de  mer.  Ces  sécurités  sont  données 
d*après  des  lois  dont  les  principes  se  trou- 
veotétabUs  d'une  manière  très  lumineuse 
et  très  savante  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  Pardessus,  intitulé:  Collection  des 
^f  maritimes  antérieures  au  xvui® 
ii^le,  A.  J-L. 

FORTCnÉES  (iLis) ,  voy.  Hsspi- 
luiset  Gàwa&us. 

FORUV.  Chez  les  Romains,  on  don- 
Qlit  ce  nom  à  toute  place  où  il  se  tenait 
QB  marché,  anssi  bien  qu'à  celles  sur 
loquellcs  on  rendait  la  justice.  C'est  sur 
le  forum  proprement  dit  ou  Forum  ro- 
Biajinm  que  se  réunissaient  les  citoyens 
ca  assemblée  politique.  Il  y  eut  en 
iMt  jusqu'à  17  places  de  ce  nom.  On  a 
^  <Hl   dkowcrlea   imppvtwate»  mr 


le  prindpal  forom»  aujourdliot  appelé 
Ca/npo  vaccinOf  ou  mai*ché  aux  vaches  ; 
on  a  reconnu  la  direction  de  la  Voie  sa- 
crée ver^  le  cdvus  Capitolmus  ou  pente 
4u  Capitole ,  près  du  temple  de  Faustine 
et  le  long  de  la  basilique  de  Constantin. 
La  largeur  de  l'ancien  forum  est  déter- 
minée d'une  part  par  ce  clivus^  de  l'autre 
par  la  Velia.  D'aprèi  les  dimensions  fouiw 
nies  par  ^L  Bunsen,  dans  son  dernier  ou- 
vrage sur  les  places  publiques  de  Rome  , 
ce  forum  a  630  pieds  de  long  sur  une  laiw 
geur  qui  va  en  diminuant  de  190  à  1 10 
pieds. 

Dans  l'hbtoire  de  cette  place,  dont 
M.  L'Éveil  vient  de  faire  le  sujet  d'une 
si  belle  étude  sur  les  lieux ,  il  faut  dis- 
tinguer trois  grandes  époques  :  le  forum 
de  la  république ,  depuis  l'incendie  de 
la  curie   JUostilia   l'an  de  Rome  698; 
29  le  forum  impérial  au  temps  de  Marc- 
Aurèle;  3°  le  forum  de  Théodose-le- 
Grand  avec  une  chancellerie  du  sénat. 
Sur  le  mont  Tarpéien  (  Caprino  )  était  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin,   dont  les 
ruines  se  rapportent  encore  aux  mesures 
de  Denys  d'Ualicarnasse.  Trois  temples 
bordaient  le  ciivus  :  celui  de  la  Concorde, 
celui  de  Saturne,  dont  les  colonnes  sont 
vulgairement  attribuées  au  temple  de  Ju- 
piter tonnant ,  enfin  celui  de  Vespasien. 
Il  parait  que  le  mur  en  avant  de  la  ter- 
rasse du  Capitole  était  orné  de  petits  pi- 
lastres. On  croit  avoir  retrouvé  dans  le 
temple  de  Saturne  les  petites  chambres 
qui  contenaient  le  trésor.  Dans  la  sub- 
struction  de  la  terrasse  supérieure  étaient 
pratiquées  les  scholœ  du  clivus^  ou  salles 
destinées  aux  fonctions  publiques  des  no- 
taires et  autres  employés  du  forum  et  du 
Capitole.  Un  manuscrit  de  Florence  a 
conservé  les  inscriptions  des  trois  tem- 
ples ,  mais  elles  sont  toutes  du  temps  des 
empereurs. 

Avant  les  guerres  des  Samnites,  le 
forum  n'était  point  enrichi  de  ces  belles 
constructions;  il  n'y  avait  encore  rien  de 
cette  magnifique  baùUca  JuUa  dont  les 
grands  blocs  de  travertin  reparaissent 
maintenant  au  côté  latéral  gauche  du  fo- 
rum; car  les  basiliques  ne  vinrent  chan- 
ger l'aspect  de  la  place  publique  que  vers 
la  fin  du  VI*  siècle  de  Rome.  D'abord  les 
boutique»  des  barbiers  et  les  autres  dis* 
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(Mimrent  pour  faire  place  k  àeû  comptoirs 
d^orfévrts  et  de  banquiers.  La  bastùca 
/^ofcia  remonte  à  Tan  5t)8;  elle  était ,  à 
ce  qu'il  parait,  près  de  la  prison  Mamer- 
tine,  à  droite  de  la  curie  Ûostilia ,  édifice 
originaii-ement  destiné  à  toutes  les  curies. 
Cinq  ans  plus  tard  fut  bâtie  la  busiiica 
Fiifvin  par  M.  Fulvius,  le  vainqueur  des 
Étoliens:  il  la  plaça  au  côté  septentrional 
du  forum.  On  rappelait  aussi  tmitta^et 
VaiTon  parle  d*un  cadran  solaire  de  Pré- 
neste  qui  y  fut  transporté  après  la  des- 
truction de  cette  ville  par  S}  lia.  Vingt 
ans  après ,  Cicéron  écrivait  à  Atticus  que 
Paulus-Émilien  rétablissait  une  basilique 
au  milieu  du  forum.  La  troisième  date  de 
583  :  c*est  la  Hempnmta;  Tibcrîus  Sem- 
pronius  Gracchus  la  mit  sur  remplace- 
ment de  la  maison  de  Scipion-rAfricain^ 
devant  les  anciennes  boutiques  où  se 
trouvait  la  statue  de  Vertumnus,  au  com- 
mencement du  vivus  TuscHS  ou  quartier 
étrusque ,  c'est-à-dire  sur  le  lieu  même 
où  fut  plus  tard  la  fasilica  JnUa,  La 
quatrième  fut  celle  d'Opimius,  Tennemi 
des  Gracques  :  elle  était  devant  la  Gré- 
costase,  à  droite  de  la  curie.  Pendant 
longtemps  les  portiques  et  les  boutiques 
cachèrent  ces  magnifiques  édifices  et  l'as- 
pect du  forum  demeurait  le  même.  On 
commença  par  embellir  de  portiques  de 
marbre  la  ligne  septentrionale.  A  la  ligne 
méridionale,  les  labernœ  vcteres  ne  se 
trouvaient  interrompues  que  par  le  temple 
de  Castor  et  PolUix. 

Au  pied  du  Capitole,  était  la  colonne 
Mrnia,  près  de  la  prison  Mamertine;  c'est 
de  lii  que  l'huissier  des  consuls  annonçait 
le  coucher  du  soleil.  Au  milieu  du  forum 
était  l'emplacement  du  lac  Curtius,  in- 
diqué par  un  autel.  Au  temps  de  Pline 
l'Ancien,  on  y  voyait  encore  un  cep  de 
vigne,  un  figuier  et  un  olivier.  On  y 
voyait  aussi  les  statues  honorifiques  des 
vainqueurs  du  Latium,duSamnium  et  de 
rÉtrurie,  enfin  la  colonne  rostrale  érigée 
en  commémoration  de  la  première  ba- 
taille navale  gagnée  sur  les  Carthaginois. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  Omittium 
avec  le  forum.  Exclusivement  destiné  aux 
assemblées  de  patriciens ,  c'est  là  que  se 
trouvait  la  curie  Hostilia ,  la  Grégostase, 
appuyée  au  flanc  gauche  de  cet  édifice  ^ 
U  temple  de  Vctta ,  etc.  ;  mais  dans  la 


suite,  le  Comltium  et  le  forum,  rettanai 
une  seule  place ,  servirent  aux  aainnblfM 
nationales  par  tribus  [79oy,  Comices),  les 
eomiîta  cutiafa  n^ayant  plus  d*impor- 
tance  que  pour  les  cérémonies  religieusesi 
Quand  il  fallait  un  emplacement  pfau 
vaste  aux  assemblées  généralet,on  allait  m 
Capitole  ou  au  Champ-d^Mars.  M.  Bun- 
sen assure  que  la  Grégostase  servait  de 
logement  aux  ambassadeurs  grecs,  et 
qu'elle  était  pourvue  d^un  balcon  oulri- 
bune  diplomatique,  taodb  qu'un  antre 
balcon,  appelé  scfiacuium^  était  destiné 
aux  secrétaires  qui  assistaient  à  l'aMcm- 
blée.  C'était  une  maison  à  deux  étages 
élevée  sur  une  substruction  à  la  haateur 
de  l'aire  de  Vulcain  ou  /  ttiramtir.  Cette 
espèce  de  tribune  occupait  tout  le  celé 
septentrional  du  Comitium. 

Du  côté  opposé,  se  trouvait  le  temple 
de  Vesta ,  dont  le  bob  sacré  était  mr  la 
pente  du  mont  Palatin.  Là  était  aiani  la 
maison  de  Numa,  qu'on  assigna  pour  de* 
meure  au  rrx  sacrifi*  uims  ^  ou  roi  dei 
sacrifices,  substitué  aux  rob  pour  les 
cérémonies  sacerdotales.  La  Voie  sacrée 
primitive  traversait  évidemment  le  to- 
miuum ,  et  M.  Bunsen  trouve  dans  cette 
remarque  de  quoi  justifier  une  idée  <k 
Niebuhr,  selon  laquelle  cette  voien*était, 
dans  l'origine,  que  la  démarcation  entrs 
les  deux  \illes  sabine  et  latine.  Le  C'OTI- 
ttum  était  élevé  de  quelques  degrés  au- 
dessus  des  rues  et  du  Jotum  lui-ménw. 
Les  deux  grancb  monuments  publics  qui 
décoraient  cette  place  étaient  la  tribune 
populaire  et  le  tribunal ,  Ueu  où  s*ss- 
seyaient  les  juges  présidés  par  le  préteur. 

Pour  bien  comprendre  les  auteura  an- 
ciens ,  il  faut  se  faire  une  juste  idée  de 
cette  dbposition.  En  elTet ,  comment  m 
rendre  compte  des  conununicatioai  entre 
l'assemblée  plébéienne  et  les  patriciens,  û 
l'on  ne  sait  que  la  tribune  aux  harangues 
[rostra)  était  à  l'extrémité  du  Comtttum 
de  manière  à  ce  que  l'orateur  pût  s'adrc^ 
ser  tantôt  aux  uns,  tAutùl  aux  autiei. 
Quand  la  constitution  des  comices  par 
tribus  s'établit,  le  Coméiimm  ne  servit 
plus  qu'à  rendre  la  justice.  Le  premier 
qui ,  selon  Cicéron ,  adream  la  pamie  su 
peuple  réuni  dans  le  forum  »  fut  Lirinim 
Crnssosy  en  609.  U  est  évident  que  tcUt 
lut  la  potition  de  Cîcéroo  hiî«i 
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knqne  dans  la  sixième  Philippique  il 
■Mlique  ia  statue  d* Antoine ,  placée  dé- 
mit le  temple  de  Castor  à  sa  gauche.  Là 
àak,  en  commémoration  de  l'union  de 
h  viUe  romaine  et  de  la  Tille  sabine ,  la 
datae  de  b  déesse  Cloacine,  qui  présidait 
au  purifications.  La  forme  de  la  tribune 
MX  harsngues  est  déterminée  d'après  une 
■édaiile:  elle  était  à  peu  près  circulaire, 
i«K  BB  escalier  des  deux  cotés.  Il  parait 
<}ii*dle  avait  six  rostres  de  vaisseaux  ;  en 
bai,  était  une  plate-forme  assez  spacieuse 
pour  <pie  l'orateur  pût  s'y  promener.  La 
tribune  était  aussi  désignée  par  le  mot 
ttmphuH^  ce  qui  ne  peut  surprendre  que 
kl  personnes  qui  ignorent  qu'on  enten* 
iiiit  pir  tempium  tout  emplacement  d'où 
!'«  poavait  contempler  et  diviser  le  ciel 
par  régbns  pour  prendre  les  auspices.  Les 
«mwft  lit  rostris  étaient  placées  sur  les 
cniiers  à  l'autre  extrémité  ;  vb-à-vis  des 
r«tni  était  le  tribunal  du  préteur ,  et 
pu  de  là  le  putéal  de  Libon ,  espèce  d'au- 
tai«ii  forme  d'ouv«rture  de  puits.  Autour 
^b  tiilNuie  étaient  plusieurs  statues  ho- 
noniies,  entre  autres  celle  de  Sylla,  celle 
^  Pompée  y  la  dernière  équestre ,  enfin 
bfraape  des  trois  Sibylles,  le  figuier 
i»é«t  h  louve  placée  au  Comitium  par 
lo  frèraiOgulnius  en  456 ,  et  dont  nous 
PMédons  encore  une  copie  fort  antique, 
a  a  n'est  l'original  lui-même. 

Le  Comiiimm  fut  brûlé  lors  des  tu- 
'wltnwiies  funérailles  de  Clodius,  l'an 
^M.  1«  curie  ne  fut  pas  rétablie  tant  que 
^  la  guerre  cnvile;  mais  sous  la  dicta- 
^  de  Jules-César  on  construisit  un 
^^nuatout  nouveau;  au  sud,  César  éleva 
b  Ittsilique  Julia.  Auguste  continua  ses 
ttottx,  et,  à  la  fin  du  règne  de  cet  em- 
P>^Qir,il  n'y  avait  plus  guère  de  l'an* 
^  fonuB  que  le  temple  de  Vesta  :  tout 
"fctte  avait  été  restauré ,  et  les  rostres, 
^'^f^  da  Comitium^  étaient  alors  de- 
nat  le  temple  des  Diosctunes.  A  l'extré- 
^^  orientale,  les  triumvirs  élevèrent  le 
^'^  de  Jules-César;  an-devant,  éuit 
^tribooe  appelée  rosira  Juiia.  Après 
b  icslauiation  du  forum  par  Domitien, 
!^<>aine  équestre  de  cet  empereur  a'éleva 
*)»  pUoe  du  laens  Curiitu;  le  Cotnitium 
^toploft  qu'une  antiquité,  le  figuier 
>'^t  desséché  sous  Néron.  Domitien 
^(  l'ancien  forum  en  oommunioation 
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avec  un  autre  forum  créé  par  Auguste  ^ 
le  temple  de  Janus,  situé  sur  le  penchant 
du  Capitole  appelé  Clip  us  tisyliy  fut  alors 
compris  dans  le  forum.  Dans  sou  origine, 
ce  temple  n'était,  comme  l'a  très  bien  fait 
remarquer  Kiebuhr,  que  la  double  porte 
de  la  citadelle,  chaque  yille  en  ayant  une 
de  son  côté  :  on  les  tenait  fermées  pen- 
dant la  paix,  pour  empêcher  les  querelles 
particulières  entre  les  habitants;  on  les 
ouvrait  pendant  la  guerre ,  pour  qu'ils 
pussent  naturellemeut  se  porter  secours. 
A  coté  du  palais  du  sénat  était  l'arc  de 
Marc- Aurèleérigé  l'an  1 76deJ.-C.  La  co- 
lonne de  Phocas,  avec  la  statue  de  cet  in- 
digne empereur,  fut  sans  doute  le  dernier 
monument  élevé  au  forum  (vers  l'an  600). 
Trente  ans  plus  tard,  la  basilique  de  Pau- 
lus  est  déjà  remplacée  par  l'église  deSaint- 
Adrien;  mab  au  temps  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  le  forum  recevait  encore 
des  assemblées  populaires.  Ou  délibéra  à 
l'endroit  appelé  tria  fata  sur  l'élection 
du  pape  Etienne  :  c'est  là  qu'avaient  été  les 
trois  Sibylles.  La  complète  destruction 
du  forum  date  de  l'invasion  de  Robert 
Guiscard,  à  la  fin  du  xi*  siècle;  au  xiy% 
périrent  tous  les  monuments  du  divus. 

Telles  lurent  les  destinées  du  véritable 
forum ,  de  celui  que ,  par  eicellence ,  on 
qualifiait  de  Ao/na/tie/n; mabCésar  et  Au- 
guste en  établirent  chacun  un  autre  à 
quelque  dbtance  de  là ,  dans  la  vue  de 
fournir  des  emplacements  convenables 
aux  nombreuses  contestations  judiciaires 
de  Rome.  Les  racines  d'un  arbre  lotus 
planté  sur  le  Vulcanal  s'étendirent,  selon 
Pline,  jusqu'au  forum  de  Jules-César; 
mais  entre  l'un  et  l'autre  fut  élevé  par 
Domitien  le  forum  tranxiiorium  ou  de 
passage,  sur  le  lieu  où  étaient  autrefon 
les  salles  des  magbtrats  des  villes  muni- 
cipales ;  ce  forum  fut  dédié  sous  Nerva, 
qui  l'orna  d'un  temple  de  Minerve.  Plus 
loin,  vers  l'ouest ,  est  le  forum  de  Trajan 
qui  partait  du  forum  d'Auguste;  il  s'é- 
tendait vers  les  septa  JuUa  du  Champ  de- 
Mars.  Les  constructions  de  Trajan  néces- 
sitèrent beaucoup  de  démolitions  entre 
le  Quirinal  et  le  Capitole;  il  fallut  déca- 
per et  niveler  le  sol ,  ainsi  que  l'incKque 
l'inscription  de  la  colonne  IWjane  qui  est 
à  côté  de  la  basilique  Ulpienne.  Adrien 
eutaussi  son  forum,  qui  rejoignit  les  sepîa 
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Julia;  eafia  Maxeoce  créa  le  IbnuB  de  k 
PaU  sur  la  Vélia,  et  ConsUntin  oonsacra 
cette  kMtfîlîqiie. 

Ainsi  le  forum  de  la  république  subit, 
sous  les  empereurs  9  de  grands  change- 
ments ;  et ,  iudépendaimnent  de  celui-là , 
il  y  eu  eut  une  grsinde  quantité  d^autrea 
servant  aux  exercices  du  barreau  ou  aux 
marchés  :  de  ces  derniers  étaient  ïeJon^H 
oUionum^  le  forum  buanuin^  le  /im- 
rium  p  le  piscanum ,  etc. ,  etc. 

La  vie  des  anciens  était  toute  exté- 
rieure ;  les  places  publiques  ou  se  trai- 
taient les  ahaires  réunissaient  les  Ro- 
mains en  tout  tempe.  Les  boutiques  qui 
entouraient  le  forum  étaient  de  véritables 
foyers  de  politique  et  de  nouvelles.  On 
courait  aux  débuts  de  Torateur  ;  la  foule 
empressée  se  précipitait  aux  jugements 
du  peuple  ou  de  ses  magistrats ,  de  leurs 
délégués,  de  leurs  assesseurs.  Le  forum 
des  curies  perdit  peu  à  peu  son  impor* 
tance  à  mesure  que  la  constitution  chan- 
gea;  enfin  celui  du  peuple  même  était 
quelquefoia  abandonné  pour  le  Champ- 
de-Mars. 

Dans  notre  langage  juridique,  le  mot 
Jorum  sert  à  indiquer  la  compétence  : 
ainsi  Ton  dit  juruêH  conuactûs ,  jorum 
deitciî,  forum  iiomicUii  y  forum  tet  saœ^ 
expressions  qui  n^ont  pas  besoin  de  tra- 
duction, yof,  Foa.  P.  G  Y. 

FOHCOLO  (NicoLO  Ugo).  ^é  en 
1777  dans  Tile  de  Zante,  d^une  lamille 
pauvre,  mais  dont  le  nom  se  rattachait 
à  celui  d^un  des  fondateurs  de  Venise, 
Foscolo  perdit  de  bonne  heure  son  père, 
chirurgien  dans  la  marine  vénitienne. 
Dans  des  vers  touclkants  composés  aux 
jours  de  Texil ,  il  a  consacré  le  souvenir 
des  lieux  c|ui  l'avaient  vu  naître  et  où  il 
songea  un  moment  à  finir  ses  jour»,  de  sa 
mère,  femme  énergique,  d'un  Cière  mort 
à  la  lleur  de  sei  ans.  De  Venise,  où  il  fit 
se»  premivicd  études,  le  jeune  FomoIo 
pa'^ba  à  runi^er.-^ité  de  l'aduue,  où  il  sui« 


vit  les  cours  de  Cesarotti.  Doué  d'une 

îuiaj^iiiatioii  %ive  et  d'une  mémoire  pro» 

di^ifu»e ,  il  dut  alIUl^^er  iU»  lors  ce»  (rc- 

sora  de  |KK\ir  et  d  i'iiiditiuu  dont  l'ul- 

li«iiii-e  tut  un  de;»  i  a  rat  ti  rc»  le»  plu»  re- 

mkl^uiillle>dc^olilulent.Ulla»^ulelut'nle  (  Juci^po  Oftu\ 

qu'il  puUia  lurt  jiune  uu  leiuiil  de  \ej*».  |       ^«^  |^||^,  ,^|  ^^ 


environné  wm  pMMRras  années»  S'il  &a| 
en  croire  quelques  révélations  récentes, 
Foscolo  à  vingt  ans  partageait  la  charahii 
et  le  repAs  frugal  dW  jeune  Vénitiea 
devenu  depuis  un  des  premier»  actcuis 
de  ritalie.  Là,  nul  rassort  éoeig^quen'au* 
rait  manqué  à  sa  jeunesse,  ni  la  pau- 
vreté, ni  raniour,donl  il  connut  tou»  \m 
transports,  malgi^é  sa  laideur  qui  lui  at* 
tira  plus  d*un  duel.  Mais  la  vie  politique 
et  la  vie  littéraire  amenèrent  pour  lui  bim 
d'autres  orages^  Initié  presqu^en  oMaat 
temps  à  Tune  et  à  Tautre,  il  avait  sahic  ptr 
des  manifestaAiooa  impmdentt»,  qui  ûii* 
lirent  Tenvoyer  aou»  le»  plomùs^  rap- 
proche des  armées  françaises,  et  ce  fut  m 
iMruit  de  leurs  fanlares  victorieuses^  1 797, 
qu'il  fit  représenter  sa  prcnuère  tr^edie, 
7)  este  ^  au  théâtre  Saint -Ange.  Cettt 
piècCydans  laquelle  il  renchérissait  encon 
sur  la  sécbercsae  d'Alfim ,  n'eut  qu'ua 
ancces  contesté.  Il  en  publia  lui«i 
une  critique  fort  piquante ,  et  se 
postérieurs  dans  le  même  genre ,  jêiute 
et  Ricrianlei^  laissent  douter  «pt'il  poné- 
iiit  le  génie  dramatique. 

Cependant  notre  poêle  s*étail  lait  ri» 
marquer  au  premier  rang  des  patriun» 
qui,  par  leurs  discoun  et  leur  eicmplt, 
oheechaient  à  naturalieer  en  Italie  cette 
liberté  promise  par  les  Français.  U»» 
quand  le  traité  de  Campo  -  Forma»  «ist 
livi*er  à  l'Autriche  Venise,  sa  patrie  adop- 
tive ,  Foscolo  se  montra  aussi  foo^iMai 
dans  son  indignation  qu'il  l'avait  éle  àtm 
son  enthousiasme.  Néanmoins  à  Mibn  il 
put  suivre  le  cours  de  sa  propagande  dé- 
mocratique et  prit  même  du  service  ds» 
l'armée  cisalpine.  £n  1 800,  il  se  tr(Ni%sit, 
avec  le  grade  d'officier ,  parmi  cette  psi* 
gnée  de  braves  oommamlée  par  Ms0es>» 
qui  soutint  contre  des  fbrom  mpériavo 
un  siège  de  neuf  mois  dans  les  rntfs  de 
Gènes,  d'où  eUe  sortit  avec  les  koÊmm* 
de  la  guerre.  Quand  la  balaiUe  de  U^ 
rengo  eut  chassé  les  Autrichiens  de  b 
Lombardie,  notre  jeune  oOicier^qui  s«sM 
fait  nn  court  voyage  en  France,  reiiet  s 
Mihin  et  déposs  Tepée  pour  reprendre  b 
fUume.  Ce  lut  alon  (  1  «01)  qu'il  pnk^ 

M>o  fameux  roman  :  Jje  uUtme  ku»ir  *^ 

unour  pour  Issbelb 


Du  reste,  un  prulond  mysteie  a^usqu  la  |  M.  ï 


tâs^^in-Ti 


ros 

BwjwtWi  jmme  àtmoùMe  de  Pke,  ma* 
me  pirion  père  au  marquis  Baitolomei, 
m  haine  pour  les  oppi^esseu»  de  ritalie , 
ledcsappointcmenlamer  de  Tamant  et  du 
pitriole,  teb  farem  les  éléments  de  cette 
aDTrealonnBiqueeiiItalie,écrîtedecesty> 
kchaleoretix  et  un  peu  déclamatoire  que 
k  Nomve  Ue  Héiohe  et  fVeriher  avaîeot 
on  à  la  mode  et  qui  cooTÎeot  bieu  aux 
époqum  d'effenrescenoe  sociale ,  comme 
cêlie  où  Foaoolo  écrivait.  Le  Loreoso  au* 
fui  les  lettres  d^Ortîs  aoot  adressées  est 
le  poète  Niooolini  de  Floreoce,  aodcu 
€Mande  de  ooU^  et  ami  de  Pauleur  ; 
<t  Boa  d*Ortîs  lui-même ,  sous  lequel  il 
a^ot  cscliéy  était  œUiidW  jeune  homme 
fû  s'était  siiicîdé  vers  cette  époque. 

Laméme  année,  Bonaparte  ayant  oon* 
vMpé  à  L^on,  sous  le  nom  de  consului^ 
la  coaûces  de  U  république  Cisalpine, 
Foioolo,  choisi  pour  orateur  de  celte  as» 
wblée,  exposa  les  tobux  et  les  besoins 
^  riiaUe  ATec  une  hardiesse  aussi  nou* 
vdie  pour  ceux  au  nom  desqueb  il  paiv 
hit  que  pour  celui  qui  réoMilait.^ans 
«  discours  remarquable,  on  aime  à  voir 
ttoaient  le  bel  idiome  du  Dante  et  de 
ibcUavely  trop  souvent  prostitué  à  des 
ite  fiMies  ou  servilcs  ,  sait  se  prêter  aux 
Mavmux  besoins  de  la  vie  politique  et 
fvkr  on  langage  que  lltalie  n'avait  pas 
■taadu  depoîs  les  jours  de  Tadte  ou  de 


£a  1805,  Foscob  suivit  en  qualité  de 
c^'UÏBe  d^état-major,  an  camp  de  Bou* 
^ae,la  division  italienne  sous  les  ordres 
^iéeéral  Pino.  Là,  dans  les  loisirs  de  sa 
pniiion  à  Sain^OmeTi  la  littérature  an* 
1^  et  la  tactique  partagèrent  tour  à 
ta*  ion  esprit  mobile  et  actif.  Ce  fut 
^|on  qu'il  commença  sa  traduction  ita» 
l>noeda  Fcyagesentimenial  de  Sterne, 
pibBéeplnslaidàPise.L'expéditionpro* 
f^  contre  la  Grande-Bretagne  n'ayant 
f*B  ta  lieu,  il  revint  à  Mibn ,  et,  tout 
P^ooonpéenoorad'idéesmililaires,  ilen* 
^^^sQus  les  anspioea  de  Gafbnili, 
""■■itie  de  la  gnerra  dn  royaume  dlla* 
K  M  édition  des  Mémoires  de  Montée 
^Qilti  qu'il  aooompagna  d'une  savante 
P^'f»  mr  las  anciens  ouvrages  de  tac» 


7|^4  io«f  m  titre  :  U  Pro$erii,  om  LêUr§t  de 
f^  <Mi,  ptr  M.  de  StBooam,  Paris,  a  vol. 
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tique.  Sa  traduction  des  premiers  chanCi 
de  VlUatity  publiée  concurremment  avec 
celle  de  Monti,  et  surtout  son  Chant  de$ 
Tombeaux  (  Camie  dei  Sepoicri ,  Bres* 
cia,  1808),  mirent  le  comble  a  sa  répn*- 
tation.  Ce  petit  poème  passe  pour  un  des 
morceaux  les  plus  achevés  dont  puisse  se 
glorifier  la  littérature  italienne  nôodernek 
Mommé  professeur  de  belles-letu^es  à 
l'université  de  Pavie ,  il  y  prononça  de- 
vant une  jeunesse  ardente  et  enthousiaste 
un  DtACours  sur  i'orif(tne  et  la  mission 
de  la  littérature^  semé  de  traits  si  hardis 
que  la  chaire  ne  tarda  pas  à  être  suppri- 
mée. Sa  tragédie  d'^V/x,  où  ses  eonemb 
prétendirent  qu'il  avait  voulu  peindre 
Napoléon ,  Moreau  et  Pie  VII ,  sous  les 
nomsd'Agamemnon  ou  d'Ajax  et  de  Cal- 
chas,  lui  attira  de  nouvelles  tracasseries. 
Retiré  à  Florence,  dans  la  maison  qu'avait 
habitée  Galilée ,  la  poésie  et  l'amitié  de 
Miooolini  charmèrent  pour  lui  les  ennuis 
de  cette  espèce  d'exil.  Il  ne  revint  à  Mi- 
lan qu'en  1813,  quand  déjà  la  puissance 
de  Napoléon  dédinait  et  menaçait  d'en- 
traîner dans  sa  chute  les  gouvernements 
édos  à  l'ombre  de  son  tr&ne.  Dans  ce  mo* 
ment  critique,  Foscolo,  qui  d'abord  avait 
publié  en  Suisse  contre  les  dignitaires  du 
royaume  dltalie  une  satire  latine  en  for* 
me  depsaume,  intitulée  :  Dydimi  Gerici^ 
propketœ  minime  ,  hyperealipseos^ 
etc. ,  sentit  qu'après  tout  cette  royauté, 
tant  insultée  par  ses  attaques  démago* 
giques,  résumait  la  nationaJité  de  lltalie 
(  voy,  Euoiirx  );  et  dès  lors  il  se  dévoua 
généreusement  à  la  défendre  contre  les 
canons,  puis  contre  les  protocoles  autri- 
chiens. Quand  tout  espoir  fut  perdu,  ce- 
lui qui  n'avait  pas  ployé  le  genou  devant 
Napoléon  ne  voulut  pas  fléchir  devant 
Françob  I"*.  Après  un  court  séjour  en 
Suisse,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  se 
pressaient  alors,  comme  aujourd'hui  en 
France,  les  représentants  de  tontes  les 
littératures ,  en  même  temps  que  les  vic- 
times de  toutes  les  tyrannies.  D  mourut  le 
14  septembre  1837  à  Chiswick,  après 
avoir  publié  divers  travaux  de  critique 
qni,  pour  avoir  en  moins  de  retentisse- 
ment cpie  ses  autres  productions ,  n'en 
forment  pas  moins  la  partie  la  phis  solide 
peut-être  de  ses  titm  littérairm.  Ce  sont 
nn  E$9al  $mr  Us  amoun^  iapoéêle  €î 
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le  raractère  ffe  Pétrarque ,  en  anglais , 
ÎD-^^,  Londres,  1823  ;  un  Discours  hiS'^ 
torique  sur  ie  texte  du  Décamertm  en 
t£te  de  réditîon  qui  parut  à  Londres, 
1836,  8  vol.  in*8^  De  plus,  il  enrichit  di- 
Teraes  revues  anglaises  et  françaises  d*ar> 
ticles  remarquables,  parmi  lesquels  nous 
citerons  un  tssaisuries  romntentateurs 
du  Dante,  dans  le  n®  58  de  la  Revue  d'É" 
dim bourg  ;  un  autre  article  sur  le  même 
poète  dans  le  numéro  de  septembre  1818, 
morceaux  qu^il  avait  refondus  dans  Trois 
discours  sur  l'état  religieux ,  politique 
et  littéraire  de  l'Italie  à  Cèpoque  du 
Dante^  destinés  à  servir  d*introduction  à 
l'édition  qu'il  en  préparait  au  moment 
de  sa  mort  ;  un  admirable  Précis  histo» 
rique  sur  la  constitution  démocratique 
de  Venise  {Revue  d'Edimbourg  de  juin 
1837);  des  articles  iur  la  poétie  narra- 
tive italienne  (  Quart.  Rev,^  t.  XXI),  sur 
la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée 
par  Wiffin  (  ffestm.  Rev,y  n^  ix),  sur  les 
Mémoires  de  Casanova  (ibid. ,  n^  xiv),  sur 
la  Tragédie  italienne  (  For.  Quart,  Rev.^ 
juillet  1837),  sur  la  traduction  d'Arioa- 
te  par  Rose  [Quart,  Rev.^  t,  XXX); 
enfin  deux  articles  en  (rançais  insérés 
dans  la  Rt-vue  Européenne  {^wns^  1 836), 
Tun  sur  t  antienne  littérature  italienne^ 
Tautre  sur  la  presse  périotltque  en  Ita» 
Ite.  La  vie  de  Foscolo  a  été  écrite  par 
Giu^seppo  Pcchio. 

Tel  iitt  w\  homme  dont  Texistence  ora 
geu>e  et  le  génie  incomplet  résument 
bien  Técole  de  littérature  dont  il  fut  Tex- 
pression  la  plus  brillante  et  qu'on  pour- 
rait appeler  Técole  libérale  réfugiée.  Des 
facultés  puissantes  que  les  préoccupations 
politiques  enlèvent  trop  souvent  aux 
pures  conceptions  de  l'art,  une  liberté 
de  pensée  qui,  comprimée  par  la  peraécu* 
tion.  s'échappe  jusqu'à  la  licence,  un  style 
chaleureux,  mais  qui,  l'excitation  du 
moment  passée,  semble  an  peu  déclama* 
loire,  des  senliroenls  généreux  dignes  de 
tons  nos  respects,  dès  écarts  dont  la  cri- 
tique lilléraire  au  moins  ne  saurait  com- 
plètement l'absoudre,  voilà  les  qualités 
el  les  défauts  de  cette  école,  née  des  der> 
nières  révolutions  politiques.  Ce  furent 
•usai  ceux  d'L^go  Foacolo.  Du  reste,  firan- 
cbement  Italien  de  ccsur  et  de  style ,  aoo 
nom,  depuis  1837,  n'a  fait  que  grandir. 


et  ce  n'est  pas  une  de  ses  moindres  gloirei 
que  d'avoir  conquis  par  son  exemple  à 
la  muse  italienne  son  compatriote  Sil- 
vioPellico,  qui,  dansscsdernières  poésies, 
vient  de  lui  adresser  un  éloquent  témoi* 
gnage  de  reconnaissance  et  d'amitié.  R*t. 

FOSSÉ.  Dans  la  pratique  agricole,  les 
foasés  ont  pour  principale  destination  de 
marquer  des  limites,  de  proléger  les  do* 
tures  ou  d'en  tenir  lieu,  et  de  recevoir 
les  eaux  qu'on  veut  éloigner  des  tenti 
cultivées  on  y  amener.  Il  n'y  a  rien  de 
particulier  à  dire  sur  les  fossés  de  limites 
et  de  clôtures,  si  ce  n'est  soûl  le  r^>port 
de  la  législation.  En  vertu  du  Code  civil, 
les  fossés  de  limites  sont  censés  mitojeas 
lorsqu'il  n'y  a  ni  titre  ni  marque  coo- 
traire,  et  doivent  être  entretenus  à  frû 
communs  par  les  propriétaires  des  deux 
pièces  de  terre  limitrophes.  Il  y  a  mar* 
que  du  contraire  lorsque  la  levée  ou  le 
rejet  de  la  terre  se  trouve  d'un  c6té  seu* 
lement  du  foMé,  et  alors  le  fossé  est  cerné 
appartenir  exclusivement  à  celui  du  coté 
duquel  le  rejet  se  trouve.  D'après  la  loi 
du  38  septembre  1791,  les  fossés,  pour 
faire  participer  les  propriétés  qa*iU  cei* 
gnent  au  bénéfice  de  la  clôture,  doiveot 
avoir  au  moins  quatre  pieds  d'ouverture, 
ou  être  fortifiés  d'uiM  baie.  L'entretiea 
des  fossés  qui  bordent  les  grandes  routa 
est  à  la  charge  des  propriétaires  rivcrstosi. 

Les  fosfeés  de  limites  et  de  déiara  m 
développent  au  pourtour  ex  teneur  «lo 
fonds  de  terre;  ceux  qui  sont  destiné»  à 
recevoir  et  à  conduire  les  eaux  se  trou- 
vent dans  l'intérieur  même  des  propric* 
tés  et  en  travenent  les  dilTérenles  pièces 
Pour  ce  qui  regarde  les  foasés  qui  senreat 
aux  irrigations,  on  peut  voir  œ  niot.Qaeel 
à  ceux  qui  sont  destinés  à  procurer  na 
écoulement  à  des  eaux  surabondaBl» 
provenant  soit  des  pluies,  soit  de  Tioié- 
rieur  même  de  la  terre,  on  a  surtout  è 
considérer  dans  leur  établissement  U  ^ 
rection,  la  pente  et  les  dimensions  à  leur 
donner.  En  général,  lorsque  la  pente  «ta 
terrain  est  un  peu  sensible,  iU  doitcot  b 
«Ottper  dans  une  direction  transvciw 
un  peu  oblique,  de  manière  que  ooo* 
seulement  ils  puissent  recueillir  les  esoi 
de  toute  la  surface  qu'ib  siUonncol,  *•>* 
encore  ne  leur  oflnr  qu'ime  légère  la* 
dînaisoa  qui  ne  pcnaette  pas  \m 


FOS 


(82Sk) 


FOS 


kDenis.Qiiand  on  ne  peat  faire  autrement 
^  de  lear  laisser  suiyre  une  pente  un 
peu  considérable,  on  en  atténue  Teffet  au 
BOTffi  de  barrages  et  de  clayonnages.  Les 
dimensions  des  fossés  se  règlent  sur  le  yo- 
lome  des  eaux  qui  doivent  s*y  décharger. 
LWliotison  que  doivent  avoir  leurs  gla- 
cis dépend  de  la  consistance  du  terrain; 
poor  les  affermir  et  empêcher  qu'ils  ne 
>'éboolent,  on  les  revêt  de  plaques  de  ga- 
lOD,  on  j  semé  des  végétaux  herbacés  ou 
Ton  y  plante  de  l'osier.  On  creuse  les  fos- 
lés  à  Paide  de  la  charrue ,  de  la  bêche  et 
àt  la  pioche. 

n  eiiste  des  fossés  ouverts  et  des  fossés 
cniTertsott souterrains.  Les  premiers  n'oo- 
oâonoent  pas  de  grands  frau  d'établis- 
Koeot  ni  d'entretien,  et  souvent  ils  les 
pûcot  amplement  par  les  produits  des 
végétaux  dont  se  couvrent  leurs  bords  et 
par  le  limon  fertilisant  qu'on  retire  de 
irar  fond  lorsqu'on  les  cure;  mais  comme 
ib  occupent  des  espaces  de  terre  assez 
Snndsqui  pourraient  être  employés  d*une 
luaière  plus  lucrative,  comme  ib  gênent 
les  traTaux  champétreset  qu'ik  ne  peuvent 
^tttiodre  une  certaine  profondeur  sans 
^enir  très  larges,  on  leur  préfère  sou* 
^t  les  fossés  couverts,  qui  cependant  né- 
ccs&itent  de  la  dépense  en  matériaux,  tels 
1%  pierres,  briques,  petits  pieux,  bran- 
'^es,  fascines,  paille  bruyère,  jonc, 
doDton  garnit  leur  fond,  de  manière  que 
leia  puisse  y  circuler;  on  recouvre  ces 
BAtériaux  d'une  couche  de  terre  suffisam- 
Beat  épaisse  pour  que  la  charrue  puisse 
P'ver  dessns  sans  y  atteindre.  L'usage 
^  CCS  petits  aqueducs  souterrains  de  des- 
'^diement  remonte  à  une  antiquité  re- 
<^ée.  En  Angleterre,  on  a  inventé  pour 
«  creuser  Tinstrument  qu'on  appelle 
^^^f^ue-iaupe,  et  qui,  au  moyen  de  son 
^  en  coin  ou  en  pyramide,  fixé  à  l'ex- 
^'Émité  inférieure  d'une  tige  longue  et 
^[*ncliante,  forme  un  petit  canal  suscep- 
tible de  se  conserver  dans  les  terres  argi- 
'^^s^'y  mab  on  ne  peut  faire  manœu- 
^  «tte  charrue  qu'à  l'aide  de  treuils, 
*  cabestans  ou  de  manèges. 

^nque  les  fossés  d'irrigation  et  d'é- 
galement n'ont  que  de  petites  dimen- 
**•»  ils  prennent  souvent  le  nom  de  ri' 
^^'  On  leur  donne  aussi  le  nom  de 
^nehéet  ou  dft  saignécM.  J.  T. 


FOSSÉ  (fortif.).  Les  fossés  sont  des 
excavations  tracées  autour  des  ouvrages 
de  fortification  pour  en  défendre  l'accès. 
Les  teiTes  provenant  de  ces  excavations 
sont  employées  à  former  le  relief  des  pa- 
rapets (voy,).  La  largeur  et  la  profondeur 
desfosaiés  dépendent  du  plus  ou  moins  de 
relief  qu'exige  la  situation  du  point  que 
l'on  veut  fortifier.  Pour  éviter  les  déblais 
superflus  qui  entraîneraient  un  travail 
dispendieux  et  inutile,  on  calcule  exacte- 
ment le  cube  des  masses  dont  on  a  be- 
soin ,  afin  d'obtenir  une  égalité  parfaite 
entre  les  déblais  et  les  remblais. 

Lesanciens,  qui  élevaient  de  hautes  mu- 
railles en  plaine,  laissèrent  pendant  long- 
temps approcher  du  pied  de  leurs  murs 
les  béliers,  les  balistes,  qui  les  battaient  eu 
brèche  et  les  détruisaient.  Ils  obligèrent 
l'assiégeant  à  se  tenir  éloigné,  en  creusant 
un  fossé  autour  de  leurs  forteresses;  et 
quand  ils  le  purent,  ils  amenèrent  l'eau 
dans  ces  fossés.  Pïous  avons,  comme  eux, 
des  fossés  secs  et  d'autres  pleins  d'eau. 

Les  progrès  de  la  fortification  donnè- 
rent au  fossé  une  importance  qu'il  était 
loin  d'avoir  dans  l'origine.  Gomme  on  ne 
peut  se  rendre  maître  d\ine  place  sans  en 
traverser  le  fossé ,  on  conçoit  que  le  pas- 
sage du  fossé,  soumis  à  tous  les  feux  de 
flanc  des  ouvrages  voisins,  devient  une 
opération  délicate  et  souvent  très  péril- 
leuse. 

Dans  Pattaque  d'une  place,  dès  que 
l'assiégeant  est  maître  du  chemin  couvert, 
après  avoir  disposé  les  batteries  qui  doi- 
vent agir  contre  les  flancs  et  les  batteries 
de  brèche,  il  prépare  la  descente  du  fossé 
en  s'enfonçant  dans  le  glacis  du  chendn 
couvert  par  une  galerie  en  rampe  que  l'on 
a  soin  de  blinder,  et  que  l'on  poursuit 
jusqu'au  bord  du  fossé  quand  il  est  sec, 
et  jusqu^au  niveau  de  l'eau  quand  il  est 
plein  d'eau.  Puis  on  fouille  le  fossé,  en  re- 
jetant les  terres,  pour  en  former  un  épau- 
lement(vox.)ducùtéde  la  place;  ou  bien 
on  forme  cet  épaulement  avec  des  sacs 
à  terre.  Si  le  fossé  est  plein  d'eau ,  on  le 
comble  avec  des  fascines  que  Ton  charge 
de  bois  et  de  matériaux,  en  s'épaulant 
toujours  contre  les  feux  de  la  place  que 
les  batteries  à  ricochet  n'ont  pas  quelque- 
fois entièrement  éteints. 

Cest  par  ce  passage  du  fossé  qu'on  par- 
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\ient  à  la  br^be  fahe  pendant  le  même 
temps  à  la  demi-lune  (t^o^.),  et  que  l'on 
prépare  Tassant  pour  s*en  emparer  (vojr. 
Siège).  Si  l*eau  du  fossé  est  courante ,  To- 
pération  devient  alors  extrêmement  dif* 
ficile ,  parce  que  Tassiégé  peut  disposer 
d^un  cours  d^eau  rapide  pour  emporter 
ks  travaux  faits  dans  le  fossé  par  Fassié- 
géant.  Il  faut,  dans  ce  cas,  détruire  les 
échises  à  coups  de  canon  et  faire  le  pas- 
sage du  fossé  avec  des  ponts  volants,  des 
radeaux  ;  qaelquefob  même  on  est  rédnh 
à  la  nécessité  de  construire  un  pont  so- 
lide, travail  excessivement  difficile,  quand 
on  ne  peut  le  faire  qu*à  découvert. 

Bien  que  la  fortification  de  campagne 
soit  au  fond  soumise  aux  mêmes  règles 
que  la  fortification  permanente,  cependant 
H  faut  bien  modifier  ces  règles  à  cause  de 
)a  rapidité  avec  laquelle  on  élève  les  ou- 
vrages de  campagne.  Aussi  les  fossés,  dans 
ces  sortes  d'ouvrages,  ont-ils  au  plus  S  à 
4  mètres  de  profondeur  et  4  ou  5  de  lar- 
geur. Dès  lors  il  est  impossible  d'obtenir, 
avec  des  fossés  aussi  étroits,  que  les  faces 
des  bastions  soient  vues  des  flancs  des  bas- 
tions collatéraux.  On  s'attache  surtout  à 
défendre  par  des  feux  obliques  le  sommet 
de  la  contrescarpe  et  les  accès  de  cette 
contrescarpe  jnsquli  la  portée  du  fusil. 
Quant  aux  fossés,  on  supplée  an  défaut 
de  feux  direrts  en  les  armant  d'obstacles 
ph\  siquea  |>ropres  à  en  empêcher  l'insulte, 
teb  que  fraises  bur  leurs  talus ,  palissades 
«fans  leur  fond ,  abattis  couchés  sur  leur 
revers,  et  on  en  rend  l'accès  difficile  et 
lent  en  semant  sur  les  approches  des  trous 
de  loup  dbposés  en  quinconce,  des  abat- 
tis, des  palissades  inclinées,  etc.     C-tb. 

rosses  DAISARCRS,  sorte  de 
réservoir  on  de  citerne  pratiquée  dans  les 
habitations  particulières,  et  destinée  à  re- 
cevoir les  matières  fécales.  C'est  ordinai- 
rement une  cave  construite  de  manière 
à  éviter  les  infiltrations;  des  tuyaux  de 
conduite  partant  des  étages  su(>éneun  y 
amènent  les  matières,  qu'on  en  entrait  en- 
snite  lorsqu'elle  se  trouve  remplie.  L'u- 
sage de  cette  sorte  de  con.<itruction  n'est 
pas  g«*néral  :  dans  beaucoup  de  localités, 
on  se  sert  de  tonneaui  ou  de  baquets  que 
l'on  va  vider  dans  la  campagne,  où  leur 
contenu  est  très  recherché  comme  engrais. 
C'ait  et  êjuimt  régularisé  et  perfactioané 


qn'on  Veffbroe  avec  raison  de  aubstitQcr 
aux  fosses  d'aisances  anciennement  ositéca. 
Des  tonneaux  bien  confectionnés  sont  pla> 
ces  dans  une  cave,  ou  dans  les  ancieDiies 
fosses  d'aisances  restaurées  et  adaptées  a 
cette  nouvelle  destination  ;  on  les  enlève 
quand  ils  sont  pleins  et  on  leur  en  substi- 
tue de  vides.  Le  service  de  ces  tonneaux  se 
fait  très  promptement  en  plein  jour  »  et 
sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour  la 
salubrité  publiqne  ni  pour  les  ouvrîeri 
qui  sont  chargés  de  ce  soin.  Au  coatraire, 
autrefois  la  vidange  des  fosses  d'aisance 
ne  pouvait  se  faire  que  de  nnit,  et  coûtait 
chaque  année  la  vie  à  un  certain  nomfaae 
de  vidangeurs,  asphyxiés  pendant  te  tra- 
vail par  les  gaz  hydrogène,  sulfuré  et  car- 
boné qui  se  dégagent  des  matières 

Les  fosses  d'aisances  suivant  l'ancicB 
procédé  ayant  fait  place  presque  paitoot 
aux  fosses  mobiles  et  inodores ,  il  est 
maintenant  presque  superflu  de  s'étendre 
sur  leurs  inconvénients,  tels  que  la  mau- 
vaise odeur  qu'elles  répandaient  dans  les 
habitations,  les  infiltrations  dea  matières 
liquides  dans  les  caves  voisines  et  les  paîts, 
de  même  que  d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails sur  leur  construction.  Ifous  dirons 
cependant  qu'on  en  avait  perfectionne  la 
disposition,  qu'on  y  avait  appliqué  avec 
avantage  les  fourneaux  d'appel  ,v.\  enfin 
qu'on  avait  imaginé  divers  moyens  pour 
les  faire  servir  à  la  fabrication  de  la  pou- 
drette.  ^ojr.  ce  mot,  ainsi  que  Tn>aifCE5, 
Voiaïc  et  AïiJLSCKs  (lieux d'y       F.  IL 

FOSSILES.  On  donne  quelquefois  ce 
nom,  dérivé  âefotiio^  je  fouille  la  terre, 
à  des  substances  enfouies  naturellement 
dans  la  terre,  comme  les  minéraux,  par 
exemple;  mais  on  désigne  plus  oonunu* 
nément  aujourd'hui  par  ce  mot  les  corps 
organisés  qu'on  trouve  renfermés  dans 
les  couches  qui  forment  l'écorce  de  notre 
globe.  On  les  a  longtemps  figurés  et  dé- 
crits comme  de  simples  objets  de  rurio«i- 
té ,  et  même  comme  étant  le  produit  de 
quelque  jeu  de  la  nature.  Aujoard^huî , 
non -seulement  on  y  reconnaît  des  étre« 
qui  ont  été  autrefois  doués  de  la  vie,  mais 
encore  leur  étude  a  conduit  à  des  vérités 
de  l'ordre  le  plus  élevé  sur  Fétat  ancien 
du  globe.  On  a  trouvé  des  fossiles  appar* 
tenant  à  toutes  les  grandes  divisions  dn 
régna  organique.  Fuml  la  végémix,  oa 


ros 


(827) 


FOS 


RDCODtre  des  troncs  ligneux  pétrifiés,  des 
semences,  des  empreintes  de  feuilles;  il  y 
a  des  polypiers ,  des  insectes ,  des  crusta* 
ces,  des  mollusques  fossiles;  relativement 
va  vertébrés,  on  en  trouve  qui  appar- 
tiennent  aux  quatre  classes,  des  poissons, 
des  reptiles,  des  oiseaux,  des  mammilê* 
res;  tous  différent  plus  ou  moins ,  selon 
lear  ancienneté,  des  êtres  aujourd'hui  vi- 
Tuts.  Jusqu^à  ce  jour,  dans  aucun  ter- 
nÎD,  on  n'a  trouvé  de  débris  humains  vé- 
ritiblement  fossiles. 

Les  fossiles  se  présentent  sons  différents 
étais:  tantôt  œ  sont  les  parties  solides 
elles-mêmes  des  êtres  enfouis,  plus  ou 
moins  modifiées  dans  leur  texture  :  tels 
sont  les  os  des  animaux  vertébrés,  les  co- 
quines, les  étuis  calcaires  des  mollusques 
et  des  crustacés,  etc.  ;  tantôt  le  corps  orga- 
Dtsé  a  disparu  après  avoir  été  enveloppé 
pu*  la  pierre,  et  dans  la  cavité  qui  en  est 
i«nliée  1  s'est  déposé  une  substance  nou- 
TeHe  qui  reproduit  plus  ou  moins  exacte* 
oient  la  forme  du  corps  perdu  ;  d'autres 
fois  enfin  il  ne  reste  de  ce  corps  que  de 
ûnples  empreintes  qui  donnent  le  con* 
tour  de  l'être  et  les  formes  de  ses  parties 
les  plus  saillantes,  comme  celles  des  ner- 
^its  des  feuilles ,  celles  des  écailles  de 
poisson,  etc.  On  prévoit  que,  par  cela 
même,  la  nature  des  fossiles  doit  varier 
Kaucoup  :  tantôt  cette  nature  n'a  pas 
^gé,  et  îb  présentent  à  l'analyse  les 
mêmes  principes  que  leurs  analogues  vi- 
^Dts  :  tek  sont  notamment  certains  os, 
etc.;  plus  souvent,  quand  il  s'agit  des  os, 
*>  gélatine  a  disparu  et  il  n'en  reste  que 
l*  partie  terreuse,  ou  bien  à  la  gélatine  s'est 
iibstitoée  quelque  substanceminérale,etc. 

^  moides  et  les  empreintes  fossiles 
^  donnent  que  la  forme  et  ne  laissent 
plus  rien  connaître  de  la  composition  or- 
pnique.  La  couleur  des  fossiles  n'a  rien 
de  constant  ;  elle  varie  en  raison  de  la  na- 
^  des  couches  où  les  corps  sont  enfouis. 
^  connaît  la  couleur  noire  des  troncs 
"Çf^^x  qui  forment  les  couches  de  houille, 
•*  couleur  bleue  des  turquoises ,  les  cou* 
'**'*  variées  des  animaux  et  des  emprein- 
^  trouvées  dans  les  schistes;  certains 
**™«nts  enfouis  dans  des  couches  meu- 
Wea  n'ont  presque  pas  changé  de  couleur; 
^'^  ^J^  Syp^  des  environs  de  Parb  ont 
^^•tttnte  jtnnàtre,  etc. ,  etc. 


La  quantité  des  fossiles  varie  selon  les 
lieux  et  selon  les  terrains  :  il  y  a  des  cou- 
ches entières  et  d'une  grande  épaisseur 
qui  sont  uniquement  composées  de  restes 
d'êtres  organisés ,  de  coquilles  par  exem- 
ple ,  ou  m^me  de  débris  d'animaux  în« 
fusoires  ;  d'autres  fois  ils  sont  simplement 
disséminés  dans  l'épaisseur  d'une  couche. 
Les  plus  importants  d'entre  les  fossîlessont 
ceux  des  quadinipèdcs  vivipares  et  ovi- 
pai^es;  ils  conduisent  à  des  conséquences 
plus  précises  et  à  des  résultats  plus  rigou- 
reux qu'aucune  autre  dépouille  de  corps 
organisés ,  d'abord  parce  qu'ils  raracté- 
risent  d'une  manière  plus  nette  les  révo* 
lutions  qui  les  ont  affectés;  en  second  lieu, 
parce  que  la  natui*e  des  révolutions  qui 
ont  altéré  la  surface  du  globe  a  dû  exer» 
cer  sur  les  quadrupèdes  terrestres  une  ac* 
tion  plus  complète  que  sur  les  animaux 
marins  ;  enfin  parce  que  cette  action  plus 
complète  est  aussi  plus  aisée  à  saisir,  puis» 
que  la  plupart  de  nos  grandes  espèces  étant 
connues,  il  est  plus  facile  de  s'assurer  si 
des  os  fossiles  appartiennent  à  l'une  d'elles 
ou  s'ils  viennent  d'une  espèce  perdue. 
Au  reste,  l'examen  des  autres  classes  de 
fossiles  a  confirmé ,  bien  loin  de  les  dé* 
mentir ,  les  vérités  auxquelles  a  conduit 
celui  des  fossiles  de  quadrupèdes,  de  sorte 
que  l'étude  des  fossiles  est  aujourd'hui  le 
fondement  le  plus  indispensable  de  la 
théorie  de  la  terre ,  de  la  géologie.  Nous 
ne  pouvons  énumérer  que  quelques-unes 
des  vérités  les  plus  générales  auxquelles 
cette  étude  a  conduit.  La  vie  n'a  pas  ton« 
jours  existé  sur  le  globe,  l'observation 
fait  reconnaître  le  point  où  elle  a  com- 
mencé à  déposer  ses  produits,  et  ces  pro- 
duits démontrent  qu'il  y  a  eu  des  épo- 
ques successives  et  une  série  d'opérations 
différentes  dans  la  formation  du  globe  , 
puisque  les  êtres  fossiles  ont  dû  vivre  à  sa 
surface  avant  d'être  ensevelis  dans  ses 
profondeurs. 

Il  y  a  des  plantes  et  des  animaux  pro- 
pres à  certaines  couches  et  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  autres.  Ces  plantes  et 
ces  animaux  ne  sont  pas  des  variétés  des 
espèces  aujourd'hui  vivantes,  et  ib  en 
diflerent  d'autant  plus  que  les  couches  où 
ils  se  trouvent  sont  d'une  plus  haute  an- 
tiquité. 

Il  y  a  ea  à  la  surfaoa  du  (lofae  das  ré^ 
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volutions  antérieures  àPexisteoce  des  êtres 
vivants ,  et  il  y  en  a  eu  de  postérieures  ; 
ces  révolutions  ont  été  nombreuses,  et 
Fobservation  prouve  que  les  irruptions  et 
les  retraites  répétées  des  eaux,qui  ont  tour 
à  tour  enveloppé  ou  déposé  les  restes  fos- 
siles, n'ont  pas  toutes  été  lentes,  mais 
qu'an  contraire  la  plupart  des  catastrophes 
qui  les  ont  amenées  ont  été  subites.  Voy» 
Cataclysme,  Déluge,  etc. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  différentes  formations  d'êtres  fos- 
siles et  sur  les  rapports  de  ces  formations 
entre  elles.  On  comprend  plus  facilement 
par  là  quelle  est  l'importance  de  l'étude 
des  fossiles,  puisque  déjà  elle  a,  pour  ainsi 
dire,  renouvelé  la  géologie  {yoy .  j  et  trans- 
formé en  une  science  positive  ce  qui,  il  y 
a  quelques  années  à  peine,  n'était,  sous 
plusieurs  rapports,  qu'une  science  à  peu 
près  fantastique. 

Presque  sous  nos  pieds,  dans  des  cou- 
ches argileuses  ou  sableuses  et  toujours  de 
formation  récente ,  se  rencontrent  des  os 
d'éléphants ,  de  rhinocéros ,  d'hippopo- 
tames ,  de  mégatherium ,  de  chevaux ,  de 
boeufs,  de  cerfs,  etc.,  qui  à  la  vérité  n'ap- 
partiennent point  aux  espèces  aujourd'hui 
existantes,  mab  qui  en  di fièrent  peu. 
D'autres  animaux  de  la  même  époque,  ou 
à  peu  près,  sont  enterrés  dans  le  sol  d'un 
grand  nombre  de  cavernes  [voy,  )  ou  conte- 
nus dans  les  fissures  des  rochers  ;  mais  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  animaux  herbi- 
Tores  dont  nous  venons  de  parler,  ce  sont 
des  ours,  des  hyèues,  des  chats  de  la  taille 
du  lion  ou  du  tigre ,  des  loups ,  des  glou- 
tons ,  des  rongeurs ,  des  ruminants ,  etc. 
Les  plantes  phanérogames  dominaient  à 
cette  époque. 

Parmi  ces  restes  d'animaux  renfermés 
dans  des  cavernes  se  sont  rencontrés  des 
os  d'hommes.  Ce  fait  avait  porté  quelques 
géologues  à  attribuer  à  l'espèce  humaine 
une  antiquité  que  plusieurs  autres  lui 
refusaient.  Un  examen  attentif  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ces  os  ont  été 
trouvés  a  confirmé  les  savants  dans  la 
pensée  qu'ils  n'avaient  été  amenés  qu'ac- 
cidentellement dans  ces  cavernes ,  et  que 
notre  espèce  n'est  point  tout-à-fait  con- 
tempora  ne  de  celle  des  ours  et  des  hyè- 
nes ,  qui  vivaient  à  Tépoque  où  notre  sol 
aourriMait  des  éléphants ,  des  rhinocéroa 


et  des  hippopotames;  mais  quèlqBes  géo- 
logues sont  disposés  à  croire  qu'à  l'appa- 
rition de  l'homme  sur  la  terre  quelque»- 
unes  de  ces  espèces,  celles  qu'on  trouve 
dans  les  tourbières ,  avaient  pu  échapper 
au  cataclysme  qui  en  avait  détruit  le  plus 
grand  nombre,  et  que  c'est  précisément  à 
la  présence  de  l'honune  qu'il  faut  attri- 
buer leur  disparition  entière.  Cette  opi- 
nion ,  suivant  eux,  serait  prouvée  par  la 
découverte  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros 
qu'on  a  trouvés  en  Sibérie ,  enveloppés 
de  glace  et  recouverts  encore  de  peau  et 
de  chair. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  l'éeoroe 
de  la  terre,  on  arrive  à  des  couchés  régu- 
lières constituant  le  terrain  que  les  géo- 
loeiies  désignent,  par  le  mot  de  tertiaire, 
comme  ayant  été  formé  après  celui  quils 
nomment  secondaire ,  et  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Ces  couches  terreuses  oa 
solides  sont  de  nature  différente,  et ,  à 
en  juger  par  leurs  coquilles ,  les  un^  au- 
raient été  déposées  dans  la  mer ,  tandis 
que  d'autres  l'auraient  été  dans  des  lacs 
d'eau  douce.  Certaines  de  ces  couches 
renferment  les  restes  des  mammifères  qui 
existaient  à  cette  époque,  et  qui  dinêrenl 
génériquement  de  ceux  de  l'époque  pré- 
cédente ,  et  à  plus  forte  raison  de  ceux 
qui  existent  aujourd'hui.  Tels  sont  les 
paléothérium ,  les  lophiodons ,  les  aoo- 
plothérium,  les  xiphodons,  les  dicho- 
bunus,  les  adapis ,  les  chéropotames,  la 
anthracothérium.  On  y  trouve  aussi  des 
cétacés,  des  crocodiles,  des  tortu«,  etc., 
animaux  qui  ont  péri  à  la  suite  de  Teo- 
vahissement  des  eaux  dans  les  contrées 
où  ils  vivaient  en  grand  nombre. 

Au-dessous  de  ces  terrmins  tertiaires, 
c'est-à-dire  à  une  époque  plus  éloignés 
encore  de  la  nôtre  que  celle  où  ces  der- 
niers se  sont  formés,  se  trouvent  les  ter- 
rains secondaires,  que  nous  allons  consi- 
dérer en  remontant  des  couches  inférteo* 
res  aux  supérieures,  et  qui  diffèrent  eui- 
mémes  considérablement  d'ancienneté; 
car  les  plus  éloignés  delasivOsce  actuelle 
de  la  terre,  nommés  terrains  de  transition 
parce  qu'ils  forment  comme  le  tien  dtf 
primitifs  aux  secondaires,  ne  contiennent 
plus  que  des  animaux  marins,  tels  qui 
poissons,  mollusques,  crustacés,  poly* 
pei,  etc.,  oonae  si  tovtala  surface  de  U 
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tan  alon  n*eût  été  couverte  qae  d*eau , 
tiodîs  que  plusieurs  des  terrains  de  cette 
divisioD ,  qui  sont  superposés  à  celui  de 
transitioii  9  coutienneut  des  débris   de 
pUoles  et  d^animaux  terrestres.  Eu  efiet, 
le  terrain  houitler  que  supporte  le  ter* 
lain  de  transition  contient  une  grande 
i]iMotité  d^impressions  de  feuilles  de  vé* 
gétaax  qui  paraissent  avoir  été  des  fou» 
gra,  ou  du  moins  des  espèces  de  cryp* 
togtmek  Tout  porte  même  à  penser  que 
«9  houillères  sont  le  produit  d'immenses 
dépôts  de  végétaux  y  analogues  peut-être 
t  DOS  tourbières ,  et  ou  des  circonstances 
pvticolicres  sont  intervenues  dans  la  dé- 
eonposition  des  plantes  qui  les  formaient 
pou  changer  leur  nature  et  les  transfor- 
■er  en  houille.  Ce  n'est  qu'après  elles 
^^on  trouve  les  premières  traces  de  rep- 
tiles dans  un  schiste  bitumineux  et  dans 
le  calcaire  dît  des  Alpes.  Le  grès  bigarré 
vient  euuite,  qui  renferme  des  fougères, 
<^  tycopodesy  des  prèles  y  des  plantes 
o^ptogames  en  lu  mot.  Au-dessus  de  ce 
grès,  on  trouve  le  calcaire  jurassique, 
Poolitique  et  le  liais,  qui  contiennent  les 
pvties  osseuses  de  grands  lézards  ou  cro- 
fM^y  mab  qui  se  caractérisent  surtout 
|Ar  ces  singuliers  reptiles  désignés  par 
letnoiDsd'ichtbyosaures,  de  plésiosaures, 
loqueb  sont  presque  sans  analogie  avec 
les  iDÎaïaux  «les  terrains  tertiaires,   et 
covéqiiemment  avec  ceux  d'aujourd^bui. 
C'est,  en  effet,  dans  ce  calcaire  qu'on  a 
rencontré  en  plus  grand  nombre,  outre 
kl  ichthyosaures  et  les  plésiosaures ,  les 
■^S^losiures ,  les  téléosaures ,  les  ptéro* 
Styles,  les  streptospondyles ,  etc.  C'est 
CBcorc  dans  oe  terrain  qu'on  trouve  des 
'■unonites ,  des  térébratules ,  des  poly- 
pien,  des  gryphites,  etc. ,  qui  lui  apparu 
^iouient  à  peu  près  exclusivement.  Enfin 
<ctt  la  craie  qui  forme  la  première  divi- 
^'^  des  terrains  secondaires,  celle  qui 
'^  inunédiatement  d'appui  aux  terrains 
^^'iâires.  Ce  calcaire  contient  des  corps 
vérins ,  dcsbelemnites ,  des  ammonites , 
<Ks  oursins ,  des  polypiers ,  des  poissons  ; 
^^pcodant  c'est  dans  la  craie  qu'on  a 
tnmvé  des  tortues  et  les  restes  du  mosa- 
**nn»  de  Maêstricbt  (grande  espèce  de 
•wriens). 

^u -dessous  des  terrains  secondaires 
*^(  Iss  prioûtiis,  qui  ne  contiennent 


pas  la  plus  légère  trace  de  corps  organisés. 
On  doit  donc  à  l'étude  des  débris  fos- 
siles d'animaux  et  de  plantes  un  ordre  de 
connaissances  qui  ne  pouvaient  être  ac- 
quises par  aucune  autre  voie ,  et  qui  ont 
changé  toutes  les  idées  sur  Tétat  ancien 
de  notre  globe.  Elle  nous  a  appris  que 
des  générations  nombreuses  de  plantes  et 
d'animaux  avaient  successivement  vécu 
sur  la  terre  à  la  suite  de  révolutions  suc- 
cessives qui ,  à  plusieurs  reprises ,  en 
avaient  entièrement  changé  l'aspect;  que 
la  mer  avait  alternativement  recouvert  et 
abandouné  nos  continents,  que  les  plantes 
sont  les  premiers  êtres  vivants  que  la 
terre  ait  nourris,  que  des  reptiles  gigan- 
tesques y  ont  ensuite  paru ,  qu'après  eux 
des  mammifères  tout-à-fait  différents  de 
ceux  d'aujourd'hui  se  sont  montrés,  qu'a- 
près que  ceux-ci  ont  eu  disparu,  s'en 
sont  fait  voir  de.  nouveaux  qui  rappellent 
davantage  ceux  qui  habitent  avec  nous 
sur  le  globe ,  et  qu'enfin  l'homme  est  le 
dernier  des  êtres  vivants  que  la  nature 
semble  avoir  produits.  On  dirait  que  la 
création  de  l'être  le  plus  compliqué  et  le 
plus  parfaite  certains  égards  n'a  pu  avoir 
lieu  qu'après  celle  d'êtres  plus  simples 
et  plus  imparfaits  et  que  par  une  gra- 
duation d'efforts  dont  les  causes  ne  se- 
raient devenues  actives  et  libres  que  suc- 
cessivement, comme  les  révolutions  du 
globe,  et  avec  elles.  F.  C* 

(*)  Cet  artIcU  est  ao  opusenle  pMthame  d'an 
•iTaat  collal>omtear  qa«  la  mort  nous  a  réc«m- 
mnt  enlevé,  Frédéric  Covier  («07.)-  Cel*  «ipU* 
qoe  poarqnol,  daos  un  article  sur  les  foMilee, 
an  sajet  deiqneU,  après  Werner.  George  CoTier 
est.  celui  qui  a  fait  les  plus  mémorables  décou- 
vertes, ce  nom  n'est  pas  prononcé  une  seule  fois. 
Bl.  CuTÎer  étendait  sur  tonte  sa  famille  la  mo- 
destie dont  il  se  faisait  une  loi  pour  lui  •  même. 
Ne  croyant  pas  devoir  parler  de  son  frère,  dont 
cliaqae  ligne  qn*il  éerÎTait  lui  rappelait  la  mé- 
moire, il  a  esein  de  son  travail  tous  les  noms 
propres,  tels  que  eeux  de  Werner,  Blnmenbacb , 
Bnckland,  Liok,  Schlotheim,  de  Stemberg,  Ad. 
Brongniart ,  et  beaucoup  d'antres  qui  auraient 
mérité  d'y  figurer.  Nos  artitries  de  détail  nous 
offriront   roitra^ioo   de  combler  celte  larune. 
Dès    1774,  Werner  avMtt  fait  tin|iriiiicr  à  Leip- 
zig no  petit   ouvrage  allrmand  intitulé  :  Sur 
Ut  earaeièreê   #x/éri>«rf  des  fotêilêt.  Dans    un 
eonp  d'oMl  publié  en  f83i,  M.  Rodolphe  Wag- 
gner  compta  déjà  parmi  le»  fossiles  connus  :  190 
espèces  de  mammifères,  aS  d'oiseaux,  5o  d'am* 
phibies,  aSo  de  poissons  :  en  tout  445  vertébrés; 
pais  3,100  espèces  de  mollusques,  100  de  cras- 
ttcéf»  i5o  d'inaectas,  35o  de  rayonnants  nt  d*aa« 
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volutions  antérieures  à  rexistence  des  êtres 
vivants ,  et  it  y  en  a  eu  de  postérieures  ; 
ces  révolutions  ont  été  nombreuses,  et 
l'observation  prouve  que  les  irruptions  et 
les  retrait&s  répétées  des  eaux,qui  ont  tour 
à  tour  enveloppé  ou  déposé  les  restes  fos- 
siles, n'ont  pas  toutes  été  lentes,  mais 
qu'au  contraire  la  plupart  des  catastrophes 
qui  les  ont  amenées  ont  été  subites.  Foy, 
Cataclysme,  Déluge,  etc. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  différentes  formations  d'êtres  fos- 
siles et  sur  les  rapports  de  ces  formations 
entre  elles.  On  comprend  plus  facilement 
par  là  quelle  est  Timportance  de  l'étude 
des  fossiles,  puisque  déjà  elle  a,  pour  ainsi 
dire,  renouvelé  la  géologie  {voy,)  et  trans- 
formé en  une  science  positive  ce  qui,  il  y 
a  quelques  années  à  peine,  n'était,  sous 
plusieurs  rapports,  qu'une  science  à  peu 
près  fantastique. 

Presque  sous  nos  pieds,  dans  des  cou- 
ches argileuses  ou  sableuses  et  toujours  de 
formation  récente ,  se  rencontrent  des  os 
d'éléphants ,  de  rhinocéros  ,  d'hippopo- 
tames ,  de  mégatherium ,  de  chevaux  ,  de 
bœufs,  de  cerfs,  etc.,  qui  à  la  vérité  n'ap- 
partiennent point  aux  espèces  aujourd'hui 
existantes,   mais  qui  en  difTêrent  peu. 
D'autres  animaux  de  la  même  époque,  ou 
à  peu  près ,  sont  enterrés  dans  le  sol  d'un 
grand  nombre  de  cavernes  (vo/.)  ou  conte- 
nus dans  les  fissures  des  rochers  ;  mais  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  animaux  herbi- 
vores dont  nous  venons  déparier,  ce  sont 
des  ours,  des  hyènes,  des  chats  de  la  taille 
du  lion  ou  du  tigre  ,  des  loups ,  des  glou- 
tons ,  des  rongeurs ,  des  ruminants ,  etc. 
Les  plantes  phanérogames  dominaient  à 
cette  époque. 

Parmi  ces  restes  d'animaux  renfermés 
dans  des  cavernes  se  sont  rencontrés  des 
os  d'hommes.  Ce  fait  avait  porté  quelques 
géologues  à  attribuer  à  l'espèce  humaine 
une  antiquité  que  plusieurs  autres  lui 
refusaient.  Un  examen  attentif  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ces  os  ont  été 
trouvés  a  confirmé  les  savants  dans  la 
pensée  qu'ils  n'avaient  été  amenés  qu'ac- 
cidentellement dans  ces  cavernes ,  et  que 
notre  espèce  n'est  point  lout-à-fait  con- 
tempora  ne  de  celle  des  ours  et  des  hyè- 
nes ,  qui  vivaient  à  l'époque  où  notre  sol 
nourrîatait  des  éléphants ,  des  rhinocéros 
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et  des  hippopotames  ;  mais 

logues  sont  disposés  à  croire i 

rition  de  l'homme  sur  la  terre 

unes  de  ces  espèces ,  celles  qu' 

dans  les  tourbières ,  avaient  pi^ 

au  cataclysme  qui  en  avait  détr^^m A  i^t 

grand  nombre,  et  que  c'est  prfg-^i'im^*"*' 

la  présence  de  l'homme  qu'il  Jja&a^  ^ 

buer  leur  disparition  entière. 

nion ,  suivant  eux,  serait  prouva 

découverte  de  l'éléphant  et  du  i 

qu'on  a  trouvés  en  Sibérie ,  eoir^ 

de  glace  et  recouverts  encore  de 

de  chair. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  I 
de  la  terre,  on  arrive  à  des  coochê^  '^ 
Hères  constituant  le  terrain  que  \^^P^  \ 
logues  désignent,  par  le  mot  de  te*"***^  ) 
comme  ayant  été  formé  après  celui  ^"^  | 
nomment  secondaire ,  et  dont  noui  p*^  f 
lerons  bientôt.  Ces  couches  terreosci  ^  ^ 
solides  sont  de  nature  difTérenle,  €C^  '  f 
en  juger  par  leurs  coquilles ,  les  uMitfK    | 


raient  été  déposées  dans  la  mer ,  tmJî> 
que  d'autres  l'auraient  été  dans  des  hd* 
d'eau  douce.  Certaines  de  ces  covcImé 
renferment  les  restes  des  mammifèrciqii 
existaient  à  cette  époque,  et  qui  diflerwl 
génériquement  de  ceux  de  l'époque  pré» 
cédente ,  et  à  plus  forte  raison  de  œu 
qui  existent  aujourd'hui.  Tels  sont  ki 
paléothérium ,  les  lophiodons ,  les  ano* 
plothérium ,  les  xiphodons ,  les  dicbo-  ■ 
bunus,  les  adapis ,  les  chéropotameS|  lei  » 
anthracothérium.  On  y  trouve  aussi  dsi  ; 
cétacés,  des  crocodiles,  des  tortues,  etc., 
animaux  qui  ont  péri  à  la  suite  de  l'en- 
vahissement des  eaux  dans  les  contrési 
où  ils  vivaient  en  grand  nombre. 

Au-dessous  de  ces  terrains  tertiaires, 
c'est-à-dire  à  une  époque  plus  éloignés 
encore  de  la  notre  que  celle  où  ces  der« 
niers  se  sont  formés,  se  trouvent  les  ter- 
rains secondaires,  que  nous  allons  consi- 
dérer en  remontant  des  couches  inférieu- 
res aux  supérieures,  et  qui  difFèrent  eux- 
mêmes  considérablement  d'ancienneté; 
car  les  plus  éloignés  de  la  surface  actuelle 
de  la  terre,  nommés  terrains  de  transilios 
parce  qu'ils  forment  comme  le  lien  des 
primitifs  aux  secondaires,  ne  contiennent 
plus  que  des  animaux  marins,  tels  que 
poissons,  mollusques,  crustacés,  poly* 
pes,  etc.,  comme  si  toute  la  surfine  de  la 
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ttOB  «uPMinilkm  ne  te  mamtiiit  phs 
^*co  fConDandîe  et  eo  Breta^^. 

Ea  Noraniidie,  le  tboage,  ainsi  Dommé 
puteqall  ae  IcTiit  sur  chaque  feu  ou 
■ttage  non  aoUe ,  était  fort  ancâenne* 
■cal  établi ,  pniaqu'on  le  tromre  men- 
toané  des  Tan  1307;  il  s'appelle  aun 
moméagef  se  payait  tous  les  trois  ans,  rt 
fo  aoconié,  dit-on,  au  dnc  de  Norman- 
éf  poor  rempécher  de  dianff r  la  mon- 
■lif  et  le  dédommager  du  profit  quMI 
poovaiiiaire  sur  larefontedesespèces.  Il  se 
Wnit  encore  an  profit  du  roi  avant  1789. 
Ea  Bretagne,  le  fona^  tenait  lieu  de 
h  taille.  D  se  levait  anciennement  non- 
whsstut  par  les  ducs  de  Bretagne  sur 
Iran  domaines  particuliers,  mais  encore, 
<!tDs  les  cas  de  nécessité,  par  les  seigneurs 
«r  leurs  vasoanv.  Le  plus  ancien  titre 
^  se  soit  comerré  d'un  foaage  accordé 
n  duc  de  Bretagne  sur  tous  les  lieux 
owiriboables  dn  duché  est  de  Tan  1 365. 
Dfpuii  b  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
«wmnne  de  France,  on  levait  chaque 
inoee,  au  nom  du  roi,  sur  toutes  les 
tctTB  roturières,  no  fouage  ordinaire  et 
an  fimages  extraordinaires  cpii  étaient 
n»«Btis  par  les  États  dans  chacune  de 
leurs  assemblées.  (  Foir  V Histoire  de  Bre- 
fd^wr,  par  M.  Daru ,  t.  II.)       A.  S-a. 

POCCHÉ  (  Joscra  ),  duc  o'OraAHTK, 
aM|ait  dans  une  petite  commune  près 
ée  Nantes,  le  19  mai  1763.  Son  père, 
t^pitaine  de  navire,  armateur,  le  des- 
tiaait  à  la  marine  marchande,  et  son 
CB&nee  fut  vcmée  à  Tétude  des  maihéma- 
tiqnes.  Mais  la  débilité  de  sa  constitu- 
tif) o  et  la  légèreté  apparente  de  son  ca- 
fxicre  firent  renoncer  à  ce  projet.  £n- 
^^  à  fige  de  9  ans,  au  collège  des 
Ontorîens  de  Nantes,  toute  son  apti- 
^Dfle  parut  toomée  vers  les  sciences  mo- 
ntes et  la  littérature.  D  témoigna  de 
^Kmne  heure  le  désb  de  se  vouer  à  la 
^^nrière  de  Hnstruction ,  et,  ayant  ob- 
**^>a  Taveu  de  son  père,  il  se  rendit  a 
V^,  à  rmstitution  de  TOratoire,  diri- 
%^  par  Mérault  de  Bissy,  qui  devint  son 
P'^Mecienr.  D  fit  de  rapides  progrès  dans 
>(s  études,  cm  il  eut  pour  condisciples 
phaicnn  hcmunes  distingués ,  entre  au- 
tres Cazalcs  et  Bfalouet,  avec  lesqueb  il 
^*«ia  toujours  des  rapports  de  bien- 
^*>QiBee.  'JwMMimmim  profemear  ami 


collèges  de  Juilly,  d'Arras,  de  Vendôme, 
la  Révolution  ti*ouva  Fouché  préfet  des 
études  à  Nantes.  Comme  il  n^était  point 
engagé  dans  les  ordres,  il  quitta  Thabit 
ecclésiastique  poor  se  marier,  et  devint 
bientôt  l'un  des  coryphées  de  la  so- 
ciété populaire.  L'exaltation  de  son  zèle 
révolutionnaire  le  mit  en  un  tel  crédit 
qu'au  mois  de  septembre  1792  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  le  choisie 
pour  Tun  de  ses  députés  à  la  Conven- 
tion nationale.  Fouché  y  retrouva  Robes- 
pierre, qu'il  avait  connu  lors  de  son  sé- 
jour à  Arras,  et  auquel  même  il  avait  prêté 
quelque  argent  pofur  se  rendre  aux  Etat»» 
Généraux.  Cette  circonstance  parut  d'a- 
bord les  rapprocher  ;  ma»  entré  au  co- 
mité d*instruction  publique,  Fouché  se 
lia  plus  étroitement  avec  Condorcet  et 
avec  Veqçniaud.  Le  procès  du  roi  lui  four- 
nit bientôt  une  triste  occasion  de  mettre 
au  jour  ses  dispositions  sanguinaires.  Sur 
la  question  de  Tappel  au  peuple,  il  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Je  ne  m'attendais  pas  à 

■  énoncer  a  cette  tribune  d*autre  opinion 

■  contre  le  tyran  que  son  arrêt  de  mort. 
«  Il  semble  que  nous  soyons  effrayés  du 
«  coura^^e  avec  lequel  nous  avons  aboli 
«  la  royauté  ;  nous  chancelons  devant 
«  l'ombre  d'un  roi ,  etc.  »  Le  1 1  mars 
1793,  il  fit  rendre  un  décret  révolution- 
naire sur  la  recherche  des  biens  des  émi- 
grés. Quelques  jours  après,  il  partit  pour 
Nantes  avec  son  collègue  Villers,  muni  de 
pouvoirs  illimités  pour  arrêter  l'insur- 
rection des  départements  de  l'Ouest. 
Envoyé  au  mois  de  mai  dans  le  dépar- 
tement de  FAube  pour  activer  la  levée 
d'hommes  destinés  à  se  rendre  aux  fron- 
tières ,  il  remplit  avec  succès  cette  mis- 
sion, dans  le  cours  de  laquelle  il  fit  par- 
venir à  la  Convention  son  adhésion  for- 
melle aux  éirénements  du  3 1  mai.  Chargé 
ensuite  de  mettre  a  exécution,  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  la  loi  des  tu9^ 
pects^  il  dit  dans  une  proclamation,  en 
date  du  25  août  :  «  Prendre  pour  base  de 
c  son  opinion  des  dénonciations  vagues 
«  provoquées  par  des  passions  viles,  ce 
«  serait  favoriser  un  arbitraire  qui  ré- 
«  pugne  autant  à  mon  cœur  qu'à  l'équité. 
V  II  ne  faut  pas  que  le  glaive  de  la  loi  se 
«  promène  au  hasard.  La  loi  commande 
«  de  aérères  pointions^  et  non  des  proa* 
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«  cripUons   atusi  immorales   qae   bar- 
«  bares.  » 

Malheureusement  ce  fat  à  ces  vaines 
paroles  que  se  borna  toute  la  partie  phi- 
lanthropique de  la  longue  mission  de  Fou- 
ché.  Dès  le  mois  suivant,  secondé  par 
Chaumette ,  originaire  de  Nevers,  et  qui 
se  trouvait  alors  en  cette  ville,  Fouché  y 
manifesta  la  plus  grande  hostilité  contre 
le  culte  établi.  La  clôture  et  la  spoliation 
des  églises,  Tenvoi,  renouvelé  quatre  fois 
à  ia  Convention,  de  toutes  leurs  dépouil- 
les, Fincarcération  des  prêtres,  la  destruc- 
tion de  tous  les  signes  extérieurs  du  culte, 
le  matérialisme  érigé  en  dogme  par  cette 
inscription  apposée  à  l'entrée  du  cime- 
tière :  La  mori  est  un  sommeil  éternel^ 
teb  furent  les  traits  principaux  de  la  mia- 
sion  de  Fouché  dans  la  Nièvre.  Aflectant 
alors  un  superbe  dédain  pour  la  richesse, 
il  écrivait  à  la  Convention  :  «  Abolissons 
«  Tor  et  l'argent,  traînons  dans  la  boue 
«  ces  dieux  de  la  monarchie.  »  Ce  début 
fit  juger  que  Fouché  était  digne  de  figu- 
rer sur  une  scène  plus  étendue,  et,  à  la 
fin  d'octobre,  la  Convention  l'adjoignit 
à  Collot  d'Herbois,  envoyé  à  Lyon  pour 
chitier  par  le  fer  et  par  le  feu  la  défense 
héroïque  de  cette  malheureuse  cité.  Ils 
devaient  entrer  en  fonctions  le  1 0  novem- 
bre. Ce  même  jour  fut  signalé  à  Paris  par 
la  hideuse  orgie  d'impiété  connue  sous  le 
nom   de  fête  de   la  Raison,  Elle  eut 
pour  pendant,  à  Lyon,  V apothéose  du 
martyr  de  la  liberté^  ChalUer.'DBjaBctttn 
ftte,  célébrée  en  plein  air,  et  où  l'atro- 
cité surpassa  le  ridicule,  on  vit  figurer  un 
âne,  mitre  en  télé ,  et  revêtu  de  tous  les 
antres  insignes  épiscopaux  *,  à  sa  queue 
étaient  attachés  la  Bible  et  l'Évangile;  une 
exécrable  parodie  des  cérémonies  de  la  r^ 
ligion  catholique  eut  lieu  devant  un  au- 
tel sur  lequel  s'élevait  le  buste  du  héros 
de  la  fête;  les  livres  saints  y  furent  livrés 
aux  flammes ,  et  on  y  donna  à  boire  a 
Fane  dans  les  vases  sacrés.  Des  torrents  de 
pluie  mirent  fin  à  cette  scène  de  profana» 
tion. 

Le  surlendemain ,  les  saturnales  de  IV- 
chafaud  commen'.'èrent  à  Lvon.  Un  tri- 
bunal  de  sang  y  fut  organisé  par  les  pro- 
oonsuls,  sous  le  nom  de  commission  pO" 
pmiairei  mais  le  fer  ne  leur  livrant  pas 
•MU  de  vîctÛMS  à  la  fois,  ils  chercbèrênl 


un  moyen  plus  expéditif  dans  la  fosilhule 
en  masse.  Le  4  décembre,  la  mort  de  cin- 
quante-neuf  personnes  mitraillées  aux 
Brotteaux  signala  pour  la  première  fois 
l'emploi  de  cet  infâme  procédé  :  de  pa- 
reilles exécutions ,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, se  succédèrent  rapidement;  elles 
durèrent  quatre  mon,  et  coûtèrent  la  vie 
a  plus  de  dix-sept  cents  individus*.  Col- 
lot  ayant  quitté  Lyon  à  l'époque  de  la 
prise  de  Toulon  sur  les  Anglais ,  Fouché 
lui  écrivit  le  19  décembre  :  «  Anéaoti»- 
«  sons  d'un  seul  coup  tous  les  traitres, 
«  pour  nous  épargner  le  long  supplice  de 
■  les  punir  en  rois.  Exerçons  la  justice  à 
«  l'exemple  de  la  nature  :  frappons  comme 
«  la  fondre,  et  que  la  cendre  même  de  nos 
«  ennemis  disparaisse  du  soi  de  la  li- 

«  berté Les  larmes  de  la  joie  coulent 

«  de  mes  yeux ,  elles  inondent  mon  âme. 
«  Nous  n'avons  qu'une  manière  de  celé- 
«  brer  la  victoire  :  nous  envoyons  ce  soir 
«  deux  cent  treize  rebelles  sous  la  fou- 
«  dre.  »  La  fête  dite  de  tÉgalité  ayant 
eu  lieu,  à  Lyon,  le  30  ventàse  an  II  (  10 
mars  1794  ),  Fouché  adressa  à  la  Conireo- 
tion  une  lettre,  signée  aussi  deMéaulleet 
de  Laporte,  où  on  lit  ces  incroyables  ps- 
rôles  :  «  Dans  la  fête  qui  a  eu  lieu  hier, 
nous  avons  observé   tous  les  mouve- 
ments :  nous  avons  vu  le  peuple  applau- 
dir à  tout  ce  qui  pouvait  réveiller  des 
idées  fortes,  terribles  ou  touchantes.  L« 
tableau  qu'offrait  la  commission  révo- 
lutionnaire, suivie  de  deux  exécuteon 
de  la  justice  nationale,  tenant  en  main 
la  hache  de  la  mort,  a  surtout  excité  se 
sensibilité  et  sa  reconnaissance,  • 
Pendant  sa  mission  à  Lyon,  dénoncé 
par  Hébert  à  la  tribune  des  jacobins, 
Fouché  avait  applaudi  à  la  chute  de  son 
adversaire,  et  suooessîveiiient  à  celle  de 
Danton  et  de  Chaumette,  quoique!  eàt 
eu  jadis  avec  ces  deux  derniers  d'étroites 
liaisons.  Après  une  absence  de  près  de 
huit  mois,  il  revint  à  Paris,  le  8  gcnDiosl 
an  U  (8  avril  1794).  Robespierre  était 

(*)  Sur  le  détail  des  rroaot^  co«a*«^  ' 
tjon  pjr  Fom  lié  et  Collot  d'Hvrboi*. o«*  P^f 
rooftolur  Touvrage  d«  PrMdh0fli»««  ia*»*"'' 
Kmmn  êl  tnmtê  d«  /•  Rf^miiùm .  ■«!»  •«rtout 
VHiMtoiM  dm  tiifê  iê  Lfm»par  M.  PabU  Ai*« 


Gailloa,  butoriea  pe«t-étrt  trop  ptM» 
parc«  qa'il  fat  l'as  dat  penétmtiê,  M* 
•iq( 


Étanéi 


FOU 


(333) 


FOU 


•Ion  à  Papogée  de  sa  poîasaDce.  Ce  fut 
itu  jacobins  que  Fouché  s^empressa  de 
rendre  compte  des  opérations  de  son  pro* 
consulat,  et  il  termina  ainsi  cette  apolo- 
gie :  «  Le  sang  da  crime  fertilise  le  sol  de 
la  liberté  et  établit  le  pouvoir  sur  d^in- 
cbruilables  fondements.  »  Élu  président 
do  fameux  dub,  le  4  juin  (15  prairial  ) , 
il  (Ut  cinq  jours  seulement  après,  à  la/rte 
de  tÊtre  suprême^  imprudence,  dit- 
idie  à  comprendre,  de  poursuivre  de  ses 
iflfectives  dérisoires  Robespierre,  le  véri- 
table dieu  à  Tordre  du  jour.  C'était  jouer 
u  tète  avec  la  presque  certitude  de  la 
podre.  Aussi,  trois  jours  plus  tard,  Ro* 
bei|fienrerapostropha,  aux  jacobins,  de  la 
■uiîcre  la  plus  violente,  à  Foccasion 
d*aiie  adresM  présentée  par  les  patriotes 
^Tierers. 

Fouché  était  doué  de  trop  de  péné- 
tration pour  ne  pas  lire  son  arrêt  futur 
dans  cette  attaque;  il  comprit  Robes- 
pierre et  devint  des  lors  Tun  des  agents  les 
pliB  acti6  de  sa  chute.  Robespierre,  à  son 
^  corapritFouché.  Celui-cifut  sommé 
^  comparaître  devant  la  société  des  ja- 
cobiiu,  pour  y  répondre  aux  reproches 
«feot  il  éUit  Tobjet  :  le  36  messidor  (  14 
>iillet  ),  il  écrivit  qu'il  devait  avant  tout 
itteodre  que  le  rapport  du  Comité  de  sa- 
^  public  e&t  mis  sa  conduite  en  lumière. 
A^  Robespierre  s'écria  :  <  Je  regarde 
«  Fooché  comme  le  chef  de  la  ooospira- 

*  tioB  que  les  jacobins  ont  à  déjouer.  D 

<  ett  étonnant  que  celui  qui  briguait  Tap- 

*  probation  de  la  société  la  néglige  lors- 
'  <|a11  ett  dénoncé,  et  qu'il  semble  im- 

*  plorer  pour  ainsi  dire  les  secours  de  la 

*  CoDTention  contre  les  jacobins.  Craint- 

<  il  les  yeux  et  les  oreilles  du  peuple? 

*  Craint*  il  que  sa  triste  figure  ne  pré- 

*  ieotc  visiblement  le  crime?  quesii  mille 

*  leprds  fixés  sur  lui  ne  découvrent  dans 

*  Kl  yeux  son  âme  tout  entière,  et  qu'en 

*  <|épit  de  la  nature  qui  les  a  cachés  on  y 
'  "K  Ms  pensées?  Fouché  est  un  impos- 
■  teor,  tÛ  et  méprisable  ;  ses  mains  sont 

*  pleines  de  rapines,  etc. ,  etc.  »  A  la  suite 
^  cette  sortie,  Fouché  fut  exdu  des  ja- 
^Qs-,  mab  le  10  thermidor*  vint  l'y 
^Btég^,  en  taisant  tomber  sur  l'écha- 
^^  U  tète  de  Robespierre. 

Oa  Kit  qa*après  sa  mort  celui-  ci  de- 
*«t  U  ba«*  émimaiic  de  COQS  les  crimes 


commis  par  ses  plus  dignes  émules.  Aussi 
dès  le  7  fructidor,  Fouché,  à  la  tribune 
de  la  Convention ,  paria  de  «  la  douleur 
profonde  dont  il  était  pénétré  à  la  vue 
des  scènes  d'horreur  et  du  féroce  brigan- 
dage qui,  depub  t/ois  mob,  régnaient  a 
Lyon ,  au  nom  de  Maximilien  ^^  •  »  Le 
1 3  vendémiaire,  il  proposa  de  restituer  à 
la  ville  de  Lyon  son  nom ,  scandaleuse- 
ment changé  en  celui  de  Commune  aj^ 
jranchie^  et  de  déclarer  qu'elle  avait  cesé 
d'être  en  état  de  rébellion.  D'un  autre 
côté,  la  marche  rapide  de  la  réaction  ou- 
verte au  9  thermidor  excita  bientôt  les 
alarmes  de  Fouché.  Signalé,  par  le  con- 
ventionnel Guflroy,  dans  le  pamphlet  in- 
titulé :  La  queue  de  Robespierrey  comme 
l'un  des  principaux  fiuiteurs  de  la  tyran- 
nie décemvirale,  il  dénonça,  le  16  fructi- 
dor, cet  écrit  aux  jacobins ,  se  plaignit  que 
«  l'on  jetât  les  couleurssanglan  tes  d'une  fé- 
roce injustice  sur  son  caractère  vertueux 
et  sensible,  »  signala  «  le  système  de  sensi- 
bilité fausse  et  hypocrite  qui  ie  dévelop- 
pait depub  quelque  temps,  »  et  finit  par 
déclarer  que  «  toute  pensée  d'indulgence 
et  de  modérantbme  était  une  pensée 
contre-révolutionnaire..»  Dès  lors,  pressé 
entre  les  souvenirs  d'un  passé  accusateur 
et  de  nouvelles  tendances,  que  ces  souve- 
nirs contrariaient  sans  cesse,  Fouché,  pen- 
dant une  année,  eut  à  soutenir  la  lutte  la 
plus  pénible  au  sein  de  la  Convention. 
Désavoué  par  les  thermidoriens,  il  se  re- 
jeta d'abord  du  côté  des  anarchbtes,  et 
passa,  du  drapeau  de  Tallien ,  sous  celui 
de  Babeuf.  Dénoncé  cependant  et  par  les 
habitants  de  Gannat,  qui  l'accusaient 
d'avoir  fiiit  égorger  sans  jugement,  àLyon, 
trente-deux  citoyens  notables  de  Moulins, 
et  par  les  corps  constitués  de  la  Nièvre , 
qui  signalaient  sa  proclamation  aux  ad- 
minbtrateurs  du  département,  où  il  leur 
disait:  Que  la  foudre  éclate  par  humant^ 
tel  Ayons  le  courage  de  marcher  sardes 
cadavres  pour  arriver  à  la  liberié!  Fou- 
ché chercha  des  appub  contrel'orage  qui, 
de  tous  côtés,  s'amassait  sur  lui, et  il  réus- 
sit à  se  rapprocher  de  Tallien,  de  Fréron 
etdeLegendre.Daos  la  séance  du  9  ao&t 
1795 ,  un  rapport  sur  les  dénonciations 
portées  contre  lui  ayant  été  présenté  à  la 
Convention ,  ces  députés  invoquèrent  en 
sa  faveur,  avec  énergie ,  les  souvenirs  du 


FOU 


(382) 


FOU 


H  criptions  aussi  immorales  que  bar* 
«  bares.  » 

Malheureusement  ce  fut  à  ces  vaines 
paroles  que  se  borna  toute  la  partie  phi- 
lanthropique de  la  longue  mission  de  Fou- 
ché.  Dès  le  mois  suivant,  secondé  par 
Chaumette  j  originaire  de  Nevers,  et  qui 
se  trouvait  alors  en  cette  ville,  Fouché  y 
manifesta  la  plus  grande  hostilité  contre 
le  culte  établi.  La  clôture  et  la  spoliation 
des  églises,  l'envoi,  renouvelé  quatre  fois 
à  la  Convention,  de  toutes  leurs  dépouil- 
les, rincarcération  des  prêtres,  la  destruc- 
tion de  tous  les  signes  extérieurs  du  culte, 
le  matérialisme  érigé  en  dogme  par  cette 
inscription  apposée  à  l'entrée  du  cime* 
tière  :  La  mort  est  un  sommeil  éternel^ 
tels  furent  les  traits  principaux  de  la  mis- 
sion de  Fouché  dans  la  Nièvre.  Affectant 
alors  un  superbe  dédain  pour  la  richesse, 
il  écrivait  à  la  Convention  :  «  Abolissons 
«  l'or  et  l'argent,  traînons  dans  la  boue 
«  ces  dieux  de  la  monarchie.  »  Ce  début 
fit  juger  que  Fouché  était  digne  de  figu- 
rer sur  une  scène  plus  étendue,  et,  à  la 
fin  d'octobre,  la  Convention  l'adjoignit 
à  Collot  d'Herbois,  envoyé  à  Lyon  pour 
châtier  par  le  fer  et  par  le  feu  ta  défense 
héroïque  de  cette  malheureuse  cité.  Ils 
devaient  entrer  en  fonctions  le  1 0  novem- 
bre. Ce  même  jour  fut  signalé  à  Paris  par 
la  hideuse  orgie  d'impiété  connue  sous  le 
nom  de  fête  de  la  Raison.  Elle  eut 
pour  pendant,  à  Lyon,  V apothéose  du 
martyr  de  la  liberté^  ChalUer.  Dans  cette 
fête,  célébrée  en  plein  air,  et  où  Tatro- 
cité  surpassa  le  ridicule,  on  vit  figurer  un 
âne,  mitre  en  tête ,  et  revêtu  de  tous  les 
autres  insignes  épiscopaux;  à  sa  queue 
étaient  attachés  la  Bible  et  l'Évangile  ;  une 
exécrable  parodie  des  cérémonies  de  la  re- 
ligion catholique  eut  lieu  devant  un  au- 
tel sur  lequel  s'élevait  le  buste  du  héros 
de  la  fête;  les  livres  saints  y  furent  livrés 
aux  flammes ,  et  on  y  donna  à  boire  à 
Fane  dans  les  vases  sacrés.  Des  torrents  de 
pluie  mirent  fin  à  cette  scène  de  profana- 
tion. 

Le  surlendemain  ,  les  saturnales  de  Té- 
chafaud  commen«:èrent  à  Lvon.  Un  tri- 
bunal  de  sang  y  fut  organisé  par  les  pro- 
consuls, sous  le  nom  de  commission  po^ 
pulaire;  mais  le  fer  ne  leur  livrant  pas 
de  victimes  à  la  fois,  ils  cherchèrent 


un  moyen  plus  expéditif  dans  l 
en  masse.  Le  4  décembre,  la  m< 
quante-ncuf  personnes  mitrai 
Brotteaux  signala  pour  la  prei 
l'emploi  de  cet  infâme  procéda 
reilles  exécutions ,  de  plus  en  f 
breuses,  se  succédèrent  rapideni 
durèrent  quatre  mois,  et  coûter 
à  plus  de  dix-sept  cents  individi 
lot  ayant  quitté  Lyon  à  l'épo^ 
prise  de  Toulon  sur  les  Anglab 
lui  écrivit  le  19  décembre  :  «  . 
«I  sons  d'un  seul  coup  tous  le 
«  pour  nous  épargner  le  long  si 
«t  les  punir  en  rois.  Exerçons  h 
«  l'exemple  de  la  nature  :  frappo 
a  la  foudre,  et  que  la  cendre  mé 
«  ennemis   disparaisse   du  sol 

«(  berté Les  larmes  de  la  jo 

«  de  mes  yeux ,  elles  inondent  i 
«  Nous  n'avons  qu'une  manièn 
«  brer  la  victoire  :  nous  envoyc 
«  deux  cent  treize  rebelles  soi 
«  dre.  »  La  fêle  dite  de  i'£ga 
eu  lieu,  à  Lyon,  le  20  ventôse  ; 
mars  1 794  ),  Fouché  adressa  à  h 
tion  une  lettre,  signée  aussi  de  I 
de  Laporte,  où  on  lit  ces  incro} 
rôles  :  «  Dans  la  fête  qui  a  eu 
«  nous  avons  observé  tous  leî 
n  ments  :  nous  avons  ^ii  le  peupi 
«  dir  à  tout  ce  qui  pouvait  ré> 
«  idées  fortes,  terribles  ou  toucl 
«  tableau  qu'offrait  la  commiss 
«  lutionnaire,  suivie  de  deux  e 
n  de  la  justice  nationale,  tenan 
«  la  hache  de  la  mort,  a  surtout 
a  sensibilité  et  sa  reconnaissn 
Pendant  sa  mission  à  Lyon, 
par  Hébert  à  la  tribune  des 
Fouché  avait  applaudi  à  la  chu 
adversaire,  et  successivement  à 
Danton  et  de  Chaumette,  que 
eu  jadis  avec  ces  deux  derniers 
liaisons.  Après  une  absence  de 
huit  mois,  il  revint  à  Paris,  le  8 
an  II  (8  avril  1794).  Robespi 

(•)  Siir  ]e  rfétail  àe»  rruaiité*  c 
Lyon  par  F«»u«  lié  et  C«»llot  d'Hrrbo 
«■ousiilier  rniivriige  âe  Priidhonim 
Errturs  et  cimes  de  fa  Résolution ,  m 
V Histoire  du  siège  de  Ljron ,  par  M.  I 
GuilloD,  historien  peut-être  trop 
parce  qa*il  fut  Vun  des  penécaté», 
Biqa««r  bits  informé. 
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uns  une  apologie  du  système  d^admi* 
nbtmtion  de  Fouché. 

A  cette  époque,  tous  les  esprits  éclai- 
rés étaieot  déjà  convaincus  que  la  con- 
ceotratioo  du  pouvoir  dans  une  seule 
naio  était  le  moyen  unique  de  sauver  les 
deitioées  de  la  France.  Mais  la  première 
garantie  de  succès  pour  celui  qui  devait 
être  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  c'é- 
tait de  jouir  d'une  grande  renommée  mi- 
litaire. Dans  l'absence  de  Bonaparte,  alors 
eo  Egypte,  et  sur  le  refus  de  Moreau, 
Foacbé  et  les  hommes  de  son  parti  jetè- 
rent les  yeux  sur  Joubert.  Celui-ci  venait 
d'être  replacé  à  la  tête  de  Tarmée  dlta- 
iie,  dou  il  adhéra  aux  propositions  qui 
loi  vinrent  de  Paris.  Sa  mort,  arrivée  le 
U  août  à  la  bataille  de  Novi ,  sembla 
compromettre  un  instant  la  réussite  du 
plan  adopté  par  Fouché  et  la  minorité  du 
Directoire;  mais  le  débarquement  de  Bo- 
naparte à  Fréjus  reporta  bientôt  sur  sa 
tête  toutes  les  espérances  des  conjurés.  De 
concert  avec  Sièyes  et  sans  opposition 
de  la  part  de  Barras,  Fouché  travailla  à 
rétlber  ces  espérances ,  et  le  18  brumaire 
i^-l  le  trouva  en  mesure  pour  assurer 
le  succès  et  pour  en  profiter.  Les  mesures 
de  Fouché  étaient,  en  effet,  si  bien  réglées 
^e,  lorsqu'après  le  succès  de  Taflaire, 
^députés  fugitiis  voulurent  rentrer  dans 
Paris,  ils  en  trouvèrent  les  portes  déjà 
prdées  par  les  agents  de  la  police.  A  cette 
époque  si  critique,   personne  plus  que 
Fouché  n'eut  dlniluence  sur  la  marche 
de  aflaires,  et  il  est  juste  d'ajouter  que 
cette  mfluence  fut  tutélaire. 

Maintenu  au  ministère  par  le  gouver- 
^^ottui  provisoire ,  malgré  les  efforts  de 
Sièyes  qui  voulait  le  remplacer  par  Al- 
9Qier,  Fouché  employa  tous  ses  soins  à 
Beutraliscr  l'influence  de  ce  prêtre  hai- 
^^9  qui  provoquait  contre  le  parti 
^Vicn  des  mesures  de  rigueur.  Quarante 
^^és  exclus  des  conseils  devaient  être 
^Frisonnes:  Fouché  prit  sur  lui  de  ne 
J*  n>ellrc  à  exécution  cet  arrêté  des  con- 
"^.IcSe  li^fng^,^^  mi  autre  acte  con- 

'^^^  condamna  à  la  déportation  cin- 
'fttme-neuf  individus;  le  ministre  dé- 
montra dans  un  rapport  Tinutilité  dan- 
'^f^*'^  de  cette  violence,  et  une  simple 
^  «a  sorveîllanoe  remplaça  la  dépor- 
"^^  Par  cette  conduite,  Fouché  coo- 


firmait  les  paroles  de  sa  proclamation  du 
20  brumaire.  «  Le  gouvernement  dîrec* 
«  torial,  y  disait-il,  fut  oppresseur ,  parce 
«  qu'il  fut  faible.  Celui  qui  lui  succède . 
«  s'impose  le  devoir  d'être  fort,  pour 
a  remplir  celui  d'être  juste.  Il  appelle 
«  pour  le  seconder  tous  les  amis  de  la 
<t  république  et  de  la  liberté ,  tous  les 
«  vrais  Français.  Bientôt  les  bannières 
«  de  tous  les  partis  seront  détruites,  etc.  » 
On  le  voit,  le  nom  de  la  république  con- 
tinuait à  être  le  mot  d'ordre  d'un  état  de 
choses  où  le  système  républicain  allait 
faire  place  au  pouvoir  absolu.  L'action 
immédiate  de  la  police  sur  la  presse  et  sur 
les  théâtres  signala  bientôt  cette  tendance. 

Dès  le  1 9  brumaire,  Fouché  avait  ob- 
tenu des  consuls  la  clôture  de  la  liste  des 
émigrés.  Il  organisa  la  révision  de  cette 
liste,  et  accorda  les  radiations  d'après  un 
système  de  large  tolérance.  Il  en  étendit 
le  bénéfice  aux  prêtres  non  assermentés 
qu'une  loi  encore  en  vigueur  condamnait 
à  la  déportation.  Il  flétri:>sait  en  même 
temps  d'un  blâme  énergique  les  rigueurs 
exercées  par  les  autorités  du  Nord  et  de 
la  Somme  envers  les  émigrés  naufrages 
à  Calais.  Aucune  des  mesures  que  ta 
sûreté  publique  ^or/^e,  leur  écrivait-il,  ne 
commande  l'inhumant  té.  Bientôt  après, 
il  obtenait  la  libération  de  ces  v.ctimes 
qui,  jusque-là,  avaient  semblé  résenées 
à  la  mort.  Quel  contraste  entre  Fouché 
missionnaire  de  la  teiTeur  à  Lyon  en 
1 793  et  Fouché,  ministre  d'indulgence  en 
1800! 

Le  25  décembre  1799  vit  la  mise  en 
action  de  la  constitution  de  Fan  VIII  et 
l'installation  du  gouvernementconsulaire. 
On  sait  combien  d'espérances  s'attachè- 
rent à  cet  ordre  de  choses  qui ,  à  son  ori- 
gine, n'eut  que  les  anarchistes  pour  en- 
nemis déclarés.  Impatients  du  joug  d'un 
maître  que  la  force  appuyée  de  la  ruse 
leur  avait  imposé,  ils  ne  l'acceptèrent  ja« 
mais;  mais  la  surveillance  à  la  fois  ferme 
et  modérée  de  Fouché  déconcerta  long- 
temps leurs  desseins  hostiles.  Indulgent 
envers  eux,  autant  par  politique  que  par 
souvenir,  il  fut  ouvertement  bienveillant 
pour  les  royalbtes.  Enfin  il  sut  protéger 
et  contenir  à  la  fois  les  deux  partis.  Il 
chercha  des  appuis  réels  au  gouverne* 
ment  dans  les  écrivains  à  qui  leur  talent 
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iSBiinit  le  plus  d^influence  sur  Tesprît 
public.  Leurs  services  furent  largement 
rétribués.  Fouché  ne  s^oublia  pas  lui«- 
méme  dans  la  répartition  des  récom* 
penses.  La  ferme  des  jeux ,  dont  il  eut 
soin  de  donner  le  privilège  à  ses  familiers, 
lui  ouvrit  une  souixe  intarissable  de  bé* 
néficcs;  il  y  puisait  sans  cesse,  non-seu- 
lement pour  accroître  son  immense  for* 
tune,  mais  encore  pour  satisfaire  aux  ha- 
bitudes dispendieuses  de  Tépouse  du  pre* 
mier  consul  et  à  Tavidité  du  secrétaîre 
intime  Bourrienne  *.  Se  défiant  peut^tre 
des  intentions  réelles  de  Tex-proconsul, 
Napoléon,  consul  ou  empereur,  eut  tou- 
jours à  sa  disposition  plusieurs  polices  se» 
crêtes,  dontTorganisationavaitpourbutde 
contrôler  les  opérations  de  la  police  minis- 
térielle. On  juge  combien  Taction  du  mi- 
nistre devait  être  contrariée  et  risquait 
d^étre  compromise  par  de  pareilles  com- 
plications. Pours^en  affranchir,  les  con- 
fidences de  Joséphine  et  les  révélations  de 
Bourrienne  étaient  à  Fouché  d^un  grand 
secours  :  aussi  échappa-t-il  constamment 
au  danger  d^étre  prb  en  défaut.  L'adresse 
avec  laquelle  il  sut  déjouer  une  intrigue 
dont  le  but  était  de  rengager  à  replacer 
les  Bourbons  sur  le  trône,  le  mit  plus 
avant  que  jamais  dans  la  confiance  du 
premier  consul.  Cette  intrigue,  ourdie  à 
Londres  par  le  comte  d*Artob ,  avait  pour 
agent  à  Paris  la  duchesse  de  Guicbe  :  elle 
obtint  plusieurs  rendez-vous  de  José- 
phine; celle-ci  en  instruisit  Fouché ,  qui 
fit  un  rapport  foudroyant,  et  s'arrangea 
cependant  de  manière  à  ce  que  M"^  de 
Guiche  put  retourner  à  Londres  en  toute 
sûreté. 

Toutefois  cette  première  tentative  of- 
frait la  preuve  que  les  royalntes  avaient 
toujours  l'oeil  fixé  sur  le  but  auquel  ils 
voulaient  parvenir;  d'un  autre  côté ,  les 
jacobins  renouaient  activement  leurs  tra- 
mes. La  surveillance  de  Fouché  fit  avor- 
ter en  son  germe  un  complot  dans  lequel 
étaient  compromis  Rossignol  et  Laignelot, 
et  il  en  borna  la  répression  à  quelques 
arrestations.  A  cette  échauffourée  succéda 
bientôt  celle  de  Ceracchi  et  AntM(vojr.\ 

(*}  Koai  bé,  dit*oB ,  rrreTail  par  junr  1,000 
écut  d«  U  feniM  dci  jeai;  il  co  doaaait  ■•  tien 
à  lotêphia*;  la  part  de  BoorrieBoe  éuit  fimé« 
à  95,000  fraaca  par  «oU,  Oci  m  passait  ioat  b 


qui  eut  des  suites  plus  funestes  pour  ses 
auteurs,  puisqu'ils  la  payèrent  de  leur 
tète.  Ces  deux  conspiratioDs  anarchiques 
furent  suivies  dhin  premier  essai  de  ma- 
chine infernale  {w>t.)j  fabriquée  par  un 
artilleur  nommé  Chevallier.  Fouché  pro- 
vint l'effet  de  ce  troisième  complot  n 
faisant  arrêter  Chevallier ,  ainsi  que  so 
complices.    Il   suivait  depuis   plusifon 
mois  la  trace  des  nombreux  afBdés  de 
Georges  Cadoudal  fvoy.)  y  parmi  lesqueb 
se  trouvait  Saint-Réjant.  Aussi ,  Ion  de 
la  catastrophe  du  3  nivôse ,  ne  se  méprit- 
il  pas  sur  le  caractère  de  ce  nouvel  atten- 
tat, n  n'en  fut  pas  de  même  du  premier 
consul.  Lorsqu'au  retour  de  l'Opéra  Fou- 
ché parut  aux  Tuileries:  «  Eh  bien!  lui 
«  dit  Bonaparte  en  l'apostrophant  avn* 
«  violence,  direz-vous  encore  que  ce  sont 
«  les  royalistes?  —  Oui,  sans  doute,  ré- 
«  pondit  Fouché,  je  le  dirai,  et,  qui  plos 
«  est,  je  le  prouverai.  »  U  ne  tarda  pas  â 
le  prouver  en  eflet*.  L'habile  ministre, 
cédant  à  la  nécessité  ou  profitant  de  t'oo 
casion ,  exploita  en  faveur  de  son  crédit 
les  préventions  d'un  maître  irrité.  Soos 
forme  de  concession  à  l'intérêt  de  rêtai 
et  au  salut  de  son  chef,  il  drena  ooe 
liste  de    130  individus  signalés  comme 
l'élite  du  jacobinisme,  dont  il  proposa  U 
déportation,  qui  cependant  ne  fut  elTn^ 
tuée  qu'à  l'égard  de  quelques-uns  seule- 
ment. «  Ces  hommes  affreux ,  disait-il 
dans  son  rapport ,  sont  en  petit  nombre, 
mais  leurs  attentats  sont  innombrables... 
Ib  ne  sont  pas  les  ennemis  de  tel  gou- 
vernement, mau  de  toute  espèce  de 
gouvernement.  Tout  ce  qu'ils  ont  tenté 
depuis  un  an  n'avait  pour  but  que  dfs 
assassinats.  C'est  une  guerre  atroce ,  qui 
ne  peut  être  terminée  que  par  iMf  "f^ 
sure  de  haute  police  exiraortHnafre.  fl 
ne  s'agit  pas  seulement  de  puuif  ^ 
passé ,  mais  de  garantir  l'ordre  sodal.  » 
La  condamnation  capitale  et  l'exétutioo 
d'Arena,  Ceracchi,  Demerville  etTopin»- 

n  lloaff  dcvMfl  dira  e«p«idaat  qw  TatMii* 
tad«  69  e«U«  wmniou  ttt  «••laaiéat****^|*^ 
par  Boiirrirnoa,  et  qu*on  «a  a  pr«dttit  **'^!*^ 
«otr«v«e  pluficura  qui  diffêreat  mw  c**«^ 
CMt   donc  «■  déuii  liiitori^M  4** jT^'iJ 

MéMoiraa  dt  IVidirectear  Gohi«  •«  '•'^^ 
Gmrmt  daas  lastapplénaals  à  la  BttfH^^' 
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Lrbnni,  pour  TafTaire  de  rOpéra;  W  «ip- 
plioe  de  Cheraliier  et  de  quatre  compli- 
ces, pour  ia  première  machine  infernale; 
(t  celui  enfin  de  Carbon  et  Saint-Réjant, 
pour  Tattcntat  du  3  nivàse,  complétè- 
reotj  dans  les  premiers  mois  de  1801, 
les  grandes  mesures  de  rigueur. 

Od  a  prétendu  que  ces  attentats  étaient 
le  résultat  des  provocations  de  la  police  y 
HÛsaot  d'après  les  ordres  de  Bonaparte. 
li  est  certain  du  moins  qu'instruit  d'a- 
bord par  sa  police  militaire  du  complot 
d'Aroia,  au  lieu  de  rétoulTer  dans  sa 
ûaoœ,  il  fit  lui-même  fournir  aux  con- 
jurés les  moyens  d'exécution  qui  servirent 
c&sûle  à  les  convaincre.  Tout  gouver- 
oemeDl  naissant  saisit  d'ordinaire  l'occa- 
m  du  danger  qu'il  a  conjuré  pour  ac- 
quérir plus  de  crédit  et  plus  de  force  sur 
TopioioD  :  telle  devait  être  la  manière  de 
loir  de  Bonaparte,  en  1800,  lorsqu'il 
***;ait  le  pouvoir;  mais  ce  pouvoir  une 
^  affermi,  sa  politique  au  contraire 
à^i  d'écarter  jusqu'à  la  pensée  que  l'on 
pût  essayer  de  l'attaquer.  Aussi  disait-il 
*iof5:  f Europe  doit  savoir  qu'on  ne 
^'inspire pas  contre  moi.  Quant  à  Fou- 
^1  il  avait  le  tact  trop  sûr  pour  croire 
T*^j  réelle  ou  supposée,  une  conspira- 
tioo  put  jamais  être  bonne  à  quelque 
^et  il  ledémoDtraiten  disant  :  «  L'exi- 

*  Meoce  d'un  gouvernement  date  toujours 

*  dus  TopiDion  de  la  dernière  conspira- 
•lioD  découverte,  parce  qu'une  décou- 

*  ^Me  de  ce  genre  remet  nécessairement 
'(D  problème  ce  que  l'on  croyait  déjà 
«iffermi.  > 

tétait  donc  à  empêcher  les  oonspira- 
^  de  naître,  en  leur  ôtant  tout  pré- 
l^te,  que  Fouché  iq>pliquait  surtout  son 
ttinleté;  mais  c'était  là  une  rude  tache, 
«^réroliuionnaîres  voyaient  clairement 
^Bonaparte  en  voulait  venir,  et  ib 
^tfurieui;  les  royalistes,  forcés  en- 
^  renoncer  à  l'espoir  qu'ib  avaient 
^  CQ  loi  pour  le  rétablissement  du 
^desBoorboos,  n'étaient  pas  des en- 
dan^eicnx  que  les  jacobins 
Llmparifoce  qu'éprouvait 
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^«poléoB 


^ 


la  couronne  sur 


«■^patience  stimulée  par  l'ambition 
''''«ittUe  de  sa  fr«T»  et  par  les 
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encore  plus  difficile.  Foucbé,  convaincu 
que  l'opinion  n'était  pas  mûre  pour  la 
lêsurrection  des  formes  monarchiques, 
avait  beaucoup  à  faire  pour  parer  à  tant 
de  dangers,  pour  combattre  tant  d'in- 
fluences. L'espèce  d'opposition  que  les 
vœux  du  maître  rencontraient  en  lui 
était  présentée  par  Joseph  et  Lucieii 
comme  un  symptôme  de  connivence  avec 
les  mécontents  de  tous  les  parUs;  Roede» 
rer  et  Regnault,  envieux  de  Fouché,  ap- 
puyaient ces  conjectures.  La  craintive 
Joséphine  partageait  seule  les  vues  du  mi- 
nistre, et  une  circonstance,  qui  surgit  ino- 
pinément du  sein  de  cette  lutte,  vint  dé- 
montrer toute  la  justesse  de  son  opi- 
nion. 

Au  commencement  de  1801 ,  un  pam- 
phlet intitulé  Parallèle  de  Cromt^ell, 
Monk  et  Bonaparte  y  fut  répandu  dans 
le  public  avec  profusion  *.  Le  but  évi- 
dent de  cet  écrit  était  d'appeler  le  pre- 
mier consul  au  trône.  Imprimé  avec  le 
plus  grand  secret,  l'envoi   en  avait  été 
fait  dans  toute  la  France  sous  le  couvert 
du  ministre  de  l'intérieur,  qui  était  alors 
Lucien  Bonaparte.  Fouché  lui  leprésenta 
avec  force  les  dangers  d'une  démarche 
aussi  hasardée.  Lucien,  pour  se  justifier, 
lui  montra  la  minute  corrigée  de  la  main 
du  premier  consul  :  le  rusé  ministre  cou- 
rut aussitôt  mettre  sous  les  yeux  de  ce- 
lui-ci la  correspondance  des  provinces, 
où  cet  écrit  était  dénoncé  de  toutes  parts  ; 
il  eut  soin  de  tout  attribuer  à  l'impru- 
dence de  Lucien ,  qui ,  désavoué  et  blâmé 
par  son  frère,  quitta  en  courroux  le  mi- 
nistère, et  laissa  le  champ  libre  à  plus 
habile  que  lui.  L'irritation  que,  quelque» 
mob  plus  tard,  produisit,  au  sein  du  Tri- 
bunat,  l'introduction  des   mots  sujets 
JrançaiSy  dans  un  projet  de  traité  entre 
la  France  et  la  Russie,  acheva  de  donner 
gain  de  cause  à  Fouché  et  de  démontrer 
combien  les  projets  monarchiques  de  la 
cour  consulaire  étaient  prémaiiurét. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  été,  dès 
le  mois  de  février  1801,  précédée  du 
traité  de  LunéviUe  avec  l'Autriche.  La  fin 
de  cette  même  année  fut  remplie  par  des 
négociations  avec  l'Anglelenne,  qui  ame- 
nèreot  enfin  la  oondusîon  da  tratlé  signé 

U 


(*)  Toir  djiM  les  M^mMn*  d# 
iCKte  de  tm  cunen  paaipblet. 
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«AitwM  ie  25  mars  1803.  Lftnuliatîoo 
déânitite  de  160,000  émigrés,  avec  aoe 
léserve  de  1 ,000  noms  maintenus  sur  la 
ysie,  et  la  pixHnulgalioa  du  Concordat, 
tels  Tarenl  les  grandi  acoessoîres  de  la  paix 
4* Amiens.  Le  10  mai,  les  deuji consuls 
Gambacérès  et  Lebrun  arrêtent,  par  un 
•cie  en  dehors  de  leur  compâtenoe ,  que 
le  peuple  français  sera  consul  lé  sur  la 
queslion  du  consulat  à  ¥ie  pour  Bona- 
parte :  le  sénat  et  les  deux  oonseib  intimi- 
dés adhèrent  à  Tarrété,  qui  est  ratifié  par 
le  vote  national ,  à  une  majorité  de  S  mil- 
lions et  demi  contre  environ  9,000.  La 
paix  rétablie  au  dehors  semblait   être 
•Murée  au  dedans.  Une  incartade  répu- 
blicaine excitée  par  deux  jeunes  coloneb, 
Bonnadieu  et   Foumier-Sarlovèse ,   ne 
troubla  pas  Tordre  un  seul  instant.  Le 
vent  était  au  succès;  le  pouvoir  fit  un  pas 
vers  la  clémence.  Par  un  sénatus-consulte 
du  tt  août  1803 ,  le  droit  de  faire  grâce , 
Mi  attribut  par  excellence  de  la  souve- 
fttineté,   vint  accroître  les  prérogatives 
eonstitutionnelles  du  premier  consul.  De- 
venus moins  nécessaires,  les  services  de 
Fouché  risquaient  de  paraître  bientôt  à 
eharge.  Son  immense  crédit  sur  Topinion 
était  pour  Bonaparte  un  continuel  sujet 
d^ombrage;  il  disait  avec  hauteur  à  son 
ministre:  Je  ne  me  repose  ^ms  sur  fa 
ffotice ,  />  fais  la  futhce  moi-même.  Ac- 
cueilli par  la  population  parisienne  avec 
•n  silence  glacial  lorsqu^il  alla,   le  31 
août,  présider  pour  la  première  fois  le 
aénat;  outré  de  ce  que  le  soir  du  même 
jour  on  avait  placardé  sur  les  murs  des  | 
Tuileries  et  dans  les  carrefours  une  afB- 
<be,  avec  ce  vers  si  connu  : 

ht  uleaec  do  peapU  «t  lu  le^n  dct  roi», 

lepremier  consul  8*ea  prit  au  ministre  de  la 
irôideur  avec  bquelle  il  avait  été  re^u,  et 
termina  une  altercation  assea  vive  perces 
Mots  :  «  Il  y  a  de  la  bixarreiie  et  du  ca- 
«  price  dans  ce  qn*on  appelle  Topinion 
«  pi^lique  ;  je  saurai  bien  la  rendre  meil- 
•  leure.  »  Fouché  vit  dans  cette  phrase 
l*tnnonce  de  sa  disgrâce,  et  il  ne  se  mé- 
prit pas.  Elle  fut  arrêtée  à  Mor  font  aine 
ebei  Joseph  Bonaparte;  mai«  il  fut  con- 
^eott  en  nHWne  tenip»  qu'on  renlourerail 
de  tout  ce  qui  devait  en  déguL-^er  Paiiier- 
IttiM.  La  supprasMA  aooiiiiale  du  por* 


tafeiiiUe  de  \%  police,  dont  leiittribatlfld 

se  troumient  réuoias  à  celles  du  miotiti^ 

de  U  justice ,  à  hi  tête  duquel  on  placail 

un  grand  juge  ;  la  dévolution  dt  ce*  kau^ 

les  Coocttons  au  conseiller  d^éiat  Regaier, 

trop  laible  pour  uo  pareil  lardaaa;  Tm^ 

tréc  de  Fonché  au  sénat ,  et  «  proaotiofl 

à  hi  sénatorarie  d' Aix ,  lelles  furent  le 

conditions  sUpnlées  par  le  premier  oooiuli 

Les  émoluments  de  Fouché  eomme  léns^ 

leur  étaient  de  86,000  fr.  ;  le  refea^ 

de  sasénatorerie  lui  en  domiak  S0,000| 

il  laissait ,  sur  les  fonds  de  la  poUee ,  oa^ 

réserve  de  3,400,000  fr.  qu*ea  psnaal 

11  remit  à  Bonaparte ,  et  dont  celui-ci  lai 

abandonna  U  moitié  :  «a  vok  qa*apRJ 

avoir  trouvé  une  mine  dW  dans  Is  nî^ 

BÎsière ,  il  eo  aortit  par  an  pont  d'or.  ÏA 

outre ,  aucun  témoignage  d'estime  «t  A 

satisfaction  ne  fut  refusé  à  rex-miaîMre 

Son  renvoi  fut  mis  sur  leeompte  des  éi< 

constances  devenues,  grâce  à  lui,  loal«« 

fait  raseuranles.  Le  consul  écrivit  au  fcaà 

que  ((  si  d'antres  circopstaocm  redemii» 

«  datent  un  ministre  de  la  police,  le ym 

«  vemement  n'en  trouverait  pas  qui  A 

«  plus  digne  de  sa  confiance.  •  On  fa  vol 

que  ces  circonstances  ne  tardèreot  pii 

se  présenter.  En  attendant ,  Foocbé ,  a  I 

fin  de  1802  ,  albi  jouir  de  son  iodepen 

dance  et  de  sa  fortune  dans  sa  belle  ter^ 

de  Pont-Carré.  Ses  loisirs  s*j  proloogr 

rent  pendant  vingt  et  un  mois. 

L'année  1 803  avait  vu  la  rupture  d*ofl 
paix  mal  cimentée  entre  la  France  < 
l'Angleterre.  La  renainanee  des  con 
plots  contre  le  gouvernement  de  Boos 
parte  suivit  de  près  cette  ruptnre.Le  cobi 
mencement  de  1 804  vit  édaier  b  forvJ 
dable  conspiration  de  Gcoi^  (vor> ';  I 
meurtre juridiquedu  doc  d'Eogliien:  !'<';• 
vînt  encore  compliquer  de  la  manièrv  I 
plus  déplorable  cette  aérie  de  prrib  i 
d'attentats.  L'homme  devenu  fj^^ 
quand  on  jouissait  de  la  sécurité  reik 
vint  nécessaire  au  moment  dn  dan,;^-  ^ 
la  nouvelle  de  l'arrestation  du  deroitf  à 
Condé,  Fouché  courol  à  U  Malmii*^ 
et,  soit  que  pour  rljawiadrr  Boosptf^ 
d'attenter  à  la  vie  de  ce  prince  il  ait  à 
ce  mot  devenu  historique:  Cesi/fiat'f^" 
r/tw#»,  *'e*i  une  ptmte;  soil  qw**l  ■ 
combattu  de  toute  autre  manière  use  iss 
gtâMMura  féNdalioBy  il  t  agtaî»  qa'M^ 
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«OHM  flbrtement  opposé  :  on  èalt  trop  ' 
que  ce  fut  eo  vain.  It  remporta  un  succès 
plos  heureux  en  fabant  valoir  les  motifs 
qui  devaient  soustraire  Moreau  à  la  peine 
opilate ,  et ,  grâce  à  lui ,  une  sentence 
dictée  par  k  politique  obtint  les  hon- 
Oton  <kis  à  k  générosité. 
>  Après  a^MT  scellé  du  sang  «Tun  Bour* 
ko  Isengagetaents  qai  lui  étaient  près» 
trits  par  les  révolutionnaires  ralliés  à  sa 
déKvré  par  Tostracisme  de  la  seule 
de  gloire  qui  pAt  faire  obstacle  à 
«n  mbition  ,1e  moment  était  venu  pour 
lomiMrte  de  monter  au  tràne.  Fouché 
bJHBéme  en  reconnut  Topportunité ,  et 
Ci  méaie  temps  que  k  premier  consul  se 
fiaoÊk  empereur,  le  sénateur  Foucbé  ren- 
Mt  an  nmislàre ,  en  réunissant  k  por- 
trfeoîUe  de  Hutérieur  à  celui  de  la  police. 
Ce  Ibt  k  10  juillet  1804  que  cette  réln«> 
^ntàxm  eut  Iku. 

Ce  second  ministère,  d'une  durée  dou» 
Ueda  premier ,  fut  pour  Fhomme  d'état 
tteàre  de  socoèe  dont  il  est  difficile  de 
*^Miter  d'équivalent    dans  la  destinée 
^taom  antre  grand  ministre.  Toutes  les 
^watâons  capitides  de  k  révolution  sem- 
aient dors  résolues  sans  retour ,  et  l*é- 
<>Uinenent  du  régime  impérial  paraissait 
*  ivmr  donné  k  mot.  Fouché  était ,  de 
te,  après  Napoléon,  k  plus  grande  exis» 
kice  pofitique  de  l'empire.  Pendant  les 
ft^iqueates  et  longues  absences  de  Napo» 
^  )  auxquelles  l'obligeait  la  guerre  rai- 
^née  contre  lui  dans  toute  l'Europe , 
t^<était  an  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
Hitt  générak  à  mainienir  la  paix  au 
^  de  l'état.  Chaque  coalition  formée 
^tie  le  grand  empereur  ne  fit,  en  défi- 
nitive, qu'ajouter  à  l'agrandissement  de 
leBpire.  Fouché  avait  à  craindre  qu'il  ne 
«  formât  aussi  des  coalitions  dans  Huté- 
'leor  :  gaidé  par  l'esprit  de  conciliation 
"  pins  soutenu ,  il  réussît  à  convaincre 
■ikomiies  d'élite  de  tous  ks  partis  que 
^^"l^nBais  leur  intérêt  k  mieux  entendu 
*^^ie ralKer,  sans  arrière-pensée,  au 
JJJ'ow  monarchique  né  de  k  révolution . 
^"^  •  ttn  sfitème  de  fusion  mis  en  pra- 
^t^ec  autant  de  consunce  que  d'ha- 
"***,  il  réunît  dans  l'exercice  des  mê- 
•*»  fonctktts  et  fit  tivre  en  bonne  fai- 
^i^cooe  ceux  qne  jusque-là  les  opinions 
^  l«  tBUrén  kt  phia  opposés  aambkknt 


séparer  sans  retour.  A  dater  de  lff04  , 
il  ne  fut  plus  qut^lion  de  complots; 
tontes  les  anciennes  haines  semblèrent 
même  disparaître  devant  l'admiration 
qu'excitaient  les  éclatants  succès  du  de* 
hors  et  k  confiance  qui,  au  dedans, 
s'attachait  à  la  sagesse  de  l'administration . 
Celk  de  Fouché  avait  captivé  l'estime  de 
l'Europe ,  subjuguée  par  l'ascendant  dtt 
génie  de  Napoléon.  Lo  témoignages  con» 
temporains  sont  unanimes  à  cet  égard. 
Api^  le  triomphe  d'Auslerlitz ,  l'empe* 
reur,  à  Fapogée  de  sa  fortune  et  de  sà 
gloire ,  rétablit  les  titres  nobiliaires  et 
les  distinctions  honorifiques  abolis  par  la 
révolution.  Fouché  ne  fut  pas  oublié  dans 
cette  dispensation  de  grâces  :  il  obtint  k 
titre  de  due  d'Otrnnte ,  avec  une  riche 
dotation  sur  les  revenus  du  royaume  de 
Naples.  Cette  faveur  suivit  de  pfès  un  mot 
du  ministre  dont  l'impression  fut  grande 
sur  l'esprit  de  Napoléon  :  «  Sire,  lui  dit«> 
«  il  après  la  campagne  de  1805  ,  Auster- 
«  litz  a  ébranlé  la  vieille  aristocratie  ;  k 
«  faubourg  Saint  -  Germain  ne  conspire 
ft  plus.  »  Avant  d'obtenir  k  titre  de  duc, 
Fouché  était  déjà  en  possession  de  celui 
de  comte,  qui  lui  avait  été  conféré  en 
même  temps  que  le  cordon  de  grand-ai- 
gle de  la  Légion-d'Honneur. 

Cependant,  l'enthousiasme  unlvenel 
qui  avait  accueilli  les  triomphes  d'Aus- 
teriltz  se  refroidissait  à  mesure  que  s'éta- 
blissait k  conviction  des  exigences  d'une 
ambition  décidée  à  tout  envahir.  Instruit 
de  ces  dispositions  de  l'esprit  public ,  con- 
formes d'ailleurs  à  sa  manière  de  voir  per- 
sonnelle ,  Fouché  en  prit  occasion  d'a- 
dresser à  l'empereur  de  fréquentes  repré- 
sentations, toujours  assez  mal  accueillies, 
et  qui  devinrent  le  germe  de  dissentiments 
déclarés.  Napoléon,  en  outre,  était  tra- 
vaillé de  l'idée  que  Fouché  cherchait  à 
accroître  son  crédit  sur  l'opinion  aux  dé- 
pens de  l'admiration  due  à  son  propre 
génie.  Il  est  certain  que  k  système  d'ad- 
ministration de  k  police  était  regardé 
dans  toute  la  France  comme  le  ptdladium 
de  k  tranquillité  de  Tétat  et  du  salut  de 
son  chef.  Le  ministre  s'en  prévalait  lui- 
même  avec  assez  peu  de  discrétion. 

A  ces  causes  d'un  mécontentement 
tonjoura  croissant  se  joignaient  enoort 
las  réféktiosa  des  contra  -  polieas.  Par 
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elles,  rempereur  apprit  que,  deux  fois, 
Fouché  avait  reçu  de  Londres  des  propo- 
sitions tendant  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Quoiqu^il  eût  refusé  d^entrer 
en  négociations  à  cet  égard ,  on  fit  un 
crime  au  minbtre  d^avoir  laissé  échapper 
Vitel  et  Dàché.  Une  secte  républicaine  qui 
s*était  formée  dans  i*armée,  sous  le  nom 
de  PhilutUlphes^  donnait  des  inquiétu- 
des; Bernadotte  était  suspect  de  liaisons 
avec  les  chefs  de  cette  secte ,  et  Tintimité 
de  Fouché  et  de  Bernadotte  (  v»jr.)était  un 
lait  reconnu.  Cet  illustre  général,  à  qui  on 
avait  contesté  sa  part  de  gloire  dans  le 
snccès  deWagram,  quitta  Tarmée  et  revint 
mécontenta  Paris.  On  était  alors  dans  Pau- 
tomne  de  1809,  et  les  Anglais  venaient 
de  débarquer  dans  Tile  de  Walcheren  (Zé- 
lande),  d*oii  ib  menaçaient  toute  la  Bel- 
gique. LUntérieur  de  la  France,  dépourvu 
de  troupes  de  ligne,  n^avait  que  des  gardes 
nationales  à  opposer  à  cette  invasion. 
Fouché,  en  réalité  régent  de  Fempire, 
parvint  à  faire  accepter  à  Bernadotte  le 
commandement  de  cette  armée  improvi- 
sée. Guidée  par  lui ,  elle  obtint  un  suc- 
cès complet,  et  les  Anglais  furent  forcés 
de  se  rembarquer;  mais  le  préliminaire 
de  ce  succès  avait  été  une  proclamation 
de  Fouché,  où  il  disait  :  «  Prouvons  à  TEu- 
«  rope  que  si  le  génie  de  Kapoléon  peut 
«  donner  de  Téclat  à  la  France  par  ses  vic- 
«  toires ,  sa  présence  n*est  pas  nécessidre 
«  pour  repousser  ses  ennemis.  »  Uimpor- 
tanoe  du  sei'vice  rendu  ne  put  couvrir 
rindiscrète  confiance  d*un  tel  langage; 
elle  ne  fit  peut-être  que  le  rendre  plus 
inexcusable.  Napoléon  ne  pardonna  ni 
au  général  ni  au  minbtre  qui  s*étaient 
vantés  de  n^avoir  pas  besoin  de  lui  pour 
sauver  la  France.  De  retour  à  Paris,  son 
humeur  éclata  sans  réserve,  et  il  ôta  à 
Fouché  le  portefeuille  de  Pintérieur. 

Les  négociatioas  pour  son  second  ma- 
riage étaient  alors  sur  le  point  de  s^ouvrir. 
Le  principe  du  divorce  avait  été  arrêté 
avant  Touverture  de  la  campagne  d^Autri- 
che»  et  Fouché  avait  reçu  la  commission 
difBcile  d*en  porter  à  Joséphine  les  pre- 
mières paroles.  Celte  démarche  lui  aliéna 
sans  retour  la  bienveillance  de  Tépouse 
sacrifiée;  et  il  s*e&clut  à  Tavance  de  celle 
de  Marie-Louise,  en  opinant  dans  le  con- 
seil pour  le  choix  d^une  princesse  de  Rus- 


sie, de  préférence  à  une  princMBe  antri- 
chienne.  Il  blâma  Tinjuste  rigueur  do 
mesures  adoptées,  en  1 809,  contre  le  pape 
Pie  Vn ,  et  en  adoucit  autant  qu^il  pat 
Fexécution.  Enfin  il  fit  sa  paix  avec  Lu- 
cien ,  qui ,  depub  son  mariage,  s*était  re- 
tiré à  Rome.  De  plus  en  plus  irrité  oootre 
ce  frère  qui  avait  préféré  son  indépen- 
dance républicaine  à  un  trône,  où  il  n  eût 
été  qu*un  sujet  couronné.  Napoléon  ré- 
solut de  le  faire  arrêter.  Foucbé  en  aver- 
tit Lucien,  qui  mit  sa  liberté  à  couTot 
en  passant  en  Amérique  ^  nouveau  ^ef 
de  Napoléon  contre  Tofficieux  mioistit. 
Enfin  une  dernière  cause  de  mécoo- 
tentement  vint  y  mettre  le  comble  :  d^ 
venu  le  gendre  de  rempereurd^Autriche» 
Tempereur  des  Françab  espérait  que  cette 
haute  alliance  dbposerait  TAngleterre  i 
reconnaître  son  titre  de  souverain.  11  e»- 
saya  à  cet  effet  d'ouvrir  des  négocUtioo^ 
par  une  voie  détournée,  avec  le  cabinet  de 
Saint-James;  mab  ce  fut  à  Tinsu  du  doc 
d^Otrante.  Celui-ci,  qui  avait  pénétré  lei 
vues  de  son  maître,  tout  en  ignorant  ses 
démarches ,  crut  se  rendre  agréable  en  eo- 
voyantaussi  en  Angleterre  un  agentcbarfè 
d^opérer  dans  le  même  sens.  Hoaune  d*io- 
telligence  et  d'intrigue,  le  fameux  muai* 
tionoaireOuvrard  futcbargéde  cette  mis» 
sion.  Le  minbtère  anglais,  auprès  duquel 
on  agissait  sans  accord  de  deux  côtés  à  U 
fois,  se  crut  joué,  et  expulsa  d^une  manière 
assez  humiliante  les  deux  négociateurs 
Le  résulut  de  cette  échauffourée  diplo- 
matique fut  la  disgrâce  définitive  de  Fou* 
ché.  «  Ainsi ,  lui  dit  Napoléon  en  pleb 
«  conseil ,  vous  laites  la  guerrt  et  ia  pou 
•  sans  ma  participation!  »Le  lende- 
main, 6  juin  1810,  le  portefeuille  de  la 
police  fut  ôté  au  duc  d'Qtrante  et  donne 
à  Savary.  Celui-ci  éuit  déjà,  depuis  plu- 
sieurs mois,  investi  du  oommandeocnt  de 
la  gendarmerie  d'élite,  autorité  miliuire 
rivale  de  la  police  et  créée  pour  b  sur- 
veiller. Aussi  Fouché  rejeUit- il  surcetie 
in2»litution  toutes  les  rigueur»  dont  on 
venait  se  plaindre  à  lui.  «  L'emp^'*"'» 
«  disait-il,  ne  me  consulte  plu*»  >'*,** 
«  gendarmerie  qui  fait  la  police,  h  o  '' 
«  plus  rien  à  faire  qu'à  prendre  p'^  * 
«  moi-même.  »  Le  coup  qui  vint  b  >>^P* 
pcr  ne  dut  donc  pas  le  Msu^n^àst.  V  si 
leurs ,  encore  cette  fob  oa  donw  «•* 
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apparence  dorée  à  sa  disgrâce.  Le  mini»- 
ire  reoToyé  deviot  titulaire  du  gouTeme- 
ment  de  Rome.  Sa  promotion  à  cette  di- 
pitté  lui  fut  annoDcée  par  noe  lettre  con- 
oie  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Il  y 
répondit  avec  une  sonmissioo  résignée, 
mais  à  tniTers  laquelle  permit  un  vif  sen- 
tifflent  de  sa  disgrâce.  On  aura  peine  à 
croire  que  le  soin  de  l'éducation  minis- 
térielle de  son  successeur  lui  fut  confié, 
et  que,  pendant  trob  semaines,  celui-ci 
re^t  ses  instructions  a¥ec  une  confiante 
dodlité,  qui  mériterait  un  tout  autre  nom. 
FoQcbé  illa  ensuite  dans  son  château  de 
Ferrière  attendre  son  ordre  de  départ 
poor  Rome.  Il  y  fit  avec  ostentation  les 
)»épsniti&  d'un  voyage  qu'il  prévoyait 
bien  ce  pas  devoir  se  réaliser. 

A  peine  Fouché  était-il  installé  dans  ce 
■agoifique  domaine  *  qu'il  y  reçut  la  vi- 
site da  grand-veneur,  maréchal  Berthier, 
et  des  conseîllers-d'état Dubois  et  Real, 
dttrgés  par  l'empereur  de  lui  redemander 
W  lettres  autographes  de  Napoléon  et  les 
entres  papiers  qui  ne  se  trouvaient  plus 
ai  ministère.  Fouché,  au  lieu  de  satis» 
faire  a  cette  demande,  ne  livra  que  des 
papiers  insignifiants;  il  prétendit  que  les 
aitrcs  n'exbtaient  plus.  A  cette  réponse,  la 
^venr  de  Napoléon  n'eut  pas  de  bornes, 
H,  pour  s'y  soustraire,  il  ne  resta  à  l'ez- 
Bioistre  d'autre  ressource  que  la  fuite. 
Parti  en  hâte,  pour  l'Italie,  avec  son 
fibaioé,  il  se  rendit  à  Florence;  il  reçut 
^  Paris  des  nouvelles  tellement  alar- 
nantes  qu'il  s'embarqua  à  Livoume ,  dans 
rioteotion  de  passer  aux  États-Unis.  Le 
iBal  de  mer  le  prit  avec  tant  de  violence 
^ptll  fat  sur-le-champ  obligé  de  se  faire 
^tre  à  terre.  Enfin,  grâce  à  l'entremise 
neaveillante  de  la  princesse  Élisa,  grande- 
dvchcsse  de  Toscane,  il  lui  fut  permb  de 
^CDÎr  en  France  sous  la  condition  de 
''^'^  le  dép6t  de  papiers  déjà  réclamés. 
Oq  lui  délivra  en  échange  un  titre  qui 
l'tnîiDchissait  de  toute  responsabilité  à 
^  ^rd.  Autorisé  à  fiiire  résidence  dans 
*  s^oatorerie,  l'accueil  qu'il  reçut  à  Aix 
^t  Iqî  faire  oublier  les  épreuves  aux- 
<I»«Ue5  il  venait  d'être  soumis.  Il  y  fut 

\) Fcrrièra  el  Pont-Carré  réoois  formaient 
<•  dcfl  plu  i^^g^  domainet  de  Tempire.  L*é- 

*f>«  «A  ^it  de  4  lieues  aa  moiiiii;  il  était  à 
***>>«« 3olic«etd6  Parit.daas  le  dép.  de  PEure. 


entouré  de  soins  et  d'hommages  empres* 
ses  par  toutes  les  classes  de  la  société.  En- 
fin, au  mois  de  juin  181 1,  il  eut  permis- 
sion de  venir  habiter  sa  terre  de  Pont- 
Carré. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  l'ex- 
pédition de  Russie.  Leduc  d'Otrante,  mis 
dans  le  secret  de  cette  entreprise ,  tenta 
vainement  d'en  dissuader  l'empereur.  On 
assure  que,  dans  un  conseil  privé  où  ne 
furent  admis  que  Berthier,  Cambacérès 
etDuroc,  Napoléon  parla  de  faire  arrêter 
Fouché  etTalleyrand,  dont  il  redoutait 
les  intrigues  pendant  son  absence.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  désastre  de  Mos- 
cou, il  soupçonna  encore  Fouché  d'avoir 
été  l'un  des  moteurs  de  la  récente  conspi- 
ration des  anciens  philadelphes  Mallet, 
Guidai  et  Lahorie.  Une  enquête  sévère 
détruisit  cette  conjecture.  Au  contraire , 
l'ex-minbtre  donna  à  Napoléon  plusieurs 
avis  utiles  sur  les  démarches  du  préten- 
dant auprès  du  sénat  et  sur  les  disposi- 
tions inquiétantes  de  l'Autriche. 

L'année  1818  fut  féconde  en  désas- 
treuses péripéties  pour  la  fortune  de  Na- 
poléon. Fouché,  dont  la  présence  à  Paris 
ne  cessait  â^inquiéter  son  maître,  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  au  quartier-général 
à  Dresde;  de  là,  il  fut  bientôt  envoyé  à 
Laybach  en  qualité  de  gouverneur  des 
provinces  lllyriennes.  A  peine  était-il  in- 
stallé dans  ce  nouveau  poste  qu'il  fallut 
le  quitter  à  l'approche  de  l'armée  autri- 
chienne. Napoléon,  que  la  victoire  venait 
de  trahir  à  Leipzig,  envoya  à  Fouché  l'or^ 
dre  de  se  rendre  à  Rome,  d'où  il  fallut  en- 
core qu'il  se  transportât  à  Naples,  pour  y 
surveiller  les  mouvements  très  suspects  de 
Murât.  En  effet,  celui-ci  se  préparait  à 
attaquer  les  armes  françaises  en  Italie.  Il 
ne  s'en  cacha  point  avec  Fouché,  qui,  à  la 
suite  de  pourparlers  d'un  caractère  assez 
équivoque,  le  quitta  en  lui  recommandant 
surtout  d'avoir  une  bonne  armée.  Rentré 
à  Rome  le  1 8  janvier  1 8 1 4,  le  duc  d'Otran  te 
écrivit  à  Napoléon  pour  l'engager  à  em- 
brasser enfin  un  système  de  modération 
qui  pût  le  réconcilier  avec  l'Europe.  Ces 
conseils,  déjà  tant  de  fois  repousses ,  ne 
furent  pas  mieux  accueillis  cette  fois -ci. 
Bientôt  l'État  .romain  et  la  Toscane  fu- 
rent envahis  par  Murât.  Fouché  eutordrr 
de  revenir  en  France.  Jugeant  la  situa» 
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doo  •▼•c  ion  ordinaire  ngacité,  en  pet» 
aaot  à  Lyon ,  à  Avignon ,  il  annon^  han- 
tement  la  chute  du  gouTernement  inpé* 
rial.  Arrivé  à  Paris  le  10  avril,  deui  joun 
avant  le  comte  d'Artob,  il  proposa  dans 
le  sénat  d^nvoyer  à  ce  prince  une  dépu- 
talion,  dont,  par  un  sentiment  de  oonva» 
nance,  il  refusa  de  faire  partie.  Le  23,  il 
adressa  à  I^iapoléon  une  nouvelle  lettre  où 
il  essayait ,  par  les  motifs  les  plus  pres- 
sants, de  le  décider  à  se  rendre  aux  Etala- 
Unis  d'Amérique,  en  quittant  File  d^be. 
En  relation  avec  le  duc  d'Havre,  en 
Gonreapondanoe  réglée  avec  Malouet,  son 
ancien  tx)ndisciple  devenu  ministre  de  la 
marine,  et  qui  transmettait  ses  lettres  à 
Louis  XVm,  Fouché  conseillait  au  roi 
Tadoption  des  mesures  propres  à  tout  con- 
cilier. Avec  le  maintien  des  couleurs  na- 
tionales, il  demandait  des  garanties  pour 
la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la 
presse,  ainsi  que  la  création  d'un  fonds 
d'indemnité  pour  les  émigrés.  Les  préoo 
cupations  de  l'esprit  de  parti  et  l'entrai* 
nement  des  circonstances  ne  permirent 
pas  de  s*arréter  à  œ  plan.  Dès  lors,  re« 
tiré  à  Perrière,  Foucbé  ne  parut  plus 
prendre  part  aux  affaires.  Les  méoûn« 
tents  commençaient  cependant  en  secret 
à  préparer  le  retour  de  Napoléon.  Pro- 
voqué par  un  billet  à  s'associer  à  ces  in* 
trigue&,  Fouché  écrivit  sur  oe  billet 
même  :  «  Ji*  ne  travaille  point  en  serre 
•  chaude.  Je  ne  %eux  rien  faire  qui  ne 
«  puiise  paraître  au  grand  air  de  la  na* 
n  tioo  •  Le  gouvernement  royal  recourut 
àlui  à  lanouvelledudébarquenientde  l'ex- 
empereur.  Re^  aua  Tuileries  par  le  roi, 
il  en  obtint ,  dit- on,  Tautorisation  d'ac* 
repler  dans  l'intérêt  de  la  caa^  royaliste 
toutes  missions  qu'il  recevrait  de  Napo* 
léon.  Le  lendemain ,  il  eut  chee  la  prtn* 
œise  de  Vaudemont,  son  amie,  une  autre 
entrevue  avec  Aftmsécur^  comtA  d* Artois. 
Le  portefeuille  de  la  policé  lui  fut  offert; 
il  le  refusa  en  disant  :  //  est  trop  tard;  ie 
semi parti  qm  rrste  mainteaani  est  celui 
de  la  retraite.  On  assure  qu'a  la  suite  de 
oatte  entrevue  il  écrivit  au  due  d*Au» 
mont  :  Saii»€%  le  monarquey  je  sauverai 
la  momtrthie.  Cependant  l'approche  de 
T^apoléon  fit  craindre  que  Fouché  n*aba* 
sit  des  secrets  qui  lui  avaient  été  livrés 
par  la  eonr.  L*ordra  de  rairèlar  fiU  dni^ 


né.Dandi^  q«i  éudt  à  klIftBdelapa. 
lioa,  avertît  Fouché.  D  sa  mit  à  Tabn  «a 
escaladant  un  mur  mitoyen  astre  son  b^ 
tel  et  œltti  d'Horlcnse  Beanbamais.  Ls 
lendemain,  Bonaparte  étaitana  Tuikria, 
et  quelquea  beuvei  après  Fouché  cas» 
meoça  son  troisièaM  minislm. 

C'était  la  puissance  dm  aouvenin  de  h 
Révolution  plus  que  la  magia  de  ccai  <k 
l'empire  qui  avait  rouvert  àliapoléoa  les 
portes  de  la  France.  La  gloire  mililsiri 
l'entourait  encore  de  son  auréole  ;  mai»  la 
traces  de  son  doqM>tisme  étaient  abhor* 
rées.  Fouché  ne  négligea  donc  rien  poer 
le  porter  à  ratifier,  par  un  acte  spootasé, 
l'abdication  forcée  de  Fontainebleau.  Ls 
proclamation  du  principe  rèpublicaia  et 
la  promotion  de  Bonaparla  à  la  léle  da 
gouvernement*  sous  le  titra  de  généitlis- 
sime,  voilà  ce  que  proposait  Fouché  poar 
aviver  Tesprit  public  et  pour  enlever  loat 
prétexte  d'attaqtie  aux  puimanmi  étito* 
gères.  C*c8t  dans  ce  bot  qiaa,  le  35  mais, 
il  fit  insérer  cette  phrase  dans  la  dédsra* 
tion  du  coMeil  d*éUI  :  La  soM^erainrté 
réside  dans  le  peuple  ;  il  est  la  searce  da 
pouvoir»  Mais  tous  las  tnstindi  de  Tcni* 
pereur  répugnaient  à  de  pareilles  trm- 
sactions  :  les  maréchaux  rallièi  aulonr  ds 
lui  n'étaient  rien  moins  que  dl^MMéi  à  v 
souscrire,  et  le  sysièasa  impérial  prénlut 
sur  le  vceu  populaire.  La  déclarstioo  àm 
souverains,  en  date  de  Vienne ,  ne  IsIm 
d'ailleurs  aucun  doute  eur  leur  ferme  r^ 
solution  de  poursuivre,  à  quelque  prix  ^ 
cefùt,  la  chtttedéfinitive  de  Napoléon.  Dti 
lors  son  ministre  ne  songea  pins  qn'àf*ar* 
ranger  de  manière  à  ne  pas  être  entrslas 
avec  lui.  Il  organisa  donc  dans  tonte  h 
France  une  surveillance  active,  qu'il  m 
gaida  bien  de  rendre  oppremive  ;  en  ^* 
tant  les  patriotes,  il  ménagea  I»  royel»* 
tes.  Il  fit  par  là  que  les  uns  ne  s'en  *<* 
fièrent  pas,  et  que  lea  aura  ne  cescrcat 
point  de  compter  sur  lui.  Ainsi  il  iB*F* 
rait  assex  de  confiance  à  Lafayetta  pt^ 
que  celui-ci  lui  proposât  de  profiter  de  la 
oérémonie  théâtrale  dn  Champ-de-lbi 
pour  détrôner  Napoléon.  Il  est  à  fe^ 
besoin  de  dire  que  Fouché  déclara  ^1* 
chose  était  inenérotable.  Il  avait  cepfO|* 
dant  empêché  Tempereur  de  fatrr  (^^ 
1er  M.  de  VitroUes ,  fait  priaoonicr  a^ 
le  duc  d'Aiyiu  lima,  afm 
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eMiHlMi^ml  pwaoïu  q«e  les  opén* 

liom  «ilMm  à  arrêter  le  dévelo|ipe* 

nt  ^  rîiwufrwiiwi  et  la  VenH^.  La 

léthmatiao  &m  diiaant»  de  la  cooronne, 

«iportéB  par  les  frlsces  ftiplirsy  l«l  ser- 

^  de  prétexte  po«r  se  nettre  ^  de  Tareu 

■^  if  napoléon,  en  relatîen  avec  eux. 

n  mitrit  iNHi  moliM  adroitement  avec 

H.  de  Mettemieh  des  néf^iatloms  qui 

Knbltinit  avoir  pour  Imt  d^asmirer  en 

mi  état  de  onne  les  droits  da  fils  de 

lifioléoii  à  Bwecéder  «s  trftne  impérial  *, 

DfjmB  la  déclaraHon  des  soaverains  aU 

lin,  il  D*avalt  cessé  de  prorcxfuer  tme  ab* 

fimkm  de  remperenr  en  faveur  de  cet 

^tnt.  Lirritalion  occasionnée  par  oes 

roweils,  et  qv'aufpnentaient  encore  les 

imhtMKkms  hoetlles  de  Savary ,  mirent 

Fonrhé  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  il  ne 

^  ion  salut  4^'à  la  nécessité  qui  entraîna 

nptdeeient  Ifapelém)  aux  frontièm  **, 

là  journée  de  Waterioo  décida  irré- 

vonblemeot  da  sort  de  Napoléon.   On 

nilquNine  abdication  définitive  suivit  de 

ftn  son  retour  à  Paris.  Fonché  fut  Tun 

^ph»  ardents  à  la  provoquer.  Un  ^^qu* 

^vTMment  provisoire  composé  de  cinq 

nembres  ayant  été  établi  le  28  Juin , 

Fooclié  y  fut  porté  le  premier  par  le  choix 

et  tons  les  partis.  La  safpesse  de  ses  me>^ 

^ves,  auxquelles  on  dut  le  salut  de  Paris, 

jastHta  cette  baate  marque  de  confiance. 

^  néftociattoBs  furent  entamées  par  la 

fomaiîs^ion  de   gouvernement  avec  les 

enerenti  chefs  des  armées  coalisées.  L<es 

plénipotentiaires  étaient  Chartres  de  pro* 
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atiner  à  ne  pas  vouloir  quitter  la  Fraoee; 
n  s*était  rendu  à  Malmaison  ,  d^o4  il  •«• 
Toya  demamier  à  la  commission  ttouver» 
nementale  le  cfimmaminnent  de  rannée. 
A  cette  proposition  Foiiché  s^écria  :  .^hffs 
rrt  homme  e»i  th99r  fotê  !  Il  décitla  enfla 
Napoléon  à  partir  aoua  la  conduile  du 
g[énéral  Becker.  On  sait  trop  quel  élrang* 
patronaioa  ce  souverain  déchu  alla  cher* 
cher  sur  les  mers.  Aprèa  son  départ ,  il 
resuit  encore  ï  vaincre  les  résbtancea  qut 
le  parti  des  indépendants  oppoaait  au  ré» 
tablisaeroent  des  Bourbons.  Vouloir  dé* 
fendre  Para  contre  les  alliés,  e^étail 
compromettre  Texistenoe  de  cette  fcrancb 
cité.  Sur  Pavis  même  de  Davoust,  ministre 
de  la  guerre ,  il  fut  décidé  que  la  ville 
serait  rendue.  Aux  termes  de  t*ette  oapU 
tulation  conclue  le  8  juillet  1816  aoua  le 
nom  moins  humiliant  de  romt»enfiorf^  lei 
troupes  confédérées  ne  devaient  pénétrar 
dans  Paris  que  trois  jours  aprè^  la  slftna* 
tnre.  Fouché ,  par  qui  tout  se  faisait , 
employa  ces  trois  jours  à  négocier  de  tout 
les  c6tés;  il  parvint  à  assurer  le  départ  et 
la  retraite  derrière  la  Loire  de  ce  qui  rei» 
tait  encore  à  Paris  de  troupes  réglées  (  il 
sut  en  faire  sortir  sans  désordre  les  fédé* 
rés  ^imr.^  qui  d*abord  avaient  paru  vou- 
loir mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  An  moyea 
de  négociations  entamées  avec  M.  de  Vl* 
trolleset  suivies  avec  M.  de  Talleyrand  ^ 
le  duc  d^Otrante  fut,  le  6  juillet,  admit 
auprès  du  roi  à  Amouville.  Il  sortit  de 
cette  conférence  investi ,  pour  la  quatrlj^me 
fob,  des  fonctions  du  ministère  île  la  po«» 
lice ,  et  le  surlendemain ,  8  juillet ,  I.<oiii| 


|»w  au  choix  des  puissances  étrange ,     XVIII  rentra  dans  Paris,  précédé  de  ploa 


P<^  fotur  souverain  du  peuple  fVatHtais, 
l^fils  de  Napoléon,  un  prince  de  Saxe  on 
l^<hif  dtMéans.  Ces  plénipotentiaires  ne 
^'^wntreut  d*acccs  qu^auprès  du  duc  de 
*^nHn^on,  qm  imposa,  comme  condi— 
^  prétîmiiiaire  de  rigueur,  la  reeonnais- 
«>»«eipKCTte  dcsdroiis  deLouls  XVTII. 
^'^pendant  rempereur  sembait  s  ol>~ 

(*l  CoMaltrr  «ar  les  àéiaSU  de  rette  ia^|(«e 
if  tm^rimi  à»  S^fmtë-BéUm*  et  \r%  Mémotre.  d* 

•  tT'^  *e  t^s'^igrtmi  de  rrf  arie  de  JMti'e,  Je 
q«e  rrmt  m€  pesés  pa^  ira 
h'  " 


de  10,000  hommes  de  la  garde  nationale 
qui  étaient  allés  le  recevoir  à  Aatnt  Deni«« 
Fooché  fit  une  faute  en  rentrant  an 
ministère;  c^en  fut  une  aussi  de  la  part 
de  LooB  X  Vin  qtte  de  l'y  rappeler»  In- 
fluencé per  M.  de  Talleyrand,  le  roi  eéda 
on  crut  céder  à  la  néren^îté,  •  On  irîait 
«  de  toutes  parts  que  sans  Fourbe  il  n'y 
«  avait  ni  sèretépoor  le  roi,  ni  salut  pour 
«  la  France  ;  que  lui  aeol  avait  empérhé 
«  une  grande  lieiaille;  que  lui  «eul  avait 
«  é^  sauvé  Pris,  «te.  »  /M.  de  fM^ 
teanbriand ,  Mfr  fn/fg/M  pftUtiffftr* .  I Z^'- 
rcsrde  Fooriié  s'explique  plu«  sift/meuC 
celle  ém  raf.  L'hahitode  Am 
b  uerle  il  enaire  i 
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eeux  auxquels  il  est  près   d'échapper; 
l'enivrante  fascination  d'un  succès  qui 
surpassait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre, 
de  si  hautes  séductions  durent  empêcher 
le  duc  d'Otrante  de  s'apercevoir  que, 
vainqueur  des  bonapartistes  et  des  ré- 
volutionnaires pour  le  compte  des  roya- 
listes, son  triomphe  devait  le  mettre  bien- 
tôt an  nombre  <ks  vaincus.  Il  dut  perdre 
son  illusion  en  voyant  repousser  ses  pre- 
mières propositions.  Par  elles,  il  insistait 
encore  plus  fortement  qu'en  1814  sur  le 
maintien  de  la  cocarde  et  du  drapeau  aux 
trob  couleurs,  sur  le  licenciement  de  la 
maison  militaire  du  roi,  etc.,  etc.  De  pa- 
reik  changements  ne  pouvaient  être  con- 
sentis en  présence  des  baïonnettes  étran- 
gères. Le  seul  râle  que  les  exigences, 
chaque  jour  croissantes ,  du  parti  vain- 
queur permissent  à  Fouché  de  conserver, 
fat  celui  de  modérateur.  Il  se  plaça  donc, 
autant  quil  put,  entre  les  demandes  et  les 
mesures  de  proscription.  On  provoquait, 
dit- on,   ces  dernières  contre  plus  de 
3,000  personnes  :  par  ses  soins ,  l'ordon- 
nance du  24  juillet  la  réduisit  à  57  noms; 
mais  ces  noms ,  pour  la  plupart ,  étaient 
ceux  d'hommes  qui  l'avaient  vu  constam- 
ment dans  leurs  rangs.  Cette  concession 
aux  plus  impérieuses  circonstances ,  toute 
faible  qu'elle  était,  fut  regardée  par  les 
proscrits  comme  une  trahison,  tandis  que 
les  royalistes  en  dénonçaient  hautement 
l'insuffisance ,  comme  un  signe  de  com- 
plicité avec  les  vaincus.  Ainsi ,  désavoué 
par  ceux  qu'il  essayait  de  défendre,  atta- 
qué sans  relâche  par  ceux  dont  il  avait 
facilité  le  succès,  Fouché  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître que  la  place  n'était  plus  tenable. 
n  aima  mieux  du  moins  aller  au-de- 
vant de  sa  disgrioe  que  de  la  subir  en 
silence.  Dans  deux  Rapports  adressés  au 
Roi  en  son  conseil^  et  dans  des  Notes 
transmises  aux  minisires  des  puissan^^ 
ces  athées  sur  la  situation  de  Ut  Fntnce 
et  des  Bourbons^  il  osa  signaler  la  fausse 
direction  et  le  «langer  imminent  de  la 
marche  imprimée  aux  aflaires.  La  date  de 
ces  écrits ,  espèce  de  testament  politique 
où  se  révélaient  toutes  les  menaces  de 
l'avenir ,  est  du  commencement  de  sep- 
tembre 1816.  Ds  remuèrent  tous  les  es- 
prits, exaltèrent  toutes  les  pasnons.  Un 
^  de  réprobation  répondit  à  ce  cri  d'a- 


larme. La  chambre  de  1815 ,  dite  m- 
troupobiej  allait  se  réunir.  Fouché  y  avait 
été  porté  par  la  triple  élection  des  dr- 
partements  de  la  Seine,  de  Seine-et  •  Mirne 
et  de  la  Corrèze;  mais  le  soulèveneot 
d'opinion  excité  contre  lui  l'obligea  a 
donner  sa  démission  avant  l'ouverture  de 
la  session,  et,  le  19  septembre,  il  rnnil  le 
portefeuille  de  la  pouce.  Un  mois  ïïwbh 
cette  dernière  disgrSice ,  le  roi  avait  sifoe 
son  contrat  de  mariage  avec  M^  de  Cas- 
tellane ,  d'une  des  premières  maisons  de 
Provence.  Nomméà  l'ambassade  deDredr 
le  jour  même  où  il  quitta  le  ministère . 
Fouché  s*y  rendit  sur-le-diamp,  maisfl 
ne  resta  que  trois  mois  en  fonctioni.  La 
loi  du  12  janvier  1816  vint  le  dépooilkr 
du  caractère  d'ambassadeur  et  leinpfMr 
en  même  temps  de  banniasement  comme 
régicide  relaps. 

De  Dresde,  Fouché  se  retira  à  Prague, 
où  il  vécut  pendant  deux  ans  presque  ex- 
clusivement occupé  de  la  composition  dr 
divers  écrits  politiques  et  apologétiques, 
répandus  avec  profusion  dans  toute  ITa- 
rope.  Naturalisé  sujet  autrichien  en  1 S  f  8, 
il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à 
Linu  et  de  là  à  Trieste,  où ,  afTaOïli  pir 
le  travail ,  épuisé  par  les  accidents  de  la 
vie  la  plus  agitée ,  il  tomba  dans  no  eut 
de  dépérissement  qui   le  conduisit  an 
tombeau  le  25  décembre  1820.  Main- 
tenant ^  dit-il  à  sa  femme ,  vomspnmrm 
retourner  en  France*  Ce  furent  là  lo 
dernières  paroles.  H  mourut  à  57  ans  c( 
demi ,  laisMUt  à  deux  fils,  issus  de  sm 
premier  mariage ,  une  fortune  évaluée  à 
prèsde  14  millions.  L'ainé  de  ses  6b  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  dur  d'O- 
trante. A  hi  suite  de  la  révotutioo  dr 
juillet,  il  a  rempli  les  fonctions  de  colooH 
d'éut-major  dans  la  garde  nationale  de 
Pftris;  U  a  dû  y  renoncer  et  fért  m 
voyage  an  dehors ,  à  la  suite  de  drccm- 
stances  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper id. 

Fouché  est  un  des  hommes  dont  Pap- 
préciation  morale  offre  le  plus  de  di In- 
cultes, parce  que  ce  fut  rhomme  de* 
contrastes,  parce  que  son  exislenct  fu^ 
en  quelque  sorte ,  multiple.  Or,  dsfls  soa 
cours  varié ,  cette  existence  toucha  à  t*"* 
dépassions  et  a  tant  dHntéréts,sttbstsiaot* 

aiyoufd'hui  dans  toute  Wur  fisretf  «T^* 


FOU 


(345) 


FOU 


pour  Foocfaéy  llieure  de  la  postérité 
n'est  pas  eocore  \enue,  La  première  par- 
tie de  sa  TÎe  politique  ne  peat  être  con- 
fCDibleiaent  appréciée  que  par  un  seul 
noty  elle  iîit  odieuse.  Que  Terreur,  la 
penr  ou   rentralnement  aient  été   les 
BobUes  de  sa  conduite  révolutionnaire , 
dic  D^cn  mte  pas  moins  inexcusable.  Sa 
carrière  administrative  nous  parait  digne 
(fane  tonteautre  appréciation.  Un  savoir^ 
Ùin  porté  au  plus  haut  degré ,  une  saga- 
dié  presque  infaillible  dans  les  aper^ , 
aœ  habileté  soutenue  dans  l'exécution , 
voilà  œ  qui  nous  parait  caractériser  la 
partie  intdligenle  die  la  vie  ministérielle 
k  Foaché.  U  eut  le  talent  de  répandre 
4 de  &ire  accroire  que,  partout  où  trois 
m  quatre  personnes  se  réunissaient,  il 
naît  à  son  service  des  yeux  et  des  oreil- 
les. L'un  des  moyens  qui  lui  réussirent 
le  mieux  fut  une  extrême  loyauté  dans  ses 
capSementa  :  il  n'abandonnait  jamais 
«u  à  qui  il  avait  promis  son  appui. 
Qoaot  à  sa  foi  politique,  objet  de  tant 
<i  attaques,  qui  ont  été  jusqu'à  le  présen- 
ta comme  Thomme  de  parjure  et  de  tra- 
biun  par    excellence ,    nous    oserons 
^  que ,  s'il  servit  sucœ^vement  plu- 
^leirs  gouvernements,  il  ne  suit  pas  de  là 
S^il  ait  trdii  l'un  au  profit  de  l'autre. 
Q  (st  établi  au  contraire  qu'il  donna  oon- 
"^xuBent  à  Napoléon  les  conseils  qui  au- 
^veot  pu  prévenir  sa  perte  ;  il  agit  de 
■te  à  l'égard  de  la  Restauration.  Nous 
croyons  en  eflet  que  l'intérêt  personnel 
&it  toujours  le  mobile  réel  dé  sa  conduite, 
■ais  Dous  ne  voyons  nulle  part  qu'en 
*iiuidoiinant  des  causes  perdues  sans  lui, 
ttea  dépit  de  lui,  il  ait  jamais  sacrifié 
^cet  intérêt  individuel  l'intérêt  de  l'éUt 
I4  soteurs  pseudonymes  de  la  soi-disant 
^skHn  de  la  résolution  française^  par 
^Mc  de  Momtgailiard,  détracteurs  vi- 
'^ts  de  Fouché,  ont  affirmé   qu'il 
*^  le  ridicule  de  se  comparer  au  car- 
^"^  de  Richelieu  :  ses  prétentions  nous 
^*"Cttt  paru  mieux  fondées  s'il  se  fût 
<^^^|>aré  à  Mazarin.  Napoléon ,  qui  ai- 
■^t  d'auunt  moins  Talleyrand  et  Fou» 
^  qa'il  pouvait  moins  se  passer  d'eux, 
»ei]^riinait,  dit* on,  ainsi  à  leur  égard: 
{oncAéfrt  le  Ttdleyrand  des  clubs  ^  et 
^«'fy^d  le  Fouché  des  salons.  Il  pa- 
^  certain  que  oes  deux  hommes,  unis 


par  tant  d'intérêts,  s'étaient,  pendant  les 
Cent-Jours,  liés  par  un  acte  d'assurance 
mutuelle.  Le  prince  de  Bénévent  garan- 
tissait au  duc  d'Otrante  le  maintien  de 
sa  situation  auprès  de  Louis  XVIII,  et  il 
en  recevait  la  même  garantie  auprès  de 
Napoléon.  Cette  clause  fiit  observée  par 
Talleyrand,  puisque  son  associé  rentra  en 
même  temps  que  lui  au  ministère;  on 
sait,  au  reste,  que  deux  mob  après  ils  en 
sortirent  ensemble  pour  la  dernière  fois. 

Comme  homme  privé,  Fouché  a  droit 
à  de  justes  éloges;  il  eut  surtout  les  qua- 
lités de  l'ami  et  du  père  de  famille.  Ajou- 
tons encore  qu'il  sauva  plus  d'une  exis- 
tence, adoucit  beaucoup  de  rigueurs  et 
soulagea  beaucoup  de  misères.  Enfin,  à 
une  foule  d'égai^ds,  la  seconde  moitié  de 
sa  vie  rachète  la  première,  et  parmi  ses 
détracteurs  acharnés  il  aurait  pu  recon- 
naître plus  d'un  ingrat. 

Fouché  n'était  pas  orateur,  mais  s'il 
ne  pouvait  aspii-er  aux  succès  de  la  tri- 
bune, en  revanche  il  avait  tout  ce  qui 
peut  faire  briller  dans  la  conversation,  et 
personne  n'eut  plus  que  lui  l'esprit  d'à- 
propos  et  de  répartie.  Il  n'est  resté  de  lui 
aucune  œuvre  littéraire.  Le  petit  nombre 
d'écrits  publiés  sous  son  nom  ont  tous 
trait  à  la  politique.  Les  plus  remarquables 
sont  ses  deux  Rapports  au  roiy  ses  Notes 
aux  ministres  étrangers  (1816),  et  sa 
Lettre  au  duc  de  fFellington  (1817). 
Comme  écrivain,  Fouché  se  recommande 
plus  par  la  justesse  des  aperçus  et  la 
force  delà  pensée  que  par  l'éclat  du  style. 
Attaqué  dans  un  grand  nombre  d'écrits, 
il  a  été  tléfendu  dans  quelques-uns.  On 
en  trouve  une  nomenclature,  trop  éten- 
due pour  que  nous  lui  donnions  place  ici , 
à  la  fin  de  la  notice  que  M.  Mahul  a  con- 
sacrée à  Fouché  dans  V Annuaire  nécro- 
logique pour  1820.  Cette  notice  est 
d'ailleurs  un  très  bon  travail,  où  il  n'y  a 
à  reprendre  qu'une  indulgence  trop  voi- 
sine de  la  faveur.  L'ouvrage  publié ,  en 
1824,sous'le  titre  de  Mémoires  de  Fou- 
chéy  duc  d'Otrante^  a  été  juridiquement 
déclaré  pseudonyme.  On  sait  en  eflet  que 
la  rédaction  appartient  à  Alphonse  de 
Beauchamp;  mais  il  est  très  permis  de 
croire  que  cet  auteur  a  travaillé  sur  des 
documents  authentiques  et  sur  des  notes 
autographes.  P.  A.  V. . 
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FOUDRE,  FiixonmATioif  (  da  latin 
fittgur)*.  La  foudre,  mot  auquel  nous 
avpns  renvoyé  de  Tarticle  ÉcLAia,  est 
une  étincelle  électrique  de  pi wtieurs  lieues 
de  longueur,  qui  s*élance  de  la  nuée ,  sa- 
turée pour  ainsi  dire  d'une  électricité 
(iMjr.)  d'un  certain  nom,  pour  aller  frap- 
per un  point  de  la  terre  afin  de  s'y  com- 
biner avec  l'électricité  de  nom  contraire; 
combinaison  qui  déchire,  brise,  enflam- 
me, pulvérise  les  corps  au  milieu  des- 
quels elle  se  forme  ;  phénomène  lumi- 
neux d'un  éclat  surprenant  et  qui  s'ac- 
compa^e  d'un  bruit,  souvent  terrible, 
qu'on  a  nommé  tonnerre  ^  et  dont  il  se- 
ra traité  sé|)arément  sous  ce  mot. 

D'où  provient  donc  cette  électricité 
dont  peuvent  se  surcharger  les  nuages? 
quelle  e^t  enfin  la  source  la  plus  proba- 
ble de  l'électricité  atmosphérique?  Tout 
faitpréftumer  que  c'est  l'évaporation  {vny.) 
qui  se  fait  sans  cesse  à  la  surface  du  globe, 
car  ce  phénomène  s'accompagne  toujours 
d'un  dégagement  d'électricité.  Dans  l'acte 
de  l'évaporation  ce  ne  sera  pas  toujours, 
sur  tous  les  points  de  h  terre,  la  même 
électricité  qui  sera  dégagée  :  tel  nuage  sei^a 
chargé  d'électricité  vitrée,  tandis  que  tel 
autre  sera  chargé  d'électricité  résineuse  ; 
si  ces  deux  nuages  viennent  à  se  rencon- 
trer dans  l'espace ,  ils  s'attirent  mutuelle- 
ment, et,  arrivés  à  une  certaine  distance 
l'un  de  l'autre,  il  y  aura  combinaison  des 
deux  fluides  et  production  d'une  étin- 
celle: c'est  cette  étincelle  qu'on  a  nommée 
Mair.  Mais  cet  éclair  qui  se  manifeste 
d'un  nuage  à  un  autre,  ce  n'est  pas  en- 
core ta  foudre,  laquelle  e.<it  constituée  par 
ces  éclairs  resserrés,  en  sillon,  en  zig-zag, 
qui  s'élancent  de  la  nue  et  viennent  tou- 
cher la  terre.  Cette  distinction  entre 
certains  éclairs  et  la  foudre,  Sénèque  l'a- 
vait déjà  établie  en  écri\ant  que  «  l'éclaîr 
«  est  la  foudre  qui  ne  descend  pas  jus- 
«  qu'à  terre,  tandis  que  la  foudre  est  l'é- 
"  clair  qui,  au  contraire,  vient  la  tou- 
«  cher.  » 

Il  y  a  donc  plusieurs  espères  d'éclairs; 
M.  Arago  et  les  atitres  météorologistes  en 
ont  fait  trois  clasaes.  La  première  classe 

(*)  Hom  awciM  mû  l»rgemrol  à  cnntnlHilitw. 

Cour  U  rr(t«i-tii>n  dr  rrf  ar  li*  {r  ,  U  A'o/irr  $urU 
'om»*rrt  duBi  M.  Arago  •  eoncÛ  VÀmmuain  ém 
9wm  dt$  iMpta^M  é9  «allé  aMé»(tSSi). 


conpreiMi  ces  éclam  dont 
parié  au  début  de  cet  article  »  édaifs  q«l 
consistent  en  un  sillon  de  lonièie  trb 
resserré ,  très  mince  y  très  enrêlé  sur  mi 
bords.  Les  éclairs  de  cette  deste,  maigri 
leur  incroyable  ritesae ,  ne  ae  prapafcnt 
jamais  eu  ligne  droite ,  mais  ils  au  peuleel 
et  dessinent  dans  l'espace  les  ng-tags  la 
plus  prononcés.  Ds  varient  aoaveot  de 
couleur,  et  sont  tantôt  bknca  tantôt per* 
purins,  quelquefois  violacés,  ^'antr»  foii 
bleuâtres.  Il  arrive  sans  doute  asKf  fré» 
quemment  que  ces  éclairs  a^élanceot  d'na 
groupe  de  nuages  sar  un  autre  groupe, 
mais  leur  course  la  plus  ordinaire  les  porta 
des  nuages  vers  la  terre.  Dans  ce  dènm 
cas,  on  a  cru  voir  l'extrémité  inffÊrieiira 
du  trait  de  lumière  aous  la  forme  d'aa 
dard.  Une  chose  beaucoup  moins  doa- 
teuse,  c'est  que  parfois  ces  éclain  se  bH 
furquent  ou  se  partagent  même  en  trsh 
rameaux.  Ainsi,  un  simple  Irait  lumiaaat 
part  de  la  nue  :  après  un  certain  timjct,! 
y  en  a  deux  ou  trois  paifaitemcnt  dis- 
tincts ;  leur  écartement  angulaîre  est  coa- 
sidérable,  et  ils  atteignent  des  points  de  II 
terre  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 

Les  éclairs  de  la  seconde  classa  ca- 
brassent d'immenses  surfaces;  leur  lo« 
mière  n'a  ni  la  blancheur  ni  la  vivacité  é» 
la  lumière  des  éclairs  fulninants.  Soa* 
vent  la  teinte  de  ces  éclain  art  d'aa 
rouge  très  intense;  le  Meu  on  le  violet  y 
domine  aussi  de  temps  en  teaaps.  Il  s^ 
rive  fréquemment  qu'un  ériair  de  la  |n«- 
mière  classe,  qu'un  édair  en  rig  aag,  viral 
sillonner  ceux  de  la  aeooode,  étalon  ktf 
difTérence  de  couleur  devient  manifcrts* 
Quelquefois  ces  éclain  de  la  serawit 
classe  paraissent  seulement  ilfnmimr  Is 
contour  des  nuages  d*oà  Hs  éaMncol; 
d'autres  fois  leur  vive  lumlèra  embrsM 
toute  l'étendue  superficielle  de  ces  mènes 
nuages ,  et  de  plus ,  die  semble  sortir  M 
leur  intérieur.  Ces  dciniets  éclain  soel 
les  plus  communs,  et  pendant  un  orne 
ordinaire  il  en  surgit  des  mlllicn  de  cHit 
sorte  contre  un  éclair  luaeiié  et  têumwi 
de  la  première  clasM. 

Les  éclain  de  la  troisième  eiaaa  difl^ 
rent  par  leur  durée,  par  leur  viicme  et  sa^ 
par  leur  forme,  des  éclain  des  deux  pc*- 
mièrea:  ib  sont  visibles  pfdawf  ■■*> 
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t  des  niugtt  à  la  terre  «Tec 
laa  de  kotanr  povr  que  Toùl  les  svàve 
nettaneat  dans  leur  narche  et  apprécie 
Inr  TÎceaa.  Les  espaces  qu*îb  embrassent 
soDi  dreoBscrits ,  nets ,  définb  j  et  dhina 
forms  qui  ëiflcra  pea  de  celle  de  la 
ifihèra. 

AioB  ees  éclairs  de  la  troisième  classe , 
ca  éclairs  qui  se  manifestent  sous  la  forme 
de  ilobe  de  feu,  se  meuvent  avec  une  vî- 
tme  très  appréciable  à  nos  sens  et  ont 
une  durée  souvent  de  plusieurs  secondes. 
Mm  iesédairs  de  première  et  de  seconde 
(Ime,  qudle  est  leur  durée  ?  Sans  doute 
toQln  les  personnes  qui  ont  vu  de  ces 
fdnrs  sont  très  disposées  à  croire  cette 
(inné  fort  oonrie  ;  mais  il  n'en  est  cepeiH 
iiot  sncune  qui  penserait  que  les  éclairs 
U  plus  brilhuits,  les  plus  étendus  9  de  la 
praniône  et  de  la  seconde  classe,  même 
<«si  qui  paraissent  développer  leurs  feux 
«r  toute  retendue  de  notre  horizon, 
ooot  pas  «ne  durée  égale  à  la  millième 
P«tie  d*nne  seconde  !  Et  rétincelle  élec- 
in^  de  DOS  machines  que  dure-t-elle 
<iooc?  pas  la  millionième  partie  d^uoe 
^«oadel  Cependant  cette  étincelle,  ces 
"^'àn  si  rapides  font  sur  nos  yeux  une 
■epressîoB  qui  dure  évidemment  plus 
IQ'ub  millionième  et  même  qu^un  mîl- 
^^  de  seconde.  Cela  tient  à  ce  que  les 
iBpKssions  que  nous  recevons  par  la  vue 
<>u  00c  certaine  durée,  et  Toeil  humain  est 
'^titaé  de  manière  qu'une  sensation  lu- 
^>>MU9«  ne  s^évanouit  qu'un  dixième  de 
"y^  sprès  la  disparition  complète  de 
'•«mse  qui  l'a  produite 

Qittnt  an  bruit  qui  suit  l'éclair,  nous 
^"'Wm  d'en  faire  connaître  la  cause  au 
*^  ToH«BEms«  Ce  bruit  si  effrayant  ne 
«raitjmab  entendre  qu'un  temps  plus 
^'anoînloDg  après  l'éclair  :  cela  tien  t  à  ce 
^  le  son  se  propage  bien  plus  lentement 
'm  b  hunière  («o/.  Écuiia  ),  et  pins  il 
l^cnde  de  tempe  entre  l'apparition  de 
^>»  et  le  bruit  du  tonnerre ,  plus  le 
^^  «ivageiix  est  éloigné,  moins  le  dan- 
jJ'.**"MiiineDt.  On  peut  juger  de  cet 
^'^^^fi^cneoteD  mesurant  le  temps  écoulé 
**>«  l'édtor  et  le  tonnerre,  chaque  se- 
^^^  ^présentant  une  distance  de  337 
*^  ^of,  BmuiT. 
^n  bmit  accompagne  immédiatement 

^pmia  foudre  €9i 
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tombée^  expression  vulgaire  de  la  oonbi* 
naison  de  l'électricité  du  nuage  avec  celle 
des  corps  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre. 
Cette  combinaison  est  presque  toujours 
suivie  des  phénomènes  qui  accompagnent 
la  décharge  d'une  batterie  électrique 
(i>of.),  mais  avec  une  différence  dans  l'in* 
tentité  qui  dépend  de  la  différence  dans 
le  volume  des  réservoirs. 

L'existence  d'un  orage  (v.)  est  un  signe 
infaillible  que  l'équilibre  est  rompu  dans 
les  conditions  électriques  de  l'atmosphère 
et  de  la  terre  ;  car  l'électricité ,  quoique 
elle  soit  répandue  dans  tous  les  corps  de 
l'univers,  ne  manifeste  pas  sa  présence 
tout  le  temps  qu'elle  y  reste  dans  des  con- 
ditions paHaites  d'équilibre.  On  n'a  au- 
cune peine  à  concevoir  que,  lorsque  cet 
équilibre  est  rompu,  il  y  ait  aussi  à  la 
surface  de  la  terre  et  même  dans  ses  en* 
treilles  de  grandes  perturbations;  et  par  la 
même  raison  que  la  foudre  peut  s'élancer 
de  la  nuée  pour  venir  frapper  la  terre , 
elle  peut  aussi  s'élever  du  sein  de  la  terre 
pour  aller  atteindre  la  nuée. 

Parmi  les  nombreux  exemples  de  fow» 
dres  ascendantes  cités  par  M.  Arago , 
choisissons  le  suivant  :  «  Deux  tombereaux 
chargés  de  charbon  de  terre  étaient  oon« 
duits  chacun  par  un  jeune  cocher ,  assis 
en  avant  sur  un  petit  siège.  Ils  venaient 
l'un  et  l'autre  de  traverser  la  Tweed  ;  ils 
achevaient  de  gravir  une  montée  voisine 
des  bords  de  cette  rivière ,  lorsqu'on  en* 
tendit  à  la  ronde  une  forte  détonation 
semblable  à  celle  qui  serait  résultée  de  la 
décharge  simultanée  de  plusieurs  fusib , 
sans  aucun  roulement.  Au  même  instant, 
le  cocher  du  tombereau  de  derrière  vit  le 
tombereau  de  devant ,  les  deux  chevaux 
et  son  camarade  tomber  à  terre.  Le  co- 
cher et  les  chevaux  étaient  morts  (  »  A 
l'examen  qui  fut  fait,  par  les  témoins  de 
l'événement,  du  sol,  de  Thomme,  des 
chevaux ,  de  la  voiture,  on  trouva  le  sol 
percé  de  deux  trous  circulaires  à  l'en- 
droit même  où  les  roues  le  touchaient 
au  moment  de  l'événement  ;  il  fut  évi- 
dent que  l'homme  et  les  chevaux,  qui 
portaient  des  traces  de  brûlure,  étaient 
déjà  morts  avant  d'avoir  été  renversés; 
les  ferrures  des  roues  offraient  des  traces 
de  fusion,  et  le  charbon,  dispersé  de  tous 
côtés,  des  marquas  dhistion.  JAt 
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pas  là  tous  les  effets  de  la  foudre  ordi- 
naire? EsUil  maintenaol  permis  de  révo- 
quer en  doute  les  foudres  ascendantes? 
Comment  en  effet  expliquer  par  Taction 
d'une  foudre  descendante  le  fait  suivant, 
cfuenous  emprunterons  encore  à  M.  Ara- 
go.  «  Dans  Tété  de  17S7y  la  foudre  at- 
teignit deux  personnes  qui  s'étaient  réfu- 
giées sous  un  arbre,  près  du  village  de 
Taoon,  dans  le  Beaujolais.  Leurs  chevaux 
furent  lancés  sur  le  haut  de  l'arbre.  Un 
cercle  de  fer  qui  liait  le  sabot  de  l'un  de 
ces  animaux  se  trouva  aussi,  après  l'évé- 
nement, accroché  à  une  branche  très  éle- 
vée. »  Les  faits  ne  manquent  donc  pas 
(  et  nous  pourrions  avec  le  même  auteur 
en  citer  bien  d'autres  )  pour  prouver  l'exil 
tenee  de  foudres  ascendantes;  et  pour- 
quoi n'y  en  aurait-il  pas?  pourquoi,  lors- 
que l'équilibre  électrique  est  rompu  entre 
l'atmosphère  et  la  terre,  celle-ci  ne  ren- 
drait-elle pas  à  l'atmosphère,  qui  en  a 
en  moins,  de  l'électricité  qu'elle  a  en 
plus? 

Ces  foudres  ascendantes  produisent 
aussi  le  phénomène  connu  en  physique 
sons  le  nom  de  choc  en  retour^  qui  se 
produit  dans  des  conditions  que  nous  in- 
diquerons rapidement.  Si  nous  supposons 
un  homme  placé  dans  le  voisinage  d'une 
nuée  fortement  électrisée  et  d'une  for- 
me allongée ,  le  fluide  vitreux  du  nuage 
attirera  le  fluide  résineux  de  l'homme  et 
du  sol  sur  lequel  il  est  posé ,  et  repous- 
sera le  fluide  vitreux.  Si,  les  choses  étant 
ainsi,  il  arrive  que  le  nuage  se  décharge 
par  son  autre  extrémité  sur  un  clocher, 
sur  un  arbre  élevé,rinfluenoe  qu'il  exerçait 
sur  l'homme  cessera,  et  le  fluide  vitré  du 
réservoir  commun,  n'étant  plus  repoussé, 
viendra  se  réunir  au  milieu  des  organes  de 
l'homme  au  fluide  résineux  qui  les  occu- 
pait seul  ;  cette  réunion  pourra  s'accom- 
pagner d'une  commotion  assez  violente 
pour  donner  la  mort. 

Avant  Franklin,  on  ne  connaissait  pas 
l'identité  de  la  matière  de  la  foudre  et 
de  l'électricité  :  ce  grand  homme  la  prou- 
va à  l'aide  d'un  cerf-volant  électrique. 
Rien  d'effravant  comme  cette  ex  |)érience, 
faite  pour  la  première  fois  par  Franklin, 
répétée  par  Charles,  qui  faillit  en  être 
vidina,  et  par  de  Romas.  Nous  allons 
rapporter  une  de  celUs  qu'a  frites  ce  der» 


nier  expérimentateur;  elle  est  acconi|n- 
gnée  de  détails  infiniment  curieux. 

Le  cerf-volant,  en  taCTetas^  avait  srpi 
pieds  et  demi  de  hauteur  et  trob  de  lar- 
geur, n  était  surmonté  d'une  pointe  mé- 
tallique; sa  charpente  était  en  métal;  il 
était  maintenu  par  une  ficelle  de  chanvre 
dans  laquelle  était  enlacé  un  fil  de  fer; 
cette  ficelle  était  terminée  par  un  cordon 
de  soie  bien  sec,  de  façon  à  isoler  h  per- 
sonne qui  tenait  la  coide  du  cerf-volant 
et  à  la  mettre  hors  de  tout  danger. 

Le  7  juin  1 753,  vers  une  heure  spm 
midi,  par  un  temps  orageox,  Romas  en- 
leva ce  œi'f- volant  à  une  hauteur  de  150 
pieds  ;  à  l'aide  de  l'excitateur,  il  tira  alon 
de  son  conducteur  des  étincelles  de  trois 
pouces  de  longueur  et  de  trois  lignes  d'é- 
paisseur, dont  le  craquement  se  fit  en- 
tendre à  près  de  300  pas.  En  tirant  ces 
étincelles,  il  sentit  comme  une  espèce  de 
toile  d'araignée  sur  son  visage ,  quoiqu'il 
f&t  à  plus  de  trois  pieds  de  la  corde  du 
cerf- volant.  Il  crut  prudent  de  s'éloigner 
encore  de  deux  pieds  ;  il  porta  alors  son 
attention  sur  les  nuages  qui  étaient  im* 
médiatement  au-dessus  du  cerf- volant , 
mais  il  n'aperçut  aucun  phénomène.  Le 
vent  vint  à  souffler  avec  plus  d'intensitf 
et  éleva  son  cerf-volant  de  1 00  pieds  an 
moins  plus  haut  qu'auparavant;  na^s  et 
qui  se  passa  autour  du  tube  de  fer-bUnr 
qui  était  attaché  à  la  corde  du  cerf- volant, 
et  à  environ  trob  pieds  de  terre ,  attirt 
toute  son  attention.  D  vit  trois  pâlîtes, 
dont  uue  avait  près  d'un  pied  de  lon- 
gueur ,  se  lever  toutes  droites  et  former 
une  danse  circulaire  comme  des  marion- 
nettes sous  le  tube  de  fer-blanc,  et  sam  « 
toucher  l'une  l'autre.  Ce  specUcle  don 
près  d'un  quart  d'heure.  Quelques  ^(~ 
tes  de  pluie  commencèrent  à  tomber:  alon 
Romas  sentit  pour  la  seconde  fois  la  toilf 
d'araignée  sur  son  visage,  et  il  entendit 
en  même  temps  un  bruit  semblable  a 
celui  d'un  soufflet  de  forge.  Des  cet  in* 
stant,  Romas  n'osa  plus  tirer  d'étincfllr«. 
et  il  s'éloigna  encore  davantage.  Immédis- 
tement  après,  la  plus  longue  paille  fut  «(* 
tirée  parle  tube  de  fer-blanc.  On  enten- 
dit au  même  instant  trob  explosion» 
semblables  au  bruit  du  tonnerre.  Ce*  'j' 
plosions  s'accompagnèrent  d'étincelle*  ^ 
huit  pouces  de  long  et  de  rioq  Nf"^^ 
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jimètre;  mab  la  GÎroonstanoe  la  plus 
étonnante  et  la  plus  amusante  fut  que 
la  paille  qui  avait  occasionoé  l^explosion 
suivit  la  corde  du  cerf-volant.  Elle  fut 
TM,  à  50  brasses  de  hauteur,  attirée  et 
rfpoosaée  alternativement,  et  ces  attrac- 
tions et  répulsions  s^acoompagnaient  d'é- 
cbts  de  feu  et  de  craquements  qui  n'é* 
tuent  cependant  pas  si  éclatants  que 
ion  de  la  première  explosion.  Depuis 
le  moment  de  l'explosion  jusqu'à  la 
fia  des  expériences,  on  ne  vit  presque 
point  d'éclair,  et  à  peine  entendit«on  le 
tonnerre.  On  sentit  une  odeur  sulfureuse 
inalogue  à  celle  qui  accompagne  les  écou* 
kments  électriques,  et  l'on  vit  autour  de 
h  corde  un  cylindre  lumineux  de  trois  à 
(}uatre  pouces  de  diamètre.  Romas  pense 
que  cette  atmosphère  électrique  eût  paru 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre  si  l'on 
iviît  expérimenté  pendant  la  nuit.  A  la  fin 
de^expérienceSyOn  découvrit  un  trou  dans 
ie  terrain ,  d'une  grande  profondeur  et 
«Tun  deoii-poace  de  largeur,  qui  proba- 
Ucment  fut  fait  par  les  grandi  éclats  qui 
accompagnèrent  les  explosions. 

Cette  seule  expérience,  que  nous  avons 
citée  entre  uu  grand  nombre  de  sem- 
blables qui  ont  été  faites,  prouve  d'une 
manière  évidente  l'identité  de  la  matiè- 
re de  la  foudre  et  de  l'électricité  ;  elle 
prouve  aussi  qu'on  peut,  à  l'aide  d'un 
conducteur  métallique,  soutirer  cette  ma- 
tière électrique  au  nuage  qui  l'a  porté,  et 
empêcher  les  fâcheux  elTets  produits  par 
U  chute  du  tonnerre  :  c'est  ce  que  nous 
eunÛDerons  plus  en  détail  au  mot  Paxa- 

Nous  avons  dit  que  les  éclairs  avaient 
plusieurs  lieues  d'étendue,  et  certains 
observateurs  n'hésitent  pas  à  déclarer 
qu*ib  peuvent  avoir  quatre,  cinq  et 
inême  six  lieues  de  longueur  :  il  (aut  ad- 
BMtre  cette  donnée  pour  comprendre 
«s  effets  si  terribles  et  si  désastreux  que 
peui  quelquefois  causer  la  foudre.  Quant 
ani  (ormes  si  souvent  variables  qu'affec- 
^ot  les  éclairs,  on  doit  en  chercher  la 
^^Qse  dans  l'air  atnuMphérique  qui  op- 
P<Me  un  grand  obstacle  à  l'écoulement 
<K  Télectricité  et  dont  les  couches  super- 
P^  varient  de  densité,  et  peut-être 
BÇffle  d'homogénéité  dans  leur  compo- 
«tion  :  de  la  ces  formes  coudées,  con- 


tournées, en  spirales,  si  bizarres  et  si  mul- 
tipliées. M.  Raillard,  curé  à  Versailles 
(Haute -Marne),  qui  a  fait,  de  tous  les 
phénomènes  qui  accompagnent  les  ora- 
ges, une  étude  particulière,  pense  que  les 
inégalités  de  la  surface  du  sol  influent 
aussi  sur  les  formes  de  l'éclair,  et  il  a  vu 
fréquemment  un  effet  semblable  produit 
sur  l'éclair  par  le  voisinage  d'une  mon- 
tagne, qui,  en  attirant  l'électricité  de  la 
nue,  fait  faire  un  coude  à  l'étincelle  qui 
s'en  échappe. 

Quant  aux  éclairs  doubles,  triples  et 
même  quadruples,  nuùs  conservant  tou- 
jours la  même  figure ,  le  même  observa- 
teur pense  que,  toute  la  décharge  du 
fluide  ne  se  faisant  pas  de  suite  du  pre- 
mier coup,  s'il  en  reste  encore  quel- 
que part  dans  le  voisinage,  il  s'écoulera 
dans  le  passage  tracé  par  le  premier 
éclair:  aussi  l'éclat  lumineux  de  ces  éclairs 
successifs  va- 1- il  en  s'affaiblissant;  car 
c'est  à  la  grande  élévation  de  température 
de  l'air  traversé  par  l'étincelle  électrique 
que  M.  l'abbéRaillard  attribue  la  lumière 
si  vive  qu'elle  produit,  et  cette  tempéra- 
ture doit  augmenter  avec  la  résistance  de 
l'obstacle  à  vaincre. 

Maintenant  restent  toujours  à  expli- 
quer les  effets  si  singuliers  de  la  foudre 
qui  quelquefois  renverse  les  édifices  sans 
les  incendier  et  d'autres  fois  les  incendie 
sans  les  renverser  ;  qui,  le  5  novembre 
1 755,  tombe,  près  de  Rouen,  sur  le  ma- 
gasin à  poudre  de  Maromme,  brise  une 
des  poutres  du  toit,  i*éduit  en  petites  par- 
celles deux  tonneaux  qui  étaient  remplis 
de  poudre  sans  produire  aucune  inflam- 
mation, tandis  que  le  18  août  1769  elle 
tombe  sur  la  tour  de  Saint-Nazaire  à 
Brescia ,  fait  sauter  le  magasin  à  poudre 
situé  sous  cette  tour ,  ce  qui  détruit  la 
sixième  partie  des  édifices  de  cette  grande 
ville  et  fait  périr  3,000  personnes. 
Dans  d'autres  circonstances,  la  foudre 
pénètre  dans  une  maison  par  une  chemi- 
née, touche  un  paralytique  et  le  guérit , 
lui  permettant  d'échapper  à  l'incendie 
qu'elle  cause;  sillonne  d'un  trait  de  feu 
les  membres  on  le  corps  de  celui-ci,  tan- 
dis qu'elle  frappe  roide  mort  le  voisin , 
qu'elle  ne  parait  point  avoir  touché; 
tombe  sur  un  militaire  en  marche ,  fond 
en  partie  l'épée  dans  son  fourreau  et  re»< 
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son  en  suivant  les  tilsde  fer  dei  sonnettes, 
ion  J  Tétai n  des  glaces ,  enlève  Fétamage 
dt  loiiles  les  caiseroles,  et  sVn  retourne 
par  où  elle  est  venue.  Nous  avons  vu,  dans 
la  forêt  de  Compiègne,  un  chêne  énorme 
que  la  foudre,  en  le  frappant,  avait  divisé 
tn  fragments  longitudinaires  de  ta  grosseur 
de  nos  allumettes.  Un  effet  non  moins 
singulier  de  la  foudre  et  d^une  eaplica- 
tion  difficile,  c^est  lorsquVUe  perce  de 
plusieurs  trous  les  corps  qu'elle  frappe , 
trous  offrant  sur  toute  retendue  de  leurs 
contours  de  fortes  bavures,  mais  souvent 
dirigées  d^un  trou  à  Pautre  en  sens  op- 
posé. Tout  le  monde  connaît  ces  tubes 
▼itrifiés  que  la  foudre  forme  en  tombant 
sor  le  sable,  tubes  que  M.  Beudant  a 
■ommés  fuiminairex^  que  Ai.  Arago  dé- 
signe pas  le  nom  de  fal^^untesy  et  que 
Charles  a  imité i  en  faisant  tomber  sur  du 
Terre  pilé  de  fortes  décharges  électriques. 
Ces  tubes  de  foudre  furent  découverts  il 
y  a  plus  de  cent  ans  par  le  pasteur  lier- 
mann,à  Ma^sel  en  Silésie  ;  et  c'est  au  doc- 
teur tientzen  qu'appartient  Thonneur  de 
les  avoir  trouvés  de  nouveau,  en  1805 , 
dans  la  lande  de  Paderborn,  vulgaire- 
ment  appelée  la  Senne ,  et  d'avoir  le  pre- 
mier indiqué  leur  origine.  On  a  trouvé 
des  fulgurites  de  dix  mètres  de  longueur; 
ils  sont  presque  toujours  creux  et  leur 
diamètre  varie  d'un  demi-millimètre  à  15 
millimètres.  Leur  paroi  inférieure  est 
toujours  un  verre  parfait,  uni  et  très  bril- 
lant, semblable  à  Topale  vitreuse  (hya- 
lithe)  ;  elle  raie  le  verre  et  fait  feu  au 
briquet. 

De  tous  les  effets  si  surprenants  de  la 
Ibudre,  celui  qui  sans  ouï  doute  Test  le 
plus,  c'est  le  phénomène  de  transport 
qu'elle  exerce  quelquefois  à  l'égard  de 
masses  considérables.  «  Le  6  août  1 809 
(Notice  sur  le  tonne rfr)^  à  Swinton,  dis- 
tantenviron  de  cinq  milles  de  Manchester, 
le  tonnerre  produisit  sur  une  partie  de  la 
maison  de  M.  Chadwick  des  effets  mé- 
caniques remarquables  que  nous  allons 
décrire. Un  petit  bâtiment  en  briques  ser» 
Tant  à  emmagasiner  du  charbon  de  terre, 
cl  terminé  dam  sa  partie  supérieure  par 
use  citerne,  était  ado»té  à  la  maison  de 
IL  Chadwick.  Les  murs  avaient  trois 
picdi  anilaia  d*épai«car  et  t'élTOUcat  dé 


daient  à  environ  oivie  pieds  du  sol.  Le  6 
août,  à  six  heures  après  midi,  aprè»  dei 
décharges  répétées  d'un  tonnerre  éloif^oé 
et  qui  semblait  s'approcher,  une  exjilo* 
sion  épouvantable  se  it  entendre.  Elle 
fut  immédiatement  suivie  de  torrents  de 
pluie.  Pendant  qoelquee  minales  une  va- 
peur sulfureuse  entoura  la  maison.  Le 
mur  extérieor  du  petit  bâtiment ,  csve 
et  citerne,  fut  arraché  de  ses  foademeoti 
et  soulevé  en  mm^  ;  l'exploaion  le  porta 
▼erticalement,Mna  le  renTemr,à  quek|Qe 
distanœ  de  la  place  qu'il  occupait  d'a- 
bord. L'une  de  sesextrémitéa  avait  marekt 
de  9  pieds,  l'autre  de  4.  Le  mor  ainsi 
soulevé  et  transporté  se  eomposait,  taas 
compter  le  mortier,  de  7,000  briques,  et 
pouvait  peser  environ  16  tonnes  ^  1 7,400 
kilogr.).  » 

Il  nous  suffira  d'indiquer  faction  hiea 
connue  de  la  fondre  sur  raiguille  aimaa^ 
tée.  Tous  les  marins  mvent  que  la  foudre 
en  passant  près  d'une  boussole  k  déranf^ 
plus  ou  moins  et  quelquefois  renverse  » 
pôles,  c'est-à-dire  que  le  pôle  nord  devient 
le  pôle  sud,  et  vice  versa.  D'autres  fois,  et 
dans  les  mêmes  circonstances  elle  peut  cos^ 
muniquer  une  aimantation  plus  ou  moim 
forte  à  des  barres  de  fer  on  d'acier  qui 
auparavant  n'en  offraient  aucune  trace. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détsiU 
sur  ce  sujet ,  car  nous  avons  hâte  de  si* 
gnaler  une  autre  propriété  de  la  foudre 
que  M.  Arago  formule  en  ees  tem^  : 
«  La  foudre ,  dans  m  marche  si  rapidr . 
obéit  à  des  actions  dépendantes  des  eorpi 
terrestres  près  de^queb  elle  éelaie.  \^ 
39  juin  I76S,  au  milien  d'un  violriu 
orage ,  la  foudre  tomba  sur  le  clorbtf 
d'Antrasme;  elle  pénétra  dans  Tégliv* 
fondit  ou  noircit  les  dorores  des  csdffs 
et  des  contours  de  certaines  niches  ;  t\\f 
laissa  noircies  et  demi-grillées  les  burette» 
d'éuin  placées  sur  une  petite  arnoirr; 
enfin  elle  perça  de  deux  trous  profonde* 
réguliers  comme  ceux  d'une  tarrière,  m 
crédenoe  peinte  en  marbre  conleaue  dam 
une  niche  en  pierre  de  tuffau.  Tous  ces 
dégàu  furent  réparés;  on  réUblH  les  do- 
rures, on  boucha  les  trous,  on  repriçn«i 
ce  qui  ne  Tétait  phis  :  eh  bien  !  le  10  J»» 
1764,  le  tonnerre  tomba  mit  ^  "^"^ 
ydéiàUpcmidhaiUw— <l»^i 
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eè  il  nonreh  les  dorures  qui  vmient  été 
Doirrtei  en  1 763  et  pas  davantaf^,  où  il 
foD  Ji(  of  Iles  qa'il  aYsit  fondues  juste  dans 
ks  mêmes  timiles;  les  deux  burettes 
étaient  noircies,  grillées  oomme  un  an 
taparatant  ;  enfin  les  deux  trous  bouchés 
et  repeints  se  trouYerent  débouchés.  » 
M.  Ara|po  ajoute  que  ceux  qui  voudront 
réHéehîr  au  milliard  de  combinaisons  qui 
poQfaient  rendre  différentes  les  routes 
des  coups  de  foudre  de  176S  et  1764 
B*hésiteront  sans  doute  pas  à  voir  dans  la 
pvbite  indentité  de  ces  effets  une  preuve 
dénonstrative  de  la  proposition  énoncée 
ploshaut. 

n  nous  resterait  encore  à  citer  quel- 
fKs  exemples  de  la  tendance  qu'a  la  ma- 
lien fulminante  à  se  porter  sur  les  sub- 
iUoGO  métalliques ,  nub  c'est  un  sujet 
nr  lequel  nous  aurons  Toccasion  de  re- 
KQÎr  quand  nous  parlerons  des  paraton- 


Dtos  les  li«ax  où  elle  éclate,  la  foudre 

développe  souvent  de  la  fumée ,  presque 

tnijoun  une  odeur  qu'on  a  comparée  à 

ttHe  que  dégage  le  soufre  qui  brûle; 

odeur  persistant  longtemps  après  le  pas* 

ti^  de  la  foudre  ;  elle  dépose  des  matières 

qui  offrent  quelque  analogie  avec  le  bi« 

Onne,  et  d'une  combustibilité  telle  qu'elles 

brûlent  même  dans  l'eau.  Mais  d'où  peu» 

^ni  provenir  ces  vapeurs ,  ces  matières 

liilaminettses  ?  Il  doit  être  permis  de  pen* 

*r  qne  ces  matières  ont  été  formées  ou  du 

ttoios  combinées  dans  l'atmosphère  par 

^Action  même  de  la  foudre,  maintenant 

fi'il  est  avéré ,  grâces  aux  recherches  de 

M.  Liebig,  que  la  matière  fulminante,  en 

tilonnant  l'atmosphère,  opère  la  combi- 

■Mon  des  deux  principes  gazeux  (  oxy- 

|ne  et  azote  )  dont  le  mélange  constitue 

^•ir  atmosphérique  et  forme  de  l'acide 

Bitrique.  Si  la  fondra  fait  de  l'acide  ni- 

*^M|M,  pourquoi  ne  ferait*eUe  point  aus- 

s  U  chaux,  l'ammoniaque  que  M.  Liebig 

*  trouvée  dans  les  eaux  provenant  des 

P^^  d'orage ,  le  fer  métallique,  le  fer  à 

^'ws  degrés  d'oxydation ,  et  le  souffre 

<|QeM.  Fnsineri  déclare  avoir  oonslam- 

■eut  trouvés  dans  les  dépôts  pulvéru- 

■Qts  qni  entourent  les  fissures  à  travers 

■"{aeîlci  la  foudre  s'est  ouvert  un  pas- 

«ce?  "^ 

l^M»  wurmiMrHii  pwoti  vtklei 


signaler  ,f  tvee  tous  les  auteurs  qoi  ont 
écrit  sur  ces  matières ,  le  danger  de  se 
mettre  pendant  un  temps  d'orage  à  l'abri 
sous  des  arbres,  qui,  à  cause  de  leur  élé* 
vation,  sont  souvent  frappés  de  la  foudre. 
Quant  à  celui  qui  résulte  de  sonner  les 
cloches  pendant  un  temps  d'orage ,  il  est 
sans  doute  fort  réel,  mab  non  pas  dans  le 
sens  où  on  l'entend  communément.  Ainsi 
les  clochers  sont  frappés  fréquemment 
par  la  foudre  qui  lue  ceux  qui  y  sonnent 
les  cloches  ou  qui  s'y  réfugient,  et  M.  Ara- 
go  en  cite  dans  sa  notice  quarante  «six 
exemples,  dont  vingt-quatre  relatifs  à  une 
seule  nuit ,  dans  l'espace  compris  le  long 
de  la  cote  de  Bretagne,  entre  Landeroan 
et  Saint-Pol-de-Léon.  Mais  sonner  les 
doches  pendaht  un  temps  orageux  n'est 
dangereux  que  parce  que  la  fottdi*e  frappe 
souvent  les  clochers  comme  tous  les  lieux 
élevés,  et  M.  Arago  ne  parait  point  atte- 
cher  une  grande  importance  à  l'agitation 
causée  dans  l'air  par  le  mouvement  de  la 
cloche ,  pas  plus  qu'au  courant  d'air 
qu'excite  la  course  d'un  homme ,  d'une 
voiture,  sous  une  nuée  chargée  d'électri- 
cité ,  quoiqu'il  paraisse  probable  que  les 
courants  créés  dans  l'atmosphère  doivent 
favoriser  l'écoulement  de  la  matière  élec- 
trique dans  le  sens  du  courant. 

Le  lecteur  consultera  les  articles  Nuaob, 
Oeagk  ,  PARATOHHsamB ,  Pluie  et  Ton- 
iTBaaE ,  qui  serviront  de  complément  à 
celui-ci.  A.  L-d. 

FOUET  (pEiNK  du).  Son  origine  re- 
monte à  une  haute  antiquité,  puisque  les 
Juifs ,  les  Grecs  et  les  Romains  l'inili- 
geaient  aux  coupables.  Les  Romains  fai- 
saient une  grande  distinction  entre  la 
peine  du  bâton  (voy,  Fustigatiou)  et 
celle  du  fouet  :  on  condamnait  à  la  pre- 
mière le  soldat  qui  abandonnait  ses  en- 
seignes ou  son  poste ,  ou  qui  dérobait 
quelque  chose  dans  le  camp;  on  le  taisait 
également  subir  à  ceux  qui  avaient  porté 
un  faux  témoignage ,  ete.  Elle  n'éteit  pas 
infamante  de  sa  nature;  mab  elle  le  de- 
venait si  la  faute  qui  la  motivait  était 
elle-même  infamante.  Le  fouet,  au  con- 
traire ,  était  réservé  aux  esclaves,  et  l'on 
regardait  cette  peine  comme  plus  dou- 
loureuse que  celle  du  bâton.  C'était  un 
crime  odieux  de  frapper  de  verges  un  ci- 
toyen romain  :  aussi  vottHm  avec  qutU^ 
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iuitnte  indignation  Cioéron  reproche  à 
Verres  d^avoir  fait  subir  cette  peine  dés- 
bonorante  à  Gavius ,  qui ,  sous  les  coups 
dont  on  meurtrissait  son  corps ,  s^écriait 
avec  l*accent  du  désespoir  :  CiW#  $um 
Romanus^  ! 

Suivant  ranciennejuri^rudenœ  fran- 
çaise ,  il  y  avait  deux  sortes  de  peines  du 
fouet  :  la  première  s^inûigeait  publique* 
ment  et  par  la  main  du  bourreau  ;  elle 
était  infamante,  et  toujours  accompagnée 
de  la  flétrissure  et  du  bannissement  ou  des 
galères;  Fautre  n^était  pas  infamante; 
elle  s'appliquait  par  le  questionnaire  ou 
le  geôlier  y  dans  Fintérieur  de  la  prison , 
ou  sous  la  custode  [sub  custodid)^  comme 
on  s*e&primait  jadis.  On  ne  prononçait 
guère  ce  châtiment  que  contre  les  enfants 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  Fage  de 
puberté:  ceux-ci  étaient  ensuite  remis, 
avec  certaines  injonctions,à  leurs  parents, 
s'ib  en  avaient;  autrement  on  les  ren- 
fermait pendant  un  certain  temps  dans 
une  maison  de  correction.  La  pudeur  pu- 
blique avait  anciennement  fait  instituer 
une  femme  thargée  de  fustiger  les  per- 
sonnes de  son  sexe  qui  étaient  condam- 
nées à  cette  peine.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  Fordonnance  rendue  par  saint 
Louis  i*ontre  les  blasphémateurs  en  1 2  64. 
La  peine  du  fouet  sous  la  custode  s'appli- 
quait jadb  aux  braconniers ,  sans  distinc- 
tion d'âge,  lorsqu'ik  étaient  pris  en  réci- 
dive. C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  les  or- 
donnances de  janvier  1600  et  de  juin 
1601. 

Lorsque  anciennement  FEglise  ordon- 
nait des  peines  publiques,  le  pénitent 
était  souvent  fouetté  juM]u*au  pied  des 
autek.  A  insi  fut  flagellé  le  faible  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  soupçonné  de  favo- 
riser les  Albigeois.  Les  juges  d'église  pou- 
vaient autrefois  condamner  leurs  justicia- 
bles au  fouet.  Les  jeunes  clercs  subissaient 
cette  peine  pour  la  punition  de  leurs  fau- 
tes, et  ils  pouvaient  y  être  condamnés  par 
jugement  de  Févèque.  A.  S-a. 

Jusqu'au  xvi*  siècle ,  la  législation  ne 
fournit  aucune  trace  de  l'existence  de 
cette  peine  dans  les  armées  françaises; 
ce  n'est  que  sous  François  I^  que  l'histoire 
en  oflrr  quelques  exemples.  On  attachait 

(*)  Fmr  WÊm  les  plaiatcs  de  taiot  Paul,  Âtt, 
XV  1,37.  S. 


teilemeni  à  seseffeto  Fidée  d'il 
ne  l'infligeait  jamab  à  un  soldat  «ma  ra- 
voir préalablement  dégradé  et  bumî.  Ce 
n'était  que  lorsqu'il  avait  été  dépouillé  de 
ses  armes  et  qu'il  avait  ceaié  compléta  mt  ut 
de  faire  partie  de  l'armée  qu'on  le  livrait 
au  bourreau;  car  il  eût  été  au-deaaom  du 
prévôt  de  remplir  de  semblables  fooe- 
lions.  La  troupe  n'assistait  même  pas  k 
ce  supplice,  et  l'on  aurait  cru  désboDoi^a* 
le  drapeau  devant  lequel  se  serait  aocoai- 
pli  un  spectacle  aussi  honteux. 

L'ordonnance  du  1«' juillet  1786  avait 
créé  pour  les  déserteurs  une  espèce  par- 
ticulière de  flagellation,  qu'on  infligeait 
à  l'aide  de  baguettes  d'osier,  de  breleUea 
de  fusils  ou  de  courroies  de  cheval, 
vaut  le  corps  dont  le  coupable  faisait 
lie.  FoY»  Baguettes. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  au  mot  Discmoss^ 
le  fouet,  qu'on  regarde  en  France  < 
une  peine  plus  que  dégradante  et  qui 
vrait,  en  eflet,  être  repoussé  de  la  légiala^ 
tion  pénale  chez  toute  nation  civilisée»  le 
fouet  figure  toujoiuv  en  Angleterre  an 
nombre  des  peines  militaires  cootenve» 
dans  le  mutiny  act  de  1689,  et  dans  le» 
articles  IVar^  qu'on  révise  chaque  an- 
née.  On  inflige  cette  peine  aux  soldat»  et 
même  aux  oITiciers  non  comnùsêiotmés^ 
c'est-à-dire  les  sous-officiers;  elle  n*T 
est  nullement  considérée  comme  inCa- 
mante,  mais  bien  comme  une  simple  pti« 
nition  de  police.  C.  D-t. 

FOUET,  FonsTTEa  (au  figuré).  C'e« 
une  des  métaphores  les  plus  usitées 
notre  langue  que  l'application  de  ces 
à  toute  punition  morale  infligée  à  us 
une  manie,  un  travers:  aussi  emploie-t- 
on  souvent,  à  leur  égard,  ces  expresrioaia 
le  jouet  de  la  satire^  tiu  ridictUe,  etc., 
etc.  ;  Gilbert  sut  en  créer  une 
ment  poétique  quand  il  se  proposa  de 

FomHUr  d*an  ▼•»  unglant  cm  graads  i 
mes  d*aB  joor. 

Fouetter  y  dans  une  aooq>tion  pittort*  ■ 
que,  signifie  aussi  battre  ou  agiter  rapi- 
dement quelque  chose.  De  la  doos  vient 
l'expression  de  crème  Jouettée^  appliquée 
à  ces  œuvres  sans  fond  où  les  i«lécs  sont 
remplacées  par  un  cliquetis  de  mots  on 
de  phrases  sententieuses.  Le  marÎTandifii 
est  de  la  crème  fouettée  i 
siècle  blasé,  beaucoup  d\ 
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rofliBOcdeai  dr  ce  mets  peu  solide*  M.  O. 
FOUET  D  ARMES.  On  appelait 
siosi,  ma  moyen -âge,  une  arme  olTen- 
sh«  très  aKnrtrière,nommée  encore  Jiéau 
^awwÊ^s  ^  composée  d'un  manche  très 
coort,  à  ^extrémité  duquel  pendaient 
plosieur»  chaînettes  en  fer,  terminées  par 
des  boules  de  même  métal.  Ces  boules 
souvent  armées  de  pointes,  ce  qui 
doooait  quelque  rapport  avec  la 
c|iie  Ton  prête  aux  étoiles.  De  là  les 
de  staty  morning  star^  adoptés  par 
les  A^g*^»^  Le  savant  docteur  Meyrick 
pense  qtse  cette  arme,  très  employée  chez 
ksGnlIoia,  avait  été  introduite  en  Angle- 
ten«  par  les  Normands. 

On  voit  un  fouet  d*armes  dans  lesmaios 
d^me  figure  en  bas-relief  de  la  cathé- 
drale de  Vérone,  qu*on  a  cru  représenter 
Rolnady  ce  que  quelques  antiquaires  rap- 
aa  ix^  siècle.  Du  temps  du  P.  Da- 
€Ni  en  conservait  deux  semblables  à 
fafaiMye  <le  Roncevaux.  Quelques-unes 
de  ce»  urflBCs  se  voient  encore  dans  les  col- 
lectîons,particulièrement  dans  la  belle  sal- 
le dn  Mnôée  d'artillerie  de  Paris.  C.  N.  A. 
FCMJGASSE.  Ce  mot  dérive-t-il  de 
Pitalien,  comme  la  plupart  des  termes  de 
rartSIerie  et  du  génie?  Vient-il  de  fu- 
gare^  oa  de  loga^  ou  àtjogaia?  Les  sa- 
vants ae  se  sont  pas  encore  prononcés; 
amis  ce  (|ni  rend  probable  qu^il  est  le  pro- 
duit d*one  de  ces  racines ,  c^est  qu^on  Fa 
d*abord  écnlifofiostej  jougace^  foucade 
d  foagade.  Les  fougasses  sont  des  mines 
paoMi^àres,  construites  à  la  hâte,  peu  en- 
frri-ff  en  terre,  et  ayant  à  tourmenter 
une  couche  de  cinq  à  dix  pieds  au  plus. 
Ou  s'en  sert  pour  défendre  un  ouvrage 
decBmpagne,une  brèche,  un  chemin  cou- 
vcrty  un  dehors.  Il  y  en  a  de  portatives, 
tous  la  dénomination  de  coffres  fulmi- 
nants ou  de  caissons  d^artifice:  on  les  in- 
troduit dans  Texcavation   pratiquée,  au 
point  où  il  y  a  utilité  de  les  faire  jouer.  A 
délant  d^antres  récipients ,  un  seau ,  un 
petit  tonneau,  une  cruche,  contiennent 
la  pondre,  et  un  saucisson  couché  dans  un 
aoget    renflamme.  On  transforme,   s'il 
fA  nécessaire,  en  fougasse  un  obus  ou  un 
antie  projectile  creux,  qu'on  fait  sauter 
a  faide  d'une  mèche.  G**  B. 

FOUQKEES.  En  botanique,  ce  nom 
s'applique  à  une  grande  famille  de  végé- 
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taux  cryptogames,  famille  très  naturelié 
et  d'ailleurs  fort  rapprochée  des  phané* 
rogames,  tant  par  la  structure  vasculaire 
que  par  le  port. 

On  trouve  des  fougères  dans  toutes  les 
contrées  du  globe;  mais  c'est  surtout  dans 
les  épaisses  forêts-vîerges  et  aux  lies  de 
la  zone  équatoriale  qu'elles  abondent.  Ce 
sont  en  général  des  herbes  vivaoes ,  dé- 
pourvues de  tige,  à  souches  souvent  ram- 
pantes ou  parasites.  Toutefob,  un  certain 
nombre  des  fougères  intertropicales  of- 
frent un  tronc  ligneux  et  acquièrent  30 
à  40  pieds  de  haut;  ce  tronc,  ordinaire- 
ment très  simple  et  parfaitement  cylin* 
drique ,  est  couronné  d'une  magnifique 
touffe  de  feuilles  d'énorme  dimension, 
de  sorte  qu'il  rappelle  les  formes  élégantes 
des  palmiers.  Les  feuilles  des  fiMigères 
sont  indivisées ,  ou  palmées ,  ou  digitées, 
ou  pennatifides,  ou  pennées,  ou  plusieurs 
fois  composées.  Avant  leur  développe- 
ment, elles  sont  enroulées  de  haut  en  bas 
en  forme  de  crosse ,  ce  qui  constitue  l'un 
des  caractères  distinctifs  de  la  famille.  Ces 
végétaux  n'ofTrent  aucun  organe  analogue 
aux  fleurs  des  phanérogames.  Les  organes 
de  la  fructification  consistent  en  une 
sorte  de  très  petites  capsules  bivalves ,  en 
général  groupées  à  la  face  inférieure  des 
feuilles  par  petites  masses  de  forme  soh 
linéaire,  soit  plos  ou  moins  arrondie. 
Dans  la  plupart  des  genres,  chacune  de 
ces  agrégations  de  capsules  est  voilée  par 
une  membrane  qui  se  détache  ou  s'ouvre 
de  diverses  manières  à  la  maturité.  Cha* 
que  capsule  est  remplie  d'une  multitude 
de  sporules  (c'est-à-dire  de  corpuscules 
organisés  qui  reproduisent  la  plante,  à 
.l'instar  des  graines  des  phanérogames, 
mais  se  développant  irrégulièrement  lors 
de  la  germination,  et  sans  offrir  ni  coty- 
lédon, ni  radicule,  ni  plumule),  en 
général  triangulaires,  à  un  fort  grossisse- 
ment, mais  qui ,  à  l'œil  nu ,  ressemblent 
à  une  fine  poussière. 

Les  souches  d'un  grand  nombre  des 
fougères  heribacées  sont  amères  et  très 
astringentes  ;  la  thérapeutique  en  emploie 
plusieurs  comme  vermifuges  :  telles  sont, 
entre  autres,  parmi  les  espèces  indigènes, 
la  fougère  mâle  (  Asptdium  filix  mas , 
Swarlz  j  et  la  fougère  commune  (  Pteris 
aquiUna ,  L.  ) ,  qui  servent  aussi  dans  le 
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Nocâ  a  rempUoer  le  houblon  dans  la 
oooifeoUon  de  la  bière.  Les  Polynésiens 
enltivent  plusieurs  espèces  de  fougères 
dont  les  souches ,  grosses  et  farineuses  | 
leiir  tiennent  lieu  de  pain.  Plusieurs  fou- 
gères de  l'Amérique  méridionale  sont  ré- 
pâtées  anti-siphilitiques  ou  fébrifuges. 
Les  fsuillcs  de  la  fougère  dite  capiUaire 
[Adianttun  capilias  f^eneris^  Linn.), 
ainsi  que  celles  de  quelques  autres  espè- 
oèi  Toisinesy  sont  légèrement  aromati- 
ques et  pectorales;  elles  entrent  dans  la 
oomposition  du  sirop  de  capillaire. 

Le  nom  vulgaire  de  foii'^ère  se  donne 
d*nne  manière  plus  spéciale  au  Pteris 
mqmUnn^  Linn.,  Tune  des  espèces  les  plus 
communes  dans  toute  TËurope.  Éd.  Sk 

POU-HI.  U  faut  bien  se  garder  de 
confondre  ce  personnage  de  Thistoire  chi* 
noise  avec  Fo  (vo/*)>  ^®  fondateur  du 
bouddhisme.  Le  premier,  que  nous  avons 
placé  ailleurs^  au  commencement  de  Té* 
poque  semi- historique  de  ThUtoire  chi« 
noise ,  a  été  considéré  par  la  plupart  des 
éerWalns  de  cette  nation  comme  le  pre- 
mier législateur  de  la  Chine  et  le  vérita- 
ble fondateur  de  leur  grande  monarchie. 
En  considérant  l'étrange,  mais  caracté» 
ristique  figure  que  les  Chinois  ont  attri- 
buée à  Fou-Hi,  on  est  frappé  d'y  retrou* 
ver  le  type  primitif  que  les  peuples  de 
rOrient  sémitique  ont  donné  à  Moïse,  sans 
doute  pour  exprimer  le  génie  civilisatenr 
figuré  par  deux  proéminences  frontales 
très  sailUntes. 

Si  l'on  en  croit  les  éGrivainschinois,Pou- 
Hi  aurait  civilisé  la  Chine  3254  ans  avant 
notre  ère*%  et  il  aurait  régné  115  ans.  On 
raconte  de  lui  mille  choses  merveilleuses. 
«  La  fille  du  Seigneur,  nommée^/^picr  a/- 
«  tendue  {hoa^se)y  Un  mère  de  Pou-Hi. 
«  Se  promenant  sur  les  bords  d'un  fleuve 
«  du  même  nom,  elle  marcha  sur  la  trace 
«  d'an  homme  de  hante  taille  et  elle  s'é- 


(*)  Rèêumê  éê  tkùt^in  et  de  im  tiwUistiom 
tkimpiMi  dêpmt  Ut  têmpg  Im  plmê  mmeimijuiqm  « 
iMiJQmn,  Parts,  P.  DtdoC.  On  trouT«  dans  ret 
oevinga  U  portrait  d«  FovHi,  d*aprè»  un  4«uin 
diiaoU,  ainû  qne  ccax  dm  priaeipsut  panoo- 
sage*  da  rbitloira  cbiooiftc. 

(**)  Le  P.  Ganbil,  daa»  %%Ckrmoloptekimùiêt , 
plarc,  d*aprét  un  bûtorico  fl4iiDoii,  la  première 
•aoée  dn  règne  de  FcNi>Ui,  '%^M  aaaaTaiitootre 
ère.  Le  P.  Ar^ii ,  d^nt  Irt  proirgomèoea  4a  aa 
tradnctioa  1«tine  da  VY-Kmg^  dit  qu'il  Téeal 
995s  anatsat  la  méat  èiv. 


«  lÀut.  Uft  arc-en-ciel  l'enriromin  et  alto 
<  con^L  AU  bout  de  douze  ans»  etle  ae» 
«  coucha,  vers  l'heure  de  mikiult  ,  d^an 
«  enfkdt  qui  fat  ndHimé  Année.  » 

Fou-Hi ,  disent  les  uns ,  avkit  le  eorpa 
d'un  serpent  M  la  tètb  d*an  bœuf.  D^iati  - 
très  disent  qa*il  avitft  la  tête  louf^ne  ,  de 
beaux  yeux,  des  dents  de  tdrtne,  des  lè- 
vres de  dragon,  lit  barbe  blanche  tombant 
jusqu'à  terre.  H  avait  9  pieds  un  pottce 
de  hauteur.  Il  succéda  an  règne  da  ciel 
et  apparut  à  l'Orient;  il  était  orné  de 
toutes  les  vertus  et  réuniss^t  oe  qn'il  y 
avait  de  plus  haut  et  de  plus  bas.  On  Ini 
attribue  IHnvtontion  des  a^  et  des  9ci«n  - 
ces  et  les  premiers  principes  de  té|palation 
sociale.  Le  commentaire  de  feLhonn^-TVeo 
(Confudus)  sulr  VT-Kin^^  le  premier  des 
livres  sacrés  des  Chinois ,  livré  ajmbol  i- 
que  dont  on  attribue  la  prIMnière  rédac  - 
tion  rudimentaire  à  Fou-fH,  dît  que  «  an 
commencement  on  gouvernait  les  peu- 
ples au  moyen  de  certains  nceiidk  qn'on 
faisait  à  des  cordes  ou  cordelettes  noi- 
res, comme  chca  les  ancietls  Mexicains  ; 
qu'ensuite  le  Sage  (Fou-Kî)  mit  à  U 
place  récriture,  potir  servir  aux  officiera 
civils  à  remplhr  leurs  devoin ,  nox  peu- 
ples à  examiner  leur  conduite  ;  et  <{tte 
c'est  sur  les  symboles  Koua  [éti  T-  JSUn^ 
qu'il  se  régla  pour  exécuter  son  dessei  n .  • 
Afin  de  rendre  respectable  le  premier 
fondement  de  la  société  humaine ,  Fou- 
Hi  établit  le  mariage  et  en  régb  les  céré- 
monies. Il  ordonna  que  les  femmes  por- 
teraient un  vêtement  différent  de  celui 
des  hommes.  Il  institua  des  oèrémoniei 
pour  faire  les  sacrifices  ans  oprita  du  <^\ 
et  de  la  terre.  L^astronomie  fiit  aussi  Tob- 
jet  de  ses  méditations  organisatrioea.  D  di- 
visa le  ciel  en  degrés  et  inventa  la  période 
cyclique  de  soixante  années,  encore  main- 
tenant en  usage  ches  les  Chinois.  O  éta- 
blit im  calendrier ,  inventa  des  aftte*  dr 
bois ,  fit  écouler  les  eaux ,  et  entoura  \e^ 
villes  de  murailles.  U  doniu  les  règle»  de 
la  musique ,  prit  du  bols  nommé  foiM^ , 
le  cretisa  et  en  fit  une  lyre  longue  de  ae|Jt 
pieds  deux  pouces,  nommée  kin,  Lm  oor- 
des  en  étaient  de  soie  et  au  nombre  de 
vingt-sept.  Quand  Fou-Hi  la  UMichnit . 
elle  rendait»  dit-on ,  un  son  céleste.  Il  fit 
ensuite  une  guitare  à  trente-4Îa 
ooaunée  t$e*  Aprts  tvolir 
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t^ttt  àt  pêcher  y  H  composa  une  chanson 
les  pêcheors.  Son  règne  fat  nne  lon- 
sttHe  dei>ienfaits  poor  les  popula*> 
tioits  non  encore  ciYinsCies. 

Ce  fat  M  maA  Cpà  établit  la  première 
Ibnne  de  gouvernement,  en  délégnant 
rantorîté  adninlstratite  à  dbren  fonc* 
tkwmancs  |mblics  chargés  de  diriger  les 
IMifmU&îons,  enmatntenant  Vordre  an  mi- 
fie»  «r^es.  L'écritnre  symbofiqne  dont 
tm  lai  nttribae  llnventitfn  n'était  que 

VOfJILlifiS.  Le  hasard  a  presque 
ttMJonrs  pfésidë  atcc  henrenses  décou* 
qiu  ont  rendn  i  la  science   les 
niinienb  enfoob  dans  le  sein  de  la 
Tantôt  tioe  urne,  tant&t  one  sim* 
1^  médâiilie  on  une  petite  pierre  gravée, 
qqelqaeMs  une  statue  ou  une  inscrip- 
fiotty  sont  sorties,  après  des  siècles,  du 
fien  oik  elles  gisaient;  d^autres  Ibis  on  a 
tronvé  dans  tm  tombeau  des  vases ,  des 
on  des  hijout  ()ui  avaient  appar- 
ma  personnage  dont  les  dépouilles 
dormaient  sons  la  pierre  sépul- 
SocB  des  isillotis  tracés  longtemps 
par  le  fcr  de  la  éharrue.  Sous  la  poussière 
léecmde  o&  des  générations  avaient  trou- 
vé leur  nourriture,  d^iUtres  générations 
vraient  'vécu,  et  rœil  étonné  en  a  vu  sor- 
^fir  des  vîAéi  entières.  !«  filet  d*un  pé- 
tftkenr  ^estquelquefbb  trouvé  rempli  d'un 
tubjet  prédeux  caché  sous  les  eaux  d'un 
fleove,  et  la  bêche  d'un  laboureur  a  sou* 
Ycnthienrté  la  ttdle  qui  recelait  un  trésor. 
Qttand  un  indice  heureux,  secondé  par 
ia  eoonalaBaaice  des  localités,  a  fait  savoir 
^œ  des  travaux  bien  diiftgés  amèneraient 
quelque  découverte  importante,  de  riches 
propriétaires,  des  souverains  amis  des 
ont  entrepris  des  focdlles  à  grands 
et,  grâce  à  ces  entreprises,  on  a  ren- 
dn an  jour  le  sol  même  que  foulaient 
d'antiques  populations.  Hércutanum  et 
I^MBpéi  (Wf.),  leurs  rues,  leurs  habita- 
tloos,  ont  été  de  nouveau  éclairées  par 
le  soleO;  on  a  déblayé,  on  enlève  encore, 
les  cendres  ou  les  laves  sotts  lesquelles  le 
Tésovc  les  avait  ensevelies,  et  Ton  peut 
anjonnfhui  barcourir  des  demeures  qui 
pendant  dîx-huit^èdesn*avaîent'eu  pour 
habitants  que  les  mines  de  ceux  qui  y 
avaient  goàté  les  délices  de  la  vie. 
V  terait  ûnpoadble  de  parier  de  toutes 


les  fouilles  qui  ont  fait  découvrir  des  tré^ 
sors  d*antiqaités ,  puisque  c'est  presque 
toujours  par  ce  moyen  que  ces  trésors 
nous  sont  parvenus  :  nous  indiquerons 
seulement  quelques-unes  des  fouilles  les 
plus  célèbres. 

La  ville  d'Herculanum,  ainsi  nommée 
par  la  plupart  des  anciens  écrivains,  est 
appdée  par  Pétrone  Herculis  portécum^ 
d'oà  lui  Tient  son  nom  moderne  de  Par- 
tici.  L'an  79  de  notre  ère ,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Titus,  elle  fut  ensevelie 
par  les  cendres  qu'y  lança  l'éruption  du 
yésuve,et  qui , mêlées  à  des  torrents  d'eau, 
formèrent  un  massif  dans  lequel  la  ville 
fut  entièrement  engloutie.  Après  qu'elle 
eut  ainsi  disparu ,  des  torrents  de  lave  et 
de  feu  se  répandirent  au-dessus ,  et  elle 
s'en  trouva  couverte  commed'une  croûte. 
Pompéi ,  à  quatre  lieues  d'Herculanum 
et  à  deux  du  Vésuve,  subit  le  même  sort, 
ainsi  queStabiae,  où  périt  Pline-I' Ancien. 
Gène  fut  qu'en  1689  qu'un  architecte  de 
Naples,  François  Pichetti,  faisant  fouil- 
ler un  terrain  entre  la  mer  et  le  Vésuve, 
trouva,  à  seize  pieds  de  profondeur, 
du  charbon ,  des  portes ,  des  ferrures  et 
deux  inscriptions  latines  qui  faisaient 
mention  de  Pompéi,  et  qui  firent  con- 
jecturer qu'on  était  sur  l'ancien  sol  de 
cette  ville.  On  commença,  vers  175  >,  des 
fouilles  qui  se  trouvèrent  plus  faciles  que 
celles  d'Herculanum.  En  1765,  apparut 
un  petit  temple  entier,  où  tout  se  re- 
trouvait à  la  même  place,  dans  le  même 
ordre  que  1700  ans  auparavant,  sans 
que  la  forme,  la  matière ,  la  situation  de 
toutes  les  parties  eussent  éprouvé  le  moin- 
dre changement. 

Si  des  voyageurs  attirés  par  les  ruines 
des  villes  célèbres  se  bornent  à  les  con- 
templer, ou  que  d'autres  exercent  leurs 
crayons  à  les  reproduire  ou  leur  plume 
à  les  illustrer,  il  y  en  a  qui  poussent  plus 
loin  leurs  investigations  :  ce  sont  ceux  qui 
joignent  au  goût  de  l'antiquité  la  fortune 
qui  donne  les  moyens  de  le  satisfaire.  En 
dffet,  des  pardculiers  poussés  par  l'amour 
de  la  science  ont  quelquefob  entrepris 
ce  que  négligeaient  des  gouvernements 
ou  des  autorités  locales,  témoin  les 
fouilles  entreprises  à  Basses,  ville  de  l'Ar- 
cadie,  à  Carthea,dans  l'ile  de  Céos,et  dans 
rile  d'Égine.  (f^oir  k  ce  sujet  Travels  in 
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THirioms  eountries^  etc.,  Londita,  1830, 
in -4®;  The  temple  of  ApoUo  Epicurius 
ai  Bassœuear  Phigalia^  etc^by  Donald- 
son  9  supplément  aux  Antiquités  d'Athè- 
nes de  Stuart  et  Revett,  Londres»  1826.) 
MM.  de  Stackeiberg  et  Kcstner,  ayant 
Ytsité  en  183  7  y  dans  remplacement  de 
Tancienne  Tarquinii,  prè»Corneto(vr7;^.), 
des  hypogées  [voy^  peints,  découverts  trois 
ans  auparavant,  obtinrent  du  gouverne- 
ment romain  de  continuer  des  fouilles  dont 
eux-mêmes  avaient  donné  Tidée.  Ils  dé- 
couvrirent successivement  plusieurs  hy- 
pogées et  passèrent  dix-sept  jours  dans 
ces  grottes  souterraines  à  calquer  ou  des- 
siner les  précieuses  peintures  qu'ils  y 
trouvèrent. 

M.  le  duc  de  Luynes  a  publié  les  ré- 
sultats d'un  voyage  en  Sicile  et  des  fouil- 
les qu'il  avait  entreprises  dans  les  ruines 
de  Métapont  (1  vol.  in-fol.,  1833). 

A  Cauosa,  ville  célèbre  par  ses  mo- 
numents et  par  la  plaine  que  l'habileté 
d'Annibal  rendit  si  fatale  aux  Romains, 
il  existe  un  lieu  rempli  de  tombeaux  creu- 
sés dans  le  roc  même.  En  18 1 3,  un  pro- 
priétaire, faisant  fouiller  pour  creuser  une 
cave,  fit  la  découveiie  d'une  chambre  sé- 
pulcrale où  était  couché  le  cadavre  d'un 
guerrier,  encoi-e  couvert  de  ses  armes,  et 
entouré  de  vases  et  d'ustensiles.  Millin  a 
décrit  les  résuluts  de  cette  fouille  (/7c«- 
cription  rit-s  ioinbeuux  de  Canosa^  1  vol. 
in-fol.,  181  G). 

En  1828  et  1829,  le  prince  de  Canino 
a  fait  faire  dans  ses  terres  des  fouilles  qui 
ont  produit  la  découverte  d'une  immense 
quantité  de  vases  grei's  dont  les  sujets  et 
les  inscriptions  sont  du  plui  haut  intérêt 
pour  rarchéologte  et  la  paléographie 
{Aius,  Eifuscutiif  1830,  et  Notice  de  M. 
Raoul-Rochette,  Journal  des  êavanu^îé- 
vrier  et  mars  1830). 

La  France,  surtout  dans  le  midi,  qui 
porte  tant  de  traces  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine,  recèle  encore  beau- 
coup d*antiquités,  dont  on  découvi^  de 
tempsentemp  quelques-unes.  En  1806, 
au  mois  de  février,  on  trouva  à  Lyon  une 
mosaïque  qui  était  à  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, sous  un  lit  de  terre  végétale,  sans 
indices  de  ruines.  Elle  a  été  publiée  par 
M.  Artaud.  En  1834,  une  autre  mosaï- 
que fut  trouvée  à  Saint-Rustice  près  de 


Toulorse  par  M.  Soulages,  qui  lit  faaire 
des  fouilles  considérables,  et  qui  a  cédé  à 
la  Bibliothèque  royale  un  fragmcot  de  em 
pavé,  lequel  dans  son  entier  a  plus  de  40 
pieds.  Le  cabinet  des  médailW  et  anti- 
ques de  la  Bibliothèque  royale 
une  grande  quantité  d'objets  trouvés 
des  fouilles.  Une  des  découvertes 
les  plus  dignes  d'intérêt  est  celle  qu^oo 
faite  à  Berthouville  (Eure),  en  1830, 
une  tuile,  à  un  demi-pied  de  la  surface  da 
sol,  et  qui  donna  plus  de  70  objets  d^ar- 

gent,  vases,  patères,  tous  ornés  de  scuipturea 
et  de  reliefs  des  beaux  temps  de  Tart,  et 
fabriqués  probablement  depuis  le  rè^oe 
des  premiers  Césars  jusqu'au  temps  des 
Anton ins.  Le  cabinet  de  la  Bib(îotb«|ue 
royale  possède  encore  des  brouxes    et 
des  bijoux  trouvés  à  Velleia  Ters  1760, 
à  Chàlons-sur-Saène  en  1763 ,  à  Naix  , 
l'ancienne  Nasium^  en   1809;  les   ob- 
jets trouvés   à  Toumay  en  I6S3  dans 
un  tombeau  qu'on  a  supposé  être  celiii 
de  Chilpéric ,  la  belle  patère  «Ter  dé- 
couverte à  Renues  en  1774,  les  préten- 
dus boucliers  de  S<;ipion  et  d'Annibal,  cl 
quantité  d'autres  objets,  presqae   tous 
dus  à  des  iouilles  que  le  hasard  avait  lait 
entreprendre.  Tous  ces  monuments    et 
beaucoup  d'autres  sont  décrits  dans  Cay- 
lus,  dans  Montfaucon,  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Inscriptions,    et 
plus  récemment  dans  YHniotre  dm  ca-^ 
ùinet  des  Aiédaities^  que  nous    avons 
publiée  (  1   vol.  in-8%  1838).  Un  me- 
decin  de  la  Transylvanie ,  M.  Martin  Uo- 
nigberger,  a  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  dans 
le  royaume  de  Labore,  des  fouÛlcs  <|ui 
ont  amené  la  découverte  d'une  grande 
quantité  de  médailles  de  la  Bactriaoe,  ce 
qui  ont  augmenté  U  suite  des  rob  de 
cette  contrée,  dont  le  général  Allarda^aû 
déjà  enrichi  le  cabinet  de  France. 

Il  nous  suffira  d'avoir  indiqué  les  fouil- 
les les  plus  célèbres  et  d'avoir  fait  sentir 
combien  il  est  important  de  fouiller  les 
lieux  où  quelques  traditions  peuvent  faire 
penser  que  la  terre  recèle  des  trésors 
d'antiquités.  Il  sera  bon  aussi  de  pre«e* 
nir  les  voyageurs  contre  la  fraude  de 
certains  spéculateurs  qui  ,  abusant  de 
leur  ignorance  et  de  leur  bonne  foi,  ne 
manquent  pas  d'enfouir  eux-mêmes  des 


médailles,  des  vases 


ou 


pierres  (ra<- 
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vées,  eC  les  font  ensuite  découvrir  en  pré- 
sence de  ces  amateurs,  trop  pressés  de 
paver  comme  antiques  des  objets  fabri- 
qués par  des  faussaires.  En  présence  même 
de  M*"*  la  duchesse  de  Berry,  on  a  fait 
à  Dieppe  des  fouilles  où  se  sont  trouvées 
des  inédailles  antiques  qu*on  y  avait  pla- 
cées la  veille ,  et  dans  lesquelles  se  trouva 
par  malheur  une  pièce  de  vingt  sous  à 
Teffigie  de  Louis  XYIII,  qui  s'était  échap- 
pée de  la  poche  de  celui  qui  avait  pré- 
paré cette  fraude  ingénieuse. 

On  connaît  Tanecdote  de  Michel  Ange 
qui,  ayant  sculpté  un  Cupidon  endormi, 
lui  cassa  un  bras  et  cacha  le  reste  dans  la 
terre,  où  ceux  qui  le  trouvèrent  firent  la 
déclaration  qu^aucun  artiste  moderne  n'au- 
nit  pu  faire  une  statue  aussi  parfaite.  L^ha- 
bile  statuaire  n*eut  qu*à  leur  montrer  le 
bras  qu^il  avait  conservé  pour  leur  prou- 
ver quVn  fait  d'antiquités  et  de  juge- 
ments il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rap- 
porter aux  fouilles.  D.  M. 

FOUIXB  (miuiefafotna)y  mammi- 
fère carnassier  de  la  famille  des  digUi» 
grrifies  et  du  genre  des  martes',  dont  il 
dinêre  très  peu.  La  fouin^,  qui  est  à  peu 
près  de  la  taille  d'un  chat,  décèle,  au  seul 
aspect  de  son  corps  long  et  édité,  à  la 
loogoeur  de  son  museau,  garni  de  fortes 
moustaches  et  armé  de  canines  acérées,  à 
s«  ongles  aigus  enfin,  ses  habitudes  ra- 
paces  et  ses  appétits  carnivores.  Son  train 
de  derrière,  plus  élevé  que  celui  de  de- 
vant ,  la  rend  plus  propre  à  sauter  qu'à 
courir.  Son  pelage,  d'un  brun  sombre, 
avec  une  large  tache  blanche  sous  la  gorge, 
soffit  pour  la  distinguer  des  espèces  con- 
génères. 

La  fouine,  en  opposition  avec  les  ha- 
bitudes des  martes,  se  tient  à  portée  des 
habitations,  et,  si  elle  peut  parvenir  à  s'in- 
troduire pendant  la  nuit  dans  la  basse-cour 
ou  dans  le  colombier,  elle  immole  à  sa 
voracité  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Habi- 
tuellement elle  donne  la  chasse  aux  oi- 
leaux  ou  aux  petits  quadrupèdes  ;  elle  ne 
sort  pas,  durant  le  jour,  de  la  retraite  où 
elle  vit  solitaire;  cependant  on  Taperçoit 
quelquefois. 

L'espèce  que  nous  venons  de  décrire 

habite  spécialement  l'Europe.     C.  S-tc. 

FOUISSEURS,  qualification  que  Ton 

dimne  à  quelques  mammifères  qui  ont 


l'habitude  de  Joui  ty  c'est-à-dire  de  creu- 
ser la  terre,  pour  y  trouver  un  abri  ou 
leur  subsistance  :  telles  sont  les  taupes. 
C'est  aussi  une  dénomination  donnée,  en 
entomologie,  à  une  famille  d'hyméno- 
ptères (voy,).  C.  S-TE. 

FOULAGE,  voy.  Pressoie  et  Fou- 
lon. 

FOULAH,  FOULEYS,  voy.  Peul. 

FOULARD,  étoffe  de  soie,  ou  de  soie 
etcoton,  fort  légère,  donton  fait  des  mou* 
choirs,  des  cravates,  des  fichus,  des  ta- 
bliers et  des  robes.  Ce  tissu  est  originaire 
de  l'Inde,  et,  malgré  les  perfectionnements 
apportés  à  l'industrie  européenne,  les  fou- 
lards qui  viennent  de  cette  contrée  sont 
encore  les  plus  estimés.  On  en  fabrique 
beaucoup  dans  les  possessions  anglaises, 
où  ibsonl  l'objet  d'un  commerce  d'expor- 
tation considérable.  Les  uns,  tissus  et  im- 
primés dans  le  pays,  offrent  des  dessins 
ordinairement  plus  bizarres  que  gracieux, 
en  jaune  sur  un  fond  rouge;  les  autres 
sont  envoyés  en  blanc  ou  en  écru,  et  re- 
vivent en  Angleterre  des  impressions  de 
toutes  couleurs,  beaucoup  plus  élégantes 
et  plus  assorties  au  goût  de  nos  contrées. 
Il  s'en  fait  une  grande  cx)nsommation  chez 
nos  voisins  d'outre-mer;  les  hommes  ne 
portent  pour  ainsi  dire  pas  d'autres  mou- 
choirs. La  mode  en  est  venue  aussi  en 
France  depuis  une  vingtaine  d'années; 
les  hommes  s'en  servent  comme  font  les 
Anglais,  les  femmes  les  portent  en  poin- 
tes sur  leur  cou  et  en  carré  devant  elles  ; 
on  en  fait  aussi  des  robes  flottantes  extré- 
mement  souples  et  gracieuses.  Cet  usage 
a  donné  lieu  d'abord  à  un  commerce  d'im- 
portation et  bientôt  d'imitation.  Les  fou- 
lards étant  soumis,  à  l'entrée,  à  des  droits 
de  douanes  assez  élevés,  et  l'introduction 
par  la  contrebande  étant  un  moyen  dan- 
gereux, il  s'est  monté  des  fabriques  qui 
n'ont  pas  tardé  à  rivaliser  avec  celles  de 
llnde  et  de  l'Angleterre  sous  le  double 
rapport  du  tissu  et  de  l'impression.  Lyon, 
Nimes  et  Avignon  s'occupent  avec  suc- 
cès de  cet  article.  La  plupart  de  leurs 
produits  sont  imprimés  à  Paris.  Les  des- 
sins sont  sans  contredit  supérieurs  à  ceux 
de  leurs  concurrents ,  mais  les  tissus  sont 
plus  clairs  et  plus  secs,  et  une  main  exer- 
cée reconnaît  encore  ceux  de  l'Inde  à  leur 
grain  plus  moelleux.  V.  K. 


FOU 


(S58) 


FOU 


'  FOULON .  Ce  mot  (  en  latin  jullo  )  se 
dit,  soit  de  Touvrier  employé  kjottier, 
préparer ,  nettoyer  les  draps ,  ratines , 
serges  et  autres  étoffes  de  laine ,  soit  de 
la  machine  elle-même  avec  laquelle  on 
foule  et  Ton  feutre.  Dans  le  premier  cas, 
foulon  est  synonyme  defouUury  defou^ 
lonnier  et  même  de  moult  nier;  dans  le 
second ,  foulon  signifie  mouUn  àjoulon, 
YttL  foulerie  est  le  lieu  où  se  trouve  le 
moulin.  Enfin  Isl  fouie  (  le  foulage  ),  en 
terme  de  manufacture ,  signifie  les  pré* 
parations  que  Ton  donne  aux  draps  et 
aux  étoffes  de  laine  en  les  foulant  par  le 
moyen  du  moulin  à  foulon,  afin  de  les 
draper  et  leur  donner  plus  d^uniformité 
dans  la  texture.  On  dit  slussi  feutrage. 

Pline  (Uisi.  nat.^  YII,  66)  dit  que 
Kicias  de  Mégare,  fibd^Hermius,  fut  le 
premier  inventeur  du  métier  de  fou- 
lon y  et>Vheler  assure ,  dans  son  Voyage 
de  Dalmatie,  qu^il  parait  par  une  in- 
scription que  ce  même  Vicias  était  gou- 
verneur en  Grèce  du  temps  des  Romains. 
D^autreà  prétendent  que  cet  art  avait  été 
découvert  longtemps  auparavant  en  Asie 
et  en  Egypte.  Quoi  qu*il  en  soit ,  s^il  est 
vrai,  comme  cela  parait  certain,  que 
Tantiquité  ne  connaissait  pa^  les  moulins  à 
foulon,  Topération  du  foulage  devait  être 
alors  bien  imparfaite  et  très  pénible  ;  on 
peut  en  jnf;rr,  jnsqu^à  un  certain  point 
du  moiiih,  |>ar  la  manière  dont  les  habi- 
tants de  rUlande,  il  n'y  a  encore  que  quel- 
ques années,  foulaient  leurs  draps  ;  car 
rctte  manière  est  probablement  à  peu  près 
la  même  ((ue  celle  dont  les  anciens  se 
servaient.  Après  avoir  arrosé  leurs  draps 
d^irine  chaude  ,  les  Islandais  les  rou- 
faient,  les  jetaient  par  terre,  et  les  pétris- 
saient avec  les  piciL»  pendant  toute  une 
journée. 

Chez  nous,  la  foule  des  draps  et  autres 
étoiles  de  laine  se  fait  dans  des  moulins 
à  eau  ({ue,  de  leur  usage,  on  nomme  mou- 
lins à  foulon.  Ces  moulins,  à  la  réserve 
des  meules  et  de  la  trémie,  sont  à  peu  près 
semblables  à  ceux  qui  servent  à  moudre 
les  grains.  Ixs  principales  parties  d*un 
moulin  à  foulon  sont  la  roue  avec  ses 
pignons  ou  lanterne,  Tarbre  avec  ses 
dents  de  rencontre ,  les  pilons  ou  mail- 
lets ,  et  les  piles  qu^on  nomme  aussi  pots 
et  plu»  simplement  vaisseaux  à  fouler. 


Ces  pika  sont  des  e^ièoea  «Fmgeli  ouFoo 
met  les  étoffes  que  Ton  veni  fouler,  et 
les  pilons  en  tombant  dessus  ks  foulent, 
c^est-à-dire  les  frappent  et  les  battent  foi^ 
tementy  ce  qui  les  rend  plus  fortes  et  phu 
serrées.  C'est  par  1^  i^ue  cpie  le  monve* 
ment  est  imprima  à  l.Vbre ,  i|ui,  parle 
moyen  de  ses  dents ,  ^  communique  aux 
pilons,  qu'iJi  fait  alteni^tjyeii^ent  hinsKr 
et  baisser.  \jtA  pijipns  et  piles  sont  de  bois^ 
chaque  pile  a  au  moins  deux  pilons,  quel- 
quefois trob;  le  nombre  4^  pil<BB*etf 
pas  réglé ,  les  moulins  «n  ont  plus  oa 
moins  selon  1a  force  4^  ooufanld^eaa  (pi 
fait  mouvoir  ^  roi^e. 

On  doit  proportlonifi^  1^  orossenr  dei 
pilons  ou  maillets  à  Tespèce  aétofTc  que 
Ton  veut  fouler.  Le  bout  des  maillets  qui 
frappe  sur  Tétoffe  est  dentelé  ou  c%uk 
en  espèce  de  crans,  de  sorte  que,  tout  co 
frappant,!]^  retournent  inseosiblemcoi  IV 
toffe  dans  les  piles,  et  ne  l^attent  pasdeui 
fois  de  suite  sur  le  même  endroit  des  piè- 
ces, n  faut  aussi  que  les  piles  soient  «ma 
vastes  pour  contenir  les  étofTes;  trop  p^ 
tiles,  le  frottement  déchirerait  les  pièui 

On  peut  dire  que  c^est  le  fpulage  m 
feutrage  qui  fait  \e  drap*  Le  foulonoicr 
doit  bien  connaître,  indépendamment <ie 
Taction  mécanique  de  son  foulon,  Us  pro- 
portions et  la  nature  des  substances  alca- 
lines qu^il  emploie.  ^  doit  éviter  de  faire 
usage  des  eaux  crues  cb^ugées  de  ^Iroiie 
qui  ne  dissolvent  pas  le  savon  et  donocnf 
de  la  rudesse  aux  étoffes;  il  doit  évitff 
remploi  des  eaux  visqueuses.  Auirefoi»  u 
était  défendu  dVtablir  des  moulim  « 
foulon  sur  le  bord  des  rivières  s*il  oj 
avait  pas  de  chute;  mais  aujourd*bui  que 
les  machines  à  vapeur  penoelteoi  «Tes 
placer  où  l'on  veut,  on  trouve  souveat 
les  foulons  établis  tout  à  o6té  et  9^^ 
dans  Pin  té  rieur  des  manufactures  «M 
draps.  Quant  aux  petits  objets  lelsqu' 
bas,  bonnets,  gants,  etc. ,  le  foulage  le 
fait  à  la  main,  aux  pieds,  aux  rouleaux  i 
etc. 

Dans  plusieurs  cas,  les  étoffei  n*oD>  ^ 
besoin  d'être  tissées  ni  filées;  Part  Om 
chapelier,  par  exemple,  en  fournit  oo^ 
preuve.  On  appelle  Jomlage,  ta  cbap*** 
lerie,  l'opération  par  laquelle  oo  confec- 
tionne l^toffe  ou  feutre  (iN)/.)  it^^*^  ' 
la  fabrication  des  chapeau:^ 
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Uibolete  frit  «Tee  de  Vem  chaude 
oo  Too  t  fiut  dissoudre  du  saTon.  Souvent 
loD  se  sert  d'abord  d'unue,  ensuite  de 
tfrre  grasse  qu'on  non^ne  terre  à/oulon 
cert  rtrgilf?  opaline  d^H^ûy),  et  eu 
dnruier  lieu  4fi  &Mpq  ;  mais  il  iraudrait 
aiei^  ae  ^enrii:  uniquemedt  4e  savon. 
Surtont  iL  ne  fau^t  {ûre  usi|f;^  que  le  moins 
postiblç  de  l'unufi,  parc^  q;ae  la  portion 
icre  qui  se  trouve  dans  eetjte  liqueur 
dnrdtla  lai^e;  oepe^i^^til  frnt  y  avoir 
îtcQ^xA  toul;iB8  les  fois  que  la  terre  et  le 
(voD  9^  ^ffisent  pas  pour  net^>yer.  Ia 
Une  9,  fbnJpi^  esf.  fiES^seï  pi)ctneuse;  ceUe 
^oD^  SIC  lenrept  les  Aurais  est  la  plus  rc^ 
nonuDée* 

Les  iQouUn^  à  &ulon,  avops-nous  dii^ 
WDi  de  deujL  socte^y  àpihf^s  et  à  màilUu* 
les  preipieis  son^  à  la  b^n  d'j^lleniagne 
H  et  Boll^nde  ;  les  seconds,  d'après  la 
aétliode  enplojée  généralement  en  An- 

&re  et  ^  France.  Les  moulins  à  pir 
M  fp^vent  verticalement  dans  des 
^  droites  \  lei|r  cbuteest  limitée  de  telle 
lorte  qne  la  tête  ne  touche  jamais  le  fpnd 
<le  Ttuge,  afin  de  ne  pas  endommager  l'é* 
fpffe.  \/a^  moulins  à  maillets  au  contraire 
finppeat  obliquement  dans  des  piles  in^ 
^wei.  Pour  le  ibulage  des  draps  fabri«- 
<{oâ  arec  de  la  laine  commune  et  serrée 
CQ  cbatne  et  trame ,  les  moulins  à  pilons 
iQDt  préférables  à  ceux  à  maillets,  parce 
(joeleor  chute  verticale  rend  leur  effet 
^  vigoureux  et  lait  que  le  foulage  s'o- 
pôe  pins  promptement.  Mais  si  Ton  foule 
i  rnrine,  il  vaivi  mieux  employer  les 
Boulins  à  mailleU  :  le  leutragjB  s'y  opérant 
(httlcntjeilieii^lê  drapa  le  temps  de  bien 
•e  préparer  avant  de  se  fouler.  Pour  le 
^^^grainage,  les  Houleries  à  qiaiUets  sont 
sassi  bien  préférables;  car  leurs  auges 
^Unt  plus  grsiidcs  que  dans  celles  à  pi- 
lDin,lci  étofifes  s'y  retournent  et  ae  pénè- 
Veot  mieux. 

On  voit  que  l'effet  des  fouleries  est 
<^le  :  1«  de  dégrusser  Fétoffe  à  fond, 
^  oe  la  feutrer  plus  ou  moins.  Du  reste, 
ccst  Topération  de  la  fbulerie  qui  donne 
F^^prcmcnt  aux  draperies  la  consistance; 
'^'cwps  de  maillets  produisent  sur  Fé- 
^  Feffet  d'ajouter  le  mérite  du  feutre 
^  ^  r^larité  du  tissu.  Pour  les  draps , 
"^  <^>t,  pendant  qu'ils  foulent,  les  ns 
^  an  mûna  ein,q  à  «x  foi»  àf»  piles 


pour  les  étendre  par  les  lisières,  afin  d'eiA<» 
pécher  qu'il  ne  s'y  fane  de  faux  plis  qui, 
étant  consolidés  par  l'effet  de  la  foule,  ne 
pourraient  plus  être  effeoés,  et  aussi  afin 
de  les  disposer  dans  les  piles  de  fa^n  à 
les  faire  fouler  sur  la  longueur  et  leuv 
faire  acquérir  en  un  mot  l'exacte  feutr»^ 
tion.  £.  P*c-^. 

FQULQUE,  voy.  Aitjou,  Jiausauii 
(royaume  de) ,  etc. 

FOULQUE  {fuliea\  oiseau  aquatique 
rangé  par  les  naturalistes  méthodique* 
dans  VotAT^àtAéchassiersy  non  loin  des 
poules  d'eau.  Sa  taille  et  son  plumage 
varient  selon  les  espèces.  Ijêl  foulque  mar* 
croule  ou  moreUe^  la  seule  que  l'on  trouve 
en  Europe,  est  longue  de  16  à  1 6  pouces  ; 
elle  a  les  parties  supérieures  du   coil 
noires  et  les  inférieures  cendrées;  le  bec 
conique,  rosé;  Firis  rouge,  le  front  chauve, 
recouvert  d'une  plaque  carrée,  blanche; 
les  doigts  garnis  d'une  membrane  décou-^ 
pée  en  festons;  les  ailes  peu  étendues, 
aiguës.  Cet  oiseau  vit  en  société  près  des 
lacs  ou  des  marais ,  et  quitte  rarement 
l'eau,  n  n'est  pas  rare  en'  France,  et  se 
rencontre  même  dans  quelques  étangs  des 
environs  de  Paris.  Les  espèces  étrangères 
sont  encore  mal  déterminées.  C.  S-tb. 

FOULURE.  Lorsqu'une  articulation 
à  ligaments  serrés,  comme  celle  du  poi- 
gnet ou  du  coude-pied,  est  fortement  ti- 
raillée ou  tordue,  sans  cependant  qu'il  j^ 
ait  déplacement  des  os,  on  dît  qu'elle  est 
foulée»  C'est  moins  que  l'entorse,  bien 
moins  encore  que  la  luxation. 

La  foulure  constitue  un  accident  trè^ 
firéquent  et  quelquefois  grave  dans  ses 
suites ,  préc'sément  parce  qu'on  n'y  fait 
pas  d'abord  assez  attention.  En  effet,  la 
douleur  qui  se  manifeste  au  moment 
même  de  l'accident  devient  plus  obscure, 
mais  se  prolonge,  signalant  une  inflam- 
mation sourde  qui  donne  lieu  a  des  sup* 
punitions  profondes  et  à  des  altérations 
des  os. 

I  lorsqu'au  contraire  on  applique  dès 
le  début  le  traitement  convenable,  l'in- 
flammation ne  se  développe  pas  <ni  cède 
avec  facilita.  Les  révukifs,  tels  que  l'eau 
fipoide  et  la  ^sce,  conviennent  lorsqu'on 
peut  agir  au  moment  même  de  la  foulure; 
l'extrait  de  satume,  Feau-de-vie  cam- 
phrée ,  la  boue  des  coutelîcrs .  conviei»* 
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lient  également.  Mais  loi'sque  les  acci- 
dents inflammatoires  se  sont  une  fois  dé* 
Teloppés,  il  faut  les  combattre  par  les  sai- 
gnée} locales,  les  émollients,  auxquels  on 
doit  associer  de  bonne  heure  les  résolu- 
tih  et  les  narcotiques.  Le  repos  le  plus 
complet  de  la  partie  foulée  doit  être  re- 
commandé tant  qu'il  existe  de  la  dou- 
leur. F.  R. 

FOUQUÉ ,  vof.  La  Motte  Fouquié. 

FOUQUBT  (Nicolas),  marquis  de 
Belle -IsLE,  dernier  surintendant  des 
finances,  sons  Louis  XIV,  célèbre  par  sa 
fortune,  sa  chute  et  ses  malheurs.  Il  na- 
«|uit  en  1 6 1 5  du  vicomte  de  Vaux,  Feah- 
çois  Fouquet,  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'état,  et  de  Marie,  61  le  de  Gil- 
les de  Maupeou ,  seigneur  d*Ableiges  et 
contrôleur  général  des  6nances.  A  Tâge 
de  30  ans,  Nicolas  Fouquet  était  déjà 
maître  des  requêtes ,  et  à  35  ans  il  eut 
la  charge  importante  de  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Paris.  Deux  ans  plus 
lard,  en  1652,  il  devint  encore  surin- 
tendant  général  des  finances.  Son  crédit 
iîit  immense;  Mazarin  lui-même  prêtait  sur 
aa  signature  au  Trésor  ,  dont  Fouquet 
déguisait  la  pénurie  par  des  emprunts. 
«  La  vue  des  vastes  établissements  que 
cet  homme  avait  projetés,  et  les  insolen- 
tes acqui<<itions  qu'il  avait  faites ,  dit 
Louis  XJV  {Mémoires  et  instructions 
pour  le  Danpliin  son  fils)^  ne  pouvaient 
manquer  quelles  ne  convainquissent  mon 
esprit  du  dérèglement  de  son  ambition , 
et  la  calamité  générale  de  tous  mes  peu- 
ples sollicitait  sans  cesse  ma  justice  contre 
lui...  Il  ne  pouvait  sVmpêcher  de  conti- 
nuer ses  dépenses  excessives,  de  fortifier 
des  places,  d^omer  des  palais,  de  former 
des  cabales,  et  de  mettre  sous  le  nom  de 
se»  amis  des  charges  importantes  qu*il 
leur  achetait,  à  mes  dépens,  dans  Tespotr 
de  se  rendre  bientôt  Tarbitre  souverain 
de  Tétat.  >»  Mab  ce  que  le  itrand  roi  lui 
pardonna  bien  moins ,  ce  fut  d^avoir  osé 
porter  ses  vues  sur  M^^*  de  La  Vallière  que 
le  prince  aimait  en  secret;  car  le  surinten  - 
dant  se  vantait  d*avoir  dans  son  coffre- 
fort  le  tarif  de  toutes  les  vertus.  Sa  perte 
était  résolue  lorsque  le  roi  accepta  son 
invitation  à  la  ftte  que  Fouquet  devait 
donner  dans  sa  maison  de  Vaux.  Sur 
toos  les  omements  on  voyait  les 


du  surintendant ,  un  écureuil  aîvec  cette 
devise  :  Quà  non  ascendam!  (où  ne  moa- 
terai-je  point  !  )  L'ambition  «le  cette  de- 
vise ne  servit  pas  à  apaiser  le  monarque. 
Les  courtisans  remarquèrent  que  Técu- 
reuil  était  peint  partout  poursuivi  paruw 
couleuvre ,  qui  était  les  armes  de  Colbert 
La  fête  fut  au-dessus  de  celles  que  le  car» 
dinal  Mazarin  avait  données  à  ToccasoB 
du  mariage  du  roi ,  non-seulement  pour 
la  magnificence ,  mais  pour  le  goûL  Sans 
la  reine-mère,  le  surintendant  aurait  été 
arrêté  au  milieu  de  la  fête;  nuu  le  roi 
usa  de  dissimulation  et  lui  fit  des  careaes. 
Sa  charge  de  procureur  général  lui  don- 
nait le  privilège  d'être  jugé  par  les  cham- 
bres assemblées.  Colbert  l'engagea  par  un 
artifice  peu  honorable  à  vendre  sa  chaire, 
n  la  vendit  en  effet  1,400,000  livres,  H 
en  fit  porter  le  prix  k  Tépargne.  Cette 
belle  action  ne  le  sauva  pas.  Le  roi  étut 
parti  pour  Nantes,  Fouquet  Vy  wirit, 
et  y  fut  arrêté  le  5  septembre  1 66 1  ;  cou* 
duît  au  château  d'Angers,  il  fut  transfé- 
ré à  Amboise,  à  Vincennes ,  à  Moret,  cl 
enfin  à  la  Bastille. 

S'il  est  vrai  qu'usant  des  finances  rova- 
les  comme  des  siennes  propres ,  il  ks  ait 
dissipées,  ses  déprédations,  dit  Voltaire, 
n'avaient  été  que  des  libéralités.  «  Col- 
bert paraissait  modéré,   mab  il  pour- 
suivait la  mort  de  Fouquet  avec  achar- 
nement. Il   est   triste  qu'il  n'ait  pas  m 
être  aussi  généreux  que  vigilant.  »  (  Siè^ 
cie  de  Louis  Xiy*  )  I^  procès  de  Fou- 
quet dura  trois  ans.  De  22  jtiges  prési- 
dés par  le  chancelier  Séguier ,  9  votèrret 
la  mort ,  et  les  IS  antres  opinèrent  pour 
le  bannissement  perpétuel  et  la  confisca- 
tion de  ses  biens  ^  comme  atteint  et  co^ 
paincu  d'abus  et  malpersations  par  I» 
commises  au  fait  des  finances  dans  les 
fonctions  de  surintendant»  Le  roi  jo|«a 
qa'il  poupait  y  avoir  grand  péril  à  lais* 
ser  sortir  ledit  Fouquet  hors  du  ror^it» 
me  ^  vu  la  connaissance  particmlièrt 
qu'il  avait  des  affaires  les  plut  impor* 
tantes  de  l'état.  En  conséquence,  U  peine 
du   bannissement  fut  commuée  en  oae 
plus  dure ,  celle  de  la  prison  perpétuelle- 
Cet  arrêt  fut  rendu  le  20  décembre  1 664; 
trois  jours  après,  Fouquet  futoondoîi  se 
donjon  de  Pignerol  nous  la  garde  spé- 
ciale de  Sunt  -Mars  ,  qui  devint  fke» 
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tard  le  geôlier  de  Lauzun  et  de  l*hoinine 
ao  iiMM|iie  de  fer  (  voy.  ces  noms).  On  a 
fixé  sft  mort  à  1680 ,  mab  Voltaire ,  en 
rapportant  cette  date ,  ajoute  :  «  On  ne 
aait  pas  oii  est  mort  cet  infortuné.  * 
If.  Âutiletti ,  de  Turin ,  chercha  en  Tain 
à  Pîgnerol  un  acte  où  Pouquet  fût  nom* 
■lé,  et  Tassertion  relative  à  son  inhuma- 
tioa  à  Paris,  dans  la  chapelle  des  filles 
de  la  Visitation,  est  parfaitement  réfutée 
duis  la  savante  et  judicieuse  dissertation 
du  bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix), 
intitulée  L'homme  au  masque  de  (et , 
1  vol.  in-8«,  Parts,  1837,  pag.  240  et 
sniv.  la  défense  de  Fouquet  fut  publiée 
en  Hollande  par  ses  amis  {yoy.  P^us- 
sov);  dans  sa  prison  il  composa  les  Con- 
seiU  de  la  sof^esse^  ou  Recueil  des 
maximes  de  Saiomon^  Paris ,  1677.  On 
peut  enoore  lui  attribuer  :  Méthode  pour 
eomperser  aPtc  Dieu^  1684 ,  in*16,  et 
Le  Théologien  dans  ies  conversations 
opee  ies  sages  et  ies  grands  du  monde  y 
Paris ,  1688 ,  in-4»,  que  le  P.  Boutauld 
recoeillit  dans  ses  papiers  et  dédia  au 
roi.  L.  L^T. 

FOUQUIBR-TINYILLR  (AirroiNE- 
Quektih)  naquit  au  villa^  d^Hérouelles, 
dans  TAisne,  de  simples  cultivateurs  qui 
FenToyèrent  faire  ses  études  à  Saint- 
Qoentin  et  lui  fournirent  ensuite  les 
moyens  d^acheter  une  charge  de  procu- 
reur an  Châtelet.  Sa  mauvaise  conduite, 
les  dettes  qui  s'ensuivirent  et  qu^il  ne  put 
acquitter  Tobligèrent  bientôt  d'abandon- 
ner cette  charge  et  d'entrer  dans  la  po- 
lice, refuge  ordinaire  des  banqueroutiers. 
Employé  à  ce  honteux  service  jusqu'aux 
jours  de  la  Révolution,  Fouquier-TinviUe 
s'était  d'abord  obscurément  mêlé  à  ses 
troubles.  Mais  sans  talent  oratoire  pour 
remuer  les  masses,  sans  le  courage  qui 
les  guide  ou  l'audace  qui  les  entraîne , 
sans  antre  moyen  enfin  de  se  distinguer 
que  ses  violenoes  de  démocrate  et  un  pa- 
triotisme d'énergumène,  Fouquier-Tin- 
ville  n'avait  pu  sortir  de  la  position  de 
soballeme  émeutier  dans  laquelle  il  bat- 
tait tristement  le  pavé  de  Paris,  lorsque 
le  hasard  lui  fit  rencontrer  Danton  :  alors 
la  fortune  fut  faite. 

Amené  à  la  commune  le  9  aoAt  au  soir, 
il  fut  un  de  œux  que  remarqua  le  terri- 
ble tribun  qui  y  orgamaatt  son  deniier 


coup  de  main  contre  la  royauté.  H  distri- 
buait les  rôles  et  cherchait  à  la  fois  les 
hommes  d'action  et  les  postes  pour  les 
placer.  Ses  regards  tombés  sur  la  figure 
pâle  et  amaigrie  de  Fouquier-Tinville, 
qui  ne  lui  était  plus  inconnue,  avaient 
échauffé  le  courage  du  pauvre  sans-cu'- 
lotte.  Plus  nécessiteux  peut-être  qu'am- 
bitieux, l'espoir  d'arriver  enfin  à  quelque 
chose  lui  donna  une  soudaine  ardeur  :  il 
sortît  de  sa  bouche  d'énergiques  conseils 
que  l'enthousiasme  révolutionnaire  sem- 
blait seul  inspirer.  Danton  démêla  qu'il 
y  avait  de  l'étoffe  dans  cet  homme-là.  Il 
le  présenta  à  Robespierre  et  lui  confia  des 
missions  secrètes  près  des  sociétés  popu- 
laires. Fouquier-Tinville,  sorti  de  la  fange 
pour  tomber  bientôt  dans  le  sang,  crut 
enfin  avoir  refait  cette  position  sociale 
perdue  au  Châtelet  et  vainement  rede- 
mandée à  Louis  XVI  par  de  mauvais  vers 
et  à  son  ministre  de  la  police  par  de  mé- 
chantes actions. 

Robespierre,  vis-à-vis  duquel  Fou- 
quier-Tinville devait  réussir  plus  encore 
qu'auprès  de  Danton,  le  fit  nommer  juré 
du  tribunal  révolutionnaire.  Bientôt  il 
fut  désigné  pour  directeur  du  jury  et  ap- 
pelé au  poste  d'accusateur  public.  Le 
gouvernement  des  terroristes  ne  pouvait 
trouver  un  pourvoyeur  de  leur  guillotine 
plus  actif  et  plus  impitoyable,  quand  ib 
auraient  remué  toute  la  France  et  choisi 
parmi  tous  ses  bourreaux. 

Nous  ne  redirons  point  ici  les  actes 
qui  ont  signalé  la  carrière  de  Fouquier- 
Tinville;  il  faudrait  écrire  l'histoire  en- 
tière du  tribunal  qu'il  domina,  depuis 
le  10  mars  1793,  où  ce  tribunal  fut  éta- 
bli, jusqu'au  10  thermidor  (28  juillet 
1794),  où  il  fut  renversé.  On  sait  que,  sans 
reculer  devant  la  réaction  qui  s'o|iérait, 
Fouquier  chargea  encore  le  fatal  tombe- 
reau de  quarante  victimes,  et  les  envoya 
mourir  avec  l'imperturbable  barbarie  qui 
lui  en  avait  souvent  fait  immoler  jusqu'à 
quatre-vingts  à  la  fois.  La  politique  ne 
doit  pas  interrompre  le  cours  de  la  jus- 
tice, disait-il;  et  rien  ne  put  le  déterminer 
à  surseoir  aux  exécutions  commandées  la 
veille  par  le  tribunal  mis  hors  la  loi.  Fou- 
quier-Tinville ne  savait  qui  régnerait  le 
lendemain,  et  n'avait  pas  voulu  enlever 
cette  dernière  joie  à  ses  fonctions,  ou 
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plutôt  jamais  peine  ni  joie  n^était  entrée 
dans  Thine  de  Fouquier;  Fouquier  n^a- 
vait  point  d'âme,  pas  même  celle  du  tigre 
qui  prend  plaisir  à  dévorer  sa  proie.  Ce- 
pendant, voyant  un  jour  la  noble  et  tou- 
chante fermeté  de  M°**  de  Sainte-Ama- 
ranthe  et  de  sa  belle  et  jeune  fille  tradui- 
tes devant  lui,  Fouquier-Tinville  parut 
étonné  :  «  Les  effrontées!  dit- il;  dussé-je 
me  passer  de  diner,  il  faut  que  je  voie  si 
elles  conserveront  leur  effronterie  jusque 
sur  réihafaud.  u  Et  ce  jour-là  Fouquier- 
Tinville  se  passa  de  diner  pour  se  donner 
une  émotion.  Du  reste ,  homme  sans  en- 
ti*ailles,  démocrate  sans  principe,  révo- 
lutionnaire sans  passion ,  triste  et  stoîque 
instrument  dévoué  aux  stricts  devoirs  de 
sa  place  et  aux  impérieuses  nécessités  de 
sa  position ,  dévoué  ainsi  à  tout  pouvoir 
qui   le  commandait,  Fouquier,  qui  tua 
tour  à  tour  royalistes,  girondins,  monta- 
gnards, comme  il  tuait  péle-mcle  fem- 
mes, vieillards  et  enfants,  Fouquier  ne 
fut  jamais  que  le  froid  et  sec  procureur 
grossoyant  des  réquisitoires  du  style  in- 
correct et  diffus  dont  il  avait  demandé 
des  arrêts  au  Cliàtelet,  calculant  ce  qu'il 
devait  à  la  place  qui  le  faisait  \i\re,  et  ce 
que  sa  place  devait  en  retour  à  ceux  qui 
la  faisaient  rétribuer.  «  Je  n'ai  fait  gagner 
cette  décade  que  3  millions  à  la  républi- 
que, disait-il  en  soupant  avec  Lecoiiitre 
de  Versailles,  maib  la  décade  prochaine 
je  déculotterai  un  plus  grand  nombre  de 
riches.  »>  Battre  monnaie  mr  la  place  île 
la  Révolution  esi  un  mot  qui  appartient  à 
Cambon^;  c'est  à  Fou(iuier  qu'on  en  doit 
ridée,  ainsi  que  toute  la  monnaie  qui  y 
fut  battue. 

Les  mots  ati^oces,  comme  les  atroces 
idées,  n'ont  pas  manqué  à  Fouquier-Tin- 
\ille,  et  tout  dans  sa  \ie  a  été  en  harmo- 
nie avec  ses  actions,  ^'est-ce  pas  lui  qui 
avait  inventé  les  moutons^  espions  pro- 
vocateurs jetés  parmi  les  prisonniers  et 
siurgissant  dans  les  débats  comme  compli- 
ces ,  comme  témoins  ou  comme  accusa- 
teurs? l  n  jour,  deux  nsalhciireux  qui 
jouaient  le  premier  de  ces  rôli»s  et  figu- 
raient aux  bancs  des  accusés,  pour  donner 
couleur  au  jugement,  sont  par  mégarde 
enveloppés  dans  l'arrêt  prononcé.  Fou- 
quier-Tinville est  pré\ciiu  :  ^  C'est  une 
(*)  D'aulrci  discBt  •  Biirrcie-  S. 


erreur,  répond-il;  nuit  U  fbunéf 
prête:  il  faut  que  pour  œtte  foii  ça  | 
comme  ça.  »  Et  les  deux  aam-colotla 
rent  guillotinés.  Ainsi  11"^  Mailld 
exécutée  à  la  place  de  U  dncbcw 
Maillé,  un  enfimt  de  17  ans  à  la  | 
d^un  vétéran  cône  qui  portiit  um  ■ 
et  le  vieux  LoiseroUea  à  le  pleœ  à/k 
6b  qui  lui  dut  ainii  deux  fbia  le 
«  Qu'importe,  s'écriait  reccuseteer 
blic  lorsqu'on  lui  faisait  eperccvoî 
pareilles  méprises,  que  ce  soit  celwH 
celui-là?  Aujourd'hui  ou  demain»  1 
toujours  qu'ils  y  passent.  » 

Avant  l'audience  et  après  avoir  pr 
injonctions  du  Comité  de  selut  p 
{voy,)y  Fouquier-Tinville  appeleitî 
parquet  les  jurés  du  tribunal  auxqv 
dictait  à  son  tour  le  prononcé  des  j 
ments  qu'ils  avaient  à  rendre,  ju^ 
rédigés  d'avance  de  la  même  BMÎn  qi 
lait  écrire  le  réquisitoire;  et  si  quek 
sourcillait  ou  se  permettait  une  olisi 
tion ,  il  courait  risque  d'être  accolé 
ristocrate  dont  on  avait  formulé  la 
tence.  Fouquier  a  demandé  à  la  Coi 
tion  la  tête  du  juré  Montané  qu'il  i 
sait  d'avoir  laissé  percer  des  sentii 
girondins  dans  le  procès  de  Clw 
Corday  ! 

Api*ès  les  juges,  après  le  jugemen 
nait  Samson,  le  grand  justicier.  Fou 
l'appelait  dans  son  cabinet,  et,  la  sen 
obtenue,  discutait  froidfrment  avec 
cuteur  les  moyens  de  presser  l'exén 
Le  grand  prévôt  de  Robespierre  i 
fait  rinstituteur  du  bourreau. 

Mais  Samson  sans  cesse  occupé, 
la  guillotine  en  permanence,  ne  hi 
raissaient  pas  sulfire  aux  besoins  di 
ment.  Le  sang  altère,  et  les  grands < 
pies  sont  s)nipathiques  pour  cer 
imaginations:  celle  de  Fouquier-Ti 
le  re})orta  aux  massacres  de  sepU 
auxquels  il  avait  assisté  en  amate 
même  il  n'y  avait  trempé  la  main. 
le  9  thermidor  on  a  trouvé,  au  Cou 
salut  public ,  le  modèle  d'un  écl 
(|u'il  proposait  de  dresser  dans  h 
même  du  terrible  tribunal.  11  fallai 
lui  qu'en  ces  drames  de  sang  il 
unité  de  lieu  et  de  temps.  Ce  projc 
égorgeur  en  délii-e,  présenté  de  san^* 
fut  repoussé  par  CoUot-d'tterl9W< 
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hooimeJà  veot  donc  démoraliser  le  sup- 
plice! a  s'était  écrié  le  mitrailleur  de 
LjoiL 

Médiocre,  rampant,  arrogant,  sans 
laleDts,  sans  lumières,  lâchement  et  inso* 


tion.  Celle  de  Fouquier,  composée  à  loi* 
sir  et  longuement  développée  dans  un  mé- 
moire de  20  pages  in*4<*,n^était  que  la  para* 
phrase  un  peu  plus  habile  des  paroles  qu'i 
avait  balbutiées,  après  le  9  theiTnidor,  à  ]% 


kmnient  sanguinaire,  Fouquier  -  Tin  -  !  barre  de  la  Convention.  U  accusait  tout 
nlle  s^était  tu  élevé  à  un  poste  au-dessus     le  monde  d 


poste 

de  ses  moyens,  et  il  cherchait  à  y  suffire 
es  multipUant  auprès  des  déccmvirs  son 
défoaement  de  sicaire  et  son  obséquieuse 
activité.  Les  décemvirs  tombés,  il  maixha 
ijireux,  ses  amis,  ses  complices,  sur  les 
jurés  de  son  tribunal,  sur  Robespierre  et 
Sïint-Just,  comme  il  avait  marchésur  Hé- 
bert et  Danton. 

Eobespîerre,  mis  hors  la  loi  avec  son 
&ère  et  ses  amis  et  le  tribunal  révolution- 
oaiie  tout  entier,  gisait  étendu,  la  mâ- 
choire fracassée  et  horriblement  déOguré. 
Fouquier,  solidaire  ^e  tous  les  crimes 
%u%  allaient  expier,  vint  reconnaître  Ti- 
d«Qtité  de  ces  vaincus,  et  fit  encore  acte 
d'accusateur  public  en  demandant  leur 
vie  pour  ^ri^  de  la  sienne  qu'il  croyait 
uuTer.  Six  heures  après ,  tous  étaient 
■orts,  et  Taccnsateur  public  ne  craignait 
ptt  de  se  présenter  à  la  barre  de  la  Con- 
veaiioQ  pour  la  féliciter  de  sa  justice.  La 
Convention  firémit  à  cette  voix.  Lors- 
<)ue  Barrère,  dans  un  rapport  sur  la 
nécessité  de  continuer  les  pouvoirs  du  co- 
mité, proposa  de  continuer  aussi  Fou- 
fûer-TinviUe  dans  ses  fonctions,  Fre- 
lon, un  terroriste,  proposa  au  contraire 
de  mettre  le  monstre  en  accusation.  Ce- 
Ini-ci  osa  demander  a  se  justifier ,  et  ceux 
Stti  n'avaient  point  eu  dWeilles  pour  Ro- 
bespierre consentirent  à  l'écouter.  Fou- 
littier  ae  défendit  mal ,  accusa  ceux  qui 
n'étaient  plus,  et  ne  se  justifia  de  rien.  La 
Convention  décréta  sa  mbe  en  jugement, 
et  accueillit  avec  acclamation  Tespérance 
^primée  par  Fréron  que  «  Fouquier- 
TionUe  irait  bientôt  cuver  dans  les  en- 
fers le  sang  dont  il  s'était  enivré.  > 

P^ùsible  et  comme  assuré  de  son  inno- 
^Boe,  Fouquier-Tinville,  dont  la  justice 
i^^tété  si  violente  et  si  expéditive,  se 
'^d  volontairement  à  la  Conciergerie,où 
^  le  laisse  plua  de  dix  mois  avant  de 
procéder  à  son  jugement;  puis  on  con- 
^^^^  dix  jours  à  entendre  la  défense  de 
^i  qui  naguère  ne  donnait  pas  dix  mi- 
^^  à  WBf  vicùmci  pour  leur  justifica- 


des  crimes  qu'on  lui  avait  fait 
innocemment  commettre  ;  tout  le  monde, 
excepté  lui,  avait  eu  des  passions,  des 
haines,  des  vengeances  à  servir.  Lui , 
austère  et  impassible  comme  la  loi,  n'avait 
été  que  Tagent  du  comité  auquel  on 
avait  désigné  les  délateurs;  il  avait  subi 
surtout  la  tyrannique  volonté  de  ce  Ro- 
bespierre auquel  Fouquier,  comme  tant 
d'auti'es,  croyait  pouvoir  attribuer  les  ini- 
quités dont  on  chargeait  alors  impuné- 
ment sa  tombe. 

A  ce  plaidoyer  le  jury  répondit,  après 
de  longs  débats  et  une  mûre  délibération, 
qu'il  s'était  convaincu  des  manœuvres 
employées  par  Fouquier  pour  favoriser  les 
ennemis  du  peuple,  exciter  l'armement 
des  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
notamment  en  faisant  périr,  sous  la  forme 
déguisée  d'un  jugement,  une  foule  in- 
nombrable de  Français  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  en  imaginant  à  cet  effet  des 
projets  de  conspiration  dans  les  diverses 
maisons  secrètes  de  Paris,  etc.;  le  tribunal 
le  condamna  à  mort. 

En  entendant  cet  arrêt, Fouquier-Tii^ 
ville,  qui  avait  douté  de  son  acquittement 
et  feignait  de  dormir  en  attendant  qu'il 
fut  prononcé,  se  redressa  tout  à  coup 
avec  une  énergie  inattendue,  et  souhaita 
son  courage  à  ses  jpges  s'ils  venaient  ja- 
mais sur  le  banc  où  il  était  assis.  Ses 
dernières  paioles  furent  de  grossières  in- 
sultes jetées  à  ce  peuple  à  la  figure  du- 
quel il  crachait  avec  d^ignobles  ricane- 
ments. On  assure  même  qu'à  la  vue  de 
Téchafaud  un  reste  de  fermeté  l'aban- 
douna,  et  qu'il  tomba  lâchement  comme 
il  avait  marché. 

£n  1829,  une  femme  mourait  à  Paris 
dans  une  mansai'de  de  la  rue  Chaban nais. 
Personne  ne  se  présentait  pour  recueillir 
son  héritage,  pas  même  sa  fille,  pauvre 
demoiselle  de  comptoir  dans  un  magasin 
de  Château-Thierry.  Peut-cire  elle-même 
était  morte  ou  ignorait  qu'elle  a\ait  per- 
du sa  mère,  à  laquelle,  faute  de  pouvoir 
affranchir  ses  lettres,  elle  n'écrivait  plus^ 
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Le  gouvemement  hérita  donc  de  cette 
femme  par  déshérence  et  fit  vendre  son 
mohilier.  11  y  avait  quelques  vieux  meu- 
bles, des  cartons  remplis  de  papiers  et 
deux  ou  trois  livres  de  piété  ;  puis  un 
Christ  et  une  relique  d^un  côté  de  la  che- 
minée; un  portrait  gravé  et  une  médaille 
d^argent  et  de  cuivre  pendaient  à  Pautre 
côté.  Ce  portrait ,  placé  côte  à  côte  de 
Fimage  du  Christ,  était  celui  de  Taccu- 
sateur  public  du  tribunal  révolutionnaire; 
sur  cette  médaille  servant  de  pendant  à 
la  sainte  relique  était  écrit  :  n  Médaille 
que  mon  mari  portait  au  cou  lorsqu^il 
fit  condamner  la  veuve  Capcl.  »  Cette 
femme,  qui  venait  de  léguer  son  héritage 
au  fisc  royal,  était  la  veuve  de  Fouquier- 
Tinville. 

Le  mobilier  entier  fut  vendu  253  fr. 
Quelqu^un  ({ui  se  fit  adjuger  la  médaille 
et  les  cartons  y  trouva,  au  milieu  de  pièces 
insignifiantes,  une  douzaine  de  lettres 
dans  lesquelles  Fou(]uier-Tin ville  char- 
geait sa  femme  de  diverses  démarches  re- 
latives à  son  procès  ou  à  ses  besoinsdans 
sa  prison  ;  ils  contenaient  aussi  le  ma- 
nuscrit raturé  du  mémoire  in-4<*,  des  ob- 
servations et  des  réponses  écrites  en  marge 
de  toutes  les  dépositions  et  accusations 
dont  Fou(juier-Tinville  avait  été  Tobjet, 
et  enfin  un  jéppcl  à  la  pftsU'ritè,  Ceci 
était  la  reproduction  phis  précise  du 
grand  mémoire  apologétique  déjà  publié, 
destiné  àpi*ou\er  que  Fou(ïuier-Tin\illc 
avait  été  Phomme  le  plus  honnête,  le  plus 
pur  et  le  plus  calomnié  de  la  République. 
Soldat  au(|uel  on  avait  donné  une  consi- 
gne, Fouquier  Pavait  fait  exécuter.  Il 
était  victime  d^un  devoir  et  martyr  de  la 
légalité!  De  M. 

FOUR.  ^Jous  traiterons  ici  des  deux 
espèces  de  fours  les  plus  («oinniunéniont 
usités,  le  four  à  cuire  le  |>ain  et  le  IViur  à 
chaux. 

Four  a  ci:irf.  i.e  pain.  Cet  appareil  de 
cuisson,  fort  connu,  était  cmphiyé  par  les 
anciens,  puisqu'il  en  existe  à  Pompéi.  (..es 
Grecs  attribuaient  à  Pan  Part  de  Taire  et 
de  cuire  le  pain,  et,  probablement,  dès 
Porigine  de  la  société  la  ruisson  s'opérait 
au  moyen  de  plaques  mélalli(]ues  sur  les- 
quelles s^appliquait  un  couvercle  chargé 
de  braise.  Le  four,  de  nos  jours,  se  trouve 
<lan»  tous  les  pays;   les  plus  petits  ha- 


meaux en  possèdent.  Dam  lei  gmdeî 
villes,  on  y  a  apporté  quelqoes  perfectH»» 
nements,  le  système  même  en  a  élf 
changé  ;  mais  le  four  classique  est  encoiv 
usité  partout,  et,  au  moyen  des  légèiti 
modifications  qu*îl  a  re^es,  il  fautaTowr 
qu^il  remplît  toutes  les  conditions  dés» 
râbles,  puisque  maintenant  le  paiopo^ 
sède  le  maximum  de  bonté  qu*il  peat  iW 
teindre. 

La  forme  du  four  varie  selon  les  ooa-  ' 
trées  et  la  routine  qui  y  règne.  En|»^ 
jection  horizontale,  les  formes  circoÛN, 
elliptique,  et  celle  que  donne  un  oraf  « 
une  poire  coupés  par  un  plan  passant  pv 
Paxe,  sont  les  seules  adoptées.  Ces  foroHl 
donnent  en  élévation,  ou  mieux  en  pro- 
fil, la  moitié  d^une  sphère,  d*un  ellipiot» 
de  et  d'un  ovoïde.  Cette  dernière  fonM 
est  généralement  préférée  comme  cob* 
centrant   et   conservant   mieux   la  cKi» 
leur  nécessaire  à  la  cuisson  ;  la  premièrei 
employée  dans  bien   des   parties  de  II 
France,  entre  autres  dans  Pancien  pays<k 
Caux,   est  ce|)endant  infiniment  moîm 
convenable  que  les  deux  autres. 

Les  proportions  du  four  sont  Tariablei 
quant  à  la  longueur  et  à  la  largeur,  tehsi 
la  quantité  de  pains  qu^il  doit  contenir. 
Les  dimensions  ordinaii'es  du  four  dt 
boulanger  sont  de  1 0  à  13  pieds  sur  8  à 
1 0  ;  celles  du  four  de  ménage  de  7  pîedi 
sur  5  ;  la  hauteur ,  de  Pâtre  à  rintradoi 
de  la  voûte,  doit  être  constamment  de  IS 
à  1  .>  |M)uces. 

On  distingue  dans  le  four  V^tre  oq 
a/rr,  la  voiUc,  nommée  aussi  dd/neti. 
chafjcUc ,  la  bouche  ou  entrer  j  la  rAr- 
rm'/iêe,\e  dessus  et  le  (icssom  du  four,  en- 
fin les  /io//r/ij, conduits carrésque  Ton  fait 
dans  la  chapelle  pour  faciliter  la  com- 
bustion et  qui,  passant  pardessus  la  voûte, 
vont  communiquer  avec  la  cheminée. 
Les  houras  sont  une  amélioration  toatr 
moderne  et  la  principale  qui  ait  été  faitf 
pour  le  chauflage  du  four  ordinaire. 
Quand  le  feu  est  allumé ,  on  ferme  h 
cheminée  au-dessous  du  })oint  où  les 
houras  communiquent  avec  elle ,  en  sorti 
que  la  (lamme,  toujours  disposée  à  sortii 
par  la  bouche,  se  trouve  attirée  vers  li 
chapelle  où  sont  pratiqués  les  houras. 

Voici  quelques  détails  sur  la  constmc 
lion  des  fnur«,  laquelle  demande  cerfaîn* 
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sotDSy  et  qu'an  propriétaire  ne  Jult  pas 
eoUèremeDt  abandonner  aux  fourmers 
de  campagne  qui  ne  connaissent  que  leur 
fieille  routine. 

On  éublit  d^abord  le  massif  du  four 
dans  lequel  on  pratique  parfois  un  espace 
Toûlé  nommé  dessous  du  four  destiné 
alors  à  sécher  du  bob;  mais  les  boulan* 
{OS  le  préfèrent  plein ,  le  four  perdant 
moins  de  calorique.  Si  Ton  fait  une 
voûte,  elle  doit  avoir  au  moins  20  pouces 
d'épaisseur.  On  trace  après,  sur  une  aire 
bien  dressée,  la  forme  elliptique  ou  celle 
d'un  œuf,  au  choix,  en  ayant  soin  que 
es  formes  ne  fassent  pas  de  jarret,  ce  qui 
et  très  facile  avec  des  arcs  de  cercle. 

Vâire  se  fait  en  carreaux  réfractaires 
nriables  de  dimensions ,  selon  les  pays, 
posés  de  plat  ou  de  champ.  Dans  le  pre- 
nier  cas,  il  faut  que  leur  dia^nale  soit 
panllèle  à  Taxe  longitudinal  ;  dans  le  se- 
cond, on  les  dispose  à  point  de  Hongrie. 
Celte  manière  fait  que  le  carrelage  résiste 
nicttx  à  Taction  de  la  pelle.  Les  carreaux 
rétablissent  sur  un  Ut  de  sable  sec  et  se 
naçoonent  avec  un  mortier  de  terre  gras- 
se bien  corroyé.  On  donne  à  Tàtre,  dans 
icseos  de  la  longueurseulement,une  pente 
de  n  à  2  lignes  par  pied,  à  partir  du  fond 
jusqu'à  la  bouche. 

hkvoûie  se  construit  sur  un  moule  en 
terre  bien  damée,  ou  sur  des  cercles  en 
bob  qui  se  réunissent  sur  un  poinçon  au 
(entre  du  four.  Les  briques  ou  les  car- 
f^ux  qu*on  emploie  doivent  être  posés 
ieloQ  des  joints  normaux  à  la  courbe. 
Latndos  de  la  voûte  doit  se  couvrir 
d*UDe  couche  de  terre  grasse  de  14  à  16 
ponces  d*épaisaeur. 

La  bouche^  placée  sur  le  grand  axe,  a 
^^inairement  3  pieds  ;  elle  se  ferme  her- 
métiquement par  une  plaque  en  fonte 
Bain  tenue  dans  une  feuillure;  au-devant 
^  ane  tablette  en  pierre  de  taille  nom- 
mée «ne/. 

I^aos  les  petits  fours,  deux  houras  suf- 
^t;  mais  il  en  faut  trois  dans  les  grands. 

Pour  compléter  ces  détaik  nous  dirons 
^'on  peut  placer  à  droite  ou  à  gauche 
de  rentrée  unediaudière  qui  fournira  de 
I  eau  toujours  chaude  pour  la  manipula- 
^on ,  et  que  le  dessus  du  four  peut  s*uti- 
"^  pour  lécher  du  bois  ou  des  denrées. 

^prcs  ces  données  générales  sur  les 
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fours  ordinaires,  nous  aborderons  briè« 
vement  les  fours  perfectionnés. 

En  première  ligne  se  place  le  four 
aréotherme,  invention  nouvelle  de* MM. 
Lemare  et  Jametel  atné.  Ses  dimensions 
sont  de  4  mètres  de  long  sur  3  de  large  ; 
il  peut  conteuir  HO  à  160  pains  de  3 
livres,  et  permet  de  faire,  sans  interrup- 
tion, 24  fournées  par  vingt-quatre  heures. 
Il  nVntredans  ce  four,  de  forme  ordinaire, 
aucun  combustible  :  il  est  chauffé  par 
un  courant  d^air  chaud  qui  y  pénètre 
avec  une  température  de  plus  de  500  de- 
grés, et  qui,  après  avoir  circulé,  redes- 
cend autour  du  foyer  pour  s*y  chauffer 
de  nouveau.  Le  combustible  employé 
peut  être  indistinctement  du  bois  ou  du 
coke  ;  la  dépense  sVIève  par  fournée  de 
40  à  50  centimes.  Ce  four,  où  la  combus- 
tion se  fait,  selon  M.  Payen,  avec  une 
lenteur  extrême,  oflre  de  gi-ands  avan- 
tages, au  nombre  desquels  se  rangent 
une  grande  économie  dans  le  chaufTage 
et  la  main  d'œuvre,  puis  une  cuisson  plus 
régulière,  et  enfin  une  grande  propreté, 
le  dessous  du  pain  n'étant  pas  en  contact 
avec  la  cendre  et  les  parties  de  braise  qui 
peuvent  i*ester  sur  l'âtre  dans  le  chauf- 
fage ordinaire. 

Dans  la  plupart  des  systèmes  nouveaux 
on  s'est  appliqué  à  ne  plus  faire  le  chauf- 
fage dans  rinlérieur  m^e  du  four  :  on 
tire  parti  de  la  circulation  de  la  fumée 
autour  de  la  voûte  pour  augmenter  le 
calorique,  et  Ton  emploie  différents  autres 
moyens  qu'il  serait  trop  long  de  détailler. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence  le  four  à  aire  mobile  inventé 
par  M.  Selligue.  Sa  forme  est  rectangu- 
laire et  il  est  chauffé  par  deux  four* 
neaux.  Il  a,  selon  sa  grandeur,  une  ou 
deux  portes  qui  s'ouvrent  pour  donner 
passage  aux  châssis  sur  lesquels  se  posent 
les  pains,  à  la  main  et  en  dehors  du  four. 
Les  châssis  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
le  temps  de  la  manœuvre,  pour  leur  en- 
trée et  leur  sortie,  n^excède  pas  3  minutes. 
Ce  four  offre  aussi  une  grande  économie 
de  combustible  et  une  grande  propreté, 
le  pain  n'étant  pas  en  contact  avec  l'âtre. 

Le  four  continu  de  M.  Pironneau  est 
un  appareil  des  plus  importants  pour  les 
troupes  en  campagne  :  il  consiste  en  un 
cylindre  en  tôle,  destiné  à  recevoir  le  pain. 
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et  un  fourneau  dans  lequel  se  place  le  cy« 
liodre.  Dans  celui-ci  sont  disposés  sur  un 
axe  des  plateaux  mobiles,  de  manière  à 
conserver  toujours  une  position  horizon- 
tale. C'est  sur  ces  plateaux  que  se  placent 
les  pains.  Le  cylindre  porte  à  son  exté- 
rieur une  manivelle  avec  laquelle  on  lui 
imprime  un  mouvement  de  rotation.  Ues- 
pèce  de  combustible  est  indifférente^puis- 
qu'il  n'a  aucune  communication  avec  Fin- 
térieur  du  cylindre.  Il  est  facile  de  voir 
que  l'action  du  four  est  continue,  et  que 
le  pain  ne  peut  cuire  que  régulièrement, 
puisque,  au  moyen  du  mouvement  de  ro- 
tation ,  il  passe  alternativement  devant 
tous  les  points  du  cylindre.  Des  expé* 
riences  faites  à  Toulon  ont  démontré  qu'il 
fallait  25  minutes  pour  donner  au  four 
son  de^  convenable  de  chaleur  ;  qu'une 
fournée  de  petits  pains  était  cuite  en  15 
minutes;  que  20  minutes  étaient  néces- 
saires pour  les  pains  de  munition  de  un 
kilogr.  et  demi;  qu'une  minute  sufilsait 
pour  enfourner  et  défourner;  ((u'enfin  la 
cuisson  du  pain  ne  laissait  rien  à  délirer. 

Fou  a  A  CHAUX  (ou  encore  Chaufour), 
CVst  un  vaste  récipient  en  maçonnerie, 
destiné  à  opérer  la  calcination  de  la  pierre 
qu'on  veut  réduire  en  chaux.  Plusieurs 
systèmes  sont  employée  pour  cette  opé- 
ration, et  cependant  les  foiir:i  varient 
peu  dans  Tensemble  de  leur  forme.  On 
peut  les  diviser,  par  rapport  au  combus- 
tible,en  fours  à  bois,  à  houille  et  à  tourbe ^ 
et,  quant  à  lacalcination,  en  fours  intet" 
mittents  et  fours  continus.  On  distingue 
dans  le  four  à  chaux  :  1*»  le  foycr^  situé 
dans  la  partie  inférieure  ;  2°  le  corps  du 
four  y  où  se  place  la  chaux;  3®  le  sçueu^ 
lantj  orifice  plus  ou  moins  grand  prati- 
qué dans  la  partie  supérieure  du  four. 

Le  corps  du  four  aflécte  des  formes 
variables  selon  le  pays  :  il  est  ordinaire- 
ment plus  élevé  que  lai'ge,  quoique  l'in- 
verse se  rencontre.  C'est  quel<piefois  un 
prisme  à  base  carrée,  forme  néanmoins 
peu  usitée  ;  d'autres  fois,  c'est  un  cylindre 
à  base  circulaire  ou  elliptique ,  et  encore 
un  cône  troncjué  renversé  ou  un  ovoïde. 
U  est  presque  toujours  couvert  d'une 
voûte  dans  laquelle  le  gueulard  est  pra- 
tiqué. 

La  manœuvre  d'un  four  intermittent 
'Comporte  trois  opérations  principales  :  la 


première  est  Parrangemeot  iiet  pim 
chargement  du  four;  la  seconde,  le  c 
fage;  la  troisième ,  le  défoomeflM 
déchargement. 

L'arrangement  des  pierret  con 
former  avec  elles,  et  au  moyen  de  d 
une  voûte  dont  la  naissance  porte  ti 
saillie  ou  retombée^  faisant  presqu* 
jours  corps  avec  le  four.  Cette  voûte 
avec  les  plus  grosses  pierres,  est  d< 
à  porter  les  autres  d'une  grosseur  d 
à  quatre  pouces,  et  qu'on  range  d 
nière  à  ce  qu'il  existe  entre  elles  d 
terstices  et  à  ce  que  les  plus  peli 
trouvent  pràs  du  gueulard.  Il  faut, 
charger  un  chaufour  qui  contieiv 
35  mètres  cubes,  douze  à  treize  joi 
d'ouvrier. 

Le  chauffage  est  une  opératio 
simple  et  qui  de  mandefort  peu  de 
il  se  fait  avec  des  fagots,  des  bûd 
bois  dur  ou  tendre  refendues.  Od 
mence  par  un  feu  modéré,  pour  6c 
fer  la  pierre  qui  éclaterait  avec  un  fei 
vif.  Après  huit  à  dix  heures  d'échi 
ment,  on  pousse  le  chaullage  jusq 
calcination  la  plus  complète,  qui 
une  température  de  20  à  30  degr 
pyromètre  de  VVedgwood.  Un  ft>an 
consume  1  stère  à  1  st.  25  de  boîi 
en  bûches  fendues,  et  près  de  2  stère 
des  fagots  ou  du  bois  blanc.  Le  tem] 
cessai re  à  la  calcination  est  de  48 
heures,  selon  la  dureté  de  la  piei 
grandeur  et  la  disposition  du  four. 

Le  défournementj  qui  .s'opère  hi 
dix  heures  après  l'extinction  du  îi 
fuit  en  démolissant  la  voûte  qui  soi 
la  masse,  pour  qu'on  soit  à  même 
lever  la  chaux. 

Les  fours  à  calcination  intermiti 
chauffés  par  la  houille  ou  la  tourt 
présentent  pas  une  grande  différena 
leur  construction  :  ainsi  ce  sont  toi 
des  ellipsoïdes ,  des  cônes  renversés 
cylindres  on  des  prismes  carrés,  seul* 
un  peu  plus  étroits.  Au-dessus  di 
dricr  est  une  grille  pour  recevoir  le 
bustible.  Il  faut,  pour  calciner  un 
cube  de  chaux,  deux  mètres  et  demi 
de  tourbe,  et  250  à  300  décimètres 
de  houille. 

La  calcination  continue  a  lieu  au 
à  la  houille  et  à  la  tourbe.  Elle  i 
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,ét  bktakâmûtm  întermil- 
latecQ  ee  qa'eUe  ne  s^opère  pas  par  four- 
■ee;  die  devieot  en  quelque  sorte  perpé- 
toeUe^car  on  retire  BiB6oeâsiYenient>par  le 
fajeraae  portion  de  chanz,  et  l'on  remet 
eosnitepar  lehnnt  de  nonTeUes  pierres  (|ui 
naiplaeent  le  vide  laissé  par  le  défoume- 
■Kot  paitieL  La  forme  des  fours  continus 
«boiscstàpeadechoseprèsla  môme  que 
ttUe  das  foôrs  intermittents  :  la  princi- 
fût  différanœ  oonsiste  dans  la  place  ou 
kcnestmction  du  foyer.  Ainsi, comme  on 
te  peut  finre  de  vo&te  en  pierres  calcaires, 
i  est  dair  qu'il  Cuit  y  substituer  une 
piUe  dont  les  barreaux  puissent  s'enlever 
àmlottli lorsqu'on  veut  retirer  la  chaux; 
M  bien  le  foyer  n'est  pas  placé  immédia- 
ioeeot  sous  U  pierre,  mais  à  coté,  de 
■uiière  que ,  par  le  tirage,  la  flamme  y 
fanrienne  par  pinaiecin  orifices. 

Lei  fbus  à  houille  dîfiEerent  de  ceux 
k  boàpar  leur  plus  grande  étroitesse.  En 
|teénl,dans  la  calcination  continue,  il  est 
koa  d'adopter  des  formes  allongées.  Ce 
node  de  ôdciner  demande  un  peu  plus 
àt  soins  que  la  calcination  intermittente; 
■m  il  offre  aussi  sur  celle-ci  quelques 
iviat^es,  sortout  dans  l'économie  dn 
«mbmtible,  le  four  ne  perdant  pas  de 
«iloriqae  par  le  défournement. 

Dans  les  détails  que  nous  Tenons  de 

^owr  sur  les  principales  espèces  de  fours, 

k  i^îerre  calcaire  est  entièrement  séparée 

4q  eombostible;  il  existe  une  autre  mé* 

<Me  de  ealGÎnation,  mais  qui  n'apporte 

*Kun  changement  dans  la  forme  des 

^f^:  c^est  celle  par  stratification  alterne 

4  pierre  à  chanx  et  de  combustible.  G  ha- 

^  eoQche  de  pierre  est  ordinairement 

^  30  à  40  centhnètres,  et  chaque  oou- 

^deoombustifale,  si  c'est  do  bois,  a  une 

*tee  épaisseur.  On  donne  15  à  30  cen- 

^■Mres  à  une  oonche  de  houille,  et  75  à 

M  centimètres  à  une  couche  de  tourbe. 

^  danier  combustible  convient  peu 

ptt  faire  de  la  chaux  par  stratification. 

Qttolqiiefois,  dansleschanfoun,  onuti- 

^  IVxoès  de  calorique  qui-,  dans  la  dis- 

T^^ten  ordinaiK,  se  perd  par  le  gueu- 

^;  ce  système  bien  étudié  peut  offrir 

^  ^^antags  dans  une  usine  montée  en 

t'VkL  n  est  rare  de  voir  les  simples  cAnif  • 

^mîerrs'ensernr. 

U  oûaMmctkm  des  foors  à  diaux. 


ipioique  assez  simple  en  elle-même,  de- 
mande quelque  attention.  Leur  forme , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  se  présente 
sons  divers  aspects;  mab  il  a  été  reconnu 
par  l'expérience  que  celle  qui  se  rappro* 
che  plus  ou  moins  de  l'ellipsoïde  donne 
une  plus  grande  économie  de  combusti- 
ble. Nous  pensons  qu'un  cylindre  à  base 
elliptique  avec  deux  chaofTes  oorrespon» 
dantes  aux  foyersde  l'ellipse  offrirait  d'ex- 
cellents résultats. 

Les  proportions  varient  naturellement 
selon  l'importance  de  l'exploitation.  Les 
suivantes  sont  généralement  adoptées: 
dans  les  fours  à  bois ,  à  calcination  inter- 
mittente, la  hauteur  du  vide  est  à  son 
grand  diamètre  comme  4  et  même  5  est 
à  2  ;  avec  la  houille,  comme  11  est  à  4  : 
ce  dernier  rapport  convient  aux  foui-s  k 
calcination  continue  et  à  ceux  où  la  cal- 
cination se  fait  par  stratification.  Le 
gueulard  a  pour  diamètre  le  tiers  du  dia- 
mètre du  corps  du  four;  le  foyer  doit  se 
construire  de  manière  à  ce  qu'il  soit  pos- 
sible de  régler  à  volonté  le  chauffage. 

L'emplacement  se  choisit  loin  des  ha- 
bitations, de  manière  toutefois  que  les 
transports  puissent  s'effectuer  avec  faci- 
lité; mais  ce  qui  est  fort  important,  c'est 
qu'il  soit  à  l'abri  des  vents  violents  et 
qu'il  permette  de  creuser  le  four  dans  le 
revers  d'une  colline,  ce  qui  évitera  de» 
frais  dans  la  construction,  arrêtera  toute 
déperdition  de  calorique  et  empêchera 
que  la  maçonnerie  ne  pousse  au  vide. 

Les  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction sont  des  briques  réfractaîres 
pour  former  la  chemise  ou  paroi  intérieu- 
re du  four;  ces  briques  sont  maçonnées 
avec  un  mortier  d'argile  bien  battu;  on 
donne  à  cette  chemise  8  pouces,  longueur 
des  briques;  si  celles-ci  ne  sont  pas  bien  ré- 
fractaires,  ce  qui  arrive  presque  toujours, 
un  pied  d'épaisseur  convient.  Quand  le 
four  n'est  pas  creusé  dans  un  coteau,  le> 
murs  doivent  être  garnis  de  contre-forts 
on  d'armatures  en  fer  pour  résister  à  la 
poussée;  mais  ce  moyen  étant  coûteux,  il 
faut  autant  que  possible  l'éviter.  Dans 
tous  les  cas,  avec  la  chemise  en  briques 
on  emploie  toute  espèce  de  matériaux 
pour  compléter  l'épaisseur  des  murs,  qui 
auront  un  léger  tsilus.  S'ib  ne  sont  pas 
eaconrés  de  terre ,  cette  épaisseur  pea^ 
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M  régler  sur  un  cinquième  ou  un  aâ&îèine 
de  la  hauteur  totale  du  four. 

Les  agriculteurs  qui,  dans  leurs  anusn- 
déments,  font  une  assez  forte  consomma* 
tion  de  chaux,  doivent  viser  à  la  con- 
struction peu  dispendieuse  des chaufours: 
le  moyen  le  plus  économique  est  de  les 
creuser  dans  une  terre  compacte  sans 
faire  de  revêtement.  Airr.  D. 

FOURBISSEUR.  Cest  Partisan  qui 
fout  bit  y  c'est-à-dii*e  qui  nettoie  et  polit 
les  sabres,  épées,  lances,  poignards,  fleu- 
rets, hallebardes,  et  autres  armes  blan- 
ches; c'est  aussi  lui  qui  les  monte,  qui 


les  garnit  et  les  vend.  Anciennement ,  la 
dénomination  de  fourbisseur  s'appliquait 
aussi  bien  à  ceux  qui  fabriquaient  les  ar- 
mes qu'à  ceux  qui  les  polissaient  ou  four^ 
bissaient  (comme  on  disait  autrefois);  mais 
aujourd'hui,  il  y  a  des  arquebusiers,  des 
armuriers(iv>jr.),  et  depuis  qu'il  s'est  établi 
même  plusieurs  fabriques  où  les  armes 
sont  non-seulement  confectionnées,  mau 
encore  polies,  Tart  du  fourbisseur  se 
trouve  réduit  à  monter  les  lames,  à  con- 
fectionner les  fourreaux  et  autres  orne- 
ments, enfin  à  les  approprier  au  goût  des 
acheteurs  et  à  les  vendre.  Bien  plus,  les 
gaifiitrs  ont  de  nos  jours  enlevé  aux 
fourbihâeurs  la  fabrication  des  fourreaux 
destinés  à  conserver  les  armes,  telles  que 
les  sabres ,  épées  de  luxe ,  etc. 

Les  outils  et  instruments  dont  se  ser- 
vent les  fourhisseurs  sont  diverses  espè- 
ces de  marteaux ,  de  limes  et  de  tenailles; 
des  râpes,  des  bigornes,  un  tas,  des  bru- 
nissoirs, des  forets,  divei-s  mandrins,  des 
étaux  à  main  et  à  établi,  des  pinces  de 
toute  forme,  pointues,  rondes,  carrées; 
des  filières,  des  pointes,  des  grattoirs,  des 
couteaux,  etc.  ;  enfin  divers  burins  et  in- 
struments de  bois  pour  soutenir  le  corp 
et  la  garde  en  la  montant. 

Dans  les  endroits  où  Ton  fabrique  les 
lames  d*épées,  on  se  sert  pour  les  fourbir 
d'une  espèce  de  moulin,  mis  en  mouve* 
ment  par  un  manège,  par  un  courant 
d'eau  ou  une  machine  à  vapeur,  et  com- 
posé de  plusieurs  meules,  les  unes  en  pierre 
et  les  autres  en  bob.  Les  premières  ser- 
vent à  aiguiser  le»  lames  après  Les  avoir 
dégrossies,  et  les  secondes  à  les  adoucir, 
c'est-à-dire  à  les  polir  ou  fourbir.  Les 
unes  et  les  autres,  mues  par  plusieurs  |»e> 
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titcs  poulieaoa  ronea,  ont 
conformes  aux  moulures  des  lamca.  Aprà 
qu'on  a  enlevé  les  aspérités  des  lames  sur 
la  meule  ou  à  l'aide  de  limea  d*mM  lulb 
plus  ou  moins  fine,  on  termine  le  polis- 
sage avec  de  l'émeri  et  autres  poôdns» 
telles  que  le  rouge  d'Angleterre  et  la  pe> 
tée  d'étain ,  etc. 

Le  fourbissage  à  la  main  est  une  opé« 
ration  très  longue  et  qui  augmente  èè 
beaucoup  le  prix  des  armei  blaocbes;  pv 
le  moyen  des  machines,  au  oootnife,  \m 
manipulations  sont  simples,  promptes  st 
faciles,  ce  qui  permet  d'opérer  dam  \m 
prix  une  grande  réduction.    £•  P-c«t. 

FOURRURE,  aflection  du  pied  tom* 
mune  chez  les  monodactyles  el  les  didac» 
tyles,  et  consistant  dans  l'infiammatioa 
spéciale  du  tissu  réticulaire,  formé  de 
vaisseaux  et  de  neris,  qui  se  trouve  m» 
dessous  de  l'ongle  ou  de  la  corne.  Cctit 
maladie  ne  peut  se  comparer  cbes  I'Immi» 
me  qu'au  panaris  (vo/.)»  dont  les  doa- 
leun  cruelles  et  les  suites  ficbeusai  mat 
bien  connues. 

Les  causes  sont  extérieures  et  locslo, 
bien  qu'on  ait  cru  pouvoir  attribuer  ama 
la  fourbure  à  certains  aliments:  le  trsvaii 
outré ,  une  courae  longue  el  rapide  «r 
un  sol  pierreux ,  la  station  prolongée  mr 
un  pied ,  mais  surtout  les  vices  de  la  fer- 
rure (voy,)  sont  les  plus  communes  dt  est 
causes.  L'invasion  des  symptômes  est  phn 
ou  moins  rapide;  ils  consistent  dam  li 
difficulté  extrême  avec  laquelle  msickt 
l'animal  (  cheval,  âne,  bœuf,  etc.)*  ^ 
dans  la  sensibilité  extrême  qu'il  msnifiErte 
loi^u'on  explore  les  divenes  parties  di 
pied.  D'ailleurs  le  gonflement  des  psr* 
ties  malades  ne  tarde  pas  à  devenir  eti* 
dent;  l'inflammation  se  propage  de  li 
pulpe  spongieuse  aux  parties  apooémn 
tiques  et  tendineuses,  et  surtout  aui  p^ 
nés  et  aux  capsules  synoviales;  ea/ia 
même  les  os  participent  au  mal,  qvi  po* 
aller  jusqu'à  la  carie. 

Il  n'est  pas  extraordinaire  que  la  soof- 
france  constante  agisse  sur  toute  récoa<^ 
mie  et  donne  lieu  à  de  la  fièvre  et  à  d'so* 
très  phénomènes  de  réaction  géoérsw. 
L'exploration  attentive  dm  pi^  "^ 
alors  pour  faire  éviter  toute  erreor  ;  <|Osat 
au  jugement  à  porter,  il  est  relatifs  Tsa» 
denneté  et  à  riotcnsité  du  mal  VÀ^^ 
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Inniie  présente  la  question  sî  conimuoe 
es  médedoe  Yétérioaire,  savoir  si  la  va- 
knr  de  ranimai  peut  compenser  les  frais 
do  traitement. 

La  saignée,  les  émollients  sont  de  mise 
tMt  que  la  maladie  est  dans  la  période 
iaÛtmniatoireetqu^on  peut  espérer  la  ré- 
solution; mais  quand  des  suppurations 
partielles  ont  décollé  Pongle  (la  corne)  qui 
ae  tient  plus  alors  que  par  quelques  Bla» 
neots  vasculaireset  nerveui ,  il  n^y  a  rien 
de  mieux  à  faire  qu*à  eicfsolery  c^est-à- 
dire  achever  la  séparation  de  Pongte; 
^quefob  même  se  trouve  t-on  dans 
Tobligation  de  réséquer  une  portion  d*os 
■Mlade.  Mais  tous  ces  soins  arrivent  ra« 
nneot  à  bien  lorsque  la  maladie  est  ar- 
mée à  un  degré  avancé.  F.  R. 

FOURCHE  (moitt)  ou  de  la  Foua- 
oi,  en  allemand  et  en  italien  F  arc  a  y 
■ootagne  située  en  Suisse  &ur  les  limites 
dci  cantons  d'Uri  et  du  Valais,  et  qui 
to  partie  du  principal  noyau  des  Alpes, 
lanqu^onest  parvenu  au  haut  de  la  route 
ài  Saiat-Golhard,  on  voit  les  croupes 
CMtCftesde  neige  de  la  Fourche  unir  le 
■oat  Feado  au  Gallenstock;  de  beaux 
pdtanges  s^éteodent  sar  ses  flancs  dans 
k  viliée  d'Urscren.  Les  pointes  de  ce 
■oot,  ipii  alleiot  avec  ses  glaciers  une 
Waicnr  de  13,171  pieds  aci-de»sus  du 
iiTtan  de  la  mer,  loi  ont  vraisemblable- 
Wat  «lia  le  dooi  de  la  Fourche.  Le»  ro* 
<^  dont  il  ae  compose  ^ool  de  si  histe 
**>cé  et  de  qoartZy  eicrplé  celles  do 
^aat  OTMlal  qui  sont  de  scht»f e  argî" 
**^  el  plos  décomposées  que  crlles  de» 
L  o  de»  af Cucnl»  de  la  RettM, 
gfaciei»  de  b  Fourche,  »*ooît 
b  «aliee  tfX'nereo  au  ruturan 
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coupée»,  ee  qiil  était  dVutant  ph»  nécci» 
saire  que  la  position  horizontale  qu^oii 
gardait  à  table  empêchait  le  libre  mou» 
vemcnt  d*une  main.  On  ne  commenta  à 
sVn  servir  en  France  et  en  Allcmagna 
que  dans  le  xiv**  sicrie.  CVlait  une  im» 
portatîon  d'Italie.  La  première  mention 
qui  en  fut  faite  remonte  à  Tannée  1370| 
et  se  tix)uve  dans  un  inventaire  de  Tar» 
gcnteric  de  Charles  V,  roi  de  France.  La 
fourchette  ne  devint  PaccesKolre  du  cou» 
teau  que  dans  le  xvi^  siècle.  Mai*  k  cellt 
époque  encore  c^était  du  luxe,  et  les  rè» 
gles  de  diiïérents  ordres  religieux  leur  dé» 
fendaient  de  s*en  Hervir.  Ce  ne  fut  qu*att 
commencement  du  xvii«  liccle  que  lai 
fourchettes  s'introduisirent  en  Angleter* 
re.  De  nos  jours  mc^me,  il  est  rare  qu*oo 
s*en  serve  en  Espagne.  En  Turquie,  oo 
les  remplace  par  de  petits  bâton*.  (\  L, 

FOi'HCROY  (ANToi2VK-FaANr;ofi, 
comtcDR),  célèbrechimisle, naquit  à  Parb 
le  15  janvier  1755.  Il  comptait  au  nom* 
bre  de  f^es  aîeux  plu^ifnirs  avocat»  qui  lU 
lustrèrent  le  barreau.  Ln  d'eux,  sons  la 
règne  de  Charte»  l\ ,  méiita  le  surnom 
de  Fttn  tlirut  ;  un  autre,  noNAvrurrf/aft 
de  Fourcroy,  honoré  de  famitié  de  La» 
moignon,  publia  At%  pi^U  lifléraire»  «t 
plusieurs  mémoire»  de  jurisprudence.  Sous 
Louis  XV,  CHAisL^^fut  a%mat  au  parf«« 
ment  de  Parf<4,ct  f>ttn  fiU,  1^f.^^f.  nr.  Rank* 
couar,  maréchal  de  ramp,  cordon  roiige^ 
associé  libre  de  TAcaidémie  de»  .Sciem'e»^ 
e»trauieurde  recherche»  «or  la  phy^îqM 
et  rht«tofre  nalurrlle  eon»f^nér%  ilam  éU 
ver»  ouvrage»  :  il  ne  mmjrul  qo^en  I79L 

FcHircrrr/v  apparlenaii  à  une  branelit 
de  crtre  iM^norable  hmi^U:  qui  Mil  t*m^ 
iervrr  int^if  h  r/yfKid^valKFn  f^m  »  y  éfalc 
atta'b^,  marri  qrji,  gyarbiMIfmeMl  ^  élaH 
tf>fnr«ée  dbriH  b  paov  relir.  Stpn  père  e^wr» 
r:»îl  b  pharm^tri^y  en  v^n»  ttnfte  thittpf 
Af,ut  il  ^»'f%  privYiT^np  d*»»  b  msb'fvm  ém 
d.rfi  d  Ort-am,  La  fr»rpf)ff'»fWm  4&%  i^pfp^ 
fhf*-arrfsdieP#fii*y«rtif  f^têymhtrt^^e^m 
^))n  df:  f*f  fif^^n:,  il  *^  iftr  fU^yi^,ï\\^^ a»M« 

b  f:»piu\ei  tetT-e  $Êi6f»ne  aawimv  4»  rivî^M 

Asa  Puce  4t  «j^  m»,  F«»«P^«Ff^  foe  H^v^ 
fat  U»  ^\rv\  4e  m  Menr.  ^  f^éwmrm 
etadksy  «fi  II  &i  a«  erÀ\^  tfJhfCéWtf  m 
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furent  pas  brillantes  y  car  le  préfet  des 
études  qui  Tavait  pris  en  aversion ,  le  fai- 
sait fustiger  chaque  fois  qu^au  concours 
il  obtenait  une  place  honorable.  Ces  mau* 
Tais  traitements  inspirant  bientôt  à  Télève 
un  invincible  dégoût  pour  Tétude,  il  sor- 
tit du  collège  n'ayaut  encore  que  14  ans. 
Bientôt  la  nécessité  lui  fit  sentir  le  be- 
soin du  travail.  Naturellement  pa<isionné 
pour  la  musique  et  la  poésie ,  il  essaya  ses 
forces  en  composant ,  dit-on,  quelques 
pièces  de  théâtre  dont  il  ne  tira  aucun 
parti  ;  pub  il  fut  commis  dans  une  mai- 
son de  commerce  et  songea  de  nouveau  à 
débuter  au  théâtre.  Mais  Vicq  d^Azyr, 
ami  de  son  père,  che£  lequel  il  était  en 
pension,  engagea  le  jeune  Fourcroy  à  se 
Jancer  dans  la  carrière  de  la  médecine  et 
lui  promit  de  le  diriger  et  de  le  soutenir. 
Fourcroy,  ainsi  encouragé ,  se  livra  sans 
relâche  à  Tétude  de  Tanatomie,    de  la 
chimie ,  de  la  botanique  et  de  Thistoire 
naturelle.   Entré,   depuis  deux    ans  à 
peine,  dans  cette  vaste  carrière ,  il  pu- 
blia la  traduction  du  traité  en  latin  de 

• 

Ramazzini,  Sur  les  maladies  des  arli^m 
ianSf  enrichi  de  notes  précieuses  fournies 
au  traducteur  par  les  découvertes  de  la 
chimie  de  Tépoque.  Cet  essai  parut 
tous  les  auspices  de  la  Société  royale  de 
médecine  instituée,  en  1776,  ii  Tinstiga- 
tion  de  Vicq  d^Axyr.  A  cette  époque  s'ou- 
vrit le  concours  pour  Tadmission  gratuite 
d*un  élève  en  médecine,  conformément 
aux  dispositions  testamentaires  du  docteur 
Dicst,  qui  avait  légué  à  la  faculté  un  capi- 
tal deitiné  au  paiement  des  licences  qui , 
tous  les  deux  ans ,  seraient  accordées  au 
mérite.  En  1780,  Fourcroy  se  mit  sur  les 
rangs;  il  lui  suffit  d'avoir  mérité  la  bien- 
veillance de  Vicq  d'Azyr,  fondateur  d'une 
société  rivale,  pour  être  rejeté;  cepen- 
dant la  faculté  consentit  à  le  recevoir  iif- 
gué  ad  meliortm  jortunam^  autrement 
dit,  en  attendant  qu'il  payât.  Le  candidat 
repoussa  cette  concession  ;  ses  amis  vin- 
rent à  son  aide  ;  il  obtint  le  doctorat  en 
1781  ;  mais  la  faculté  le  priva  du  titre  de 
docteur  régent,  et  lui  relusa  celui  de  pro- 
fesseur à  rÉcole  de  Médecine.  Loin  de  se 
déooungcr,  il  comprit  la  nécessité  de  ne 
devoir  qu*à  lui-même  son  avenir  et  de 
aWviîr  la  voie  par  le  travail  ;  il  suivit  les 
coun  d«  chimie  des  professeurs  RouX| 


Macquer  et  Buquet  Ce  dernier  se  faisait 
souvent  remplacer  par  son  élève ,  lui  pr«. 
tait  sonamphithéâtreet  son  laboratoire  où 
Fourcroy  fît  ses  premiers  cours  et  com- 
posa ses  pt'emiers  travaux  scientifiques. 
La  facilité,  l'éclat,  la  chaleur  de  son  style, 
la  pureté  de  son  organe.  Tordre  et  la 
clarté  de  ses  démonstrations  attirèrent  au 
cours  de  Fourcroy  un  nombreux  audi- 
toire; la  plupart  des  seigneurs  de  la  cour, 
des  princes ,  des  savants  étrangers  prirent 
place  sur  les  bancs  de  son  amphithéâtre  ; 
on  aimait  à  l'entendre  développer  les  théo- 
ries les  plus  abstraites,  expliquer  les  ex- 
périences les  plus  compliquées ,  arec   la 
simplicité  d'un  savant  qui  éôu-te  toute  pré- 
tention, d'un  professeur  qui,  avant  tout, 
veut  être  compris.  D'aussi  rares  talent» 
lui  méritèrent,  en  1784,  la  survivance  de 
Macquer,  dont  BufTon  lui  fit  donner  U 
chaire  de  chimie  au  Jardin  du  roi.  L>m- 
pressement  que  Ton  mit  encore  à  suivre  &o 
cours  justifia  ce  choix.  L'année  suivante, 
l'Académie  des  Sciences  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres  dans  la  section  d^ana-> 
tomie,  d'où  il  passa  dans  celle  de  chimie. 
Lavoisier,  qui,  de  concert  avec  tous  les  sa- 
vants de  l'Europe ,  préparait  son  immor^ 
tel  ouvrage ,  avait  admb  Fourcroy  dans 
ses  conférences,  où  il  se  rencontra  a\ec 
Condorcet,  Monge,  BerthoUetetd^autres 
illusUations.  Ce  fut  de  1786  à  1787  que 
cette  savante  réunion  posa  les  bases  d''une 
nouvelle  nomenclature  chimique  qui,  à 
des  dénominations  bifarrcs,  substitua  « 
dan^  le  nom  même  des  substances,  rin» 
dication  des  éléments  qui  les  composent. 
Fourcroy,  qui  avait  coopéré  à  cet  im- 
mense travail,  en  publia,  en  1787  ,  fe 
résulut  historique  [Méthode  de  siomen'^ 
clature  chimique). 

Bientôt  s'ouvrit  une  carrière  féconde 
en  événements  eldans  laquelle  nous  a%ons 
à  suivre  le  savant  chimiste.  Les  injustices 
dont  il  avait  été  victime,  l'obstinatiiiB 
injurieuse  avec  laquelle  les  ordres  privi- 
légiés lui  avaient  fermé  longtemps  tout  ac^ 
ces  dans  les  corps  savants,  lui  firent  ac« 
cueillir  avec  enthousiasme  les  premicrva 
convulsions  politiques  qui  devaient  ame« 
ner  la  révolution  et  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  talent  oratoire  dont  il  fit 
preuve  dans  les  assemblées  popolairca 
promettait  aux  partisans  de  la  réioraw  m 
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défeosenr  anasi  habile  qu'il  était  dévoaé  ; 
dès  raurore  de  la  révolution ,  Fourcroy 
txa  les  r^ards  et  le  choix  de  ses  conci* 
toyens.  De  1789  à  1792,  il  occupa 
dÎTerses  places  dans  les  sections,  et  n'ac- 
cepta toutefois  que  les  emplois  honori* 
fique$.  Le  corps  électoral  de  Paris  dont 
fl  fitpartie  en  1 793,  le  nomma  cinquième 
uppléant  à  la  Convention  nationale,  en 
remplacement  de  Marat^  il  ne  prit  place 
a  rassemblée  que  dans  le  cours  de  Tan- 
Bée  suivante,  longtemps  après  le  jug&- 
neot  de  Louis  XVL 

Avant  de  signaler ^  les  détails  de  la  vie 
politique  de  Fourcroy,  remarquons  que, 
comme  tous  les  hommes  de  cabinet,  il  pa- 
nit  sur  rhorizon  avee  la  plus  complète 
igoorance  des  hommes  et  des  affaires; 
)tte,  i^il  fut  poussé  par  une  exaspération 
bien  naturelle  contre  Tancien  ordre  de 
cWs,  il  sut  toujours  maîtriser  son  ai- 
«reor,  ne  panrut  à  la  tribune  que  pour 
plaider  la  cause  de  l'intérêt  général,  et  ne 
s'occupa  jamais  de  lui-même. 

U  fut  élu  membre  de  la  Convention  na- 
tionale dans  un  moment  où  il  eût  payé 
^  sa  tète  le  refus  d'y  siéger  ;  mais  il  ne 
prit  aacune  part  active  aux  excès  de  cette 
époque.  Pour  s'en  éloigner,  et  entraîné 
*ittî  pur  son  goût,  il  choisit  une  position 
plus  en  harmonie  avec  ses  travaux  :  il  s'at- 
^^cba  an  comité  d'instruction  publique , 
^  rendit  les  plus  éminents  services  alors 
i^ate  que  la  France  gémissait  sous  la  dic- 
^tnre  de  Robespierre.  On  lui  a  reproché 
«^«▼oir  adopté  quelquefoisle  langage  gros- 
^1"  et  brutal  des  démagogues;  on  n'a 
poiot  voulu  oublier  que,  dans  la  séance  du 
ISfirimairean  II,  vertement  réprimandé 
1^  fa  rareté  de  ses  apparitions  à  la  tri- 
T'Q^  il  s'excusa  par  le  besoin  de  se  livrer 
I  ^  profession  de  médecin  pour  nourrir 
*  *<^ni  •culotte  son  père  et  les  sans^ 
^tte  ses  sœurs.  Mais  de  cet  idiome 
l^oicttle,  et  de  rigueur  cependant  pour  se 
**û%  écouter  en  pareille  occurrence,  à  la 
P^ersitédu  cœur,  il  y  a  loip  assurément, 
*f  ^CQ  n'est  moins  fondé  que  l'inculpa- 
?^  <f  avoir  souri,  au  moins  en  secret,  à 
V^^frible  et  désastreux  triomphe  du  fana- 
^«e  révolutionnaire.  On  ne  le  vit,  en  ef- 
^  nu>nter  à  la  tribune  que  pour  traiter 
*•  <iaestions  d'administration  publique, 
P*^«  toujours  reUtives  à  l'instruction. 


Les  hommes  de  lettres,  les  savants  et  tes  aiv-* 
tistes  proscrits  dans  ces  jours  de  barbarie, 
trouvèrent  en  Fourcroy  un  défenseur  in- 
trépide; combien  lui  durent  la  liberté,  la 
vie!  DussauU  estarraché  à  la  prison;  Cbap  < 
tai  est  appelé  de  Montpellier  à  Paris  sous 
le  prétexte  d'être  employé  à  la  fabrication 
du  salpêtre;  Darcet  échappe  aux  mains 
de  Robespierre;  à  des  hommes  déjà  dési- 
gnés au  bourreau  il  fait  accorder  des  ré- 
compenses nationales;  pour  qu'ils  échap- 
pent aux  recherches  de  leurs  ennemis,  il 
crée  une  commissipn  des  arts,  et  envoie  ses 
membres  dans  les  départements,  avec  in- 
jonction de  sauver  nos  monuments  de  la 
fureur  des  vandales.  Au  nombre  des  savants 
que  Fourcroy  arracha  à  la  hache  révo- 
lutionnaire, que  ne  pouvons-nous  comp- 
ter l'illustre  Lavoisierl  Mais  Fourcroy  ne 
put  ou  n'osa  sauver  sa  tête.  On  lui  a  fait 
un  crime  de  son  impuissance  ou  de  sa  fai- 
blesse; on  l'a  même  accusé  d'avoir  ap- 
prouvé le  verdict  qui  l'envoya  à  l'écha- 
faud.  Celte  odieuse  inculpation,  qui  em- 
poisonna le  reste  de  ses  jours,  est  victo* 
rieusement  réfutée  dans  sa  notice  sur  les 
travaux  de  Lavoisier,  communiquée  le  15 
thermidor  an  IV  au  Lycée  des  arts.  Après 
avoir  signalé  le  mérite  impérissable  de  ces 
travaux  :  «Voilà,  s'écrie  Fourcroy,  voilà 
«  l'homme  qu'un  crime  atroce  a  enlevé  à 
«  sa  patrie,  au  monde  entier  qui  le  réclame 
«  comme  un  bienfaiteur!  On  m'accuse  de  sa 
«  mort,  moi,  son  ami,  son  admirateur,  moi 
«  qui  l'ai  le  plus  défendu,  le  plus  pleuré, 
«  le  plus  loué  publiquement  en   toute 
«  occasion  !  Atroce  calomnie  I  Le  juge 
«  bourreau  n'avait-il  pas  annoncé  que  la 
«  République  n'avait  plus  besoin  de  sa- 
«(  vants?  »  Ceux  qui  ont  connu  l'âme  de 
Fourcroy  l'ont  proclamé  incapable  de 
tant  d'ingratitude  et  de  perfidie.  «  Si,  par 
«  nos  sévères  recherches,  disait  Cuvier, 
«  nous  avions  trouvé  la  moindre  preuve 
«  de  tant  d'atrocité,  aucune  puissance 
«  humaine  ne  nous  eût  pu  contraindre  à 
«  faire  son  éloge.  »  [Éloge  de  Fourcroy^ 
prononcé  à  l'Académie  des  Sciences.) 

Après  le  10  thermidor,  devenu  mem- 
bre du  Comité  de  salut  public,  se  tenant 
étranger  à  tous  les  partis,  il  ne  s'occupa 
qu'à  étendre  le  domaine  de  l'instruction  ; 
il  fit  organiser  l'École  polytechnique, 
créer  trois  grandes  écoles  spéciales  de  mé^ 
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dodiM,  décréter  la  formation  de  l*École 
normale  et  de  toutes  les  iastitutioDS  de 
ce  genre;  G*est  à  lui  que  Ton  doit  d^avoir 
fait  comprendre  Tinstruction  publique 
et  rinstitut  dans  Tacte  constitutionnel 
de  Fan  IIL 

La  Convention  nationale  étant  dis* 
soute,  Fourcroy  fut  appelé  au  Conseil 
des  Anciens  et  y  siégea  pendant  deux  ans; 
puis  il  rentra  dans  la  vie  privée  pour  se  li- 
vrer à  ses  études,  et,  dans  Fespace  de  dix- 
huit  mois, rédigea  son  Sjr%irtiit  tiis  con- 
ntn»Miints  céiitiitqurs  (  1800,  6  vol. 
in-4«  ou  1 1  vol.  in-S*"). 

Au  18  brumaire,  il  fut  nommé  con- 
seiller d'état,  section  de  l'instruction  pu- 
blique ,  et  bientôt  le  premier  consul  le 
chargea  de  reprendre  ses  travaux  en 
qualité  de  directeur  général  de  ce  dépar* 
tement.  Sous  les  auspices  de  Fourcroy 
s'élevèi*ent  alors  les  écoles  de  médecine 
de  Paris,  de  Montpellier,  de  Sti-asbourg, 
12  écoles  de  droit,  près  de  30  lycées; 
800  collèges  communaux  furent  créés  ou 
rétablie.  11  parcourut  toute  la  France  pour 
connaître  personnellement  les  instituteurs 
les  plus  instruits  et  sVsui*er  des  progrès 
des  écoles;  partout  il  donna  des  pi*euves 
d'une  afl'ection  particulière  aux  élèves 
qui  recevaient  du  gouvernement  une  édu- 
cation gratuite. 

L'eut |K*reur  le  chargea  de  la  rédaction 
dei  règlements  des  écoles  et  de  dresser 
les  décrets  sur  rétablissement  de  rLni%er 
site  Ce  travail ,  quoique  relouché  vingt 
fob,  n'obtiut  |*oinl  l'apprubalion  du  mo- 
narque. Cinq  années  cun2»acrt-es  à  la  di* 
rcctiou  de  Tiu^truction  publique,  tant 
de  travaux,  tant  de  dévouement,  sem- 
blaient promettre  à  Fourcroy  L  place  de 
grand- maitre  de  TUnî^ersiié  :  elle  fut 
donnée  à  M.  de  Fontanes  (i^n.).  De  ce 
moment  une  mélancolie  prufnude  altéra 
la  santé  de  Fourcroy  :  «  Uttv  ^nfff  <lf  fvr 
me  dt'clurr  /r  cœur^  «disait-il  à  ses  amis. 
Épuisé  d'ailleurs  par  la  multiplicité  de  &es 
travaux,  il  pressentait  depuis  deux  ans  le 
coup  fatal  que  lui  aniion^*aienl  des  |Milpi- 
tations  de  mauvais  augure. 

Enfin  le  16  décembre  1809,  le  jour 
même  où  Napoléon ,  pour  lui  faire  ou- 
blier une  préférence  pénible ,  signait  les 
lettres-patentes  qui  le  nommaient  comte 
de  reo4>ire  avec  une  dotation  de  20,000 


fr.,  Fooreroy,  te  sentant  saisi  par  «m 
atteinte  subite ,  s^écria  :  Je  suis  mon!  Ce 
furent  ses  dernières  paroles  :  il  espirs 
au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  collabora- 
teiu^,  réunis  chez  lui  pour  célébrer  uoe 
fêle  de  famille. 

Kous  avons  déjà  donné  le  titre  da 
principal  ouvrage  de  Fourcroy;  il  publia 
en  outre  les  suivants  :  Lrçons  virmen-- 
tnitrs  ithisioire  naturelle  rt  t!e  r  ht  mie, 
1782,  2  vol.  in-8«;  Éléments  d'iùtuure 
naturelle  et  de  thimie^  dernière  éditioa, 
1794,  S  vol.  in-8**;  Principes  de  clutnit 
à  l' usage  des  t'coles  vétêrinairrs  ^  2  *oL 
in-  12  ;  une  édition  de  VEatonio/ofia 
Pari&ienùs  de  Geoffroy,  2  vol.  in- 12, 
1785;  Anna  1rs  de  chiinte  ^  18  vol.  io- 
8»,  1789  à  1794;  La  Médecine  éclairrt 
par  les  sciences  physiques ^  4  vol.  iD-8*, 
1791;  Philosophie  ehinitqise^  1  vol  io- 
8**,  1792,  et  plusieurs  opuscules  cl  irti* 
clés  de  chimie  insérés  dans  V£neytlofjé* 
dte  méthodique  ^  dans  le  Dictionmiire 
des  sricnees  nntui elles ^  dans  le  journal 
de  l'École  polytet*h nique.  Les  rcnicili 
des  divenes  sociétés  savantes  cootieo« 
nent  plus  de  150  mémoires  relatif 
à  ses  ex|)ériences.  Il  a  donné  aiisM  ua 
grand  nombre  d^analyses  des  eaui  miné- 
rales, des  aérolithes,  des  miuenis,  cl 
divers  essais  sur  la  chimie  végétale  et 
organique.  L,  d.  C. 

FOilllER  (  JBAK-BAFnsTB-Joof  a  » 
baron  ) ,  géomètre  et  physicien  du  pre- 
mier ordre,  mort,  en  1830,  secrétaire 
|>cr|>étuel  de  l'Académie  des  Sciences  i 
membre  de  l'Académie  Fran^i^  et  ^ 
conseil  de  perfectionnement  de  l'École 
polytechnique,  etc. 

11  naquit  à  Auxerre  le  21  man  176$, 
d'une  famille  d'artisans,  originaire  4e 
Lorraine.  Il  fut  placé  fort  jeune  à  Pé- 
cole  militaire  d'Auxeire,  que  dirigfsieot 
les  bénédictins  de  la  congrégalioo  ^ 
Samt-Maur ,  et  à  15  ans  il  a>ait  déjà  ^ 
ses  étude:»;  à  1 8,  il  avait  composé  plusieurs 
essais  sur  les  mathématiques  qui  conte- 
naient des  découvertes  importante»  et  qia 
présageaient  l'homme  profond  appela  ^ 
doter  sa  patrie  de  productions  prédeu^cf 
pour  le  développement  des  acteoeo.  Aus- 
sitôt aprà  ce  début.  Il  fut  nomme  pn)Ç^ 
aeur  à  la  même  école  militaire  de  sa  «ill* 
natale  où  il  marqua  par  son  ardeur  rei  ois* 
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tioonaire ,  et  puis  envoyé  par  la  commis* 
sioo  de  son  département  à  FÉcole  normale 
de  Paris ,  formée  à  cette  époque.  Quand 
Fccole  centrale  des  travaux  publics  fut 
orgaoijée  en  École  polytechnique,  La- 
(jaiife  et  Monge  désignèrent  le  jeune 
Fourier  pour  en  être  un  des  professeurs. 
Bientôt  après,  Bonaparte ,  qui  avait  jeté 
les  yeux  sur  lui ,  le  désigna  pour  faire 
partie  des  savants  qui  devaient  rac- 
compagner en  Orient.  Ses  collègues  le 
Bommèreiit  secrélaii*e  perpétuel  de  Fin- 
^itut  d^ypte,  tandis  que  dVn  autre 
côté  on  le  charge  it ,  |>endant  Texpédi* 
tioD  de  Syrie,  de  railminislration  de  la 
justice.  Quand  la  société  de  ces  savants, 
divisée  en  deux  sections ,  partit  du  Caii'e 
pour  visiter  Tancienne  capitale  de  Fit- 
{rpieet  décrire  les  monuments  antiques 
qui  ornent  les  rivages  du  Nil,  il  fut  élu 
chef  de  Tune  des  deux  sections ,  et  con- 
tribua ainsi  plus  particulièrement  à  la 
composition  du  grand  ouvrage  dont  plus 
tard,  m  France ,  il  fut  chargé  de  rédiger 
U  préface. 

Lonqoe  Kléber  eut  péri  assassiné ,  ce 
fut  Fourier,  dont  la  science  profonde 
^ût  rehaussée  par  son  talent  de  la  pa- 
role,  qui  fit ,  en  présence  de  Tarmée  af- 
fli{;ée,  Féloge  du  héros  vainqueur  de 
ilaestricht  et  d'HéliopoUs ,  comme  il  fit 
(lus  la  suite  Téloge  du  vertueux  Desaix, 
lorsque  Farmée  française  apprit  la  mort 
^  ce  général,  qui  était  tombé  à  Marengo 
en  donnant  la  victoire  à  Napoléon. 

Le  3  février  1803,  Fourier  fut  nommé 

préfet  de  Tlsère  ^  compris  dans  la  Légion- 

<l*Honueur  aussiiôt  qu*elle  eut  été  créée , 

»J  ret.ut  en  outre,  en    1808,   le   titre 

de  baron  de  Fempire  avec  dotation.  Il 

fut  aimé  comme  un  sage  administrateur 

P^  les  habitants  de  son  département; 

plos  de  40  communes  lui  durent  le  des- 

^bement  des  marais  de  Bourgoin ,  qui 

Ks  infectaieut  et  leur  occasionnaient  des 

"^ladies  continuelles.  En  1807,  il  rem- 

P<>rt4  le  grand  prix  proposé  par  FInstitut 

P^^  la  solution  de  la  question  aussi  im- 

P^rUote  que  difficile  qui  demandait  la 

(détermination  lies  iots  de  la  propage 

fiondc  ia  chaleur  dans  les  corps  solult's. 

n>ur  résoudre  ce  problème  qu*il  agrandit 

^'^re,  il  créa  des  méthodes  entièrement 

*^*elle» ,  vérifiées  par  de  curieuses  cx- 
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périences,  et,  en  réussissant  de  la  manière 
la  plus  complète  qu*il  fût  possible,  ils*ao» 
quit  une  réputation  qui  durera  autant 
que  la  science. 

Le  tenqis  qu'il  put  dérober  à  ses  tra- 
vaux administratifs,  Fourier  le  consacra 
tout  entier  à  la  science,  et  ce  fut  |)endant 
les  huit  premières  années  de  son  séjour  à 
Grenoble  qu'il  composa  le  discours  re- 
marquable qui  devait  servir  de  préface  à 
Fimmortel  ouvrage  dont  ses  collègues 
avaient  voulu  qu'il  élevât  le  frontispice. 

En  1815,  le  baron  Fourier  fit  publier 
une  proclamation  en  faveur  du  roi  attaqué 
sur  son  trône  par  le  retour  du  prisonnier 
de  File  d*EIbe,  et  sortit  de  Grenoble 
quand  Femperenr  se  présenta  à  ses  portes. 
Cependant  le  13  mars  il  fut  nommé  pré- 
fet du  Rhône  ;  il  se  refusa  par  écrit  aux 
mesures  qu'on  exigeait  de  lui,  et,  peu  de 
temps  après,  il  se  vit  remplacé. 

Fourier  sortit  ainsi  de  la  carrière  ad- 
ministrative pour  ne  plus  y  rentrer; 
arrivé  à  Paris,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'é* 
tudes  scientifiques.  En  1816,  il  fut  élu 
membre  de  F  A  endémie  des  Sciences,  où 
il  venait  de  lire  un  mémoire  ^m  /r*  v  hta^ 
tmnsf/i's  snrfticf.\  ^7//.* //>///<•.♦  .LoiibX  VIII 
refusa  sa  sanction  au  choix  que  l'académie 
avait  fait  d'un  ancien  révolutionnaire, 
fonctionnaire  relaps  sous  Napoléon  ;  mais, 
Fannée  d'après,  le  monarque,  mieux  in* 
formé  sur  le  caractère  et  les  antécédents 
de  Fourier ,  confirma  une  deuxième 
élection  qui  avait  été  unanime.  Bientôt 
il  eut  Fhonneurde  réunir  les  suffrages  qui 
le  désignaient, avec  le  baron  Cuvier,  |H>ur 
être  secrélafi*e  perpétuel  de  FAcadéniie. 

La  Société  royale  de  Londres  et  d'au* 
très  corps  savants  élrangei*s  le  re^'urent 
au  nombre  de  leura  membres. 

Après  avoir  publié, en  1 820,1a  solution 
d'une  question  extrêmement  compliquée, 
Isi  formation  des  équations  dtjlt^rentt el- 
les qui  expriment  la  tftstrilnitton  de  la 
chaleur  dans  les  liquides  en  mouvement  y 
lorsque  toutes  les  mnlécules  sont  dêpin^ 
rèt's  par  dvs  fnrct's  quvU  tinqnc^ ,  »  om- 
bint'es  avec  drs  citan^*  mvitts  tie  traipC" 
rature  y  il  fit  paraître  en  1822  son  grand 
ouvrage  intitulé  'fltéorie  analytique  de 
la  chaleur,  qull  avait  commencé  âes 
Fannée  1806,  et  qui  a  fait  époque  dan» 
Fhistotre  des  mathématiques  et  dé  ia  phy- 
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sique.  Le  but  que  le  savant  s^était  proposé 
dans  ce  livre  remarquable,  c'est  d^exposer 
les  lois  mathématiques  que  suit  la  chaleur. 
Il  annonce  que,  pour  y  parvenir,  il  a  été 
d 'abord  nécessaire  de  distinguer  et  de  dé- 
finir, avec  la  précision  que  pouvaient 
permettre  les  observations  les  plus  Justes 
pos&ibles  et  les  instruments  les  mieux 
confectionnés  que  Ton  connût,  les  pro* 
priétés  élémentaires  qui  déterminent  Fac- 
tion de  la  chaleur.  Il  reconnaît  ensuite 
que  tous  les  phénomènes  qui  dépendent 
de  cette  action  se  résolvent  en  un  très  pe- 
tit nombre  de  faits  généraux,  simples,  et 
par  là  toute  question  physique  de  ce 
genre  est  ramenée  à  une  recherche  d'a- 
nalyse mathématique.  Fourier  conclut 
que ,  pour  détei*miner  en  nombres  les 
mouvements  les  plus  variés  de  la  chaleur, 
il  sufGt  de  soumettre  chaque  substance  à 
trois  observations  fondamentales  ;  car  les 
différents  corps  ne  possèdent  pas  au  mê- 
me degré  la  1  acuité  de  contenir  la  cha- 
leur, de  la  recevoir  ou  de  la  transmettre 
à  travers  leur  superficie  et  de  la  conduire 
dans  rintérieur  de  la  masse. 

Déjà  il  est  reconnu  que  la  ehaleur 
rayonnante  qui  s'échappe  de  la  superficie 
de  tous  les  corps  et  traverse  les  milieux 
élastiques  ou  les  espaces  vides  d'air,  a  des 
lois  spéciales,  et  qu'elle  concourt  aux 
phénomènes  les  plus  variés  ;  on  c*onnais» 
sait  en  outre  rcx^ilioation  physique  de 
plusieurs  de  cts  laits;  mau  la  théorie 
mathématique  que  Fourier  a  établie  en 
donne  la  mesure  exacte  :  elle  consiste  en 
(|uelque  sorte  dans  une  seconde  catoptri* 
que  qui  a  ses  théorèmes  propres  et  sert 
à  déterminer  par  le  calcul  tous  les  effets 
de  la  chaleur  directe  ou  réfléchie. 

Les  équations  du  mouvement  de  la 
chaleur,  comme  celles  qui  expriment  les 
vibrations  des  corps  sonores  ou  les  der* 
nières  oscillations  des  liquides,  appar- 
tiennent à  une  branche  Je  la  science  du 
calcul  très  récemment  découverte  quand 
Fourier  fit  ses  expériences.  Après  avoir 
établi  les  équations  dilTérentielles,  il  fal- 
lait en  obtenir  les  intégrales,  ce  qui  con- 
siste à  passer  d'une  expression  commune 
à  une  solution  propre,  assujettie  à  toutes 
les  conditions  données.  Cette  recherche 
difficile  exigea  une  analyse  spéciale,  fon- 
dée sur  des  théorèmes  nouveaux.  La  mé- 
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thode  qui  en  dérire  ne  hJasc  rien  de  n* 
gue  et  d'indéterminé  dans  les  solutions; 
elle  conduit  jusqu'aux  dernières  applica- 
tlons  numériques,  condition  néceMsiit 
de  toute  recherche,  et  sans  laqnelk 
on  n'arriverait  qu*à  des  transformation 
inutiles. 

En  1837,  Fourier  fut  nommé  memlife 
de  FAcadémie  Française  et  succéda  à  La 
Place  dans  la  présidence  du  conseil  de 
perfectionnement  de  FÉcole  pol\iedioi« 
que.  En  183 S,  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  établie  auprès  du  minis- 
tère de  l'intérieur  pour  les  encounge» 
ments  à  accorder  aux  lettres  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  tous  ces  honoeun 
que  lui  avait  acquis  son  mérite  :  le  16 
mai  1830,  il  mourut  presque  subite 
ment. 

Outre  les  ouvrages  mentionnés,  oo 
doit  encore  à  Fourier  de  nombreux  mé» 


moires ,  insérés  dans  des  collections 
démiques,  sur  diverses  questions  de  phy- 
sique générale  et  de  mathématiques  ;  dif* 
férents  rapports,  entre  autres  celui  sor 
les  établissements  appelés  Tontines,  Puis, 
1821,  in-4^;  sur  les  progrès  des  sdeooo 
mathématiques,  etc.^  des  Éloges  de  ft* 
vants  illustres,  comme  Delambre,  Wil« 
liam  Herschel  (Paris,  1824,  in-^"";,  Bre- 
guet  (Paris,  1827,  in-8<>),  et  quelque 
articles  signés  Z  dans  la  Bwgntphir  M/tt* 
versede.  Enfin  on  attribue  à  Fourier  lo 
mémoires  qui  accompagnent  les  volamei 
des  Recherches  statutiqufs  de  ta  vtlteéi 
Paris  ^  par  le  comte  de  Chabrol  (  ih>/.  ^ 
ainsi  que  les  calculs  faits  d'après  les  pria* 
cipes  qui  y  sont  posés.  A.  P-t* 

FOURIER  (Craeus),  auteur  ou, 
comme  il  s'appelle  lui-même,  mvtnteër 
de  la  théorie  sociétaire.  Ce  réfonnatear 
contemporain  dont  on  a  déjà  exposé  cer- 
taines  doctrines  à  Partide  Assocunoir , 
naquit  à  Besancon  le  7  avril  1768,  seloo 
les  uns,  1773  selon  d'autres.  A  1V<I<'' 
ans,  il  entra  au  collège  de  sa  ville  natale, 
et  s'y  fit  bientdt  remarquer  par  un  goùi 
prononcé  pour  l'étude  de  la  géognpiM 
dans  laquelle  il  excella  plus  tard.  Mais  il 
fut  bientôt  contrarié  dans  le  choix  de  10 
occupations  et  forcé  de  quitter  t0  Uno 
et  ses  caries  pour  le  comptoir  de  lonprtt» 
qui,  marchand  de  draps  à  Be»nço0i 
lui  fit  également  embratser  la  profe**^ 
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èa  wmtÊtent»  Ud  jour  le  jeune  homme, 
iTec  la  probité  Daturelle  a  son  âge,  mit 
QB  chaland  de  la  boutique  paternelle  au 
bit  de  k  valeur  vénale  de  sa  marchan- 
dise, et  son  |>ère  le  réprimanda  verte- 
nent  :  dès  lors  il  se  sentit  dégoûté  d'un 
état  dans  lequel  llionnèteté  loi  attirait  le 
blâme  et  où  la  supercherie  pouvait  pa- 
nitre  admise  comme  un  moyen  licite. 

•  Le  commerce,  dit-il  quelque  part, 
toujours  frappé  de  cette  circonstance 
qu^il  généralisait  trop  sans  doute,  le 
(onuDerce  est  Tart  d'acheter  3  fr.  ce  qui 
en  ?rat  6,  et  de  vendre  6  fr.  ce  qui  n*en 
Tiut  que  3.  »  Une  autre  expérience  à  peu 
près  de  même  nature  acheva  de  lui  in- 
spirer une  profonde  aversion  pour  son 
état.  Pendant  la  disette  de  1789,  il  se 
troQTait  à  Marseille  aux  gages  d*un  riche 
épicier;  la  gravité  des  temps  obligea  les 
mtorités  de  la  ville  à  parcourir  tous  les 
Bagasins  pour  éviter  les  accaparements. 
Plus  adroit  ou  moins  humain  que  ses 
confrères,  le  patron  de  Fourier  put 
<iérober  à  Toeil  des  magistrats  une  grande 
quantité  de  riz  quMI  tint  longtemps  ca- 
chée, dans  Tespérance  de  faire  tournera 
nn  profit  la  rareté  toujours  croi&«ante 
<ics subsistances.  Le  blé  vint  à  pourrir, 
et  Fourier  dut  en  secret  faire  jeter  à  la 
■Bcr,  par  ordre  de  son  patron,  ce  même 
pin  que  le  plus  immoral  des  calculs 
i^ait  soustrait  aux  besoins  publics  et 
^i  aurait  pu  sauver  la  vie  à  une  foule 
àt  malheureux. 

Ca  deux  faits,  dont  le  récit  se  repla- 
çait souvent  sur  les  lèvres  de  Fourier  dans 
W  dernières  années  de  sa  vie ,  lui  ou- 
^nrent  les  yeux  sur  la  nature  et  la  mora- 
"^  des  actes  hnmaius.  Jugeant  le  com- 
iBcrce  par  ce  qu'il  en  avait  vu,  il  lui  devint 
fdieui,  et  cependant  cet  état  ne  cessa 
Jamais  d'être  Tobligation  de  sa  vie.  En  ef- 
fet, euvoyé  d'abord  à  Rouen,  Fourier  y 
^  occupé  a  auner  des  étoffes  ;  à  Mar- 
elle, nous  venons  de  le  rencontrer  dans 
an  magasin  d'épiceries;  plus  tard,  il  de- 
*'nt  courtier  de  commerce  à  Lyon,  et 
enfin  quelques  mois  avant  de  mourir,  il 
'tait  encore  chargé  à  Paris  de  la  corres- 
pondance d'une  maison  américaine,  et 

*  «Trait  à  ce  travail  pour  subsister.  Bien 
Jtns,  Fourier,  plein  d'une  consciencieuse 
H«eDce  et  d'une  fj^ndie  modestie,  se  fai- 


sait estimer  de  ses  patrons,  qui  ne  9ê 
doutaient  guère  des  spéculations  d'uo 
autre  genre  qui  travaillaient  cette  tête, 
spéculations  destinées  peut-être  à  remuer 
le  monde,  si  quelque  graine  de  la  se» 
mence  jetée  par  lui  à  pleines  mains  est 
tombée  dans  une  bonne  terre  où  elle 
puisse  germer  et  lever. 

Le  35  frimaire  an  XII  fl7  décembre 
1 804),  un  article  court,  mais  puissant  par 
l'élévation  et  la  nouveauté  de  la  pensée, 
parut  dans  le  Bulletin  de  Lyon  sous  ce 
titre  :  Du  Triumvirat  continental  et  de 
la  paix  perpétuelle  sous  trente  ans  Dana 
cet  article,rauteur  affirmait  qu'unegrande 
catastrophe  menaçait  l'Europe ,  et  qu'a- 
près son  accomplissement  seulement  elle 
jouirait  d'une  paix  durable.  La  France, 
la  Russie  et  l'Autriche,  disait-il,  peuvent 
seules  prétendre  au  droit  d'imposer  leur 
volonté  à  cette  grande  partie  du  monde  : 
de  là  le  triumvirat  continental.  Ii^éan- 
moins,  comme  l'Autriche  ne  saurait  dis- 
puter longtemps  le  sceptre  à  ses  deux 
rivales,  la  lutte  véritable  aura  lieu  en^ 
tre  la  France  et  la  Russie.  Cet  article 
fit  sensation  et  fut  remarqué  de  l'empe- 
reur. M.  Dubois,  qui  était  alors  à  la  tête 
de  ta  police  de  Lyon,  reçut  Tordre  de  s'in- 
former quel  en  était  l'auteâr.  L'impri- 
meur du  journal,  aussi  inconnu  encore 
que  Fourier  et  qui  pourtant  n'était  autre 
que  M.  Ballanche  {voy,) ,  répondit  que 
l'auteur  de  l'article  était  tout  simplement 
un  jeune  commis-marchand  qui  ne  pen- 
sait pas  le  moins  du  monde  à  la  politique. 
Fourier  resta  à  son  comptoir. 

Quatre  ou  cinq  ouvrages  sont  sortis  de 
la  plume  de  Fourier;  on  s'étonne  sur^ 
tout  en  les  lisant  qu'ils  aient  pu  éclore 
au  milieu  de  ses  occupations  laborieuses. 
Ces  ouvrages  sont  :  Théorie  des  quatre 
mouvements  et  des  destinées  générales 
(1808);  Traité  de  Passociation  domes^ 
tique  agricole  y  2  vol.  in  -  8®,  qui  parut 
en  1822  après  14  années  de  silence  et  de 
méditation;  Le  nouveau  Monde  indus» 
triel  et  sociétaire  (1829),  et  Lajausse 
Industrie  (1885);  si  l'on  y  ajoute  un  pe- 
tit pamphlet  contre  Saint-Simon  et  Owen 
(1831),  et  quelques  articles  remarqua- 
bles dans  le  Phalanstère ^  de  1832  à 
1 834,  et  dans  la  Phalange,  joutnal  de  la 
science  sociale ^  qui  commença  à  parai- 
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tre  en  f  836  et  se  conlinue  encore,  on 
aura  tout  Tenseinble  des  rapports  qu^îl 
établit  ayec  le  public. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1837, 
Charles  Fourier  sentit  ses  forces  décli- 
ner; depuis  huit  mois  la  maladie  le  mi- 
nait, lorsque,  le  10  octobre,  on  le  trouva 
mort  au  pied  de  son  lit.  Quoique  pauvre, 
Fourier  fut  entouré  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  d^aulant  de  soins  que  s^t 
eût  été  fortuné.  Il  était  petit  de  taille; 
sur  SCS  traits  amaigris  et  sillonnés  de  rides 
se  lisait  une  existence  tout  entière  de 
souflrances  et  de  douleura.  Sa  physiono- 
mie, d*un  beau  caractère,  était  grave  et 
pleine  de  mélancolie;  dans  son  regard  se 
peignait  quelque  chose  de  profond  et  dra- 
iner, d'élevé  et  de  malheureux,  qui  in- 
diquait les  luttes  de  son  esprit. 

Les  divers  écrits  de  Fourier  forment 
un  tout  et  sont  autant  de  part'es  de  son 
grand  système  social  qu^on  a  nommé  le 
Ftutrirnsme^  système  de  rénovation  so- 
ciale qu*il  a  lui-même  ap|)elé  ih^nrte  sth' 
ariwrr^  et  dont  nous  allons  exposer  les 
principes  essentiels. 

Frappé  des  vices  de  notre  état  social,  ne 
voyant  dans  notre  civilisation  si  vantée 
que  des  non  sens  et  des  entraves,  la  cor- 
ruption dans  la  politique,  Tadultère  dans 
le  mariage,  le  vice  honoré,  la  vertu  dans 
Poubli,  la  médiocrité  se  fui  ant  une  res- 
source de  Tintrigue;  i*etrouvant  partout 
Phumanité  avec  >es  miNères,  ses  ambitions, 
ses  douleurs,  ses  joies  mensongèi*es,  Fou- 
rier, cet  trnjnnt  tte  (a  bntlr^  comme  il 
8*appelait  lui-même,  ne  put  se  défendre 
longtrmfis  de  penser  que  tout  cela  était 
faux.  Il  soup^nna  vaguement  la  possi- 
bilité d^une  science  nouvelle  qui  réfor- 
merait le  monde.  Toutefois,  pour  mieux 
juger  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  il  se 
tint  dans  Tisolement,  prit  pour  point  de 
départ  dans  toutes  se^  recherches  le  doaie 
ahsfftu  et  Vêrari  ab.\otu  (ce  sont  ses  ex - 
pressions\  et  bientôt  il  arriva  à  po<>er  ce 
pririripe  que  la  douleur  physique  ou  mo- 
mie êla  I  le  si^ne  de  rcrrcur,  U  ^alisfac- 
tiun  et  le  )>1ui»ir  le  M;;ne  de  la  vêrilé.  De 
là  i)  dédui^t  sa  throrie  de  la  pa^^ion, 
pri^e,  a>mme  ledit  M.  Victor  (îooMde- 
rant ,  dans  une  acception  tout  à-fait  si'ien- 
tidque  et  indépendante  de  la  moralité 
des  actes  qu'elle  provoque.  Réhabiliter 


les  passions  humaines  en  les  haï 
sant,  les  sanctiGeren  les  utilisant,  tel  « 
le  but  que  Fourier  se  proposa,  au  lie 
que  jusqu'^à  lui  les  moralistes  et  le»  pbîk 
sophes  s^étaient  presque  tous  rencnolH 
dans  cette  pensée  avec  les  législaleurb  n 
ligieux,  que  les  passions  «le  l*bofnni 
étaient  mauvaises  et  qu^elles  devaient  étr 
réprimées.  Çà  et  là  quelques  vois  seule 
ment  s*étaient  élevées  pour  les  défeodr 
et  soutenir  qu*elles  n^étaient  mauvaise 
qu^à  cause  du  milieu  social  clans  leque 
elles  s^cxerçaient. 

Fourier   proclama  Vattraction  pat* 
sionneUvy  et  il  entendait  par  cette  ex pre» 
sion  «  Timpulsion  donnée  par   la  naton 
antérieurement  à  la  réflexion,  et  persi» 
tante  malgré  Popposition  de  la  raison  el 
du  préjugé.  »  Uattraction ,  voilà  la  baM 
et  la  clef  de  voûte  de  son  système.  ÏH 
même  que  Tattraction  régit  le  monde  pi»< 
nétaire,  elle  régit  aussi  le  monde  social; 
elle  est  la  révélation  de  Dieu  à  rbomme^ 
Le  saint-simonisme  avait  dit  :  «  L^aaso* 
ciaiion  doit  avoir  pour  but  PainêlioFa- 
tion  morale,  intellecluelle  et  physique  de 
la  classe  la  plus  nombreuse.  »  Fourier  y 
ajouta   Panaîyse  exacte  et  complète  de> 
passions  humaines  et  un  mode  cTassocia- 
tion  qui  en  permettrait,  selon  lui,  le  libre 
essor.  A  IVn  croire,  nos  sociétés  modernes 
ne  méritent  pas  le  nom  de  sociétés,  puisque 
le  progrès  des  lumières  et  des  richeves  pu- 
bliques n*y  profite  qu^au  petit  nombre. 
«  D  eu,  dit-il,  est  absolu,  infini,  no,  et 
sa  pn)vidence  est  intèfiraie^  donc  la  loi 
donnée  à  Tunivers  est  intégrale  et  bonne; 
si  le  mal  existe,  c*est  que  Thomme,  quj 
possède  toutes  les  facultés  nécessaires  pour 
le  détruire,  ne  Ta  pas  essayé.  Toutes  les 
angoisses  de  Thumanité  dérivent  unique- 
ment du  manque  de  comprendre  lei  toie» 
de  Dieu.  »  «  C*est  en  vain ,  dit-il  eiH^irr 
(Discours  préliminaire  de  la  Théorie  c/n 
quatre mouvr menu),  c^est  en  vain,  phi- 
losophes, que  vous  auriez  amoncelé  de» 
bibliothèques  pour  chercher  te  bonheur, 
tant  (prou  n\iura  pas  e\liq>é  la  iou4he<Je 
tous  les  malheui^  soi'iaux,  je  veux  Jirt 
Vtnrohrrrnre  inriiisf nette.  »  l^e  pmctilr 
sociétnire  une  fois  trouvé,  et  Fourier  a>- 
sure  expressément  dans  le  même  |aMA.:f 
que  c^est  lui  qui  Ta  cherché  et  ubi  oa 
inventé  [yoy,  Association),  c*ert  à  For* 
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l^intioa  des  travaux  les  plus  généraux 
m  le»  plus  productifs  quMt  faut  ae  livrer 
ifabord,  afin  d*accroitre  rapidemeot  les 
froduils  et  extirper  riodigence»  ce  fléau 
ifènéial  qui  pèse  sur  la  classe  inférieure; 
V,  ces  travaux  soot  ceux  du  ménage  et 
lée  ragricniture»  de  raasociation  doroes- 
iiqac  agricole.  Pour  Fourier,  Tagriculture 
ut  le  pivot  du  monde,  et  ce  qui  le  met 
(a  mouvemeot  c*est  Fassocialion.  Il  a 
cherché  à  faire  coïncider  partout  les  in- 
térêts iodividueb  et  les  intérêts  généraux, 
i créer  enfin  Tattraction  industrielle,  en 
tnaslomiant  tous  les  travaux  en  plaisirs, 
et  telle  sorte  que,  le  travail  devenant  at- 
tnyani,  chacun  n^  fût  plus  contraint, 
nais  entraîné  librement  et  par  passion. 
Cest  assurément  un  noble  but  à  assigner 
aux  passions  de  Thomme  que  de  les  faire 
ainsi  converger  à  Tamour  du  travail. 

Mab  voyons  comment  Fourier  crée 
fatlraction  industrielle.  «Le  devoir  rient 
tles hommes,  Tatlraction  vient  de  Dieu,  » 
^t-il;  d*on  il  suit  que  le  devoir  varie 
comme  tout  ce  qui  est  d^institution  hu- 
Bsine,  tandis  que  Taltraction,  c'est-à- 
dire  la  tendance  des  passions,  étant  un 
bit  divin,  ne  saurait  varier.   Que  cba- 
nin,  au  lieu  de  réprimer  ses  passions, 
obéisse  donc  aux  impulsions  qu^il  reçoit 
<k  la  nature  :  il  y  aura  ainsi  attraction 
paasionnée.  Fourier  assure  que  les  pas- 
sions qui  s'agitent  aujourd'hui,  malheu- 
i^^es,  comprimées  dans  un  milieu  pro- 
stré, s'établiront  alors  heureuses  et 
tttisfkites  dans  le  milieu  que  Dieu  leur  a 
''bfrvé.  Supposer  le  contraire  serait,  se- 
^0  lui,  faire  injure  à  Dieu,  blasphémer 
contre  sa  proridence;  ce  serait  le  procla- 
^"^  injuste  et  stupide.  Mais  que  répon- 
dra.Uil  aux  moraïbtes  qui  depuis  tant  de 
^les  s'évertuent  à  prouver  que  l'homme 
i^'cst  pas  parfait  et  que  ses  passions  sont 
"^■^aises  comme  conséquence  de  sa  na- 
ture imparfiiite,  qu'enfin  la  perfection 
I*  est  pas  faite  pour  l'humanité?  Écoutons- 
**<Eh!  qu'en  savent-ib?  Pourquoi  dés- 
^P^>^  de  la  sagesse  de  Dieu  avant  d^a* 
^otr  étudié  ses  vues  dans  le  calcul  de  la 
^^lotion  sociaie  permanente^  ou  at- 
^ctioo  passionnée,  dont  on  ne  peut  dé- 
^''QtiDer  les  Gns  qu'en  procédant  réguliè- 
^^^f^K  par  analyse  et  synthèse?  »  Or,  il 
^^  noter  qu'il  y  a  autant  d'attractions 


que  de  passions  fondamentales,  que  les 
attractionsscnt  proportionnelles  aux  des- 
tinées, et  qu'il  faut  y  céder;  c*est  une 
boussole  que  Dieu  a  mise  en  nous. 

Passant  an  développement  des  sociétés 
humaines,  Fourier  démontre  que  Tinco- 
hérence  industrielle  et  le  morcellement 
familial  sont  entièrement  opposés  au  plan 
providentiel;  il  ne  nie  pas  le  progrès  fait 
par  rhumanilé,  mais  il  considère  les  qua- 
tre grandes  périodes  qu*il  appelle  sauva^ 
gerie^  p/7lrtarraij  baronne  et  cîpt'iisa» 
tion^  seulement  comme  les  quatre  phases 
de  l'enfance  humanita  re,  comme  période 
malheureuse,  en  r*S'*r  subt»er%if,  pendant 
laquelle  Thumanité  a  résisté  à  la  volonté 
divine  qui  se  manifeste  par  Tattraction  : 
à  l'avenir  elle  doit  se  développer  au  con- 
traire en  essor  harmonique*  y  en  s'aban- 
donnant  à  Tattraction  ;  de  là  la  duat:té 
d'essor  lia  drsUn  social  qui,  d'après  Fou- 
rier, est  conforme  à  la  dualité  d^easor  du 
mouvement  matériel. 

Dans  son  analyse  passionnelle,  Fourier 
établit  trob  buts  d'attraction  :  le  besoin 
de  luxe ,  la  propension  à  se  grouper^  et 
la  tendance  à  l'unité.  Le  /iixcf ,  premier 
foyer  d^attractîon,  est  interne  ou  externe; 
le  luxe  interne  est  la  santé,  te  luxe  ex- 
terne est  la  richesse.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  sa  classification  des  passions  en 
sensititfes^animiqueSy  distributives ,  etc. 
Cet  échafaudage  un  peu  artificiel  et  mi- 
nutieux ne  serait  sans  doute  pas  plus  au 
goût  de  nos  lecteurs  que  ces  dénomina- 
tions de  passions  c/?6r///>/r ,  composite  ^ 
alternante  ou  papillonne ,  etc.  Disons 
seulement  que  les  13  passions  radicales 
qui  sont  les  ressorts  essentiels  de  l'attrac- 
tion se  classent  ainsi  :  5  sensitîves ,  ten- 
dant au  luxe;  4  affectives,  tendant  aux 
groupes  ou  lignes  passionnées;  3  dbtri- 
butives,  tendant  aux  séries.  L'essor  de  ces 
12  passions  élémentaires  produit  l'uni" 
téisme^  passion  suprême  par  laquelle 
l'homme  est  semblable  à  Dieu,  l'amour 
de  Punité,  de  l'harmonie,  du  concert  des 
choses,  de  la  communion  avec  les  êtres  et 
avec  Dieu  dans  Tunité  universelle.  Les 
douze  passions  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  seraient  pas  les  seules,  mais  les  prin- 

(*)  Foarier  nomme  A«nii0iii«l*Ar<ir9  •ocial  qai 
doit  Auc€«iler  a  la  civili»aiioo,  état  aaqutl  aoaa 
sommas  déjà  panranaa. 
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cipales,  et  leurs  combinaisons  formeraient 
un  grand  nombre  de  passions  mixtes.  Ce 
qui  constitue,  d'après  Fourier,  Xtcarac* 
tère  de  chaque  homme,  c'est  la  dominance 
d'une  ou  de  plusieurs  passions  principales; 
le  nombre  des  passions  dominantes  dans 
un  caractère  donne  la  mesure,  le  titre  de 
ce  caractère  ;  et  plus  ce  titre  est  élevé,  plus 
aussi  la  destinée  sociale  de  l'individu  doit 
l'être. 

Le  procédé  du  mécanisme  sociétaire 
consiste  dans  la  formation  de  groupes 
(ou  petites  corporations)  spontanément 
unis  par  l'exercice  en  travail,  ou  en  plai- 
sir, d'une  même  passion;  puis  dans  la  réu- 
nion de  ces  mêmes  groupes  en  séries  de 
groupes.  L'art  d'associer  consiste  à  con- 
naître et  à  savoir  installer  :  1*  la  distribu- 
tion interne  d'une  série  et  de  ses  groupes 
et  sous-groupes;  2^  sa  distribution  exter- 
ne, son  engrenage  et  sa  coopération  spon- 
tanée avec  d*autres  séries.  L^association 
par  groupes,  tel  est  donc  le  fondement 
du  régime  sociétaire;   la  condition  es- 
sentielle,  «  c*est  que  tous  les  sectaires  y 
«  soient  engagés  passionnément,  sans  re- 
«  courir  aux  véhicules  de  besoin,  morale, 
«  raison,  devoir,  contrainte,  etc.  »  Vnt 
autre  condition  de  la  formation  des  grou- 
pes, et  aussi  t'nn  des  plus  précieux  avan* 
tages,  consiste  dans  la  division  parcel^ 
taire  du  travaii.  Lue  série  y  second  terme 
ascendant  du  mécanisme  sociétaire,  «  est 
«  Taffiliation  de  plusieurs  gix>upes  dont 
A  chacun   exeri*e  quelque  espèce  d'une 

•  passion ,  laquelle  devient  passion  de 
«  genre  pour  les  individus.  »  La  formation 
des  séries  a  pour  but  de  créer  des  rivo" 
a  tés  actives  entre  les  groupes  d'espèces 
rapprochées ,  et  des  accords  affectueux^ 
destitues  corporatives^  entre  les  groupes 
d*espèces  éloignées;  par  l'organisation  en 
se  rie,  les  groupes  se  trouvent  contrastés 
et  rivalises.  «  Il  faut ,  dit  Fourier ,  que 
«  les    fonctions  y  soient   distribuées  en 

•  éi  helle  coMpat'te ,  et  que  tout  travail , 
«  comme  tout  plaisir,  soit  organisé  en 
••  iéances  cvurtes  et  varit^es.  » 

L'association  des  séries  constitue  la 
p/iaian^e,  et  l'association  des  phalanges 
entre  elles  est  le  dernier  terme.  La  pha- 
lange, c'est,  dans  la  théorie  de  Fourier, 
la  eommuite  tnciétaire.  Suivant  ses  ral- 
nib,  b  population  d'une  phalange  ordi- 


naire doit  être  de  1500  à  2000  haliHaats. 
Les  phalanges  habitent  dans  «TimiDcnseB 
édifices  qu'il  nomme  phalanstères^  pai 
analogie  avec  le  mot  de  monastères*. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  Por- 
ganisation  de  ces  vastes  établisMiiients, 
qui  seront  décrits  dans  un  troiaicoBe  ar- 
ticle sur  les  doctrines  fouriérisles  (voy. 
PHALâirsTiRE  )  y   noua    dirons    rapide- 
ment que  toute»  les  fonctions  dans  le 
monde  sociétaire  sont  échelonnées  et  dis- 
tribuées dans  un  des  trois  ordres  soivants: 
travaux  nécessaires^  tuiles^  agréabies. 
Les  bénéfices  obtenus  devront  ae  diviser 
en  trois  lots,  d'après  le  mode  sociétaire, 
savoir  :  en  raison  du  capital^  du  travail 
et  du  ta/tnt.  Un  lot  sera  fait  à  chacun  de 
ces  trois  droits  ou  titres ,  puis  cliacnin  do 
lots  sera  distribué  entre  les  individus. 
Dans  l'édification  du  système  sociétaire 
la  question  de  la  rétribution  était  l'une 
des  plus  difficiles  à  résoudre  ;  Fourier  pou 
ainsi  le  problème  :  trouver  le  moyen  d'a<y 
corder  les  intérêts  du  capital^  du  traiaii 
et  du  taientf  ou  mieux  de  faire  désirer  à 
la  fois  au  capitaliste,  au  travailleur  et  as 
savant,  par  la  seule  considération  de  leur 
propre  intérêt,  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité les  uns  des  autres.  Ces  termes  étaient 
clairs  ;  jamais  économiste  n^avait  encore 
posé  la  question  d'une  manière  si  rigou- 
reuse. Il  trouvs,  pour  solution,  que,  dans 
les  bénéfices,  -^  devaient  être  affectés 
au  service  du  capital,  f^  an  travail  de  la 
main-d'œuvre,  et  -^  au  talent  dansPexer* 
cice  d'une  fonction. 

Quoique  basé  sur  une  égalité  parfaite 
de  rapports  et  sur  une  liberté  entière  de 
mouvements,  le  mécanisme  sociétaire  de 
Fourier  reconnaît  diverses  hiérarcbiei 
de  passions,  de  caractères,  de  fondioos, 
d'âge,  de  travailleurs,  de  souveraineté. 
Fourier  a  également  respecté,  dans  tos 


(*)  Ceit*  MalogieMttpate  fictiv«.ca 
f«r*  ett  MlurelleaMt  éériTé  ém  $rte  fU«a& 
^cvaorr.p,  TÎTant  êeu\ ,  «t  Ton  ••  voit  pst  c^*" 
m«Dl  dn  piot  ÇoXa^C,  phalange,  oa  ■  pa  «rri** 
à  reltr  droomiDiitioa  DonvclTe  de  fMt^*"'*' 
Foorier,  qai  aVrait  pat  liogaitl*,  a*a  P**,^ 
élr«  arrêté  |»ar  oa  tcrapale  grsaiaiatkvl*  '*** 
((iim#  rt  d'autre*  nota  aesiUablra  «oat  ^'  *' 
même  f^millr,  quoiqee  le  grec  a'y  ait  a«r«»* 
part  :  îli  rappellent  èfeutmê  »  utittui'*»  ••  ■J* 
frea  iaveatioaa  iiM»derae«  par  leaqaett»***  Jy 
fi  gara  toaa  lea  joan  aae  laagae  al  i«Si«'^**'~ 
par  loa  boa  aaaa.  Aa  rasta  a.  PsauS*^"  ' 


FOU 


(379) 


FOU 


sjsttnwy  le  prÎDcipe  de  riiérédité  et  le 
droit  de  propriété;  chez  lui,  dod  plus, 
ta  femme  ne  joue  pas  le  rôle  étrange  que 
lui  avait  dévolu  le  Père  Enfantin  (vojr,) 
dam  le  salnt-simonisme;  pourtant  elle 
possède  une  assez  belle  part  pour  l'em- 
pêcher de  crier  à  l'oppression.  En  effet, 
ti  l'homme  la  domine  dans  les  rapports 
d'ambition,  elle  prime  l'homme  à  son  tour 
dans  les  affections.  Non-seulement  Fou- 
rier  fait  de  la  femme  le  pivot  du  ménage, 
mab  encore  il  ne  l'y  séquestre  pas.  «  U/iar- 
manttf  dit-il,  ne  commettra  pas,  comme 
soos,  la  sottise  d'exclure  les  femmes  de  la 
médecine,  de  l'enseignement,  de  la  ré- 
duire à  la  coutui*e  et  au  pot-au-feu.  Elle 
•«aura  que  la  nature  distribue  aux  deux 
ie^es,  par  égales  portions,  l'aptitude  aux 
H:ieDces  et  aux  beaux-arts,  sauf  la  répar- 
litioD  des  genres,  le  goût  des  sciences 
etaDt  plus  spécialement  affecté  aux  hom- 
mes, et  celui  des  arts  plus  spécialement 
aui  femmes.  » 

^éducation  de  Tenfance  a  surtout  été 
pour  Fourier  l'objet  de  la  plus  vive  et  de  * 
la  plus  touchante  sollicitude;  il  parle 
d'elle  avec  amour  et  bonheur;  on  voit 
(]Qe  c'est  d'elle  qu'il  fait  dépendre  l'avenir 
de  sa  doctrine.  Sur  Torganisation  des  tra- 
vaux et  des  travailleurs,  Fourier  a  laissé 
ie  système  le  plus  vaste  et  le  plus  complet 
qui  ait  encore  été  présenté;  tout  y  est 
prévu  et  combiné,  et  à  toutes  les  difficultés 
uoe  solution  est  proposée. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fourier  dans  ses 
recherches  sur  la  cosmogonie^  la  psjrc/w^ 
S' nie,  etc.  Le  sommet  de  sa  doctrine,  c'est 
Dieu;  et  Dieu  est  tout  ce  qui  est.  Dans 
Il  toute  -  puissance  de  Dieu  Fourier 
trouve  la  cause,  et  dans  sa  justice  la  rai- 
son des  destinées  générales.  Or,  la  volonté 
uniferselle  se  manifeste  par  l'attraction 
Qoivenelle,  etc.  Sa  cosmogonie  porte  le 
cachet  divinatoire  et  a  une  prétention 
de  seconde  vue  :  il  fixe  la  durée  du  genre 
ItumaÎD  et  en  marque  les  phases  et  les 
périodes. 

Ce  qui  distingue  principalement  la 
théorie  de  Fourier  des  systèmes  d'autres 
noivateurs,  c'est  la  critique,  la  précision 
de  les  calculs.  Rien  n'échappe  au  scalpel 
^^  cet  anatomiste  de  la  pensée  humaine 
«t  des  fiuts  sociaux;  il  pénètre  avec  cer- 
titude dans  le  mécanisme  des  passions , 


aussi  bien  que  dans  la  connaissance  des 
besoins  matériels;  et  toujours,  à  côté  de 
chacune  des  plaies  qu'il  découvre  dans  la 
société,  il  place  la  panacée. 

Après   la  publication  de  la  Théorie 
des  quatre  mouvements  (1808),  ouvrage 
dans  lequel  l'inventeur  a  déjà  déposé  le 
germe  de  tout  son  système ,  et  qui  en  est 
effectivement  le  prospectus,  mais  qui  aussi, 
et  par  cela  même,  est  une  composition  peu 
méthodique  et  plus  critique  qu'organisa- 
trice ,  Fourier ,  comme  nous  l'avons  vu, 
garda  un  silence  de  14  années.  Il  n'avait 
pas  osé  signer  son  nom  et  n'avait  mis  à 
son  livre  que  son  prénom  de  Charles,  H 
s'y  disait  prêt  à  répondre  à  toute  réfuta- 
tion, mais  il  ne  lui  en  vint  pas;  car  pres- 
que pei^sonne  ne  lut  l'ouvrage  du  pauvre 
commis,  et  ceux  qui  l'ouvrirent  le  trai- 
tèrent de  visionnaire.  Ainsi,  dans  l'isole- 
ment de  son  comptoir,  il  put  réfléchir  à  la 
vérité  de  ce  proverbe  que,  pour  un  ré- 
formateur qui  réussit,  dix  mille  meurent 
dans  l'oubli  et  la  misère,  tombent  ignorés 
ou  tournes  pn  ridicule  sur  le  chemin  de 
la  vie.  Cependant  la  longue  persévérance 
de  Fourier  commen^^ait  déjà  à  triompher 
de  l'obscurité  qui  avait  si  longtemps  en- 
touré sa  théorie,  lorsque  sunint  la  chute 
de  l'association  saint-sîmonienne,  qui, 
comme  on  sait,  s'éteignit  dans  le  décou- 
ragement. Or  il  arriva  que  plusieurs  des 
novateurs,  surtout  parmi  ceux  qui  avaient 
suivi   l'école    philosophique   de   Bazard 
après  la  décadence  saint-simonienne,  tou- 
jours impatients  des  solutions  immédiates 
du  grand  problème  social ,  vinrent  aug- 
menter le  petit  nombre  des  disciples  de 
Fourier.  Parmi  les  saints-simoniens  pas- 
sés au  camp  fouriériste,  se  firent  surtout 
remarquer  MM.  Abel  Transon  et  J.  Le 
Chevalier,  l'auteur  de  notre  article  Asso- 
ciATiON.Dans  le  même  temps,1esjournaux 
politiques  commencèrent  à  parler  de  Fou- 
rier et  de  son  école;  d'autres  ouvi^ges 
vinrent   encore   fortifier  cette   nouvelle 
propagande  :  M.  Just  Muîron,  qui  dès 
1814  s'était  déclaré  le  disciple  de  Fou- 
rier ,  mais  qui  avait  vainement  essayé  à 
Besançon,  sa  ville  natale,  la  fondation 
d'///i  comptoir  communal j  publiait  (1 832) 
les  Transactions  sociales  ^  religieuses  et 
scientifiques  de  Virtomnius ,  dans  les- 
quelles il  expliquait  l'opposition  de  ca- 
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ractère  el  de  formes  que  la  religion ,  la 
science  et  la  loi  dotvenl  revêtir,  suivant 
que  rhumaoité  s'organise  conformément 
ou  contrairement  à  ses  destinées  provi* 
dentieltes.M.  Victor  Considérant,  homme 
jeune  et  d'une  science  solide  qu'il  venait 
de  puiser  à  l'École  polytechnique,  ouvrit 
à  Metz  le  premier  cours  public  sur  la 
théorie ,  et  fit  faire  un  pas  nouveau  à  la 
doctrine  de  Fourier  par  diflerentes  pu- 
blications très  dignes  d'attention.  Enfin 
une  tribune  vint  encore  seconder  les  ef- 
forts de  ces  penseurs  et  de  ces  publicistes  : 
le  journal  le  Phalanstère  fut  fondé  par 
les  soins  de  M"*®  Vigoureux  et  de  M.  Bau- 
det-Duiary,  alors  député.  Un  essai  d'ap- 
plication fut  même  tenté ,  et  MM.  Bau- 
det-Dulary  et  Devay  frères  ayant  mis  en 
commun,  à  (londé-sur-Vesgres  ( près  de 
Versailles),  de  vastes  propriétés,  on  résolut 
d'établir  une  première  phalange.  Néan- 
moins le  Phalanstère  cessa  subitement 
de  paraître,  et  un  silence  profond  régna 
autour  de  Fourier  et  de  ses  disciples  dis- 
persés; mais  bientôt  M.  Considérant  re- 
leva le  drapeau  social ,  et  la  Phalange , 
par  ses  soins,  remplac^a  le  Phalanstèrcm 
Depuis  la  mort  du  maître ,  auquel  un 
tribut  tardif  mais  unanime  fut  alors  payé 
par  tous  les  organes  de  la  presse  française 
el  étrangère,  ce  même  jeune  ingénieur* , 
devenu  le  chef  de  l'école  fouriériste,  a 
développé  ses  idées  avec  cette  persévé- 
rance qui ,  si  elle  ne  mène  pas  toujours 
au  succès,  est  au  moins  la  preuve  d'une 
forte  conviction.  Malgré  ses  formes  inso- 
lites et  ses  jugements  tranchants  qui  rap- 
pellent un  peu  trop  la  rudesse  du  maître, 
l'ouvrage  de  la  Destinée  sociale  { Paris , 
1837  et  1838,  2  vol.  in-8°),  où  la  doc- 
trine tout  entière  est  exposée  avec  force 
et  talent,  mérite  d'être  lu  et  médité  par 
les  hommes  les  plus  graves,  comme  un 


FOURMI  (formica)^  petits  i 
trop  peu  étudiés  dans  ce  qa'ib 
de  plus  intéressant  à  connaître,  el 
apprécierait  mal  si  Ton  mesurait  k 
portance  à  leur  exiguïté.  Nous  pi 
rapidement  sur  leur  conformatio 
tout  le  monde  a  une  idée  général 
tête  est  globuleuse,  munie  d'anten 
leursemblent  tenir  lieu  de  langage, 
les  voit,Iorsqu'ils  se  rencontrent, se 
à  l'aide  de  cet  organe,  et  renou\el 
quemment  cet  acte  pendant  tes  < 
opérations  qu'ib  exécutent.  Le  tr 
ovalaire;lesailessontfacilementcac 
ou  nulles  chez  les  neutres,  qui  ma 
aussi  quelquefois  d'yeux.  Dans  h 
des  formtcairesy  on  trouve  des 
armées  d'aiguillons  :  dans  le  gec 
fnurmis  proprement  dites,  don 
nous  occupons  ici  spécialement, 
guillons  sont  remplacés  par  deux 
glandes  d'où  sort  un  acide  d'une 
particulière  [acide  formiqitr)^  c 
sert  de  moyen  de  défense.  Mais 
appelle  sur  ces  chétives  ci*éatur 
l'intérêt  de  l'observateur,  c'est  U 
dustrie,  ce  son  t  leurs  mœurs,  leur  ii 
sur  lesquels  nous  avons  à  dire  des 
si  extraordinaires  que  nous  sen 
besoin  d'avertir  le  lecteur  qu'il  n'c 
mi  les  faits  dont  nous  allons  Tenl 
aucune  circonstance  qui  n'ait  été 
tée  et  vérifiée  plusieurs  fois  par  le 
ralistes  les  plus  consciencieux  et  k 
éclairés. 

Les  fourmis  vivent  en  société 
Clairement  fort  nombreuses,  et  con 
de  mnles  et  de  femelles  qui  ne  s'j 
trent  qu'au  moment  de  Taccoup 
et  de  la  ponte,  et  de  mulets  ou  n 
qui  s'y  trouvent  en  tous  temps  er 
nombre.  Peu  de  temps  après  ètn 
et  lorsqu'est  arrivé  le  moment  d< 
condation,-  les  deux    sexes   quitl 


essai  nouveau  et  tout  au  moins  sérieux  de 

porter  remède  à  la  maladie  qui  mine  le  \  fourmi  Itère  y   se  répandent  de   I 
corps  social,  et  dont  le  (langer  se  fait  sentir  ,  côtés,  et  remplissent  sur  la  terre, 
tous  les  jours  davantage**.  K.  P-c-t  el  S. 


(*)  M.  V.  Consiilnnnt  y\fnt  ilr  piililirr  une 
brn<  hure  iiitltuW'f  Déraison  «t  dangers  de  l'en- 
gouêment  pour  les  <  hemint  tle/er,  iirt*  M|Uf  nu  mèmt* 
in»t.iiit  où  |Mi-iit  l.i  |iriiiiiiii  a>>\  (  liainlirt'<t  do 
M.  Hœroe  Wrcn^ki  tur  la  Barbai iê  des  chemins 
de  fer.  S. 

(**)  ITo  nouvel  ouvrage, mais  dont  nou«  n^a» 
nwf  pa  encore  prendre  voooaitMBce,  ▼ieat  de 


plantes  ou  même  dans  l'air,  le  bu 
lequel  ils  ont  été  créés,  après  qi 
mâles  ne  tardent  pas  à  périr.  Qu.i 
femelles,  les  unes  vont  fonder  dt 
velles  colonies,  car  elles  pai*aiss< 

parsittre  sur  Fouriêr  et  son  tfstèmr.  C*est 
lume  ÎD-S*'  (  Paris  i838  )  dont  Paatevr 
Gatti  de  Garnood. 


là'-.ocîêtê;  tei  autres,  eu  jilus 
Mubrv,  uûies  par  les  neulres  (|iji 
acbcnl  leum  ailes  (quand  dêjîi 
>'«■  Hint  pas  débarrasser  ellci- 
1  l'ïîde  de  leui"»  pailes),  sont  eii- 
daju  la  fouiiuilièie, où  elles  re- 
leur «ubaùiancc  et  les  soiua  les 
idiM  àt  velte  )iui'tion  de  la  notiélé 
Itabilc  à  la  repruilucibn,  a  élà 
par  la  oaturv  des  travaux  ncee»- 
1a  cotuervalion  de  tous.  Quand 
le  nuinieot  de  la  poale,  ces  ii-a- 
»  CTBlnpntuiéo  sur  l'ubduuiea  de 
EUsc,  Misinint  le>  oeaCî  pour  les 
B  laa  dam  le  litu  le  loiciii  abrité 
àlation;  et  br»|ue,  quinte  joui-s 
i  larve  wrlira  de  c«»  leulâ,  scin- 
un  petit  ver  blaae  sans  patte:., 
nilcs  mères  sejvnt  encore  là  pour 
irger  nne  liqueur  miellée  appro- 
M  faibles^, et  pour  la  traiter- 
lUe  de  la  rourmiliêre,  alin  qu'elle 
re  la  salutaire  inOuence  du  so~ 
qu'ensuite  la  tarve  pasie  à  l'état 
ftÀr,  «lie  périrait  dand  la  roque 
eaterme,  û  les  ouvrière»  n'en  dé- 
il  mec  leurs  maudibules  le  tistu 
Enfin  c'est  encore  à  celte  portion 
it  la  république  qu'est  confiée, 
[te  guerre  ou  d'attaque,  la  com- 
éfcnte  ,  car  les  divisions  sont  très 
lies  entre  leurs  dinerenlcs  tribus, 
les  forcées  d'émigré r,  ou  rencuu- 
llessur  leur  chemin  le>  habitat  ions 
ntre  fourmilière,  on  les  voit  se 
e  terrasser,  se  déchirer,  et  ue  1à- 
ise  qu'api-ès  avoir  jonché  de  morts 
ap  de  bataille. 
1  déjà  bien  des  détails,  et  cepcn- 

a  de  plus  extraordinaire  dans 
«deccsbjniénoptères,  l'art  avec 
ib  caïutriitsenl  leurs  habitations. 
t,KMis  ce  rapport,  établir  trois  di- 

«itre  les  ce)tèces  i{ui  habitent 
ujrv  :  les  unes  travaillant  le  bois 
■usant  le  Irotic  de*  vieux  arbves , 
Diérieur  descjuels  elles  pratiquent 
tl6i,  des  galeries  qui  se  croiseut 
>ul»  les  directions;  les  autres  éle- 
i-demii  du  sol  c|u'clles  ont  creusé 
èces  de  monticules  ou  de  dômes 
tè*  de  chaume  et  de  diiers  fi'ag> 


1) 

menls  de  substance  * 
enlin,  habiles  ma^ontica,  coQsIruÎMiit 
leurs  demeures  de,  terre  ramollie,  éleviint 
étage  sur  étage,  et  y  disliibuan^  leara 
logeinenis  avec  la  plus  rare  iiilelligence. 
cileron» 

\>,j-aiml  iiriiHic,  longue  de  7  à  8  li- 
g,nes,  \a  fimnai  ful'^nu UM- ,  ù'Ma  quart 
plus  petite,  cl  dont  les  cellules  sont  par> 
iiigéei  par  Ar.f,  pilastres  ou  des  cloison*, 
minées  comme  une  carie  à  jouer.  Parmi 
les  espèces  mat^-onnes,  \aJ-iiriHi  hriine^ 
longue  d'une  ligne  deux  ti*rs  seuletnenlf 
montre  un  art  infini  dans  la  eontlruvlioil 
de  sa  demeure,  qui  offî'e  souvent  plus 
de  vingt  élage)>  su|v6rîeurs  qu'elle  liubtla 
pendant  la  pluie,  et  autant  d'étages  io- 
iei'ieui-s  où  elle  se  rctiie  pendant  les  cha- 
leurs. F.nfin  dans  la  troisième  division,  , 
nous  nommerons  la /"«rwfYiïi 
Iruisanl  des  monticules  dis|>asés  de  a 
nièreâprotcger  Ij  fourmilière  des ardeura 
du  soleil  et  des  inc 
cules  offrent  plus 
forme  d'entonnoir,  destinées  à  donner 
passage  aux  habitauts,  qui  les  bouchent 
ou  les  rétrécissent  quand  la  nuit  a 
y  laissant  en  outre  des  sentinelles  pour 
veiller  à  la  sûreté  générale. 

Quelque  ;idmlrable  que  soit  l'itiduslrie 
de  ces  petits  êtres,  l'opinion  imlgaire  qni 
les  oITre  aux  paresseux  comme  des  motÙ- 
les  de  prévoyance  et  Irtir  alti'ibue  «vee 
noti-e  immortel  fabuliste  l'habitude  d« 
faire  des  pi-ovïsions  pour  passer  l'hiver, 
est  sans  fondement,  au  moins  pour  les 
espèces  de  notre  continent,  qui  passent 
la  saison  dfs  frimas  dans  l'en  gourd  ine- 
ment.  Les  fourmis  se  nourrissent  de  pré- 
fëi'ence  de  fruits  mûrs  et  sucrés.  Elles 
sont  très  friandes  ileres|icce  de  suc  miellé 
que  répandent  les  pucerons  :  aussi  les 
voit-on  se  tenir  constamment  près  d'enx 
pour  le  recueillir,  et  emporter  même  ces 
petits  animaux  dans  leurs  hahilalioui,  ojl 
ils  compownt  en  quelque  sorte  leur  bé- 
tail. 

Par  malheur,  c'est  principalement  sooa 
le  rapport  des  dégâts  qu'elles  font  dans  les 
jardins ,  que  les  fourmis  sont  connues  du 
plusgrand  nombre,  peu  soucieuxd'ailleurs 
de  payer  a  leurs  dépens  les  observations 
même  les  plus  curieu-ics  d'histoire  natu- 
relle.Un  trouve  dans  la  Ouiancdes  four-i 
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milières  qui  onl  plusieurs  pieds  dY*léva- 
tion  sui*  uoe  très  grande  largeur.  Quand 
de  pareilles  invasions  se  font  dans  un 
terraift,  ce  que  le  cultivateur  a  de  mieux 
à  faire,  c^est  de  l^abandouuer.  C.  S-te. 

FOUR31ILlERy  inynnecopha^a  de 
Linné,  Cuvier,  etc.,  genre  de  mammifères 
de  Tordre  des  édeutés,  qui  offre  pour  ca- 
ractères un  corps  couvert  de  poils  épais, 
une  tète  terminée  par  un  museau  trèsallon- 
gé,  la  bouche  consistant  en  une  ouverture 
de  quelques  lignes;  langue  très  longue,  cy- 
lindrique, extensible;  oreilles  courtes  et 
aiTondies;  yeux  très  petits;  mâchoires 
dépourvues  de  dents  et  de  la  faculté  de  se 
mouvoir  ;  doigts  ai*més  d'ongles  très  forts 
et  tranchants. 

On  ne  connaît  pas  parfaitement  leurs 
organes  des  sens  et  de  la  génération.  Leurs 
facultés  instinctives  paraissent  être  en 
rapport  avec  l'épaisseur  de  leurs  formes 
et  la  lenteur  de  leur  allure. 

Ces  animaux,  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à  ^Amérique,  n^oilrent  qu^un 
petit  nombre  d^cspèces  ;  on  nV*n  connaît 
guère  que  trois  :  la  première  et  la  plus 
grande  de  ce  genre  est  le  tamanoir  [ftijrr^ 
mecopha^ajubata^  Linné),  dont  la  taille 
égale  celle  d'un  chien,  et  dont  les  pau- 
pières sont  privées  de  cili>;  le  tamandua^ 
d'une  taille  moitié  plus  petite ,  le  four- 
milier cpuu'ux  ^  voy.  EcuiDNÉ  j.  Ces  es- 
pèces  diilerent  par  la   nulure  de   leurs 
poils,  la  forme  de  leur  queue,   qui  sert 
chez  les  uns  de  cinquième  organe  du  mou- 
vement, et  n'est  pour  les  autres  que  d'une 
utilité  secondaire.  Ceux  dont   la  queue 
est  prenante  se  tiennent  a  terre;  les  au- 
tres montent  sur  les  arbres,  auxquels  ils 
se  cramponnent  au  mu}cn  de  leur  queue. 
Les  fourmiliers  vivent  de  fourmis,  de 
termes  et  de  plusieurs  autres  infectes;  leurs 
ongles,  beul  moyen  de  défense  qu'ils  aient, 
leur  servent  à  gratter  les  motle:>  de  terre 
qui  recèlent  les  fourmis,  alin  de  les  faire 
sortir  de  leur  retraite,  il  leur  sufBt  de 
présenter  a.  ces  insectes  leur  langue  re- 
couverte de  viâCO:)ités,  sur  lesquelles   les 
fourmis  viennent  se  coller,  comme  les 
oiseaux  sur  la  branche  enduite  de  glu. 

Le  fouimilier  vit  solitaire  et  ne  se  réu- 
nit à  sa  femelle  t^ue  dans  le  temps  de  ^es 
amours,  il  ne  résulte  de  leur  jonction 
^a'uxi  ^uJ  individu.  Le  nouveau-né  s*at- 


tache  à  sa  mère,  qui  le  transporie  n 
dos  et  ne  le  quitte  qu'après  que  tes 
lui  sont  devenus  inutiles. 

Il  n'y  a  pas  seulement  des  fcrami 
mammifères  :  Tornithologie  a  les  ; 
C'est  un  genre  de  Tordre  des  oiseau 
vains  et  de  la  famille  des  chanteoi 
ont  re^u  les  noms  de  myrmothera  • 
tardas. 

Ces  oiseaux,  qui  ont  des  rapporti 

les  pie-grièches  et  qui  habitent  les  for 

TAmérique  méridionale,  vivent  en  ti 

loin  des  habitations,  et  près  des  gr 

fourmilières,  très  nombreuses  dans 

contrée.  JN'étant  pourvus  que  d^ailes' 

très  petite  envergure,  ils  ne  s'en  se 

que  pour  sautiller  sur  les  branclM 

buissons  et  des  arbustes.  Du  reste, 

tiennent  sur  le  sol  et  voltigent  d*uiie 

milière  à  l'autre.  Ils  construisent  leur 

daitt  les  buissons;  la  femelle  ne  pond 

nairementque  de  trois  à  quatre  orafi 

Parmi  les  divei*ses  espèces,  nous  si 

lerons  le  roi litsJourrmUers  (tardai 

habitant  de  la  Guiane,  et  remarqi 

par  sa  taille ,  sa  rareté  et  ses  habî 

moins  sociales  que  celles  des  autre 

pèces;  le  grand  bejf/oi,  que  Poo  r« 

naît  aux  sons  graves  et  précipités, 

semblables  à  celui  du  tocsin,  qu*i 

entendre  ;  le  cariilonntur  [  tardas  i 

panclla),  oiseau  qui,  pendant  des 

res  entières,  fait  entendre  un  car 

semblable     à    celui    ((ue     produir 

trois  cloches  d'un  ton  différent  ;  l'ai 

\^turdus  cantanA),  qui  fait  entendr 

coups  de  siiilet  que  le  voyageur  p 

drait  volontiers  pour  le  signal  que  se  « 

nent  les  brigand»;  d'autres  fob  son  rai 

est  des  plus  brillants;  il  prélude  pa 

sept  tons  de  l'octave  à  des  airs  moci 

et  très  gracieux. 

Ces  oiseaux  vivent  presque  excl 
vement  de  fourmis,  d'où  leur  vient 
nom.  L.  D. 

FOURNEAU  ,  appareil  en  métal 
terre  cuite,  eu  ma<^onnerie,  offrantde 
\ités  pour  recevoir  des  matières  à  tr. 
par  le  calori(|ue,  ainsi  que  le  combi 
ble  (}ui  doit  leur  faire  éprouver  une 
taine  température  et  fort  souvent 
transformation. 

Les  fourneaux,  chez  les  aDcieûs 
durent  pas  avoir  à  beaucoup  près  le  é 


jour»,  )ierra_-liga  du  reste  qui  ne  date  pas 
d«  Cmi  luia  cl  doDt  DioDuiiir  «I  dà  ca. 
Mtlrawneul  aux  sciences  phjiîquei.  Il 
WMO  reste,  dans  les ai]lii(iutëi  romniucs 
«tgailo-ronuinei,  beaucoup  d'/if/iocaut- 
itâ  AolittÉi  au cliBuiliige  dis  salles  de  bains 
A4«  nuiaotit:  commuoémeot  ces  h;po- 
dtonesCchauniii  eut  I  e  plancher  et  [cspargb 
dM  mun  j  leur  fojer  ou  fourneau  *  eal  or- 
■M^remeat  rectangulaire ,  coaslruil  eu 
lri<[ue]  et  prÉwQtant  an  orîCce  sembU- 
He  a  cdui  d'un  four  [vor.);  leur  dimen- 
teù  eit  fort  variable.  Pline -te -Jeune 
filrie<Iel'hypocauïledan4sa  leltreàGal- 
tftl,aù  il  fait  la  description  desanuiiwn 
dcLaorenie;  Vitruve  Ii-aite,dansMa  ou- 
mge,  de  ta  dispoaition  des  fourneaux  des 

îl  n'est  peut-être  pas  de  maliére  qui 
■hmnde  plus  de  développement  que 
ta  roumeauii  mais  nous  serons  obligés 
ie  Doiu  ronfenuer  daai  les  généralité] 
tt  le*  <xint:«ri)eut.  Pour  apporter  plus 
•  darU  dan*  cet  article,  nous  dbtingue- 
AAadinx  clasmi  de)oarneau\:  lcs_/ùar- 
tanirx  tfomettiijties  el  \^  fourneaux  in- 
iùtHeU. 

La  première  classe  comprend  presque  à 
Bb  Mule  les  rourneaux  de  cuisine,  qui , 
b^nis  quelque  temps  surtout ,  uat  reçu 
tel  desperrectionneraenU.Le  combusti- 
ile  «aploj'é  est  de  la  houille  ou  du  buis  : 
ior»  l'appareil  est  muiii  d'une  cheminée; 
l  n'en  est  pas  besoin  ave.:  le  cbarbon  de 
•û»,  Cdui-i'i  sert  presque  exclusivement 
iTBC  le  classique  iuuriieait  potager,  dont 
»  ilia}ia3ilion  la  plus  ordinaire  présente 
UfMndlélipipèdc  plus  ou  moins  allungé, 
fuue  hauteur  constante  de  30  pouces. 
D«ii>  U  surfais  supérieure,  carrelée  en 
«Cntc  dans  les  maisons,  et  couverte  eu 
Bdte  dans  les  vastes  établisienients,  sont 
invét  des  trous  de  plusîeui's  dimensinns, 
prul»  d'une  diemise  eu  fonte.  1*  des- 
*«,  appelé  en  terme  de  bûtiment/in//- 
Wm;  ,  est  vide ,  avec  une  séparation  qui 
Brt  dtf  cendrier.  Ces  fourneaux,  tels  que 
B  owuiruiwnl  les  ma^ns,  présentent 
!t  locoDTénients  d'une  fraude  consom- 

f)  Ai  «mM  bMMBraat  U  parti*  poar  \r 
•'  **— .dii«  Vpmm*»,  m  cuap»ad 
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fort  iDcoiitinodede  gai  acide  carboniqiM 
Les  perfecti'onneiuenu  qu'on  peut  y  «>• 
pOi'[er  consistent  :  1"  dans  la  coiisiruc> 
lion  du  potager  sous  an  manteaa  de 
cheminée,  avec  un  appel,  s'il  est  possible; 
2°  dans  l'éublissemeiit  de  portes  en  làla 
pour  fenaer  le  cendrier,  ou  mieui  de 
bouchons  de  3  à  4  pouees  carrés  en  terre 
cuite,  qui  permettent  de  réglera  volonté 
la  combostioa  -,  S°  dans  l'eacastrement 
non  à  deoteore  des  cannroles  dam  ha 
traas,oà  elles  reposent  sur  an  épaalemeot 
fàtsani  corps  avec  U  chemise  et  an» 
saillant  pour  porter  des  casseroles  de  di^ 
férentes  grandeurs.  Quelquefois,  sous  la 
grille  des  bDus,  ou  met  une  plaqne  mé> 
talljque  mue  dans  des  coulisses  au  mojea 
d'une  tige.  Ce  sj'slime,  comoioda  ntari 
pour  régler  la  combostioa ,  est  fort  é»- 
uomique,  en  ce  qu'il  Mrtd'étonRoir. 

Quand  le  combuilible,  dans  la  four- 
neaux de  cuisine ,  est  de  la  houille  ou  du 
boii,  le  système  change,  puisqu'il  but 
une  chemiuée  pour  évacuer  les  produit! 
de  la  combustion.  Dans  notoMiKiDi  pai^ 
ticuUèrea,  on  emploie  peu  de  fourneaux 
alimentés  par  ces  deux  combustiblM, 
niais  dans  les  bôpitaui,  les  casernes,  (m 
collèges,  on  n'en  a  pas  d'autres ,  d'abord 
pour  économiser  le  combustible,  ensuite 
pour  la  facilité  de  préparer  à  la  fois  et  en 
peu  de  temps  une  grande  quantité  d'a- 
liments. Ces  fourneaux,  daiu  une  bonne 
diaposiiioo,  présentent  un  seul  lover 
grille  et  d'un  cendrier  servant 


uu  moins  pour  deux  trous  placés  a  droite 
et  àgauclie,  et  sur  lesquels  se  placent  les 
chaudières.  Au-dessus  <!u  foyer  chI  une 
plaijue  en  fonte  pouvant  recevoir  quel- 
ques casseroles  légères;  une  grande  bouiU 
loii-e  est  dans  le  fond,  vers  la  cheminée, 
et  dans  les  parties  latérales  sont  jiarfoi* 
pratiqués  de  petits  Iburs.  Les  dispositions 
de  ces  fourneaux  peuvent  varier  à  l'in- 
Gnî  :  le  principe  sur  leijuel  repose  leur 
construction  consiste  a  tirer  le  plus  grand 
parti  possible  du  tèu,  en  faisant  circuler 
autour  des  marmites  la  llamme  et  même 
la  fumée  avant  qu'elles  arrivent  a  la  che- 
minée. En  suivant  ce  principe,  et  aidé  de 
quelques  expérieacca,  on  peut  arriver  « 
faire  des  fourneaux  très  variés  et  fort 
araDlageaz  aotii  toua  le*  rapports,  suf 
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avoir  recounà  toutes  les  inventions  tou- 
jours /ort  chères  des  fumistes. 

£n  faitd^appareils  économiques ,  nous 
n^a^ons  pas  à  parler  du  mlcfactrur  de 
M.  Lemare,  qui  a  été  le  sujet  d'un  article 
dans  cet  ouvrage;  mais  un  vrai  perfec- 
tionnement dans  la  cuisson  des  aliments, 
que  nous  ne  devons  pas  omettre ,  c*est  la 
cuisson  au  gaz.  Le  gouverneur  de  la  pri- 
son de  Springfîeld,  en  Angleterre,  voulant 
utiliser  à  la  cuisson  des  aliments  le  gaz 
qui  éclaire  la  pinson,  se  servit,  à  cet  efl'et, 
d*un  appareil  composé  d'un  tube  creux 
recourbé  en  cercle  et  percé  d'une  infi- 
DÎté  de  trous.  Une  broche  placée  dans  le 
cercle  recevait  la  viande  à  rôtir  qui  alors 
se  trouvait  entourée  de  jets  de  flammes 
formant  un  foyer  très  actif;  le  ceixle  était 
couronné  d'un  chapeau  conique  sur  le- 
quel portait  un  vase  destiné  à  la  cuisson 
des  légumes.  Avec  cet  appareil,  un  gigot 
de  neuf  livres  fut  cuit  en  moins  de  deux 
heures;  il  avait  un  fort  bon  goût.  On  a 
fait  aussi ,  à  Boulogne-sur-Mer,  des  expé- 
riences pour  faire  la  cuisine  au  gaz:  elles 
ont  offert  dans  leurs  résultats  une  grande 
économie,  puisqu'un  pot-au-feu  et  plu- 
sieurs autres  plats  préparés  au  bain  -marie 
n'ont  exigé  qu'une  dépense  de  deux  cen- 
times et  demi  par  heure,  et  qu'un  appa- 
reil destiné  à  la  cuisson  des  viandes  non 
bouillies  coûterait  cinq  centimes  par 
heure.  Ce  système  ingénieux  devinait  être 
employé,  non-seulement  pourJ'économie 
qu'il  présente,  mais  encore  pour  sa  grande 
propreté  et  la  facilité  qu'il  procure  d'allu- 
mer et  d'éteindre  le  feu  en  fort  peu  de 
temps. 

Dans  la  classe  des  fourneaux  domesti- 
ques se  i*angent  ceux  que  l'on  emploie 
dans  les  établissements  a;;ricoles.  Leur 
forme,  leur  disposition  intérieure,  peu- 
vent varier  selon  Pimportancc  des  exploi- 
tations et  le  combustible,  mais  en  général 
ils  ressemblent  aux  fourneaux  à  houille  et 
à  bois  dont  nous  venons  de  parler.  Dans 
une  ferme  un  peu  considérable,  où  se 
trouve  une  buanderie  spéciale,  le  four- 
neau est  disposé  de  manière  à  ce  que  le 
foyer  serve  pour  deux  chaudières.  Quand 
celles-ci  ne  sont  pas  employées  simulta- 
nément au  lavage,  l'une  d'elles  doit  tou- 
jours servir  à  cuire  des  légumes  pour  les 
bestiaux.  A  ce  dernier  usage  sout  affectés 


des  fourneaux  spéciaux,  ajastlniydi 
même  trois  trous  communiquant  m 
par  le  moyen  d'un  registre.  Chaque  < 
dière  doit  être  .jrmontée  d^uo  tm 
rempli  des  légumes  à  cuire,  et 
pour  fond  un  grillage  qui  perroett 
vapeur  produite  par  la  chaudici 
monter.  Ce  mode  de  cuisson,  à  1 
peur,  est  infiniment  supérieur  à  la 
son  dans  l'eau. 

On  fera  bien  de  ne  rien  néglige! 
la  construction  de  tous  ces  four 
domestiques,  si  l'on  veut  qu'ils  fom 
nent  convenablement  et  à  la  longu 
murs  qui  entoui*ent  le  foyer  et  les 
rentes  capacités  auront  un  pied  d*4 
seur  afin  d'empêcher  toute  déper 
de  calorique;  la  chemise  du  fojer  c 
qui  entoure  les  chaudières  seront  c 
ques  réfractaires  hourdées  avec  de  I 
et  non  revêtuesde  fonte,car  la  fonte» 
se  boursoufle  et  s'oxyde  prompte 
comme  on  l'a  reconnu  dans  les  four 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Les  propc 
du  foyer  dépendent  de  l'importan 
fourneau  et  de  l'espèce  de  combi 
employé.  Un  fourneau  à  deux  ma 
et  avec  une  bouilloire  oblongue,  di 
établissement  où  il  y  aurait  cent  p 
nés  à  nourrir,  pourrait  avoir  7  pie 
3  pieds  9  pouces;  son  foyer,  1 6  à  11 
ces  de  long,  12  pouces  de  large,  \ 
pouces  de  haut  ;  pour  le  coke  et  la  U 
2  ou  3  pouces  de  plus  en  tous  sens  se 
nécessaires,  et  avcr  le  bois,  dont  la  fl 
a  plus  de  développement,  20  pou 
long,  1 2  pouces  de  large  et  1 3  à  1  ^ 
ces  de  haut,  seraient  les  proporti 
adopter.  Ces  dimensions  s'augmenl 
se  diminuent  proportionnellemen 
foi'ce  de  l'appareil. 

En  traitant  maintenant  des  foui 
employés  dans  l'industrie,  il  serait  i 
sible  de  s'occuper,  dans  notre  cad 
descriptions  partielles.  Les  arts  d 
toires  et  évaporatoires,  la  teinlu 
machines  à  vapeur,  exigent  des  foui 
dont  les  formes  varient  à  l'infini , 
seulement  pour  chaque  industrie 
encore  dans  chaque  atelier.  11  fau 
nousen  tenir  aux  bases  princi|>alesc 
vent  à  leur  établissement,  nous  rés 
néanmoins  de  traiter  avec  quelqu 
tails  des  journcaux  famivorts  c 


tuglqm»f,'pà  Ibmeirt  vm  i^mmi  bien  1 

>^  foumeni  te  compose  :  I  =  d'une  cd- 
kquelconque  pour  contenir  Ic^  ma- 
nitor;  2»  il'un  foyer;  3"  d'une 
I    (]ui   touWloU   manque    Hseez 

enûèrc   de  ces  parties  n'admet 
t  ihéorie  Epécialc.  Sa  ilispusition 
t  que  les  niT&res  de»  corps  ou  de» 
■a  contact,  le  plus  poa- 
Ipla  C^loi^igue  rourniparlerover, 
n  ictieiit  quelque  temp«  en 
'  sn  sa  trop  prompte 
iStn»  la  cheininée. 
t  du  foyer  est  de   protluirc    le 
I  ctialeur  pa»ible.  Ijirsqti'il  a  une 
iCeU*-ci  K   compose  de  barreaiii 
te  qu'il  reaie  deux 
t  plein  «t  un  lier»  de  vide  ;  ils  doi- 
.«  mabiln,  et  offrir,  dans  leur  sec- 
I  bimic  d'un  trapèze.  Çœ  hane. 
rttoujoura  fort  vite  :  on  oli^ie 
rlincanvéuient  en  faisant  leur  s 
T  légèrement  concave.  C 
é  tu  raïuplit  de  cendres  qui 
lent  urèlenl  un  peu  l'onydati 
I,  on  estime  que  la  p-ille  doit 
'tte  de  supci'lîrie  pour 
'.140à  150  kilogrammes  de  houille 
il  par  le  cendrier  que  paasi 
e  à  la  combustion  ;   il   est 
j  cela  loiyoure  muni  d'un  rppstie. 
byer  le  ferme  avec  de  foiles  portes 
1  fÎHMe,  bien  closes,  de  Dianîcre  à  em- 
tdker  toute  introduction  d'air  qui  le  re- 
oiiUnit  considérablement.  Aiin  de  pro- 
B(er  la  durée  de  ces  portes,  on  laisse 
Itrc  elles  et  le  combustible  un  certain 

Dmus  l<s  manufactures  oii  sont  en  ac- 
nti  un  grand  liombi'e  de  fourneaux,  il 
at  booin,  pour  évacuer  les  produits  de 

ci0Bll)u3tiun,  que  d'une  seule  chemina 
HB  Uquclle  cm  produits  se  rendent  par 
m  oooduiL*  uomutrs  parfois  rampanlt. 
Tmmtionprincîpalequ'ilfaulavoirdaas 
B  sjrtènuT,  c'tst  de  donner  à  la  grande  che- 
iiâtK  une  uxiion  égale  à  celle  des  con* 
lùti  de  tous  les  fourueaut  réunis,  et  de 
WIUo  il  chaque  conduit  particulier  un 
ipore  qui  te  ferme  complètement  quand 
^  bit  du  feu. 

Hft^lÀne  est  fréquemment  employé 
ft»er^.  é.  G.  d.  M.  Tome  XL 
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ù  nboulissnient  lo  con- 
duits de  cent  fourneaux  servant  à  Févi- 
porationdurarbouBledeaoude;  lagranda 
bemlnèe  avait  S4  mètres  de  haut,  6  da 
diamètre  ou  bus  et  &  en  haut. 

(•'••urnraHX  fumivorrx.  Depuis  la  flii 
du  deruief  fiiècle,  ons'cAt  occupé  dcsc  dé- 
barrasser delà  fumée,  ou  de  la  neutraliser, 
soit  paraonabsorplioD.soitpBrsn  combus- 
tion. En  Angleterre  Watt,  Robertsnn,  en 
France  Cléuient,Ch»nipy  fils,  Gingembt« 
et  plusieurs  autres  se  sont  occupés  avec 
activité  derésoudrece  problème.  Mais  les 
moyens e(n|i1oyéapBreui, bien  que  fort  ÎD- 
gènieux,  n'ont  jamais  procuré  absence  to- 
tale de  fumée.  Cet  à  un  savant  Ingénieur 
français,  M.  Lcfroy,  qu'fstdù  l'hooneurde 
l'invention  d'un  fourneau  vraiment  fumU 
voi-e.  Ne  pouvant  sans  dessin  donner  una 
descr  IptionsuftiMintede  cet  appareil  admt- 
ralile,  nom-nousen  tiendrons  à  présentée 
l'idée  principale  du  sy-lème  et  ses  etTels, 
renvoyant  les  lecteurs  au  mémoire  mtm« 
de  M.  Lefi'oy.  Voici  le  pi-océdè  de  cet  in- 
génieur. Au  moment  de  charger  le  foyer 
du  fourneau,  on  ouvre  trois  soupapes  qiû 
donnent  accès  à  irobcolonnes  d'arr  venant 
se  croiser  devant  l'ouverture  servant  de 
passage  à  la  llanime,  ouverture  qui,  par 
suite  de  sou  ressenement,  est  ta  partie  du 
foyer  où  la  température  se  trouve  la  plu* 
élevée.  Ces  trois  colonnes  d'air,  par  leur 
courant  croisé,  fout  tourbillonner  la 
(lamioe  au-dessus  du  charbon,  el  la  fumée 
arrêtée,  circonscrite  dans  ce  mouvement, 
est  promplement  brûlée.  Une  fois  le 
charbon  allumé ,  on  ferme  les  soupapes, 
et  il  ne  s'échappe  pas  du  tuyau  la  plus 
lé{(ère  fumée,  ce  qui  adu  reste  été  prouvé 
par  l'exameu  du  fourneau,  qui,  après  42 
jours  de  marche,  n'a  pas  olVert  la  trace 
du  plus  petit  atome  de  suie  dans  les  ca- 
uauv.  Cette  complète  neutralisation  de  la 
fumée  est  due  aux  soupapes  dounant  ac- 
cès aux  lames  d'air,  car,  lessoupapes  fer- 
mées, on  voit  la  fumée  s'échapper  avec 
violence.  Toutes  In  personnes  qui  ont 
été  H  même  de  visiter  le  fourneau  de 
M.  I-efroy,  construit  a  la  Gare  de  Bercy, 
près  de  Pari-,  pour  la  dessiccation  du  ci- 
ment de  Pouilly,  ont  admiré  cet  appareil 
dont  la  construction  et  la  manŒuvre  sont 
fort  simples ,  et  qui ,  par  sou  augmenta- 
is 
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tbn  de  calorique,  prooure  L'imaien- 
se  avantage  d*uue  écoaomie  d'un  quart 
dans  ta  consommation  du  combustible. 

Ffiirncaux  inéiaUargiques.  Ib  sont  au 
nombre  de  trois  principaux  :  le  éutut 
fourneau ,  le  fourneau  à  réverbère ,  le 
cMbot  ou  fourneau  à  la  fVUkinson  ; 
tous  les  autres  se  rapportent  à  cea  trois  es- 
pèces principales.  Le  haut  fourneaudestiné 
à  la  toute  du  minerai  de  ter  se  compose 
ordinairement  de  trois  parties  principa- 
les: le  creuset^  lacap<?,  le  gueulard.  Sa 
conliguratiou  générale  intérieure  reâdem- 
ble  ordinairement  a  deux  cùnes  ou  en* 
toanoirs  renversés  Tun  sur  Tautre,  le 
mpéi'ieur  bien  plus  élevé  que  Tinférieur; 
œ  qui  produit  un  rendement,  non  au 
milieu  de  la  capacité ,  mais  à  peu  près 
vers  le  tiers  en  partant  du  bas.  Dans  la 
partie  supérieure  est  Torifice,  nommé 
gueulard f  par  lequel  s'introduisent  dans 
la  cuve  le  combustible  carbonisé  et  le 
minerai ,  tous  deux  mélangés.  Le  cône 
supérieur  ou  cuve  les  reçoit,  et  ils  l'orment 
alors  ce  qu'on  appelle  la  charge  du  four-' 
Meau;  de  là  au  l'ur  et  à  mesure  de  la  fu- 
âon,  la  matière  tombe  dan»  la  partieinte- 
rieure  Oficreuset,  La  partie  supérieure  du 
creuset  se  nomme  étalage  y  Tinférieure 
ombrage.  C'est  du  fond  du  creuset  que 
sort  la  fonte  par  un  oriiice  qu'on  nomme 
coulée  y  et  près  duquel  se  trouve  le  trou 
de  la  tuyère  par  où  s'introduit  le  courant 
d'air  forcé  avec  lequel  marche  toujours 
ce  fourneau.  Dans  le  trou  de  la  tuyère, 
placé  à  8  ou  10  pouces  du  fond  du 
creuset,  aboutissent  les  buses  ou  veu- 
touses  des  soufdets,  ordinairement  au 
nombre  de  deux. 

Le  creuset,  le  foyer  et  la  cheminée  du 
fourneau  sont  séparés  des  quatre  faces  par 
une  masse  de  maçonnerie  fort  épaisse,  eu 
égard  à  la  dimeusiou  de  tout  l'appareil, 
parce  qu'elle  a  la  plus  violente  action  du 
feu  à  souteuir.  Mais  cet  espace  occupé 
par  le  creuset,  le  foyer  et  la  cheminée,  n'a 
pas  la  môme  hauteur  que  les  faces  du 
fourneau.  Il  a  ordinairement,  au-dessus 
du  rez-de-chauàsée,  21,  19  ou  18  pieds. 
Le  reste  consiste  en  quatre  murs  qui  ren- 
ferment une  plate- forme  et  qui  s'appel- 
lent les  batailles  du  fourneau.  On  monte 
sur  cette  plate*forme  pour  jeter  la  mine 
OU  le  charbon  dans  le  fourneau. 


Les  quatre  tàtm  dia  Ibanamt  i 

pas  entièrement  semblables;  elles  i 
a  dilTérents  usages  et  portent  dei 
pris  de  ces  usages.  On  appelle  le 
le  côté  de  lu  dame  y  c^est  le  o6l 
sortent  les  laitiers  par  une  large 
ture  ou  tyinpcy  au  niveau  du  bon 
rieur  du  creuset,  quand  on  lui  a 
issue  en  retirant  un  peu  de  tem 
d'une  pièce  de  fonte  appelée  da\ 
par  corruption  dume.  Le  côté 
s'appelle  pted  de  rustine  ou  rusù 
côté  du  soufUet  est  le  coté  de  la  i 
le  quatrième  se  nomme  contreuei 

On  voit  qu'introduit  par  le  gu 
aveu  les  quantités  convenables  de  b 
combustibles,  l'oxyde  de  fer  que  i 
le  minerai  se  réduit,  le  fer  qui  en  ( 
se  combine  avec  une  certaine  quai 
carbone  et  de  métaux  terreux  p 
des  gangues  et  produit  la  fonte.  L 
gués  se  transforment  en  .scories 
cendent  jusqu'au  creuset  avec  la  fo 
occupe  toujours  la  partie  inférie 
creuset,  et  se  trouve  constamment 
verte  par  les  scories,  à  travers  let 
elle  liitre. 

La  partie  qui  est  immédiaiemi 
dessous  de  l'ouvrage  ne  porte  pai 
terre.  Adn  d'éviter  l'humidité,  < 
tient  la  base  par  une  voiite  ou  | 
très  grande  pierre.  Si  c'est  par  une 
elle  forme  souvent  une  espèce  d 
qui  occupe  tout  le  dessous  de  la  r 
uerie.  Un  des  bouLi  est  ouvert  et 
issue  à  leau  qui  pourrait  s*y  tro 
que  la  ch.àleur  fait  sortir  en  vapeur 
quetbis  la  voûte  n'occupe  qiie  le  < 
de  l'ouvrage ,  mais  il  y  a  un  tuyau 
dont  un  des  bouts  est  dans  le  vid 
voûte  et  dont  Tautre  est  en  dehoi 
le  devant  du  foui-neau  ;  ce  tuyau 
ou  trois  pieds  de  hauteur  et  donc 
à  la  vapeur. 

La  conduite  de  ce  fourneau  coi 
bien  étudier  sa  température ,  Tact 
feu,  pour  faire  convenablement  le 
gemeuts,  et  en  outre  a  suivre  avec 
tion  lesindiceipratiquesquiannon 
moment  où  doit  être  faite  la  perct 
faire  couler  le  métal.  Le  plus  grai 
fcctionnement  apporté  dans  les 
fourneaux  est  sans  contredit  de 
menter  d*air  chaud  pour  le  to 
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rlor,  inséniaur  civil,  VeM  beaii- 
upé  de  perfectiooDcr  les  souflle- 
ir  chaud,  lequel  te  cbaiitTe  dans 
u  arec  la  chaleur  du  gueulard , 
buu  une  «pèce  de  fourneau  à 

vtnictioo  des  hauts  fourneaui 
dioatremeiil  en  pierre  siliceuse. 
JïpeaMble  de  lei  consolider  par 
itures  en  fer.  La  clieiDiw  inté- 
'il  être  en  matériaux  très  réfrac- 
pouvoir  se  renouveler  san>  que 
heaui  murs  principaux.  Qunnd 
a  aucune  uuue  particulièred'ar- 
iiaat  fourneau  marche  4  à  9 
hauteur  est  de  8  à  30  nùtre*  : 


«7«mlw4,  ert>4  ] 
plan  incliné.  L'ateVcr  spa- 
cicui  ou  il  ie  place  s'appelle  /iiilk; 

Le  fourneau  à  réncrLère ,  dont  '>n  a 
beaucoup  parlé  aux  trlivlc-  FaHnBMx  et 
Fsn,  est  une  espèce  loute  particuUii^  à 
couraal  d'air  naturel.  Ce  nom  à  réner- 
bére  vient  taxa  doute  de  t»  que  le  m^ 
tal  est  aussi  chauffé  par  l'irraûialiun  qui 
provient  de  U  voûte,  dont  la  sole  nu  BÎr« 
eit  couverte.  Ou  a  vu  que  le  fourneau  à 
réverbère  «e  coiopose  de*  élâmcnts  «uî' 
vanta  ;  1"  une  chtiujje  ou  forrr,  3'  une 
s'ik  ou  atre,  3"  une  vàie  ou  nA-cr- 
(lère,  4'  aiie  chemin/'r.  Dan»  cette  espè- 
ce de  l'uurneau,  le  (.-omliiulibte  employa 
doit  produire  de  la  tlaniine,  et  le  fou  n'«»t 
pat  pouué  par  de*  souflHels,  maii  ao> 
livé  par  le  linige  de  1*  cheminée,  autc 
élevâe  il  cet  elfet. 

Le  métal  se  i>oie  sur  la  >ale  qui  pré- 
sente un  plan  incliné  «t  une  partie  baue 
nommée  le  cmatet.  La  sole  est  couverte 
d'uue  voûte  surbaissée  qui,  i  partir  du 
foyer,  va  en  s'abaissent  jutqu'a  la  che- 
minée située  au  bout  de  U  sole  opposé 
à  b  chaulTe.  Il  wt  clair  alors  que  U 
flamme,  pour  aller  trouver  U  cheminée, 
dctil  pauer  sur  le  luélal;  le  léverbâre 
oblige  aussi,  par  sa  l'orme,  U  Qamme  àse 
rabattre  tur  la  sole,  surtout  à  la  partie 
étranglée  de  la  cheminée.  Quand  le  mé- 
tal entre  en  fusion,  la  lole,  élanl  inclinée, 
le  force  à  se  rendre  d.inj  la  partie  basse 
ouïe  creuset,munid'unlran  bouché  avec 
un  tampon  d'argile  que  les  fondeurs  eo- 
fonceal  pour  faire  la  coulée. 

Le  fourneau  à  réverbère  sert  surtout 
pour  le  cuivre;  il  varie  de  formes,  sui- 
vant qu'il  doit  servir  pour  la  fonte  dec 
canons  ou  pour  celle  des  cloches,  etc.  0 
M  construit  tout  en  briques  et  se  <x>n- 
solide  par  d^  armatures  en  fer;  le 
foyer  et  le  réverbère  sont  en  briques  ré- 
fraclaïres;  peu  importe  la  forme  du  der- 
nier, pourvu  qu'il  soit  surbaissé.  L.a 
chaulTe  est  séparée  de  la  sole  par  un  pe- 
tit mur  nommé  autel,  qui  empêche  que 
rien  ne  tombe  dans  le  foyer.  I^e  clernier 
est  muni  d'une  grille  comme  celle  dont 
nous  avons  parlé  plu«  haut;  il  se  ferme 
avec  de  bonnes  portes  pour  empêcher 
toute  introduction  d'air  troid  qui  quel> 
quefois  passerait  sur  le  diorb^n,  et  en* 
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suite  sur  le  métal,  sans  être  échauffé.  On 
peut  produire  sur  la  sole  d'un  fourneau 
à  réverbère  une  température  de  150  à 
160  iegrés  du  pyromètre  de  Wedg\%'ood 
au  plus  :  c'est  la  chaleur  à  laquelle  le  fer 
doax  commence  à  entrer  en  fïision. 

Le  cubillot  ou  fourneau  à  la  Wilkin" 
Sun  est  une  espèce  de  demi-haut  fourneau, 
par  conséquent  à  courant  d'air  forcé, 
qui  sert  particulièrement  dans  les  fonde- 
ries d'ouvrages  en  fonte.  Le  métal  y  est 
mélangé  avec  le  combustible,  et  le  feu  est 
activé  par  des  soufQets  ou  mieux  par  un 
ventilateur,  machine  soufQante  très  supé- 
rieure par  son  action  continue.  La  per-^ 
cée  pour  le  coulage  se  fait  à  un  orifice 
inférieur  opposé  au  trou  de  la  tuyère. 
Pious  dirons  seulement,  pour  ne  pas  ré- 
péter les  détails  donnés  au  sujet  des  hauts 
fourneaux,  que  le  cubillot  est  cylindrique, 
revêtu  à  l'extérieur  de  tôle,  qu'il  a  une 
hauteur  de  2  à  4  mètres,  et  qu'il  est  très 
avantageux  d'y  appliquer  la  soufllerie  à 
l'air  chaud.  Akt.  D.  et  A.  P-t. 

FOURNEAU  D'APPEL.  On  nomme 
ainsi  un  appareil  de  chauffage,  qui,  placé 
sous  le  manteau  ou  dans  le  tuyau  d'une 
cheminée,  en  échauffe  Pair,  le  rend  plus 
léger  et  détermine  ainsi  son  ascension. 
Au  fur  et  à  mesure  que  l'air  chaud  s'élève, 
il  est  remplacé  par  de  l'air  froid  qui  ar- 
rive à  l'entrée  de  la  cheminée,  ce  qui  éta- 
blit un  courant,  un  appel.  On  a  profité 
de  ce  mouvement  ascensionnel  pour  as- 
sainir les  ateliers,  les  hôpitaux ,  les  cui- 
sines :  les  gaz  nuisibles,  les  miasmes,  les 
évaporations  dangereuses,  sont  mis  en 
communication  avec  la  cheminée  d'appel 
ils  sont  poussés  et  entraînés  par  le 


ou 


poids  de  la  colonne  d*air  extérieur 
M.  D'Arcet  {voy, ),  le  fils,  a  surtout  mis 
en  usage  ce  procédé  simple,  efficace  lors- 
qu'on l'a  convenablement  appliqué ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  mettant  en 
pratique  la  loi  de  Técoulement  des  gaz. 

Le  plus  petit  appareil  de  chauffage, 
d'éclairage  même,  peut  faire  appel.  Ainsi 
une  simple  lampe  placée  dans  un  tuyau 
étroit  suffit  pour  cela  et  sert  à  renouve- 
ler Tair  des  fosses  et  de  tous  les  lieux  où 
Il  est  dans  le  cas  de  se  corrompre.  C'est 
en  outre  un  moyen  de  rafraîchir  les  ap- 
partements, dans  lesquels  il  est  facile  de 
faire  l'appel  de  l'air  d'un  puits,  de  l'air 


rou 

d'une  cave  ou  d'une  grotle  o&  k  teapé» 
rature  est  peu  élevée. 

Dans  une  salle  de  spectacle,  la  rhilf 
du  lustre  s'utilise  en  élevant  à  Tapladb 
de  celui-ci  une  cheminée  d*appel  f« 
laquelle  s'évacue  tout  l'air  vicié  qui  akn 
est  porté  assez  haut  dans  l'atmosphcn. 
n  est  facile  ensuite  d'introduire  un  coW 
d'air  pur,  frais  en  été,  chaud  en  hivcr^ii 
manière  à  ne  pas  incommoder  les  ipi^ 
tateurs.  Les  salles  de  spectacle,  si  éloÉl^ 
fautes  en  été ,  se  rafraîchissent  par  Ti^ 
pel  d'air  d'une  température  base  d 
qu'on  tient  dans  de  bons  puits.  VojJSi»* 
TILATION.  Ant.  D. 

FOURNÉE,    verbalement  œ  qQ*«l 
introduit  dans  un  four  pour  le  remplir; 
toute  la  quantité  de  pains,  etc.,  que  et 
four  peut  renfermer.  Depuis  vingt -àn^ 
ans  environ ,  on  emploie  cette  expier 
sion  dans  les  journaux  français  et  diH 
les  salons  politiques  pour  désigner  kl 
promotions  collectives  de  pairs  faites  pv 
le  roi  en  vertu  du  droit  que  la  Charte  U 
confère     Une  pensée  moqueuse 
chait  d'abord  à  ce  terme  ;  elle  est 
tenant  étrangère  à  la  plupart  de  cenx  ^fk 
en  font  usage,  et  la  vulgarité  calculée  èk 
la  comparaison  qu'il  implique  leur 


pe.  Depuis  la  révolution  de  1830 ,  vmi 
ordonnance  individuelle  est  exigée  psrbi 
nouvel  article  23  de  la  Charte  pour  k 
nomination   de   chaque  nouveau 
mais  comme  le  Moniteur  réunit 
seule  liste  les  noms  des  personnages  pih 
mus,  et  que  les  ordonnances  individucAi 
restent  ensevelies  au  Bulletin  des  L(É| 
les  choses  peuvent  encore  se  passer 
yeux  du  public  comme  sous  l'empire  II 
la  Charte  de  1814.  Du  reste  la  dÂ- 
rence  a  en  elle-même  peu  d'importsML 
Les  fournées  les  plus  remarquables^ 
soient  venues  modifier  la  compositioa 
la  Chambre  des  pairs  sont  celle  du  5  n 
1819,  effectuée  par  le  ministère  Decfl 
dans  le  sens  des  opinions  libérales;  cdb 
d'octobre  1827,  œuvre  du  ministère  VI- 
lèle ,  dirigé  par  des  vues  tout  opporfB 
(celle-ci  fut  brisée,  ainsi  que  teuteilv 
nominations  de  pairs  émanées  de  Chi^ 
les  X ,  par  un  coup  d'état  que 
la  Charte  de  1830  contre  la  chambre 
Pairs); enfin  la  fournée  du  19  no' 
1831,  faite  dans  le  but  d'a»urer  le  va* 


wUtian  de  l'hdH-ilitc,  et  t)ui  e\àla 
irit*  radicale  de 
t  da>  député», 
i1d1«  csiaj'a  ïstnemenl  de  faire  pnta- 
r  ma  mte  de  cette  assemblée.  O.  L.  L. 
POORML.  C'est  la  partie  d'une  ha- 
ISIïoa  rurale  où  se  trouve  placé  le  four 
Mirv  le  pain ,  ainsi  qn^in  petit  cabinet 
I  ir  met  le  pétrin.  Un  fournil  cxclusi- 
Mwnt  destiné  à  U  fabncation  du  pain 
I  te  trouve  que  dans  les  grandes  fermes  ; 
r  dans  les  oioyennra  haliitations  rurales 
U«  pièce  sert  encore  de  buanderie  et 
4ïven  autres  usages.  Chez  le  petit  le- 
MKÏer,  In  cubinc  «en  toujours  de  four- 
L  Cette  pièce,  dans  la  distribution  in- 
finire  d'une  ferme,  doit  toujours  £tre 
lacée  prts  de  la  cuisioe,  dont  elle  est 
M  annexe;  la  seule  chose  nécessaire  à 
baerver  dans  sa  dislribution  €^ea  de 
li  ■lonnet'  dot  proportions  anez  vastes 
DOT  Ctciliter  l'enfournement  et  le  dé- 
Nimement,  et  pour  y  ranger  coimno- 
teeiil  du  bois  et  les  ustensiles  néces- 
àres  k  ta  bbrieation  du  pain.  Le  ca- 
ÎdM  où  se  place  le  pétrin  demande  à 
ta  bicD  éclairé,  ajant  le  plafond  et  les 
■daits  et  une  aire  bien  carrelée,  pré- 
latioiu  indispensables  pour  le  tenir  pro- 
É  AnT.  D. 

SQIJRRAGB.Parcetteeipres9ion,on 
H|pe  Untût,  comme  le  dit  le  Diction- 
S«ife  l'Académie,  "  la  paille,  le  foin  et 
Hle  autre  espèce  d'herbe  qu'on  donne 
BX  besliaui,  auit  chevaux,  elc-,  lors- 
■"on  ne  les  fait  pcnnt  paître,  >  tanlât  la 
Milité  des  substanres  végétales  <]u'on 
atr  destine  comme  aliments,  principale- 
mU  lorsqu'elles  sont  déjà  récoltées,  mois 
pMtiquefois  aussi  lorsqu'elles  ne  le 
NH  encore.  On  donne  aussi  à  ce  même 
■stedeiuétymologies:  l'une  allemande, 
r  mot  Palier,  d'où  la  basse  latioilé  a 
titillé  Jaderum  fl  faJeragium ,  et  (|ui  est 
■nsdani  te  second  des  sens  inditiués  tout 
1  nieore)  l'autre  latine,  farrago,  mé- 
a  formait  de  différentes  sortes 
is  on  de  céréales  coupés  en  berbe 
Ition  nourrissait  le  bétail. 

A  U.  Vogeli ,  auteur  de  la  Flore 
■,  il  entre  dans  la  composition 

_  .■    »<leplao- 

bfui  lante»,  il  est  vrai,  ne  conviennent 
'  nent  aux  bertiaiu ,  auh  que 


cependant  ils  mangent;  et  ce  non^re  doit 
être  augmenté  de  la  foule  peut-étiEauMi 
considérable  des  fouirages  autres  qie  le» 
Ébins.  l»  dassificatioD  suivante  douera 

le  idée  de  leur  multitude  et  de  leur  U> 

rnté. 

Ad  premier  rang  se  place  la  vaste  claaae 
des  [daiites  qui  contribuent  à  ralimenta> 
tion  do  bétail  par  leurs  tiges  et  leun 
feuilles  à  la  fois:  ee  sont  les  herbes,  an- 
nuelles ou  vivaces,  qui  entrent  dans  U 
composition  des  pâturages  et  des  prairies 
(fojr,)  et  igni  servent  à  la  nourriture  des 
animaDx ,  soit  dans  leur  état  de  fralchenr. 


rété 


(i>of.)parla  dessiccation,  ou  en  d'autres 
termes  comme  fourrages  vtrti  et  comme 
fourrages  leci;  ce  sont  ruvù  I«s  céréale* 
ifn'on  peut  servir  éfalemenl  cnverten  les 
avant  1»  inalurité  de  leurs  gnû- 
i  Pétât  sec  cl  sous  forme  tkpaii/e 
(vo/.)  après  le  battage;  ce  sont  enfin  quel- 
ques autres  plantes  qui,  étant  habituel- 
lement cultivées  dans  l'intérêt  direct  de 
l'honuite,  le  sont  accidentellement  dans 
celui  du  bétail ,  et  ne  forment  pas  cepen- 
dant des  prairies  proprement  dites  :  telles 
sont  notamment  les  choui,  la  laitue,  le 
colza,  la  navette,  la  sangiiisorbe  ou  grande 
pimprenelle.  In  moutarde,  etc.;  tellessont 

pois,  les  lentilles,  les  lèves,  qui,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leurs  graines  des- 
tinées à  l'homme,  laissent  des  ^(«'M  ou 
une  paille  que  consomment  les  bestiaux. 
La  seconde  classe  des  plantes  fourra- 
gères se  compose  de  celles  qui  ne  four- 
nissent comme  aliments  que  leurs  feuilles 
et  leurs  jeunes  pousses  :  ce  sont  les  arbres 
et  les  arbrisseaux.  Les  principales  espèces 
d'arbres  qu'on  fait  ou  qu'on  peut  faire 
servir  à  ce  but  sontlessuïvanles:  le  frùne 
élevé  et  le  frêne  à  bouquet,  l'érable  sy- 
comore et  l'érable  plane  ou  faux  sycD- 
more,  le  tilleul  à  petites  feuilles,  le  ro- 
binier faut-acacia,  le  robinier  sans  épi- 
nes, le  cytise  anbours  ou  faux  ébénier,  le 
cytise  des  Alpes,  la  luzerne  en  arbre,  le 
baguenaudier,  l'orme,  le  saule  blanc  et 
le  saule  manceau,  le  peuplier  blanc,  le 
noir,  celui  du  Canada,  le  tremble,  le 
bouleau  blanc,  l'aune,  le  charme  com- 
mua, lehâtre.lediéneetla  vigne.  Parmi 
Ib9  arbustes,  rajoiic  d'Ëwra^,  V^^tsoK 
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suite  sur  le  métal,  sans  être  échauffé.  On 
peut  produire  sur  la  sole  d*un  fourneau 
à  réverbère  une  température  de  150  à 
160  iegrés  du  pyromètre  de  Wedg\%'ood 
au  plus  :  c^est  la  chaleur  à  laquelle  le  fer 
doax  commence  à  entrer  en  fusion. 

Le  cubiiht  ou  fourneau  à  la  H^ilkin" 
son  est  une  espèce  de  demi-haut  fourneau, 
par  conséquent  à  courant  d'air  forcé, 
qui  sert  particulièrement  dans  les  fonde- 
ries d'ouvrages  en  fonte.  Le  métal  y  est 
mélangé  avec  le  combustible,  et  le  feu  est 
activé  par  des  soufQets  ou  mieux  par  un 
ventilateur,  machine  souillante  très  supé- 
rieure par  son  action  continue.  La  per^ 
cée  pour  le  coulage  se  fait  à  un  orifice 
inférieur  opposé  au  trou  de  la  tuyère. 
Pious  dirons  seulement,  pour  ne  pas  ré- 
péter les  détails  donnés  au  sujet  des  hauts 
fourneaux,  que  le  cubillotest  cylindrique, 
revêtu  à  l'extérieur  de  tôle,  qu'il  a  une 
hauteur  de  2  à  4  mètres,  et  qu'il  est  très 
avantageux  d'y  appliquer  la  soufllerie  à 
l'air  chaud.  Akt.  D.  et  A.  P-t. 

FOURNEAU  D'APPEL.  On  nomme 
ainsi  un  appareil  de  chauffage,  qui,  placé 
sous  le  manteau  ou  dans  le  tuyau  d'une 
cheminée,  en  échauffe  l'air,  le  rend  plus 
léger  et  détermine  ainsi  son  ascension. 
Au  fur  et  à  mesure  que  l'air  chaud  s'élève, 
il  est  remplacé  par  de  l'air  froid  qui  ar- 
rive à  rentrée  de  la  cheminée,  ce  qui  éta- 
blit un  courant,  un  appcL  On  a  profité 
de  ce  monvenicnt  ascensionnel  pour  as- 
sainir les  ateliers,  les  hôpitaux ,  les  cui- 
sines :  les  gaz  nuisibles,  les  miasmes,  les 
évaporations  dangereuses,  sont  mis  en 
communication  avec  la  cheminée  d'appel 
où  ils  sont  poussés  et  entraînés  par  le 
poids    de   la    colonne   d'air    extérieur. 
M.  D'Arcet  [voy.)^  le  fils,  a  surtout  mis 
en  usage  ce  procédé  simple,  efficace  lors- 
qu'on Ta  convenablement  appliqué ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu^en  mettant  eu 
pratique  la  loi  de  l'écoulement  des  gaz. 

Le  plus  petit  appareil  de  chauffage, 
d'éclairage  même,  peut  faire  appel.  Ainsi 
une  simple  lampe  placée  dans  un  tuyau 
étroit  suffît  pour  cela  et  sert  à  renouve- 
ler l'air  des  fosses  et  de  tous  les  lieux  où 
Il  est  dans  le  cas  de  se  corrompre.  C'est 
en  outre  un  moyen  de  rafraîchir  les  ap- 
partements, dans  lesquels  il  est  facile  de 
faire  l'appel  de  l'air  d'un  puits,  de  Fair 
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d'une  cave  ou  d'une  grotte  o&  k  tenpé» 
rature  est  peu  élevée. 

Dans  une  salle  de  spectide,  la  cbalov 
du  lustre  s'utilise  en  élevant  à  Tapladb 
de  celui-ci  une  cheminée  d'appel  f« 
laquelle  s'évacue  tout  l'air  vicié  qui  ikn 
est  porté  assez  haut  dans  l'atmosphèR. 
Il  est  facile  ensuite  d'introduire  un  coW 
d'air  pur,  frais  en  été,  chaud  en  hiver,  il 
manière  à  ne  pas  incommoder  les  ipe^ 
tateurs.  Les  salles  de  spectacle,  si  éloi^ 
fautes  en  été ,  se  rafraîchissent  par  Tip- 
pel  d'air  d'une  température  base  H 
qu'on  tient  dans  de  bons  puits.  VoyJfTÊh 
TiLATioif.  Airr.  D. 

FOURNIÎE,    verbalement  ce  qB*«i 
introduit  dans  un  four  pour  le  reaiplir; 
toute  la  quantité  de  pains,  etc.,  que  tM 
four  peut  renfermer.  Depuis  vingt- daf 
ans  environ ,  on  emploie  cette 
sion  dans  les  journaux  français  et 
les  salons  politiques  pour   désigner  k 
promotions  collectives  de  pairs  faites  |V 
le  roi  en  vertu  du  droit  que  la  Charte  U 
confère     Une  pensée  moqueuse  sVito» 
chait  d'abord  à  ce  terme  ;  elle  est  Bn> 
tenant  étrangère  à  la  plupart  de  ccox^ 
en  font  usage,  et  la  vulgarité  calculée  A 
la  comparaison  qu'il  implique  leur  édu^ 
pe.  Depuis  la  révolution  de  1830,  vi 
ordonnance  individuelle  est  exigée  pirli 
nouvel  article  23  de  la  Charte  pour  h 
nomination   de   chaque  nouveau  par; 
mais  comme  le  Moniteur  réunit  en  m 
seule  liste  les  noms  des  personnages  p^ 
mus,  et  que  les  ordonnances  individi 
restent  ensevelies  au  Bulletin   des  LoBt 
les  choses  peuvent  encore  se  passer 
yeux  du  public  comme  sous  l'empîraêi 
la  Charte  de  1814.  Du  reste  la  dÛfr- 
rence  a  en  elle-même  peu  d^importiMk 
Les  fournées  les  plus  remarquables^ 
soient  venues  modifier  la  compositJOB  A 
la  Chambre  des  pairs  sont  celle  du  5  M0 
1819,  effectuée  par  le  ministère  DecM^ 
dans  le  sens  des  opinions  libérales;  cdl 
d'octobre  1827,  œuvre  du  ministère Vi^ 
lèle ,  dirigé  ])ar  des  vues  tout  oppodi 
(celle-ci  fut  brisée,  ainsi  que  teuittli 
nominations  de  pairs  émanées  de  Ck^ 
les  X ,  par  un  coup  d'état  que  oobhoi 
la  Charte  de  1830  contre  la  chambre  èi 
Pairs); enfin  la  fournée  du  19  novcHÉV 
1831,  faite  dans  le  but  d'iMorer  le  i«ft 


tkion  de  l'hérédilè,  et  qui  exdta 
las,  dam  la  minorité  ntlicale  de 
■bre  des  député»,  une  irritaticM 
sMja  vainpiDeut  de  (aire  parU- 
?sie  de  cette  aureiublée.  0.  L.  L. 
an  IL.  C'e«t  la  partie  d'inM  lu. 
ranle  où  w  Irotive  placé  le  foor 
«  pain ,  aimi  qu'un  petit  cabinet 
et  le  pétrin.  Un  roumil  «xclusi- 
destiti^  à  la  fabrication  du  put) 
lute  i|ue  ilani  lo  grandes  fermes  ; 
In  moyennes  habitations  rurale» 
'xti  >erl  encore  de-  buanderie  et 
autres  uMf;es.  (Ihez  le  petit  te- 
ls cuîùnc  «crt  toujoun  de  four^ 
*  pièce,  dana  la  distribution  iu- 
d'one  ferme,  doit  toujours  être 
près  de  la  ciil»ine,  dont  elle  est 
ie«e;  la  •-    "      "     ' 


i  m,  JiUraitioB  «l'art  da 


cependant  ib  mangent;  et  ce  tiomWe  doit 
être  augmenté  de  la  foule  peut-^tic  attaai 
considérable  des  (ourrages  autres  qte  les 
foins,  t.a  clB«ifioMion  suivante  donwra 
une  idée  île  leur  nul^tode  et  de  leur  4i- 
yvrrité. 

Au  premier  rang  M  place  la  vaste  cla«* 
dM  plantes  qui  contribuent  à  l'alimenta* 
lion  da  bétail  par  leur*  tiges  et  leiuc 
feuilles  à  la  fois:  ce  Mat  les  heiiies,  an» 
nuelles  o 


{voy.)  par  la  dessiccation,  on  «a  fantna 
termes  comme  fourrages  vertt  at  cosm 
foamgeï  sefi;  ee  M>nt  nuni  les  cérialts 

oanpant  avant  la  matarité  de  knn  gml- 
M*,on  frétât  Me  «taonafanne  de fkuUr 
(«or'.)apria  la  battage;  ce  mmU enfin  qnal- 
mui  antraa  plantw  Quit  étant  babitncl* 
ItflMDt  mllMai  dana  ElnlérA  direct  da 
l'b 


Art.  D. 

WUGB.  Par  cette  expressinn.oi 
taaiAt,  Gamme  le  dit  le  Diction' 
I  FAcadémie,  ■  la  paille,  le  foin  et 
un  eqtèce  d'berbe  qu'on  do 
MÎMn,  ans  daevaui,  etc.,  lors- 
M  les  fiût  point  paître ,  >  tantôt  la 
de*  substances  végétales  qu'on 
(ÏM  comme  aliments,  principale- 
nqn'dles  sont  déjà  récoltées,  mais 
eAms  aassî  loraqu'elles  ne  le  sont 
nn.  On  donne  aussi  à  ce  même 
liOXétjmologies:  l'une  allemande, 
Bmtter,  d'où  la  basse  latinité  a 
UlmuN  et  fotUragiiun ,  et  qui  est 
M  kaeeoad  des  Mm  indiqua  tout 
m;  Tantre  latine,  farrago,  laé- 
|M.*oa  Ibnnait  de  dilTérentes  sortes 
■son  de  céréales  coupé*  en  herbe 
,  an  nourriitùt  le  bétail. 
■M  M.  Vogdi .  anlMir  de  la /r&>rr 
|rfrv,  il  entra  dans  U  composition 
tUnira  fitins  SOO  espaces  de  plan- 
i  IrhM,  il  OM  nai,  ne  conviennent 


Us  choux,  la  kitsa,  la 

Golia,  la  navette,  U  Moguiaorba  on  grande 
pimprendle,  lamoutarde,  etc.;  telles  sont 
atusi  certaines  lëgumîneuMs,  comme  les 
pois,  les  lentilles,  les  fèves,  qui,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leurs  graine*  des- 
tinées à  l'homme,  laisseut  Am  fanet  ou 
une  paille  que  consomment  les  bestiaux. 
\m,  seconde  classe  des  plante*  fourra- 
gères se  compose  de  celles  qui  ne  four- 
nissent comme  aliment*  que  leurs  feuilles 
et  leurs  Jeunes  pousses  :  ce  sont  les  arbres 
elles  arbrisseaux.  Les  principale* espèces 
d'arbre*  qu'on  fait  ou  qu'on  peut  laire 
servira  ce  but  sontlessuivsnies:  le  frêne 
élevé  et  le  frêne  à  bouquet,  l'érable  sy- 
comore et  l'érable  plane  ou  faux  syco- 
more, le  tilleul  à  petite*  feuilles,  le  ro- 
binier faux-acacia,  le  robinier  sans  épi- 
nes, le  cytise  aubours  ou  faux  ébénîer,  le 
cytise  des  Alpes,  la  luzerne  en  arbre,  le 
baguenaudier ,  l'orme,  le  saule  blanc  et 
la  saule  manceau,  le  peuplier  blanc,  le 
Doir,  celai  da  Canada,  le  tremble,  le 
bouleau  blanc,  l'aune,  le  charme  com- 
nnn ,  le  bétre,  le  chêne  et  la  vigne.  Parmi 
lai  arbmtes,  l'ajonc  d'Eorape,  legenft 
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nctère  et  de  formes  que  la  religion ,  la 
science  et  la  toi  doivent  revêtir ,  suivant 
que  rhumanité  s^organise  conformément 
ou  conlrairement  à  ses  destinées  provi- 
denlîelles.M.  Victor  Considérant,  homme 
jeune  et  d^une  science  solide  qu^ii  venait 
de  puiser  à  FÉcole  polytechnique,  ouvrit 
à  Metz  le  premier  cours  public  sur  la 
théorie ,  et  fit  faire  un  pas  nouveau  à  la 
doctrine  de  Fourier  par  différentes  pu- 
blications très  dignes  d^attenlion.  Enfin 
une  tribune  vint  encore  seconder  les  ef- 
forts de  ces  penseurs  et  de  ces  publicistes  : 
le  journal  te  P/intanstère  fut  fondé  par 
les  soins  de  M™'  Vigoureux  et  de  M.  Bau* 
det*Dulary,  alors  député.  Un  essai  d^ap- 
plicalioii  fut  même  tenté,  et  ISIM.  Bau- 
det-Dulary  et  Devay  frères  ayant  mis  en 
commun ,  à  (londé-sur-Vesgres  (  près  de 
Versailles),  de  vastes  propriétés,  on  résolut 
d*établir  une  première  phalange.  Néan- 
moins te  Piiatamtère  cessa  subitement 
de  paraître,  et  un  silence  profond  régna 
autour  de  Fourier  et  de  ses  disi*iples  dis- 
persés; mais  bientôt  M.  Considérant  re- 
leva le  drapeau  social ,  et  ta  Ptiatnn^e , 
par  ses  soins,  rempla<^*a  te  Phatanstèrcm 
Depuis  la  mort  du  maître,  auquel  un 
tribut  tardif  mais  unanime  fut  alors  payé 
par  tous  les  organes  de  la  presse  française 
et  étrangère,  ce  même  jeune  ingénieur* , 
devenu  le  chef  de  Fccole  fouriériste,  a 
développé  ses  idées  avec  cette  persévé- 
rance qui ,  si  elle  ne  mène  pas  toujours 
an  succès ,  est  au  moins  la  preuve  d*une 
forte  conviction.  Malgré  ses  formes  inso- 
lites et  ses  jugements  tranchants  qui  rap- 
pellent un  peu  trop  la  rudesse  du  maître, 
l^ouvrage  de  la  Destinée  sociale  (  Paris , 
1837  et  1838,  3  vol.  in-8o),  où  la  doc- 
trine tout  entière  est  exposée  avec  force 
et  talent,  mérite  d^être  lu  et  médité  par 
les  hommes  les  plus  graves,  comme  un 
essai  nouveau  et  tout  au  moins  sérieux  de 


FOURMI  (formica) y  petits  insectai 
trop  peu  étudiés  dans  ce  qulb  olfreot 
de  plus  intéressant  à  connaître,  et  qu*oa 
apprécierait  mal  si  Ton  mesurait  leur  im- 
portance  à  leur  exiguïté.  Nous  passcrom 
rapidement  sur  leur  conformation  doot 
tout  le  monde  a  une  idée  générale.  Leur 
tête  est  globuleuse,  munie  d^antenoes  qui 
leur  semblent  tenir  lieu  de  langage,  car  oo 
les  voit,lorsqu*ils  se  rencontrent, se  palper 
à  Taide  de  cet  organe,  et  renouveler  fré- 
quemment cet  acte  pendant  les  di\enes 
opérations  qu*ib  exécutent.  Le  tronc  est 
ovalaii'e;les  ailes  sontfacilementcaduquo^ 
ou  nulles  chez  les  neutres,  qui  manquent 
ausbi  quelquefois  d*yeux.   Dans  la  tribs 
des  fnrmieairesj  on  trouve  des  etpèco 
armées  d'aiguillons  :  dans  le  genre  <lcs 
fourmis  proprement   dites,  dont  nous 
nous  occupons  ici  spécialement,  ces  ai- 
guillons sont  remplacés  par  deux  petites 
glandes  d'où  sort  un  acide  d^une  nature 
particulière  [acide  formique)^  qui  leur 
sert  de  moyen  de  défense.  Mau  ce  qui 
appelle   sur  ces  chétives  créatures  tout 
Tintérét  de  Tobservateur,  c'est  leur  io- 
dustrie,  ce  sont  leurs  mœurs,  leur  instinct, 
sur  lesquels  nous  avons  à  dire  des  choses 
si  extraordinaires  que  nous  sentons  le 
besoin  d'avertir  le  lecteur  qu'il  n'est  par* 
mi  les  faits  dont  nous  allons  l'entreteoir 
aucune  circonstance  qui  n'ait  été  consta- 
tée et  vérifiée  plusieurs  fob  par  les  natu- 
ralistes les  plus  consciencieux  et  les  pli» 
éclairés. 

Les  fourmis  vivent  en  sociétés  onli« 
«nairement  fort  nombreuses,  et  composées 
de  mâles  et  de  femelles  qui  ne  s'y  mon- 
trent qu'au  moment  de  raccooplemrat 
et  de  la  ponte,  et  de  mmtetf  ou  neutres, 
qui  s'y  trouvent  en  tous  temps  en  graod 
nombre.  Peu  de  temps  après  être  éclo«, 
et  lorsqu'est  arrivé  le  moment  de  la  ff 
condation,*  les  deux   sexes  quittent  h 
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porter  remède  à  la  maladie  qui  mine  le  I  foarmiltère ,  se  répandent  de  Kn»  ^ 
corps  social,  et  dont  le  danger  se  fait  sentir  ,  cotés,  et  remplissent  sur  la  tcnre»  sur  "* 

plantes  ou  même  dans  l'air,  le  bot  pour 
lequel  ils  ont  été  créés,  après  quoi  le» 
mâles  ne  lardent  pas  à  périr.  Quaol  ■"* 
femelles,  les  unes  vont  fonder  de  noo- 
velles  colonies,  car  elles  paraissenti  eo 

paraître  «nr  F^mrtv  ti  mu  «ftfMir.  C«t  ■■1^ 
l«Rie  iD-8«  (  Puris  iS3S  )  àomX  T^amt  ^  *r 


tous  le!«  jours  davantage^^.  K.  P-c.  t  et  S. 

(*)  M.  V  r<in*iilfrant  ^îrnt  fl«*  pulilier  une 
brot  hure  iulltulr«*  fiera i%Am  «I  émng^n  de  /'#«• 
gotàêmeul  pour  Ui  >  kênumt  *i9jer,  |>r<*^(|ut*iiu  mènnf 
in%taiit  i»ù  fi.>iut  lj  |irtiiictn  n'*«  (  iMinlirr^  de 
M.  HvfDe  Wrookki  tur  U  Bmrbtiê  ai  cWmiai 
rfe/er.  S. 

('*)  ITo  Boavel  ouvrage. nui*  dont  bod»  B*a* 
p«  «Bcor*  praodre  cooaaisMD<*«,  ▼ieal  d« 


( 
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«■denéfesitè,  être  aptes  à  toiis  les  tra- 
Mu\  de  la  société;   les  autres,  en  plus 
gnod  nombre,  saisies  par  les  neutres  qui 
leur  arrachent  leurs  ailes  (  quand  déjà 
dles  ne  s*en  sont  pas  débarrassées  elles- 
nèiaes  à  l'aide  de  leurs  pattes),  sont  en- 
tninée»  dans  la  fourmilière,  où  elles  re- 
çoivent leur  subsistance  et  les  soins  les 
pins  assidus  de  cette  portion  de  la  société 
qui,  inhabile  à  la  i*eproduction,  a  été 
chargée  par  la  nature  des  travaux  néces- 
nirei  à  la  conservation  de  tous.  Quand 
irritera  le  moment  de  la  ponte,  ces  tra- 
vailleuses cramponnées  sur  Tabdomen  de 
la  pondeuse,  saisiront  les  œufs  pour  les 
téunir  en  tas  dans  le  lieu  le  mieux  abrité 
de  rhabitation  ;  et  lorsque,  quinze  jours 
après,  la  larve  sortira  de  ces  œufs,  sem- 
blable à  un  petit  ver  blanc  sans  pattes , 
ces  iecondes  mères  seront  encore  là  pour 
lui  dégorger  une  liqueur  miellée  appro- 
priée à  sa  faiblesse,  et  pour  la  trani^or- 
tcr  au  faite  de  la  fourmilière,  afin  qu*elle 
T  revive  la  salutaire  inûuence  du  so- 
Idi.  Lorsqu^ensuite  la  larve  passe  à  Tétat 
àtn)mpfif,  elle  périrait  dans  la  coque 
qui  la  renferme,  si  les  ouvrières  n^en  dé- 
cbinient  avec  leurs  mandibules  le  tissu 
loyeux.  Enfin  c'est  encore  à  cette  portion 
active  de  la  république  qu'est  confiée, 
m  cas  de  guerre  ou  d^atlaque,  la  com- 
mune défense ,  car  les  divisions  sont  très 
fr^aeDtes  entre  leurs  différentes  tribus. 
Sont-elles  forcées  d'émigrer,  ou  rencon- 
^«Dt*ellessur  leur  chemin  les  habitations 
(Tune  autre  fouimilière,  on  les  voit  se 
^ir,  se  terrasser,  se  déchirer,  et  ne  là- 
cW prise  qu^après  avoir  jonché  de  morts 
le  champ  de  bauille. 

Voici  déjà  bien  des  détails,  et  cepen- 
<bnt  nous  n'avons  encore  rien  dit  de  ce 
^^il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans 
'  histoire  de  ces  hyménoptères,  l'art  avec 
i^uel  ils  construisent  leurs  habitations. 
Qû  peut,  sous  ce  rapport,  établir  trois  di- 
visions eotre  les  espèces  qui   habitent 
'^tre  pays  :  les  unes  travaillant  le  bois 
^  choisissant  le  tronc  des  vieux  arbi*es , 
^sTintéricur  desquels  elles  pratiquent 
^  caviiés,  des  galeries  qui  se  croisent 
«ns  totttea  les  directions  ;  les  auU*es  élc- 
^t  au^easus  du  sol  qu'elles  ont  creusé 
^  espèces  de  monticules  ou  de  dômes 
^i&posés  de  chaume  et  de  divers  frag- 


ments de  substance  végétale;  plusieurs 
enfin,  habiles  maçonnes,  constrtusaut 
leurs  demeures  de, terre  ramollie,  élevant 
étage  sur  étage,  et  y  distribuant»  leurs 
logements  avec  la  plus  rare  intelligence. 

Dans  la  première  série ,  nous  citerons 
\z.  Jour  mi  Uetcule^  longue  de  7  à  8  li- 
gnes, la  fourmi  fuit f^iiti'ust'^  d'un  quart 
plus  petite,  et  dont  les  cellules  sont  par- 
tagées par  des  pilastres  ou  des  cloisons, 
minces  comme  une  carte  à  jouer.  Parmi 
les  espèces  maçonnes,  \ajnurmi  brune^ 
longue  d'une  ligne  deux  tiei*s  seulement, 
montre  un  art  infini  dans  la  construction 
de  sa  demeure,  qui  offre  sou\ent  plus 
de  vingt  étages  supérieurs  qu'elle  habite 
pendant  la  pluie,  et  autant  d'étages  in- 
férieurs où  elle  se  retire  pendant  les  cha- 
leurs. Enfin  dans  la  troisième  division , 
nous  nommerons  Isi  Jourmi  fa uvey  cons- 
truisant des  monticules  disposés  de  ma* 
nière  à  protéger  la  fourmilière  des  ardeurs 
du  soleil  et  des  inondations.  Ces  monti- 
cules offrent  plusieurs  ouvertures  en 
forme  d'entonnoir,  destinées  à  donner 
passage  aux  habitants,  qui  les  bouchent 
ou  les  rétrécissent  quand  la  nuit  arrive, 
y  laissant  en  outra  des  sentinelles  pour 
veiller  à  la  sûreté  générale. 

Quelque  admirable  que  soit  l'industrie 
de  ces  petits  êtres,  l'opinion  vulgaire  qui 
les  offre  aux  paresseux  comme  des  modè- 
les de  prévoyance  et  leur  attribue  avec 
notre  immortel  fabuliste  l'habitude  de 
faire  des  provisions  pour  passer  l'hiver, 
est  sans  fondement,  au  moins  pour  les 
espèces  de  notre  continent,  qui  passent 
la  saison  des  frimas  dans  l'engourdisse- 
ment. Les  fourmis  se  nourrissent  de  pré- 
férence de  fruits  mûrs  et  sucrés.  Elles 
sont  très  friandes  del'&spèce  de  suc  miellé 
que  répandent  les  pucerons  :  aussi  les 
voit-on  se  tenir  constamment  près  d'eux 
pour  le  recueillir,  et  emporter  même  ces 
petits  animaux  dans  leurs  habitations,  où 
ils  composent  en  quelque  soite  leur  bé- 
tail. 

Par  malheur,  c'est  principalement  sons 
le  rapport  des  dégâts  qu'elles  font  dans  les 
jardins,  que  les  fourmis  sont  connues  du 
plus  grand  nombre,  peu  soucieux  d'ailleurs 
de  payer  à  leurs  dépens  les  observations 
même  les  plus  curieuses  d'histoire  natu- 
relle. On  trouve  dans  la  Guiane  des  four^ 
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milières  qui  ont  plusieurs  pieds  d^éléva- 
tion  sur  une  très  grande  largeur.  Quand 
de  pareilles  inva^ûons  se  font  dans  un 
terraift,  ce  que  le  cultivateur  a  de  mieux 
à  faire,  c'est  de  Tabandonner.  C.  S-T£. 

VOVVMILIEK ,  mxrmecop/taga  de 
Linné,  Cuvier,  etc.,  genre  de  mammifères 
de  Tordre  des  édentés,  qui  ofli-e  pour  ca- 
ractères un  corps  couvert  de  poils  épais, 
une  tète  terminée  par  un  museau  trèsallon- 
gé,  la  bouche  consistaut  en  une  ouverture 
de  quelques  lignes;  langue  très  longue,  cy- 
lindrique, extensible;  oreilles  courtes  et 
aiTondies;  yeux  très  petits;  mâchoires 
dépourvues  de  dents  et  de  la  faculté  de  se 
mouvoir  ;  doigts  ai*més  d'ongles  très  forb 
et  tranchants. 

On  ne  connaît  pas  parfaitement  leui*s 
organes  des  sens  et  de  la  général  ion.  Leurs 
facultés  instinctives  paraissent  être  en 
rapport  avec  Tépaisseur  de  leur^  formes 
et  la  lenteur  de  leur  allure. 

Ces  animaux,  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à  l'Amérique,  n'offrent  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  ;  on  n'en  connaît 
guère  que  trois  :  la  première  et  la  plus 
grande  de  ce  genre  est  le  tamanoir  i^myr" 
mecopha^ajubatOy'LÀïkuéjy  dont  la  taille 
égale  celle  d'un  chien ,  et  dont  les  pau* 
pières  sont  privées  de  cils;  le  ia/nantiuay 
d'une  taille  moitié  plus  petite ,  le  four- 
milier éjjuitux  ^  voj'.  EcuioNK  j.  Ces  es- 
pèces dillcrent  par  la  nature  de  leurs 
poils,  la  forme  de  leur  queue,  qui  sert 
chez  les  uns  de  cinquième  organe  du  mou« 
vement,  et  n'est  pour  les  autres  que  d'une 
utilité  secondaire.  Ceux  dont  la  queue 
est  prenante  se  tiennent  a  terre;  les  au- 
tres montent  sur  les  arbi'es,  auxquels  ils 
•e  cramponnent  au  mo}en  de  leur  queue. 
Les  iburmiliers  vivent  de  fourmis,  de 
termes  et  de  plusieurs  autres  infectes;  leurs 
ongles,  bcul  moyen  de  défense  qu'ils  aient, 
leur  sei'vent  à  gratter  les  motte»  de  terre 
qui  recèlent  les  fourmis,  afin  de  les  faire 
aortir  de  leur  reUiiite.  U  leur  sulBt  de 
présenter  à  ces  insectes  leur  langue  re- 
couverte de  ^idcosites,  sur  lesquelles   les 
flourmb  viennent  se  coller,  comme  les 
oiseaux  sur  la  branche  enduite  de  glu. 

Le  fourmilier  vit  solitaire  et  ne  se  réu- 
nit à  sa  femelle  que  dans  le  temps  de  :»es 
unoors.  il  ne  resuite  de  leur  jonction 
<}u'un  seul  individu,  l^e  nouveau*-né  t'at- 


tache à  sa  mère,  qui  le  transporte  sur  soa 
dos  et  ne  le  quitte  qu^après  que  ses  soiss 
lui  sont  devenus  inutiles. 

Il  n'y  a  pas  seulement  des  fourmilien 
mammifères  :  Tornithologie  a  les  sieav 
C'est  un  genre  de  l'ordre  des  oiseaux  >}1- 
vains  et  de  la  famille  des  chanteurs.  Ib 
ont  re^u  les  noms  de  myrmotheru  et  de 
tordus. 

Ces  oiseaux,  qui  ont  des  rapports  iifc 
iespie-grièches  et  qui  habitent  lesforéb  Je 
l'Amérique  méridionale,  vivent  en  troupe 
loin  des  habitations,  et  près  des  graodrs 
fourmilières ,  très  nombreuses  dans  cette 
contrée.  K'étant  pourvus  que  d'aile»  d*Qoe 
très  petite  envergure,  ils  ne  s'en  senebi 
que  pour  sautiller  sur  les  branches  de 
buissons  et  des  arbustes.  Du  reste,  ih  se 
tiennent  sur  le  sol  et  voltigent  d^une  four- 
milière à  l'autre.  Us  construisent  leun  nids 
daitt  les  buissons;  la  femelle  ne  pond  ordi- 
nairamentque  de  trois  à  quatre  oni&. 

Parmi  les  divei^ses  espèces,  nous  signa* 
lerons  le  mi  dvsjoumuUers  (turdusrtx" 
habitant  de  la  Guiane,  et  remarquable 
par  sa  taille ,  sa  rareté  et  sas  habitude) 
moins  sociales  que  celles  des  autres  es- 
pèces; le  grand  beffroi ^  que  l'on  recon- 
naît aux  sons  graves  et  précipités,  as<i 
semblables  à  celui  du  tocsin,  qu'il  fiut 
entendre  ;  le  cari  Honneur  [  tardas  cum' 
paneHa\  oiseau  qui,  pendant  des  heu- 
res entières,  fait  entendre  un  carillan 
semblable     à    celui    que    produiraient 
trois  cloches  d'un  ton  difTêrent  ;  VaraJa 
{JLurdus  cantans]^  qui  fait  entendre  de« 
coups  de  sifllet  que  le  \oyageur  pren- 
drait volontiers  pour  le  signal  que  se  dott- 
nent  les  brigands;  d'autres  fois  son  ramage 
est  des  plus  brillants  ;  il  prélude  par  lo 
sept  tons  de  l'octave  à  des  airs  modult^ 
et  très  gracieux. 

Ces  oiseaux  vivent  presque  exclu^i• 
vement  de  foui*mis,  d'où  leur  vient  leor 
nom.  L.  P*  i" 

FOURNEAU ,  appareil  en  m«tal,  en 
terre  cuite,  en  ma^'ounerie,  offrant  de»  ca- 
\ites  pour  recevoir  des  matières  à  traiter 
par  le  calorique,  ainsi  que  le  oombu^^'* 
ble  qui  doit  leur  faire  éprouver  une  (Cf^ 
taine  température  et  fort  souvent  une 
transfoimation. 

Les  fourneaux,  dies  les  ancieftSi  d< 
durent  pas  avoir  à  beaucoup  près  le  ^^ 
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6t  ion  loÎB  «s  Aam  rhonnear  est  d&  en* 
aiâavneBa  «kk  sôcbocs  pliT>iqtt<s.  Il 
aa»  reste,  éama  les  antiquités  romaines 
(Srklb-fxiMaiBe&ybeuicoap  d'hvp  rattf^ 
Sa  .ifsrîaés  jndnnffiigedes  salles  de  bains 
es  la  miîwms  :  oaaaanement  ces  h\  |k>* 
dastesédttnllaieat  leplandieret  lespanob 
is  ■■»;  leor  fo ver  ou  fourneau  *  est  or» 
faaiif  fnt  rectangulaire ,  construit  en 
kiijaes  et  présentant  un  oriBce  sembla- 
Ue  1  eeloi  d'an  four  ^voy.)i  leur  dimen- 
«a  est  fort  Tariable.  Pline -le -Jeune 
parie  de  Thypocauste  dans  sa  lettre  à  GaU 
bs,  où  il  fait  la  description  de  sa  maison 
deLaorente;  Vitrure  ti-aite^dans  son  ou- 
vrage ,  de  la  disposition  des  fourneaux  des 
bûns. 

D  n'est  peut-être  pas  de  matière  qui 
leaunde  plus  de  développement  que 
ie»  fourneaux;  mab  nous  serons  obligés 
^  nous  renfermer  dans  les  génémlités 
^  les  concernent.  Pour  apporter  plus 
^  clarté  dans  cet  article,  nous  distingue- 
roQideux  classes  de  fourneaux  :  ics  four» 
«eoiur  domestiques  et  \ei  fourneaux  in- 
Stricts. 

La  première  classe  comprend  presque  à 

^  seule  les  fourneaux  de  cuisine,  qui , 

<fepQis  quelque  temps  surtout ,  ont  reçu 

bien  des  perfectionnements.Le  combusti- 

°K  employé  est  de  la  houille  ou  du  bois  : 

«ors  Tappareil  est  muni  d*une  cheminée; 

"  ^'ea  est  pas  besoin  avec  le  charbon  de 

*^is.  Celui-ci  sert  presque  exclusivement 

«▼ec  le  classique  fourneau  potager^  dont 

^  disposition  la  plus  ordinaire  présente 

oa  parallélipipède  plus  ou  moin»  allongé, 

<>uiie  hauiêur  constante  de  30  pouces. 

y^  la  nriaoe  supérieure,  carrelée  en 

^ïence  dans  les  maisons,  et  couverte  en 

rotite  dans  les  vastes  établissemenU,  noni 

î*"^  ^  troQs  de  pluMear»  dimensions, 

P'^  d^one  cfaouse  en  fonte.  Le  de*- 

f^«  *fyéè  en  terme  de  bâtiment/^/i//- 

1^^,  ea  vide,  a^ec  une  séparation  qui 

1^  <«  oendrier.  Ce»  foorneanx ,  tels  que 

eoaibvàicat  les  ■nçons,  pré«eoteot 

"*"*■'  '    — '"  ^ graade  cxmuo 
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lAatiHMi  ve  cKaviMM  M  4\iM  w^'^si^iiffwMiiiiiil 
^wt  in^vvMVKwIcde  f*9acMW«>arOi>i^iMK 
Les  periK-ikMHiMWW^r^  qii\w  p^ii  )'  ^w 
p.^.;«^<1M«s•>l<Ml  :  t^  d;iti>  U  <nv4^v.i^w^ 
ttv^n  du  potA$<Mr  »ftits  hu  m^it^w^*!  «^ 
ch«niw^,a%xv  un  ^,^,h  -K  *  il  <M  (MXMtv^ 
!l*  dan^  l>uKUv«^m^nl  %W  |vvii^  m  UA* 
pour  fi^rtner  le  c<pndn<ir^  «\u  m«<Hi\  %l« 
bmichons  de  3  à  4  p<»u«>M  «nai^iV»  ^t  ii^)n>Kk 
cuite^  qui  |Hmw>u<^ul  d^  i\yloi'À  x^^Uti^l^ 
la  tombuslion;  «t^  dan^n  IVnt\ith>(»mmtl 
non  à  demeui'v  de»  ratM^x>lo.^  d^iM  Im 
trous,où  elles  ir|H\^nt  »ur  un  ^|HiuWiuonl 
faisant  corps  a>tv  la  ch<^iui;M»  ^t  aHto# 
saillant  |>our  potter  d^  OAi^ritlc»  dt»  dU« 
férentes  grandeur».  Qut»lqui»li)b ,  mtu^  U 
grille  des  ti>ous,  on  mot  \\%\<t>  \\Ux\\\t^  imw 
tallique  mue  dani  dc^  tH)uli%Aoi  nu  mo\i^ii 
d'une  tlg«.  Co  sy^ti^mc*,  rommodi^  \^\^v^{ 
pour  i^gler  Iti  ct)mbii»tiou,  ivil  Tort  i^iii» 
Domique,  en  ce  qu'il  !UM*t  dVltuilVoir. 

Quand  le  (^omîmiitiblf)  ddim  l(«i  roiir» 
neaux  do  cuisiiio,  esX  dit  la  houille  ou  tlii 
boÎH,  le  système  rhange,  puiiipril  iMiit 
une  cheminée  pour  «'«vaouor  Im  proijiiiu 
de  la  combustion.  DnnN  nomnriitdnii  pm-* 
ticulièros,  on  emploi»  peu  do  loiii'nntnu 
alimentés  pur  cim  doux  romhiiiliitlp^, 
mais  dans  les  liâpi taux,  Iom  rnim'tiiu,  loi 
collèges,  on  n'en  n  pan  d'autroN,  d'alMiid 
pour  économisor  le  romlMi«iltlili«,  (tniiiiict 
pour  la  lacililé  tlo  pri'<p»i'or  it  la  Inlii  ol  t*u 
peu  de  temps  uno  griniHo  f|unnlili«  d'à* 
limentH.  Cet  fournisuix,  lUtm  uno  boiino 
disposition,  prc>M;nli*nt  un  si«iil  loyi'r 
muni  d'une  grille  et  d'un  ('i*n(lrii*r  M*rviiMt 
au  moins  pour  doux  trou»  pliifés  a  droili* 
et  à  gauclie,  et  sur  b^MpirU  ^  plaimt  li«4 
chaudii;res.  Au-<icii«u»  du  T'iyrr  i*M  fini* 
plaque  en  fonte  fxiuvant  r»«'<*voir  (pi^l* 
quesrat>-»erole4  l/r^rM'n  ;  uni*  ^»andf<  bouil- 
loire (Ht  diins  le  fond,  \f.r*  la  vUt'tuiutv ^ 
et  dans  les  partie*  lat>iNl#'4  wm\  p;Ml</i» 
pratiqué»  di;|X'tit»  \tnit%.  ïa'.%  dinpoMî/zr^s 
de  ce»  ioQrité'jiiix  p^^jvi'nt  \)t$U't  a  lin* 
fini  :  le  ^r\un\tti  »ijr  U'\mA  f\ptt>^.  Ui$i 
t'jfusirw  tiori  #'onu»ti'  a  Uft^t  1^  \»Uà^  ^jitftà 
parti  fft/^iïtUi  du  im,  m$  f«i»«i«l  #  m  nUff 
iuiUAir  des  flttsrmjt^  la  iUtMtm  «i  fiê^têi^ 
la  tt»m^  avant  *\u  H^  «r/f«*^#it  ^^  Ufjt*^ 
mittipt.  htt  »uî%ant  '^^  yf$w  i^,  «i  j»^U  #|4/ 
q*j^îq»jf:%  e«p^r»*riy>^,  '/«  ^mI  ittnfêff  i$ 
ûiit  de»  I^Air/MaMis  t/*^  «ra/i^»  «<  f//^f 
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«voir  TCCQunà  tontes  les  inventioiis  tou- 
jours /brt  chères  des  fumUles. 

En  faitd^apiiareils  économiques,  nous 
n^a'ons  pas  à  parler  du  caièfacti'ur  de 
M.  Lemare,  qui  a  été  le  sujet  d'un  article 
dans  cet  ouvrage;  mais  un  vrai  perfec- 
tionnement dans  la  cuisson  des  aliments, 
que  nous  ne  devons  pas  omettre ,  c*est  la 
cuisson  au  gaz.  Le  gouverneur  de  la  pri- 
son de  Springfield,  en  Angleterre,  voulant 
utiliser  à  la  cuisson  des  aliments  le  gaz 
qui  éclaire  la  prison,  se  servit,  à  cet  efTet, 
d'un  appareil  composé  d*un  tube  creux 
recourbé  en  cercle  et  percé  d'une  infi- 
nité de  trous.  Une  broche  placée  dans  le 
cercle  recevait  la  viande  à  rôtir  qui  alors 
se  trouvait  entourée  de  jets  de  flammes 
formant  un  foyer  très  actif;  le  cercle  était 
couronné  d'un  chapeau  conique  sur  le- 
quel portait  un  vase  destiné  à  la  cuisson 
des  légumes.  Avec  cet  appareil,  un  gigot 
de  neuf  livres  fut  cuit  en  moins  de  deux 
heures;  il  avait  un  fort  bon  goàt.  On  a 
fait  aussi ,  à  Boulogne-sur-Mer,  des  expé- 
riences pour  faire  la  cuisine  au  gaz:  elles 
ont  offert  dans  leurs  résultats  une  grande 
économie,  puisqu'un  pot-au-feu  et  plu- 
sieurs autres  plats  préparés  au  bain  -  marie 
n'ont  exigé  qu'une  dépense  de  deux  cen- 
times et  demi  par  heure,  et  qu'un  appa- 
reil destiné  à  la  cuisson  des  viandes  non 
bouillies  coûterait  cinq  centimes  par 
heure.  Ce  système  ingénieux  devrait  être 
employé,  non-seulement  pour4'économîe 
qu*il  présente,  mais  encore  pour  sa  grande 
propreté  et  la  facilité  qu'il  procure  d'allu- 
mer et  d'éteindre  le  feu  en  fort  peu  de 
temps. 

Dans  la  classe  des  fourneaux  domesti- 
ques se  rangent  ceux  que  l'on  emploie 
dans  les  établissements  agricoles.  Leur 
forme,  leur  dis|M>siiion  intérieure,  peu- 
vent varier  selon  Timportance  des  exploi- 
tations elle  combunlible,  maben  général 
ils  ressemblent  aux  fourneaux  à  houille  et 
à  bois  dont  nous  venons  de  parler.  Dans 
une  ferme  un  peu  considérable,  où  se 
trouve  une  buanderie  s|>éciale,  le  four- 
neau est  disposé  de  manière  à  ce  que  le 
foyer  serve  pour  deux  chaudièiTS.  Quand 
celles-ci  ne  sont  pas  employées  simulta- 
nément au  lavage,  Tune  d'elles  doit  tou- 
jours servir  à  cuire  des  légumes  pour  les 
bdtîaax.  A  m  dernier  usage  sont  a0«ctét 


des  fourneaux  spéciaux,  ayant  on,  deux  ei 
même  trois  trous  communiquant  an  foyer 
par  le  moyen  d*un  registre.  Chaque  chau- 
dière doit  être  surmontée  d*un  tonneaa 
rempli  des  légumes  à  cuire,  et  ayant 
pour  fond  un  grillage  qui  permette  t  b 
vapeur  produite  par  la  chaudière  de 
monter.  Ce  mode  de  cuisson,  à  lava- 
peur,  est  infiniment  supérieur  à  la  caii* 
son  dans  l'eau. 

On  fera  bien  de  ne  rien  négliger  da» 
la  construction  de  tous  ces  foumeani 
domestiques,  si  l'on  veut  qu*ils  fooctioa- 
nent  convenablement  et  à  la  longue.  Les 
murs  qui  entourent  le  foyer  et  les  diffé- 
rentes capacités  auront  un  pied  d'épais- 
seur afin  d'empêcher  toute  déperdiiino 
de  calorique;  la  chemise  du  foyer  et  rtlk 
qui  entoure  les  chaudières  seront  en  bri- 
ques réfractaires  hourdées  avec  de  l'arple 
et  non  revêtuesde  fonte,car  la  fonte  se  fend, 
se  boursoufle  et  s'oxyde  promptemeot , 
comme  on  l'a  reconnu  dans  les  foorocaox 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Les  proportiom 
du  foyer  dépendent  de  Timportaoce  dv 
fourneau  et  de  l'espèce  de  combustible 
employé.  Un  fourneau  à  deux  marmites 
et  avec  une  bouilloire  oblongue,  dans  m 
établissement  où  il  y  aurait  cent  person- 
nes à  nourrir,  pourrait  avoir  7  pieds  sur 
3  pieds  9  pouces;  sou  foyer,  1 6  à  18  pon- 
ces de  long,  12  pouces  de  large,  9  à  10 
pouces  de  haut;  pour  le  coke  et  la  tourbe, 
2  ou  3  pouces  de  plus  en  tous  sens  seraient 
nécessaires,  et  avec  le  bois,  dont  la  ^toa» 
a  plus  de  développement,  20  pouces  de 
long,  12  pouces  de  large  et  13  à  13  pou- 
ces de  haut,  seraient  les  proportions  • 
adopter.  Ces  dimensions  s'augmentent  on 
se  diminuent  proportionnellemeot  à  b 
force  de  l'appareil. 

En  traitant  maintenant  des  fburnfiO^ 
employés  dans  l'industrie,  il  serait  impos- 
sible de  s'occuper,  dans  notre  cadre,  <* 
descriptions  partielles.  Les  arts  disiilb* 
toires  et  éva|K)ratoires ,  la  teinture,  I0 
machines  à  vapeur,  exigent  des  fournesos 
dont  les  formes  varient  à  l'infini ,  t»<^* 
seulement  pour  chaque  industrie,  n^ 
encoi*e  dans  chaque  atelier.  Il  f'ol  000^ 
nous  en  tenir  aux  bases  principalesqui  s<^ 
vent  à  leur  établissement,  nous  réscm*^ 
néanmoins  de  traiter  avec  quelques  «^ 
taib  dfli  JauFncaux  fumiforts  cl  w^ 
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ItOngiqmtMfqn  lomcnt  mie  ola$te  bien 

(Uffîncle. 

Un  Ibunican  se  compose  :  i^  d'une  ea- 
fÊÔié  quetcooqne  pour  contenir  les  ma- 
tières à  traiter;  S®  d^nn  foyer;  3<*  d'une 
déminée  qui  toutefois  manque  aaaeK 
HOTeat 

la  pffemière  de  ces  parties  n'admet 
ncone  théorie  spéciale.  Sa  disposition 
permet  que  les  suir&ces  des  corps  ou  des 
(kadières  soient  en  contact,  le  plus  pos- 
âbk,  avec  le  calorique  fourni  par  le  foyer, 
olorique  qu'on  retient  quelque  temps  en 
■etUnt  dâ  c^tacles  à  sa  trop  prompte 
ènisaion  dans  la  cheminée. 

Le  but  du  foyer  est  de  produire   le 
ph»  de  chaleur  possible.  Lorsqu'il  a  une 
piile,  celle-ci  se  compose  de  barreaux 
placés  de  manière  à  ce  qu'il  reste  deux 
tiers  de  plein  et  un  tiers  de  vide;  ils  doi- 
nnlètre  mobiles,  et  offrir,  dans  leur  sec- 
tion, la  forme  d'un  trapèsee.  Ces  barreaux 
ioiydent  toujours  fort  vite  :  on  obvie  un 
peu  à  cet  inconvénient  en  faisant  leur  sur- 
bceaipérieure  légèrement  coqcave.  Cette 
concavité  se  remplit  de  cendres  qui  na- 
turellement arrêtent  un  peu  l'oxydation. 
En  lènéral,  on  estime  que  la  grille  doit 
noir  environ  un  mètre  de  superficie  pour 
brûler  140  à  150  kilogrammes  de  houille 
pir  heure.  C'est  par  le  cendrier  que  passe 
Tûr  nécessaire  à  la  combustion;  il  est 
pour  cela  toujours  muni  d'un  registre. 
Le  foyer  se  ferme  avec  de  fortes  portes 
a  fonte,  bien  closes,  de  manière  à  em- 
pêcher toute  introduction  d'air  qui  le  re- 
froidirait considérablement.  Afin  de  pro- 
longer la  durée  de  ces  portes,  on  laisse 
entre  elles  et  le  combustible  un  certain 
cqMoe. 

Dans  les  manufactures  où  sont  en  ac- 
tivité un  grand  nombi^  4^  fourneaux ,  il 
Q^cst  besoin,  pour  évacuer  les  produits  de 
U  combustion,  que  d'une  seule  cheminée 
dans  laquelle  ces  produits  se  rendent  par 
dti  conduits  nonunés  parfois  rampants. 
L^^tention  principalequ'ilfautavoirdans 
ce  système,  c'est  de  donner  à  la  grande  che- 
nûnée  une  section  égale  à  celle  des  cou- 
rts de  tous  les  fourneaux  réunis,  et  de 
Illettré  à  chaque  conduit  particulier  un 
'^tre  qui  le  ferme  complètement  quand 
01)  y  dit  du  feu. 
Ce  système  est  finéqnemment  employé 
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en  Éoome.  M.  Clément  a  tu  à  Glasgow 
une  cheminée  où  aboutissaient  lei  con* 
doits  de  cent  fourneaux  servant  à  féva* 
poration  du  carbonate  de  soude;  lagrando 
cheminée  avait  84  mètres  de  haut,  6  de 
diamètre  au  bas  et  5  en  haut. 

Fourneaux  fumtpores,  Depub  la  fin 
du  demief  siècle,  on  s'est  occupé  de  se  dé* 
barrasser  delà  fumée, ou  de  la  neutraliser, 
soif  par  son  absorption, soit  par  sa  combus» 
tion.  En  Angleterre  Watt,  Robertson,  en 
France  Clément,  Champy  fils.  Gingembre 
et  plusieurs  autres  se  sont  occupés  avec 
activité  de  résoudre  ce  problème.  Mais  les 
moyens  employés  par  eux,  bien  que  fort  in« 
génieux,  n'ont  jamais  procuré  absence  to« 
taie  de  fumée.  C'est  à  un  savant  ingénieur 
français,  M.  Lefroy,  qu'est  dâ  Thonneur  de 
l'invention  d'un  fourneau  vraiment  fumi- 
vore.  Ne  pouvant  sans  dessin  donner  une 
description  sufKsantede  cet  appareil  admi- 
rable, nous  nous  en  tiendrons  à  présetater 
ridée  principale  du  syrième  et  ses  effets, 
renvoyant  les  lecteurs  au  mémoire  même 
de  M.  Lefroy.  Voici  le  procédé  de  cet  in- 
génieur. Au  moment  de  charger  le  foyer 
du  fourneau,  on  ouvre  trois  soupapes  qui 
donnentaccèsà  trois  colonnes  d'air  venant 
se  croiser  devant  l'ouverture  servant  de 
passage  à  la  flamme,  ouverture  qui ,  par 
suite  de  son  resserrement,  est  la  partie  du 
foyer  où  la  température  se  trouve  la  plus 
élevée.  Ces  trois  colonnes  d'air,  par  leur 
courant  croisé,    font   tourbillonner  la 
flamme  au-dessus  du  charbon,  et  la  fumée 
arrêtée,  circonscrite  dans  ce  mouvement, 
est   promptement  brûlée.   Une  fois  le 
charbon  allumé ,  on  ferme  les  soupapes, 
et  il  ne  s'échappe  pas  du  tuyau  la  plus 
légère  fumée,  ce  qui  a  du  reste  été  prouvé 
par  l'examen  du  fourneau,  qui,  après  42 
jours  de  marche ,  n'a  pas  offert  la  trace 
du  plus  petit  atome  de  suie  dans  les  ca* 
naux.  Cette  complète  neutralisation  de  la 
fumée  est  due  aux  soupapes  donnant  ac- 
cès aux  lames  d'air ,  car,  les  soupapes  fer- 
mées, on  voit  la  fumée  s'échapper  avec 
violence.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
été  à  même  de  visiter  le  fourneau  de 
M.  Lefroy,  construit  à  la  Gare  de  Bercy, 
près  de  Paris,  pour  la  dessiccation  du  ci- 
ment de  Pouilly,  ont  admiré  cet  appareil 
dont  la  construction  et  la  manœuvre  sont 
fort  simples,  et  qui ,  par  son  augmenta^ 


FOU 


tion  de  oalonquo,  pco«iu«   Tî 

se  avanoige  d'uae  éooaoïnie  d^un  quart 

4aiu  fci  consommalioo  du  oombusûble. 

F0iirneaax  méiaUurgiques,  iUsoai  au 
QO0bre  de  trou  priocipaux  :  !«  kaui 
fourneau ,  la  /ourééeau  à  rétferbère  ,  ie 
cêUtbot  ou  journeau  à  ta  fVtlkinson  ; 
tous  les  autres  se  rapporteat  à  œs  trois  es- 
pèces priacipales,Lehaut  fourneaudestioé 
à  la  foote  du  inioerai  de  ier  se  compose 
ordioairemeat  de  trois  parties  priocipa* 
les:  le  creuset^  lacat'ffi  le  gaealanL  Sa 
coaiiguraliou  géaérale  intérieure  reasen* 
ble  ordioairemeat  à  deux  cooes  ou  eu* 
toonoirs  rcoversés  Tua  sur  Tautre,  le 
mpéi*ieur  bien  plus  élevé  que  rioférieur; 
QB  qui  produit  un  reodemeat,  non  an 
milieu  de  la  capacité ,  mais  à  peu  près 
Yen  le  tiers  en  partant  du  bas.  Dans  la 
partie  supérieure  est  rorifioe»  nommé 
gueuUtnif  par  lequel  s^iotroduisent  dans 
la  cuve  le  combustible  carbonisé  et  le 
minerai ,  tous  deux  mélangés.  Le  oÀne 
supérieur  ou  cuve  les  i*e^it,  et  ils  forment 
alors  ce  qu*on  appelle  la  c/i^r^^  tiafour^ 
meau;  de  là  au  l'ur  et  à  mesure  de  la  fu- 
sion, la  matière  tombe  dan^  la  partie  infé* 
lieure  oacmuiel.  La  partie  supérieure  du 
creuâet  se  nomme  étalage^  l'inférieure 
ouvrage.  C*est  du  fond  du  creuset  que 
sort  la  fonte  par  un  oriftoe  qu'on  nomoM 
coulée  f  et  près  duquel  se  trouve  le  tron 
de  la  tuyère  par  où  s'introduit  le  courant 
d*air  forcé  avec  lequel  ourcbe  toujoun 
œ  fourneau.  Dans  le  trou  de  la  tuyère, 
placé  à  8  ou  10  pouces  du  fond  du 
creuset  f  aboutissent  les  buses  ou  Ten- 
toutes  des  souliiets,  ordinairement  au 
nombre  de  deux. 

Le  creuset,  le  foyer  et  U  ckeoûnée du 
fourneau  sont  séparés  des  quatre  fooespar 
unemaise  de  nuçonoerie  timrt  épaisse,  eu 
é^d  a  la  dimension  de  tout  l'appareil, 
parce  quVIle  a  la  plus  violente  action  du 
îeu  à  soutenir.  Mais  cet  espace  occupé 
par  le  creuset,  le  foyer  et  la  cheminée,  n*a 
pas  la  même  bauteur  que  les  faces  du 
fourneau,  il  a  ordinairement,  au-dessus 
du  rea-de-chauisée,  21,  19  ou  lé  pieds. 
Le  reste  consiste  en  quatre  murs  qui  ren- 
ferment une  plate- forme  et  qui  s'appel- 
lent les  hatailtcs  du  lourneau.  On  monte 
sor  cette  plaie  forme  pour  jeter  k  mine 
PU  W  chnrfaon  dam  le  foonteea. 


(sas)  fOO 

Les  qnetve-iteesiln' 
pas  entièrement  semblables;  alies  aenreni 
a  différents  usages  et  portent  de»  noms 
pris  de  ces  usages.  On  appelle  le  devam 
le  côté  de  ta  dmatCf  &tai  In  oàté  d'oâ 
sortent  les  laitiers  par  one  large  oever« 
ture  ou  i/mpe,  au  niveau  du  bord  supé- 
rieur du  creuset,  quand  on  kai  a  doooc 
issue  en  retirant  un  peu  de  tefve  a  oô» 
d'une  pièce  de  fonte  appelée  damm ,  ei 
par  corruption  dame.  Le  oôté  oppoïc 
s'appelle  pted  de  rusUme  ou  rusUme,  Le 
côté  du  soufflet  est  le  o6té  de  la  imjèrts 
le  quatrième  se  nomme  cosurepeni. 

On  voit  qu'introduit  par  le  gueulard, 
avec  les  quantités  convenables  de  matisfci 
combustibles,  Toxyde  de  fer  que  oontient 
le  minerai  ae  réduit,  ie  fer  qateu  provieot 
se  combine  avec  une  oertaine  quantité  de 
carbone  et  de  métaux  terreux,  proveoas 
des  gangues  et  produit  la  fonte.  Les  po- 
gues  se  transloroMut  en  (soorîes  et  èm^ 
cendent  jusqu'au  creuset  avec  la  fonle  qoi 
occupe  toofours  la  partie  inféneore  du 
creuset,  et  se  trouve  constamment  recou- 
verte par  les  scories,  à  traTers  leequellei 
elleliitre. 

La  partie  qui  est  inunédîalement  aa- 
dessous  de  l'ouvrage  ne  porte  pas  sur  Is 
terre.  Afin  d'éviter  Thumidité ,  on  soo- 
tient  la  base  par  une  voàte  ou  par  uns 
très  grande  pierre.  Si  c'est  par  une  voùie, 
elle  forme  souvent  une  espèce  de  csesl 
qui  occupe  tout  le  dessous  de  la  maço»- 
nerie.  Un  des  bouts  est  ouvert  et  âonoe 
issue  à  l'eau  qui  pourrait  s'y  tixMiver  ^ 
que  U  chileur  lait  sortir  en  Tapeur.  Quel- 
quefois la  voûte  n'occupe  qiie  le  da^ou» 
de  l'ouvrage,  mais  il  y  a  un  tuyau  de  fer 
dont  un  des  bouts  est  dans  le  vide  de  Is 
voûte  et  dont  l'autre  est  en  dehors,  ven 
le  devant  du  fourneau  ;  ce  tuyau  a  deat 
ou  trois  pieds  de  hauteur  et  donne  astt 
à  la  vapeur. 

La  conduite  de  ce  fourneau  coosiitf  s 
bien  étudier  m  température,  ractioo  à» 
feu,  pour  faire  convenablement  les  cher» 
gemenis,  et  en  outre  à  suivre  avec  sttift* 
tion  les  indicei  pratiquesqui  anooooeat  te 
moment  où  doit  étie  faite  U  percée  poer 
faire  couler  le  métal.  Le  plus  grand  p^ 
fectionneoent  «pporté  dans  I»  ^'^ 
fourneaux  est  aana  contredit  de  las  ^ 
dW  ehrad  potv  le 


FOX  (  3S7  ) 

|4qiM*  et  hucntive*.  La  chambrB  de«  lord* 


ijqvta  l«  bill  trt  Yo\  dut  se  retii-er  devant 
jcn  «cbcc.  Wll  entra  drâ  lors  au  iniiiis- 
ilHie  poor  n'en  plus  sorlir  qu'un  court 
]{iwtaia  tprta  in  paix  d'Amiens. 

Fox,  loulelbis,  s'sppuyait  encore  de 
'h  cbamhn!  àa  comniones,  qui  l'efu-sa  le 
I  jy«*«au  bill  lies  Indes  proposé  par  Pitl. 
lit  jeune  miniitre  fut  un  moment  inti- 
l-ikldi  pof  «llr  opposition  violente;  mais 
I  Vopininn  publique  tenant  en  aide  à  l'ad- 
wnbtralion  tory,  Pitt  se  décida  ■  pro- 
I  ^oncB'  la  rliuululian  d«  comffiuna 
(1}84),  mesure  hardie  qui  lui  réussit  pld- 
jimiitH;  cRT  U  nouvelle  chambre  lui 
■nena  tme  forte  mnjorité. 

L'on  de>  moDientt  brillants  de  la  car- 
lïii»  parlementaire!  de  Fox  est  ceini  où  se 
étiMtlil  la  question  délicate  de  la  ré- 
anec  En  17S8,  leroi  fut  atteint  d'une 
«kbdte  mcnule;  le  cas  était  sans  pré<ré- 
iÊgOa.  A.  la  vérité,  l'héritier  présomptif 
■nblul  avoir  les  droits  les  plui  iocon- 
^litaUa  ■  l'eikercice  de  l'autorité  royUe 
i|PM  lonçiemp»  que  durerait  In  maladie 
Sa  tmj  mais  de»  raisons  aussi  fortes  mi- 
Kuait.  ta  faveur  du  parlement,  seul  ju^ 
■qmpétenl  pour  déclarer  l'incapacité  du 
pai  el  jiour  aviser  au  remède.  Fox,  re- 
Aemi  à  la  hlte  du  fond  de  l'Italie,  s'était 
jAcUvf  pour  le  prince  de  Galles,  a  l'aide 
fbMpid  il  comptait  ressaisir  le  gouternail, 
luwli*  que  Pilt,  averti  par  le  médecin  du 
lui  que  la  maladie  de  S.  M.  serait  jiassa- 
'^w,  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps. 
3Lb  roi  revint  en  dîet  à  In  raison  avant 
q|K  le  parlement  eût  pris  une  mesure  dé- 


_  ta  la  Révolution  française  éclata, 
V^OS  MJoa  cette  aurore  de  la  liberté  comme 
b  fb»  gnnd  et  le'  neîlleur  événement 
^n^jannisété  accompli,  t  Toutes  mes 
■rtatMlîons  contra  une  alliance  avec  la 
n*Boe  aoat  à  boot,  dit -il  alor 
ecltt  révolution  a  les  conséquences 
^H  Mtends.  D  Après  b  malheureuse  fuiie 
^IiMiis  XVI  à  Varennes,  on  avait  ré- 
•iB^u  en  Angleterre  le  bmil  qu'on  allait 
Wk  p~cès  à  ta  reine.  Fox  écrivit  i  c, 
tligtimt  lettre  en  français  à  Bamave  pour 
llapigBr às'opposer  de  toute  son  in  tlueoce 

■BMHaftHindadrDile  que  criminelle.  La 
l0lgm  mm  flat  pobH  «OT^ée,  parce  que  la 


.elle âa  procès  se  tronva  prtSaaturfai 
i  toutefois  un  passage  de  cette  cemo^ 
quable  missive ,  où  commencent  U^  k 
pi>rcer  de  tristes  pressentiments  sur  lavoia 
fatale  que  la  A<*vDlution  allait  suivre. 

5i  l'on  juge  cette  malheureuse  fema^ 
disait  Fox,  Je  ne  sais  que  trop  bien  que  <e 
seront  les  ennemis  de  la  liberté  qui  n 
triompheront.  On  la  dépeindra,  cette  1** 
berté,  féroce  et  cruelle)  on  tâchent  del« 
rendre  odieuse,  et  près  des  ftmea  faiblta 
on  ne  réussira  peut-  être  que  trop  bien. 
Le  despotisme  a  toujonrs  eu  l'adresse  d« 
se  servir  des  passions  daa  hommes  pour  les 
subjuguer.  Il  a  eu  à  ses  gages  la  supersti- 
tion et  l'intérêt  personnel,  et  it  serait  bïeo 
triste  que  la  pitié,  la  plus  aimable  de 
tontes  le*  fublesse»  humaine»,  se  rangelrt 
nuN  de  sou  cAté.  Je  ne  wia  à  je  mm 
trompe ,  nai*  B  me  maUb  que  «tms  éim 
précMmaol  dut  la  poritioB  où  TDiiB  po»' 
«n  lUre  une  action  belle  M  ginéfMat 
sans  le  moindre  dan^jer,  c'est-à-dire  qn* 
vous  êtes  dans  la  prospérité  la  moins  éqtû- 
voque.  Vous  aves  donné  la  liberté  à  vo> 
tre  patrie  :  travûllez  il  taire  aimer  oeUe 
liberté  par  tonlCB  les  nations  de  la  terre, 
en  prouvant  qu'elle  nourrît  dans  rame, 
non-seulement  les  vertus  mâles,  le  courage 
et  la  justice,  mais  aussi  ladouceur.la  mo- 
dération et  la  clémeuce.  " 

Mais  la  Révolution  avait  déjà  perdu 
bon  nombre  de  ses  partiseos,  même  dan* 
le  parti  vhi^.  Burke,  scandalisé  de  ta 
saisie  des  biens  ecclésiastiques,  se  déclara 
conti'e  un  gouvernement  qui  s'engageait 
dans  une  voie  d'iniquité.  Dès  Ion,  il  y  eut 
scission  dans  le  parti  nhig  ;  les  deux 
factions  recherchèrent  pendant  i[uelque 
temps  la  faveur  de  Fox,  dont  l'héntation 
provenait  uniquement  du  désir  d'empê- 
cher une  séparation  permanente  qui  al- 
lait investir  le  ministère  d'un  pouvoir  ab- 
solu. Le  dissentiment  éclata  à  la  fin  an 
sujet  du  bill  de  Québec,  qui  ramena  la 
discuuion  sur  le  terrain  des  droit»  de 
l'homme  et  de  ta  Révolution  française. 
Ce  fut  une  séance  bien  dramatique  que 
celle  où  Burke  conjura  Fox  de  se  séparer 
de  la  conslilutioD  française.  *  i  Ce  n'est 
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«mpruntôD»,  dini  lei  lignes  qui  tni- 
,  diBt  laB  {^ouni  de  Ult^tan,  a  tait 


FOt 


($88) 


FOU 


floite  sur  l«  inétaly  sans  être  écbiiiffé.  On 
peut  produire  sur  la  sole  d*un  fourneau 
à  réverbère  une  température  de  ISO  à 
160  Jegrés  du  pyromètre  de  Wedgwood 
au  fklua  :  c*est  la  chaleur  à  laquelle  le  fer 
doax  commence  à  entrer  en  fosion. 

Le  euhiUot  ovL  fourneau  à  la  ff^iikin^ 
San  est  une  espèce  de  demi-haut  fourneau, 
par  conséquent  à  courant  d'air  forcé, 
qui  sert  particulièrement  dans  les  fonde- 
ries d'ouTrages  en  fonte.  Le  métal  y  est 
mélangé  avec  le  combustible,  et  le  fen  est 
activé  par  des  soufflets  ou  mieux  par  un 
▼entiUteur ,  machine  soufflante  très  supé* 
rieure  par  son  action  continue.  La  per^ 
eée  pour  le  coulage  se  fait  à  un  orifice 
inférieur  opposé  au  trou  de  la  tuyère, 
ïlous  dirons  seulement,  pour  ne  pas  ré* 
péter  les  détails  donnés  au  sujet  des  hauts 
fourneaux,  que  le  cubillotcst  cylindrique, 
revêtu  à  Textérienr  de  tôle,  qu'il  a  une 
hauteur  de  2  à  4  mètres,  et  qu'il  est  très 
avantageux  d'y  appliquer  la  soufflerie  à 
l'air  chaud.  Amt.  D.  et  A.  P«t. 

FOURNEAU  D'APPEL.  On  nomme 
ainsi  un  appareil  de  chauffage,  qui,  placé 
sous  le  manteau  ou  dans  le  tuyau  d'une 
cheminée,  en  échauffe  l'air,  le  rend  plus 
léger  et  détermine  ainsi  son  ascension. 
Au  fur  et  à  mesure  que  l'air  chaud  s'élève, 
il  est  remplacé  par  de  l'air  froid  qui  ar- 
rive à  rentrée  de  U  cheminée,  ce  qui  éta- 
blit un  courant,  un  appeL  On  a  profilé 
de  ce  mouvement  ascensionnel  pour  as- 
sainir les  ateliers,  les  b6pitanx,  les  cui- 
sines :  les  gaa  nuisibles,  les  miasmes,  les 
évaporations  dangereuses,  sont  mis  en 
communication  avec  la  cheminée  d'appel 
ils  sont  poussés  et  entraînés  par  le 
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poids  de  la  colonne  d'air  extérieur 
M.  D'Arcet  {th^jt.  ),  le  fib,  a  surtout  mis 
en  usage  ce  procédé  simple,  efficace  lors- 
qu'on Ta  convenablement  appliqué ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  mettant  en 
pratique  la  loi  de  réconlement  des  gaz. 

Le  plus  petit  appareil  de  chauffiige, 
d'éclairage  même,  peut  faire  appel.  Ainsi 
nne  simple  lampe  placée  dans  un  tuyan 
étroit  suffit  pour  cela  et  sert  à  renouve- 
ler l'air  des  fosses  et  de  tous  les  lieux  oà 
Il  est  dans  le  cas  de  se  corrompre.  C'est 
en  outre  un  moyen  de  rafraîchir  les  a|H 
partemciits,  dans  leaqneh  U  est  &cile  de 
faite  l'appel  de  l'air  d'an  puits,  de  l'air 


d'une  cave  ou  d'une  grotte  o&  la  tempe* 
rature  est  peu  élevée. 

Dans  une  salle  de  spectade,  la  chaleur 
du  lustre  s'utilise  en  élevant  à  l'aploinb 
de  celui-ci  une  cheminée  «Tappel  pff 
laquelle  s'évacue  tout  l'air  vidé  qui  slois 
est  porté  assex  haut  dans  l'atmosphère, 
n  est  facile  ensuite  d'introduite  un  cube 
d'air  pur,  frais  en  été,  chaud  en  hiver,  de 
manière  k  ne  pas  incommoder  les  spe^ 
tateurs.  Les  salles  de  spectacle,  si  étouf- 
fantes en  été ,  se  rafraîchissent  par  Tap- 
pel  d'air  d'une  température  basK  et 
qu'on  tient  dans  de  bons  puits,  f^o/.  Vnr- 
TiLàTiOH.  Airr.  D. 

FOURNÉE,   verbalement  ce  qn'oa 
introduit  dans  un  four  pour  le  remplir; 
toute  la  quantité  de  pains,  etc.,  qiK  ce 
four  peut  renfermer.  Depuis  vingt -cinq 
ans  enriron ,  on  emploie  cette  exprei- 
sion  dans  les  journaux  fran^is  et  dtai 
les  salons  politiques  pour  désigner  la 
promotions  collectives  de  pain  faites  pff 
le  roi  en  vertu  du  droit  que  la  Charte  bi 
confère    Une  pensée  moqueuse  i^atti- 
chait  d'abord  à  ce  terme  ;  elle  est  dsîb- 
tenant  étrangère  à  la  plupart  de  ceux  qui 
en  font  usage,  et  la  vulgarité  calculée  de 
la  comparaison  qu'il  implique  leur  échap- 
pe. Depuis  la  révolution  de  ISSO ,  uw 
ordonnance  individuelle  est  exigée  par  le 
nouvel  article  2  S  de  la  Charte  pour  b 
nomination  de   chaque  nouveau  pair; 
mais  comme  ie  Moniteur  réunit  co  uw 
seule  liste  les  noms  des  personnage»  pv^ 
mus,  et  que  les  ordonnances  individocUe» 
restent  ensevelies  au  Bulletin  des  l^t 
les  choses  peuvent  encore  se  pe»^  "^ 
yeux  du  public  comme  sous  l'empire  ^ 
la  Charte  de  1814.  Du  i^e  U  dilS^ 
renée  a  en  elle-même  peu  d^împortaoce. 
Les  fouillées  les  plus  remarquables  qai 
soient  venues  modifier  la  oompositioa  de 
k  Chambre  des  pairs  sont  cdleda  S  DSf^ 
1819,  effectuée  par  le  ministèrp  Decstfs» 
dans  le  sens  des  opinions  libétal»;  celle 
d'octobre  1897,  mswn  du  minbtère  Vil- 
lèle ,  dirigé  par  des  voes  tout  oppo^ 
(celle-d  fut  brisée,  ainsi  que  vtnU»  k> 
nominations  de  pain  émanîées  de  Cbtf' 
les  X,  par  un  coup  d'éut  q^^'^''"^ 
k  Charte  de  18S0  oontiv  la  chB«b««  ^ 

Pttirs)  ;  enfin  U  fournée  du  1»  B0««^ 
I8S1,  frite  dans  le  but  d'mnrer  ^ 
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de  TaboUcioii  de  l'hérédité,  et  c|ai  exdtm 
■éanmoiwi,  dans  la  minorité  radicale  de 
la  Chandbve  des  dépotés,  une  irritatioB 
(ju'eUe  essaya  irainement  de  dure  parta- 
ger an  reste  de  cette  assemblée.  O.  L.  L. 
FOURNIL.  C'est  la  partie  d'une  ha- 
bitation rurale  où  se  trouTe  placé  le  four 
à  cuire  le  pain ,  ainsi  qu'un  petit  cabinet 
où  se  met  le  pétrin.  Un  fournil  exclosi- 
lemeot  destiné  à  la  fid>rication  du  pain 
oe  se  trouTe  que  dans  les  grandes  fermes; 
car  dans  les  moyennes  habitations  rurales 
cette  pièce  sert  encore  de  buanderie  et 
à  dÎTers  autres  usages.  Chez  le  petit  te« 
UDder,  la  cuisine  sert  toujours  de  four- 
nil C^e  pièce,  dans  la  distribution  in- 
térieure d'une  ferme,  doit  toujours  être 
placée  près  de  la  cuisine,  dont  elle  est 
«ne  annexe;  la  seule  chose  nécessaire  à 
observer   dans  sa  distribution  c'est  de 
bii  donner  des  proportions  assez  vastes 
pour  faciliter  l'enfournement  et  le  dé- 
ibomement,  et  pour  y  ranger  oommo- 
déoient  du  bois  et  les  ustensiles  néces- 
uires  à  la  iabrication  du  pain.  Le  ca- 
biaet  ou  se  place  le  pétrin  demande  a 
te  bien  éclairé ,  ayant  le  plafond  et  les 
oïdaits  et  une  aire  bien  carrelée,  pré- 
eutions  indispensables  pour  le  tenir  pro- 
pre. Ant.  D. 

FOURRAGB.  Par  cette  expression,on 
^igne  tantôt,  comme  le  dit  le  Diction- 
mire  de  rAcadémie,  «  la  paille,  le  foin  et 
toute  autre  espèce  d'herbe  qu'on  donne 
va  bestiaux,  aux  chevaux,  etc.,  lors- 
qu'on ne  les  fait  point  paitre,  »  tantôt  la 
totalité  des  substances  végétales  qu'on 
kor  destine  comme  aliments,  principale- 
vent  lorsqu'elles  sont  déjà  récoltées,  nuds 
<IQel({aefoîs  aussi  lorsqu'elles  ne  le  sont 
P^  encore.  On  donne  aussi  à  ce  même 
hernie  deux  étymologies  :  l'une  allemande, 
le  mot  FtUter^  d'où  U  basse  latinité  a 
'^^^^Joderum  et  foderagiumj  et  qui  est 
pns  dam  le  second  des  sens  indiqués  tout 
*  laeurc;  l'autre  latine,  farragOy  mé- 
nage qu'on  formait  de  dilTérentes  sortes 
^  grains  ou  de  céréales  coupés  en  herbe 
et  dont  on  nourrissait  le  bétail. 

Suivant  M.  Yogeli,  auteur  de  la  Flore 
f^^fUTogère,  il  entre  dans  la  composition 
^  «M  divers  foins  500  espèces  de  plan- 
^9<|oi  tontes,  il  est  vrai,  ne  conviennent 
V^  egilonent  aux  besdaux,  mais  que 


cependant  ib  mangent  ;  et  ce  nomlbre  doit 
être  augmenté  de  la  foule  peut-étie  aussi 
considéfuble  des  fourrages  autres  qte  les 
foins.  La  classification  suivante  donaera 
une  idée  de  leur  multitude  et  de  leur  di- 
versité. 

Au  premier  rang  se  place  la  vaste  classe 
des  plantes  c|ui  contribuent  à  l'alimenta* 
tion  du  bétail  par  leurs  tiges  et  leun 
feuilles  à  la  fois:  ce  sont  les  herbes,  an- 
nuelles ou  vivaces,  qui  entrent  dans  la 
composition  des  pâturages  et  des  prairies 
(vof»)  et  qui  servent  à  la  nourriture  des 
animaux ,  soit  dans  leur  état  de  (ralcheury 
soit  après  avoir  été  converties  en  foin 
(vqy,)  par  la  dessiccation,  ou  en  d'autres 
termes  comme  fourrages  7}erts  et  comme 
fourrages  secs;  ce  sont  aussi  les  céréales 
qu'on  peut  servir  également  en  vert  en  les 
ooupaut  avant  la  maturité  de  leurs  grai- 
nes ,  ou  à  l'état  sec  et  sous  forme  de  paille 
{vof.)  après  le  battage  ;  ce  sont  enfin  quel- 
ques autres  plantes  qui,  étant  habituel- 
lement cultivées  dans  l'intérêt  direct  de 
l'homme,  le  sont  accidentellement  china 
celui  du  bétail,  et  ne  forment  pas  cepen- 
dant des  prairies  proprement  dites  :  telles 
sont  notamment  les  choux,  la  laitue,  le 
cobea,  la  navette,  la  sanguisorbe  ou  grande 
pimprenelle,  la  moutarde,  etc.;  telles  sont 
aussi  certaines  légumineuses,  comme  les 
pois,  les  lentilles,  les  fèves,  qui,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leurs  graines  des- 
tinées à  l'homme,  laissent  des  fanes  ou 
une  paille  que  consomment  les  bestiaux. 
La  seconde  classe  des  plantes  fourra- 
gères se  compose  de  celles  qui  ne  four- 
nissent comme  aliments  que  leurs  feuilles 
et  leurs  jeunes  pousses  :  ce  sont  les  arbres 
et  les  arbrisseaux.  Les  principales  espèces 
d'arbres  qu'on  fait  ou  qu'on  peut  faire 
servir  à  ce  but  sont  les  suivantes  :  le  frêne 
élevé  et  le  frêne  à  bouquet,  l'érable  sy- 
comore et  Térable  plane  ou  faux  syco- 
more, le  tilleul  à  petites  feuilles,  le  ro- 
binier faux-acacia,  le  robinier  sans  épi- 
nes, le  cytise  aubours  ou  faux  ébénier,  le 
cytise  des  Alpes,  la  luzerne  en  arbre,  le 
baguenaudier,  l'orme,  le  saule  blanc  et 
le  saule  manceau,  le  peuplier  blanc,  le 
noir,  celui  du  Canada,  le  tremble,  le 
bouleau  blanc,  l'aune,  le  charme  com- 
mun, le  hêtre,  le  chêne  et  la  vigne.  Parmi 
les  arbustes,  l'ajonc  d'Europe,  le  genêt 
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le  type  à:  ce  qu'on  appelle  de  Tautre  c6f  é 
de  la  liiioche  good  nature.  Nous  n'avons 
point  caché,  au  début  de  cet  article,  les 
faibUssej  qui  malheureusement  ont  terni 
ce  caractère  si  franc,  si  généreux,  si  bon. 
Dèi  Tannée  1793,  les  whigs,  pour  sub- 
v#nir  à  ses  besoins  incessants,  lui  avaient 
issuré  une  pension  de  3,000  livres  ster- 
ling. Pendant  qu'il  occupait  des  places 
dans  l'administration,  ses  commis  très 
souvent  allaient  le  chercher  dans  les  tri- 
pots pour  lui  arracher  une  signature. 
Mais  à  la  campagne,  durant  sa  longue  re- 
traite, ses  habitudes  contrastèrent  com- 
plètement avec  celles  qu'il  avait  prises  à 
Londres.  C'était  une  espèce  d'expiation 
d'autant  plus  méritoire  qu'elle  est  plus 
rare  et  plus  difficile  pour  les  organisations 
anormtdes  qui  semblent  demander  à  la 
vie  privée  comme  à  la  vie  publique  ces 
émotions  dévorantes  qui  se  partagent 
l'existence  d'un  joueur. 

Quant  aux  mesures  politiques  que  Fox 
a  attaquées  ou  soutenues  pendant  sa 
longue  carrière  politique,  le  jugement 
qu'on  portera  sur  elles  difTèrera  nécessai- 
rement suivant  le  point  de  vue  que  l'es- 
prit de  parti  vous  a  fait  adopter.  Mais 
les  générations  à  venir  ne  pourront  man- 
quer de  rendre  justice  à  son  amour  de  la 
patrie ,  à  son  profond  respect  pour  la 
constitution  anglaise,  qu'il  a  mieux  com- 
prise i>eut-étre  cfu'aucun  de  ses  contem- 
porains ,  à  son  zèle  ))our  les  droits  civils 
et  religieux  de  tous  les  hommes.  !Nous  ne 
citerons  à  ce  dernier  sujet  que  son  opi- 
nion généreuse  sur  la  traite  des  noirs , 
contre  la({uelle  il  s\*tnit  déclaré  de  prime 
abord  et  sans  réserve  avec  AVilberforce. 
Il  y  a  dans  le  )>ou\oir  absolu,  avait-il  dit 
alors,  une  frénésie  toute  faite  qui  vous 
tourne  la  tête  d\in  homme,  une  folie 
qui  rend  l'homme  sanguinaire.  Lorsque, 
après  la  mort  de  Pitt,  il  entra  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  il  songeait  à 
réaliser  ses  nobles  intentions  et  à  mettre 
un  frein  au  trafic  des  négriers  :  sa  mort 
retarda  d'une  vingtaine  d'années  cette 
grande  mesure  de  justice. 


Dans  l'histoire  du  parlement  anglais 
les  noms  de  Pitt  et  de  Fox  sont  unud^mw 
manière  indissoluble,  en  raison  même  de 
leur  constante  rivalité;  on  pense  bîai 
que  la  caricature,  cette  histoire  satinqne  et 
populaire,  ne  les  a  point  séparés.  Par  une 
bizarre  coïncidence,  Fox  était  très  gros 
de  taille,  son  antagoniste  au  contrairt 
très  mince  :  ce  contraste  fournit  un  iné- 
puisable aliment  à  la  verve  des  desina- 
teurs.  Le  nom  même  de  Fox  était  oat 
bonne  fortune  pour  ses  adversaires  et  sa 
partisans.  Pendant  les  élections,  lei 
whigs  portaient  à  leurs  chapeaux  des 
queues  de  renard  (fox)  ou  des  renards 
empaîUéH  au  bout  de  longues  perches. 

Nous  avons  donné  plus  haut  le  titre  de 
l'ouvrage  de  Fox ,  qui  fut  publié  à  Lon- 
dres en  1808,  in-4%  et  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  mais  qui  n'est  qu*nn  frag- 
ment de  la  grande  composition  dont  cet 
homme  célèbre  avait  arrêté  le  plan.  La 
traduction  française.  Histoire  des  deux 
derniers  rois  de  la  maison  des  Simarts^ 
Parb,  1809,  2  vol.,  a  subi  des  suppres- 
sions ordonnées  par  Napoléon.  Quant  à 
des  détaib  plus  étendus  sur  sa  vie,  sur  m 
personne  et  son  caractère ,  on  pourra  et 
trouver  dans  les  ouvrages  suivants.  D'a- 
bord lord  Holland  ,  le  neveu  de  Fox ,  i 
fait  précéder  Touvrage  historique  de  loa 
oncle  d^une  notice  sur  sa  vie.  Nous  dis- 
rons  ensuite  RecoUection  of  the  hfe  tf 
Fox  by  kFalpolCy  Londres,  1806;  Fell, 
Mémoire  sur  la  vie  publique  de  Fox^  1 
vol.  in-4°;  Caractère  de  Fox,  par  Phi- 
lopatrisVarvicensis  (pseudonyme  de  Parr), 
Londres,  1809,  3  vol.  in-S*"  :  c'est  lia 
choix  d'articles  qui  ont  paru  sur  Fox 
dans  les  journaux  anglais;  Mémoires  sur 
les  dernières  années  de  Fox,  par  Trotter, 
(secrétaire  particulier  de  Fox)  ;  enfin  Tar- 
ticle  Fox  de  VEncyclopœdia  britanniea^ 
auquel  nous  devons  la  plupart  des  rcn% 
seignements  consignés  dans  ce  travail.  Les 
opinions  et  discours  de  Fox ,  des  années 
1768  à  1806  ,  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Speeches  in  the  house  oj  Com^ 
monSf  Londres,  1815,6  vol.  in*8^.  L.  S. 
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gel  et  de  Bonàdngmtilt ,  soit  de  la  part  des 
^roDOnieset  sartirat  de  Thaer,  deBlock, 
deBurger,  de  PetH,  de  6.  SÎDclaîr,  de 
Xathîea  deDombasTe^quSIes  ont  observées 
Kws  Je  point  de  vue  pbysîologîqnc  et  pr«- 
tiqae.  Malbenrensement  Texactitude  est 
£ffirfle  à  atteindre  dans  ces  sortes  de  dé- 
Knnînatîons  ;  maïs  cependant,  à  c^^faut  de 
tmnes  tont-à-fait  exacts,  la  science  ac* 
tocITe  est  an  noms  en  état  de  poser  des 
Bmites  de  variation  et  de  dresser  une 
écM\t  approximative  des  fourrages  équi- 
ntents,  que  nous  allons  faire  connaître  en 
cm,  d*après  les  moyennes  des  résultats 
obtenus  par  différents  observateurs. 

ÊqvWalenti. 

Gnînes  de  Tégomineuses 25  i  35 

CMalet  de  premier  ordre  :  fro- 

,ieii^. 35145 

de  deoxièBc  ordre  : 
%  aTOÎoe 4&i55 

CMtaignes,  glands 55  à  65 

ToxirteiDx  de  graines  oléagineu- 
Ki 55  i  64 

VHrinet  d'arlirei 65  à  60 

nb  des  jmiries  de  tégamineo- 
Ks  :  amroin ,  lozcme ,  trèfle.     60  i  100 

Fou  des  prairies  naturelles.  .  .       »     1 00 

?nies  de  légumineuies ,  réddas 
acbrasene 100  à  150 

liDcsde  céréales ,  goones  de  lé- 
j^ineoscs,  résidos  de  disliUe» 
rin  de  grains 150à200 

Tnberoiles  :  pommes  de  terre» 

lopînamboors 200  à  320 

Paiile  des  céréales  du  deuxième 

<«dre,  avoine. 240  4  260 

iadim:  cboaz  navels»  ivlabagas, 

orotlca,  betteraves. 250  k  350 

Paille  de  froment 300  à  360 

Herbe  des  prairies  en  vert.  .  .  .  350  à  400 

Paille  de  lei^e 400  i  425 

ChMi     400  â  450 

Vaveu 450  i  500 

Un  autre  point  de  vue  sous  lequel  les 
foorrages  doivent  être  envisagés,  c'est  cc- 
toi  de  leurs  propriétés  et  qualités  spé- 
ciales, ou  des  effets  particuliers  que  cba- 
^De  de  leurs  espèces  peut  exercer  sur 
^  bestiaux.  Sous  le  rapport  de  la  santé, 
^  cultirateur  n*a  pas  beaucoup  à  s^in- 
^QÎéter  du  cboix  de  la  noumture  qui 
envient  à  ses  bétes  tant  qu'il  les  laisse 
P»>tre  en  liberté ,  car  leur  instinct  et  leur 
Mt  sont  pour  elles  des  guides  plus  surs 
^ic  ne  pourrait  Tétre  sa  raison ,  pour  les 
pfésenrer  de  funîque  danger  qui  les  me- 
»»ce  dans  les  pâturages ,  savoir  la  poasî» 
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bilîté  d'y   rencontrer  quelques  berbes 
vénéneuses.  Mais  11  doit  apportei  plus 
d'attention  à  ce  cboix  lorsqu'il  les  wu- 
met  au  régime  artificiel  de  la  nourritare 
il  retable,  dans  lequel,  outre  les  méprises 
qui  lui  font  regarder  comme  appropiié 
à  telle  espèce  d'animal  ce  qui  lui  est  con- 
traire  ou  ne  convient  qu'à  telle  autre ,  I 
a  à  craindre  les  graves  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  l'usage  de  fourragea 
viciés  par  les  végétations  cryptogamîques, 
par  les  intempéries  survenues  pendant 
la  récolte,  par  des  accidents  arrivés  pen- 
dant la  conservation  ou  de  toute  autre 


manière. 


Ce  qu'il  y  aurait  à  dire  ici  des  autres 
effets  particuliers  des  divers  fourrages, 
c'est-à-dire  de  ceux  qu'ils  exercent  sur 
les  qualités  ou  produits  que  nous  deman- 
dons aux  bestiaux,  tels  que  la  force  mus- 
culaire, la  cbair,  la  laine,  le  laît,  rentre 
dans  les  principes  généraux  de  l'alimen- 
tation ou  doit  être  cbercbé  dans  les  ar- 
ticles spéciaux  de  cette  Encyclopédie 
qui  ont  ces  mots  pour  titre.  Mais  le  cboix 
des  fourrages  donne  lien  à  d'autres  ob- 
servations concernant,  ou  des  circonstan- 
ces inbérentes  aux  animaux  eux-mêmes, 
telles  que  leur  âge,  leur  sexe,  leur  tempé- 
rament, leurs  espèces,  ou  des  influences 
extérieures,  entre  autres  celle  des  saisons; 
et  ces  deux  derniers  objets  méritent 
quelques  moments  d'attention. 

Entre  tous  les  bestiaux  ,  le  cocbon  est 
celui  qui  regarde  le  moins  à  la  nature  des 
substances  susceptibles  de  lui  servir  d'a- 
liments et  qui  consomme  le  plus  d'es- 
pèces;   car  outre   celles   auxquelles   il 
participe  avec  les  autres  bestiaux ,  il  con- 
somme quantité  de  débris  et  de  restes  de 
cuisine*  le  laitage  aigri  et  les  matières 
animales.  A  l'extrême  opposé  se  trouve  le 
cbeval ,  que,  par  abus,  il  est  vrai,  de  la 
dél'catesse  de  ses  goûts,  on  a  presque  ex- 
clusivement réduit,  en  France  Ta  part  le 
pâturage,  qui  n'est  guère  pour  lui  qu'une 
exception},  à  l'avoine,  an  foin,  à  la  paille 
et  au  son ,  quoique  forge ,  les  féveroles, 
les  carottes,  les  pommes  de  terre,  puissent 
aussi  entrer  dans  «on  rr pîn^e.  Entre  ces 
deux  extrénr  t5,  se  placent  d'abord  l'âne, 
qui  se  rapproche  du  cocbon  en  ce  aull 
se  contente  aussi  d'une  nourriture  gros- 
comme   par  exemple  des  plantes 


sière. 
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côriaoef  qui  croissent  dans  les  plos  maii* 
▼aïs  terrains  y  mais  qui  est  plus  sobre  et 
consomme  an  moindre  nombre  d'espèces 
d^aUnents;  puis  la  chèvre,  qui  de  même 
est  peu  délicate  sur  leur  choix  et  qui  sait 
seles  procurer  dans  des  lieux  escarpés  où 
d'autres  animaux  ne  se  hasarderaient 
pas  ;  en  troisième  lieu ,  le  mouton  et  le 
bœuf,  dont  la  table,  qu'on  nous  passe 
l'expression,  se  compose  de  la  plupart 
des  articles  ci-dessus  énumérés,  mais  qui 
différent  Tun  de  Tautre  en  ce  qa*ils  n'ont 
pas  la  même  appétence  pour  tous;  car, 
par  exemple,  les  feuilles,  les  marrons,  les 
glands,  les  grains,  sont  donnés  préféra- 
blement  aux  moutons,  tandis  que  les 
tourteaux  et  les  résidus  de  fabriques  sont 
plutôt  réservés  au  bœuf. 

Souslerapport  des  saisons,  on  fait  une 
distinction  essentielle  entre  la  nourriture 
d'hiver  et  la  nourriture  d'été.  La  pre- 
mière consiste  principalement  en  four- 
rages secs;  les  choux  peuvent  seuls  à  cette 
époque  fournir  un  peu  de  vert;  mais  les 
racines  y  suppléent  en  partie.  L'alimen- 
tation pendant  l'hiver  e^t  en  général  un 
peu  chétive ,  soit  à  cause  de  Tinsuflisance 
réelle  ou  présumée  de  l'approvisionne- 
ment,  soit  parce  qu'on  exige  alors  peu  de 
services  des  animaux.  Mais  c*est  sur- 
tout au  printemps  et  lorsque  la  végéta- 
tion est  retardée  que  la  difficulté  de 
l'alimentation  se  fait  sentir  et  que  les 
bestiaux  sont  exposés  à  souffrir.  Aussi 
les  agronomes  scnt-ils  en  quête  de  four- 
rages qui  puissent  être  fauchés  ou  pâturés 
de  bonne  heure  au  printemps,  pour 
▼enir  en  aide  au  cultivateur.  Un  autre 
genre  de  difficulté  que  présente  l'aCTour- 
ragement  dans  celte  saison  est  la  transi- 
tion même  du  régime  d^hiver  au  régime 
d^été,  cette  transition  ne  pouvant  s'effec- 
toer  que  graduellement  et  avec  précau- 
tion, n  s^élève  à  la  même  époque  une 
question  qui  peut  aussi  causer  de  l'em- 
barras :  nous  voulons  parler  du  choix 
entre  la  nourriture  à  l'étable  et  le  pâtu- 
rage. En  faveur  de  ce  dernier  mode  on 
peut  alléguer  qu'il  est  très  simple  et  d'une 
exécution  très  facile,  qu'il  ne  nécessite 
ni  grandes  avancei  de  capital  pour  s'éta- 
blir, ni  grands  frais  de  main-d'œuvre 
pour  fooctionner,  enfin  qu'il  procure 
«IX  animaux  le  bienfait  de  l'eiercioe  et 


de  l'action  fortifiante  des 
sphériques.  Avec  de  pareils  mwmn%mg»y  i 
peut  se  conserver  dans  les  localités  où  1 
terre  est  à  bas  prix  et  dévolue  k  un  petil 
nombre  de  propriétaires  ;  où  la  popaU< 
tion  est  rare,  la  main-d'œavre  cbère,  h 
culture  des  terres  sacrifiée  k  réconomî^ 
du  bétail ,  et  l'établissement  des  prairies 
de  léguftiineuses  impossible:  partout  ail« 
leurs,  il  doit  céder  le  pas  au  système  di 
la  nourriture  à  l'étable,   qui     n'ooca* 
sionne  plus  de  frais  que  pour  donner 
des  produits  encore  plus  considéfables, 
parce   qu'il   suppose  la   production  de 
fourrages  plus  abondants   et    de  meil- 
leure qualité ,  qu'il  prévient  toute  perte 
dans  leur  consommation,    toule   dimi- 
nution de  leur  effet  utile;  qn^il  doaoe 
ainsi  lieu  à  la  création  d'une  plos  grandr 
quantité  d'un  plus  ridie  ftunier ,  que  par 
lui-même  il  en  diminne  beaucoup  le  gas» 
pillage  et  la  déperdition,  qu'il  contri- 
bue à  l'amélioration  du  bétail  par  Vétki 
d'une  nourriture  plus  abondante,  qu'il 
lui  procure  des  soins  à  la  fois  plus  aasidnt 
et  plus  intelligents  qu'il  néc»site;  eofio 
qu'il  se  prête  mieux  aux  différentes  com- 
binaisons et  à  la  rapidité  des  successions 
de  cultures,  on,  en  d'autres  tenmes,  à  b 
variété  des  emplois  et  à  la  fréf^meoce  de 
reproduction  du  capital  circulant.  Ce- 
pendant il  ne  convient  pas  également  i 
tous  les  bestiaux  :  il  ne  peut,  pour  les 
moutons,  suppléer  qu'en  partie  le  pétn- 
rage,  et  les  bêtes  bovines  ellesHmèaies,  donc 
le  naturel  s'en  accommode  le  mieux,  oat 
besoin,  pendant  qu'elles  le  suivent,  de 
quelque  exercice  en  plein  air    qui  les 
maintienne  en  bonne  santé.  Par  le  mène 
motif,lesétables,  bergeries  et  écuries  (v^* 
ces  mots)  où  on  met  ce  système  en  pratiqM 
doivent  être  saines  et  bien  aérées.  D*ail* 
leurs  une  de  ses  principales  conditions, 
c'est  la  production  non  interrompoe^ 
fourrages  verts,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
dure.  Les  suivants ,  que  nous  rangeons 
dans  l'ordre  successif  de  leur  croisu oce» 
sont  ceux  qu'on  emploie  le  pins  souvent 
à  cette  destination  :  au  printemps,  plu* 
sieurs  plantes  semées  pendant  l'antomoe 
de  Tannée  précédente,  telles  que  le  coU*t 
la  moutarde,  le  pastel,  la  piDpffeoe|le» 
le  seigle,  l'escourgeon  »  le  froment  qn'oe 
&it  légèrement  brouter  ou  tecbsr  lor»* 
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^*fl  ert  Irop  épaîsy  et  k  première  ooape 
éa  lé^HWoeaieft  les  pins  précoces  ;  en 
cléy  les  presnières  et  secondes  coupes  de 
es  aèflMs  planties,  le  colza  semé  de  bon- 
ne heore,  le  sanraflîny  k  spcrgule;  en 
momnr,  ces  trois  mêmes  plantes  semées 
pla»  tard,  les  dernières  ooapes  des  légu- 
■iBenies,  lesCèntlles  d'arbrô,  les  racines^ 
le»  chou,  ete. 

On  sert  an  bétail  les  fourragea  sans  leur 
{me  éproQver  de  modifications  préala- 
bles, on  bien  on  les  prépare  de  dÛTéren- 
tB  ■anicraa.  Ainsi  on  Im  divise  mécani- 
^acflMnt,  aoit,  oomme  cela  a  lieupoor  la 
pille,  le  foin  et  les  racines,  en  les  coupant 
oale»  hacbant  avec  différents  instruments 
«mméa  koehe^poùie  et  caupe-raeineSy 
nit  en  les  concamant  et  les  pulvérisant, 
tt  (ja'on  fait  pnr  exemple  pour  les  grains. 
Soavcnt  aosai   on  les  soumet  à  divers 
procédés  cbimiques,  teb  que  la  salaison, 
1«  ■aoération,  la  fermentation  et  la  coo- 
tioo.  En  général,  ces  différents  procédés 
e  rendent  plus  faciles  à  digérer,  et  quel- 
fKs-uns,  tels  qne  la  fiermentation  et  la 
coclioB,  peuvent  ajouter  à  leur  faculté  nu- 
tritiveen  défpigeant  leurs  principes  alimen- 
<>ra  de  combinaisons  qui  les  rendaient 
iMolubles;  c*est  un  fait  que  M.  Mathieu 
de  Dombasle  a  vérifié  sur  la  pomme  de 
t<nt.  On  mélange  anssi  les  fourrages  de 
■•nière  qn^ib  forment  un  volume  cor- 
n^udant  à  la  capacité  de  Pestomac  de 
ckque  e^ièce  de  bétail. — I^es  appareib 
^  nse»  dans  lesquebon  les  leur  présente 
>oot  les  râteliers,  les  crèches,  les  auges 
^  les  mangeoires.  J.  Y. 

FOURRÉES  (médailles).  On  ap- 

pdie  médailles  fourrées  des  pièces  dont 

rime  est  d^un  métal  de  peu  de  valeur,  et 

?û  sont  revêtues  d'une  feuille  d'or  ou 

^'^>[S^t,  et  même  de  cuivre.  Ce  sont 

^Ublement  de  fausses  monnaies,  mais 

^J°i^<piées  par  les  anciens.  Un  passage  de 

^*">û8lhcDe  (contre   Jimocrate)^  que 

OQ  croit  relatif  à  ces  monnaies,  rapporte 

^  Solon  avait  pensé  que  beaucoup  de 

^eg  mettaient  du  plomb  et  du  cuivre 

^  les  monnaies  d'argent  qu'elles  lai- 

^'^  frtpper ,  les  altérant  par  ce  mé- 

7°p  franduleux.  Ces  pièces  éuient  évi- 

^""""•nt  frappées,  car  l'empreinte  que 

^^  ^  leuille  supérieure  se  retrouve  sur 

^  «éul  intérieur.  L'habileté  des  Cius- 


saires  devait  être  grande  pour  parvenir 
à  tirer  des  bénéfices  d'une  fiibricsUon  si 
difficile,  ce  qui  tendrait  à  appuyer  laeon- 
jecture,  fortifiée  par  le  passage  de  Oé- 
mosthène,  que  c'étaient  les  villes  ell«- 
mêmes  qui  altéraient  les  monnaies  qu'elles 
mettaient  en  émission.  Les  monnai«i 
kuases  founéeM  recouvertes  d'or  som 
rares,  parce  que  leur  |rop  grande  légèreté 
les  kimit  reconnaître,  le  poids  des  autres 
métaux  étant  trop  différent  de  celui  de 
l'or.  Les  grecques  d'argent  sont  peu  nom* 
breuses;  mais  celles  de  ce  métal,  de  coin 
romain ,  le  sont  extrêmement  jusqu'au  rè* 
gne  de  Septime  Sévère,  époque  où  l'argent 
fut  altéré ,  et  où  la  fraude  s'exerça  sur  le 
titre  même  de  ce  métaL  D.  M. 

FOURRIÈRE ,  du  mot  fourrage , 
lien  de  dépôt  où  sont  conduits  et  nourris 
aux  fîrais  du  propriétaire  les  bestiaux 
laissés  à  l'abandon  et  pris  en  délit  sur  les 
propriétés  d'autrui.  On  emploie  cette  lo- 
cution en  parlant  de  tous  objets  dont  la 
conservation  exige  des  soins.  Ce  qui  est 
dans  le  cas  d'être  mis  en  journère  ne 
peut  rester  en  cet  état  pendant  plus  de 
huit  jours  :  après  ce  délai,  la  main-levée 
provisoire  peut  en  être  ordonnée,  moyen- 
nant caution  d'acquitter  les  frab  de  foui^ 
rière,  au  paiement  desquels  est  affecté, 
par  préférence,  le  produit  de  la  vente 
qui  en  est  faite  lorsqu'il  n'est  pas  offert 
de  sûreté  pour  le  paiement  de  ces 
frais. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  dégâts  cau- 
sés par  les  bestiaux  laissés  à  l'abandon  et 
au  paiement  du  dommage  qui  en  résulte 
est  réglé  par  l'art.  12 ,  titre  II,  de  la  loi 
du  28  septembre  1791 ,  qui  le  met  à  la 
charge  du  propriétaire  de  ces  bestiaux , 
dont  la  saisie  pourra  être  opérée  par  ce- 
lui  qui  a  souffert  le  dommage,  en  les 
faisant  conduire,  dans  les  24  heures,  dans 
le  lieu  de  dépôt  à  cet  effet  désigné  par  la 
municipalité.  Le  montant  du  dommage 
doit  être  acquitté  avec  le  produit  de  la 
vente  qui  est  faite  dans  la  huitaine  du 
jour  du  délit.  J.  L.  G. 

FOUS  (fAts  nss).  De  toutes  les  folies 
de  l'esprit  humain,  la  plus  bizarre  est 
celle  que  des  siècles  d'ignorance  avaient 
consacrée,  et  qu'ib  avaient  revêtue  des 
formes  de  k  religion.  Un  reste  de  tradi- 
tions païennes,  que  l'on  a  cru  être  une 
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lier  l'eq^t  de  aon  fib  et  à  Texeroer  au 
talent  àe  la  parole,  il  rinitia  de  bonne 
beurra  la  plus  terrible  et  à  la  plus  T^ace 
des  ^«ions,  au  jeu.  G^est  dans  un  voya^ 
mus  eaux  de  Spaa  que  le  jeune  Fox,  à 
peine  sorti  du  collège  d'Eton,  se  livra, 
sius  les  auspices  paternels,  à  ces  émotions 
précoces,  qui  devinrent  pour  lui ,  par  la 
Miite,  une  habitude,  une  nécessité  de  tous 
les  jours,  et  dévorèrent  bien  vite  son  pa« 
trimoine.  A  peine  âgé  de  19  ans,  il  fut 
illégalement  élu  membre  du  parlement, 
et  en  avril  1769  il  tint  son  maiden^ 
speech  (c*est  le  nom  sous  lequel  les  An* 
^ais  désignent  le  début  pariementaire), 
dans  lequel,  selon  le  témoignage  de  WaU 
pôle,  il  fit  preuve  à  la  fois  de  b^ucoup  de 
suffisance  et  d'une  vaste  capacité.  A  cette 
époque ,  il  soutenait  le  ministère  de  lord 
North,  qui  le  récompensa  de  son  appui  par 
la  charge  de  lord  de  Famirauté,  puis  par 
oelle  de  lord  trésorier.  Mais  Fox,  généreux, 
impatient,  et  même  un  peu  téméraire,  se 
sentait  à  Tétroit  dans  cette  position  minis- 
térielle. En  février  1 774,  il  se  brouilU  sé- 
rieusement avec  le  chef  du  cabinet,  en  par- 
lant contre  le  serment  </tf  test  imposé  aux 
catholiques.  Lord  North  se  vit  obligé  dç  le 
destituer  séance  tenante.  Quelque  temps 
auparavant,  le  jeune  député  ministre  s'é- 
tait étroitement  lié  avec  l'un  des  chefs  du 
parti  whig,  avec  le  célèbre  Burke  (v0/.), 
et  de  cette  époque  date  le  changement 
total  qui  s'opéra  dans  ses  principes  poli- 
tiques, n  commençait  dès  lors  à  entrevoir 
la  nécessité  des  coîditions  parlementaires 
pour  contrebalancer  l'influence  gouver- 
nementale. La  guerre  d'Amérique  mit  en 
jeu  les  puisBantei  facultés  de  cette  haute 
intelligence.  Fox  plaida  la  cause  des  tn- 
smqgés,  réclama  pour  les  colonies  le  droit 
de  se  taxer  elles-mêmes,  et  prédit  des  re- 
vers à  l'Angleterre.  Toutefois ,  malgré  ses 
talents  brillants,  il  n'arriva  point  de  suite 
à  une  grande  inOuence  :  sa  dissipation, 
ses  embarras  pécuniaires  lui  faisaient  du 
tort  dans  l'opinion  publique  et  retardaient 
le  moment  où  il  devait  inspirer  une  con- 
fiance pleine  et  entière  au  parti  whig. 
Battu  en  brèche  par  ce  jeune  tribun, 
le  ministère  North  avait  cédé  la  place  au 
ministère  Rockingham  etShelbume.  Fox 
en  fit  momentanément  partie.  Mais  cette 
combinaison  portait  en  elle,  dès  le  prin- 


cipe, des  germes  de  dissolution;  m  la  moii 
de  Rockingham,  survenue  bientôt  après^ 
Fox  se  retira  sur-le-champ.  On  Ta  fort» 
ment  blâmé  de  cette  précipitaitâon  ;  avec 
sa  retraite  s'éteignait  tout  espoir  die  voii 
finir  de  sitèt  la  guerre  d'Amériqoe.  Mais 
les  procédés  un  peu  lestes  dont  tord  Sbel* 
burne  usa  à  l'égard  de  ses  ooUègoes  re»^ 
tants  justifient  pleinement  la  démîssioii 
de  Fox,  sans  compter  que,  dn  vivaol 
même  de  Rockingham,  Slielbame  avail 
suivi  une  ligne  de  politique  tonte  spéciale  \ 
il  voulait  l'alliance  de  la  France  oootn 
l'Amérique,  tandis  que  Fox  aspirait  à  dfr< 
Ucher  la  Hollande  et  l'Amérique  de  Icm 
alliance  avec  la  France. 

Dans  le  nouveau  ministeiv  ShdbonM 
venait  d'entrer  un  jeune  honune  d*iifl 
immense  talent,  un  homme  «Tétât,  dool 
la  rivalité  avec  Fox  devait  remplir  pan 
dant  un  quart  de  siècle  les  âates  parle- 
mentaires :  nous  avons  nommé  Pîtt  (  va/> . 
C'était  à  vrai  dire  un  héritage  patemd 
que  cette  lutte  obstinée  entre  les  deux  sî« 
gles  de  la  tribune  anglaise  :  lord  Chathao 
{voy,)  et  lord  Holland  s'étaient  déjà  ren- 
contrés sur  le  même  terrain. 

L'administration   Shelfanme    était  i 
peine  installée  qu'elle  se  vit  en  butte  i 
une  formidable  coalition.  Fox,  réuoissâoi 
les  débris  du  parti  Rockingham,  i*éuii 
joint  à  ce  même  lord  North,  qu'il  avait 
si  souvent  accablé  d'injures,  et,  grioe  i 
cette  combinaison  peu  honoiable,  il  bsttit 
en  brèche  le  ministère,  qui  dut  se  retirer 
devant  ses  adversaires.  Mais  le  ministftt 
de  coalition  ne  fiit  guère  plus  durable  qw 
ses  prédécesseurs.  Geoiiges  III  détesUit  <Ib 
fond  de  son  cœur  le  parti  de  RockioghsUt 
pour  l'opposition  systématique  que  ^ 
dernier  avait  constamment  faite  contre  la 
guerre  d'Amérique  :  aussi  saisit-il  Is  p'^ 
mière  occasion  favorable  pour  se  débsr^ 
rasser  d'un  cabinet  qui  lui  était  antipa- 
thique. Ce  fut  le  bill  sur  b  Compegu^  àt^ 
Iodes  (  Indiabiil  )  qui  la  lui  fourniL  Par 
cette  mesure  administrative.  Fox  CÊtaj^^ 
d'enlever  à  la  Compagnie  des  Indes  « 
charte  et  de  prévenir  les  malvenation» 
de  ses  agenU.  On  représenU  le  bill  comio' 
tendant  à  établir  une  oligarchie  ministé- 
rielle et  à  transférer  aux  commua»  T»^ 
des  prérogatives  de  la  couronne,  s  s»"'**^ 
la  faculté  de  disposer  de  plaœi  boe<>^* 
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iqnei  et  laenthn.  La  diambre  des  lords 
Rjf  ta  le  biU  et  Fox  dut  se  retirer  devant 
cet  écbec  Pitt  entra  dès  lors  au  mînis* 
vat  poor  n'en  phis  sortir  qu'un  court 
iostint  après  la  paix  d'Amiens. 

Fox  y  toateIbBy  s'appuyait  encore  de 
h  diambre  des  communes,  qui  refusa  le 
ooaveau  bill  des  Indes  proposé  par  Pitt. 
Le  jeone  ministre  fiit  un  moment  inti- 
rniàé  par  cette  opposition  violente;  mais 
(opinion  publique  venant  en  aide  à  Tad- 
ainistration  tory,  Pitt  se  décida  à  pro- 
WDco'  la  dissolution  des  communes 
,1 7S4),  mesure  hardie  qui  lui  réussit  plei- 
[;  car  la  nouvelle  chambre  lui 
une  forte  majorité. 

L'on  des  moments  brillants  de  la  car- 
rière psriementaire  de  Fox  est  celui  où  se 
débattit  la  cpiestion  dtiicate  de  la  ré- 
pact.  En  1788,  le  roi  lut  atteint  d'une 
mUdie  mentale;  le  cas  était  sans  précé- 
dents. A  la  vérité,  l'héritier  présomptif 
iemblait  avoir  les  droits  les  plus  incon- 
testables à  l'exercice  de  l'autorité  royiile 
ann  longtemps  que  durerait  la  maladie 
da  roi;  mais  des  raisons  aussi  fortes  mi- 
litaient  en  faveur  du  parlement,  seul  juge 
oompétent  pour  déclarer  l'incapacité  du 
roi  et  pour  aviser  au  remède.  Fox,  re- 
voni  à  la  hâte  du  fond  de  l'Italie,  s'était 
déclaré  pour  le  prince  de  Galles,  à  l'aide 
duquel  il  comptait  ressaisir  le  gouvernail, 
tnûiîs  que  Pitt,  averti  par  le  médecin  du 
roi  que  la  maladie  de  S.  IML  serait  passa- 
fière,  oe  cherchait  qu'à  gagner  du  temps. 
Le  roi  revînt  en  effet  à  la  raison  avant 
<IQele  parlement  eût  pris  une  mesure  dé- 

Lorsque  la  Révolution  française  éclata, 
Fox  salua  cette  aurore  de  la  liberté  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  événement 
qui  ait  jamais  été  accompli.  «  Toutes  mes 
Préventions  contre  une  alliance  avec  la 
Pnocc  sont  à  bout,  dit -il  alors,  si 
<=<tte  révolution  a  les  conséquences  que 
j  en  attends.  »  Après  la  malheureuse  fuite 
^  Loms  XYI  à  Varesmcs,  on  avait  ré- 
P^D<hi  en  Angleterre  le  bruit  qu'on  allait 
^  le  procès  à  k  reine.  Fox  écrivit  à  ce 
"Ûetane  lettre  en  français  à  Bamave  pour 
f^i'g^g»  às'oppomf  detotesoninflnesice 
^  vie  vemre  qB*!!  legaiderait  comme 
''^■oîas  maladroite  que  criminelle.  La 
*^  ae  fut  point  «nvôjfée,  parce  que  la 


nouvelle  du  procès  se  trouva  prénatni^  ; 
voici  toutefois  un  passage  de  cette  remar« 
quable  missive ,  où  commencent  léjà  à 
percer  de  tristes  pressentiments  sur  lavole 
fatale  que  la  Révolution  allait  suivre. 

«  Si  l'on  juge  cette  malheureuse  femne^ 
disait  Fox,  je  ne  sais  que  trop  bien  que  «e 
seront  les  ennemis  de  la  liberté  qui  e^ 
triompheront.  On  la  dépeindra,  cette  li« 
berté,  féroce  et  cruelle  ;  on  tâchera  de  la 
rendre  odieuse,  et  près  des  Ames  faibles 
on  ne  réussira  peut-être  que  trop  bien* 
Le  despotisme  a  toujours  eu  l'adresse  de 
se  servir  des  passions  des  hommes  pour  les 
subjuguer.  Il  a  eu  à  ses  gages  la  supersti- 
tion et  l'intérêt  personnel,  et  il  serait  bien 
triste  que  la  pitié,  la  plus  aimable  de 
toutes  les  faiblesses  humaines,  se  rangeât 
aussi  de  sou  côté.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe ,  mais  il  me  semble  que  vous  êtes 
précisément  dans  la  position  où  vous  pou- 
vez faire  une  action  belle  et  généreuse 
sans  le  moindre  danger,  c'est-à-dire  que 
vous  êtes  dans  la  prospérité  la  moins  équi* 
voque.  Vous  avex  donné  la  liberté  à  vo* 
tre  patrie  :  travaillez  à  faire  aimer  cette 
liberté  par  toutes  les  nations  de  la  terre, 
en  prouvent  qu'elle  nourrit  dsns  l'Ame, 
non-seulement  les  vertus  mAles,  le  courage 
et  la  justice,  mais  aussi  la  douceur,  la  mo- 
dération et  la  clémence.  » 

Mais  la  Révolution  sveit  déjà  perdu 
bon  nombre  de  ses  partisans ,  même  dans 
le  parti  whig.  Burke,  scandalisé  de  la 
saisie  des  biens  ecclésiastiques,  se  déclara 
contre  un  gouvernement  qui  s'engageait 
dans  une  voie  d'iniquité.  Dès  lors,  il  y  eut 
scission  dans  le  parti  whig  ;  les  deux 
ûictions  recherchèrent  pendant  quelque 
temps  la  faveur  de  Fox,  dont  Thésitatioa 
provenait  uniquement  du  désir  d'empê* 
cher  une  séparation  permanente  qui  al* 
lait  investir  le  ministère  d'un  pouvoir  ab» 
solu.  Le  dissentiment  éclata  à  la  fin  an 
sujet  du  bill  de  Québec ,  qui  ramena  la 
discussion  sur  le  terrain  des  droits  de 
rhomme  et  de  U  Révolution  franmise. 
Ce  fut  une  séance  bien  dramatique  que 
celle  où  Burke  conjura  Fox  de  se  séparer 
de  la  constitution  française.  ^  <  Ce  n'est 


(*)  Noas  tiepesaloet,  daes  U§  llgaei  qeicel- 
vwt*  prsMB*  l«snMll«iBCB4  Uf  psroUf  d«V .  Vtl« 
*   qn.  dM*  MM  Coer*  4«  litténrtarsp  •  fait 
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le  type  cb  ce  qa*oii  appdle  de  Tentre  o6té 
de  la  fiiuiche  good  nature»  Nous  n'iTons 
point  caché,  au  débat  de  cet  article,  les 
faiblisws  qui  malheureusement  ont  terni 
œ  «aractère si  franc,  si  généreux,  si  bon. 
Dfft  Tannée  1793,  les  whigs,  pour  sub- 
vinir  à  ses  besoins  inœsmnts,  lui  avaient 
tfsuré  une  pension  de  3,000  livres  star* 
Ing.  Pendant  qu*il  occupait  des  places 
dans  l'administration,  ses  commis  très 
souvent  alUieét  le  chercher  dans  les  tri* 
pots  pour  lui  arracher  une  signature. 
Mais  à  la  campagne,  durant  sa  longue  re» 
traite,  ses  habitudes  contrastèrent  corn* 
plétement  avec  celles  qu*il  avait  prises  à 
Londres.  C'était  une  espèce  d'expiation 
d'autant  plus  méritoire  qu'elle  est  plus 
rare  et  plus  difficile  pour  1m  organisations 
anomales  qui  semblent  demander  à  la 
vie  privée  comme  à  la  vie  publique  ces 
émotions  dévorantes  qui  se  partagent 
l'existence  d'un  joueur. 

Quant  aux  mesures  politiques  que  Fox 
a  attaquées  ou  soutenues  pendant  sa 
longue  carrière  politique,  le  jugement 
qu'on  portera  sur  elles  différera  nécessai- 
rement suivant  le  point  de  vue  que  l'es- 
prit de  parti  vous  a  fait  adopter.  Mais 
les  générations  à  venir  ne  pourront  man- 
quer de  rendre  justice  à  son  amour  de  la 
patrie ,  à  son  profond  respect  pour  la 
constitution  anglaise,  qu'il  a  mieux  corn* 
prise  peut-être  qu'aucun  de  ses  contem- 
porains ,  à  son  2èle  pour  les  droits  civils 
et  religieux  de  tous  les  hommes.  Nous  ne 
citerons  à  ce  dernier  sujet  que  son  opi- 
nion généreuse  sur  la  traite  des  noirs , 
contre  laquelle  il  s'était  déclaré  de  prime 
abord  et  sans  réserve  avec  >Vilberforce. 
Il  y  a  dans  le  pouvoir  absolu,  avait-il  dit 
alors,  une  finénésie  toute  faite  qui  vous 
tourne  la  tète  d'un  homme,  une  folie 
qui  rend  l'homme  sanguinaire.  Lorsque, 
après  la  mort  de  Pitt,  il  entra  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  il  songeait  à 
réaliser  ses  nobles  intentions  et  à  mettre 
un  frein  au  trafic  des  négriers  :  sa  mort 
retarda  d'une  vingtaine  d'années  cette 
grande  mesure  de  justice. 


Dans  lliistoire  du  pariement  anglais 
les  noms  de  Pitt  et  de  Fox  sont  unis  d'une 
manière  indissoluble  y  en  raison  même  de 
leur  eonslante  rivalhé;  on  pense  bien 
quela  caricature,  cette  histoiresatiriqne  et 
populaire,  ne  les  a  point  séparés.  Par  une 
bîxarre  coïncidence,  Fox  était  très  groa 
de  taille,  son  antagoniste  an  contraire 
très  mince  :  ce  contraste  foomit  un 
puisable  aliment  à  la  verve  des 
teurs.  Le  nom  même  de  Fox  était 
bonne  fortune  pour  ses  adversaires  et  sea 
partisans.  Pendant  les  éleccioas,  les 
whigs  portaient  à  leurs  chapeaux  des 
queues  de  renard  {fox)  ou  des  renaids 
empaillée  au  bout  de  longues  perches. 

Nous  avons  donné  plus  haut  le  titre  de 
l'ouvrage  de  Fox,  qui  fat  publié  à  Loo- 
drea  en  1808,  in-4%  et  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  mais  qui  n'est  qu'un  frag- 
ment de  la  grande  composition  dont  cet 
homme  célèbre  avait  arrêté  le  plan.  La 
traduction  française,  Hisioire  des  deux 
demier$  rois  €ie  la  maison  des  Simarts^ 
P^b,  1800,  a  vol.,  a  subi  des  auppres- 
sions  ordonnées  par  Napoléon.  Quant  à 
des  détails  plus  étendus  sur  sa  vie,  sur  sa 
personne  et  son  caractère ,  on  pourra  en 
trouver  dans  les  ouvrages  suivants.  D*a- 
bord  lord  Uolland ,  le  neveu  de  Fox ,  a 
fait  précéder  l'ouvrage  historique  de  sou 
oncle  d'une  notice  sur  sa  vie.  Nous  cile> 
rons  ensuite  RecoUection  af  ihe  life  &f 
Fox  hy  ^alpoiey  Londres,  1808;  FcU, 
Mémoire  sur  la  vie  publique  de  Fox^  1 
vol.  in-4»;  Caractère  de  Fox,  par  Phi- 
lopatrbVarvicensis(pseudonyniedeParr\ 
Londres,  1809,  9  vol.  in-O**  :  c'est  on 
choix  d'articles  qui  ont  paru  sur  Foi 
dans  les  journaux  anglais;  Mémoires  mr 
les  dernières  années  de  Fox,  par  Troctir, 
(secrétaire  particulier  de  Fox)  ;  enfin  Tar^ 
ticle  Fox  de  VEncyeiopmdia  hritanmieû^ 
auquel  nous  devons  la  plupart  des  ree« 
seignemenu  consignés  dans  ce  travail.  Le» 
opinions  et  discours  de  Fox,  des 
1788  à  1808 ,  osit  été  réunis 
titre  :  Speeekes  in  ike  house  ej  O 
moju,  Londres,  1816,8  voLia«8^.L.  S. 
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roX  •' Gsoagk)  ,  foodatair  de  la  aecte 
^Quakiers  {vor.\  naquit,  en  1634,  an 
liage  de  Drajton ,  dans  le  comté  anglais 
èLâoestcr,  d^one  fiuniUe  panvre.  Son 
|B«,  pfesbytérien  télé,  exerçait  la  pro- 
IfcHoo  de  tisserand.  Après  lui  avoir  ap- 
fm  à  lire  et  à  écrire  et  lui  avoir  inspiré 
fe  sentiments  de  piété  et  de  vertn,  ses 
pnnts  piaoèfcnt  d*abonl  le  jeone  Fox 
àa  on  marchand  de  bétail  pour  garder 
k  troapeanz;  pois  ils  le  mirent  en  ap* 
fnatiaage  cbea  nn  cordonnier  de  Not* 
iMqk»—.  Fox  n^Taii  pas  encore  30  ans 
knqœ  tont  à  ooap,se  croyant  inspi- 
R  de  Dien,  U  se  mit  à  prêcher.  Déjà 
»  Bflenn  irréprochables  l'avaient  fiùt 
«nioauner    t homme  sans  passions; 
toQJows  sérieux  et  paraissant  constam- 
nat  absorbé  dans  une  profonde  mé- 
^ikaiioQ,  il  redierdiait  la  solitude,  ne 
fvhii  jamais,  si  ce  n'est  en  pleurant  et 
(«ec  des  gestes  lamentables.  Livré  tout 
ciâer  à  la  vie  contempUtive,  il  oonsa- 
ont  tout  le  temp  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à  h  lecture  de  TÉcriture  sainte,  qu'il 
parrint  bientôt  à  savoir  par  cœur.  Enfin, 
^oné  d*une  mémoire  heureuse,  mab  d'une 
insSiDation   pins  ardente  encore.  Fox 
<nu  entendre  les  habitants  du  ciel  qui 
^  oriaîent  de  fuir  les  hommes  et  lui  or- 
^ooasient  de  consacrer  sa  vie  aux  devoirs 
^  U  religion.  Il  quitta  donc  son  maître 
et  rompit  toute  relation  avec  sa  famille; 
00  le  vit,  entièrement  vêtu  de  cuir,  cou- 
^  (le  village  en  village  et  ensuite  de  ville 
<a  TÎUe ,  déclamant  partout  contre  la  cor* 
TopUon  générale  et   ne  resUuit  jamais 
^^^^Bglcmps  dans  le  même  lien,  de  peur, 
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-il,  d'y  contracter 
daines.  En  1648,  il  prêcha  pour  la  pre- 
mière fois  à  Manchester.  Son  ignorsnoe 
dans  les  lettres  humaines  ne  l'embarrassa 
point:  aussi  fit- il  une  profonde  sensation, 
et  dès  lors  Fox  se  mit  à  prêcher  partout 
sa  doctrine.  Dans  les  places  publiques, 
dans  les  tavernes,  dans  les  maisons  par- 
ticulières, dans  les  temples  même,  il  se 
récriait  contre  la  guerre,  le  clergé,  les 
dîmes,  etc...  H  pleurait  et  gémissait  avec 
un  saint  transport  •w  l'avmaglement  des 
hommes;  il  émut,  il  toucha,  il  persuada, 
et  se  fit  promptement  de  nombreux  dis- 
ciples, qui,  se  croyant  comme  leur  maî- 
tre soudainement  éclairés  par  le  Saint- 
Esprit  dont  ib  se  disaient  les  temples, 
répandaient  dans   tons   les   comtés  de 
l'Angleterre  la  doctrine  du  fougueux  ré- 
formateur. Quoique  souvent  outragé  pour 
sa  doctrine,  emprisonné,  fouetté  même. 
Fox  ne  relâcha  rien  de  son  zèle  et  n'en 
fit  que  plus  de  disciples;  traîné  devant  nn 
juge,  il  garda  son  bonnet  de  cuir  sur  sa 
tête,  parce  que  le  Seigneur,  disait-il,  lui 
avait  défendu  d'oter  son  chapeau  à  qui 
que  ce  fût  et  ordonné  de  tutoyer  tout  le 
monde,  de  ne  plier  le  genou  devant  au- 
cune puissance  de  la  terre.  Quancfil  prê- 
cha contre  l'ivrognerie,  la  populace  vou- 
lut l'assommer:  Fox  n'y  fit  pas  attention 
et  continua  de  prêcher;  et  lorsque,  sur 
son  reiîis  de  prêter  serment,  il  fut  envoyé 
à  l'hôpital  des  fous  pour  y  être  fouetté, 
il  loua  le  Seigneur,  remercia  les  bour- 
reaux et  se  mit  à  les  prêcher  avec  une 
onction  qui  les  toucha.  Cette  patience, 
cette  résignations  vraimentéva^ — ci:-™i~« 


«  aller  baigner  le  Nouvceu^Monde.  »  Il 
y  obUot  les  mémei  succès  <|u'U  avait  ei» 
daot  Taocifii.  PerBuadé  des  Ion  que,  li 
IToroiK,  TAsie  el  TAfrique  ne  s*éUtenl 
pat  cocore  langéas  sous  ses  élendank,  oa 
a'étail  qut  parce  qu^ellei  ignoraient  sa 
doDtrina ,  îà  écrivit  à  tous  les  aouvamns 

an  jeune  pabBe  or» 
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gagnai t  sans  cesse  de  nonveanv  prosély  tes, 
et  dès  1 649  on  cQm^t^  à  fa  si^te  d#  |^r« 
sonnes  de  haut  rang,  des  savants  et  sur- 
tout beaucoup  de  gens  du  peuple.  Il 
donna  aux  enthousiastes  qui  le  suivaient 
le  nom  (Vtnfants  fie  lumière.  Ayant  com- 
paru à  Derby  devant  les  juges,  il  les  prê- 
cha avec  tant  de  force  sqr  la  né€e|sit#  de 
trembler  devant  le  Seigneur  que  le  com- 
missaire qui  rinterrogeait  s'écria  quHI 

avait  afîaire  a  up  qufiker  (c'^t-à-4ir« 
trembleur  en  anglais).  Rencontré  peu  de 
temps  api*ès  par  un  détachement  de  sol- 
dats, Fox  fit  des  réponses  si  Uiwrr^ 
qu*on  renvoya  prisonnier  à  Londres  : 
Cromwell  voulut  le  voir,  et  après  un 
long  entretien  il  le  fit  élai^r.  Enhardi  par 
cet  accueil,  le  réfomateur  se  livra,  an 
sein  de  la  capitale  de  TAngleterre,  aui 
travaux  de  son  ministère.  Un  jour,  il  écri- 
vit^au  Protecteur  pour  rengager  à  adoucir* 
les  maux  de  ses  amia  persécutés;  puis, 
lorsqu'il  sut  que  Cromwell  méditait  de 
prendre  le  titre  de  mi,  il  alla  se  présenter  à 
lui  et  Tavei  Ut  que,  s'il  agissait  ainsi,  il  en- 
traînerait la  honte  et  la  ruine  de  sa  posté- 
rité. 

En  1668,  le  nombre  des  quakers  s'é* 
tait  accru  au  point  que  leur  chef  oonvo* 
que  à  Bedford  une  assemblée  générale 
qui  dura  trois  jours.  En  1666,  nn  corps 
de  doctrine  fut  rédigé»  des  assemUéea  an* 
nuelles  et  mensuelles  furent  établies ,  et 
Ton  y  avisa  aux  mesures  que  néœaiitaient 
les  ciroonstanoea.  Fox  s'associa  des  fem« 
«Ma,  mais  il  ne  fut  pas  pour  cela  soup* 
çonné  d'incontinence;  ayant  oonnu  dans 
la  prison  de  Lancastre  la  dame  Fell ,  veuve 
d*ttn  magistrat  de  cette  province  et  qui 
avait  été  un  de  ses  premiers  disciples,  il 
lui  fit  partager  ses  opinions  et  l'épousa 
(1669).  En  1673,  ils  partirent  ensemble 
pour  l'Amérique,  où  la  prosélyte  de  Fox 
partagea  les  fonctions  de  son  ministère. 
«  L'Angleterre,  dit  Fox  en  partant,  a  été 
«  asaea  arrosée  de  aus  sueurs,  il  lant  en 
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donné  en  Angleterre  au  sujet  des  perse- 
^tioqs  qne  les  pr^testapls  éprouvaient 
dans  les  pays  étrangers.  Revenu  en  An- 
gleterre, en  1674,  il  fut  mis  en  prison  s 
Worcester,  et  on  lui  intenta  un  procèi 
pour  son  refus  de  payer  la  dime.  Msb, 
dit  Voltaire  :  «  Comme  il  était  au  pilori 
<t  po|ir  subir  sa  condamnation ,  il  barao- 
«  gua  tout  le  peuple  avec  tant  de  force, 
A  de  contorsions  et  de  grimaces,  qne  la 
<<.  prétrçsiç  de  Pelpbes  n'eût  pas  mirai 
«  fait,  qu'il  convertit  encore  uneccntaioe 
«  d'auditeurs  dans  cette  circonstance,  rt 
%  mit  si  bien  le  reste  dans  ses  intérêt» 
«  qu'on  le  tira  en  tumulte  du  trou  où  il 
«  était;  on  alla  chercher  le  curé  aoglicaa 
%  dont  le  crédit  avait  fait  condamner  Foi, 
%  et  on  le  piioria  k  sa  place....  » 

£n  1 684,  Fox  se  rendit  en  Hollande  oà 
ses  partisans  se  multipliaient  ;  il  fit  eo>uiu 
à  pied  un  voyage  à  Hambourg,  puis  dae» 
le  Holstehi ,  et  poussa  sa  course  jusqu  s 
Daqtaîg.  Sa  santé  ne  résista  pas  à  tant  de 
fotigucs;  cependant  il  ne  cewn  de  prêcher 
que  peu  de  jours  avant  sa  nMirt,  qui  ar- 
riva selon  les  unaen  i6Sf ,  el  aeîon  d*att- 
Irasle  16  janvier  1690.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Fox  conapoM  un  gros  «o> 
lume  sur  aa  i^ie  v<  m»  ââisâiotù;  afin  de 
le  rendre  plus  myatérienx ,  il  défendit  psr 
son  testament  de  l'iasprimer .  Le  père  Cs- 
trou  a  longuement  perlé  de  cet  ouvrage 
dana  son  Uiitoire  du  famatitmm  dans  ia 
rmUgiom  proêêstanie^  coMirttmmt  fàù- 
toiifide$  OMakapêisieSy  du  datédisme  et 
des  Ihembleursy  publiée  en  1733,  lim 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  anw 
qu'à  notre  article  Qoasxbs.  E.  P-c-t. 

POY  (MAxmux]i«SâBAmK«  ).  C >rt 
dans  la  petite  ville  de  Ham,  sitnée  «r 
les  bords  marécageux  de  la  Somme,  dsai 
les  plaines  monotones  de  la  Picardie,  ^ 
célèbre  seulement  par  la  tour  féodale  qoi 
servît  de  prison  aux  derniers  minisire  de 
CbaHcs  X,que  naquit,  le  %  Çé\  rier  1 7  7  S»  le 
général  Foy.  Il  était  le  plus  jeune  des  qua- 
tre enfonta  d'un  pcre  qu'il  perdit  de  tjt» 
bonne  heure,  et  qui,  après  avoir  servi  dsas 
sa  jeunesse  et  combattu  à  Fonlenoy,éoil 
devenu  directeur  de  la  poste  et  naîrc  de 
\m  bourgade  qu'il  babiiail.  AppaiM^^ 
à  une  fiuniUe  boui^eoise  qui  po«^dsit 
quelque  aisance,  le  jcunn  Foy  ^^^  ^ 
collège  de 
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éSt  ^t  mettre  fin  à  une  vie  courte 
«Mplîe;  et  après  avoir  trouvé  aux 
les  Pyrénées  un  soulagement  mo- 
né,  le  général  Foy  revint  mourir  à 
,  où  il  rendît  le  dernier  soupir  le 
rembre  1825,  à  {leinc  âgé  de  50  ans. 
fut  cruelle  et  touchante.  Entouré 
lieBune  digne  de  lui,  de  cinq  enfants 
idorait,  de  deux  neveux  qui  étaient 
e  ses  fils,  il  cherchait  à  leur  dérober 
4  de  ses  douleurs,  Tangoisse  de  ses 
allons  et  de  ses  nuits  plus  terribles 
i  que  ses  journées.  A  Tinslant  de 
r,  ses  neveux  Pavaient  porté  près 
fenêtre;  il  se  sentit  défaillir  et  leur 
Mes  amis,  mes  bons  amis,  mettez- 
sur  le  lit  ;  Dieu  fera  le  reste.  *>  Ce 
les  derniers  mots  qu'il  prononça. 
France  avait  ignoré  presque  jus- 
dernier  instant  la  perte  dont  elle 
aenacée  :  à  ce  coup  inattendu  elle 
de  son  engourdissement,  et  Tex- 
D  de  la  douleur  publique  fut  sans 
1.  Les  funérailles  du  général  ofiVi- 
n  grand  spectacle,  et  Timpression 
ide  qu'il  produisit  sY'tendit  de  la 
e  à  TEurope  entière.  La  sombre  et 
ose  journée  du  merrnult  30  novem. 
l  témoinde  cedeuil  d*une  vaste  cité. 
3is jeunes  fils  du  général  suivaient  le 
i,lesdeuxpremicrsdonnantla  mnin 
eux  neveux,  et  le  troisième  conduit 
isimir  Péricr  et  souvent  porté  dans 
is.  Dans  Tun  dos  discours  pronon- 
r  la  tombe  à  la  lueur  des  toirhes  et 
lieu  d*un  concours  immense  <lo  ri- 
I,  une  phrase  exprimait  la  crainte 
;  général  n*erit  laissé  à  ses  enfants 
"e  fortune  (|ue  son  nom.  S'il  en  est 
la  France  les  arloptera,  >  ajoutait- 
Oui!  elle  les  a(ln]>tora,  elh*  les  do- 
b  s*écria  la  foule,  et  aussitôt  une 
'iption  nationale  lut  résolue;  rn  la- 
ie la  famille  du  ;;énéral  Foy.  Le  suc- 
1  fut  prodigieux;  les  roHrj^urs  «lu 
al  à  la  (Iliambre  <les  (U'putcs  sous- 
entaussitùl;  M.  Laniltc,(^asimirPé- 
x^aiicnup  d'autres  hommes  opulents 
itriotes  déposèrent  des  offrandes 
lides.  IjC  duc  d'Orléans  qui  avait 
jrs  manifesté  hautement  au  général 
*  et  confiance,  se  fit  iiis<Tire  Pun 
remiers  sur  la  liste.  Cette  démarche 
prince  du  sang ,  jointe  à  la  présence 


an  convoi  de  son  carrosie  et  d*nn  de  ses 
aides- de-camp ,  fit  une  sensation  très 
vive  dans  le  public.  La  timidité  de  nos 
mœurs  politiques  et  la  position  difficile 
du  prince  lui  donnèrent  une  grande  im- 
|)ortance.  A  ces  dons  du  riche  vinrent 
se  joindre  le  tribut  des  fortunes  moyen- 
nes ,  et  jusqu^au  denier  de  la  veuve  et  de 
l'invalide;  les  départements  rivalisèrent 
avec  Paris,  et  en  quelques  semaines  un 
million  fut  réalisé.  Cet  argent,  par  un 
rare  privilège,  devint  un  litre  de  gloire 
pour  la  famille  qui  le  reçut. 

Aidée  des  conseils  et  de  la  persévérante 
amitié  de  Casimir  Périer,  la  comtesse  Fov 
a  dignement  rempli  la  tache  que  lui  laissait 
son  illustre  époux,  Téducation  de  ses  en- 
fants, qui,  après  son  |Miys,  étaient  ce  qu'il 
aimait  le  plus  au  monde.  Après  la  révolu- 
tion de  juillet,  lorsqu*une  première  pro- 
motion de  pairs  eut  lieu  pour  assurer  l'a- 
doption du  nouvel  article  23  de  la  Charte, 
le  roi  voulut  qu^on  inscrivit  sur  la  liste  le 
nom  de  Foy,  si  cher  à  la  France,  et  Tainé 
de  ses  fils,  le  jeune  comte  Fkrnaitd  Foy, 
alors  mineur,  fut  créé  pair  de  France. 
Ce  jeune  homme,  qui  n'a  pas  encore 
ftji^gé ,  e»l  mointcnrint  second  secrétaire 
d^ambassade  à  Rome,  et  vient  dVpouser 
la  sœur  du  comte  Germain,  aussi  pair  de 
France.  La  fdie  du  général  Foy  est  ma- 
riée à  M.  Piscalorv,  membre  de  la  cliam- 
bre  des  députés.  De  ses  deux  neveux , 
Tun,  'ViiTFiîn  Foy,  son  ancien  aide-de- 
camp,  est  lieutenant  colonel  d'état-ma- 
jor; l'autre,  nounné  Ai.i>n<)>'»i;,  avocat  à 
la  Cour  n)valo  <lo  Paris  sous  la  Restau- 
ration,  a  été  député  de  la  Somme  depuis 
la  révolution  de  juillet.  Il  est  mainte- 
nant à  la  tète  de  ra(lniinistrati<m  des  té- 
légraphes. 

Los  Discours  du  général  Foy  (mt  été 
réunis  et  publiés  à  Paris,  en  2  vol.  in-8", 
eu  1820.  J^a  comtesse  Foy  a  aussi  fait 
I la raî t re,  en  1827,  VHi.stnirr  de  ta  giirrrr 
(le  ht  Pt''nin>nt(\  en  4  vol.  in-S",  Ce  livre 
inachevé  ne%a  cpie  jus(|u'à  la  rapitulalion 
de  Junot  en  Portugal.  L'ouvrage  est  resté 
tro])  imparfait  pour  ajouter  beaucoup  à 
la  gloire  de  son  auteur.  On  y  voit  les  ré- 
sultats d'un  long  travail,  mais  plutôt  réu- 
nis que  mis  en  œuvre  ;  ce])endant  on  > 
lit  quelques  pages  remarquables  et  que  le 
général  Foy  seul  pouvait  écrire.  O.  L.  L. 
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avait  beioiii.  Ce  fut  à  Strasbourg  qu'il  en 
jouîty  et  des  études  sérieuses,  plus  en  rap- 
port avec  sa  carrière  future  qu'avec  ses 
ooctqiations  actuelles,  succédèrent  pour 
un  moment  aux  travaux  de  la  guerre.  Il 
connut  le  profeHeur  Koch ,  l*un  des  sa* 
vanta  de  PËurope  les  plus  versés  dans  la 
connaissance  du  droit  public  et  de  This^ 
toire  des  nations  modernes.  Ses  leçons 
trouvèrent  dans  Tofficier  d^artillerie  un 
élève  préparé  à  les  recevoir  par  les  con- 
vcnations  de  deux  hommes  d'un  mérite 
supérieur,  Dcsais  et  Abbatucci ,  qui  tous 
drâx  avaient  distingué  Foy,  l'avaient  ai  • 
mé.  avaient  nourri  sa  jeunesse  de  bautes 
pensées  et  de  nobles  sentiments.  Abba- 
tttcci  avait  déjà  rencontré  aux  remparts 
d'Huningue  une  mort  glorieuse  et  pré- 
maturée; Desaix  ne  devait  pas  longtemps 
lui  survivre.  Ce  dernier,  passionné  d*ad- 
miration  pour  Bonaparte  (car  son  âme 
était  trop  grande  pour  connaître  Tenvie), 
loi  recommanda  Foy  dans  des  termes  leb 
que  le  vainqueur  d'Aroole  le  choisit  pour 
aide -de  «camp.  Foy  n'accepta  pas  cette 
distinction ,  qui  l'eût  conduit  en  Egypte 
à  la  suite  du  général ,  et  passa  dans  l'ar* 
mée  qu'on  nuMemblait  sur  nos  côtes  pour 
tenir  l'Angleterre  en  échec  par  la  menace 
d'une  invasion.  On  a  cru  voir  dans  son 
refus  la  répugnance  instinctive  d'un  ami 
de  la  liberté  pour  un  homme  qui  devait 
plus  tard  attenter  à  celle  de  son  pays; 
mab  rien  n'autorise  une  semblable  sup- 
position. Foy  élait  jeune  alors  et  ne  fut 
jamais  défiant.  Comment  aurait-il  deviné 
situt  des  projets  que  ne  soupçonnaient 
pas  encore  tant  d'hommes  plus  mûrs  que 
lui  et  qui  n'avaient  ni  son  enthousiasme 
ni  sa  candeur  ? 

Uinvasion  de  la  Suisse  l'amena  dans 
cette  belle  contrée  :  il  y  fit  alors  la  guerre  k 
cooire-cœur,  comme  plus  tard  en  Ks- 
pagne  ;  car  sa  sympathie  fut  toujours  ac- 
quise  aux  peuples  qui  combattaient  pour 
leurs  auteb  et  leurs  foyers.  Le  livre  ina- 
chevé qu'il  a  laissé  sur  les  campagnes  de 
la  Péninsule  témoigne,  à  chacune  de  ses 
pages,  de  ce  généreux  sentiment,  et  les 
seules  qui  ne  soient  pas  restées  à  l'élat 
d'ébauche  imparfaite  sont  celles  ou  il  ex- 
prime avec  des  mots  qui  jailli&sent  de 
l'Ame  tout  ce  qu'ont  dû  sentir  les  défen- 
seurs de  Saragoaie  et  de  Badiyoi ,  tout  ce 


qu'il  éprouva  lui-même  à  Taipeet  de  lear 
dévouement  patriotique. 

Mais  bientôt  le  passage  des  Alpes  par 

les  Russes  mit  aux  prises  Sonvorof  et  lis»* 

séna.  A  Zurich,  à  Scbaflhouae,  Foy  eal 

occasion   de  faire  preuve  d'une  bsnls 

intelligence   militaire,  comme  qnck|K 

temps  auparavant,àStaDtx,il  avait  moatsé 

toute  son  humanité  en  sauvant  plusâcnis 

centaines  de  paysans   berniques  de  k 

mort  inévitable  à  laquelle  les  entrsiasit 

une  résbtance  Impossible.  Le  titre  d'sé- 

judant  général ,  le  grade  de  chef  de  hr^ 

gade  et  la  confiance  de  Maaséna  fureatli 

récompense  de  set  brillants  faits  d'arMc% 

et  ce  fut  avec  un  corpa  détaché  de  can* 

lerie  légère  qu'il  fut  d'abord  employé  ssai 

Lecourbe,  dans  l'armée  de  Morean,  Ion 

de  la  campagne  de  1800,  avant  de  pss- 

ser  en  Italie,  où  il  fut  blessé  de  nouvesa. 

A  Ui  paix  de  1801 ,  après  avoir  viûtém 

observateur  tout  le  midi  de  cette  Isne 

clasique ,  il  rentra  en  France  colonel  «h 

6"**  régiment  d'artillerie  légère. 

Le  colonel  Foy  était  alors  dam  leii 
l'éclat  de  la  jeunesse.  Ceux  qui  l'ont  odoos 
à  celte  époque  s'accordent  à  dire  qall 
joignait  à  tous  les  charmes  de  la  fis^m 
une  conversation  brilUnie  et  spirituelle, 
un  amour  très  vif  pour.  U  liberté,  asis 
plus  passionné  encore  pour  la  gloire,  et  oa 
dédain  pour  les  sentiments  bas  et  ks  iiléa 
rélrédes ,  dont  l'expression ,  quelqnefiw 
acerbe ,  fut,  avec  l'Agé»  de  phis  en  pha 
tempérée  par  cette  admirabJk  biemcil- 
lance  qui  faisait  le  fonds  de  son  carat* 
tère.  Comme  tous  les  jeunes  militaires  de 
celte  époque  qui  se  sentaient  une  toleU»* 
gence  distinguée ,  il  supporuit  avec  ha* 
meur  cl  accueillait  par  de  piquants  ssrcsi- 
mes  tous  ces  actes  successif  de  concenirs- 
lion  des  pouvoirs  par  lesqueb  le  |Muairr 
consul  jetait  les  fondements  de  son  ttése 
impérial.  Aussi  fut-il  compromis  ém 
l'afTaire  de  Moreau;  mais  Bonaparte  ae  fil 
pas  donner  suite  au  mandat  d*arrât  Isac* 
contre  lui,  et  auquel,  averti  par  an  svs 
il  s'était  soustrait  en  partant  pour  rsr> 
mée  de  Hollande.  Là ,  loin  d*etpîcr  ptf 
des  démarches  serviks  les  impntàem» 
généreuses  que  son  caractère  et  ses  opi- 
nions avaient  pu  lui  faire  coouwUrtt  ^ 
refusa  de  signer  une  adresse  an  eoasli 
où  le  commandant  en  chef,  dcfanpat 
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Ws  tnfaoBMiXy  désignait  comme  con-  t 
ipintcan  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
jugés;  et  il  vola  contre  Tempire ,  lorsque 
réublissenient  monarchique  de  Napoléon 
fat  accepté  par  des  millions  de  suffrages. 
Do  reste,  Foy  ne  haïssait  point  Tempe- 
rcor,  ne  songeait  point  à  conspirer;  s'il 
itgrettût  la  république ,  il  s*en  consolait 
pir  ta  gloire  ;  et  neuf  ans  de  grade  de  co- 
lonel avant  de  parvenir  à  celui  de  gêné- 
ni,  qu'on  ne  faisait  pas  attendre  long- 
temps à  des  esprits  et  à  des  caractères 
flM»ios  hauts,  furent  la  seule  disgrâce  qu'il 
cBcoorut. 

Ce  fut  après  les  campagnes  de  1805 
«  1S06  que  le  colonel  Foy  obtint  la 
■lio  d'une  belle- 6lle  du  général  divt- 
aonnaire  comte  Baraguay  d'Hilliers,  qui, 
feotilhomme  et  officier  de  l'ancien  régime , 
tviit  servi  avec  une  grande  distinction  la 
cavse  de  la  Révolution,  et  avait  été  revêtu, 
des  le  commencement  de  Tempire,  de  la 
<li(Dité  de  colonel  général  des  dragons. 
Plus  Urd,  le  colonel  Denys,  aide-de-camp 
da  dnc  de  Raguse  et  connu  ensuite  sous 
le  nom  de  général  comte  de  Damrémont, 
devint  le  beau-frère  de  Foy. 

Eo  1807,  le  colonel  Foy  fut  envoyé  au 
islthan  Séllm  comme  officier  d'artillerie. 
Dooze  cents  canonniers devaient  le  suivre. 
Bais  reçurent  contre-ordre.  Il  se  distio- 
(jaa  à  la  défense  des  Dardanelles  contre 
h  Botte  anglaise,  défense  à  laquelle  le  gé- 
néral Sébastlani  (Tfox,)^  alors  ambassadeur 
de  France  près  la  Porte ,  prit  une  part 
glorieuse  par  l'énergie  de  ses  conseils 
et  Tbabileté  de  ses  dispositions.  Trans- 
porté en  Portugal,  à  l'antre  extrémité 
de  l'Europe  méridionale,  blessé  quelques 
i<mn  avant  la  bataille  malheureuse  de 
Vimeiro,  où  il  combattit  cependant ,  fait 
général  de  brigade  quelques  jours  après 
(le  3  septembre  1808) ,  Foy  rendit  d'im- 
P^Mlants  services  à  la  tête  d'une  brigade 
d*infanterie  du  corps  d'armée  du  maré- 
c^l  Soult ,  tant  à  la  Corogne  que  dans 
h  seconde  campagne  de  Portugal ,  où  il 
faillit  périr  assassiné  à  Oporto ,  qu'il  était 
*^  iommer  de  la  part  du  maréchal.  Après 
de  nouveaux  services  et  de  nouvelles  bles- 
^"^  à  Basaco  et  ailleurs,  le  général  Foy 
^t.  choisi  par  le  duc  de  Dalmatie  pour 
iBndre  compte  à  l'empereur  de  la  situa* 
"^  du  Portugal.  Échappé  presque  du 


et  comme  par  miracle  aux  redoutables 
guérillas  espagnoles ,  il  arrive  en  France, 
et,  dans  plusieurs  conférences  avec  Napo- 
léon, lui  donne  une  si  haute  idée  de  son 
habileté  et  de  son  désintéressement  que 
rempereur  ne  le  renvoie  à  l'armée  qu'a- 
près lui  avoir  donné  20,000  francs  pour 
réparer  ses  pertes,  dont  il  n'avait  pas  dit 
un  mot,  et  l'avoir  nommé  général  de  di- 
vision. 

Une  position  plus  élevée  mit  dans  tout 
leur  jour  les  talents  du  général  Foy.  A 
Salamanque,  il  couvrit  la  retraite  de  l'ar- 
mée; en  18 1 3,  à  la  tête  de  deux  divisions, 
il  emporta  d'assaut  Castro-Urdiales;  dans 
toute  la  fin  de  cette  campagne,  qui  se  ter- 
mina par  l'évacuation  de  l'JBspagne  et  l'in- 
vasion de  la  France,  à  Bergara ,  à  Tolosa, 
à  Orthez ,  on  le  vit  déployer  un  courage 
et  des  ressources  qui  ne  pouvaient  désoi^ 
mab  servir  qu'à  prolonger  une  lutte  de- 
venue trop  inégale ,  et  qui,  quelques  an- 
néesplus  tôt,  nous  auraient  valu  des  victoi- 
res. Enlevé  du  champ  de  bataille  d'Orthei 
avec  une  blessure  qu'on  croyait  mortelle, 
il  échappa  cependant ,  après  une  longue 
maladie.  Dans  l'intervalle  l'empire  s'était 

écroulé  «t  U  RMtaamtHsn  avait  OU  lieu. 

Le  roi  le  mit  au  nombre  des  inspecteurs 
généraux  d'infanterie ,  et  il  en  exerçait  à 
Nantes  les  fonctions  lorsque  le  30  mars 
arriva.  L'indépendance  nationale  était 
menacée  :  c'est  assez  dire  que  le  général 
Foy  courut  à  la  frontière.  L'avant-veille 
du  désastre  de  Waterloo ,  il  obtint  aux 
Quatre-Bras  un  avantage  signalé  à  la  tête 
de  sa  division  d'infanterie,  et  enleva  deux 
drapeaux  et  deux  obusiers.  Dans  la  terri- 
ble journée  du  1 8  juin ,  après  avoir  lutté 
plusieurs  heures  contre  les  troupes  an- 
glaises, une  balle  lui  traversa  l'épaule 
pendant  qu'il  marchait  contre  elles  au 
milieu  d'un  carré  du  100*  de  ligne,  mais 
ne  lui  fit  pas  quitter  le  terrain,  qu'il  n'a- 
bandonna qu'au  dernier  moment. 

Les  grandes  qualités  militaires  que  le 
général  Foy  déploya  dans  les  dernières 
années  des  guerres  de  l'empire  portent  à 
croire  que ,  si  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère n'eût  pas  retardé  si  longtemps  son 
avancement,  il  fût  arrivé  à  commander 
en  chef,  avec  des  succès  non  moins  écla- 
tants que  ceux  que  lui  réservait  la  tribune 
nationale.  Ceux-ci  ne  se  firent  pas  long- 
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Le  foyer  des  grandes  lunettes  est  dif- 
férent, selon  la  conformation  des  yeux  de 
Tobservatcur ,  selon  que  Ton  enfonce  plus 
ou  moins  Toculaire ,  selon  Fétat  de  Tat- 
mosphère  :  c'est  ce  qu'on  éprouve  jour- 
nellement nu  théâtre  en  se  servant  d'une 
lorgnette.  Le  point  ou  foyer  n'est  pas 
le  même  pour  toutes  les  vues. 

On  noinmcfnj'cr  virtuel  ou  imaginaire 
le  point  où  les  rayons  réfléchis  ou  rom- 
pus divergents,  prolongés,  iraient  se  réu- 
nir soit  exactement ,  soit  physiquement. 

Les  rayons  du  soleil  arrivent  à  nous 
dans  des  directions  peu  différentes  du 
parallélisme;  s'ils  tombent  sur  la  surface 
d'un  miroir  concave,  de  manière  que  ce- 
lui qui  part  du  centre  de  l'astre  se  con- 
fonde avec  l'axe  de  ce  miroir,  la  ré- 
flexion les  fait  coïncider  à  peu  près  au 
foyer  des  rayons  parallèles.  Leurs  actions 
alors  ainsi  concentrées  produisent  dans 
les  corps  qui  y  sont  exposés  une  cha- 
leur assez  intense  pour  causer  la  com- 
bustion. On  nomme  alors  ce  miroir  r/i/- 
rotr  ardent,  Foy,  ces  mots,  ainsi  que 
Lkutillk. 

Pour  la  signification  du  mot  foYer  en 
mathématiques ,  etc.  ,  vojr.  Oubite  , 
itcHO,  etc.  A.  P-T. 

FOYER  DE  TnÉATRE.  Dans  toutes  les 
salles  de  spectacle  on  a  soin  de  disposer  un 
salon  plus  ou  moins  vaste,  selon  la  loca- 
lité ,  dans  lequel  les  spectateurs  peuvent 
aller,  en  hiver,  se  chauffer  pendant  les  en- 
tr'actes  (  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
àefojYr),  ou  se  soustraire  de  temps  en 
temps  à  la  chaleur  de  la  salle,  pendant 
l'été.  En  général,  le  foyer  est  placé  au  ni- 
veau du  corridor  des  premières  loges.  On 
y  a  pratiqué  une  vaste  cheminée;  des  siè- 
ges, des  glaces,  une  pendule,  forment  son 
ameublement.  Quelquefois  on  y  voit  aussi 
les  bustes  des  principaux  auteurs  qui  ont 
travaillé  pour  le  théâtre  dont  il  fait  partie. 

On  ne  vient  pas  seulement  au  foyer 
pour  se  réchauffer  ou  respirer  un  air  plus 
léger  et  plus  frais  :  c'est  aussi,  pour  beau- 
coup d'habitués,  une  sorte  de  lieu  de  ren- 
dez-vous et  de  causerie.  Le  foyer  de  l'O- 
péra  de  Paris  est  célèbre  sous  ce  double 
rapport:  on  y  parle  politique  comme  à  la 
Chambre,  spéculation  comme  à  la  Bourse; 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  vraiment  un 
foyer  de  nouvelles  vraies  ou  fausses. 


Le  foyer  du  théâtre  Montamiery  qaim 
sera  pas  oublié  dans  le  tableau  des  mwm 
de  la  fin  du  xviii'  siècle,  fut  longtcapi 
fameux  à  d'autres  titres:  c'était  le  baardb 
Vénus  à  prix  fixe,  des  Phryoé  dn  Pkhii* 
Royal.  Aussi  fut- il  le  premier  seataWi 
expulsé  de  ce  palais ,  purifié  par  dcgrfl 
depuis  les  courtisanes  jusqu'aux  aMÎMi 
de  jeu.  f 

A  Paris,  après  le  foyer  de  l'Opéra,  een  f 
de  rOdéon,  de  la  salle  Ventadotnr  et  te  f 
Variétés  sont  les  plus  grands  et  les  pla  l 
beaux.  " 

Outre  le  foyer  du  public,  chaque  iMI-  *; 
tre  en  a  un  moins  grand ,  placé  dam  II  ' 
voisinage  de  la  scène ,  et  réservé  aux  ae* 
teurs ,  aux  auteurs ,  aux  intimei  de  Vtà* 


, 


ministration.  On  sait  de  quelle 
mée  jouissait  autrefois  le  foyer  defaB»  j 
cienne  Comédie -Française.  Grâoe  à  h 
réunion  de  gens  de  lettres  diatingal^ 
d'hommes  du  monde  spirituels,  d'ad 
des  deux  sexes  féconds  en  piquant»  ■■•*< 
lies,  on  pouvait  y  suivre  un  cours  de  Ik 
térature  moins  grave  que  celui  de  aa 
athénées,  et  peut-être  plus  utile.  Sau 
riter  un  pareil  renom,  il  est  encore, 
dans  nos  spectacles  secondaires,  td  decu 
foyers  intérieurs  où  l'on  pourrait 
lir  bon  nombre  de  mots  plaisants  et  él 
curieuses  anecdotes.  Il  s'y  débite  souvOI 
plus  d'esprit  que  sur  la  scène ,  ce  qiri,  à 
la  vérité ,  n'est  pas  toujours  bien  dËl* 
ci  le.  M.  0. 

FRA,  abréviation  de  frnte. Les  Italim 
expriment  par  le  mot  fratrllo  la  pareali 
qui  unit  entre  eux  les  enfants  d'un  inâl 
père,  et  par  le  mot  fratc  le  caractère  d>a 
membre  d'une  communauté  régulière,  V 
moine,  un  frère.  C'est  une  richesse  d'il* 
pression  que  notre  langue  ne 
La  particule /r/v  ,  qu'il  ne  faut  pas 
fondre  avec  la  préposition/rri,  est  l'abrf- 
viation  seulement  dtfratr.  Elle  se  jeial 
à  un  nom  propre  pour  désigner  un  reC* 
gieux,  Frà  Bnrtotomro  {vny,  Tart.  «i* 
vant) ,  Frn  Dnmenirn ,  Frn  Panh  (vor. 
S.vnpi),  etc.  Dans  l'origine,  elle  ne  préoé* 
dail  que  les  noms  commençant  par 
consonne;  mais  aujourd'hui  elle  est 
nue  d'un  usage  tellement  commun,  qu^ 
dit  également.  Fret  Anfrlo^  Frn  i#Jtas* 
/I/o ,  etc.  Quelquefois  elle  se  joinl  à  n 
sobriquet  et  devient  le  noaa  hkloriqat 
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^"«1  «le  ^ctttipe  et  de  cooiluMSe  à  les 
ceDqvérir ,  et  les  hasards  de  boalercne- 
BeoCsDoaveaax,  il  était  insensé  d^hésiter. 
An^pter  francfaenienl  la  consUtutioa  et 
'i  '1^  na5tie,  rompre  en  vistère  aux  passions 
(le  I*êiiû«ratioo ,  Toilà  quelle  fut  sa  mar- 
L?.  Les  allures  de  conspirateur  n^auraient 
point  conTenn  an  caractère  le  plus  loyal 
fij  ait  jamads  paru  dans  nos  assemblées 
«Jrubéraotes.  Les  circonstances  des  six  an- 
1*^  de  sa  TÎe  parlementaire  furent  excès* 
M^ament  difficiles  :  Télection  de  Grégoire, 
rttteotai  de  Louvel ,  l'absurde  conspira- 
tv>Q  de  BertOD  (vojr,  ces  noms),  n^étaient 
pas  de  nature  i  relever  les  afTaires  du 
pirtj  libéral;  la  naissance  du  duc  de  Bor» 
(leatu,  le  succès  inouï  de  la  guerre  d'Ks- 
Mfw,  la  prospérité  financière  du  minis- 
ùtt  Villêle  y  exaltaient  les  espérances  de 
b  contre -révolution.  Si  le  général  Foy 
(MTTint  à  tenir  une  ligne  si  ferme  et  si  me* 
Hirée  au  milieu  de  ces  écueils ,  son  habi- 
té fut  surtout  dans  sa  franchise.  Aussi , 
^  qu^aucun  orateur  ne  se  soit  fait  si 
^^"■▼ent  rappeler  à  Tordre  par  la  véhé- 
mence de  ses  apostrophes  aux  hommes  et 
>ai  passions  de  Coblent2,  il  n*inspira 
point  de  haine  aux  partisans  désintéreaaés 
<fe  U  maison  régnante  :  c'est  qu'il  était  lui- 
(iinne  sans  fiel  et  sans  haine  ;  il  n'en  vou- 
hit  qn^aux  doctrines.  Aucun  homme  pu- 
^^  n'a  plus  contribué  que  lui  à  tirer  la 
f  ranœ  de  la  mauvaise  voie  des  tentatives 
r^olationnaires  pour  l'engager  sur  le  ter- 
nin  des  résistances  constitutionnelles;  et, 
^  qu^il  y  a  d^honorable  pour  lui ,  c'est 
'|Q«  ce  résultat  fut  peut-être  dîV  à  la  par- 
f^kile  droiture  de  son  cœiu'  plus  encore 
^aox  lumières  de  son  esprit.  Ce  ne  se* 
^^^  certes  pas  lui  qui  se  sei*ait  vanté, 
>prn  juillet ,  d'avoir  joué  en  face  de  la 
^nche  aînée  une  comédie  de  quinze  ans! 
Si  le  général  Foy  était  passionné  pour 
•*  liberté  (ce  culte  des  grandes  âmes, 
«ottme  Ta  dit  l'auteur  de  Cunnne) ,  sa 
icruie  intelligence  n'en  comprenait  pas 
■oins  toutes  les  nécessités  du  pouvoir. 
^mirPcrrier,  qui  fut  son  ami  dans  la  vie 
P^lique  et  dans  la  vie  privée,  prononça 
^  A  tombe  des  paroles  qui  le  earacté- 
"*®>l  •  cet  égard.  «  Avec  quel  courage, 
'  <ittait-4l,  il  attaquait  les  abus  de  l'admi- 

*  BiHration  !  avec  quelle  sagesse  il  récla- 

*  Ottt  ponr  die  l'appol  légitime  que  léi 


«  dolveat  les  Gbanbresl  Dans  rardeur  de 
■  son  lèle  contre  le  mal,  il  était  l'opposi- 
«  tion  vivante  et  animée  \  dans  la  pré* 
«  voyance  éclairée  de  son  amour  pour  le 
«  bien ,  on  sentait  qu'il  avait  délibéré  en 
a  ministre  sur  les  questions  qu'il  devait 
«  traiter  comme  député;  chez  lui  l'homme 
«  d'état  gouvernait  l'orateur.  » 

Le  général  Foy  siégea  pendant  sept 
sessions  consécutives  à  la  Chambre  des 
députés,  de  1819  à  1825.  Dans  la  pre* 
mière ,  il  eut  à  combattre  les  lois  sus- 
pensives de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  liberté  de  la  presse,  qui  fUreut  pré* 
sentées  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
ainsi  que  la  loi  électorale  du  39  juin  1 820, 
résultat  de  la  même  réaction.  Il  le  fit 
avec  une  force  et  une  mesure  admirables. 
Le  budget  des  alîaires  étrangères  et  celui 
de  la  guerre  lui  fournirent  aussi  le  texte 
de  discours  où  l'abondance  des  données 
positives  le  dispute  à  la  vigueur  du  rai- 
sonnemenL  Un  duel  entre  lui  et  M.  de 
Corday,  député  du  cùté  droit  et  parent 
de  cette  fille  courageuse  qui  poignarda 
Marat,  fut  le  résultat  d'une  des  scènes 
orageuses  qui  se  passaient  alors  journelle- 
ment dan»  la  chambre.  Le»  deux  adver- 
saires se  conduisirent  avec  une  égale 
loyauté  :  ce  fut  le  seul  fait  extra- parle- 
mentaire de  quelque  importance  qui  sur- 
vint dans  la  carrière  politique  du  géné- 
ral Foy. 

En  1821,  les  événements  de  Naples,  la 
discussion  de  l'adresse  et  celle  des  lois  de 
finances,  lui  valurent  de  nouveaux  succès 
dans  l'opinion.  On  admira  comme  tou* 
jours  la  soudaineté  et  l'à-propos  de  ses 
répliques  aux  interruptions  qui  ne  pou- 
vaient manquer  à  un  homme  qui  osait 
parler  devant  800  émigrés  de  la  glo" 
rieuse  cocarde  tricolore.  Le  20  mars 
1821,  par  exemple,  en  répondant  au 
garde-des-sceaux,  qui  se  plaignait  devoir 
reparaître  les  dénominations  d'am/ocra- 
tie  et  ^aristocrates  ^  empruntées  aux 
premiers  jours  de  la  Révolution  :  a  Oui , 
disait  le  général,  les  mots  reparaissent, 
parce  que  les  choses  reparaissent  aussi. 
—  Qu'est-ce  cpie  les  aristocrates?  loi 
crie  la  droite.  —  le  vais  vous  le  dire, 
reprend-il.  L'aristocratie  au  xix*  siècle, 
c'est  la  ligue,  la  eoalition  de  ceux  qui 
▼cvleAt  comommer  iàns  produirS)  Titre 
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saut  trtTailler,  occuper  toutes  les  places 
tans  être  en  état  de  les  remplir,  envahir 
tous  les  honneurs  sans  les  avoir  mérités. 
Voilà  Tanstocratie!..  » 

En  1822,  le  général  Foy  appuya  avec 
tout  le  côté  gauche  Tadresse  de  coalition 
qui,  en  invoquant  la  dignité  extérieure  de 
la  France,  renversa  le  ministère  Riche- 
lieu. Il  lutta,  comme  toujours,  avec  ardeur 
pour  la  presse  menacée;  mais  toujours  aus- 
si en  lui  disant  ses  vérités ,  que  cette  puis- 
sance nouvelle  n*enlend  pas  avec  moins 
d^impatience  que  les  pouvoirs  séculaires. 
Le  24  février  1823,  il  prononça  contre  la 
guerre  d^Espagne  un  discours  admirable 
pour  la  forme  comme  pour  la  pensée ,  et 
qui  finissait  par  ces  mots  :  a  Plût  à  Dieu 
«  que  j^eusse  le  droit  de  me  complaire 
«  dans  un  avenir  plus  consolant!  Vieux 
«  soldat,  je  ne  peux  me  défendre  de  faire 
«  des  vœux  pour  Thonneur  de  nos  armes, 
«  alors  même  que  Temploi  de  nos  armes 
«I  est  désavoué  par  le  sentiment  national. 
n  Citoyen,  je  pleurerai  sur  une  guerre  de 
«  parti,  sur  une  guerre  où  sont  forcés  de 
««  mentir  à  leur  destinée  mes  anciens  com- 
«  pagnons  d*arnies,  et  cette  noble  et  jeune 
n  génération  qui ,  nourrie  dam  Pamour 
A  de  la  liberté,  était  si  digne  de  combattre 
«r  un  jour  les  véritables  ennemis  de  la 
n  France!  »  L*exclusion  de  Manuel  (vojr,) 
ramena  encore,  à  la  fin  de  cette  session,  le 
général  Foy  à  la  tribune. 

La  dissolution  de  1824  le  remit  en 
présence  des  électeurs.  On  se  souvient  du 
triomphe  inouî  que  les  fraudes  et  les 
violeivH»  du  ministère ,  et  plus  encore , 
il  faut  le  dire,  la  faiblesse  et  rentratne> 
ment  du  pays,  valurent  aux  hommes  de 
Pémigration.  Les  conspirations  n*avaient 
pas  renversé  le  gouvernement  ;  la  guerre 
d*£spagne  avait  réussi;  la  masse  du  pu- 
blic sembla  se  jeter  dans  les  bras  du  parti 
vainqueur  avec  autant  de  lais<er-aller 
qu*elle  déploya ,  trois  ans  plus  tard , 
d^élan  contre  lui,  lors  des  élections  de 
1827  qui  renversèi*ent  le  miiiistèi^  ViU 
Icle.  Le  général  Foy  se  souvint  sans  doute 
en  1824  de  cette  phrase  qu^il  avait  écrite 
en  parlant  de  rétablissement  de  Tem- 
pire,  lonqu^il  travaillait  en  1817  à  Ton- 
vnige  publié  depuis  sa  mort.  «  Les  peu- 
«  plct,  disait^il,  ne  veulent  jamais  qu'une 
4  chose  à  la  fois.  Rica  de  si  imprévoyant 


«  que  la  voix  publique  :  elle  ae  rappuitt 
ff  toujours  au  présent,  jamais  à  l*avenir^ 
«  On  demandait  Tordre,  comnae  aupars^ 
«(  vaut  on  avait  demandé  régalité,  tam 
«  songer  à  la  liberté.  > 

Dans  le  grand  naufrage  de  TopinioB 
libérale,  le  nom  de  Foy  ne  pouvait  maa* 
quer  de  surnager.  Ses  opinions  étaient  » 
sages ,  malgré  la  verdeur  de  son  langage, 
ses  sentiments  si  nationaux,  son  éloqucocc 
si  populaire,  malgré  la  dignité  dont  elle 
était  toujours  empreinte,  que  partout  il 
était  connu  et  admiré  ;  car  il  avait  de  ce 
paroles  saisissantes  qui,  une  fbb  proférées, 
s*emparent  des  esprits  pour  n>n  phs 
sortir.  Parlait-il  du  recrutement,  cVuif  : 
«  Pimpôt  du  sang;  »  de  l'infanterie ,  c*<- 
tait  :  n  le  peuple  des  armées;  »  delà  li- 
berté, c'était  :  «  la  jeunesse  étemelle  de 
nations.  » 

Le  général  fut  porté  dans  une  foule  de 
collèges  et  réélu  dans  trois  :  à  Saiat* 
Quentin ,  Venins  et  Paris.  U  reparut  sa 
milieu  de  l'opposition  des  quinze,  dont 
l'ascendant  sur  l'opinion  sembla  grandir 
en  proportion  de  sa  faiblesse  numérique. 
La  septennalité  fut  la  première  grande 
meaura  qu^adopta  la  nouvelle  cbaoïhre; 
rindemnité  aux  émigrés  fut  la  seconde. 
Dans  ces  deux  sessions  de  1834  et  182i, 
le  général  Foy  déploya,  en  combattant  ce 
mesures,  une  énergie  et  une  habileléqaiK 
retrouvent  dans  son  discours  sur  les  flUf^ 
chés  Ouvrard  et  dans  la  dernière  baraa- 
gue  qu'il  pronon^  (séance  du  16  mn 
1 826)  pour  protester  contre  TordomMaec 
qui  venait  de  briser  l'épée  de  52  géoé» 
raux  de  la  vieille  armée.  A  cbacuo  de 
ces  mémorables  discours  on  se  disait  ({s'il 
était  le  plus  beau;  et,  en  effet,  cooNStil 
arrive  à  tous  les  talents  élevés ,  cehii  «h 
général  croissait  avec  les  obstacles  et  se 
fortifiait  par  les  défaites.  Mais  si  jaauis 
sa  puissance  intellectuelle  n'avait  seeU* 
si  grande,  jamais  non  plus,  aux  yeux  de» 
famille  et  de  ses  amis,  son  existence  pb?' 
sique  n'avait   para  plus  menacée,  l" 
corps  usé  par  25  ans  de  guerre,  tilloaa* 
tant  de  fois  par  le  fer  de  l'enncai ,  ae 
pouvait  résister  davantage  box  veillsiv  ■"* 
travaux,  aux  émotions  d'une  â0e  ardca* 
te  et  dévouée,  dans  cette  lutte  de  too»  b» 
jours  et  qui  durait  depuis  six  ans.  Use  ■•* 
ladie  du  cœur,  déjà 
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ètàmrébf  Yint  mettre  fin  à  une  vie  courte 
wm  remplie;  et  après  avoir  trouvé  aux 
tua  des  Pyrénées  un  soulagement  mo* 
sienlané»  le  général  Foy  revint  mourir  à 
Pkris ,  où  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
38 novembre  1 825,  à  peine  âgé  de  50  ans. 
Sa  fin  fut  cruelle  et  touchante.  Entouré 
(fane  fenune  digne  de  lui,  de  cinq  enfants 
qu'il  adorait,  de  deux  neveux  qui  étaient 
comme  SQsfik,  il  cherchait  à  leur  dérober 
Tatpect  de  ses  douleurs,  l'angoisse  de  ses 
niTocationa  et  de  ses  nuits  plus  terribles 
encore  que  ses  journées.  A  Tinstant  de 
mourir^  ses  neveux  l'avaient  porté  près 
<Paoe  fenêtre;  il  se  sentit  défaillir  et  leur 
dit  :  m  Mes  amîsy  mes  bons  amis,  mettez- 
«  noi  sur  le  lit;  Dieu  fera  le  reste.  »  Ce 
iiirent  les  derniers  mots  qu'il  prononça. 
La  Fnuxse  avait  ignoré  presque  jus- 
qa'au  dernier  instant  la  perte  dont  elle 
ctût  menacée  :  à  ce  coup  inattendu  elle 
sortit  de  son  engourdissement,  et  l'ex- 
ptesion  de  la  douleur  publique  fut  sans 
bornes.  Les  funérailles  du  général  offri- 
nat  un  grand  spectacle,  et  l'impression 
profonde  qu'il  produisit  s'étendit  de  la 
Ffanoe  à  l'Europe  entière.  La  sombre  et 
pbivicnse  jonmée  du  mercredi  ^  nûv«m- 
In  fat  témoin  de  ce  deuil  d'une  vaste  cité. 
l4s  trois  jeunes  fils  du  général  suivaient  le 
^BToi,  les  deux  premiers  donnant  la  main 
ftxsdeux  neveux,  et  le  troisième  conduit 
psr  Casimir  Périer  et  souvent  porté  dans 
SCI  bras.  Dans  l'un  des  discours  pronon- 
^  mr  la  tombe  k  la  lueur  des  torches  et 
n  milieu  d'un  concours  immense  de  ci- 
'l'Tvns,  une  phrase  exprimait  la  crainte 
<P>e  le  général  n'eût  laissé  à  ses  enfants 
diantre  fortune  que  son  nom.  «S'il  en  est 
^uî,  la  France  les  adoptera,  »  ajoutait- 
on.  «  Oui  !  elle  les  adoptera,  elle  les  do- 
^}  >  s'écria  la  foule,  et  aussitôt  une 
"^'"iicription  nationale  fut  résolue  en  fa- 
^r  de  la  famille  du  général  Foy.  Le  suo- 
^  en  fut  prodigieux  ;  les  collègues  du 
î^^énl  à  la  Chambre  des  députés  sous- 
«^▼irentanssitôt;  M.  Laffitte,CasiroirPé- 
'^y  beaucoup  d'autres  hommes  opulents 
^  pttriotcs   déposèrent  des  oflrandes 
'P^idcs.  Le  duc  d'Oriéans  qui  avait 
^joors  manifesté  hautement  au  général 
^vie  et  eonfiance ,  se  fit  inscrira  l'un 
j^pr^niers  sur  la  Ibte.  Cette  démarche 
^  pHooadn  mig,  jointe  à  la  présence 


an  convoi  de  son  carrosse  et  d'un  de  ses 
aides- de-camp ,  fit  une  sensation  très 
vive  dans  le  public.  La  timidité  de  nos 
mœurs  politiques  et  la  position  difficile 
du  prince  lui  donnèrent  une  grande  im- 
portance. A  ces  dons  du  riche  vinrent 
se  joindra  le  tribut  des  fortunes  moyen- 
nes, et  jusqu'au  denier  de  la  veuve  et  de 
l'invalide;  les  départements  rivalisèrent 
avec  Paris,  et  en  quelques  semaines  un 
million  fut  réalisé.  Cet  argent,  par  un 
rare  privilège,  devint  un  titra  de  gloire 
pour  la  famille  qui  le  reçut. 

Aidée  des  conseils  et  de  la  persévérante 
amitié  de  Casimir  Périer,  la  comtesse  Foy 
a  dignement  rempli  la  tâche  que  lui  laissait 
son  illustre  époux,  l'éducation  de  ses  en- 
fants, qui,  après  son  pays,  étaient  ce  qu'il 
aimait  le  plus  au  monde.  Après  la  révolu» 
tion  de  juillet,  lorsqu'une  première  pro- 
motion de  pairs  eut  lieu  pour  assurer  l'a- 
doption du  nouvel  article  23  de  la  Charte, 
le  roi  voulut  qu'on  inscrivit  sur  la  liste  le 
nom  de  Foy,  si  cher  à  la  France,  et  l'atné 
de  ses  fib,  le  jeune  comte  Feenaito  Foy, 
alors  mineur,  fut  créé  pair  de  France. 
Ce  jeune  homme,  qui  n'a  pas  encore 
«Agé,  «s%  maintenBnt  second  secrétaire 
d'ambassade  à  Rome,  et  vient  d'épouser 
la  sœur  du  comte  Germain,  aussi  pair  de 
France.  La  fille  du  général  Foy  est  ma- 
riée à  M.  Piscatory,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  De  ses  deux  neveux , 
l'un,  Arthur  Foy,  son  ancien  aide-de- 
camp,  est  lieutenant- colonel  d'état-ma* 
jor;  l'autre,  nommé  Alphonse,  avocat  à 
la  Cour  royale  de  Paris  sous  la  Restau- 
ration, a  été  député  de  la  Somme  depuis 
la  révolution  de  juillet.  Il  est  mainte- 
nant à  la  tcte  de  Tadministration  des  té- 
légraphes. 

Les  Discours  du  général  Foy  ont  été 
réunis  et  publiés  à  Paris,  en  2  vol.  in-8% 
en  1826.  La  comtesse  Foy  a  aussi  fait 
paraître,  en  1 827 ,  V Histoire  tic  la  guerre 
tte  la  Péninsule^  en  4  vol.  in-8<».  Ce  livra 
inachevé  ne  va  que  jusqu'à  la  capitulation 
de  Junot  en  Portugal.  L'ouvrage  est  resté 
trop  imparfait  pour  ajouter  beaucoup  à 
la  gloire  de  son  auteur.  On  y  voit  les  ré- 
sultats d'un  long  travail,  mais  plutôt  réu- 
nis que  mis  en  œuvre  ;  cependant  on  y 
lit  quelques  pages  remarquables  et  que  le 
général  Foy  seul  pouvait  écrire.  O.  L.  L. 
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FOTATIER  (Dbitu),  scaiplear,  of- 
fre dans  rhistoire  de  sa  vie  un  exemple 
remarquable  de  ce  que  peut  la  foixe  de 
Torganisation  jointe  à  celle  de  la  volonté. 
IL  naquit  en  1793  au  hameau  de  fiesen, 
dans   les  Cévennes,  près  de   la  petite 
ville  de  Fcurs,  d*un  père  qui  était  à  la 
fob  charpentier  et  tisserand.  L'enfant , 
dès  son  has  âge,  fut  occupé  à  dévider  le 
fil  y  puis  à  filer  le  coton.  Mais  comme  le 
temps  des  récréations  lut  appartenait,  au 
lieu  de  le  passer  à  jouer  avec  les  autres 
enfants,  il  remployait  à  de  petits  essais 
en  dessin  et  en  sculpture.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  onzième  année,  son  père  voulut 
lui  faire  apprendre  le  métier  de  tisserand  ; 
mais  son  bôoin  irrésistible  étant  de  suivre 
an  penchant  inné  et  d'en  avoir  le  temps, 
il  regarda  comme  une  faveur  la  permis* 
sien  qui  lui  fut  accordée  de  s'engager  dans 
une  ferme  pour  garder  les  troupeaux.  Tout 
en  vaquant  à  cet  office,  il  dessinait  sur 
l'éoorcedet  arbres  et  sculptait  adroite- 
ment ce  qu'il  avait  tracé.  Il  établit  son 
atelier  sous  un  grand  orme  qui  devint  bien- 
tôt le  rendez-vous  des  pâtres  et  des  en* 
fants  du  voisinage.  Ceux-ci  surveillaient 
k  troupeau  du  bcrger-artîste  tandis  qu'il 
travaillait,  et,  de  son  c6té,  il  payait  ces 
soins  par  le  don  de  quelques  images. 

Quoique  privé  de  modèles  et  de  con- 
seils, l'enfant  faisait  des  progrès.  Un  ri- 
che cultivateur  des  environs  en  fut  frappé. 
Possesseur  d'une  chapelle,  il  lui  demanda 
pour  la  décorer  plusieurs  figures  d'anges 
qui  furent  pécuniairement  utiles  à  leur  au- 
teur. Le  père,  voyant  alors  que  l'art  pou- 
vait être  bon  à  quelque  chose,  laissa  son 
fils  libre  de  s'en  occuper.  Le  consente- 
ment paternel  fut  un  bonheur  pour  le 
jeune  homme.  Le  voilà  faisant  des  cruci- 
fix, des  vierges,  des  saints,  qui  étalent 
achetés  par  les  curés  de  campagne.  Mais 
il  comprit  bientôt  que  ce  débit  aurait  un 
terme,  et,  l'incertitude  de  sa  position  com- 
mençant à  lui  peser,  il  songea  sérieusement 
à  prendre  un  métier. 

Il  avait  à  opter  entre  celui  de  maçon 
et  celui  de  tisserand.  Il  se  rendit  à  la  pe- 
tite ville  de  Snint-Germain ,  pour  faire 
son  choix  et  son  apprentissage.  Quand  il 
y  arriva,  ou  venait  de  découvrir  dans  les 
eaYcaux  de  l'église  «n  grand  Christ  qui 
y  avait  été  eaobé  pendant  la  Bévolation. 


Avant  de  le  replafer,  on  ebargen  lui  vi- 
trier de  le  peindre  en  couleur  île  chair. 
A  cette  vue,  Foyatier  se  sent  rappelé  à  u 
vocation  naturelle,  et,  surmontant  sa  ti« 
midité ,  il  court  chez  le  barbottilteur,  le 
sollicite ,  lui  achète  des  couleurs,  et  ap* 
prend  de  lui,  tant  bien  que  mal,  la  Oks* 
nière  de  les  employer;  pub  il  sculpte  aussi 
un  Christ  et  le  peint.  Une  bonne  TÎetUe, 
veuve  d'un  doreur  mort  depuis  trente  am, 
l'initie  dans  l'art  de  dorer  sur  bois,  quoi- 
qu'elle n'eu  ait  plus  elle*méaie  qu'un  va- 
gUe  souvenir. 

La  sculpture  polychrome,  In  seule  goâ- 
tée  dans  les  campagnes,  lui  réussit;  des 
commandes  lui  arrivent,  et  leur  prodait 
le  met  en  état  d'aller  s'instruire  à  Lyon. 
Sa  réputation  s'étend  ;  les  curés  d's- 
lentour  se  le  recommandent  entre  cni; 
il  est  aussi  occupé  qu'il  peut  rétre, 
et  son  vieux  père,  qui  avait  si  long* 
temps  combattu  son  inclination,  devient 
le  compagnon  de  ses  travaux.  Atteodo 
dans  un  village  un  jour  de  dimanche  pœf 
un  ouvrage  important,  il  entre  à  Vé^ist 
pendant  lagrand'mcase.  Quelle  est  sa  sur- 
prise et  sa  joie  lorsqu'il  s'entend  désigner 
par  son  nom  dans  le  prone  !  Le  curé  in* 
vitait  ses  paroissiens  â  oontribocr  à  la  ré* 
paration  de  Tégliso  qui  allait  être  oonfiep-, 
disait-il,  à  un  homme  de  talent.  Pn>bs« 
blement  aucun  des  élog^  que  M.  Foyt* 
lier  a  reçus,  depuis  qu'il  s'est  placé  pami 
nos  habiles  statuaires,  ne  l'a  flatté  autiat 
que  celui-là. 

Parvenu  à  une  sorte  d'aisance,  le  jeuaf 
artiste  retourna  à  liVon,  pour  y  suivre  dr« 
études  régulières.  Il  ne  tarda  pas  à  étrr 
connu  pom*  la  ressemblanœ  de  ses  por* 
traits.  Après  les  événements  de  1814,  il 
fit,  de  mémoire  ou  d'après  naturtf  c^* 
des  princes  de  la  famille  royale ,  et  to» 
eurent  de  la  vogue,  ce  qui  lui  procon  k* 
moyens  de  travailler  sans  inquiétude  «t 
sans  interruption.  Après  avoir  remporta  k 
prix  de  l'école  de  Lyon,  il  vint  à  Fteis,  ca 
1816,  pour  achever  son  éducation,  il  <«* 
tra  à  l'École  royale  des  Beaux-An»,  H  ^ 
y  eut  des  sncoès.  Un  Faune  composoni 
de  la  musique  fut  son  début  an  sahm  ^ 
Louvre,  en  1 8 1 0 .  Le  public distlaga*^'*' 
vrage,et  l'Institut  encoaragea  '^""^ 
par  nne  médaille  d'or.  Le  miaî^'*  ^ 
riaténear  Iw  fwmmaiia  «ne  MV  ^ 
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saisi  Marc  pour  la  oatkédrale  d*Arras. 
In  Bercer  s* appuyant  sur  le  tombeau  de 
çurnen  morts  pour  la  patrie  fut  en- 
core plus  prisé.  Devenu  Tami  du  célèbre 
docteur  Gall,  il  eut  de  nombreuses  et  uti- 
les commandes  dans  la  haute  clientèle  de 
ce  médecin.  U  consacra  une  partie  de  ses 
épargnes  au  voyage  d^talie.  Il  partit  de 
Pans  en  1822,  et,  se  détournant  de  la 
roule  directe,  il  revit  son  pays  natal,  sa* 
loal^arbrequi  lui  avait  servi  d^atelier,  am- 
bras» ses  anciens  camarades  des  champs, 
«isiu  ceux  de  ses  bons  curés  qui  vi- 
tûeat  encore;  puis  il  se  rendit  à  Lyon, 
d  où  il  gagna  lltalie. 

M.  Foyatier  ^t  à  Rome  le  buste  du  Pri- 
matice  pour  le  musée  de  Paris;  il  fit  à 
Albano  le  modèle  d^une  petite  figure  re- 
présentant un  Amoury  qu*il  exécuta  en 
narbre  et  qu^il  envoya  à  T^xposition  de 
1824,  avec  une  Bacchante.  C'est  à  Rome 
<)tt'il  arrêta  la  composition  de  Spartacus^ 
<lQot  il  avait  déjà  eu  Tidée  et  ébauché 
piosieun  esquisses,  mais  qui  n'avait  pas 
aoore  r^x>ndu  à  sa  pensée ,  parce  qu^il 
voolail  indiquer  dans  une  seule  action 
trois  moments  de  la  vie  du  héros,  son  es- 
tUnge ,  sa  liberté  et  sa  vengeance.  Cette 
iUlue  fut  le  fruit  d^une  inspiration  sou- 
dtioesur  le  sol  de  cette  mai  tresse  du  monde 
«lue  devait  faire  tivmbler  un  gladiateur. 

Revenu  en  France,  M.  Foyatier  se  livra 
îacstra^ux  d'artiste  avec  Tindépendancfe 
<i'uQ  caractère  que  sa  lutte  courageuse  et 
pn^évérante  avait  fortement  trempé.  Il 
^  pour  le  marquis  de  Talaru,  son  éom- 
I^^triote,  un  bas-relief  en  pierre  repré- 
sentait une  Assomption ,  destiné  à  dé- 
corer la  chapelle  du  château  de  ce  pair 
^  France.  Le  préfet  de  la  Seine  lui  com- 
nuQda  une  statue  de  saint  Jacques  pour 
l'église  de  Saint- Jacques-du-Hattt-Pas.Il 
^posa  au  Salon  de  1 827  plusieurs  statues 
^  marbre  et  le  modèle  en  plâtre  du  Spar^ 
^^y  dont  Texécution  en  marbre  lui  fut 
commandée  par  Charles  X.  Il  fut  un  des 
^urrents  pour  le  fronton  de  la  Made- 
'^)  et  son  esquisse  fut  remarquée  par 
i*<K>ODe  entente  architectonique.  Chargé 
^  ^yxt  pendctttifs  dans  la  même  église, 
«mit  moins  de  six  mob  à  exécuter  cet 
■oportaDt  travail.  Sa  statue  ^AmaryUU 
^etée  par  le  duc  d'Orléans^  attjour- 
<^i  roi  des  Français^  pour  le  Palais- 


Royal;  etoe  prince  lui  commanda  la  fi  ^ 
gure  en  mai-bre  du  Régent»  pour  un  pé* 
ristyle  du  même  palais. 

En  1830,  M.  Foyatier  exposa  le  mar- 
bre du  SpartacuSy  dont  le  succès  fut  en- 
core rehaussé  par  Tacqubition  qui  en  fut 
faite  pour  la  décoration  du  jardin  des 
Tuileries. 

Dans  la  première  distribution  des  tra- 
vaux émanés  du  minblère  de  Tintérieur 
après  les  événements  de  juillet,  M.  Foya- 
tier fut  comprb  pour  une  figure  de  la 
Prudence  qui  orne  le  haut  de  la  tribune 
de  la  Chambre  des  députés.  Un  groupe 
colossal  figurant  le  désastre  de  Pom- 
péia,  par  le  trait  d^Alcidamas  Talhlète 
qui  sauve  une  femme  et  son  enfant  \  une 
statue  de  Camille  ^  brisée  par  Tauteur 
dans  un  de  ces  mouvements  qui  ne  sont  pas 
rares  chez  les  ai'lbles  ;  une  femme  éten- 
due sur  un  sopha,  dans  une  attitude  de 
demi -sommeil ,  et  désignée  sous  le  nom 
de  SiestUj  figure  en  marbre  aussi  gra- 
cieuse que  finement  modelée;  deux  sta- 
tues en  marbre,  Qncinnatus  pour  le  jar- 
din des  Tuileries,  et  Vabbé  Suger^  pour 
les  galeries  de  Versailles;  une  Vierge  en 
marbre,  encore  dans. batelier,  teb  sont 
ses  principaux  ouvrages.  Il  fait  en  ce  mo- 
ment la  statue  en  pied  du  colonel  Combe, 
tué  à  Passant  de  Constantirie,  et  cette  fi- 
gure monumentale  doit  être  coulée  en 
bronze  pour  la  ville  de  Feurs,  patrie  du 
guerrier  et  du  statuaire.  Le  nombre  des 
productions  en  tous  genres  exécutés  par 
H.  Foyatier  atteste  la  puissance  et  la  va- 
riété de  son  talent.  Il  a  obtenu  en 
1834  la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
ueur.  M-L. 

FOYER  (du  lalin/octf^).  On  emploie 
ce  nom ,  en  physique ,  pour  désigner  lé 
point  où  viennent  se  réunir  les  rayons  dé 
lumière  réfléchb  par  un  miroir  concave, 
ou  rompus  et  réfractés  par  un  verre  con- 
vexe, un  objectif  de  lunette. 

Dans  un  verre  concave,  le  foyer  est  si- 
tué à  la  dbtance  du  quart  environ  de  son 
diamètre.  Dans  un  verre  convexe  d^une 
égale  courbure  sur  les  deux  sens,  le  foyer 
se  trouve  à  peu  près  à  rextrémité  du  rayon 
de  sa  convexité.  Dans  un  verre  plan-con- 
vexe, yest-à-dire  convexe  sur  un  seul 
côté ,  le  foyer  se  trouve  a  Textrémité  du 
diamètre  de  sa  convexité. 
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Le  foyer  des  grandes  lunettes  est  dif- 
férent, selon  la  conformation  des  yeux  de 
Tobservateur ,  selon  que  Ton  enfonce  plus 
ou  moins  Toculaire ,  selon  Fétat  de  Pat- 
mosphère  :  c*est  ce  qu*on  éprouve  jour- 
nellement au  théâtre  en  se  servant  d^une 
lorgnette.  Le  point  ou  foyer  n'est  pas 
le  même  pour  toutes  les  vues. 

On  ïkomme  foyer  virtuel  ou  imaginaire 
le  point  où  les  rayons  réfléchis  ou  rom- 
pus divergents,  prolongés,  iraient  se  réu- 
nir soit  exactement ,  soit  physiquement. 

Les  rayons  du  soleil  arrivent  à  nous 
dans  des  directions  peu  différentes  du 
parallélisme;  s'ils  tombent  sur  la  surface 
d'un  miroir  concave,  de  manière  que  ce- 
lui qui  part  du  centre  de  l'astre  se  con- 
fonde avec  l'axe  de  ce  miroir,  la  ré- 
flexion les  fait  coïncider  k  peu  près  au 
foyer  des  rayons  (^rallèles.  Leurs  actions 
alors  ainsi  concentrées  produisent  dans 
les  corps  qui  y  sont  exposés  une  cha- 
leur assez  intense  pour  causer  la  com- 
bustion. On  nomme  alors  ce  miroir  mi'' 
roir  ardent.  Voy.  ces  mots,  ainsi  que 
Lektille. 

Pour  la  signification  du  mot  foyer  en 
mathématicpMt ,  «to.  ,  w>y.  Ou  bits  , 
Écho,  etc.  A.  P-t. 

FOTBR  DX  TBiATKE.  Dans  toutes  les 
salles  de  spectacle  on  a  soin  de  dbpoaer  un 
salon  plus  ou  moins  vaste,  selon  la  loca- 
lité ,  dans  lequel  les  spectateurs  peuvent 
aller,  en  hiver,  se  chauffer  pendant  les  en- 
tr^actes  (  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
àtfoyrr)y  ou  se  soustraire  de  temps  en 
temps  à  la  chaleur  de  la  salle,  pendant 
Tété.  En  général,  le  foyer  est  placé  au  ni- 
veau du  corridor  des  premières  loges.  On 
y  a  pratiqué  une  vaste  cheminée;  des  siè- 
ges, des  glaces,  une  pendule,  forment  son 
aoseablemenl.  Quelquefois  on  y  voit  aussi 
les  bustes  des  principaux  auteurs  qui  ont 
travaillé  pour  le  théâtre  dont  il  fait  partie. 

On  ne  vient  pas  seulement  au  foyer 
pour  se  réchanfler  ou  respirer  un  air  plus 
léger  et  plus  frais  :  c'est  aussi,  pour  beau- 
coup dHiabitués,  une  sorte  de  lieu  de  ren« 
dei-vous  et  de  causerie.  Le  foyer  de  l'O* 
péra  de  Paris  est  célèbre  sous  ce  double 
rapport  :  on  y  parie  politique  comme  a  la 
Chambre,  spéculation  comme  à  la  Bourse; 
et  Ton  peut  dire  que  c*est  vraiment  un 
foyer  de  noa? elles  vraies  ou  fa 


Le  foyer  du  théâtre  Moatamier,  qui  a 
sera  pas  oublié  dans  le  tablean  des  mcnd 
de  la  fin  du  xviii*  siède ,  fbt  longtemfl 
fameux  à  d'autres  titres:  c'était  le  bazar  de 
Vénus  à  prix  fixe,  des  Phryné  du  Pahi» 
Royal.  Aussi  fut- il  le  premier  scandai 
expulsé  de  ce  palais ,  purifié  par  dcgr^ 
depub  les  courtisanes  jusqa^aiix  aatâod 
de  jeu. 

A  Paris,  après  le  foyer  de  POpéra,  cn1 
de  l'Odéon,  de  la  salle  Veatadioar  et  de 
Variétés  sont  les  plus  grands  et  les  plol 
beaux. 

Outre  le  foyer  du  public,  flaque  théâi 
tre  en  a  un  moins  grand ,  placé  dans  ï 
vobinage  de  la  scène ,  et  réservé  aux  u* 
tears ,  aux  auteurs ,  aux  intimea  de  fad^ 
ministration.  On  sait  de  qu^le  rtoom* 
mée  jouissait  autrefois  le  foyer  de  Paa^ 
cienne  Comédie -Française.  Grâce  à  b 
réunion  de  gens  de  lettres  distingoés, 
d^hommes  du  monde  spiritnela,  d'adeuri 
des  deux  sexes  féconds  en  piquantes  sé^ 
lies,  on  pouvait  y  suivre  un  ooan  de  Va* 
térature  moins  grave  que  œlnl  de  aoi 
athénées,  et  peut-être  plus  utile.  Sans  mt- 
riter  un  pareil  renom,  il  est  encore,  né» 
dans  nos  spectacles  secondaires,  tel  de  00 
foyers  intérieurs  oà  Ton  pourrait  reeaeO* 
lir  bon  nombre  de  mots  piaisairts  et  M 
curieuses  anecdotes.  Il  s'y  débite  souvrat 
plus  d'esprit  que  sur  la  scène ,  ce  qui ,  î 
la  vérité,  n'est  pas  toujours  bien  difli- 
dle.  M.  0. 

FRA ,  abréviation  de  frate.  Les  Itslioi 
expriment  par  le  mot  frateUo  H  paivaf 
qui  unit  entre  eux  les  enfants  d^nn  w^ 
père,  et  par  le  mot  frate  le  caractère  d^ 
membre  d'une  communauté  réguticret  >'' 
moine,  un  frère.  C'est  une  ricbene  d>s« 
pression  que  notre  langue  ne  poaMdeps». 
La  particule /M ,  qu'il  ne  faut  pas  coa* 
fondre  avec  la  préposition /m,  est  1*^^ 
viation  seulement  de  fratr.  Elle  tf  f^^ 
à  un  nom  propre  pour  désigner  no  ^^ 
gieux,  Frà  Bartotomeo  (v/.  I'«rt'  *** 
vaut),  Frh  Donte/tfro^  Frh  Panh fr<»^ 
SAan),  etc.  Dans  l'origine,  elle  ne  pr*<** 
dait  que  les  noms  commençant  par  i*"* 
consonne;  mais  anjouitThuî  elle etf  ^^ 
nue  d'un  usage  tellement  commo"»^*^ 
dit  également,  f m  AnfHù^  frh  J»*^' 
nio^  etc.  Quelquefois  elle  se  joî"<  *  ** 
sobriquet  et  devient  le  nom  hirtoH^ 
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cTon  moice  qui  a  aoqtiis  une  célébrité 
quelconque  :  tel  est,  par  exemple,  Frà 
Oiat-olo  (  vof.  plus  loin). 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  se  ser- 
vent aussi  de  cette  particule  pour  expri- 
mer la  même  idée.  Chez  les  premiers,  elle 
est  r&bréviation  é^fray;  chez  les  seconds, 
elle  est  celle  du  mot  fratle,        C.  F-n. 

FRA  BARTOLOMEO  m  San  Mae- 
oOy  célèbre  peintre  florentin ,  autrement 
dit  le  F  rate  ^  et  Baccio  uxlla  Porta, 
ne  nous  est  pas  connu  sous  son  nom  de 
Cunillc  qui  est  resté  ignoré.  Cet  artiste 
naquit  à  Savignano ,  près  de  Prato,  à  dix 
milles  de  Florence,  en  1 460,  et  mourut  au 
couvent  de  Saint-Marc ,  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1617.  Cosimo  Roselli  fut 
ion    premier  maître;   il  le  quitta  pour 
soÎTre  la  manière  de  Léonard  de  Vinci. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  son  talent 
avait  acquis  un  tel  degré  de  force  qu'en 
1SÛ4  ,  <|uand  Raphaël  vint  étudier  à  Flo- 
rence là  peintures  de  Masaccio,  de  Léo- 
nard et  de  Michel-Ange  y  il  admira  les 
ourrages  du  Frate^  rechercha  et  cul- 
tiva son  amitié,  lui  emprunta  sa  science 
da  coloris  et  l'art  de  draper  les  6gu- 
y  services  qu'il  reconnut  en  lut  en- 
à  son  tour  les  véritables  règles  de 
la  peispective.  Cette  franche  amitié,  née 
d'une  réciprocité  de  bons  sentiments,  ne 
te  démentit  jamais.  Lorsqu'à  son  tour 
le  FnUe<,  plusieurs  années  après,  alla  à 
Eome,  attiré  par  les  merveilles  tant  van- 
tées de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  et 
qn^il  s'enfuit,  honteux  de  son  infério- 
rité, en  laissant  inachevé  un  tableau 
représentant  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
il  se  reposa  sur  son  jeune  condisciple 
et  maitxe  du  soin  de  terminer  son  ou- 
vrage, et  celui  -  ci  remplit  avec  autant 
d'amour  que  de  talent  la  tâche  que  l'a- 
mitié lui    ivait  imposée.  De   retour  à 
FlorenGe,Baccio  reprit  courage  ;  et,par  un 
taini  Sébastien  nu  (chef-d'œuvre  d'imi- 
tation devenu  célèbre  par  l'impression 
que  la  beauté  de  ses  formes  produisait 
sur  Tesprit  de  certaines  dévotes),  et  plus 
encore  par  ce  saint  Marc  de  cinq  brasses 
de  proportion ,  connu  par  la  gravure  de 


grandeur  de  style  ni  en  majesté  sainte 
aux  immortels  prophètes'  de  la  diapelle 
Sixtine,  peints  par  Michel-Ange.  Les  pre- 
miers ouvrages  du  Fraie  sont  l'expression 
de  l'art  au  moment  où  il  les  exécuta;  on 
y  trouve,  comme  dans  sa  Circoncision^ 
dans  son  Sauveur  du  monde  entre  les 
qtiatre  Évangélistes  de  la  Tribune  de 
Florence,  et  dans  la  Vierge  et  l' enfant 
Jésus  écoutant  un  concert  d*anges  à  la 
Galerie  de  l'Ermitage,  et  gravés  dans  le 
recueil  de  Croxat,  une  composition  sy- 
métrique, une  grande  vérité  de  dessin, 
une  admirable  naïveté  d'expression,  et 
un  coloris  franc,  simple  et  vrai.  Plus 
tard,  quand  il  eut  perfectionné  les  prin- 
cipales branches  de  son  art,  varié  ses 
moyens  d'exécution,  imaginé  le  manne* 
quin  à  membres  mobiles  qui  lui  fournit 
les  moyens  d'étudier  particulièrement  le 
jeu  des  draperies  et  de  rendre  leurs  plis 
avec  exactitude ,  on  le  vit  résumer  à  lui 
seul  toute  la  science  de  l'École  florentine, 
non  dans  ses  écarts,  mais  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  méritoire.  Ses  derniers  ouvrages 
rappellent  Léonard  de  Vinci  pour  Fex- 
pression,  André  del  Sarte  pour  la  grâce, 
Michel-Ang^  pour  le  .grandiose  et  l'im<^ 
posant,  sans  pour  cela  ressembler  ni  aux 
uns  ni  aux  autres;  car  Fra  Bartolomeo 
n'opérant  jamais  que  de  conviction ,  ne 
cessa  pas  un  instant  d'être  lui.  Sa  i/a- 
done  de  la  miséricorde^  entourée  d'an- 
ges qui  la  servent  et  de  personnages  con- 
templant le  Christ  lançant  du  haut  du 
ciel  son  tonnerre  sur  les  peuples,  con- 
firme ce  faiL  Son  dernier  et  son  plus  bel 
ouvrage  se  voit  dans  la  galerie  du  grand- 
duc;  il  représente  ies  Protecteurs  de  la 
vilie  de  Florence  et  les  saints  dont  les 
jours  de  fête  correspondent  à  ceux  des 
victoires  remportées  par  les  Florentins. 
Ce  grand  tableau  d'autel  est  resté  ina* 
chevé.  Le  Frate  s'y  est  peint  lui-même. 
Dans  son  caractère  personnel,  Baccio 
délia  Porta  olfre  un  mélange  singulier  de 
force  et  de  faiblesse.  Comme  artiste,  on  le 
voit  marcher  d'un  pas  assuré  au  milieu  des 
bruyantes  querelles,  des  jalousies  desTor- 
rigiani  et  des  Bandinelli ,  de  Léonard  de 


Lorenxini,  il  mit  le  sceau  à  sa  réputa-     Vinci,  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël, 


tion  et  fit  taire  toutes  les  rivalités  en- 
vieuses appliquées  naguères  à  le  décrier, 
la  figure  de  l'évangéKste  ne  le  cède  ni  en 


et  arriver  au  but  avec  l'estime  et  l'ap- 
probation de  tous.  Comme  homme,  à  81 
ans,  il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  au]( 
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dédamatioBt  de  9t¥tNiavQl«;  SI  apporte» 
à  ta  voit,  snr  la  place  publicpie,  tes  phia 
précieuses  études  et  les  livre  aux  flam- 
mes ,  parce  qu'elles  offrent  des  nudités 
qu'un  faut  rigorisme  déclare  eontrairea 
aux  bonnes  moeurs;  il  risque  sa  rie  en- 
suite pour  protéger  celle  de  ce  même 
Savonarole  menacée  par  le  parti  du  der» 
gé  contre  les  abus  duquel  il  a  tonné; 
pois,  saisi  de  peur  au  moment  où  le  sang 
coule  dans  une  lutte  acharnée,  fl  promet 
à  Dieu  de  se  faire  moine  s*il  échappe  à 
réminent  danger  qui  le  menace,  et  tient  ta 
promesse.  On  le  voit  entnite  abandonner 
ton  art  par  dévotion  pendant  quatre  ans  et 
le  reprendre  par  obéissance;  enfin,  après 
avoir  admiré  à  Rome  les  merveilles  de 
Raphaél  et  de  Michel-Ange,  il  rerient 
subitement  à  Florence,  écrasé  sous  le 
poids  d*nne  inftriorité  que  loi  seul  re- 
connaît, et  meurt  à  48  ans  d'une  indi- 
gestion causée  par  une  gourmandise  d'en- 
fant. L.  C.  S. 

niACnOfIS.  Lorsqu'on  vent  expri- 
mer une  grandeur  donnée  au   moyen 
dHine  unité  convenue,  il  peut  arriver  que 
cette  unité  soit  contenue  un  certain  nom- 
bre de  fois  cxaetemeat  dans  cette  gran- 
deur, ce  sera  alors  un  nombre  entier; 
ou  bien  il  peut  se  frire  qu'il  y  ait  un 
reste,  et  ce  nombre Mt^àMfraetiomnaire, 
Pour  Texprimer  arithmétiquement ,  on 
emploiera  une  nouvelle  unité  plus  petite 
que  l'unité  proposée,  ce  sera  le  dénomi^ 
tMieÊtr{yof.\  qui  marquera  en  combien 
de  parties  égales  Tunité  est  divisée  ;  le 
numérateur^  qu'on  écrit  au-dessus  en  le 
séparant  au  moyen  d'un  trait ,  indique 
combien  la  fraction  contient  de  ces  nou- 
velles unités.  Ainsi  les  expressions  7 ,  *  , 
etc. ,  sont  des  fractions  qui  signifient  la 
moitié,  les  deux  tiers,  etc. ,  d'Une  unité 
quelconque.  Quelquefois  une  barre  oblî- 
^^  ('/«)  pmid  la  place  du  trait  hori- 
aontal  qui  sépare  le  numérateur  du  dé* 
nominatenr. 

Cette  manière  d'écrire  des  finactiont 
est  la  m^me  que  celle  que  l'on  emploie 
pour  la  division  d'un  nombre  par  un  au- 
tre, parce  qu'au  fond  elle  exprime  dans 
ces  deux  cas  un  même  résultat  ;  car  si  on 
a^-att  S  à  diviser  par  4 ,  on  aurait  pour 
quotient  t't ,  poisqnHiiie  unité  divisée  par 
4  doue  49  V^f  fépélé  %  feb^  foraw  }. 
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Ainsi  toute  fbelioM  poun%  élre 
dérêe  comme  représentant  le  quotient  ê|| 
la  division  de  son  numéraieor  par  son 
dénominateur. 

LorM|u*OQ  néglige  d'bjouter  en  fne-' 
tiont  au  quotient  le  reste  d'niw  divisioo  J 
il  en  résulte  «ne  différence  léfère  sor  et! 
quotient,  qui  est  alors  plus  fiùble  que  le 
quotient  wal;  cetto  différence ,  toujonn 
moindre  que  IHinité,  dont  elle  peel 
se  rapprocher  plus  ou  motus,  pent  de»' 
venir  très  sensible  lonqu'elle  est  mnllî- 
pliée  dans  la  suite  de  Popêratlon.  Foer 
avoir  le  quotient  exact,  il  fout  donner  m 
reste  le  diviseur  pour  dênominateor  et 
ijouter  cette  fraction  au  quotient  primi- 
tif. foy.'ùmtiO'K. 

On  pent  augmenter  une  fraction  dedeoi 
manières ,  soit  en  augmentant  son  muaé* 
raleur,  parce  qu'blors  on  prend  un  phn 
grand  nombre  de  parties  de  INniité;  loft 
en  diminuant  son  dénominateeur,  ptrw 
qu'alors  on  partage  IVntier  en  moins  et 
parties  égales,  et  que  ces  parties  deries* 
nent  plus  grandes.  De  même  aussi  on  peut 
diminuer  une  fraction  de  deux  manières, 
ou  en  diminuant  son  numérateur ,  oa  « 
augmentant  son  dénominateur. 

Si  00  multiplie  ou  que  l'on  divise  lei 
deux  termes  d'une  firaction  par  un  méoie 
nombre,  on  n'en  change  pas  la  vsknr; 
si  on  multiplie^  par  exemple,  le  nnoiéra- 
tenr  d'une  firaction  par  S,  on  prend  troti 
fois  plus  de  parties  de  l'unité,  et  la  ftsc- 
tion  devient  alors  trois  fob  plus  forte; 
mais  en  multipliant  le  dênominateor  égi  • 
lement  par  S,  on  partage  Punité  en  trois 
fois  plus  de  parties  égales;  donc  les  parties 
deviennent  trois  fois  plus  petites,  et  psr 
conséquent   la  fraction   redevient  troîi 
fob  pins  foible.  D  y  a  ainsi  compeosslioa, 
et  la  fraction  n'a  pas  changé  de  valeur.  Ls 
divbîon  des  deux  termes  d'une  firactieD 
par  un  même  nombre  produit  le  wèmt 
effet. 

En  ajoutant  on  additionnant  les  devi 
termes  d'une  fraction  avec  un  même  000* 
bre ,  on  augmente  la  firaction ,  car  ks 
deux  termes  conservent  toujours  b  nêw 
différence ,  et  le  dénominateur  ayant  été 
augmenté,  les  parties  de  IVinité  sont  pi» 
petites  :  ainsi  cette  mêoM  diflibence  e^ 
phM  petite  qaVtut  ropénik»  ;  b  fiv- 
tiOD  wt  rappfodM  alon  davastigs  et  1  ** 
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ailé.  De  nèm%  en  rttrtnelMUil  a»  oaéme 
nombre  àm  dm  termm  d^une  iraeUon  y 

00  la  diminae. 

Addiliom  des  fractions.  Pour  pouvoir 
«UitioDoer  pluttfun  fractions,  il  £iut 
qQ*eUci  aient  It  même  dénominateur , 
ptfcc  que  Ton  ne  pent  additionner  que 
danoilés  de  nèoie  nature.  Quand  lea 
fnclioDs  ont  le  même  dénominaleury  on 
pread  la  somme  de  leur  valeur,  qui  oon- 
sale  dans  lenra  numérateur»»  et  Ton  donne 

1  cfUe  tomme  la  dénomination  de  l*unité 
qui  b  oomposo  y  en  écrivant  an-destoua 
l<  déaominateur  commun.  Ainsi  : 

CeUe  dernière  somme,  ayant  pour  nu- 
aênleur  un  nombre  plus  grand  que  le 
HeDooûnatenr ,  oontient  des  entiers;  car 
une  fraction  é^le  un  entier  lorsque  son 
uiménteur  égale  son  dénominateur, 
pais<]u*alors  on  prend  autant  de  parties 
de  PuDÎté  que  Tunité  elle-même  a  été 
divisée  en  parties  égales.  Ainsi,  autant 
de  fois  que  le  dénominateur  d^une  frac- 
tioo  sera  contenu  dans  son  numérateur, 
ntant  il  y  aura  d^entiers.  Donc  pour 
fttraire  les  entiers  d^une  expression  nu- 
mérique fractionnaire,  il  faut  diviser 
»o  Duméraleur  par  son  dénominateur. 
4insi  la  fraction  ^^ = 2-h  à^. 

Si  les  fractions  que  Von  se  propose 
d'additionner  n^étaient  pas  au  même  dé- 
Qoninateur,  il  faudrait  les  y  réduire,  en 
nmlii  pliant  les  deux  termes  de  chacune 
ptr  le  produit  des   dénominateurs  de 
toQies  les  autres.  Par  ce  moyen,  les  frac- 
tioos  ne  changent  pas  de  valeur,  et,  de 
plus,  elles  ont  le  même  dénominateur,  car 
^Q  D*a  fait  que  multiplier  les  dénomina- 
^n  primitifs  entre  eux,  dans  un  ordre 
difTérent,  ilestvrai;  mais  dans  quelque 
oidre  qu^on  les  multiplie ,   ils  doivent 
^jours  donner  le  même   résultat.  Si 
l'on  avait  donc  à  additionner  les  frac- 
lions  i  -^  1 ,  on  n'aurait  qu'à  multiplier 
Itt  dénominateurs  Tun  par  l'autre  (4x3 
^  12  ),  ce  qui  donnera  12  pour  déno- 
^'aateur  commun;  multipliant  ensuite 
^  deux  numérateurs  par  le  même  nom^* 
**>  qui  a  multiplié  le  dénominateur,  on 
•btieot  i4-i==J^-l--B i-i 

Pour  opérer  sur  des  entiers  avec  des 
vactions,  il  &ut  convertir  les  entiers  sous 
^fcrnefiractîoiinaîre  de  Teipèce  dfi  celle 


que  l'on  veut  ajouter ,  en  multipliant 
entiers  par  le  dénominateur  de  cette 
fraction  et  en  donnant  pour  dénomina» 
teur  celui  de  cette  même  fraction  ;  il  en 
est  de  même  en  sens  inverse  pour  extraire 
les  entiers  d'une  expression  fraction- 
naire. Ainsi  : 

SQ^sira^:t40ii  dtsjractioms.  On  ne  peul 
effectuer  la  soustraction  que  sur  des  quan* 
tités  de  même  dénomination  ;  il  faut ,  ai 
elles  n'avaient  pas  le  même  dénominateur» 
les  y  ramener  par  le  travail  indiqué  plua 
haut.  Comme  le^  valeurs  respectives  d§ 
ces  fractions  ne  oonsbtent  plus  alors  que 
dans  leurs  numérateurs,  il  faut  exécuter  la 
soustraction  sur  leurs  numérateurs  seule- 
ment et  donner  au  reste  le  dénominateur 
commun ,  afin  de  rappeler  toujours  l'or- 
dre de  portée  d'unité  qui  le  compose. 
Exemple  : 

4  "~  »  ~  .5»»      rs  —  art' 

Lorsqu'on  a  a  retrancher  une  fraction 
d'un  nombre  entier,  comme  9  — -  ^,  on 
convertit  les  entiers  en  quarts,  ce  qui. 
donne  ^  —  i  =  ^  =  8 +f  II  arrive 
quelquefois  que  l'on  a  plusieurs  firactiona 
à  retrancher  de  plusieurs  autres  :  on  ad- 
ditionne alors  toutes  les  fractions  posi- 
tives séparément,  ainsi  que  Unîtes  Ua 
fractions  négatives,  et  alors  Topération  se 
trouve  ramenée  à  soustraire  une  fraction 
d'une  autre. 

Multiplication  des  fractions.  D'après 
l'idée  que  nous  avons  donnée  des  frac- 
tions, il  est  évident  que,  s'il  s'agit  de 
multiplier  une  fraction  par  un  nombre 
entier,  il  suffit  de  multiplier  son  numè* 
rateur  ou  de  diviser  son  dénominateur 
par  ces  mêmes  nombres,  lorsque  cette 
division  est  possible  exactement,  ce  qui 
revient  à  multiplier  les  entiers  par  le  nu- 
mérateur et  à  donner  au  produit  pour 
dénominateur  le  même  que  celui  de  la 
fraction. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  la  multi- 
plication par  une  fraction ,  le  produit  est 
toujours  plus  petit  que  le  multiplicande; 
car  l'on  n'a  effectivement  qu'une  fraction 
de  ce  multiplicande,  indiquée  par  celle 
du  multipltcal  eur. 

Pour  multiplier  plusieurs  fractions 
entre  elles,  ou  prendre  consécutivement 
une fractioD  d*ane autra  fr«qtioD|  il  i^ui 
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parties  moUes,  peuvent  cependaot  ae  bri- 
ser sans  que  ces  parties  éprouvent  de  lé- 
sion notable  ;  mais  dans  les  circons^ 
tances  ordinaires,  il  y  a  solution  de  con- 
tinuité tout  à  la  fois  des  parties  moUea 
et  des  parties  dures,  ce  qui  constitue 
la  fracture  compliquée.  De  même  on  di- 
vise les  fractures  en  complètes  et  iocom* 
plètesy  suivant  que  la  rupture  s^étend 
a  la  totalité  ou  seulement  à  une  portion 
d*un  os.  La  fracture  composée  est  celle  qui 
est  commune  à  plusieurs  os,  par  ekemple, 
les  deux  os  de  Tavant-bras  ou  de  la  jambe. 

Tous  les  os  du  corps  sont  susceptibles 
d*étre  brisés;  néanmoins  ceux-là  sont  plus 
sujets  à  se  rompre ,  qui ,  comme  ceux  des 
membres^  sont  plus  exposés  aux  chocs  ex- 
térieurs. De  même ,  en  général ,  les  frac- 
tures des  os  longs  sont  plus  communes 
que  celles  des  os  plats ,  et  celles  des  os 
courts  sont  les  plus  rares  de  toutes. 

£nfin  les  fractures  peuvent  s'effectuer 
directement  ou  par  contre-coup,  et  avoir 
lieu  parallèlement,  obliquement  ou  trans- 
versalement à  Taxe  des  os  longs.  Elles 
•ont  quelquefois  nettes,  mais  souvent 
aussi  en  éclats,  avec  détachement  d'esquil- 
les qui  pénètrent  daua  les  chairs  et  y  oc- 
casionnent les  accidents  propres  aux  pi- 
qûres. Toutes  ces  circon:»tances  sont  im- 
portantes à  considérer  dans  Tétude  et 
surtout  dans  le  traitement  des  fractures. 

U  y  a  des  fractures  dont  il  est  à  peine 
nécessaira  de  parler  ici,  puisque  l*aropu ta- 
lion {vojr,)  est  la  seule  ressource  à  laquelle 
on  puisse  recourir  :  ce  sont  cel  les  qu'on  ap- 
pelle commintttives'y  et  dans  lesquelles  les 
os  et  les  chairs  broyés  ensemble  ne  for- 
ment plus  qu'une  masse  confuse  et  dés- 
organisée. 

Les  symptômes  généraux  et  communs 
des  fractures  sont  la  douleur ,  presque 
inévitable  au  moment  où  Toi  vient  d'être 
rompu;  l'engourdissement  et  l'impossibi- 
lité de  mouvoir  la  partie  blessée  qui  est 
généralement  altérée  dans  sa  forme;  un 
craquement  senti  et  qucUiuelois  même 
entendu  par  le  malade;  une  mobilité  con- 
tre nature  dans  le  point  fracturé  ;  en  G n  la 
crépitation^  espèce  de  bruit  produit  par  le 
Irottement  des  deux  bouts  d'us  l'un  contre 
Tautre,  lorsqu'on  les  remue  eu  sens  con- 
traire. 

Dès  quitta  oa  est  brisé  ^  U  nature  eo- 


treprend  un  travail  réparateur  qui,  lon- 
qu'il  est  bien  dirigéi  amène  une  guériaoa 
parfaite.  Aux  deux  extrémités  des  frag- 
ments s'établit  une  inflammation  dont  le 
premier  résultat  est  renlèvement  <k  U 
matière  calcaire  et  le  retour  de  l'os  à  Pé- 
tât de  parties  molles,  susceptible»  par  itto- 
séquent  de  se  réunir  et  de  s'agglutiner 
par  une  véritable  cicatrisation.  Lonquc 
cette  opération  préliminaire  a  eu  lieu, 
il  se  passe  des  phénomènes  tout  lem- 
blables  à  ceux  de  l'ossification  normale  ^ 
savoir  que  le  cartilage  se  développe  d  a- 
bord,  puis  ensuite  l'os  ae  régénère  oon- 
plétement.  Quarante  jours  environ  soot 
nécessaires  pour  la  réunion  et  la  ooimo- 
lidation  d'une  fracture,  un  peu  moiai 
chez  les  jeunes  sujets ,  un  peu  plus  chei 
les  vieillards.  U  y  a  même  des  cas  dmt 
lesquek  la  fracture  ne  se  réunit  pas;  le» 
deux  fragments  se  cicatrisent  aéparb, 
malgré  tous  les  soins  qu*on  a  pu  prendre 
pour  les  maintenir  en  oontacL  D'ailleon 
la  manière  dont  les  os  se  réuniaseot  a  ete 
l'objet  de  travaux  nombreux  et  d*opioioD* 
diverses  pour  lesquels  on  peut  ooMulia 
l'article  Cal. 

Lorsifue  la  fracture  est  accompa|iM« 
de  plaie,  de  déchirure  et  de  contu^oa  d» 
parties  molles  environnantes,  l'inflafflau* 
tion  et  la  suppuration,  quelquefois  mcmt 
la  gangrène,  qui  se  manifestent  alors,  en- 
travent le  travail  qui  doit  «voir  lieu  dans 
l'os ,  surtout  lorsque  celui-ci  vient  s  cuv 
dénudé;  en  outre,  le  malade  doit  lubtr 
toutes  les  conséquences  de  la  lésion  ds 
organes  importants  qui  avobinent  les  o» 

La  marche  des  fractures  et  leur»  prv 
grès  vers  la  guérison  varient  suivant  U 
simplicité  ou  la  complication  de  U  frai- 
ture  d'abord ,  puis  aussi  suivant  l'âfc .  ^ 
tempérament,  la  disposition  saine  ou  bm- 
ladive ,  la  saison ,  le  climat  et  les  cuodi- 
tions  dans  lesquelles  le  malade  se  trooir 
placé.  U  y  a  quelques  fractures  qui,  loiott 
abandonnées  à  la  nature,  guérbaent  u» 
accident  et  sans  difTormité;  mais,  èà.o>  ^ 
plus  grand  nombre  des  cas,  si  l'art  or  u- 
naii  en  aide  au  malade,  la  réunioa  ou  rr 
s'effectuerait  pas,  et  il  s'établirait  u.tf 

articulation  anorm»^-  " — ' — ^ 't  dio* 
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ffi^^Êft»  de  la  véritable  valeur  du  rtsle 
primitif. 

Les  fnctioDS  continues  n*ont  pas  pour 
hnl  unique  dVblenir  une  valeur  appro- 
chée dci  quantités  incommensurables  : 
cHo  servent  encore  à  exprimer  en  des 
lenaes  plus  simples  la  valeur  la  plus  ap- 
pitM^hée  d*nne  fraction  dont  le  numéra- 
Kiir  et  le  dénominateur  sont  considéra- 
bles et  premiersentreeux.Ainsi  la  fraction 
•^  ne  pourrait  pas  être  mise  en  usage, 
nrlout  si  l'unité  principale  dont  elle  fait 
partie  était  très  petite  :  on  peut  alors  rem- 
pbccr  cette  fraction  par  une  fraction  con- 

tâlQC. 

FiAcnoHs  DÉCIMALES.  Àîusi  que  nous 
Tno»  dit  à  Tarticle  système  Décimal 
■T.  Vn,  p.  625) ,  une  fraction  décimale 
ot  nae  ou  plusieurs  parties  de  Tuni- 
(feiuppotée  divisée  en  dix,  cent,  mil- 
K  etc.,  parties  é^es.  Ainsi  il  faudra  dix 
^ixjèines  pour  un  entier ,  dix  centièmes 
po«r  uo  dixième,et  dix  millièmes  pour  un 
ceolième ,  etc.  On  peut  ajouter  à  la  suite 
d'une  fraction  décimale  autant  de  zéros 
qoe  Fon  voudm  sans  en  changer  la  valeur  ; 
û  FoQ  ajoute  deux  zéros,  Ton  prend,  il  est 
«ni,  cent  fois  plus  de  parties  de  Tentier, 
nais  aussi  tes  parties  sont  devenues  cent 
^  plus  petites  :  il  y  a  alors  compensa- 
tion, et  la  valeur  de  la  fraction  est  tou- 
joon  la  même.  On  peut  également  re- 
(faadttr  Us  zéros  à  la  suite  d'une  frac- 
^  sus  que  la  valeur  soit  changée. 

On  peut  multiplier  une  fraction  déd- 
Bale  par  dix ,  cent,  mille,  etc.,  en  recu- 
iuM  seulement  la  virgule  d'un,  deux, 
t^,  etc.,  chiffres  vers  la  droite;  car 
*^  chaque  chiflre  occupe  un  ordre  d'u- 
Bité,  dix,  cent,  mille,  etc.  fois  plus  fort. 
Ob  peut  de  même  la  diviser  par  dix,  par 
<*B^  par  miOe,  etc. ,  en  avançant  la  vir- 
1^  vcn  la  gauche  d'un,  deux,  trois,  etc. 
chiffres. 

L'on  des  plus  grands  avantages  du  sys- 
^c^iiécimal,  c'est  de  permettre  d'opérer 
^  lo  fractions  comme  sur  des  nombres 
'"'■en,  en  ayant  soin  de  ne  considérer  les 
P*^i^ts  que  comme  des  unités  fraction- 
**ùv  qui  retrouvent  leur  valeur  vraie  par 
'^  pbeenent  de  la  virgule,  que  nous  rem- 
P^oes  souvent,  dans  cet  ouvrage,  par  le 
P^wt,  afin  d'éviter  la  confusion  entre  les 
^^E^ioos  et  les  tranches  de  chiffres  d'u- 


nités supérieures  que  la  virgule  divise  or- 
dinairement de  trois  en  trois.  'Vadtiition 
et  la  soustraction  des  décimales  n'appor- 
tent donc  aucun  changement  aux  règles 
ordinaires:  ce  sont  toujours  des  unités  de 
même  valeur  qu'on  ajoute  ou  retranche. 
Dans  la  multiplication  y  il  faut  séparer  du 
produit  autant  de  chiffres  qu'il  y  a  de 
décimales  dans  les  deux  facteurs  ;  car  nous 
avons  vu  plus  haut  que  les  facteurs  frac- 
tionnaires diminuent  toujours  la  somme 
par  la  multiplication  au  lieu  de  l'aug- 
menter :  nous  en  verrons  la  raison  à  l'ar- 
ticle MuLTiPucATioir.  Quant  à  la  <//V/- 
sion  des  décimales,  on  sait  qu'on  divise 
d'abord  les  entiera,  s'il  y  en  a  au  divi- 
dende, et  qu'ensuite,  après  avoir  abaissé 
des  décimales  ou  ajouté  un  zéro  lorsqu'il 
y  a  un  reste ,  on  sépare  les  sommes  déjà 
au  quotient  par  une  virgule,  écrivant  à  la 
suite  les  nouvelles  sommes  trouvées,  qui 
sont  des  fractions  décimales.  Une  c^ose 
à  remarquer,  c'est  que  le  diviseur  ne  peut 
jamais  avoir  de  décimales  :  lorsqu'il  en 
contient,  rien  n'est  plus  siinple  que  d'él^ 
ver  le  dividende  à  la  même  expression , 
soit  en  ajoutant  autant  de  zéros  qu'il  y  a 
de  décimales  au  diviseur ,  si  le  dividende 
est  un  nombre  entier ,  soit  en  reculant  la 
virgule  ou  le  point  d'autant  de  chiffres 
qu'il  y  a  de  décimales  dans  le  diviseur , 
si  le  dividende  en  contient  aussi  ;  alon 
on  a  pour  produit  des  unités,  car  on 
sent  très  bien  que  le  dividende  et  le  di- 
viseur multipliés  chacun  par  le  même 
nombre  n'ont  subi  aucune  variation  l'un 
vts-à-vis  de  l'autre,  pour  le  résultat  à 
obtenir  par  la  division. 

Pour  les  fractions  décimales  périodi- 
ques ,  vof  .  système  Décimal.  A.  P-t. 
FRACTURE ,  solution  de  continuité 
des  os.  Ces  organes,  par  leur  texture  et 
leur  composition  chimique ,  sont  cassanla 
et  le  deviennent  de  plus  en  phis  avec  l'âge, 
à  mesure  que  la  proportion  de  la  matière 
terreuse  y  augmente;  certaines  m^^dift» 
telles  que  le  cancer,  les  rendent  aussi  plus 
fragiles.  Lescauses  déterminantes  des  frac- 
tures sont  toutes  extérieures  :  ce  sont  des 
coups,  des  pressions,  des  chutes,  des  pro- 
jectiles ,  etc.  On  a  même  reconnu  que  les 
contractions  musculaires  très  violentes 
peuvent  suffire  pour  amener  œ  résultat. 
Les  os ,  quoique  partout  recouverts  de 
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tîce;  le  fronton  de  la  Chambre  des  dé- 
putés et  une  statue  colossale  de  Pichegru, 
.•iont  des  ouvrages  publics  qui  témoignent 
de  sa  capacité  dans  les  deux  arts  qu*il 
cultive.  Cet  artiste  tient  de  son  père,  qui 
fut  son  maître ,  une  grande  facilité  d^in- 
vention,  beaucoup  d^espritd^observation, 
et  Part  de  rendre  ses  compositions  pi- 
quantes. On  a  beaucoup  gravé  diaprés 
lui.  En  1829,  M.  A.-É.  Fragonard  a  été 
décoré  de  Tordre  de  la  Légion-d^Hon- 
neur.  L.  C.  S. 

FRAI.  On  donne  ce  nom  aux  œufs 
des  batraciens  et  des  poissons  que  revêt 
une  humeur  particulière  albumineuse,  et 
sur  lesquels  les  mâles  viennent  répandre 
leur  laite.  Jacobi  a  fécondé  artificielle- 
ment du  frai  de  poisson  et  a  démontré 
qu^il  suffit  d'une  petite  quantité  de  laite 
dans  Teau  pour  que  le  frai  baigné  par 
cette  eau  soit  susceptible  de  fournir  des 
petits.  Spallanzani  avait  déjà  obtenu  de 
semblables  résultats  dans  ses  magnifiques 
travaux  sur  la  reproduction  des  grenouil- 
les et  des  crapauds.  Ainsi  il  n^cst  nullement 
nécessaire,  pour  que  tout  le  frai  déposé 
dans  une  mare  ou  un  étang  soit  fécondé, 
que  tous  les  œufs  soient  atteints  directe- 
ment et  immédiatement  par  le  fluide  sé- 
minal du  mâle  ;  il  faut  seulement,  pour 
que  le  but  de  la  nature  soit  rempli,  que 
Teau  de  cette  mare  ou  de  cet  étang  ait  été 
le  théâtre  de  quelques  accouplements. 
Enfin  si,  pour  mieux  fixer  ses  idées,  on 
examine  du  frai  de  grenouille  verte,  par 
exemple,  on  voit  au  milieu  d^une  sub- 
stance mucilagincuse  blanchâtre,  formée 
d'autant  de  petites  masses  sphériques  liées 
entre  elles  quMl  y  a  d^œufs  dans  son  in- 
térieur,  de  petits  corps  ronds,  blancs 
d'un  côté,  noirs  de  Tautre,  et  entourés 
de  deux  cercles  concentriques.  Ces  petits 
corps  sont  les  embryons,  et  les  deux  cer- 
cles sont  formés  par  les  deux  membranes 
délicates  qui  les  enveloppent.  Le  frai,  une 
fois  pondu,  augmente  sensiblement,  et 
Tacci^oissement  est  quelquefois   tel  que, 
s'il  est  renfermé  à  Télroit  dans  un  vase 
bouché,  il  le  brise.  M.  Dnméril  dit  avoir 
été  plus  d'une  fois  témoin  d'un  pareil 
phénomène.  L'œuf  s'allonge,  se  creuse  du 
côté  noir  en  un  sillon  longitudinal  d'où 
partent  deux  saillies  dirigées  en   ligne 
jroire  et  suivant  le  grand  diamètre  de 


Tembryon.  En  même  temps,  le  côt< 

châtre  s'obscurcit.  Enfin  le  côté  i 

recourbe  sur  lui-même  et  offre  d 

deux  saillies,  qui  forment  une  ] 

une  apparence  de  queue.  L'extrémi 

posée  présente  une  sorte  de  tête  ti 

rudiments  d'yeux,  de   branchiei 

bouche.  Le  frai  est  à  peu  près  sein 

dans  les  crapauds,  seulement  les 

au  lieu  d'être  disposés  eu  paquets,  fc 

des  cordons  fort  longs.   Spallanz 

cite  de  la  longueur  de  43  pieds  c 

fermant  1,207  œufs.  Le  frai  des  I 

ciens  est  toujours  déposé  dans  de 

croupissantes,  et  cela  par  suite  d 

stinct  qui  conduit  invinciblement  c 

espèce  à  assurer  l'existence  des  peti 

eaux  dormantes  sont  en  effet  plus 

râbles  que  les  eaux  courantes  à  la  i 

dation,  à  la  tranquillité,  à  la  noui 

de  l'animal  ;  enfin  leur  températur 

chaude,  en   raison  des   décompot 

continuelles  don  telles  sont  lethéâtn 

à  l'évolution  de  l'embryon  et  du  t 

Les  salamandres  et  les  squales  soi 

seub  animaux  parmi  les  batraciens 

poissons  qui  soient  fécondés  à  l'inCi 

et  dont  les  petits  naissent  vivants 

mission  des  œufs  est  généralement 

cédée  et  accompagnée   de   phénoi 

plus  ou  moins  reman|uables  ou  ins 

dans  les  mœurs  et  les  habitudes  de 

traciens  et  des  poissons.  Elle  est  aussi 

tout  dans  les  derniei*s,  digne  de  fiseï 

tention  par  le  nombre  immense  d 

que  la  femelle  dépose  et  par  les  acci 

quelquefois  redoutables  qu'ils  causet 

personnes  qui  en  ont  ingéré  dans  lei 

tomac. 

On  a  décrit  à  l'article  CaAPAr 
habitudes  du  mâle  de  l'espèce  noi 
crapaud  nccnuchtur  ;  mais  celles  d 
pa  de  Cajcnne  ne  sont  pas  moins 
rieuses.  Après  avoir  aidé  la  femelle 
débarrasser  des  œufs,  il  les  place  s 
dos  de  cette  femelle,  dont  la  peau  ii 
forme  alors  un  nombre  considérab 
cellules  où  les  petits  éclosent  et  re 
même  jus(|u':i  leur  transformation  d 
tards  on  \éritables  reptiles;  la  femeik 
pendant  tout  ce  t(Mnps  vit  dans  Peau 
vient  alors  à  terre,  son  séjour  habitv 
C'est  le  besoin  de  frayer  qui  soll 
certains  poissons  de  mer  à  renionif 
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Erent  périr  le  père  de  Frà  Diavolo,  dont 
Us  s^étaient  emparés  à  Itri.  Plus  tard,  s*é- 
Unt  mis  en  oommunication  avec  le  gêne- 
nt Acton  (vojr.)  et  l*amiral  Nelson  (vo/.), 
û  contribua  puissamment  à  reprendre 
Gaéte  aux  mains  des  Français. 

En  1799,  le  cardinal  Riîf  fo  (iMrjr.^  Tint 
de  Sicile  eo  Calabre,  avec  la  mission  de 
«wlerer  les  provinces  méridionales  du 
royaume  de  Naples,  et  de  reconquérir,  si 
b  chose  était  possible,  le  plus  beau  fleu- 
ron tombé  de  la  couronne  du  roi  Ferdi- 
UDd.  Pezza  fut  un  des  premiers  à  rallier 
le  drapeaux  du  guerrier-cardinal.  Sans 
3oute  il  importait  fort  peu  à  ce  brigand 
que  les  voyageurs  quUl  détroussait  fus-> 
vol  les  sujets  de  la  république  parthé- 
Dopéenne  ou  du  roi  de  Naples  :  ce  quUl 
voulait,  maintenant  qu'il  était  riche,  c'é- 
Uit  un  grade  militaire ,  et ,  par-dessus 
tout,  Timpunité  ;  il  marcha  donc  à  la  tête 
des  troupes  royales,  en  criant  plus  fort 
q[ae  les  autres  :  f^he  le  roi!  vive  la  foi! 
Mort  auje  jacobins!  L'expédition  fut  di* 
pe  du  misérable  instrument  dont  on  se 
serrit.  Pour  récompenser  les  exploits  du 
brigand,  le  roi  de  Naples,  sur  la  recom- 
Quodation   du  cardinal ,  conféra  à  Frà 
Diarolo  le  grade  de  colonel  et  une  pen- 
âon  de  3,600  ducats. 

Les  Français  revinrent  à  Naples;  la  fa- 
nîlk  royale  reprit  le  chemin  de  l'exil,  et 
Frà  Diavolo  recommença  son  premier 
métier.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses 
courses  aventureuses ,  et  nous  reculons 
devant  la  tâche  horrible  d'énumérer  ses 
exploits  de  grands  chemins.  Il  nous  suf- 
fira dHndiquer  en  peu  de  mots  que  ce 
tuDeox  brigand,  après  avoir  été  chassé  de 
Giëte  par  le  prince  de  Hesse-Philipps- 
^,  se  rendit  de  nouveau  en  Calabre 
d'où  la  haine  des  ahtres  chefs  de  masse  le 
^^  bientôt  à  se  retirer.  U  se  rendit 
>lon  a  Païenne,  et  revint  sur  le  continent 
>vcc  sir  Sidney  Smith;  il  passa  ensuite 
*  Capri  et  dans  les  iles  environnantes, 
^'^''chant  à  fomenter  Finsurrection,  mais 
K  rendant  surtout  de  plus  en  plus  célè- 
'''^  par  ses  nombreux  assassinats,  ses  vols, 
>ts  inceodies,  et  d'autres  atrocités  qui  res- 
vniblent  à  tous  les  hauts  faits  du  même 
|wre.  Attaqué  par  les  Français,  il  se  dé- 
•cnoit  comme  un  lion  et  ne  put  être  pris 
^  P*r  trahifoa.  Conduit  à  Naplcs,  le  6 
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novembre  1806,  il  fut  jugé  immédiate- 
ment et  pendu  le  10  du  même  mois  sur 
la  grande  place  du  marché.  Les  mémoi- 
res du  temps  assurent  qu'il  montra  dans 
ce  moment  suprême  beaucoup  de  lâ- 
cheté. C.  F-R. 

FR  JB  H  N  (GHEiTiEif  -  Martin  )  » 
membre  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  dîrec* 
teur  de  son  musée  asiatique,  membre 
correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles» 
Lettres),  conseîUer-d'état-actuel  et  che- 
valier de  plusieurs  ordres,  est  aujour- 
d'hui au  premier  rang  des  orientalistes , 
non-seulement  par  rapport  à  la  philolo- 
gie, mais  aussi  par  l'étude  profonde  qu'il 
a  faite  de  la  numismatique  ancienne  et 
moderne  de  l'Orient.  Il  a  rendu  les  ser- 
vices les  plus  signalés  par  sa  connaissance 
parfaite  de  la  langue  arabe,  de  l'histoire 
du  mahométisme  et  de  tous  les  monu- 
ments qui  s'y  rattachent.  Né  àRostock  le 
4  juin  1782  ,  il  fut,  en  1809,  reçu  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  et  y  suivit  les 
cours  de  Tychsen  (vo^.),  un  des  plus  cé- 
lèbres orientalistes.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  accepta  une  place  de  précepteur 
en  Suisse,  où  il  resta  jusqu'en  1806.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut,  dès 
l'année  suivante,  et  à  la  recommanda- 
tion de  Tychsen,  appelé  en  Russie  pour 
professer  les  langues  orientales  à  l'univer- 
sité deRasan  (voy,)yS\  favorablement  si- 
tuée pour  devenir  un  point  de  contact  et 
de  fusion  entre  l'Occident  et  l'Orient. 
M.  Fraehn  y  porta  à  un  tel  degré  sa  con- 
naissance de  l'arabe  que,  n'ayant  pas  à  sa 
disposition  de  caractères  romains  pour  im- 
primer un  mémoire  relatif  à  la  numisma- 
tique orientale,  il  put  l'écrire  dans  la 
langue  qu'il  enseignait.  Ce  traité  Sur  quel- 
ques médailles  relatives  auxSamanides 
et  aux  Bouîdes ,  la  plupart  inconnues 
(Kasan,  1808),  fut  bientôt  suivi  de  plu- 
sieurs autres,  tek  qu'une  description  de 
la  collection  de  médailles  de  Potot  :  iVîf- 
mophylacium  Pototianum  (  1 8 1 3),  le  pre- 
mier livre  latin  imprimé  à  Kasan  ;  De  titu» 
Us  etcognominibus  Chanortun  hordœ  aU' 
reœ  (  1 8 1 4)  ;  JDe  origine  vocabuli  rossici 
Dengis  (1815);  De  arabicorum  etiam 
auctorum  libris  vulgatis  erisi  poscenti" 
bus  emaeuiari  (1815),  qui  toqs  téquoi- 
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gnent  dNmeooDnaissaDoeprofonde  deslan- 
gueset  sont  pleins  de  recherches  faites  avec 
le  plus  grand  soin .  En  1 S 1 5,  le  savant  pro- 
fesseur fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg,  et 
en  1817  il  devint  membre  ordinaire  de 
TAcadémie  impériale  des  Sciences,  biblio- 
thécaire, directeur  du  musée  asiatique,  et 
il  reçut  en  même  temps  le  titre  bonorifi* 
que  de  conseiller-d^état.  Son  zèle  infati- 
gable a  considérablement  augmenté  la 
eollection  déjà  si  riche  des  médailles  et 
des  manuscrits  orientaux  de  TAcadémie, 
Fane  des  plus  curieuses  qui  existe.  Parmi 
les  traités  qu'il  a  publiés  depuis  cette  épo- 
que ,  nous  citerons  surtout  les  suivants  : 
De  nurhorvm  ^ufgtiricorum  forte  an^ 
ttquissimo  (  1816)  ;  Médailtts  hhnsroé^ 
en  nés  des  premiers  khalijes  arabes  (  en 
alleit  and ,  Mitau,  1823,  in-4<»)  ;  Numi 
eufiri  setecti  (1833),  autre  sujet  épi- 
neux sur  lequel  M.  Frsehn  est  revenu 
à  plusieurs  reprises;  Mtisœi  Sprcwii^ 
ziani  nu  mi  cufici  (1825);  Trois  mé^ 
fittiiles  des  Boni  gares  du  Foiga  (1830), 
Les  monnaieà  des  khans  de  i'ou/oufs 
de  7r/io///c^i  (  1832  1,  description  de 
la  collection  du  professeur  Fuchs,  à  Ka- 
san.  Cependant  son  ouvrage  capital  est 
Rrcem to  numorum  mu* .  am .  jicademiœ 
impérial.  Priropnlitanœ  (  1 826,  in-4»). 
Ne  bornant  pas  ses  soins  aux  médailles, 
il  a  expliqué,  dans  son  traité  Antifftutatis 
mu/tanuitt*d,  mort itmenia  varia  (Péters- 
bourg,  lF20àl822\les inscriptions cu- 
flques  d*un  grand  nombre  de  monuments 
mahométans.  M.  Fnehn  s'est  donné  des 
peines  infinies  pour  remplir  les  lacunes 
qui  restent  encore  dans  la  connaissance 
que  nous  a^ons  des  principales  dynasties 
asiatiques  et  dans  les  médaillers  qui  s'y 
rapportent.  Cherchant  à  se  rendre  le  plus 
utile  possible  à  sa  patrie  adoplive,  il  s'est 
or(  upé  de  l*histoii-e  de  l'Orient,  particu- 
lièrement en  tant  quVlle  se  rattachait  à 
relie  de  Russie,  et  c'est  cette  tendance 
qui  donna  lieu  à  l'un  des  plus  beaux 
litres  de  cet  érudit  à  l'otime  du  monde 
savant.  Il  publia  d'abord  De  Baschkiris 
ffuœ  mrmnrtœ  prodita  sitnt  ab  Ibn 
Fosztano  et  Jakuto  (1822),  et  ensuite 
l'ouvrage  allemand  :  Briatfnns  d*Ibn 
Ptts\ian  rt  d'autres  auteurs  arabes  sur 
les  ancien t  /ï/icfet  (Pélersbourg,  1823), 
1  vol.  iii-4*,  ouvrage  qui  lui  mérita  les 


hommages  de  l'£arop6  nvant*  t  et  qv 
fut  suivi  de  plnsieun  mémoires  pleim 
d'intérêt ,  comme  les  Relatioiu  le*  plus 
anciennes  concernant  les  Boulgarts  du 
folffa ,  tirées  du  voyage  d'ibn  FassioM 
(1832). 

Dans  ces  demwrs  temps  ^  H»  Frsnn, 
digne  émule  de  notre  illustre  Sylvcstrt  de 
Sacy,  a  publié  diflérentas  descripliom  et 
explications  de  médailles,  aoît  dans  lei 
Mémoires  de  l'Académie,  dont  il  crt  l'u 
des  priocipaax  omemenlB,  soit  dans  le 
Bulletin  scientifique  qui  se  publie  aoat 
sous  las  auspices  de  cette  célèbre  eom* 
pagnie.  Peu  de  savants  joiûssent  d*in 
crédit  moins  contesté;  et  nous  ne  fe- 
rions pas  mention  d'une  attmque  indî- 
recle  dirigée  contre  lui  par  rorientalis- 
te  qui  occupe  aujourd'hui  son  ancienat 
chaire  de  Kasan,  sans  une  brochore  cn- 
rieuse  dont  elle  amena  l'impreasioo,  soof 
ce  titre  :  Die  Rf'gent¥Ùrmer  auj  den  Ft^ 
dem  der  orientalisrhen  Nmmiimatik, 
(Leipz.,  1836,  in-8<*),  brochure  qui  rap* 
pelle  la  polémique  si  piquante  à  laqnellr 
donna  lieu  la  Lettre  de  Tutundju  Oglott 
(Senkofski),  critique  acerbe  des  Ûrigiites 
russes  y  de  M.  de  Hammer,  mises  au  jour 
par  M.  Fraehn.  C  /..  et  S. 

FRAGMENT,  débris,  morceau  déta- 
ché. On  a  donné  ce  nom,  par  analogie, 
aux  parties  incomplètes  ou  séparas  d'uae 
œuvre  littéraire  quelconque.  Il  est  un  Cff- 
t&in  nombre  de  productions  des  écri^aios 
de  l'antiquité  dont  il  ne  nous  reste  que  do 
fragments.  Nous  n'avons  que  des  frag- 
ments de  Musée,  de  Ménandre,  de  Sapho» 
etc. ,  des  historiens  grecs  Ctésias,  itpbore, 
Xanthus  de  Lydie,  etc.,  d'Ennius,  d*Ae- 
cius,  de  Lucilius,  de  la  grande  histoire  li- 
ti  ne  de  Trogue  -  Pompée  ;  dans  Tabregé  (le 
Justin),  etc.  Quant  à  Vautres  auteurs  ao« 
ciens,  tels  que  Cîcéron,  Phèdre,  Sallustf» 
etc. ,  ce  sont  seulement  quelques  frtf 
ments  de  leurs  ouvrages  qui  nous  omJ^ 
quent;  le  hasard  et  les  investigations  ^ 
8a\'ants  en  ont  fait  retrouver  plusienfl- 
Stobée  et  Photius  (i»«r.  ces  nonn^o»* 
recueilli  des  passages  curieux  d'un  p*^ 
nombre  d'auteurs  grecs  dont  nous  d  s- 
vons  ainsi  que  des  fragments.  Ptnni  \» 
modernes,  Robert  et  Henri  Estienoe  o«t 
publié  les  Fragmenta  poetarum  rctt- 
ruM  iatinorum  ,  1660^  in-9*.  On  f^ 
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dter  mm  Mettaire,  Scriverios,  Aimeno- 
«seOf  M.  Greiuer,  etc. 

Une  citation  de  quelque  étendue  em- 
pnmtée  à  aa  ouvrage  prend  également 
le  titre  de  fragment.  Nos  diverses  rhéto- 
riqacs  et  poétiques  en  ont  fait  un  grand 
enploly  et  il  y  a  quelque  mérite  à  savoir 
la  cfaoîaîr  avec  goAt. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  voulu  don- 
ner œ  nom  à  des  morceaux  de  littéra* 
tare  ou  de  poésie  quUls  publiaient  comme 
asaiset  qui  n^étaient  réellement  détachés 
<f aucun  oirvrage.  LVapression  était  im- 
propre ;  œ  n^est  que  d*une  œuvre  entière, 
complète,  que  Ton  peut  extraire  des  frag- 


n  sera  question  des  Fragments  de 
f9^oljenbuttei  à  Farticle  Lessing. 

Noire  grand  Opéra ,  et  surtout  FOpéra 
italien ,  donnent  assez  souvent  des  spec* 
tadn  composés  de  fragments^  c^est-à-dire 
d'actes  séparés  de  diverses  pièces.  Le  char* 
fltt  d*une  musique  variée  fait  excuser  ai- 
Kment  cette  mutilation  des  poèmes  et  des 
abrtiti.  On  n'a  pas  essayé  de  Fexercer 
unsî  sur  des  œuvres  dramatiques  plus  lit- 
(Mres:  certaines  pièces  de  la  Comédie- 
Fnnçaîae  auraient  pu  en  donner  Tidée; 
nab  s'il  en  était  véritablement  à  Tégard 
<iaqaelles  on  pût  en  agir  ainsi  sans  nuire 
a  leur  clarté  et  à  leur  intérêt,  ce  serait  dé- 
jà pour  elles  une  des  plus  sévères  cri- 
ti<{Qes.  M.  O. 

raAGONARD  (  JEiur  -  Honoré  ) , 

peintie  Dé  à  Grasse  (Var),  en  1732,  et 

|Dort  à  Paris  à  Tàge  de  74  ans,  appartient 

à  Técole  des  Chardin ,  des  Yanloo  et  des 

Boucher,  dont  il  reçut  successivement  les 

^ons.  Ami  de  la  joie,  ennemi  de  la  gène  et 

^U  contrainte,  il  ne  travailla  jamais  que 

«Tiospiration,  mania  le  pinceau  avant  le 

^(^7on,et  suppléa  par  Tesprit  à  ce  qui  lui 

Moquait  de  talent  acqub.  H  remporta  le 

S>VKi  prix  de  peinture  en  1752  ,  avant 

<l'>voir  été  même  admis  aux  cours  de 

l Académie,  fait  unique  peut-être  dans 

^  fastes  de  Fart.  Pendant  son  séjour  à 

aome ,  son  goût  pour  la  couleur ,  pour 

ics  effets  piquants  et  les  scènes  à  meuve- 

"'«nt,  le  poru  vers  Timitation  de  Piètre 

^'^Cortone.  En  1765,  il  fut  reçu  àVAca- 

^»e  sur  son  tableau  de  Corésus  et 

^^rhoé^  décrit  et  analysé  d'une  ma- 

^*^t  û  piquante  et  si  spirituelle  par  Di- 


derot; tableau  plein  d^nthousiasme , 
che  d^expression  et  d'effet,  et  qui  obtint 
le  suffrage  général*.  Si   Fragonard  eût 
continué  de  se  livrer  à  la  peinture  his- 
torique sous  d'aussi  heureuses  inspira- 
tions, il  serait  devenu  un  grand  maître; 
mais  pour  cela  il  lui  eût  fallu  renoncer 
aux  succès  faciles  et  aux  tentations  de  la 
fortune  :  il  aima  mieux  peindre  des  scènes 
d'amour  et  de  volupté.   La  Fontaine 
d'amour^  le  Serment  d^amour^  le  Sa^ 
crifice  de  la  Rose,  le  Baiser  à  la  déro~ 
bée,  le  Verrou ,  le  Contrat,  et  mille  au- 
tres productions  du  même  genre,  con- 
nues par  les  gravures  de  N.-F.  Regnault, 
J.  Matthieu,  M.  Blot,  N.  Delaunay,  Mi- 
ger.  Ponce,  etc.,  etc.,  eurent  la  plus 
grande  vogue  et  lui  valurent  des  sommes 
considérables.  La  Révolution  de  1789 
vint  mettre  fin  à  cette  course  plus  bril- 
lante que  glorieuse  pour  l'artiste  et  pour 
les  mœurs  du  siècle  dont  il  ne  suivait  que  le 
goût.  Bientôt  cet  atelier,  séjour  des  grâces 
et  du  bonheur,  devint  celui  de  la  tristesse 
et  du  découragement.  ?ïommé  par  l'As- 
semblée nationale  l'un  des  conservateurs 
du  Musée,  Fragonard  proposa  et  fit  adop- 
ter, malgré  de  vives  oppositions,  la  sé- 
paration des  écoles. 

Le  caractère  propre  des  ouvrages  de 
ce  peintre  est  une  sorte  de  magie  qui  tient 
à  la  féerie.  «  La  Volupté,  les  Grâces,  les 
Amours,  a  dit  Tailla^^son,  semblent  ap- 
paraître dans  ses  tableaux  par  le  pouvoir 
des  enchantements,  b  L'abbé  de  Saint- 
Non  eut  pour  Fragonard  une  franche 
amitié.  Ib  parcoururent  ensemble  lltalie, 
et  c'est  en  grande  partie  sur  les  dessins  de 
ce  dernier  que  fut  exécuté  ce  Voyage 
pittoresque  dé  Naples  et  de  Sicile ,  en 
5  vol.  in-fol.,  qui  est  resté  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  savantes  publications 
de  l'espèce. 

Fragonard  a  laissé  un  digne  successeur 
dans  son  fiU,  ALEXAirnas-ÉvAEisTS ,  né 
à  Grasse  en  1783;  car  cet  artiste  s'est 
distingué  à  la  fois  comme  peintre  d'his- 
toire et  comme  statuaire.  Les  plafonds  du 
Louvre  représentant  François  I'**,  armé 
chevalier,  puis  ce  même  prince  recevant  les 
tableaux  appo.  tés  dltalie  par  le  Prima- 

(*)  11  a  11  pifds  et  déni  tor  9.  Le  roi  en  fit 
don  anx  Gol>elins «ou  il  ■  été  copié  en  lapiue* 
rie;  il  a  été  bien  gravé  pari.  DanscL 
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tîce;  le  fronton  de  la  Chambre  des  dé- 
putés et  une  statue  colossale  dePichegru, 
sont  des  ouvrages  publics  qui  témoignent 
de  sa  capacité  dans  les  deux  arts  qu*il 
cultive.  Cet  artiste  tient  de  son  père,  qui 
fut  son  maître ,  une  grande  facilité  d^in- 
▼ention,  beaucoup  d*esprit  d'observation, 
et  Part  de  rendre  ses  compositions  pi- 
quantes. On  a  beaucoup  gravé  d'après 
lui.  En  1829,  M.  A.-É.  Fragonard  a  été 
décoré  de  Tordre  de  la  Légion -d'Hon- 
Deur.  L.  es. 

FRAI.  On  donne  ce  nom  aux  œufs 
des  batraciens  et  des  poissons  que  revêt 
une  bumeur  particulière  albumineuse,  et 
sur  lesquels  les  mâles  viennent  répandre 
leur  laite.  Jacobi  a  fécondé  artificielle- 
ment du  frai  de  poisson  et  a  démontré 
qu'il  suffit  d'une  petite  quantité  de  laite 
dans  l'eau  pour  que  le  frai  baigné  par 
cette  eau  soit  susceptible  de  fournir  des 
petits.  Spallanzani  avait  déjà  obtenu  de 
semblables  résultats  dans  ses  magnifiques 
travaux  sur  la  reproduction  des  grenouil- 
les et  descrapauds.  Ainsi  il  n'est  nullement 
nécessaire,  pour  que  tout  le  frai  déposé 
dans  une  mare  ou  un  étang  soit  fécondé, 
que  tous  les  œufs  soient  atteints  directe- 
ment et  immédiatement  par  le  fluide  sé- 
minal du  mâle  ;  il  faut  seulement,  pour 
que  le  but  de  la  nature  soit  rempli,  que 
l'eau  de  cette  mare  ou  de  cet  étang  ait  été 
le  théâtre  de  quelques  accouplements. 
Enfin  si,  pour  mieux  fixer  ses  idées,  on 
examine  du  frai  de  grenouille  verte,  par 
exemple,  on  voit  au  milieu  d'une  sub- 
stance mucilagineuse  blanchâtre,  formée 
d'autant  de  petites  masses  sphériques  liées 
entre  elles  qu'il  y  a  d^œufs  dans  son  in- 
térieur, de  petits  corps  ronds,  blancs 
d'un  coté,  noirs  de  l'autre,  et  entourés 
de  deux  cercles  concentriques.  Ces  petits 
corps  sont  les  embryons,  et  les  deux  cer- 
cles sont  formés  par  les  deux  membranes 
délicates  qui  les  enveloppent.  I>e  frai,  une 
fois  pondu ,  augmente  sensiblement ,  et 
l'accroissement  est  quelquefois  tel  que, 
s'il  est  renfermé  à  Télroit  dans  un  vase 
bouché,  il  le  brise.  M.  Duméril  dit  avoir 
été  plus  d'une  fois  témoin  d'un  pareil 
phénomène.  L'œuf  s'allonge,  se  creuse  du 
côté  noir  en  un  sillon  longitudinal  d'où 
parient  deux  saillies  dirigées  en  ligne 
firoitc  et  Miîvant  le  grand  diamètre  de  | 
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l'embryon.  En  même  temps,  le  côté  bUn« 
châti*e  s'obscurcit.  Enfin  le  coté  noir  « 
recourbe  sur  lui-même  et  offre  dans  Mt 
deux  saillies,  qui  forment  une  poimr, 
une  apparence  de  queue.  L'extrémité  op- 
posée présente  une  sorte  de  tête  avec  in 
rudiments  d'yeux,  de  branchies  et  de 
bouche.  Le  frai  est  à  peu  près  semblable 
dans  les  crapauds,  seulement  les  ora6, 
au  lieu  d'être  disposés  en  paqnets,  forment 
des  cordons  fort  lonp.   Spallanaoî  tu 
cite  de  la  longueur  de  43  pieds  et  ren- 
fermant 1,207  œuis.  Le  frai  des  batra- 
ciens est  toujours  déposé  dans  des  eiu 
croupissantes,  et  cela  par  suite  den»- 
slinct  qui  conduit  invinciblement  cbaqoe 
espèce  à  assurer  l'existence  des  petits.  Le» 
eaux  dormantes  sont  en  effet  plus  favo* 
râbles  que  les  eaux  courantes  à  la  féroa- 
datîon,  à  la  tranquillité,  à  la  nourriture 
de  l'animal  ;  enfin  leur  température  pin 
chaude,  en   raison  des   décompositiom 
continuelles  don  telles  sont  le  théâtre,  aide 
à  l'évolution  de  l'embryon  et  du  têtard. 
Les  salamandres  et  les  squales  sont  le» 
seuls  animaux  parmi  les  batradeos  et  le» 
poissons  qui  soient  fécondés  à  rinlérieur 
et  dont  les  petits  naissent  rivants.  L>* 
mission  des  œufs  est  généralement  pré- 
cédée et  accompagnée  de  phénotnèof^ 
plus  ou  moins  remarquables  ou  insoltle» 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes  des  ba- 
traciens et  des  poissons.  Elle  est  aussi,  sar- 
tout  dans  les  derniers,  digne  de  fiierTat- 
tentîon  par  le  nombre  immense  d'<raft 
que  la  femelle  dépose  et  par  les  acciden^ 
quelquefois  redoutables  qn'ib  causent  im 
personnes  qui  en  ont  ingéré  du»  leur  e* 
tomac. 

On  a  décrit  k  l'artide  CaArAm  \» 
habitudes  du  mâle  de  l'espèce  nomoe^ 
crapaud  accoucheur;  maïs  celles  àxkpt* 
pa  de  Cayenne  ne  sont  pas  moins  ro- 
rieuses.  Après  avoir  aidé  la  femelle  à  « 
débarrasser  des  œufr,  il  les  place  •orl' 
dos  de  cette  femelle,  dont  la  peau  irriter 
forme  alors  un  nombre  considérable  àe 
cellules  où  les  petits  éclosent  et  raient 
même  jusqu'à  leur  transformation  de  te- 
Urds  en  véritables  reptiles;  la  fenelk,  T*' 
pendant  tout  ce  temps  vit  dans  Teau ,  re» 
vient  alors  à  terre,  son  séjour  habitua - 

C'est  le  besoin  de/rajrrrqai  •olli*^*' 
certains  poissons  de  mer  m  nmo^l^  ^ 
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mières  et  les  fleuves  et  à  franchir  même 
dfs obstacles  nombreux,  tels  que  des  cas- 
t^des  et  des  chutes  d^eau ,  souTent  fort 
élevées  et  fort  rapides;  des  saumons  ont 
été  retrouvés  jusque  dans  la  Cordillère 
de  r Amérique  méridionale,  après  avoir 
remonté  plus  de  800  lieues  par  le  fleuve 
Maragnon.  C*est  le  même  instinct  qui  les 
amène  jusque  dans  les  plus  petits  affluents 
de  la  Loire  et  qui  fait  rechercher  par  la 
femelle  nn   fond   sablonneux,  où,  au 
nojen  de  ses  nageoires  ventrales,  elle  se 
creuse  un  sillon   profond  de  quelques 
ponces  pour  y  déposer  ses  œufs  dont  l'o- 
denr  attire  le  mâle,  qui,  animé  de  la  même 
passion,  les  féconde  en  y  versant  sa  laite. 
Les  esturgeons,  au  printemps,  époque 
de  leurs  amours ,  remontent  les  grands 
fleuves  de  TEurope  et  de  T Amérique  sep- 
tentrionale,' et  se  montrent  en  telle  af* 
flaenœ  dans  POural  ou  laîk  qu'au  récit 
de  Pallas ,  on  fut  une  fois  obligé  de  les 
disperser  à  coups  de  canon.  Le  nombre 
des  œu&  est  dans  ces  poissons  si  considé- 
rable que  les  ovaires  de  certaines  femelles 
pèsent  jusqu*à  deux  cents  livres  (vo/, 
EsTuiGEON  et  Cav^ak);  la  femelle  de  la 
norue  a  offert  de  3,686,760    œufs  à 
9,S44,000;    celle    du    maquereau,    de 
129,000  à  546,681  ;  celle  de  la  perche, 
^38,323  à  380,460,  etc.,  etc.  Parmi 
^  poissons  indigènes,  il  n'y  a  que  le 
brochet  dont  le  frai  puisse,  étant  mangé, 
<)<'<^ionner  des  accidents.  Parmi  les  pois- 
sas exotiques ,  il  s'en  trouve  probable- 
^nt  un  assez  grand  nombre  dont  les 
<kq(s,  ou  bien  même  la  chair  pendant  la 
>^n  du  frai ,  sont  susceptibles  de  causer 
^o  empoisonnements   plus  ou    moins 
pvn%,  C.  L-a. 

HIAIS,  âefredantj  mot  de  la  langue 
franque,  qui  venait  de  fredy  dérivé  de 
/^><Âf;  ce  dernier  mot,  comme  on  sait, 
^ifie  paix  en  langue  germanique.  On 
verra  au  mot  Fredum  qu'on  appelait  de 
^  nom  ce  que  payait  au  6sc,  à  titre  d'à- 
'^^^e  ou  de  composition,  celui  qui  était 

^ndamné  pour  vol  d'un  animal  domes- 
tique. 

On  comprend  sous  la  dénomination 
<||)nmmne  de  Jrais  les  dépenses  faites  à 
^occasion  d'un  procès  ou  d'un  acte,  le 
"Blaire  et  le  prix  des  vacations  dus  aux 
<<perts,aux  huissiers,  pix  notaires,  aux 


greffiers,  aux  avoués.  Il  est  défendu  à 
ceux-ci  d'exiger  de  plus  forts  droits  que 
ceux  qui  sont  fixés  par  les  tarifs  et  les 
règlements  de  taxe,  et  d'y  excéder  la  li- 
quidation qui  en  est  faite  par  le  juge. 

Toute  partie  qui  succombe  dans  un 
procès  doit  être  condamnée  aux  frais;  ib 
peuvent,  néanmoins,  être  compensés  en 
totalité  ou  en  partie,  entre  conjoints, 
ascendants,  descendants,  etc.,  etc.,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  au  mot  Dépens. 

La  condamnation  aux  frais  qui  est 
prononcée  en  matière  criminelle  6u  en 
police  correctionnelle,  ou  en  simple  po- 
lice, l'est  toujours  au  profit  du  trésor 
public. 

La  distraction  peut  en  être  demandée 
à  leur  profit  par  les  avoués,  en  affirmant 
qu'ils  en  ont  fait  l'avance,  et  elle  est  pro- 
noncée par  le  jugement  qui  prononce 
la  condamnation  au  principal. 

On  appelle/rtO/i  ei  loyaux  coûts  ceux 
qui  sont  exposés  à  l'occasion  de  la  passa- 
tion d'un  contrat;  et  frais  fanéraires 
ceux  qui  sont  exposés  à  l'occasion  de  l'in- 
humation d'un  défunt.  Le  deuil  d'une 
femme  est  considéré  comme  faisant  par- 
tie des  frais  funéraires,  et  ils  sont  payés 
par  privilège  et  préférence  sur  les  biens 
de  la  succession  de  son  mari.    J.  L.  C. 

FRAISIER ,  genre  de  la  famille  des 
rosacées,  constitué  par  quatre  ou  cinq  es- 
pèces d'herbes  vivaces,  en  général  dra- 
geonnantes,  à  feuilles  composées  de  trois 
folioles  insérées  au  sommet  d'un  long  pé- 
tiole commun,  à  tiges  basses,  simples  et 
presque  nues,  à  fleurs  blanches  et  dispo- 
sées en  corymbe  terminal.  Les  caractères 
essentiels  des  fraisiers  sont  les  suivants  : 
calice  inadhérent,  campanule,  profondé- 
ment divisé  en  cinq  segments  alternes 
chacun  avec  une  bractée  adnée  à  la  pa- 
roi externe  du  tube;  corolle  à  cinq  pé- 
tales; étamines  et  ovaires  en  nombre  in- 
défini ;  styles  non  persistants,  articulés  par 
leur  base  ;  réceptacle  ovale  ou  conique , 
devenant  gros  et  charnu  après  la  flo- 
raison ;  fruit  constitué  par  une  multitude 
de  petites  coques  graniformes,  indé- 
hiscentes, cartilagineuses,  plus  ou  moins 
enfoncées  dans  la  pulpe  du  réceptacle  et 
contenant  chacune  une  seule  graine.  Ce 
réceptacle  pulpeux  est  la  partie  mangea- 
ble de  la  fraise ,  laquelle  diffère  en  or 
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point  de  k  plupart  des  autres  fruits  co- 
mestibles. 

Tout  le  monde  sait  que  les  fraises  ne 
sont  pas  moins  salubres  qu^agréables  au 
goût;  leur  usage  habituel  opère,  à  ce  qu'on 
prétend,  des  changements  salutaires  dans 
toute  Téconomie  animale,  surtout  chez  les 
personnes  affectées  de  maladies  de  lan- 
gueur, Linné  assure  être  parvenu  à  se  gué* 
rir  par  ce  moyen  d'une  goutte  opiniâtre. 
Boerhaave,  ainsi  que  d'autres  médecins  ce* 
lèbres,  leur  attribuent  la  propriété  d'em- 
p^her  la  formation  des  calculs  tartreux. 
Personne  n'ignore  l'emploi  qu'en  font  les 
confiseurs ,  les  glaciers  et  les  liquoristes. 
Le  suc  des  fraises,  soumis  à  un  certain 
degré  de  fermentation,  acquiert  une  sa- 
veur vineuse,  mais  il  ne  se  conserve  guère  ; 
on  peut  en  extraire  de  l'alcool  en  le  sou- 
mettant à  la  distillation  avant  qu'il  soit 
devenu  acide;  dans  ce  dernier  cas,  il  four- 
nit du  vinaigre  Les  racines  des  fraisiers, 
fortement  astringentes,  de  même  que 
celles  de  beaucoup  d'autres  rosacées,  pos- 
sèdent des  propriétés  diurétiques  et  apé- 
ritives.  L'infusion  des  jeunes  feuilles  a 
une  saveur  agréable  :  aussi  la  prend-on 
quelquefois  en  guise  de  thé. 

Les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
culture  des  fraisiers  sont  une  exposition 
décuuverte  et  un  sol  substantiel.  Ces 
plantes  exigent  de  copieux  arrosements, 
et  l'on  prétend  qu'ainsi  traitées,  elles  sont 
plus  productives  que  sous  l'influence  de 
la  pluie.  Les  fraisiers  se  multiplient  au 
moyen  d'éclats  et  de  drageons ,  ou  bien 
de  graines;  celles-ci  doivent  être  semées, 
dès  leur  maturité ,  dans  un  sol  meuble  et 
très  doux.  Les  plantations  sont  à  renou- 
veler tous  les  deux  ou  trois  ans. 

De  même  que  U  plupart  des  plantes 
soumises  depuis  bien  des  siècles  à  la  cul- 
ture, les  fraisiers,  quoiqu*ils  n'offrent 
qu'un  petit  nombre  de  types  spécifiques , 
ont  produit  une  foule  de  variétés  et  de 
hybrides. 

Le  fraisier  commun  ou  jraisier  des 
boit  'ira^ria  v^sca^  Linn.  )  croit  dans 
presque  toute  l'Europe ,  surtout  dans  les 
montagnes.  Il  diffère  de  ses  congénères 
par  son  calice  réfléchi  après  la  floraison. 
C'est  cette  espèce  qui  se  cultive  si  fré* 
quemment  aux  environs  de  Paris,  sous  le 
nom  de  fraisier  de  Montreuil»  h^/rai- 


sier  d* Angleterre  et  ïefraUier 
ne  sont  pas  moins  répandus  dans  len  cal^ 
tures,  et  ne  s'éloignent  guère  du  type  de 
l'espèce.  Le  fraisier  des  mois  mafinaésrrt 
des  Alpes  est  une  variété  raMrqoahle, 
en  ce  qu'elle  produit  des  frah»  difMiis  k 
commencement  de  l'été  jusqu'à  la  fia  <k 
l'automne.  Nous  pensons  qu'on  doit  mmam 
considérer  comme  variété  du  fraiaier  com^ 
mun  le  fraisier  caperonnier  {fiageuia 
eiaiior ,  Ehrh.),  dont  les  fmîla  ont  nnc 
saveur  plus  douce  et  plus  aromatique  que 
ceux  des  autres  variétés  de  l'e^èon. 

\jt  fraisier  eraquelin  (fragmria  ct*i^ 
iincy  Ehrh.  ) ,  ainsi  nommé  parce  qoc  fc 
fruit  de  la  plante  non  cultivée  raalc 
et  presque  sec ,  même  à  tt  parfaite  i 
turité ,  croit  également  en  Europe  , 
les  collines  sèches  et  dans  les  clairiersa  ém 
bois.  On  le  dbtingue  sans  peine  du  Cmi- 
sier  commun  à  son  calice  dressé  après  la 
floraison,  de  sorte  que  le  fruit  en  eut  re- 
couvert en  partie.  Cette  espèce  ••  c«iltrve 
fréquemment  dans  les  jardins;  ses  pi^i 
pales  variétés  sont  connues  sous  In 
de  fraisier  Bargemon  ou  fraisier  rm 
étoile^  jraisier  vineux  ou  majamfe  de 
Champagne^  bresUnge^  fraisier  cosêteom^ 
brugnon^  etc. 

fut  fraisier  de  Firginie{fragaria  -vir^ 
giniana^Y»)\T\ï .  ),originairedes  Etats-Unis» 
est  cultivé  sous  le  nom  de  fraisier  éettr- 
iate.  Il  offre  l'avantage  d'être  plus  pc^ 
ooce  que  ses  congénères. 

ht  fraisier  à  granties  fleurs  (fmgïïrrte 
grandifloray  Ehrh.),  également  oHfn- 
naire  des  États-Unis,  est  reeiarquablr 
non  -  seulement  par  la  grandeur  de  10 
fleurs ,  mais  aussi  par  le  volume  de  ses 
fruits,  dont  la  saveur  est  très  aronurtiquc. 
Les  variétés  les  plus  répandaes  sont  h 
fraisier  ananas ,  le  downton ,  le  kerms 
seediing^  \e  Jraisier  de  Caroline^  le  frai- 
sier  de  Bath^  etc. 

Le  fraisier  du  Chili  { fragaria  eàs^ 
lensisy  Ehrii.)  produit  un  fruit  du  y/^ 
lume  d'un  petit  œuf  de  poule  ;  on  asnvp 
même  que  dans  une  variété,  diled>  M^i• 
mot ,  on  en  a  vu  de  huit  ponces  de  rir- 
conférence.  Cette  espèce  est  tntroduisr 
en  Europe  depuis  1 7 1 3  ;  mais  elle  est  ptn 
productive  et  même  dilBctle  à  imisutg 
dans  le  nord  de  la  France.         En.  Sr. 

FEAISIL,  pouanèra  de  dwrboo  fèà 
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on  annpoiidre  le  nMmle  ea    sorte  d'initiation  on  de  cérémonie 


aUe  oà  Fon  jette  la  fonte.  Voy,  Forces 
rt  Hocukcn.  X. 

FEAMBOISIEa,  espèce  du  genre 
nMice(«or.),  oo  raùiUy  de  la  famille  des 
rancees.  Ce  ^régétal,  déufné  parXinné 
nos  le  Doa  de  rubms  idœus  y  forme  un 
MMis-artiriseao  a  tigea  bisannoellea,  drea- 
sees,  attfignant  aix  à  boit  pieds  de  haut, 
et  WfiMéea  de  nombreux  aiguiUona  su* 
Wés;  les  fenilleiy  pennées  avec  impaire, 
»  composent  <le  trois  à  sept  folioles  de 
ibme  ovale  oa  ovaJe-lanoèolée,  pointues, 
ptocoo  amins  profondément  dentelées, 
^^is  vert  glna«|ue  à  leur  face  supérieure, 
undii  que  leur  &oe  inférieure  est  recou- 
verte d'un  cfai^et  blanc  très  serré;  les 
Aenn,  de  grandeur  médiocre  et  à  corolle 
bbnchitre ,  aont  disposées  en  panicules 
(itbes,  tant ajLÎUaires que  terminales;  ces 
lADÎToWs  ne  naissent  que  sur  les  ramules 
^MÎ  ^missent  les  pousses  de  Tannée  pré- 
(«dente;  les  pétales,  en  forme  de  coin  et 
très  eutien,  sont  dressés  et  plus  courts 
^oc  le  calice.  Le  fruit,  composé  de  quan- 
^tf  de  petite»  baies,  soudées  en  forme  de 
■ÛR,  est  ordinairement  pourpre;  toute* 
^  on  en  culdTe  des  variétés ,  soit  jau- 
nes, soit  blanchâtrea. 

Le  framboisier    croit  spontanément 

^un  presque  toute  l'Europe,  ainsi  qu^en 

Sibérie;  il  se  platt  surtout  dans  les  loca- 

Ui»  à  U  fois  pierreuses  et  humides  des 

nontagnes.  La  saveur  délicieuse  et  les 

^oalités  rafraîchissantes  de  ses  fruits  le 

f'^otcoltiTer  oommnnément  dans  les  jar* 

<^ia.  Les  framboises^  ainsi  que  personne 

^  Vignore,  entrent  dans  la  composition 

<le  toutes  sortes  de  gelées ,  confitures , 

^^f^  etc.  En  Russie,  de  même  quVn 

^logne,  on  prépare  avec  les  framboises, 

P^  U  fermentation,  une  sorte  de  vin  as^ 

^  agréable,  et,  par  la  dbtilLation,  une 

kobson  alcoolique.   Les  feuilles  et  les 

l«Qiws  pousses  du  frambobier  sont  dé- 

^eisives  et  astringentes;  leur  décoction 

^emploie  parfob  en  gargarisme  contre  le 

n»!  de  gorae.  Éd.  Sp. 

^HAMEE,  mot  qui  parait  éti*e  origi- 
■^Mrement  celtique  et  que  les  Romains 
^vtient  latinisé.  Les  traducteurs  ne  sont 
P**  d'accord  sur  ce  genre  d^arme,  mais 
loos  conviennent ,  avec  Tacite ,  que  les 
^'icieQs  Gemudns  en  fusaient  usage.  Une 


taire  pouvait  seule  donner  droit  aux  jeunes 
Teutons  ayant  âge  de  guerriers  de  se  mon- 
trer en  public  la  f ramée  à  la  main.  Cette 
arme  était,  suivant  les  uns,  un  mail  d'ar- 
mes, une  espèce  de  francisque  (voj.)  ou 
de  hallebarde;  suivant  d'autres,  une  épée 
à  deux  tranchants  ou  ime  espèce  de  pi^ 
ium,  La  cavalerie  en  était  armée  aussi 
bien  que  l'infanterie ,  ce  qui  autorise  à 
croire  que  l'homme  de  pied  s'en  servait 
peut-être  comme  d'une  arme  projectile 
à  haste  plus  courte ,  et  l'homme  de  che- 
val comme  d'une  lance.  La  framée  cesse 
d'être  mentionnée  depub  l'époque  où 
l'armée  des  Francs  devient  l'armée  fran- 
çaise ;  mab  nous  ne  mettons  pas  en  doute 
que  la  francisque,  dont  certaines  troupes 
continuèrent  à  faire  usage  jusqu'au  règne 
de  Philippe-Auguste ,  n'ait  été  la  même 
arme  sous  un  nom  nouveau.        G*^  B. 

FRANC  (numismatique).  Cette  mon- 
naie d'or  fut  en  usage  vers  la  fin  du  règne 
du  roi  Jean ,  Tan  1 360  * ,  lorsqu'il  fot 
revenu  d'Angleterre  où  il  avait  été  pri- 
sonnier après  la  bataille  de  Poitiers.  Elle 
pesait  un  gros  et  un  grain ,  et  valait  une 
livre  ou  vingt  sous.  On  lui  donna,  dit-on, 
le  nom  àefrancy  paixe  que  la  manière  de 
compter  par  livres  (  voy,  j  composées  de 
vingt  sous  doit  son  origine  aux  Français. 
En  effet,  on  s'était  servi  de  la  livre  comme 
poids  et  comme  monnaie,  depuis  Cbarle- 
magne.  A  l'époque  du  roi  Jean ,  nous 
trouvons  l'emploi  du  mot  franc  dans  les 
titres  et  dans  les  actes ,  où  les  deniers  d'or 
sont  appelés  en  latin /ra/ic/.  Cette  espèœ 
qui  ne  valait  alors  qu^u ne  livre,  valait, 
en  1690,  sept  livres  (Le  Blanc,  Traité  clés 
monnaies^  p.  257),  ce  qui  fait  voir  com- 
bien la  valeur  de  la  livre  avait  diminué 
dans  l'espace  de  300  ans.  ^oy.  Livre. 

Le  franc  d'or  représente  d'un  côté  le 
roi  ou  un  guerrier  armé  de  toutes  pièces, 
courant  sur  un  cheval  caparaçonné  ;  la 
cotte  d'armes  du  roi  et  le  caparaçon  du 
cheval  sont  couverts  de  fleurs  de  lys.  On 
lit  autour  :  lOHANNES  DEI  GRATU 
FRANCORLM  REX.  Le  révère  porte 
une  croix  à  quatre  branches  égales,  ornée 
de  fleurons ,  et  autour  de  laquelle  est  la 

(*)  Cetl  par  «reor  qu'à  rarticle  Écn  noot 
avons  parlé  du  frunç  aoQs  Loaîa  VI  et  Lonii 
VU. 
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légende  XPS.  VINCIT.  XPS.  REGNAT. 
XPS.  IMPERAT  (  le  Christ  est  vain-- 
queuKj  régne  et  commande). 

Charles  Y ,  fib  du  roi  Jean ,  fit  aussi 
(îrapper  des  francs.  Les  pièces  qu'on  nom- 
mail  JJeur  de  fys  d'or  y  on  florin  dCoraux 
fleurs  de  lySy  et  sur  lesquelles  le  roi  était 
représenté  à  pied,  furent  aussi  appelées 
franc  dor  et  franc  à  pied  pour  les  dis* 
tinguer  du  iranc  à  cheval.  Les  francs  à 
pied  et  à  cheval  eurent  encore  cours  sous 
le  règne  de  Francis  I*'.  Les  francs  d'ar- 
gent furent  faits  sous  Henri  m  à  la  place 
des  testons.  On  fabriqua  sous  ce  règne 
des  francs ,  des  demi-francs  et  des  quarts 
de  franc.  Le  franc,  qui  avait  cours  pour 
30  sous,  pesait  11  dénie»  1  grain ^. 

Alors  la  livre  de  compte  fut  une  mon- 
naie réelle,comme  elle  Pavait  été  lorsqu'on 
fabriqua  les  francs  d'or.  Cette  pièce ,  de 
1 8  lignes  de  diamètre,  portait  au  droit  le 
buste  de  Henri  RI ,  avec  la  légende 
HENRICVS  m,  D.  G.  FRANC.  ET. 
POL.  REX.  1575.  (Henri  RI,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Po- 
logne ) ,  et  au  revers  quatre  fleurs  de  lys 
en  croix,  avec  un  H  au  milieu,  et  autour  : 
SIT.  NOMEN.  DOMINL  BENEDICTUM 
(que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni). 

Sous  Henri  IV ,  le  franc  ne  fut  plus 
qu'une  monnaie  de  compte;  il  fut  mis 
à  31  sous,  et  sous  Loub  XUI  à  37  sob. 
A  cette  époque ,  les  rogneura  et  les  faux- 
monoayeurs  travaillèrent  si  ouvertement 
et  avec  une  telle  impunité  qu'il  n'y  avait 
guère  d'espèces  ayant  cours  en  France 
qui  ne  fût  légère  d'au  moins  un  tiers 
au-dessous  de  son  juste  poids.  On  fut 
contraint  de  décrier  les  monnaies  légères  : 
on  commença  par  celles  d'or ,  et  de  leur 
matière  on  fit  les  louis  et  or.  Une  décla- 
ration fut  faite,  en  mars  1640,  pour  dé- 
fendre la  fabrication  des  francs,  qui  furent 
remplacés  par  les  écus  blancs  et  leurs  divi- 
sions (voy.  Écu).  Ces  écus  durèrent  jus- 
qu'à l'époque  de  l'établissement  du  systè- 
me décimal  dans  les  monnaies,  qui  fut  dé- 
terminé par  une  loi  du  7  germinal  an  XL 
On  fit  alors  des  pièces  de  un  fîranc,  de 
deux  francs  et  de  cinq  francs  en  argent , 
de  vingt  et  de  quarante  francs  en  or, 
dont  le  poids  cessa  tout-à-fait  d'être  en 

(*)  L*  denier,  potdt,  m  •abdiviie  en  «4 
gniiM;il  Mt  U  ai*  partie  de  roa^e. 
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rapport  avec  l'andenne  livre  et  avec  Tin 
cien  franc.  Le  franc  se  subdivise  en  cfn^ 
times  ;  il  y  a  des  pièces  en  argent  de  riin 
quante  centimes  (demi-franc),  de  >îngt^ 
cinq  centimes;  et  des  pièces  en  cuivre  de 
dix  et  de  cinq  centimes;  ces  derniers  ooi 
conservé  le  nom  de  sou.  Nous  en  avoai 
parlé  au  mot  Centimb. 

Le  type  sur  lequel  on  fonda  la  Doa^ 
velle  unité  eut  l'avantage  d'éti«  invariable^ 
On  en  prit  la  dimension  dans  la  nature 
même,  en  déterminant  le  nouveau  poit^ 
sur  une  quantité  d'eau  distillée ,  prise  a 
la  température  de  la  glace  fondante,  el 
égale  à  la  centième  partie  da  mètre  cube. 
Cette  unité  principale  se  nomme^niOTAtq 
ses  multiples  se  forment  par  une  profro-* 
sion  croissante  delOenlO,etles  di%H 
sions parjune progression  décroissante  ep^ 
lement  décimale.  Le  poids  du  jranc ,  ci^ 
argent,  est  maintenant  de  6  granoOf 
qui  égalent  l'ancien  poids  de  1  gix»  21 
grains. 

FaANc    suisse.    Le   sjatème   fédérd 
de  la  Suisse ,   ayant  été  détrait  par  la; 
révolution  de  1798,  les  cantons,  lap««« 
ci-devant  sujets,  et  une  partie  des  i\\ts 
des  cantons,  formèrent  pendant  cinq  aoi 
un  état  sous  le  nom  de  république  Hf^" 
vétique.  La  fabrication  dea  monnaies  de- 
vint centrale,  et  la  république  adopta  k 
système  monétaire  du  canton  de  Benie 
qui  était  basé  sur  celai  des  monnaie»  à$ 
France.  On  comptait  alors  par  fraoo  oa 
franken^  batz  et  rappes.  Les  poicb  ci 
usage  dans  les  ateliers  nouétaire»  àe  li 
Suisse  est  l'ancien  poids  marc  de  France- 
Apres  plusieurs  variations  pendant  le»* 
quelles  on  avait  frappé  des  pièces  de  ti, 
1 6  et  Ajranken^  la  diète  helvétique, m- 
dil,  en  juillet  t804,  une  U>i  qui  portiU 
que  tous  les  cantons  de  la  confrdèntioo 
auraient  a  l'avenir  le  même  système  no- 
néuire.  L'article  3  de  cette  loi  porte  :  U 
iranc  suisse  forme  la  base  de  ce  s)^'»' 
et  doit  contenir  137  -^  gndns  d*ar^< 
fin.  Le  prix  du  marc  d'argent  fin  c»t  <W 
86  {  frant^  suisses,  et  le  franc  équivauti 
1  -:-  franc  de  France.  L'article  Sajoaua. 
Les  seules  espèces  au-desras  d'io*  f^^ 
qu'il  sera  permb  de  frapper,  sont  oelk* 
de  deux  et  de  quatre  francs.  Ce  f^'" 
ne  se  maintint  pas  plus  longtenpa  ff^  ^ 
république  helvétique  médiatisés. 
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Dans  la  principauté  de  Neufchâtel,  on 
comptait  autrefois  par  livres  faibles,  gros 
rt  deniers.  Aujourd'hui  on  y  compte  en 
frucs,  ou  lÎTres  tournois,  sols  et  de- 
niers. Le  irsDc  ou  livre  vaut  20  aous,  et 
le  sou  13  deniers. 

Le  système  décimal  a  prévalu  dans  di* 
vers  pays;  il  fut  introduit  en  Italie,  à 
répoque  de  rétablissement  de  la  répu- 
blique italienne  ;  mais  Tunité  monétaire, 
quoique  égale  au  franc,  y  conserve  le 
nom  de  //ra,  livre.  D.  M. 

FRANC,  adjectif  dont  le  sens  est  HbrCy 
et  qui  se  combine  avec  un  substantif. 
f^ojf,  plus  loin,  et  dans  Tordre  alphabéti- 
que, les  mots  Fhaitc  ->  Archee  ,  Fhaitg- 
JccEjFraitc-Maçon,  etc.  Pour  les  francs- 
bour^is  et  les  francs-tenanciers,  vo/. 
BoraGEOis,  TKifANcnui  et  Franchises. 
Rebtivement  au  peuple  dont  le  nom  est 
un  témoignage  de  son  indépendance  et 
de  sa  libôté  agreste,  vojr,  plus  loin  au 
Bot  Feakcs.  s. 

FRANC  (coaps).  Compagnies  fran- 
chis, vojr.  Coups  filanc. 

FRANÇAIS  (le  comte  Antoine), 

coQOQ  sous  le  nom  de  Français  de  Nan- 

« 

ns,  naquît  le  17  janvier  1756  à  Beau- 

r^pure,  bourg  du  Dauphiné,  à  4  lieues 

(^e  Vienne  (Isère).  C*est  donc  par  erreur 

<{Qe  les  biographes  le  font  naître  à  Va- 

ieoce  (  Drome  ).  Son  père  était  notaire  et 

*i^ait  François.  D^abord  directeur  des 

^uanes  à  Nantes,  le  jeune  Français  pro- 

&U  des  événements  propres  à  lui  ouvrir 

^  vaste  carrière,  qui  ne  tardèrent  pas 

tsanrenir.  H  devint  législateur,  conseiller 

^^état,  directeur  général  des  droits  réu- 

1^)  comte ,  grand-officier  de  la  Légion- 

d'HonDcnr,  commandeur  de  Tordre  de  la 

'^^'iiûon  et  pair  de  France.  A  Taurore 

^  U  Révolution ,  plein  des  idées  pliilo- 

^biquo  du  siècle,  et  pénétré  de  la 

*^^^ilé  d^une  réforme  des  abus  qui  s^of- 

^ieot  partout  dans  la  société ,  il  se  fit 

'^'■^aer  par  son   patriotisme ,  et  fut 

^<^nnié  membre  de  la  municipalité  nan- 

Jf^  £n  septembre   1791 ,  il  fut  élu  à 

1  Assemblée  législative  par  le  coUége  de  la 

^"«-Inférieure.  Connaissant  déjà  les 

'^^^'^  de  la  machine  financière,  il  pro- 

^^  la  reddition  de  compte  des  fermiers 

6«n^iu.Le  36  février  suivant,  la  tribune 

'«leatit  de  ses  accents  énergiques  contre 


le  fanatisme.  Au  mois  d'avril ,  la  com- 
mission des  douze  Payant  chargé  du  rap- 
port sur  les  troubles  intérieurs^  il  blâma 
le  ministre  Roland  (i>0/'.)d*avoir  cédé  trop 
légèrement  à  la  peur  en  venant  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Il  s^éleva,  le  5  mai , 
d'une  manière  vive  et  chaleureuse  contre 
les  troubles  excités  par  le  clergé ,  surtout 
dans  les  campagnes,  où  la  superstition 
trouvait  plus  aisément  accès ,  et  montra 
le  remède  au  mal  dans  son  projet  de  loi 
soumis  à  rassemblée.  De  ce  jour,  il  prit 
une  haute  position  dans  Tesprit  des  ré- 
formateurs ardents,  qUi  purent  compter 
sur  son  appui  ;  mais  le  zèle  qui  Tanimait, 
renfermé  dans  de  justes  limites,  lui  fit 
dénoncer  les  massacres  d'Avignon ,  dont 
Vergniaud  s'efforçait  de  faire  amnistier 
les  auteurs.  Il  occupait  le  fauteuil,  lors- 
qu'il prononça,  le  18  juin,  l'éloge  de 
Priestïey,  en  présentant  son  fils  aux  dé- 
putés. Lié  avec  les  Girondins,  il  partagea 
quelques-unes  de  leurs  opinions,  et  il  ne 
fut  point  réélu.  Après  le  31  mai,  il  de- 
vint un  instant  membre  du  directoire  du 
département  de  Tlsère.  Bien  qu'il  se  fut 
déclaré  partisan  de  la  Montagne  dans  une 
réunion  de  Dauphinois  et  qu'il  eût  con- 
tribué à  la  chute  du  fédéralisme,  il  vil 
avec  effroi  se  dérouler  le  drame  sanglant 
de  la  Terreur;  et,  dans  la  réaction  qui  le 
suivit,  voulant  échapper  aux  poursuitea 
que  lui  faisaient  craindre  ses  opinions  si 
hautement  manifestées,  il  alla  chercher, 
sur  les  montagnes  voisines  de  son  pays, 
une  retraite  temporaire  et  la  sécurité  qui 
lui  manquait. 

En  1798,  Français  fut  porté  par  le 
département  de  llsère  à  la  représenta- 
tion nationale.  l^Iembre  du  conseil  des 
Cinq-Cents ,  il  en  devint  un  des  secré- 
taires. Le  12  juin,  il  y  prit  la  défense  de 
la  liberté  de  la  presse.  Sur  sa  proposition, 
un  décret  fut  rendu ,  qui  mettait  hors  la 
loi  quiconque  oserait  attenter  à  la  sûreté 
du  Corps  légblatif.  Il  demanda  que  les 
veuves  et  les  enfants  des  patriotes  sacrifiés 
à  la  fureur  des  royalistes  du  Midi  fussent 
assimilés  aux  veuves  et  enfants  des  dé- 
fenseurs de  l'état.  Lors  de  la  chute  du 
Directoire,  qu'il  n'aimait  pas,  on  le  vit 
improuver  les  actes  du  18  brumaire;  et, 
bien  que  sa  répugnance  pour  la  consti- 
tution de  l'an  VIH  fût  connue,  il  accepta 
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li  préfecture  de  la  Charente-Inférieure. 
Le  premier  consul,  l'ayant  appelé  au 
conseil  d'état,  lui  confia,  en  1804,  d'im- 
portantes fonctions  dans  la  direction  gé- 
nérale des  droits  réunis,  contre  laquelle 
Français  de  Nantes  échangea  celle  des 
communes,  où  il  avait  montré  les  talents 
d'un  véritable  administrateur.  Dans  ce 
nouveau  poste,  il  adoucit  ce  que  le  nou- 
▼eau  mode  de  fiscalité  avait  de  sévère  et 
d'inflexible  par  la  bienveillance  de  ses 
manières  et  la  douceur  de  ses  procédés; 
et  la  fortune  qu^il  amassa  dès  lors  servit 
entre  ses  mains  à  protéger  les  lettres  et 
les  arts  et  à  faire  du  bien  à  ceux  qui  les 
eultivaienL  Napoléon  le  récompensa  de 
ses  travaux  en  le  nommant  conseiller  d'é- 
tat à  vie,  comte  de  Fempire,  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d' Honneur. 

'^Enl814,  quoiqu'il  eut  adhéré  à  la 
déîchéance  de  Napoléon,  ainsi  qu'au  ré- 
tablissement de  l'ancienne  dynastie,  on 
le  révoqua;  mais  il  fut  conservé  sur  la 
Ibte  du  conseil  d'état,  même  au  retour 
du  chef  de  l'empire.  La  seconde  Restau- 
ration l'ayant  écarté  de  ce  c  >nseil,il  rentra 
dans  la  vie  privée,  dont  il  goûta  les  dou- 
ceurs à  la  campagne,  jusqu'en  1 8 19  que 
les  électeurs  de  l'Isère  le  reportèrent  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  vota  tou- 
jours avec  le  centre  gauche.  Son  mandat 
expira  en  1822 ,  et  comme  il  ne  fut  point 
réélu,  il  vécut  depuis  ce  temps  dans  la 
retraite.  La  révolution  de  juillet  1830, 
à  laquelle  toutes  ses  sympathies  étaient 
naturellement  acquises,  l'enretii^a  :  Louis- 
Philippe  le  nomma  pair  de  France  en 
183 1  ;  mais  pou  d'années  après,  le  7  mars 
1836,  il  succomba  à  une  attaque  de  pa- 
ralysie. 

Français  a  mis  au  jour,  sans  se  faire 
connaître  :  1*  Manu^rnt  de  feu  JèrA^ 
me.  Par»,  1825  ,  in-»»;  2»  Keruetl df 
fadaises  de  M,  Jérôme,  Paris,  1826,  2 
▼ol.  in-8^.  Ces  écrits  pleins  d'originalité, 
mais  dans  lesquels  l'auteur  a  aussi  quel- 
quefois voulu  imiter  la  manière  de  Sterne, 
de  Swift  et  de  Voltaire,  renferment 
beaucoup  d'instructions  sur  des  matières 
tuuelles  et  d'économie,  et  pourraient  ser- 
vir à  répandra  des  lumières  parmi  les 
classes  laborieusci,  surtout  de  nos  cam- 
pagnes. Plus  tard ,  le  comte  Français  a 
faployé  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  la  ré* 
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daction  de  divers  articles  d'économie  m- 
raie,  dont  il  a  enrichi  l'un  de  nos  recueih 
encyclopédiques,  jusqu'au  moment  de  4 
mort.  J.  S.  Q. 

FRANÇAIS  (aar),  voy,  FaARrucR 
[école)  et  Écolk  royalb  des  Beaux- 
Arts. 

FRANÇAIS  (naoïT),  'w>y.  Dsoit 
FRANÇAIS,  yoy,  aussi  les  autres  articlr^ 
Droit,  ainsi  que  Charte,  Cook,  Coc- 
TUME,  Parlement,  Chaxbres  législa- 
tives, Monarchie,  Pairs,  Depctés,  rtr 

FRANÇAIS  (THiATRK-),  v^ty.  Thu- 
tre-Français. 

FRANÇ.AISE  (Acadbmis-),  T>>.t. 
Académie,  Institut  et  DicnoNNUsr 

FRANÇAISE  (^cole),  PEiNTtii. 
Sculpture,  etc.  Tant  que  la  do<'UiM 
artielle  n'est  pas  formulée  en  précepte», 
il  n*y  a  pai,  à  proprement  parler,  uar 
école  d'art.  L'art  existe  avant  Pécole.  Pvmr 
qu'il  y  ait  une  école,  il  faut  qu'un  cer* 
tain  nombre  d'élèves  apprennent  Inir 
art  d'un  même  maître,  soit  en  rccotni 
ses  leçons  immédiates,  soki  en  étudiio: 
ses  ouvrages  dans  un  certain  esprit  et  sui- 
vant une  certaine  direction,  de  telle  sortr 
que  le  point  de  départ  commun  pui^ 
être  reconnu  à  certains  caractères  da» 
toute  la  filiation.  Jusque-là,  rhéritsgedr^ 
connaissances  acquises  passe  d*une  ^ 
nération  à  l'autre,  par  une  transmisE^i'Hi 
imitative  plutôt  que  par  un  en»fipi^* 
ment  méthodique,  et  la  création  d'un 
chef-d'œuvre  est  presque  autant  IVnn 
d*un  heureux  instinct  ou  d'une  inqxr** 
tion  naïve  que  Tapplication  d'une  rrc*' 
raisonnée.  Tel  éuii,  en  France,  l'eut  «î- 
Part  avant  le  x vi*  siècle.  C'est  donc  à  crrtf 
époque  seulement  qu^on  doit  placer  fo* 
rigine  de  l'école  française  de  peintorv. 
dénomination  qui  comprend  implicii^- 
ment  les  autres  arts  qui  dérivent  du  drcvs. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  fl- 
talie  était  parvenue  au  plus  haut  p^<*' 
de  sa  splendeur  moderne;  Rome  «e  rr* 
trouvait  dans  Rome,  et  la  capitale  ds 
monde  chrétien  était  redevenne  posr 
tous  les  peuples  le  centre  de  la  civiti«** 
tion.  Le  météore  inattendu  de  la  reoai*^ 
sauce,  qui  faisait  briller  d'un  si  vif  f<l*^ 
la  patrie  de  Raphaël ,  avait  déjà  pmjWi* 
sa  lumière  au-delà  des  Alpes  \  le»  pf^ 
mières  lueun  de  la  philotêpto  4oitf ^ 
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rMticnt  p«r  degrés  les  ténèbret  eooore 
eleodues  mit  le  reste  de  TEarope ,  et  la 
nisoD  hninaine  traTaillait  à  son  émanci- 
pation partout  où  elle  espérait  rentrer 
dao5  la  jouissance  de  ses  droits. 

Accessible  aux  influences  de  la  civilisa- 
tion, Françob  I*'  favorisait  de  cœur  et 
d^eflèt  rélan  universel.  H  avait  fait  les 
premiers  pas  sur  la  terre  classique,  le 
front  ceint  des  lauriers  de  Marignan; 
nvresse  de  la  victoire  avait  ouvert  son 
mt  à  Tenthousiasme  des  arts.  Toutefois  la 
France,  avant  cette  époque,  n^était  pas 
étnogère  à  leur  culture,  et,  sans  remonter 
bien  haut,  Charles  V,  Louis  XII  et  le 
cardinal  d^Amboise ,  son  ami  plutôt  que 
son  ministre,  avaient  vraiment  encou- 
ragé les  arts.  La  miniature  surtout  et  la 
peinture  sur  verre  fleurisaaienten  France; 
peut-être mèmeces  deux  genres  y  avaient- 
Os  été  inventés.  Les  manuscrits  peints  par 
Bûs  artistes  étaient  recherchés  dans  toutes 
kacours,  et  le  pape  Jules  II  avait  fait  venir 
de  Marseille  des  peintres  sur  verre  pour 
décorer  les  vitraux  du  Vatican,  sous  la 
direction  de  Raphaël.  Mais  si  la  France 
obtenait  cette  espèce  de  succès  dans  Part, 
c'était  peut-être  aux  dépens  de   Tart 
>^e.  Teb  étaient,  en  effet,  ces  ouvrages 
<)ue  leur  nature  opposait  un  obstacle  ma- 
tériel à  Tavancement  de  la  peinttire.  La 
petitesse  et  le  travail  minutieux  des  uns, 
k  aoroellement  et  la  substance  diaphane 
des  aatres,  excluant  plusieurs  parties  in- 
i^wnsables  et  supérieures,  devaient  faire 
prédominer  certaines  qualités  subordon- 
^;  le  mécanisme  était  substitué  au 
^timent  Gomme  une  intention  spiri- 
tuelle suffisait  pour  indiquer  la  forme, 
^  K  dispensait  de  la  prononcer  avec 
^^^e,  et,  par  conséquent,  de  Vétui" 
^  avec  profondeur;  un  éclat  métalli- 
^  et  inanimé  remplaçait  les  beaux  tons 
^  la  vie;  la  nature  était  négligée,  ou, 
^  ^ù  est  pis,  d'ingénieuses  conventions 
^^^^t  lien  des  vérités  de  la  nature; 
^  aimait  mieux  enjoliver  avec  adresse 
^  rendre  avec  simplicité.  Ainsi  les  pre- 
^^  eants  de  Part,  qui  ont  presque  tou- 
)^  le  mérite  de  la  naïveté  et  de  la 
r^c*>ise,  étaient  déjà  en  France  une 
ii&iution  maniérée ,  ou  plut6t  une  ma- 
Jiere  convenue  d*imiler.  Ces  invasions  de 
"oprit  dans  lo  domaine  de  Tari  ne  se 
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trouvaient  que  trop  d*aooord  avec  le  goât 
national  :  elles  réussirent;  mais  une  route 
qui  écartait  du  vrai  ne  pouvait  pas  con- 
duire au  grand.  L'école  française  était 
donc  menacée  de  corruption  avant  d'être 
née;  elle  naissait  presque  corrompue, 
ou  du  moins  le  germe  de  sa  décadence 
préexistait  à  sa  formation. 

Cette  école  tirait  pourtant  son  origine 
de  celle  de  Florence  (voy,  FLoasirnifE), 
d'où  étaient  sorties  presque  toutes  les 
écoles  italiennes;  mais  les  nombreux  re- 
jetons de  la  tige  commune  subissaient 
l'influence  du  sol  où  ils  avaient  été  trans- 
plantés. La  force,  la  fierté,  la  grandeur 
florentine  étaient  bien  propres  à  réfor- 
mer le  style  des  miniaturistes  et  des  pein- 
tres sur  verre  :  malheureusement  l'af- 
fectation des  maîtres  toscans  tenait  un 
pen  de  cette  manière  qui  était  le  défaut 
primitif  des  artistes  frauçab. 

Si  Léonard  de  Vinci  était  venu  plus 
tÂt  en  France,  ou  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps ,  il  aurait  sans  doute  fait  prévaloir 
des  principes  plus  purs.  Ce  maitre,  le 
plus  classique  de  tous,  au  jugement  de 
Rubens,  rencontrant  pour  disciple  un 
Jean  Cousin ,  un  Ainbroise  Dubois ,  eût 
pu  élever  à  un  haut  degré  l'école  nais- 
sante; mais  il  ne  fit  que  paraître  en  France; 
la  France  même  fut  moins  pour  lui  un 
séjour  d'adoption  qu'un  lieu  de  refuge. 
Les  dbtinctions  qu'il  y  reçut,  le  respect 
et  l'admiration  d'une  cour  brillante,  l'a- 
mitié d'un  roi  chevaleresque,  ne  pouvaient 
le  dbtraire  de  Florence;  tant  d'hommages 
ne  charmaient  qu'imparfaitement  ses  re- 
grets et  prolongèrent  peu  sa  vieillesse. 
Comblé  d'honneur  chez  l'étranger,  il  lan- 
guissait loiq  de  sa  patrie  :  trop  tôt  pour 
notre  école ,  Françob  I*^'  reçut  son  der- 
nier soupir  (vojr,  Vinci). 

Ce  monarque  sentait  finememt  les  arts  ; 
il  s'était  estimé  heureux  d'attirer  près  de 
lui  l'artbte  dont  il  avait  payé  les  chefs- 
d'œuvre  au  poids  de  l'or;  mab  ce  n'est 
pas  lui  qui  désigna  le  Rosso  et  le  Prima- 
tice  pour  exécuter  les  peintures  de  Fon- 
tainebleau (vo/.).  Il  serait  injuste  d'attri- 
buer au  père  des  arts  un  choix  qui,  tout 
en  le  faisant  briller  d'un  éclat  actuel , 
devait  nuire  plus  tard  à  leur  direction. 
Le  Rosso  {voy,)y  dit  Maître  Roux ,  vint 
en  France  de  ton  propre  mouvement 
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et  dans  la  vue  d*y  tenter  la  fortune;  le 
Primalice  (vojr.)  y  fut  envoyé  par  le  duc 
de  Mantoue,  à  qui  François  1*'  avait  de- 
mande un  peintre  habile,  et  qui  indiqua 
rélève  de  Jules  Romain. 

Il  était  habile,  en  effet,  mais  trop  peu 
fidèle  à  la  nature.  En  étudiant  les  carac- 
tères de  son  style ,  on  y  découvre  un  des- 
sin dont  rindécbion  est  dissimulée  par 
une  tendance  vers  le  gracieux ,  une  élé- 
gance à  prétentions,  une  disposition  de 
groupes  faite  avec  intelligence,  mab  pi^es- 
que  toujours  maniérée  et  systématique; 
caractères  relevés  d^ailleurs  par  une  no- 
blesse italienne  qui  plaît  d'abord,  mais 
qui  ne  saurait  tenir  lieu  de  la  vérité.  Il 
eut  du  talent,  mais  il  posséda  plus  en- 
core l'adresse  du  talent,  et,  à  tout  pren- 
dre, il  fut  plutôt  un  décorateur  qu'un 
peintre.  Toutefois  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  le  sens  dans  lequel  nous  em- 
ployons cette  expression.  Par  la  peinture 
de  décoration  nous  n'entendons  pas  autre 
chose  qu'une  peinture  qui  a  du  rapport 
avec  la  décoration  théâtrale,  c'est-à-dire 
qui  aflecte  un  certain  effet ,  qui  recher- 
che un  certain  prestige,  qui  l'obtient  par 
certains  moyens  pratiques,  et  qui  s'en 
tient  là  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  d'un 
tableau  qu'il  est  peint  en  décoration.  Un 
peintre  décorateur  est  celui  qui,  voyant 
un  luxe  dans  l'art  avant  d'y  voir  une  poé- 
sie, s'inquiète  moins  d'animer  une  figure 
qu'il  ne  s'occupe  à  colorer  un  espace  ; 
qui  s'applique  à  faire  briller  ses  person- 
nages plutôt  qu'à  les  faire  vivre;  qui  se 
crée  un  système  expéditif,  donne  le  change 
sur  l'incorrection  par  le  fracas,  substitue 
à  la  beauté,  à  l'expression,  une  apparence 
de  l'une  et  de  l'autre,  et,  satisfait  d'é- 
blouir la  multitude,  remplace  les  inspi« 
rations  de  l'âme  par  les  calculs  de  la  tête 
et  par  le  travail  de  la  main.  Tel  fut  jus- 
qu'à un  certain  point  le  Primatice. 

Quant  au  Rosso,  imitateur  tour  à  tour 
de  Michel -Ange  et  du  Parmesan,  mais 
imitateur  capricieux,  trop  étranger  à  l'é- 
tude de  la  nature,  aussi  bien  que  le  Pri- 
matice, et  réussissant  mieux  à  charger 
les  défauts  de  ses  maîtres  qu'à  reproduire 
leurs  beautés ,  dur  et  lourd  en  oontre- 
lài:»ant  la  science  de  l'un,  faux  et  tour- 
menté en  singeant  la  grice  déjà  peu  natu- 
relle de  l'autre;  le  Rosso,  disons-nousi 
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quelquefois  grand  dans  ses  cioipositioai» 
fut  aussi  un  décorateur  dans  la 
acoeption  que  son  émule.  Moins 
sant  que  celui-ci,  il  subjugua  par  n 
air  de  résolution  et  d'audace;  mais  m 
exemples  ne  sont  pas  moins  dangeerax. 

Il  est  certain  que  ces  deux  hooMan 
firent  commencer  la  peinture  lûsteriqat 
en  France  à  peu  près  comme  nom  h 
voyons  finir.  Tout  en  donnant  ont  i^ 
du  beau/a/iv  italien ,  ils  en  avaient  so- 
phistiqué l'image  ;  ils  mirent  en  crédit, 
dès  l'origine,  ces  procédée  que  Pbac 
appelle  viascompendiariaSf  eu  mèûtoèa 
d'une  pratique  abréviative  qui,  fav4Ni- 
sant  les  inclinations  paresseuses  on  Is 
vues  intéressées,  furent  dans  la  Grèoc, 
comme  elles  le  seront  partout,  une  csim 
et  un  signal  de  décadence.  Si  les  dsox 
rivaux  eussent  pu  vivre  en  bonne  ialtUi- 
gence,  peut-être  en  était-ce  fait  de  Té* 
cole  française  ;  mais  la  jalousie  récipro^ 
diminua  leur  influence  individoêUe;  'à 
parait  même  que  cette  rivalité  fat  le  frr> 
mier  motif  du  voyage  que  Tun  dcni  il 
en  Italie  par  ordre  du  roi,  avec  minoa 
d'y  acquérir  dn  antiques.  Le  Primatin, 
qui  en  fut  chargé,  apporta  contre  lui- 
même  un  antidote  ou  un  préservatif:  il 
introduisit  chez  nous  les  chefr-d^oaif* 
de  la  sculpture  ancienne.  Si  nous  devoas 
à  son  pinceau  des  ouvrages  d'no  goéi 
frelaté,  en  revanche  nous  devons  à  k* 
choix  beaucoup  de  belles  statues,  m 
grand  nombre  d'excellents  bustes,  et  ki 
premiers  moules  du  Laocoon ,  de  ÏÀfti^ 
Ion  y  de  la  Vénus, 

Ainsi ,  à  l'époque  où  parut  Jean  Cw- 
sin ,  le  vrai  fondateur  de  l'école  fran^si^ • 
la  France  avait  déjà  vu  les  marbres  de  la 
Grèce;  elle  poesédait  quelques  tsblnm 
de  Léonard  de  Vinci,  quelques  petonu** 
de  Raphaël;  la  gravure  avait  repnMlv>i 
et  commencé  à  répandre  les  divim  oa* 
vrsges  du  peintre  d'Urbin;  cet  art  pra» 
pagateur  avait  en  outre  lait  oonasitt* 
quelques-unes  des  compositions  de  M*- 
chel-Ange.  De  leur  coté,  lesvoya^t** 
qui  venaient  d'Italie  pariaient  de  co 
merveilles  avec  enthousiasma.  Il  im^BS^ 
placer  au  nombre  des  exemples  étfiàB^ 
plusieurs  vitreux  peints  par  Albert  Dv^ 
ce  chef  de  l'école  allonande  doat  1» 
œuvres  éveillaient  le  génie  de  liaivi** 
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loioe,  ec  qui  mériu  d^étre  loué  par  Ra-  | 
fk^  lal*iBéiiie. 

C'est  stm  doatè  à  Taide  de  ces  secours, 
cVtteo  cliobiasant  ses  modèles,  c^est  sur- 
Ut  en  s^appuyaut  sur  la  nature,  que 
iaa  Cousin  (vojr,)  échappa  aux  écueiU 
dont  la  jeunesse  de  son  talent  était  envi- 
fOBDée,  et  qu^îl  se  fit  un  style  à  lui.  Si 
son  élan,  sans  être  timide,  est  pourtant 
■oÔDs  hardi  que  celui  des  maîtres  ita- 
iicBs,  c'est  parce  que  les  bornes  de  Fart 
dâent  déjà  posées;  les  hommes  qui 
avaient  ouvert  la  route  y  marchaient 
(Foo  pas  ferme  et  libre,  tandis  que  le 
père  de  notre  école  craignait  déjà  d*al- 
terer  les  fvpes  connus  de  la  perfection. 
Mais  on  doit  peut-être  lui  tenir  moins 
<fe  compte  des  qualités  qu'il  a  possédées 
^  des  défauts  qu'il  a  évités.  Notons 
biea  ces  circonstances.  La  tendance  d'un 
fimt  vigoureux  n'est  jamais  plus  inté- 
maille  à  observer  que  lorsque  les  arts, 
■Kirean-venns  dans  un  pays ,  cherchent 
«rr  fixer,  et  que  le  talent  indigène  s'em- 
pve  du  mouvement  imprimé  par  le  ta- 
kat étranger,  le  maîtrise,  et  le  fiût  tour- 
Kr  au  profit  et  à  la  gloire  de  la  colonie. 

Lf  premier  penchant  d'une  école, 
vabbble  aux  inclinations  de  l'enfance , 
»  fait  sentir  pendant  toute  sa  durée.  La 
>ô(re  s*écant  formée  sous  l'influence  d'une 
«te  d^empirisme  en  peinture,  sous  deux 
éeh  à  qui  un  esprit  insinuant  et  agréa* 
Ue  procurait  autant  de  crédit  à  la  cour 
V^  HinportaDoe  de  leurs  travaux  leur  y 
donnait  d'autorité,  un  goût  factice,  ami 
dePeflet,  ennemi  de  la  simplicité,  un 
sote  de  cour,  en  nn  mot ,  marque  chez 
■*<«  presque  tontes  les  époques  de  l'art, 
^çoilit  domine  à  Fontainebleau,  repa- 
n*t  à  Venailles ,  fait  perdre  aux  monu- 
■mts  de  Louu  XIV  quelque  chose 
^  leur  grandeur,  rend  la  plupart  de 
*Hx  de  Louis  XV  petits  et  mesquins. 
l^>*id  Tavait  banni  à  force  de  chefs- 
'onne;  mais  les  exemples  de  ce  maitré 
**■(  mis  en  lumière  et  ses  préceptes  en 

Il  est  pourtant  une  branche  de  la  pein- 
^"■vnn  Partiste  est  retenu  dans  la  voie  de 
«  «mérité;  c'est  le  portrait.  Avant  l'arrivée 
***  ItaBeni,  la  France  comptait  quelques 
P^^Mtiitei  crtimables:  maître  Roux  et 
k  PrioMioe  avaient  amené  plusienn 
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pcintrcâ  d^llalîe;  en  France,  ils  en  ini- 
tièrent quelques-uns  aux  procédés  de  la 
peinture  d'hbtoire  proprement  dite.  Voilà 
des  éléments  d'école;  ce  fut  le  noyau  pri- 
mitif de  la  nôtre.  Jean  Cousin  sVn  trouva 
le  chef.  En  continuant  de  ti-aîter  la  pein- 
ture sur  verre ,  dont  l'architecture  grec- 
que,devenue  prédominante,  rendait  l'em- 
ploi de  plus  en  plus  rare,  il  excella  dans 
la  peinture  à  l'huile  et  dans  la  sculpture. 
Les  trois  ouvrages  didactiques  où  il  a  ré- 
duit en  formules  les  règles  de  l'art ,  sont 
demeurés  classiques. 

Autour  de  lui  se  groupent  Musnier, 
Dorigny,  le  premier  Testeliu,  les  deux 
Dubreuil,  et  cet  Ambroise  Dubob  dont 
quelques  fresques  mutilées  subsistent  en- 
core dans  les  magasins  du  château  de  Fon- 
tainebleau, précieux  débris  qui,  malgré 
leur  dégradation ,  seraient  un  ornement 
réel  pour  notre  Musée  ou  pour  notre 
École  des  Beaux-Arts,  en  même  temps 
qu'un  monument  historique  pour  l'art 
même. 

Ces  peintres ,  et  quelques  autres  noms 
moins  connus ,  remplissent  les  règnes  de 
François  I*»",  Henri  II,  François  II,  Char- 
lei  IX  et  Henri  HI. 

La  peinture  sur  verre  et  une  connais- 
sance approfondie  des  minéraux  condui- 
sirent un  homme  de  génie  à  la  décou- 
verte des  émaux  colorés.  Artiste  à  part , 
Bernard  Palissy  (vojr.^  inventait  seul  et 
portait  à  la  perfection  un  art  tout  entier, 
la  peinture  en  émail  et  sur  émail,  brillant 
et  utile  auxiliaire  de  plusieurs  autres  art5. 

Mais  toutes  les  branches  du  talent  ar- 
tistique éprouvaient  les  tristes  effets  des 
guerres  civiles  et  religieuses.  Les  arts  lan- 
guissaient et  les  artistes  étaient  victimes. 
Un  fanatisme  féroce  traînait  Palissy  octo- 
génaire dans  une  prison  d'état,  et  le  sculp- 
teur Jean  Goujon  (voy.)  périssait  assas- 
siné sur  son  échafaud  de  travail.  La  pein- 
ture ,  inactive  sous  les  trois  derniers  rois, 
ne  se  releva  que  sous  Henri  IV. 

Martin  Frémi  net  fut  chargé  par  ce 
prince  d'orner  de  peintures  la  chapelle 
du  château  de  Fontainebleau,  qui  ne 
s'acheva  que  sous  Louis  XIH.  Il  eut  le 
titre  de  premier  peintre,  que  l'hbtoire 
présente  ici  pour  la  première  fois.  Il  avait 
fait  en  Italie  de  longues  et  sérieuses  étu- 
des; mùSf  à  l'instar  des  maîtres  florentins, 

9B 


PRà 


(484) 


FRA 


il  cherchait  trop  à  montrer  u  science. 
Il  a  été  surnommé  le  Michel*Ange  fran- 
çais. 

On  commençait  à  voir  les  grands  sei- 
gneurs devenir  curieux  des  arts;  la  pein- 
ture et  la  sculpture  étaient  appelées  à  dé- 
corer des  habitations  où  rarchitecture 
avait  déployé  son  luxe.  Louis  XIII  ai- 
mait la  peinture  et  la  cultivait.  Simon 
Vouet  (vojr.)^  qui  avait  été  son  pension- 
naire en  Italie,  eut,  à  son  retour,  toute  la 
faveur  du  monarque.  Par  les  leçons  quMl 
lui  donnait,  il  entra  dans  sa  familiarité 
la  plus  intime,  et  fut  nommé  son  premier 
peintre.  Fascinatcur  habile,  jamais  ar- 
tiste n^eut  plus  de  crédit,  plus  de  com- 
mandes, plus  de  succès;  c*était  de  Ten- 
goûment.  Il  profita  de  sa  position  pour 
former  un  atelier  d*élèves,  c*est-à-dire 
qu'il  rendit  simultané  renseignement  de 
l*art,  qui  avait  été  jusqu^alors  isolé  et  en 
quelque  sorte  individuel,  encore  bien  que 
Técole  existât  dans  Facceplion  générale 
du  mot.  Il  eut  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples. 

Vers  le  même  temps  florissaient  à  Pa- 
ris deux  jeunes  peintres  venus  de  Flan- 
dre, mais  naturalisés  Français  et  adop- 
tés par  la  France  :  c'étaient  François 
Porbus  et  Philippe  de  Champagne  (vojr.y 
Tous  deux,  fort  estimés  de  leurs  contem- 
porains, fort  occupés  de  travaux  Impor- 
tants,  eurent  néanmoins  peu  d^influence 
sur  IVcoIe,  et  on  doit  le  regretter  pour 
elle.  La  disgrâce  de  Marie  de  Médicis,  à 
qui  le  dernier  était  attaché  personnel- 
lement, fut  pour  quelque  chose  dans 
cet  abandon  ;  mais  Tascendant  et  les  intri- 
gues du  premier  peintre  y  contribuèrent 
davantage.  A  peine  était- il  question  de 
Rubens  et  de  son  poème,  encadré  dans  la 
galerie  du  Luxembourg.  Quentin  Varin 
avait  beau  ae  recommander  par  de  bons 
ouvrages  :  son  nom  n^aurait  pas  échappé 
à  Toubli,  s'il  n*eût  été  le  premier  institu- 
teur du  Poussin.  Vouet  absorbait  tout. 

Quatre  élèves  marquants ,  £ustache 
Le  Sueur,  Charles  Lebrun,  Pierre fili- 
gnard  et  Alphonse  Dnfreanoy,  recevaient 
ensemble  ses  leçona;  mais  une  autre  cul- 
ture leur  était  réservée.  Les  trois  der- 
niers s'étant  rendus  à  Rome,  Pous»in  les 
accueillit  et  refit  leur  éducation.  Le  Sueur 
resta  «a  Frasœ,  où  too  génie  fut  électrisé 


par  la  contemplatioo  de  quelques  cxod* 
lents  modèles  ;  mais  bientôt  il  fut  en  butic 
à  la  jalousie  de  son  maître,  en  attendant 
quUl  devint  Fobjet  de»  persécutions  de 
son  plus  célèbre  émule. 

Peintre,  poète  et  philosophe ,  ^iicolu 
Poussin  (voy.^  avait  pour  familiers  plu- 
sieurs artistes  français,  rhonneur  de  leur 
patrie,   quoiqu*ils  en  eussent  quitté  le 
séjour  pour  celui  de  Rome.  Claude  Lor* 
rain  {vojr.  Gelée),  le  premier  des  pa} ga- 
gistes; Jacques  Stella,  qui  réuasiisait  mit* 
tout  à  reproduire  les  grâces  naïves  de  Yen* 
fance;  le  Valentin ,  coloriste  énergique; 
le  Guaspre,  beau-firère  du  Poussin,  au- 
tre paysagiste  éminent,  né  sot  les  bords 
du  Tibre ,  mais  fils  d^un  Parisien  :  telle 
était  en  Italie  cette  réunion  toute  fno* 
çaise  {voy.  tous  ces  noms).  Lebrun,  Mi- 
gnard  et  Dufresnoy  y  furent  admis  dv^  le 
moment  de  leur  arrivée  à  Ron»e.  Le  prf 
mier,  pei'sonnellement  recommandé  pv 
le  chancelier  Séguier  au  Poussin,  par- 
tageait sa  demeure  ;  il  en  reçut  des  coa- 
seils  de  père;  il  parvint  à  le  sentir  et  à  le 
comprendre  si  bien  que  plusieurs  tablesui 
du  jeune  artiste  furent  pris  pour  des  ou- 
vrages de  Tillustre  mentor.  Les  deu&  au- 
tres nouveau-venus  ofûraient  le  specta- 
cle d'une  rare  amitié  ;  on  les  nomnait/n 
inst'parables.  Ib  habitaient  ensemble,  et 
tout  était  commun  entreeux,  jusqu  a  fiii* 
digence.  Ils  n^avaient  quelquefois  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  Teau, 
mais  ils  s'estimaient  heureux  de  pouwMi 
à  ce  prix  converser  avec  un  grand  boui* 
me.  C'est  dans  ces  sublimes  entretiens  que 
Dufresnoy,  plus  littérateur  que  pciotrr, 
conçut  la   pensée  de   son  poème  Utio 
sur  la  peinture.  Le  Sueur  de  son  côi", 
sans  avoir  jamais  vu  Rome,  ae  signsl^t 
en  France  par  des  œuvres  conçues  et 
exécutées  dans  le  style  de  Raphaël. 

Le  peintre  dont  les  ouvrages  fai^trot 
ladmiration  de  toute  Tlvurope,  lePuu.«><a, 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  dm>i^ 
le  Louvre.  On  sait  quel  honorable  at- 
cucil  lui  fut  fait  par  Inouïs  XIII  et  psr  k 
cardinal  de  Richelieu.  Le  roi  le  noouM 
son  premier  peintre,  sans  être  arrête  psr 
ridée  du  déplaisir  que  Vouet,  iavcrfi  ^ 
ce  titre ,  éprouverait  à  en  être  déponiU^ 
CetU  détermination  était  dure ,  maiscUt 
était  ratâonnclla.  Capcndant  le  aoawM 
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5iMde^  de  î\tai  !M>«i.il.  Vu  eOel ,  lo«  Lim- 
^•ie<  liai O'.Mit.x ici JlÎNM'nl  et  meiuvnt  www 
lue  tc^  tiO'.n:neA  et   et  mu  me  le«  imIii^im 
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qualités  qui  caractérisent  les  matires,  mais 
au  second  rang,  «t  fut  supérieur  dans  la 
peinture  d^apparat.  Les  Batailles  d*A- 
Itxandre  et  la  Galerie  de  Versailles  sont 
d*iinmenses  compositions  puissamment 
ordonnées;  il  y  a  poésie  et  sagesse;  mais 
la  pompe  du  style  héroïque  y  est  trop 
souvent  portée  jusqu^à  Temphase.  Les 
exemples  du  premier  peinlre ,  ses  succès 
de  cour,  son  influence  peraonnelle,  en- 
traînèrent Fécole.  Pour  comble  de  maU 
heur,  TAcadémie  de  Peinture,  qui  lui 
devait  beaucoup,  eut  des  théories  corn* 
plaisantes  à  Tappui  de  ces  directions  ;  ce 
fiit  une  dictatura  artielle  organisée  au 
profit  de  Lebrun.  Telle  est  la  tactique 
de  Fambi lieux  :  il  commence  par  être 
courtisan  et  finit  par  être  despote. 

Tandis  que  les  libéralités  de  Louis  XIV 
le  répandaient  avec  profusion  sur  le 
premier  peintre  et  sur  ses  adhérents. 
Le  Sueur ,  tenu  à  Técart ,  se  fatiguait 
en  stériles  travaux  pour  soutenir  sa  fa- 
mille. Dans  ces  rudes  épreuves ,  il  resta 
fidèle  à  la  nature ,  à  la  vérité  et  à  ses 
convictions;  les  leçons  du  Poussin  ,  gra- 
vées dans  son  esprit  par  la  raison  ,  dans 
son  cœur  par  la  reconnaissance ,  ne  s^ef- 
faoèrent  jamais.  La  postérité  a  prononcé 
entre  les  deux  rivaux  ;  mais  ce  qui  vengea 
\jt  Sueur  de  son  vivant ,  c*est  que  Le- 
brun dut  pressentir  le  jugement  de  la 
postérité,  l^i  réilexion  trop  cruelle  du 
nonce  du  pape  parcouri^nt  les  salons  do 
rhôtcl  I^mbert ,  fut  pour  lui  la  voi\  du 
prophète.  P'ojr,  Lebhi  ]f . 

Remarquons  en  passant  combien  les 
habitudes  sociales  d^aloi-s  étaient  favora- 
bles ù  Tait.  Pour  sortir  de  la  foule,  un 
artiste  n'avait  pas  besoin  d^étre  appelé 
dan)  les  palais;  une  simple  habitation 
privée  (iouvait  lui  offrir  une  arène  mo- 
numentale :  galeries,  salons,  esi^aliers, 
vestibules,  tout  devenait  un  champ  pour 
\û  peinture  et  pour  la  sculpture.  Tout 
château  avait  sa  chapelle,  ornée  aussi  par 
le  peintre  et  par  le  scul|>tcur.  Outre  les 
travaux  demandés  par  les  églises,  les 
abbaves  et  les  monastères,  outre  les  ou- 
vrages  que  les  confri'*ries  et  les  commu- 
nautés mettaient  un  amour -propre  de 
corps  à  faire  exécuter  avec  soin,  tout 
particulier  riche  (  et  \\y  avait  beaucoup 
de  grande»  fortunes)  dertoait  pour  Tar* 
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tiste  un  protecteur  utile.  Si  Tcnne  tooie- 
puissante  pouvait  persécuter  le  talent  ttm 
appui,  elle  ne  parvenait  pas  à  réloufler. 
Ajoutons  que  les  premiers  pcraonnagei 
de  Tétat,  Richelieu,  Mazartn,  Séguicr, 
Colbert,  Louvois,  exerçaient  un  patro- 
nage direct,  et  que  les  intermédiaires, 
éclielonnés  de  nos  jours  entre  les  artistes 
et  le  pouvoir,  étaient  inconnus  à  cette 
époque. 

Lorsque  la  mort  prématurée  de  Le 
Sueur  eut  délivré  Lebrun  de  etUit  grosse 
épine  qui  le  gênait  si  fort,  un  ooncurreot 
plus  dangereux,  non  pour  le  talent,  nui» 
pour  le  caractère,  le  menaçait.  Picne 
Mignard  était  revenu  en  France,  précède 
par  la  réputation  d*un  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  avait  exécutés  en  Itilie, 
recommandé  surtout  par  les  portiaits  de 
deux  papes  et  par  celui  du  doge  deVenise. 
Habile  peintre,  adroit  courtisan,  Il  rèos* 
sit  à  la  cour  ;  il  était  fait  pour  obtenir 
des  succès  partout.  Il  eut,  à  son  tour, 
toute  la  faveur  de  Louis  XIV.  Les  mor» 
tifications  qu'en  éprouva  son  rival  ne  pi* 
rurent  que  de  justes  représailles. 

Mignaitl  et  Pugct  {voy.)  furent  les  seob 
artistes  qui  ne  fléchirent  ]>as  sous  le  des- 
potisme de  Lebinin;  tous  deux  pouvaicst 
se  retrancher  dans  leurs  chefs*d*ceo>re. 
La  coupole  du  Val«de-Grâce  avait dooae 
à  la  France  une  noble  idée  de  la  fresque 
italienne;  IVIolière  l'avait  célébrée  dim 
un  poème  digne  du  ubieau;  car  Tartiitt 
était  lié  avec  tous  les  grands  poètes  de 
Tépoque.  Devenu  premier  peintre  sprês 
la  mon  de  Lebrun,  Mignard  n'avait  pli» 
de  raisons  pour  se  tenir  éloigné  de  l'A- 
cadémie, comme  il  avait  fait  jusqu'alon. 
11  s'y  préuïnta  donc  ,  et  le  même  joor  il 
fut   nommé   académicien ,    profei»eor , 
recteur,  directeur  et  chancelier.  Nèsa- 
moins  l'Académie  lui  gardait  raocuoe; 
elle  ne  lui  avait  pardonné,  ni  un  prciaifr 
refus  causé  par  U  présence  deLehnio,  s 
qui  elle  était  dévouée,  ni  la  i^sklancess 
premier   peintre,   qui  faisait  ttvomha 
indirectement  sur  elle  le  reproche  d'usé 
obséquiosité  servile.  A  peine  Mignsfd 
eut-il  cessé  de  vivre  que  l'Acadéaie  s'é* 
rij^ea  en  juge  de  ses  ouvrages  et  qu'cflt 
en  fit  la  censure.  Plus  tard,  ofiix  de 
Le  Sueur  eurent  le  même  sort,  et  fv 
rét  académique  fut  enoote  plus  •évère*- 
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vcn  hûi  c?est<-à<-dire  encore  plus  injuste. 

VÂaAimÀe  royale  de  Peinture  et 
Sculpture  tient  une  place  notable  dans 
rhbtoire  de  Fart  français.  Nous  en  avons 
«posé  Torganisation  et  la  composition , 
soit  comme  corps  savant  y  soit  comme 
étiblisemeut  d'instruction ,  aux  articles 
Aaoùax  et  Ecolk  aotalb  des  Beaux- 
AiTs.  Des  précautions  étaieut  prises  dans 
le  principe  pour  que  Tart  ne  fût  pas 
oposé  à  i'avilir  par  le  trop  grand  nom- 
bre des  artistes.  Les  ateliers  d'élèves 
étaient  formellement  interdits^  et  il  existe 
<le  jugements  qui  prononcent  des  con- 
^UBiations  envers  les  contrevenants.  Le 
Bodèle  ne  pouvait  être  posé  devant  une 
Rooioo  d^élèves  qu*en  trois  endroits  dans 
Paris  :  à  T Académie  royale  de  Peinture, 
({oi  s'nsemblait  au  Louvre,  à  TAcadémie 
de  Saiot«Luc ,  qui  se  réunissait  dans  la 
conrde  la  Sainte-Chapelle,  et  aux  Go- 
belios.  Mais  le  nombre  des  académiciens 
o'étant  pas  limité,  il  importait  aussi  à  la 
%iité  de  l'Académie  que  les  admissions 
^  son  sein  ne  fussent  pas  trop  faciles. 
Poi  de  temps  après  sa  fondation ,  des 
preuves  de  talent  furent  exigées  à  Tappui 
<ies  candidatures,  et  les  morceaux  de  ré- 
ception devinrent  naturellement  la  déco- 
ntion  des  salles  de  l'Académie.  Cette 
exposition  permanente  donna  l'idée  des 
expositions  périodiques  connues  sous  la 
dénomination  de  Salons  (  vox»  ce  mo  t).  Les 
^émiciens  seuls  avaient  le  droit  d'y 
produire  leurs  ouvrages,  et  cela  conâtiluait 
QD  privilège.  Ma»  outre  que  l'exclusion 
^tfort  restreinte,  puisque  tous  les  ar- 
tistes de  mérite  étaient  ou  pouvaient  être 
académiciens ,  les  effets  en  étaient  neu- 
élises  en  partie  par  l'exposition  de  l'A* 
CMlémie  de  Saint- Luc,  où  tout  le  monde 
était  reçu,  et  qui  suffisait  pour  mettre  en 
Wière  un  nom  étranger  à  l'Académie, 
(^^pendant  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
ctsystème  d^institution  mettait  trop  d'en- 
tnves  à  la  liberté ,  surtout  si  l'on  consi- 
^e  que  les  opinions  personnelles  des 
académiciens,  exposées  sans  cootradîc- 
^0 1  acceptées  sans  examen ,  devenaient 
^  élément  de  la  doctrine  artielle. 

Telles  furent  les  conférences  acadé- 
^■(faes  :  presque  toujours  stériles  pour 
'  vt, elles  lui  furent  souvent  nubibles.  Les 
^Bienx  traités  de  Lebrun  Sur  fexpres* 


sion  du  caracièfe  des  passions  et  Sur  U 
rappo  ri  de  la  physionomie  humaine  aQee 
ceitedes  animaux  y  en  marquèrent  les  dé- 
buts et  en  déterminèrent  la  direction  ;  le 
premier  de  ces  ouvrages  est  même  intitu- 
lé Conférence,  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
la  principale  cause  de  tant  de  conventions 
substituées,  pendant  plus  d'un  siècle,  aux 
indications  de  la  nature.  Cette  influence 
devint  encore  plus  funeste  de  la  part  d'ar- 
tistes qui ,  sans  avoir  l'imagination  et  le 
talent  de  Lebrun,  succédèrent  au  titre  et 
aux  prérogatives  de  premier  peintre.  La 
décadence  atteignit  bientôt  son  dernier 
période.  La  manière  ^  inféodée  pour 
ainsi  dire,  à  l'Académie,  ôtaaux  produc- 
tions de  l'art  toute  physionomie  carac* 
téristique,  engendra  un  art  factice,  et  fit 
prédominer  dans  l'école  ce  goût  trop 
connu  sous  le  nom  de  goût  français. 
En  effet,  la  revue  des peintresd'histoire 
qui,  à  partir  de  cette  époque,  constituent 
le  fond  de  l'école  française,  peut  se  ré» 
duire  à  une  nomenclature  ;  car  tous  se 
ressemblent.  C'est  au  surplus  ce  qui  a  lieu 
toutes  les  fois  qu'on  se  risque  à  inventer 
sans  prendre  la  nature  pour  guide;  la  va- 
riété n'est  que  dans  la  vérité.  Quand  nous 
aurons  rappelé  la  suite  des  plus  renommés 
entre  ces  peintres,  en  commençant  par  les 
Corneille  et  en  finissant  par  les  Vanloo, 
nous  serons  quittes  envers  nos  lecteurs. 
IVIichel  et  Jean-Baptiste  Corneille,  La- 
fosse,  Paroul,  lesBoullogne,  les  Coypel, 
De  Troy,  Lemoine,  ?(atoire,  Restout, 
Pierre,  Boucher,  Carie  et  Michel Vanloo, 
voilà  ce  qui  jalonne  les  temps  de  la  Ré- 
gence et  le  règne  de  Louis  XV,  époque 
filiale  aux  arts  comme  aux  mœurs,  où  le 
peintre  le  plus  en  vogue  consultait  le  co- 
médien Baron  sur  l'expression,  consultait 
le  danseur  îMarcel  sur  la  grâce,  cherchait 
ses  modèles  à  la  cour  ,  se  félicitait  de  ce 
que  la  cour  se  reconnaissait  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  où  le  frère  d'une  courtisane, 
I  Poisson  Marigny,  se  trouvait  investi  de 
la  noble  magistrature  des  arts. 

Est-ce  à  dire  que  ces  artistes  furent 
sans  talent?  loin  de  nous  cette  injuste  pen- . 
sée.  Lafosse,  dans  le  dôme  des  Invalides, 
magnifique  ouvrage;  Natoire,  dans  la  cha- 
pelle des  Enfants-Trouvés,  qui  malheu- 
reusementaétéabattnqCoypel(vr//.),dans 
son  Athaliei  Lemoine  (vo/.),  dans  le  pla- 
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fond  du  saloD  d^Hercule,  à  Versailles,  etc., 
ont  déployé  beaucoup  d*habileté  ma- 
nuelle, dMmaginalion ,  de  poésie  même. 
Ces  peintui^  graves  dans  les  églises,  im- 
posantes dans  les  palais,  sont  presque  par- 
tout d^un  effet  séduisant;  mais  en  somme 
ofîrent-eUes  beaucoup  de  figures,  ou  plu- 
tôt, en  oflrrent-elles  une  seule  dont  Tétude 
puisse  être  conseillée  à  la  jeunesse?  Ce  qui 
prouve  le  contraire,  c'est  la  louange  même 
qu'on  leur  donnait.  Ainsi  le  décorateur 
du  salon  d'Hercule  fut  surnommé  le  Cor- 
tone  de  la  France.  Les  continuateurs  de 
Lebrun,  y  compris  Boucher  (voy.'jy  fu- 
rent pour  la  plupart  de  fort  habiles  gens; 
plusieurs  d'entre  eux,  nommés  premiers 
peintres,  purent  même  se  croire  des  droits 
k  ce  titre;  titre  ambitionné  comme  toutes 
les  faveurs  de  cour,  et  qui  ne  fit  murmu- 
rer ouvertement  les  artistes  que  dans  la 
personne  de  Pierre,  quoique  Voltaire  l'eût 
stigmatisé  de  son  sarcasme  en  disant  d'un 
des  Coypel  que  le  premier  peintre  du  roi 
n'était  pas  le  premier  peintre  de  France. 
Touseui*entdu  talent;  mais  ce  talent  bien 
reconnu  manqua,  tantôt  d'une  nourriture 
solide,  tantôt  d'un  essor  original ,  tou- 
jours d'une  sage  direction. 

Pour  rendre  justice  à  qui  elle  est  due, 
nous  ajouterons  que  les  premières  tenta- 
tives de  retour  vers  un  goût  meilleur  ap- 
partiennent à  ce  Vanloo  (voy,)  dont  le 
nom,  par  une  fatalité  singulière,  est  de- 
meuré synonyme  de  ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  le  style  français.  Après  lui,  Desha}*» 
et  Brenet  furent  déjà  moins   maniérés; 
Vicn  (vojr,  \  leur  contemporain,  marcha 
d^un  pas  plus  ferme  et  avec  sagesse  dans 
la  voie  du  bon  goût  et  de  la  simplicité  ; 
sa  raison  un   peu  froide  contrebalança 
heureusement  la  fougue  de  Doyen  (voy,)^ 
qui,  chaleureuse  et  brillante,  avait  quel- 
que tendance  à  retourner  en    arrière. 
On  peut  dire  ((ue  Vien  se  mit  à  la  tête 
du  mouvement ,  et ,  pour  rendre  ses  ef > 
forts  plus  fructueux ,  il  monta ,  en  dé- 
pit des  règlements  prohibitifs,  un  atelier 
d'élèves.  Le  plus  célèbre    de  ses  dis- 
ciples fut  David  (voy.);  celui-ci,  par 
de  savants  exemples  tirés  de  la  sculpture 
grecque,  ramena  dans  l'art  la  pureté  de 
la  forme,  le  grand  goût  du  dessin,  une 
simplicité  à  la  fois  sévère  et  élégante,  en 


ubleaax  au  plus  noble  des  seatitteati, 
Tamour  de  la  patrie.  Il  fit  entière  une  fois 
de  la  peinture  un  art  difficile  et  lui  reo* 
dit  par  cela  seul  un  service  éminent.  Les 
nombreux  chefs  -  d'œuvre  sortis  de  son 
pinceau  et  la  prodigieuse  diversité  des  ta- 
lents formés  dans  son  école,  le  recom- 
mandent également  comme  peintre  et 
comme  professeur.  Ainsi  David  a  ménv* 
rhonneur  d'attacher  son  nom  à  la  restau* 
ration  de  l'art  en  France.  Mab  l'exarti- 
tude  historique  oblige  d'ajouter  que  le 
premier  signal  d'une  réaction  sérieiw 
était  venu  de  la  sculpture.  Quelque»  ou* 
vrages  d'Allegrain  et  de  Julien  avaient  fait 
réfléchir  les  artistes  et  commencé  à  clf»« 
si  lier  les  yeux  du  public.  L'aocomplbsr* 
ment  de  cette  œuvra  glorieuse  a  marque 
le  règne  de  Louis  XVL 

Mais  à  toutes  les  époques  de  l'art  eo 
France,  s'il  se  rencontre  un  homme  doué 
de   talent   qui   prenne  la  nature  pour 
guide ,  cet  homme  se  place  en  dehors  de 
la  foule.  Citons,  dans  la  peinture  de  iliis* 
toire,  Jouvenet,Santerre,et  dans  dcsjrn* 
res  inférieurs,  Vatteau  (rfojr.  ces  noms 
dont  la  grâce  a  fait  excuser  les  défaub; 
Joseph  Vernel  (  vnjr,  ) ,  de  qui  l'illustni- 
tion  s'est  continuée  dans  sa  descendance; 
Greuze  (vny.  ) ,  dont  les  Scènes  de  fa- 
mille  sont  des  tableaux  de  moeurs.  L(« 
différents  genres  de  peinture  comptent 
chez  nous  des  célébrités  bien  acquit; 
nous  mentionnerons  :  dans  le  portnit 
peint  à  l'huile,  Lefèvre,  Rigaud,  Larpl- 
lière,  Drouais;  au  pastel,  Vivien,  Deb- 
tour;  en  miniature,  Duguernler,  Do- 
mont  ;  en  émail,  Petitot  ;  dans  le  psTsa^Tt 
Patel,  Lantara,  Valenciennes;  dans  la  rr- 
présentation  des  fleurs,  Monnoyer,  Vin 
Spaendonck;  dans  celle  des  animaof , 
Desportes,  Oudry;  dans  celle  de  l'ardii» 
tecture  et  des  ruines ,  Robert.  Ploaieon 
femmes,  Sophie  Chéron ,  Marie  Vten, 
M">*  Benoit ,  se  sont  dbtinguées  dans  U 
peinture;  et  qu'il  nous  soit  permb  d*t 
joindre  le  nom  d'une  femme  queooa* 
possédons  encore,  M*^  Lebrun,  dont  !« 
portraits  jouissent  d'une  réputation  fo- 
ropéenne.  Quelques  écrivains,  artistes  oa 
amateurs,  Félibien,  Depiles,  Mariette,  le 
comte  de  Caylus ,  Taillaason ,  Daodre* 
Bardon,  Watelet ,  Girodet ,  ont  traité  ds 


même  temps  qu'il  rattacha  l'intérêt  de  ses  |  Tart  en  connaissance  de  ctosef  ks  disi 
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(feroîen,  ûDtre  de  bons  ouvrages  en  prose, 
sont  auteursde  poèmes  estimés  sur  la  pein- 
ture. Dans  les  divers  temps  où  ils  tinrent 
la  plume,  la  criliciue  des  arts  paraissait 
un  ministère  grave  ;  on  pensait  que  cette 
Udie  ne  pouvait  pas  être  usurpée  par  le 
pi-emier  venu ,  et  que ,  pour  parler  de 
1  art  en  aristarc(uc ,  il  fallait  au  moins  en 
a\oir  fait  une  étude  quelconque. 

La  Révolution  de  1789,  hostile  aux 
danses  élevées,  hostile  au  clergé,  le  fut 
bientôt  aux  églises,  aux  palais,  aux  chd- 
teaax,  aux  hôtels.  La  proscription  s^é- 
teodit  des  personnes  qui  protégeaient  et 
encourageaient  les  arts,  aux  arts  eux- 
mèoies.  Les  académies  furent  supprimées 
$ous  prétexte  d*aristocratie,  et,  chose  re- 
marquable! ce  que  Ton  mit  depuis  à  leur 
place  fut  plus  aristocratique.  Il  y  eut 
aae  lacune  dans  Part.  L^eropire  ramena 
des  jours  propices.  Napoléon  avait  pré* 
ludé  à  sa  fortune  en  donnant  à  la  France 
luchefs-d^a'uvre  de  Tltalie;  Paris  lui  doit 
et  son  musée  et  sa  plus  grande  peinture 
monumentale,  la  coupole  du  Panthéon. 
MaisTempereur  fut  trop  préoccupé  par  la 
pensée  d'asservir  Tart  à  sa  gloire  person- 
nelle ,  et  la  représentation  officielle  de  ses 
campagnes,  avec  la  roideur  et  la  monoto- 
nie des  uniformes,  avec  la  symétrie  et  la 
rp;;ttlai*ité  technique  des  lignes  de  ba- 
taille, commença  une  nouvelle   déca- 
dence. En  même  temps,  le  titre  de  pre- 
mier peintre,  dont  la  Révolution  avait  fait 
justice,  fut  rétabli,  et  ce  fut  une  faute, 
non  par  la  nomination  de  David,  incon- 
testablement le  premier  des  peintres  con- 
temporains, mais  par  celle  de  son  suc- 
cesseur, quel  quMl  dut  être.  La  Restaura- 
tion tourna  ses  vues  et  sa  sollicitude  vers 
Tart  religieux.  Malheureusement  David 
^t  exilé;  lui  absent,  Fanarchie  fut  dans 
l'école.  On  affecta  de  placer  les  débutants, 
non-seulement  au  niveau,  mais  aussi  au- 
dessus  des  maîtres,  et  le  mécanisme  du 
métier  fut  proclamé  hautement  comme 
pouvant  remplacer  les  inspirations  du  gé- 
oie.  De  là  le  relâchement  de  toutes  les 
doctrines;  delà  la  peinture  redevenue  fa- 
cile et  rendue  vulgaire  ;  enfin  de  là  les 
calculs  du  commerce  substitués  à  Tadmi- 
ration  et  à  renthpusiasme.  Mais  les  in- 
floenccs  qui  ont  amené  ces  tristes  résultais, 

<iuelles  qa^en  soient  la  source,  la  nature 


et  la  portée,  sont  passagères,  tandis  que 
rart  est  immortel.  Tôt  ou  tard,  le  dépôt 
du  feu  sacré,  conservé  dans  des  mains 
fidèles,  reparaîtra  brillant  et  pur,  avec 
tout  Tattrait  de  la  nouveauté.       M-l. 

FRANÇAISE  (égusk),  voy.  Catho- 
lique et  Gallicaice. 

FRANÇAISE  (£rudition),voj^.Érij- 
DiTioN ,  Éditeur,  Philologie,  etc.,  etc. 

FRANÇAISE  (langue).  L'histoire 
d'une  langue  est  l'histoire  du  peuple  qui 
la  parle;  ses  révolutions  suivent  les  vicis- 
situdes de  Tétat  social.  En  elTet,  les  lan- 
gues nairsent,  vieillissent  et  meurent  com- 
me les  hommes  et  comme  les  nations. 
Chez  les  peuples  enfants ,  la  langue  est 
dans  l'enfance;  elle  balbutie,  elle  reste 
pauvre,  tant  que  les  esprits  se  meuvent 
dans  un  cercle  d'idées  très  restreint.  A 
mesure  que  les  peuples  s'éclairent  et  se 
civilisent,  la  langue  s'enrichit ,  se  déve* 
loppe,  et  trouve  des  ressources  pour 
sufÛre  à  tous  les  besoins  de  l'intelligence. 
Chez  les  peuples  en  décadence,  elle  s'al- 
tère, se  corrompt,  et,  quand  la  nationa- 
lité périt ,  elle  finit  par  tomber  à  l'état 
de  langue  morte.  On  peut  donc  dire  que 
la  destinée  d'une  nation  se  réfléchit  dans 
sa  langue.  D'après  ces  principes,  en  re- 
traçant l'histoire  de  la  langue  françabe , 
nous  devrons  retrouver,  à  chacune  de  ses 
phases ,  la  trace  des  principaux  événe- 
ments de  l'hbtoire  nationale. 

I.  Origines  de  la  langue  française. 
Trois  races  se  sont  mêlées  sur  le  sol  de  la 
Gaule  :  1**  la  race  Celtique,  qui  l'occu- 
pait avant  la  conquête  de  Jules-César; 
2^  la  race  Romaine,  qui  y  importa  son 
gouvernement  et  ses  lois;  3°  enfin  la  ract 
Germanique,   quand  les  invasions  des 
Francs  eurent  accompli   une  nouvelle 
conquête  sur  la   population   gallo-ro- 
maine. Chacune  de  ces  races  déposa  sa 
langue  sur  le  territoire  et  au  sein  des 
populations,  comme  par  couches  succes- 
sives :  c'est  de  la  fusion  de  ces  trois  élé- 
ments que  s'est  formée  avec  les  siècles  la 
langue  française.  Mais  dans  quelles  pro- 
portions chacun  de  ces  trois  éléments 
est-il  entré  dans  ce  travail?  Là  est  le  pro- 
blème à  résoudre. 

Les  deux  derniers  éléments  sont  faciles 
à  retrouver;  ils  ont  laissé  dans  la  langue 
même  que  nous  parlons  aujourd'hui  dw 
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traces  assez  reconoaissables.  Il  est  possible 
de  faire  la  part  de  Pun  et  de  l'autre,  par- 
ce que  oous  avons  dans  la  langue  latine 
et  dans  la  langue  allemande  des  termes 
de  comparaison  auxquels  nous  pouvons 
les  rapporter,  quelles  que  soient  les  alté- 
rations qu'ils  aient  subies  en  passant  de 
ces  idiomes  dans  le  nôtre.  Mais  Télément 
primitif  est  plus  difficile  à  saisir,  car  il 
ne  reste  pas  de  monuments  de  la  langue 
celtique  [vcjr.)^  et  alors  comment  juger 
de  la  part  qu'elle  a  pu  a%oir  dans  la  for- 
mation du  français?  ?ious  trouvons,  par 
exemple,  dans  César  et  dans  Suétone,  que 
les  mots  bfc  et  alouette  sont  celtiques  :  il 
n'est  donc  pas  incroyable  qu'un  certain 
nombre  de  mots  français,  qui  ne  sont  d'o- 
rigine ni  latine  ni  germaine,  nous  viennent 
des  Gaulois.  ISIais  s'il  n'est  pas  impossible 
d'en   retrouver  quelques  vestiges,  sous 
combien  de  débris  faut-il  les  chercher  ? 
Que  de  décombres  ne  faut-il  pas  fouiller 
pour  les  dégager  à   travers    la    science 
conjecturale  des  étymologies!  Celui  donc 
qui  voudrait  aller  à  la  découverte  de  l'é- 
lément celtique  aurait  à  recueillir  dans 
les  divers  patois  les  mots  qui  ont  une 
physionomie  d'ancienneté,  en  Bretagne 
surtout,  où  la  race  et  la  langue  des  Celtes 
paraissent  s'être  conservées  avec  le  moins 
d'altération;  il  devrait  prendre  le  patois 
bas-breton  [voy,),  tel  qu'on  le  parle  en- 
core ,  le  dégager  de  tous  les  mots  acquis 
par  importation ,  en  soumettant  à  cette 
épreuve  surtout  les  noms  de  lieux  et  de 
personnes,  qui  gardent  le  plus  longtemps 
leur  physionomie  originelle.  Tels  sont  les 
tâtonnements  et  les  procédés  d'expéri- 
mentation au  moyen  desquels  on  pourrait 
essayer  de  remonter  à  l'élément  primitif. 
Mais  qui  ne  voit  les  immenses  difGcaltés 
d'un  pareil  travail?  Quelle  sagacité  ne 
faut-il  pas,  quelle  sagesse  de  critique, 
pour  ne  pas  s'égarer  dans  des  rêves?  Sans 
ajouter  une  foi  entière  aux  travaux  des 
BuUet,  des  La  Tour  d'Auvergne  et  de  l'A- 
cadémie celtique,  peut-être  convient-il 
du  moins  de  ne  pas  les  décourager. 

Des  deux  autre*  éléments,  romain  et 
germanique,  c'est  le  premier  surtout  qui 
a  dominé  dans  la  Gaule.  Le  français  est 
issu  de  la  langue  latine  {voy,)^  comme  tous 
les  idiomes  de  l'Europe  méridionale. 
lia  domination  romaine  a  laissé  sur 


notre  sol  une  trace  profonde.  Apres  la 
conquête  de  Jules- César,  le  latin  fet 
parlé  dans  toute  la  Gaule;  pendant  pris 
de  huit  siècles,  il  fut  la  langue  officielle 
du  gouvernement,  et  plus  lard  il  rata 
celle  de  l'Église,  de  l'enseignement  et  de 
la  justice.  Mais,  pressé  entre  dem  coucha 
étrangères,  le  celtique  et  le  tiideK|iie,  il 
dut  subir  de  graves  altérationa.  Qasad 
les  Romains  le  transplantèreni  anr  le 
ritoire  de  la  Gaule,  le  jargon  qui 
de  ce  latin,  corrompu  par  le  méhngeda 
celtique ,  prit  le  nom  de  langue  romaae 
rustique.  Une  seconde  cause  de  comip- 
lion  dut  agir  quand  les  conquéruits  bar- 
bares vinrent  y  mêler  leiur  idiome  {cr* 
main. 

Le  tudesquc,  parlé  par  la  race  victo* 
rieuse,  se  maintint  surtout  au  nord  et  à 
Test  de  la  France,  par  des  raisons  qa'oa 
grand  historien  expliquera  plus  loin,  dam 
son  précis  de  l'histoire  de  France:  il  étti 
s'altérer  plus  promptement  au  ceotie  et 
au  midi.  Les  Francs  continnèrent  à  k 
parler  j usqu'au  règne  de  C harlea4e- Chan- 
ve.  On  connaît  d'après  Éginhard,  les  tes« 
tatives  de  Charlemagne  pour  le  dégrossir 
et  le  fixer:  il  donna  des  noms  aux  veoti 
et  aux  mois ,  qui  n'en  avaient  pas;  il  fit 
recueillir  les  chants  nationaux  ;  il  anit 
même  ébauché  une  grammaire  de  la  bo- 
gue franque.  Mais  l*idiome  tudceqne,  par- 
lé par  les  conquérants,  ne  seoommnniqot 
pas  aux  indigènes;  il  ne  lait  pas  k  fond  de 
français.  Les  deux  langues  tudesqne  et  ro* 
mane  rustique  étant  parlées  simullané- 
ment,  l'une  à  la  cour,  l'autre  par  k  peuple, 
purent  se  faire  quelques  emprunts  ■■- 
tuels.  L'article  1 7  des  actes  du  condle  da 
Tours,  tenu  en  8 1 3,  recommande  à  cha- 
que évêque  d'avoir  les  homélies  des  aaials 
Pères  traduites  en  langue  rustique  et  ce 
théotisque  ou  tudesque,  pour  que  tooi 
puissent  les  comprendre.  Même  preacii^ 
tion  est  faite  aux  prêtres  par  le  cooctU  de 
Reims  de  la  même  année.  Le  premier 
concile  de  Mayence,  tenu  en  847,  eo  lait 
autant.  Ces  faits  prouvent  que  la  lanpt 
romane  rustique  était  dès  lors  différent* 
du  latin.  Tant  que  les  rois  de  k  seooodt 
race  tinrent  leur  cour  à  Aix*la-CbapclW, 
le  tudesque  y  prédomina  ;  mais  dès  qu'elle 
fut  transférée  à  Pans,  le  roman  repHi  le 
dessus.  Le  partage  de  Tempire  dXkcîdenft 
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^  se  fit  entre  les  eu&nts  de  Louis  •  le- 
Déboooaire,  en  840,  opéra  la  séparation 
cotre  les  deux  populations  et  les  deux 
bogues.  Le»  sujets  de  Charles-le-Cbauve 
a  France  parlaient  le  roman,  ceux  de 
Loois-Ie-Germaiiique  en  Allemagne  par- 
Uieot  ie  tbéotisque;  quant  aux  Francs  qui 
restèrent  sur  le  sol  de  la  Gaule,  ils  ce- 
dèreot  à  celte  loi  qui  veut  que  la  partie 
b  plus  barbare  d^une  nation  soit  absorbée 
pv  la  partie  la  plus  civilisée ,  lorsque 
(Tailleurs  celle-ci  est  la  plus  nombreuse. 
Le  todcsque  finit  donc  par  disparaître  de 
b  Ganle  et  par  être  relégué  au-delà  du 
fibio,  quand  le  démembrement  de  Fem- 
pire  de  Charlemagne  fut  accompli  sans 
Rtoar  et  qn^l  y  eut  un  royaume  de  Ger- 
Buie  indépendant  du  royaume  des 
FnoGS.  Le  roman  rustique  devint,  dès  le 
viu*  sicde,  lldiome  vulgaire. 

Le  fran^ab  est  donc  issu  principale- 
■cat  du  latin;  mais,  plus  qu^aucun  autre 
idioiBe  de  ITurope  méridionale,  il  se  rap- 
pracbe  des  langues  du  Nord;  il  participe 
n  caractère  des  unes  et  des  autres,  il 
tieai  le  milieu  entre  les  langues  germani- 
7MS  et  les  langues  romanes,  comme  le 
cGnot  delà  France  occupe  une  zone  in- 
toaédiaire  entre  le  Midi  et  le  Nord, 
Qtre  rAngleterre  et  Tltalie,  comme  le 
caractère  et  Pesprit  de  la  nation  semblent 
taiir  un  juste  tempérament  entre  le  ca- 
nctcre  méridional  et  Vesprit  du  Nord. 
Lelément  germanique  a  donc  pénétré 
Hok  profondérocnt  dans  le  français  que 
^ les  langues  méridionales;  encore  au- 
joonfhui,  nous  en  retrouvons  des  tra- 
cn  diu  l'étymologie  d^un  certain  nom- 
^  de  mots  qui  exprimaient,  pour  la 
phipirt,  des  cboses  à  Tusage  exclusif  de 
b  noblesse,  comme  ^tt^/TT,  haubert^  ban^ 

Cependant  la  prononciation  corrom- 
pre du  latin,  mélangé  avec  des  termes 
^vbares  et  des  constructions  étrangères, 
pf^isit cette  langue  intermédiaire  entre 
K  hlin  et  le  français,  que  M.  Raynouard 
*  appelée  la  langue  romane  primitive^  et 
<]a11  appose  être  la  mère  des  langues 
lAoderoes  du  midi  de  l'Europe,  c'est-à- 
^ûedu  roman  proven^l,  de  l'italien,  de 
Te^pognol,  du  portngab  et  du  françab. 

n.  Formation  de  in  langue  /ran- 
:«'«',  !•'  époque^  840-1095.  Les  mo- 


numents de  cettelangue  romane  primitive 
sont  extrêmement  rares  :  à  peine  s'il  nous 
reste  quelques  fragments  de  cette  époque 
de  formation.  Le  premier  dans  l'ordre 
des  temps  appartient  au  ix*  siècle  :  c'est 
le  serment  prêté  à  Strasbourg,  l'an  843, 
par  Louis-le-Germanique  et  par  les  sei- 
gneurs sujets  de  Charles-le-Chauve,  dans 
la  ligue  formée  par  ces  «kux  princes  con- 
tre l'empereur  Lothaire,  leur  frère.  Ces 
deux  pièces  nous  ont  été  conservées  par 
Nithard  :  nous  ne  les  reproduisons  pas 
ici,  vu  que  le  texte  en  a  été  réimprimé 
très  fréquemment;  mais  elles  méritent 
d'être  étudiées  avec  soin.  Le  latin  y  do* 
mine,  il  y  est  encore  très  reconnaissable; 
mab  déjà  il  commence  à  se  déformer, 
déjà  l'on  peut  saisir  le  mode  d'altération 
par  lequel  la  langue  naissante  passe  du 
latin  à  la  première  ébauche  du  roman. 
De  ces  essab,  faits,  pour  ainû  dire,  au 
hasard  par  des  esprits  grossiers,  il  semble 
qu'il  n'a  pu  sortir  qaun  jargon  arbitraire 
et  confus:  mab  l'action  mvstérieuse de  la 
raison  soumet  le  langage,  même  chez  les 
peuples  les  plus  barbares,  aux  procédés 
d'une  logique  naturelle;  en  vertu  de  ces 
lois  secrètes  auxquelles  obéit  l'esprit  hu- 
main, une  analogie  instinctive  vint  régler 
la  transition  en  apparence  si  désordonnée 
du  latin  au  françab. 

Dans  une  histoire  de  la  langue,  il  fau- 
drait pouvoir  multiplier  les  détaib  tech- 
niques pour  faire  comprendre,  par  des 
exemples,  les  métamorphoses  par  les- 
quelles les  mots  ont  passé  des  idiomes 
anciens  dans  les  langues  nouvelles.  L'es» 
pace  étroit  dans  lequel  nous  sommes  cir- 
conscritsnousinterdit  Icsdéveloppements: 
nous  poserons  seulement  les  principes 
généraux,  et  quelques  exemples  suffiront 
pour  donner  une  idée  des  procédés  par 
lesquels  s'opéraient  ces  transformations. 

Çà  et  là  apparaissent  quelques  mots 
nouveaux,  mais  ib  sont  encore  fort  rares; 
les  emprunts  faits  aux  langues  germani- 
ques consistent  plus  dans  les  formes  que 
dans  les  mots.  La  prononciation  fut  un 
des  moyens  d'altération  les  plus  puissants  ; 
elle  a  dû  avoir  la  plus  grande  part  dans 
la  forme  nouvelle  qu'ont  prise  les  mots 
latins.  Elle  supprima  d'abord  presque 
toutes  les  voyelles  finales,  et  par  là  même 
lef  inflexiops  des  cas  et  des  genres.  G« 
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premier  pas  h\l  en  entraîna  d^autres  :  le 
latin,  dès  qu'on  supprime  les  désinences, 
se  trouve  tout«à-fait  défiguré;  il  a  perdu 
sa  physionomie  et  en  même  temps  ses 
moyens  de  syntaxe,  de  construction;  ses 
règles  s'effacent,  ses  formes  régulières 
disparaissent,  les  barbarismes  pullulent. 
Grégoire  de  Tours  en  offre  déjà  d'abon* 
dan ts  exemples.  Uemploi  des  verbes  auxi- 
liaires arrive  forcément  pour  suppléer 
aux  conjugaisons,  l'emploi  des  préposi- 
tions et  de  Tarticle ,  pour  suppléer  aux 
inflexions  dos  cas.  Ce  sont  là,  en  effet , 
les  deux  caractères  distinctifs  des  langues 
fiiodernes  issues  du  latin. — ^Tels  sont  les 
principes  généraux  dont  nous  allons  vé- 
rifier les  applications  dans  les  rares  monu- 
ments qui  nous  restent  de  cette  époque. 
IX*  siècle.  Dans  les  serments  de  Louis- 
le-Germanique  et  des  sujets  de  Charles- 
le-Chauve ,  nous  trouvons  d'abord  des 
mots  tout  latins,  sans  la  moindre  altéra- 
tion, tels  que  in  damna  si tj  Jurât  ^  con^ 
sen»at,  A  côté ,  en  voici  d'autres,  tels  que 
commun,  sa/vameni^^qui  la  suppression 
des  finales  donne  déjà  une  physionomie 
moderne  ;  de  même  pour  fadjectif  chris" 
tian  ;  in  quant^  finale  supprimée  ;  poblo 
pour  populo,  contraction  de  trois  syl* 
Ubes  en  deux  et  changement  de  la  con- 
sonne douce  en  forte  ,p  en  b.  Me  ilunat 
iCe&X  que  le  mot  donat  prononcé  par  de^ 
organes  grossiers;  même  substitution  de 
l'a  pour  o  dans  a  mur,  Jo ,  altération  de 
ego,  restera  en  italien  et  deviendra  yV  en 
français.  Savir  et  podir,  venant  de  sa-^ 
père  et  potere  (  barbarisme  formé  régu- 
lièrement par  analogie  et  qui  restera  en 
italien},  subslitulîoii  des  consonnes  for- 
tes aux  consonnes  douces.  Pois,  de  pos- 
sum  ou pnss! m,  donnera  plus  tard /V /'a/x 
et  Je  puisse,  D'ist  di  in  avant  :  1"  la 
préposition  de  élidéc;  2^  isi  pour  ixio, 
désinence  supprimée  ;  3**  di  de  dies,  même 
suppression;  1"  in  avant:  il  suffira  de  sub- 
stituer la  \uyclle  <r  à  la  voyelle  /  pour  eu 
faire  des  mois  tout  ffant^ab;  enfin  remar- 
quez apant,  formé  de  deux  mots  latins, 
ab^  ante.  Cist  menn  fradre,  encore  iu 
pour /i/fim y  suppression  de  la  désinence; 
meon  pour  meutn  :  par  cette  légère  diffé- 
rence de  prononciation ,  il  est  déjà  bien 
près  de  mon;  fradre,  suppression  de  la 
finale,  substitatîon  de  la  forte  <^  à  k 


douce  t,  Karolus  meos  tendra  :  mens^ 
de  meus;  déjà  s'annonce  cette  règle  si  biea 
déduite  par  M.  Raynouard,  qui  consent 
Vs  final  pour  mai*quer  le  sujet  de  la  pri>- 
position  au  singulier  ;  sendra  (  stnior  ' , 
procédé  par  lequel  les  hommes  du  Nord, 
dans  la  prononciation  des  syllabes  finaks, 
font  entendre  la  consonne  avant  la  vo}elk 
qui  la  précède. 

Les  monuments  du  x*  nècle  sont  m 
poème  sur  Boêcc^  publié  par  Raynouard^ 
une  traduction  du  symbole  attribué  i 
saint  Athanase,  et  les  actes  du  martyre  à^ 
saint  Etienne,  tirés  d'un  manuscrit  «k 
saint  Catien  de  Tours.  L'article,  que  D(4U 
n'avons  pas  rencontré  dans  le  aermeot  ds 
842,  se  trouve  dans  le  poème  sur  BiMVe. 
Les  principaux  procédés  de  transforma- 
tion sont  toujours  la  suppression  des  (k- 
sinences  et  la  contraction  dans  rintérieur 
des  mots  :  ainsi  lupus ^  Inap;  s*il^''*K 
sauf;  uns  de  unus.  Pour  comprendre,  par 
exemple ,  comment  le  mot  latin  pua^^rt 
est  devenu  notre  verbe  poindre,  il  sufEn 
d'observer  que  le  mot  pungii  a  dcooc, 
par  la  seule  transposition  d'une  Ictur, 
puingt,  poingtf  point.  Le  Terbe  cmiit^ 
de  crcdcrc  ,  est  devenu  d'abord,  par  b 
suppression  d^une  consonne,  //  rre//,  (|a( 
les  hommes  du  Nord  ont  bient6t  pronon^ 
croit.  De  même  de  vidct^  il  véet,  pab  J 
voit, 

XI*  siècle.  Les  lois  des  Normands  pQ* 
bliécs  en  Angleterre  par  Gnillaume-k- 
Conquérant  passent  pour  un  des  f>iu« 
anciens  monuments  de  prose  franchi'* 
Sur  les  7 1  articles ,  les  50  premiers  sfu- 
lement  sont  en  français,  mais  il  est  d  'ih 
teux  qu^ils  nous  soient  parvenus  dans  kv 
état  primitif;  la  langue  parait  avoir  r:- 
retouchée  à  des  é|x>ques  plus  réteotcs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fran^ûs  oonoàoà 
devint,  après  la  conquêtei  la  langue  ofh- 
cielle  en  Angleterre. 

Une  auU-e  antiquité  de  notre  Ub;*'^ 
est  la  Traduction  des  quatre  U^rct  da 
Rois,  faite  dans  le  cours  du  même  wcik  • 
elle  se  trouve  dans  un  ancien  manuacnt 
de  la  bibliothèque  des  Cordelien  <k  ^ 
ris,  appartenant  aujourd'hui  à  la  BiMi»^ 
thèque  Mazarine.  Des  extraits  en  oot  cU 
donnés  par  divers  philologues»  «o^'* 
autres  par  M.  Leroux  de  Lincy,  ^  * 
entrepris  un  travail  sur  les  andena^  d** 
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éoctions  francises  ^es  livres  de  la  Bible. 
Tel  est  le  travail  intérieur  qui,  du  ix* 
tQ  XI*  siècle,  s'ourdissait  dans  le  langage. 
Dans  le  même  espace  de  temps,  s^accoro- 
plissait  un  autre  fait  non  moins  digne  de 
remarque  :  cette  langue  romane  se  parta- 
geait elle-même  en  deux  dialectes  prin- 
cipaux, correspondant  à  la  séparation  qui 
ne  tarda  pas  a  se  faire  entre  la  France  du 
midi  et  la  France  du  nord.  Cette  scission 
le  prononce  dès  avant  les  Croisades,  im- 
médiatement   après    les  invasions   nor- 
mandes. Le  cours  de  la  Loire  traçait  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  deux  moi- 
tiés de  la  Gaule,  n  est  à  remarquer  aussi 
qiie  des  tribus  difTérentes  avaient  occupé 
ces  deux  parties  du  territoire.  Ainsi  les 
Goths  et  les  Bourguignons  s'étaient  éta- 
blis au  midi  de  la  Loire ,  les  Francs  au 
Bord;  les  Normands  qui,  pendant  tout  le 
cours  du  IX*  siècle ,  avaient   infesté  les 
cotes  du  nord^ouest,  finirent  par  s'établir 
tout>à-fait ,  en  91 2 ,  dans  la  province  qui 
^leurnom,  s'appelaNormandie.  En  879, 
Boson  fonda  le  royaume  d'Arles,  qui  du- 
n  313  ans,  jusqu'en  1092;  il  compre- 
uût  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Savoie, 
^  Lyonnais  et  une  partie  de  la  Bourgo- 
gne. La  fille  du  dernier  roi  d'Arles  épou- 
sa Raymond  Béranger,  comte  de  Barce- 
lonne,  ce  qui  mit  en  contact  les  Catalans  et 
les  Provençaux.  Il  est  aisé  de  concevoir 
<iu*indépendamment  des  conditions  géo* 
graphiques  et  de  la  diversité  des  races, 
*^le  séparation  politique  entre  la  France 
^u  midi  et  celle  du  nord  ait  contribué 
pour  sa  part  à  trancher  la  différence  des 
langues  qu'elles  parlaient.  De  là  se  for- 
'Bcrent  les  deux  dialectes  principaux  du 
roman,  la  langue  d'ac  au  midi  et  la  lan- 
«nguc  d'of/  au  nord,  qui  enfantèrent 
^«ui  littératures  marquées  de  caractères 
^Qcts ,  celle  des  troubadours  et  celle 
^  trouvères. 

^  provençal  ou  la  langue  d*oc  corn- 
®^^a  à  se  former  à  la  cour  de  Boson , 
V^itT  roi  d'Arles,  qui  régna  de  879  à 
''^7.  Le  roman  wallon ,  ou  langue  d'o//, 
naquit  à  la  cour  de  Guillaume-Longue- 
^pée,  fils  de  Rollon,  duc  de  Normandie, 
^i  régna  de  927  à  943.  L'état  social  et 
P^^'ïique  de  la  France  du  nord,  depuis 
^  mort  de  Charlemagne  et  pendant  les 
^>  X?  et  xi«  siècles  y  ne  fut  qu'une  lon- 


gue anarchie.  La  féodalité,  qui  commenta 
sous  Charles-le-Chauve ,  n'était  que  le 
désordre  organisé.  Taudis  que  ces  pro- 
vinces souffraient  de  tous  les  maux  qu'en- 
gendraient un  mauvais  gouvernement,  la 
rapacité  des  seigneurs,  les  dévastations 
des  Barbares  et  les  guerres  intestines  *  la 
France  du  midi  jouissait  d'une  condition 
plus  heureuse.  Elle  avait  conservé  le  ré- 
gime municipal  des  Romains,  elle  eut 
donc  moins  à  soufTrir  des  vexations  du 
régime  féodal  :  aussi  la  civilisation  avait- 
elle  fait  dans  le  midi  de  la  Fratfce  des 
progrès  beaucoup  plus  rapides  que  dans 
le  nord.  Les  habitants  du  pays  situé  entre 
la  Méditerranée,  le  Rhône  et  la  Garonne, 
pour  la  plupart  vassaux  du  comte  de  Tou- 
louse, faisaient  un  grand  commerce  avec 
l'Orient.  En  répandant  parmi  eux  la  ri- 
chesse et  le  bien-être,  ces  relations  avec 
tant  de  peuples  divers  avaient  donné  à 
leur  esprit  une  activité  incroyable  et  un 
grand  Ijesoin  de  culture.  Expression  po^ 
tique  de  cette  société  naissante,  la  litté- 
rature provençale,    œuvre  des  trouba- 
dours, eut  deux  siècles  de  gloire  et  se 
distingua  par  sa  fécondité.  Nous  verrons 
tout  à  rheure  qu* après  cet  éclat  passager 
elle  s'éclipsa  et  fut  étouffée  par  le  dialecte 
wallon,  qui  devint  la  souche  de  la  langue 
française;  néanmoins  Tidiome  du  midi 
ne  laissa  pas  de  pénétrer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  dans  le  nord  et  d'y  laisser  aussi 
quelques  traces.  Il  en  est  résulté  dans 
notre  langue  un  certain  nombre  de  mots 
dérivés  du  latin ,  les  uns  par  l'intermé- 
diaire du  roman  provençal,  les  autres  par 
l'intermédiaire   du  roman   wallon.   Les 
mots  où  se  trouve  la  diphthongue  oi  ou 
l'articulation  ch  appartiennent  évidem- 
ment à  la  langue  d'oiV.  En  voici  quelques 
exemples  : 

•p*«  •  •  ■  *'^=.  ":  ~p<»- 

hcres  .  .     heir,  héritier,     hoir, 
advocatns.    avocat.  .  .  .     avoé ,  avoué, 
credere.  .    eréaoce.créea    croyance,crojes. 

nihil.  .  .    nient,  nienle,    noient  au  noiant. 
néant ,  rien. 

pèse ,  pesam-  poise ,  poinsau* 

ment.  .  .  ,  lement. 

celare  .  .    celer çoiler. 

tela toile. 

bisogna  ,  be-  »^. 

■•••••      sogne.  ... 
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cavale ,  câva*  cfaetal  «   cheTa- 

lier lier. 

caplif  ....  eailif ,  chctif. 

ce,  cette.  .  .  chou ,  dictle, 

caoas.  .•     •• chenu. 

capitaine,  ca-  chapeau,  chape- 


caballns 

captÎTUs 


caput. 


pilation 


ron, 'chapelet. 


Nous  Tenons  de  traverser  Tépoque  de 
formation^  qui  embrasse  deux  siècles  el 
demi,  depuis  ravénement  de  Charles-le* 
Chauve,  en  840,  jnsqu^au  commencement 
des  croisades,  en  1 095.  Dans  ces  temps  de 
chaoft^t  de  confusion,  nous  avons  vu  les 
éléments  de  la  langue  8*élaborer  aussi 
péniblement,  au  milieu  de  la  mêlée  des 
idiomes,  que  les  éléments  de  la  société 
dans  le  désordre  du  régime  féodal. 

m.  2"*«  époque  :  1095-1370.  La  se- 
conde époque  s*ouvre  avec  les  croisades 
(1095),  et  s'éteud  dans  le  xii*  et  le 
XIII*  siècles,  jusqu^à  la  morl  de  saint 
Louis  (1270),  date  qui  marque  la  fin  de 
la  féodalité  et  Tavénement  de  la  France 
monarchique.  Dans  cette  seconde  période, 
les  progrès  des  esprits  vers  Tunité  du  lan- 
gage marchent  d'un  pas  égal  avec  les  pro- 
grès de  la  monarchie  vers  Tunité  territo- 
riale*. 

Les  croisades,  comme  tous  les  événe- 
ments qui  remuent  profondément  les 
hommes,  devaient  produire  un  grand 
mouvement  intellectuel.  Cest  alors,  en 
effet,  que  naissent  les  littératures  popu- 
laires et  que  les  études  savantes  prennent 
tout  à  coup  Tessor.  L'influence  des  croi- 
sades sur  la  langue  fut  prompte  à  se  ma- 
nifester. En  effet,  Tappel  religieux  s'a- 
dressait aux  peuples  autant  qu*aux  rois  ; 
le  besoin  qu'on  avait  de  se  faire  compren- 
ds de  la  multitude  forçait  à  se  servir  de 
la  langue  vulgaire.  Saint  Bernard,  quand 
il  franchissait  Tencetote  de  Técole  et  fai- 
sait trêve  à  ses  controverses  avec  Abai- 
lard  (voX'  ces  noms),  ne  parlait  plus  latin. 
Pour  soulever  la  chrétienté ,  pour  jeter 
l'Europe  sur  l'Asie,  il  fallait  employer  Ti- 
diome  du  peuple.  Aussi  les  nations  entraî- 
nées à  sa  voix  répondaient  :  D/ex  eivoft! 
D'un  antre  colé,  les  croisades  durent  con- 
tribuer aussi  à  ce  progrès  par  le  mélangedes 


(*]  fW/  U  éiteomn  proaoocé  p«r  M.  fabbé  d« 
Laboad«ffî«,  aotr*  retp«rtabl«  collaboraiear.  «ar 
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races  et  par  conséquent  des  M 
ces  contacts  prolongés,  ib  cmprmilèfeai 
les  uns  des  autres.  Au  milieu  des  rcUtSo» 
commerciales  qui  s'établirent  avec  TO- 
rient,  les  Français  prhrent  des  Arabe  le« 
mots  assassin ,  magasiny  atniml^  ch}^ 
frty  besace ,  truchement ,  av€Uiie ,  tam* 
bour^  jarrCy  mosquée^  cafcy  etc. 

A  cette  époque  où  les  irioleiioes  d«< 
grands  commencèrent  à  être  réprîmpfi, 
l'ordre  à  être  maintenu,  le  oonamem  et 
l'industrie  engendraient  la  ricbease,  et 
l'affranchissement  des  comaioiies  favori- 
sait le  développement  des  iatclligeocci. 
Alors  naissent  les  premiers  essais  poéti- 
ques de  la  langue  romane  ;  les  tnmha- 
dours  commencent  à  chanter  vers  le  tempi 
de  la  première  croisade.  A  rîmiUtion  de 
leur  poésie,  naquit  bientôt  celle  des  trou- 
vères. L'une  était  encore  mde  et  grosûèrc, 
quand  déjà  l'autre  avait  de  brillantes  des- 
tinées. Il  ne  resu  pas  un  scal  indice  d'ou- 
vrage en  prose  vulgaire  antérieur  à  fis 
1100,  si  ce  n'est  quelques  fragments  de 
traductions  de  la  Bible.  On  cite,  pour  ^ 
XII*  siècle ,  une  traduction  des  psauaei 
de  David,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  n<>  1 152  bis^  et  une  traductionde 
l'Apocalypse,  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  n^"  6  ;  la  prose  en  est  en» 
core  inculte  et  pleine  de  rudesse.  Noo* 
uvons  qu'il  y  avait  des  chants  populain» 
épiques,  destinés  à  consacrer  le  souvenir 
d'événements  contemporains,  de  tradi- 
tions nationales  ou  de  légendes  rein 
gieuses;  mais  il  ne  nous  en  reste  auraue 
rédaction  qui  remonte  inooatcstableiKBi 
à  cette  période.  Ces  chants,  dont  rongia? 
est  inconnue,  se  conservaient  dans  U  mé- 
moire d'une  classe  d^bommes  qui,  loin  ^ 
nom  et  jongleurs^  gagnaient  leur  «le  «t 
les  composer  et  à  les  réciter.  Ceas-ci 
jouèrent  au  moyen  âge  le  même  r&leqs< 
les  rhapsodes  dans  la  vieille  société  (Tt^ 
que.  Éléonore  de  Guienne ,  femme  de 
LouU  VII,  pub  de  Henri  U,  amena,  1  ^ 
de  ses  deux  mariages,  à  la  cour  de  Frso<''' 
puis  à  celle  d'Angleterre,  un  nomhfWt 
cortège  de  jongleurs  et  de  poètes  prove»* 
çaux. 

Le  XII*  siècle  fut  un  grand  siècle  iotr!* 
lectuel,  sinon  littéraire;  ce  fut  ooeeft 
de  renaissance  pour  les  étadci.  Cerf  w 
XII*  siècle  que  l'on  ooouDemja  àècrif*  ^ 
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a^es  nMoancty  «t  ce  (ut  U  cheralcrîe 
jà  Mm/uoi  celte  înnoTatîon.  Jusque -là 
b  bonnes  lettrés  n^écrivaient  qa*en  h- 
lia;  nab  les  troubadours  et  les  trouve* 
rfs  'vojr.)f  qui  chantaient  les  exploits  des 
rfaeviUcrs,  et  qui  voulaient  plaire  aux 
eiçoeors  ei  aux  châtelaines,  se  mirent  à 
ié^ioâsir  les  langues  vulgaires.  Le  mou- 
maent  poétique,  né  sous  Lonis-le-GroSy 
te  continua  sous  Louis-le-Jeune  et  sous 
Philippe-Augustc.  On  attribue  quelques 
dansons  m  Abailard.  Saint  Bernard  prê- 
diiit  en  langue  vulgaire;  on  a  de  lui 
des  semons  et  des  lettres.  Né  en 
Boorgogne,  il  écrivit  dans  le  dialecte 
nnan  provincial,  déjà  quelque  peu  dif- 
férent du  dialecte  qu*on  parlait  à  Paris, 
fe}«  principal  de  la  langue  d'o/ï;  il  ré- 
^Sea  les  statuts  de  l'ordre  des  Templiers 
et  prêcha  la  seconde  croisade. 

Sons  PhiUppe-Auguste  (  1 180-1223) 
M^iient  Chrétien  de  Troyes  [vox-},  Héli- 
nad,  poète  lauréat,  favori  du  roi,  Hugues 
^  Bercy  ou  Guyot  de  Provins,  auteur  de 
^Sible  Guyot,  satire  des  mœursdu  temps, 
qoi  ne  dit  du  bien  que  des  Templiers;  il  y 
6t  parlé  de  la  boussole  et  de  Paiguille  aî- 
■intée.  Nous  trouvons  encore  le  châte- 
isÎQ  de  Coucy  (  voy. } ,  célèbre  par  la  lé- 
(eodcde  Gabrielle  de  Vergy  ;  il  mourut  à 
Itofoisade,  vers  la  fin  du  zii*  •iècle.  On 
bii  attribue  vingt-quatre  chansons,  dont 
Plusieurs  lui  appartiennent  incontestable- 
ment. M.  Crapelet  {voy,)  les  a  recueillies 
^n&nn  des  volumes  de  la  précieuse  col- 
^*ctioo  qu'il  a  consacrée  aux  antiquités 
de  b  langue  française.  Le  châtelain  de 
^^OQcy  emploie  déjà  les  rimes  masculines 
^  réminincs.  Son  style  a  plus  de  grâce  et 
^(acilitéquecelui  d'aucun  desescontem- 
Ponias.  Mais  ces  détails ,  plutôt  relatifs  à 
Hitsioire  de  la  littérature  qu'à  celle  du  dé- 
^oppement  de  la  langue,  appartiennent 
«Urtide  suivant  et  nous  nous  garderons 
°*CQ  d'empiéter  sur  un  domaine  confié 
*  w  si  habiles  mains. 

C'est  au  xiii«  siècle  qu'eut  lieu  la  ré- 
*o^Qtion  qui  rétablit  violemment  l'unité 
«  la  langue.  La  prospérité  des  provinces 
'^ndionalcs  y  favorisait  l'essor  des  idées 
^  de  l'esprit  d'indépendance.  Lafermen- 
l^tioQ  religieuse  du  xii«  siècle  s'était  plus 
"^  «ne  fois  exhalée  en  hérésies  :  dans  le 
*H  elles  furent  promptemen  t  étouffées; 
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l'Église  romaine  n'aviit  jamak  pu 
établir  complètement  sur  les  peuples  du 
midi  de  la  France  cette  autorité  absolue 
qu'elle  exerçait  sur  le  reste  de  la  chré- 
tienté. Les  Provençaux,  par  leurs  relations 
de  commerce  avec  les  schématiques  Grecs 
et  avec  les  Infidèles,  étaient  devenus 
tolérants  ou  même  sceptiques  en  reli- 
gion. Insensiblement  ils  s'éloignèrent  des 
dogmes  et  des  pratiques  de  l'Église  ro- 
maine. Les  idées  nouvelles  qui  circulaient 
dans  ces  provinces  alarmèrent  le  clergé. 
Innocent  III,  pour  arrêter  cette  contagion 
intellectuelle,  fit  prêcher,  au  commence* 
ment  du  xiii^  siècle,  une  croisade  contre 
les  habitants  du  comté  de  Toulouse  et  du 
diocèse  d'Alby;  il  suscita  la  France  du 
nord  contre  la  France  du  midi.  Une  guer- 
re d'extermination  fut  dirigée  par  des 
bandes  barbares  contre  les  nouveaux 
hérétiques,  et  le  tribunal  de  l'inquisitioD, 
qui  fut  alors  établi  par  le  pape  dans 
ces  provinces,  y  étouffa  les  germes  de  la 
civilisation  naissante. 

L'héritier  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse céda,  par  un  traité,  tons  ses  droits  à 
saint  Loub,  qui  donna  le  comté  de  Tou- 
louse à  un  de  ses  frères  ;  et  son  autre  frèrv, 
Charles  d'Anjou ,  acquit  la  Provence  par 
un  mariage.  I^s  habitants  de  la  Gaule 
méridionale  perdirent  ainsi  leur  nationa- 
lité :  ils  devinrent  Français.  1^  suite  de 
cette  prépondérance  du  nord,  la  langue 
d'oiV  prévalut  sur  la  langue  d'oc  ,  et  la 
poésie  provençale  périt  sans  retour.  Ses 
accents  ne  sont  plus  qu'une  protestation 
contre  la  perte  de  la  liberté  du  midi  et 
contre  l'ascendant  toujours  croissant  de 
la  France.  L'unité  de  la  nation  française 
fat  fondée,  mais  aux  dépens  d'une  société 
déjà  florissante.  La  langue  des  troubadours 
fut  proscrite  en  plein  concile,  comme 
suspecte  d'hérésie,  et  tomba,  en  une  gêné* 
ration ,  du  rang  de  première  langue  lit- 
téraire de  l'Europe  au  rang  de  dialecte 
populaire  ou  de  patois.  A  mesure  que 
l'unité  nationale  a  prévalu  sur  les  intérêts 
locaux  des  provinces,  l'unité  de  laiïangne 
française  s'est  prononcée  plus  fortement, 
et  elle  a  effacé  la  dlistinction  des  dialectes 
particuliers.  !Nous  n'aurons  plus  à  dooi 
occuper  alors  que  d'écrivains  qui  oot 
employé  la  bngue  dW/. 

Au  mmmcBcqnent  du  xin* 
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nous  rencontrons  Ville-Hardonlo  {vox.\ 
qui  prit  part  à  U  quatrième  croisade  et  as- 
sista à  la  prise  de  CoDStanlinople  en  1 204 . 
Il  écrivit  V Histoire  de  la  conquête  de 
Constantinnple  de  1 1 98  à  1 207;  son  style 
a  du  nerf.  L'empire  grec,  fondé  par  les 
Français,  et  qui  dura  près  de  60  ans,  éta* 
blit  des  relations  nouvelles  entre  TOrient 
et  rOccident ,  et  par  cette  voie  un  cer- 
tain nombre  de  mois  grecs  dut  pénétrer 
dans  la  langue. 

Sous  saint  Louis,  la  langue  d'oiV  est  sur 
le  point  de  perdre  ses  caractères  distinc- 
tifs  et  de  devenir  la  langue  française. 
Celle-ci  achève  de  se  démêler  de  Tidiome 
provençal,  sans  retomber  dans  Faspérîté 
anglo-normande  des  premiers  écrivains 
qui  Tavaient  maniée.  Alors  elle  prit  le 
caractère  qui  lui  est  propre  et  que  le 
temps  a  consacré. 

Parmi  les  poètes  anglo-normands  de 
cette  époque,  on  cite  Marie  de  France , 
née  probablement  en  Normandie.  Phi« 
lippe-Auguste  s'étant  emparé  de  cette 
province ,  en  1 204 ,  un  certain  nombre 
de  familles  allèrent  s^établir  en  Angleter- 
re :  c^est  ainsi  sans  doute  que  Marie  de 
France  y  passa  dans  les  premières  années 
du  xiii^  siècle.  Son  idiome  ne  ressemble 
ni  au  gascon,  ni  au  poitevin,  ni  au  pro- 
vençal, ni  à  aucun  dialecte  du  midi  de 
la  France.  On  a  d'elle  une  collection  de 
lois:  ce  sont  des  récits  d'aventures  amou- 
reuses qui  semblent  empruntées  à  des 
romans  de  chevalerie.  Elle  a  fait  aussi  un 
recueil  de  fables,  intitulé  le  Dit  d'Ysopet 
(£sope\  quVlle  traduisit  en  vers  français, 
à  la  demande  de  Guillaume  Longue- 
Épée,  comte  de  Salisbury.  Ses  narrations 
ont  de  la  naïveté,  mais  son  style,  encore 
peu  dégrossi,  conserve  une  empreinte  de 
barbarie;  il  manque  tout-à-fait  d'har- 
monie et  d'élégance. 

C'est  chez  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne (voy.  T.  V,  p.  860),  mort  en  1 253, 
qtie  la  langue  commence  à  perdre  sa  ru- 
desse et  à  joindre  une  certaine  grâce  à 
son  cai(ictère  original  de  naïveté.  U  a 
laissé  des  chansons,  des  pastorales  et  des 
tenions.  Après  lui  vient  Joinville  (im>/.), 
<«t  ami  et  biographe  de  saint  Loub  avec 
lequel,  comme  avec  tous  les  auteurs  dont 
nous  ne  nous  occupons  ici  que  par  rapport 
à  khmgiin,  leUctior  poorm  frire  phii 


ample  connaSiaaiioe  dantrarlidc  smva&t 
Le  maître  du  Dante,  Brunetto  Latini, 
ayant  été  proscrit  à  Florence ,  se  réfuçu 
en  1260  à  Paris,  où  il  publia,  en  français, 
//  Thresors  ^  espèce  d^encyclopédie  du 
XIII*  siècle.  Le  motif  pour  lequel,  quoi* 
que  Italien,  il  écrit  en  roman ,  c*est,  dii- 
il  lui-même ,  «  pour  ce  que  la  parlcore 
A  est  plus  délitable  et  plus  comnanf  a 
•  touz  langages.  »  Dans  le  poète  Ruie» 
bœuf,  on  retrouve  le  dialecte  de  Pari^; 
son  esprit  caustique  le  portait  à  la  satire; 
il  ramène  fréquemment  dans  ses  vcn  h 
sujet  des  croisades  et  les  querelles  de  Tn- 
niversité  avec  les  ordres  religieux.  Enfia 
le  poème  qui  eut  le  plus  de  TOgue  à  cette 
époque  est  le  Roman  de  la  Rose^  où  se 
peint  fidèlement  le  goût  du  siècle;  on  j 
voit  des  germes  de  poésie;  la  Tcrsificstioa 
en  est  assez  facile. 

IV\  De  la  mort  de  saint  Zonis  à  Louis 
X/,  1270-1461.  Pendant  près  de  deux 
siècles  qui  s^écoulent  de  la  mort  de  aaiot 
Louis  à  Tavénement  de  Loub  XI,  la  lan- 
gue est  à  peu  près  stationnaire,  coda 
moins  ses  progrès  sont  très  lents.  Nom 
ne  trouvons  que  deux  poètes.  Pan  ao 
commencement  du  xiv*  siècle ,  Jesn  de 
Meung,  continuateur  du  Roman  de  la 
Rose^  Tautre  au  xv*  siècle ,  Charles  d'Or^ 
léans,  fils  de  V^alentine  de  Milan  et  du  doc 
d'Orléans ,  assassiné  par  le  duc  de  Boor* 
gogne. 

Sous  Philippe-de-Valois  comaenceat 
l'invasion  des  Anglais   et    cette  guerre 
de  cent  ans  qui  se  prolonge  dans  toot 
le   \i\*  siècle  et  une  partie  dn  v»*- 
Quand  les  peuples  combattaient  poar  la 
possession   du  territoire,  de  quel  loisir 
pouvaient  -  ils  disposer  pour  û  ctiltuft 
intellectuelle?  Si  Ton  a  remarqué  a«ec 
raison  que  les  révolutions  de  Tespril  ko* 
main  se  déclarent  d'ordinaire  aprn  k* 
grandes  crises  sociales  ou  quand  de  toa- 
gues  guerres  ont  mis  les  populations  ea 
mouvement,  il  ne  faut  pas  oublier  qw  h 
guerre  ,  pour  être  féconde ,  ne  doit  pa» 
étoufler  toute  sécurité;  quand  la  sArrCe 
publique  est  compromise,  quand  lespeo* 
pies  ont  été  en  proie  à  de  lonp  d^sa»- 
très,  alors  la  guerre,  au  lieu  de  bâter  ks 
progrès  de  Tintelligence,  ne  fait  qae  la 

relarder.  Tel  fui  Téut  de  k  Francs  peo- 
daM  la  xn«  iMoU  :  «Mtt  fat- a  itirils 
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pour  les  lettres,  tandis  que  lltalle  bril- 
lait de  tout  Féclat  de  ses  hommes  de 
géoie. 

L'oavrage  émineDt  de  cette  période,  ce 
soDt  les  Chroniques  de  Froissarl  (  vny, 
a  nom  et  l'arlicle  suivant).  Froissart  ap- 
partient à  la  France  du  nord  :  chez  lui,  la 
laopé  est  devenue  tout-à-fait  française; 
les  signes  distinctifs  de  Tancienne  langue 
d'o/7  s'effacent,  elle  prend  un  caractère 
de  nationalité. 

Parmi  le  petit  nombre  d'écrivai  ns  qu'on 
peut  citer  auprès  de  Froissart,  nous  men- 
tionnerons Christine  de  Pisan,  née  à  Ve- 
nise en  1363,  et  amenée  très  jeune  en 
France  par  son  père,  astrologue  de  Char* 
ksV;  elle  fut  célèbre  par  sa  beauté  et  par 
ses  talents.  Elle  a  laissé  des  poésies  nom- 
breoses,  plusieurs  ouvrages  encore  manu- 
Jcriis,  et  VHUtoîre  du  rè^nede  Charte s^ 
U'Sage.  En  racontant  Temploi  des  jour- 
nées de  ce  prince  elle  dit  :  »  En  y  ver,  par 
<  espécial ,  il  s'occupoit  souvent  à  oyr  lire 
«  diverses  belles  ystoires,  de  la  saincte  Es- 
«criptare,  ou  des  fais  des  Romains,  ou 
»moralitez  de  philosophes,  et  d'autres 
«  sdeoces,  jusques  à  heure  de  soupper.  » 
La  protection  que  Charles  Y  accorda  aux 
lettres  dut  favoriser  les  progrès  de  la  lan- 
|ue;  on  sait  que  c'est  à  lui  qu'est  dû  le 
premier  dépôt  de  livres  qui  devint  le 
noyau  de  la  Bibliothèque  royale  (vojr. 
ranicle,  T.  m,  p.  488);  mais  les  mal- 
heurs publics  arrêtèrent  le  développe- 
nent  de  ces  louables  tentatives. 

Dans  la  précieuse  collection  publiée 
pu*  M.  Crapelet,    on  remarque  pour 
cette  époque  une  relation  du  Combat  des 
trente  Bretons  contre  trente  Anglais  y 
qui  eut  lieu  en  1351.  Il  y  aurait  une 
comparaison  curieuse  à  faire  avec  le  récit 
de  Froissart.  L^n  autre  monument  du 
nèioe  temps,  qui  vaut  la  peine  d'être  étu- 
dié, c'est  une  traduction  encore  inédite 
^  Psaumes  de  David ^  qui  date  de  la 
seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  année  1 368, 
ounascrît  de  la  Bibliotlièque  Mazarine, 
o^T,  798.  La  préface  du  traducteur  est 
^  plus  intéressantes  pour  Thistoire  de 
la  lao^e  :  il  insiste,  dans  ce  prologue,  sur 
l'impossibilité  de  traduire  complètement 
da  latin  en  roman,  «  bien  que  le  roman 
>oit  la  langue  la  plus  fixée.  » 
Citons  encore  un  poète,  Euslache  Dea> 


champs  {voy.\  guerrier  et  magistrat  sous 
Chartes  V  et  Charles  VI,  mort  vers  1 422. 
Ses  ballades  ont  de  l'harmonie,  de  la 
grâce,  du  sens;  la  strophe  est  bien  con- 
struite, l'agencement  des  rimes  bien  ob- 
servé. Il  lui  arrive  encore  souvent  de 
supprimer  la  préposition  i/e,  en  plaçant 
le  substantif-régime  auprès  de  celui  dont 
il  dépend.  Exemple  : 

Po«r  let  cbâtcavx  {d»)  aon  eBDemi  conqneirei 

quoique  souvent  aussi  il  exprime  la  pré- 
position, n  fait  fréquemment  reposer 
l'hémistiche  sur  un  e  muet  : 

O  Bretaîgnej  pleure  ton  espérance. 

Hé!  gens  d'arme/,  ayez  en  remembraace.... 

Enfin  les  victoires  de  Charles  YII,  eu 
expulsant  l'étranger,  conquirent  l'indé- 
pendance nationale,  et  àsasuite,  lasécurité 
indispensable  au  paisible  développement 
des  arts.  £u  rencontrant  ici  les  noms  de 
Jeanne  d'Arc  et  d'Agnès  Sorel,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  en 
passant  l'influence  des  femmes  sur  les 
événements  publics,  ce  qui  sera  désor« 
nuib  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
société  française.  J^oy^  Femmes. 

Toutefois,  le  réveil  des  esprits  fut  lent, 
et  les  écrivains  de  celte  époque  n'ont 
guère  que  des  velléités  impuissantes.  Tel 
fut  Alain  Chartier  {vojr,)^  renommé  alors 
comme  poète  et  comme  prosateur.  Secré- 
taire de  la  maison  de  Charles  VI  et  da 
Charles  Vil,  il  écrivit  l'histoire  de  oe 
dernier  prince.  U  passe  pour  le  premier 
qui  ait  fait  usage  des  rimes  redoublées;  on 
lui  attribue  aussi  l'invention  du  rondeau. 
Il  reçut  de  son  temps  le  nom  de  père  de 
C  éloquence  française ,  On  a  peine  à  com- 
prendre ces  éloges  quand  on  le  lit  au<- 
jourd'hui  :  son  style  est  traînant,  embar* 
rassé,  chargé  de  mots;  ses  vers  sont  hé* 
risses  d'hiatus;  il  n'observe  point  l'entre- 
lacement régulier  des  rimes  masculines 
et  féminines,  mais  par-dessus  tout  il 
manque  de  poésie. 

A  coté  d'Alain  Chartier,  nous  avons  de» 
chroniqueurs  estimables  :  Juvénal  des 
Ursins  {voj,)y  mort  archevêque  de  Reims 
en  1473.  Son  Histoire  de  Chartes  FI^ 
écrite  avec  franchise  et  naïveté,  est  un  des 
documents  les  plus  curieux  de  notre  his- 
toire. Monstrelet,  mort  le  19  janvier 
1453 ,  a  écrit  une  Chronique  ipû  ta  dt 
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1400  à  14$S.  Il  connait  parfaitement 
son  époque  et  cite  un  grand  nombre  de 
pièces  ofGcielles;  mais  son  style  est  diffus, 
il  narre  lentement  et  se  perd  dans  les 
détails.  Rabelais  le  dit  bavta  comme  un 
pot  à  moutarde, 

EnGn  ,  nous  trouvons  un  véritable 
poète,  Charles  d*Orléans,  fik  de  Valen- 
fine  de  Milan.  Ké  à  Paris  en  1391,  il  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt, 
et  resta  25  ans  en  Angleterre.  Il  revint 
en  France  en  1440,  et  mourut  le  8  jan- 
vier 1 467 .  Ses  ballades  se  distinguent  par 
la  grâce,  par  le  ton  poétique  et  la  déli- 
catesse de  Texpression;  ses  vers  ont  un 
caractère  d^éléganœ  et  de  noblesse  in- 
connu jusqu'à  lui . 

V.  De  Louis  XI  à  François!*',  1461- 
1616.  Sous  Louis  XI  commence  un  nou- 
veau mouvement  qui  ne  s^arrétera  plus. 
£n  même  temps  que  Tunité  de  la  monar- 
chie se  consolide  par  Tagglomération  du 
tferritoire,  la  nationalité  se  prononce  da- 
vantage dans  la  littérature.  Certes,  la  po- 
litique de  ce  prince,  qui  réunissait  à  la 
couronne  de  France  la  Bourgogne,  la 
Picardie,  la  Franche-Comté,  TArtois,  le 
Roussillon,  FAnjou,  la  Provence,  a  dû 
faire  autant  que  les  écrivains  pour  les 
progrès  de  la  langue  française.  Louis  XI 
protégea  d'ailleui^  les  études,  \es  littéra- 
teurs et  rimprimerie;  il  attira  en  France 
quelques  étrangers  illustres,  mais  les  es- 
prits nY'taient  pas  en<x>re  entrés  dans  le 
grand  mouvement  de  rc^itauration  de  Tan» 
tiquité.  Philippe  de  Comines,  Villon,  ce 
spirituel  enfant  de  Paris,  et  l'auteur  in- 
connu de  ia  Farce  de  Mottre  PatheUn  *, 
les  seules  gloires  intellectuelles  de  ce  rè- 
gne, sont  tous  trois  étrangers  à  Técole 
érudite  qui  a  partout  fixé  les  langues  et 
les  littératures  modernes. 

Philippe  de  Comines  (  vny,  ) ,  histo- 
rien judicieux ,  marque  la  transition  à 
une  école  nouvelle.  Alalgré  quelques  tours 
vieillis  et  quelques  expressions  surannées, 
son  style  est  clair,  pK*cis,  énergique.  Chez 
lui,  la  pensée  est  plus  forte  que  le  lan- 
gage; on  reconnaît  en  lui  un  esprit  tout 
pratique,   formé  a  recelé  des  affaires. 

(*)  Oo  attriUue  à  ISrrre  Bi4DclieC,  nori  eo 
t5t9,  rette  fan^e  •oiiTrol  imprimée  «I  dont  Te- 
dation  U  |>tut  ■•«■«■oc  ctt  d«  1 4tj(i  ^in-4'',  goth., 
fig.  es  lioi*)b  S, 


C'est  encore  là  un  des  traits  caractertfii- 
ques  de  Tesprit  françab.  Le  nerf  et  U 
gravité  de  Comines  le  placent  an  prr- 
mier  rang  parmi  ceux  qui  ont  éisît  es 
français  avant  Montaigne,  son  admintev 
déclaré. 

Quant  à  Villon,  sa  poésie  est  tout  ca* 
preinte  des  mœurs  populaires;  il  paise 
d'ordinaire  ses  inspirations  dans  les  n» 
de  Parb;  mais  la  ver^e  et  les  saillies  coo- 
vrent  souvent  la  bassesse  des  sujets  qu'il 
traite,  et  Patru,  dans  ses  Remarqmes  $v 
FaugeUiSy  dit  que  «  Villon,  pour  U  ba* 
gue,  a  eu  le  goût  aussi  fin  qu'on  pouvait 
ravoir  en  ce  siècle.  »  Néanmoins  la  Uapr 
de  Villon  a  beaucoup  de  parties  suraa- 
nées.  Quand  Marot,  né  60  ans  après  lui, 
fit  réimprimer  les  œmTes  de  Villoo,a 
|Mur  respect  il  ne  toucha  pas  à  Vamttqutit 
de  ton  parler^  il  se  crut  obligé  da  moiiii 
d'expliquer,  par  annotations  à  la  narje, 
ce  qui  lui  semblait  te  plus  dur  à  enttMdrr. 

L«  XV*  siècle  se  termine  par  le»  guerm 
d'Italie,  qui  se  prolongèrent  pendaot  In 
règnes  de  Loub  XII  et  de  François  ^^ 
Sous  Charles  \1II  et  son  sunTSicur,  oa 
ne  voit  apparaître  nul  homme  suprrimr 
en  aucun  genre,  nul  mouvement  ii:i*- 
raire  fécond  en  résultats;  mais  le«  iJr^ 
nouvelles  et  l'étude  de  l'antii^uitr  n'i«- 
rlimntent  peu  û  pru,  et  plui  tarJ  vlW 
porterant  des  fruits. 

W,  XVP  siècle.  Règne  de  fmr- 
çois  J";  —  ccofe  de  Ronsard,  Si  U» 
progrès  de  la  langue  furent  très  lrot% 
jusqu'à  François  I**",  on  en  peut  indi- 
quer plusieurs  causes  :  lo  rercle  <iV 
dées,  jusqu*alors  très  étroit,  dam  le- 
quel tournaient  les  esprits,  le  désordir 
et  l'anarchie  auxqueb  la  société  était  b- 
vrée ,  le  défaut  de  loisir  et  de  sécunl^ 
nécessaires  au  développement  paisible  et 
l'intelligence  et  à  la  culture  des  am, 
enfin  le  manque  de  livres  et  de  mo^ro» 
de  s'instruire ,  et  Tusage  général  d^cmrt 
en  latin,  qui  était  resté  jusque-là  U  Unpa 
officielle  du  gouvernement 

François  F'',  dont  on  a  rappelé  pla* 
haut  (p.  431  )  le  titre  de  père  des  eru, 
ne  favorisa  pas  moins  la  renaissaorr  an 
lettres  en  multipliant  les  moveos  «Tm»- 
truclion.  Sous  sa  protection,  fctii^ 
et  l'imitation  de  l'antiquité  m  oaiarali' 
sèrent  cba  nous;  U  Ibnda  le  CoUéfc  ib 
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nviirt».  Hais  uoe  mesure  d'une  biea 
Milri  perlée  fat  l'ordonnance  qui  oon» 
ncra  Tusage  du  irançaîs  dans  les  tribu- 
onx  el  pcNir  la  rédaction  des  actes  pu- 
blici.  Ce  fiit  là  une  ère  nouvelle  pour  la 
hogM. 

Da  reste ,  l'action  de  François  I"*  sur 
k  littératore ,  comme  en  toutes  choses , 
fut  oéiée  de  bien  et  de  mal.  Dans  ses 
bibitudes  despotiques ,  dans  sa  colère 
entre  les  publications  politiques  et  reli* 
peines  <|ui  contrariaient  ses  vues,  il  alla 
jssqa'à  vouloir  supprimer  Timprimerie; 
il  persécuta  avec  rigueur  quelques-uns 
dei  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  de  son 
ngne.  Néanmoins  il  eut  un  goût  véritable 
pmr  la  littérature  et  les  arts ,  et  il  les 
ifa>iBpensa  magnifiquement. 

Les  premières  années  de  son  règne 
n'sflreiit  qu'un  écrivain  remarquable: 
c'tti  le  poète  Marot,  d'abord  page  de 
Fnnçob  I^,  ensuite  son  valet  de  cham- 
^;  les  dernières  années ,  un  prosateur 
^ttoe  portée  bien  supérieure  à  celle  de 
litfot:  c'est  Rabelais.  (  f'o^.  leurs  articles 
ettelui  sur  h  littérature.) 

Marot  ne  fut  cpi^un  aimable  conteur, 
gisait  répandre  une  grâce  naïve  sur  des 
*jeti  frivoles  ;  il  échoua  complètement 
^o  les  fo»  qu^il  voulut  aborder  le 
pore  sérieux.  Il  comprit  ce  que  notre 
^>o|ue  exigeait  de  clarté ,  de  simplicité  y 
^aittiice;  il  l'étadia  en  homme  du  monde 
^  Tentretien  des  courtisans  et  des 
fomies;  il  en  assouplit  les  tours ,  en  re- 
^^ba  les  mots  les  plus  coulants  et  les 
pltM  doux.  Sans  s'élever  au-dessus  du 
<tvle  familier  y  il  se  comptait  dans  une  ai- 
B>hle  causerie,  entrecoupée  de  traits  vifs 
et  brillants. 

l^sbelais ,  après  une  vie  errante  et  agi- 
^t  fut  obligé,  pour  échapper  aux  per- 
'^^^ns  des  ennemis  que  sa  supériorité 
loinacitait,  de  se  placer  sous  le  patronage 
^^  homme  puissant,  le  cardinal  Du  Bel- 
/  v^/-).  Dans  sa  retraite,  il  écrivit  un 
uvre  qui  n^avait  pas  eu  de  modèle.  Sous  le 
^^te  transparent  de  la  bouffonnerie ,  il 
H*^  ta  revue  toutes  les  questions  poli- 
|*iscs,  religieuses,  sociales;  et  dans  tous 
'^  Pesages  sérieux  où  il  ne  cherche  pas  à 
^^  des  attaques  capables  de  le  cou- 
"^re  an  bûcher  on  à  la  corde  derrière 

Snqrehp.  d.  Q,  tL  M.  Tome  XI. 


des  kyrleMead^épillièlaaet  de  booliMUM-* 
ries  sans  aucun  sens,  il  se  montre  égal  aux 
phis  grands  prosateurs  qui  aient  paru 
après  lui.  Il  devait  se  passer  encore  bien 
des  années  avant  que  d'autres  écrivains 
donnassent  à  la  prose  française  cette  plé- 
nitude sans  eniure,  celte  simplicité 
esKmpte  de  bassesse,  qu'elle  prend  natu- 
rellement sous  sa  plume  quand  il  le  veuL 
Comme  Cervantes,  Rabelais  a  fait  une  im- 
mortelle satire  du  moyen-âge;  et  c'est  pour 
la  part  qu'il  a  prise  à  la  démolition  du 
passé  «pae  ce  grand  écrivain  a  droit  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité.  D'ailleun 
sur  beaucoup  de  points  il  a  non-seule- 
ment  devancé  son  siècle ,  mab  les  pen- 
seurs les  plus  hardis  de  trois  siècles  au 
moins. 

A  part  le  rang  élevé  qu'il  occupe  par 
son  génie  original,  Rabelais  devait  arrêter 
notre  attention  pour  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  langue.  Dans  l'invasion  de 
l'érudition  qui  chargeait  l'idiome  natio- 
nal de  mots  et  de  tours  empruntés  au 
grec  et  au  latin,  il  attaqua  de  front  le 
pédantisme,  qui  tendait  à  dénaturer  le 
caractère  du  françab.  L'écolier  limousin 
qui  vient  de  Palme ,  incfyte  et  célèbre 
aeatlémie  qn'on  vociie  Lutèee ,  et  qui 
passe  son  temps  à  transfréter  la  Séquane 
et  à  déambuler  par  les  compites   et 
quadrives  de  l'urbe,  avait  d'avance  versé 
le  ridicule  sur  Ronsard  et  sur  son  école. 
En  effet,  le  moment  approchait  ou 
ces  prétentions  de  l'école  éradite  allaient 
s'ériger  en  système.  Cette  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle  vit  naître  l'ambitieuse  ten- 
tative de  refaire  la  langue  sur  le  modèle 
des  idiomes  antiques.  A  la  tête  de  ces 
maladroits  imitateurs  des  anciens,  se  pré- 
sentent Joachim  Du  Bellay  et  Ronsard 
(vojr.  leurs  articles).  Pour  manifeste  de 
la  révolution  poétique,  Du  Bellay  publia 
le  traité  de  la  Déftnse  et  illustratwn  de 
la  langue  franroise y  1549.  Esprit  hardi, 
il  a  dans  son  style  de  la  force  et  de  l'é- 
nergie; il  a  préparé  la  langue  française  a 
la  grandeur  des  images  et  à  l'audace  des 
métaphores ,  mab  il  a  souvent  formé  des 
mots  étranges  et  barbares. 

Ronsard  fut  le  chef  de  ce  mouvement 
qui  tendait  à  emprunter  directement  les 
mots  et  jusqu'aux  formes  des  langues  an- 
ciennes. Jaloux  de  former  des  mots  com- 
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poté»  à  taenlpk  Um  Once»,  'à  «fipeUe    Fraim  ptodaot  Umie  U  4iiiée  4a  xn* 


QaMorfJofn/Jtt*^poufii/ft;  il  forge  pour  le 
gosier  d'uo  poète  i'épiibète  de  mtiche^ 
iattrter;  11  décrit 

Du  moulio  brise-graîa  \a  pierre  ronde-plate. 

'  Cependant  Ronsard  et  quelques-uns 
des  poètes  de  sa  pléiade  ne  sont  pas  sans 
élégance,  lorsqu'ils  se  bornent  au  style  et 
aux  sujets  de  Marot;  mais  ils  échouent 
encore  plus  lourdement  que  lui  dans  le 
genre  sérieux.  Toutefois  les  torts  et  les 
ridicules  de  Ronsard  ne  nous  empêche* 
ront  pas  de  lui  rendre  justice.  Il  travailla 
à  donner  à  la  poésie  française  lesqualités 
qui  lui  manquaient,  la  noblesse,  TéléTa* 
tîon;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  distinction 
qui  s'établit  entre  la  langue  poétique  et 
la  langue  usuelle;  il  mit  à  contribution 
le  grec,  le  latin  et  jusqu'aux  patois;  et 
quels  qu'aient  été  les  abus  de  ses  inno* 
▼ations,  elles  n'ont  pas  toutes  été  stériles. 

En  prose ,  la  seconde  moitié  du  xvi* 
•iécle  produnit  deux  écrivains  supérieurs, 
Amyot  et  Montaigne.  Amyot(v'>x.),  tra- 
ducteur de  Plutarque,  se  distingue  par  le 
naturel  et  la  naïveté,  au  point  qu'on  a 
souvent  attribué  au  texte  même  les  qua* 
lités  du  traducteur;  cependant  Plutarque 
n'est  rien  moins  qu'un  écrivain  na!f. 

Dans  Montaigne  [vny^y  la  langue  est 
TÎve,  hardie,  flexible,  négligée  quelque* 
fois,  et  capricieuse  comme  la  pensée;  il 
ne  dédaigne  pas  les  locutions  communes 
du  Périgord  et  de  la  Gascogne,  qui  s'a- 
daptent fort  bien  au  ton  familier  de  sa 
conversation  avec  son  lecteur.  Du  mélan* 
ge  de  ces  éléments  divers  se  forma  ce  lan- 
gage si  neuf,  si  expressif,  dont  l'énergie 
et  la  grâce  couvrent  les  incorrections 
(vf»Y.  p.  472  ).  Toiitefoi«i  on  reconnaît 
que  son  style  est  nourri  de  la  lecture  des 
anciens;  mais  il  les  a  habilement  assimilés 
•t  transformés  en  S4  propre  substance. 

Que  si,  après  avoir  brièvement  carac- 
téri9é  les  quali^  ou  cinq  grands  écri«' 
vains  du  xvi*  siècle  qui  ont  travaillé  à 
l'œuvre  de  fixer  déGnilivement  la  langue 
française,  nous  cherchons  les  causes  gé- 
nérales qui  ont  concouru  au  même  ré- 
sultat, nous  trouverons,  outre  l'imitation 
de  Fantiquité  préconisée  par  l'école  de 
Ronsard,  d'autres  causes  extérieures, 
telles  que  rinlloenee  de  l'Italie  sur  la 


siècle  ;  puis,  à  son  tour,  l'influence  csps* 
goole,  et,  avant  toute  autre,  l'influeiicc 
de  la  réformi^tiop  et  des  guerres  civiles  et 
religieuses  qu'elle  entraîna  à  «a  suite. 

L^action  de  U  réforme  sur  les  laopMi 
Yulgaii*es  a  été  plus  d'une  fois  signalée. 
On  sait  ce  que  les  traductions  deUBibIf 
par  Wickleff  et  par  Luther  firent  pour  lei 
langues  anglais^  et  allemande.  Il  en  fat 
de  même  des  traductions  françaises  pv 
Lefèvre  d'Estaples.  Les  psaumes  traduiu 
par  Marot  étaient  chanté»  sur  le  Pré-aui- 
Clercs  par  les  protestants.  Calvin,  s|ieiiM 
âgé  de  36  ans,  composa  son  InstituuoH 
de  ia  rrifgion  chrétien  ne  ^  le  premier  lao- 
numenl  remarquable  de  U  prose  fna* 
çaise,  qui,  dans  ses  écrits,  acquit  du  sert 
et  de  U  pureté.  Calvin  est  cité  par  ÉticoM 
Pasquier  et  par  Patru  comme  un  de 
pères  de  la  langue;  Bossuet  lui  accords 
cette  louange  d'avoir  excellé  dans  la 
langue  maternelle,  et  aussi  bien  écni 
qu'homme  de  son  siècle.  C*esl  ainsi  41K 
les  ouvrages  religieux,  par  leur  usage  |m- 
pulaire,  servirent  au  perfectionnemciil 
de  la  langue.  Il  en  fut  des  troubles  pu'u* 
tiques  comme  de  la  prédication  :  pour 
haranguer  les  partis,  il  fallait  parler  U 
langue  vulgaire;  de  part  et  d'autre,  pou 
défendre  ses  opinions,  le  talent  d'rchrt 
devint  nécessaire;  les  controverse»,  es 
donnant  du  ressort  à  la  pensée,  cominu* 
niquèrent  à  U  langue  une  souplesse  et 
une  étendue  qu'elle  n'avait  pas  encore. 
Parmi  les  nombreux  pamphlets  qui  cooi- 
battirent  la  Ligue  avec  une  verve  si  mor- 
dante, la  Saitrg  Hién/ppée  (vojr,)f  ^ 
parut  en  1593,  a  survécu  oomois  ua 
chef-d'œuvre  de  netteté,  d'élégance  cf 
d'esprit  ;  ifoy.  p.  473). 

L'influence  de  l'Italie  sur  la  Franc* 
date  de  la  fin  du  xv*  siècle,  et  elle  dun 
pendant  tout  le  xvi*.  Après  Pexpéditioa 
de  Charles  YlIIet  U  conquête  du  rojran- 
me  de  tapies,  vinrent  les  gyerrei  <!• 
Louis  XII  et  de  François  I*'  pour  k  da^ 
ché  de  Milan.  Plus  Uni,  Catherioe,  fiUc 
de  Laurent  de  Médicis,  épousa  Henri  Ht 
fils  et  sucoasMur  de  Francis  I*';  elle  si- 
tira  beaucoup  d'Italiens  à  la  cour  de  TnOf 
ce.  Cette  influence  se  prolonge  juiqu*so 
xvii^  siècle,  sous  Henri  lY,  et  aprê  1» 
sous  une  autre  Médida.  Pmfse  loois  l> 
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y  se  recrute  selon  les  besoins  des 
et  les  idées  nouvelles  qu^ils  ont  à 
sr.  La  tribune  et  la  liberté  de  la 
ces  deux  instruments  de  réiiova- 
inl  presque  des  ^ges  de  perpé- 
»urles  modernes.  La  tanj^ue  fran- 
«tte  belle  langue  qui  réfléchit  si 
enl  les  aptitudes  intellectuelles  du 
qui  la  parle,  n^a  donc  pas  à  crain- 

devenir  une  langue  morte  :  sa 
i*aura  d*autre  terme  que  la  durée 
rilisation  européenne,  et  par  con- 
t  la  vie  du  genre  humain.  A*u. 
suite  de  ce  précis  historique  de  la 
ran^ise,il  serait  à  propos  de  résu- 
:  quelques  mots  1rs  traits  qui  m 
lent  le  caractère  particulier,  aiii^i 

défauts  et  les  avantages  qui  lui 
Dpres;  mais  Rollîn,  il  va  long- 
r&  lait  pour  nous,  et  nous  nous 
ins  à  reproduire  le  passage  sui- 
i  Traité  drs  études  (t.  I ,  llv.  i, 
,art.  2}  qui  complète  ce  ({ui  a  été 
dément  et  suivant  Toccasion  dans 
■  remarquable  quVtn  vient  de  lire. 
ivotr  appuyé  sur  les  avantages  de 
du  grec  et  du  latin,  Rollin  arrive 
de  la  langue  française  (ju'il  corn- 
ée ces  premières. 
le  est  destituée,  dit  -  il ,  de  beau- 
e  secours  et  fra\anta^('S  qui  font 
nncipale  branlé.  Saus  piiilcr  df 
Ichc  abondai!»  p  de  termr^  et  de 


Pinfini  la  force  et  la  signification  des 
mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions 
qu^on  y  joint.  Elle  est  extrêmement  gênée 
et  contrainte  par  la  nécesiité  d'un  cer- 
tain arrangement  qui  lui  laisse  rarement 
la  liberté  de  transposer  les  mots.  Elle  est 
asservie  aux  mêmes  terminaisons  dans 
tous  les  cas  <le  ses  noms  et  dans  plusieurs 
temps  de  «^es  verbes,  surtout  pour  le  sin- 
gulier. Elle  a  un  genre  de  moins  ipie  les 
deux  autres  langues,  sa\oir  le  neutre.  A 
Texi-cption  d'un  très  petit  nombre  de 
mots''  meiltt  tir^  pf'rr  ^  ///  o/n  (  frc  )  q  u  V'  Il  e 
a  empnintPA  du  latin,  elle  ne  connaît  ni 
comparatif  ni  siippilnïîf.  T'Ile  ne  fait 
guère  (Piisage  non  plus  des  diminutifs, 
qui  donnent  au  grec  et  au  latin  tant  de 
grâce  et  de  délîcatess*».  La  quantité,  qui 
contribue  tant  au  nombre  et  à  la  cadence 
du  (liNCours,  n'a  pu  s\  faire  admettre; 
j'entends  de  la  manière  dont  elle  est  eni  ■ 
ployée  dans  les  langue^  grec«pie  et  latine, 
surtout  par  rapport  aux  pieds  des  vers. 
«Cependant,  malgré  tant  d'oljsiacles 
apparents,  s'aperçoit-on,  dans  les  écrits  des 
bons  auteurs,  qu^it  mancpic  (pielque  chose 
à  notre  langue,  soit  pour  l'abondance, 
soit  ]>our  la  variété,  soit  pour  Tharnionie 
et  pour  les  autres  agrénieiil>;  et  n*a-t-elle 
yns  par-(lpssu^  les  deux  premières  cet 
inestimalile  avantage  d'être  tcllenitnt  en- 


c'est  que  de  cfunpoMM  nu  mot  de 
rs*.  Elle  n'a  point  l'art  de  \arier  à 


m  ■mie  de  fout  endiarias  et  de  présenter 
►ropre  à  ce-  deu\  l.iii|:nc'.  et  >ur-  I  une  telle  (  larlé  à  l'fsjirit  cpi'on  ne  p<*ut 
açrecque,  la  nôtre  ne  sait  prcMpu»  |  pas  ne  p;is  rciitt'udie  quand  elIt-  est  ma- 

ni»'-e  par  une  habile  main  ?  C'est  ainsi 
que,  pai  <rhcineiise>  compensations,  elle 
se  di-dnmmaije  de  <e  qui  peut  lui  man- 
quer, et  qu'ille  dexient  en  état  de  le  dis- 
puter aux  plus  riches  langues  de  l'anti- 
quité. I- 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  prin- 
(  ipaux  ou>ra;;e>  méthodiques  avant  pour 
olijct  reludede  la  langue  lrançaî:>e,  de  sa 


ri  e%t  l'un  H<"«  i^rmil»  jA.iiit.ii;*  .  i]i-  tfUi- 
ogiir<k  fi'î{{iiia'i'«i.  rV^f-a  ilirr  'ir.iiit  Ifir 
llr^-mèinri,  iiinitne  If  t;rfr.  r.illi-rn.niil. 
0.    eli*.    l.e«    lHii:;rit'N  ilt-ritrr^,    <i>ii)riii> 
jji,   riulirn,  rd-..  m*  turiuciit  «li'oinnls 
:»,  IrN  qiir /i/' «I  jr.-j;  /i«>.  ■•a/r-nlo  '  •' ',  im 
I  «iiTJtit^.  •  iiriiM  !•  cnt  "trique    l'ro.'riouf, 
■*i*r  le  4t*i  (iiii  «  t\fs  t.iri;;iii*<i  :ini'ii"irit  t  fiii    j 
e«.    i»vt   iliiils    iMit    ;il«>is    riiiriiti  1 1  niei.t    I 
I  quriurif  <k(»itf'  rnnt-tN  |i(iiii   I  ■  iii.ii*i   dt- 
UtitiO.  lie  ne  |M.int   |..ir!»-i    i    l'im  •i^in-t-    j 
lififiiTne^  illfilrr*  rt   tWnihrtvT  îmiJ  m    ' 
ur  mèinoiri*,  «i  elle  rot  ««m-/,  lidclc  |iiMir 
Jri  (Iriiiiinifialioii^  «i  f  tt  .iiigcs  (,)iji'  li'r.i, 
Djilr.rimminc  dlrttrt*  du  rim'  nêo  ■■^•i  </iiP. 
hippiamtjue t  «in   t\r  ton*  iv^  m  r:iN  I  ;ir- 
mt  lr«  M-iriiir4.  ei  rritrt*  jutrr^  Ij  li<>r.i- 
oril  •utt  hitrgi'fft  ?  S'il  un  •«*  tifiid**  p.is  a 
•rr,  il  De  peu-  «pie  \e*  estropier  l.fs  l.m- 
igiaale*  loQt,  poar  ain»!  dire,  inuint  arift* 


tiiC!  .iti(|iji><  :  v\\f%  »«*  «ipr^rnî  cl**  mo(*  qui  rtiili- 
qui'iit   |>:«r   <-iiT-iii>'rri(">   .-iij  priqde  r>i|ij(*l  qti'iU 
iliii\iij'  t'i|iriiiifr    ?kid,rii  A lli'in:!^ ne.  ue«>r  mé- 
|iiftiflt«  Mil  It*  «cils  (il*  Sit/tn/efiif,  Si^indrurkp  ' 
fi  tr  ifilund''. Er»!--huni!imittfiiefa  f't  i**-*i^  fneit' 
il  i!i  iri"  m»"  f'-r-  ii:iif»  ff .irif  .\^t  i  i n  *|i'  MH.iiit«./if^* 
iht'nfrf  .l-tKttfff  tphif.  ifr' nffcf^if.  p^ttaçr^fi^m'f 
>oii«  I  fr:i|tj  ni  I. fif)  pi* lit  du r  <|iii-  !.«  Iii:i{:iii'  liaii- 
r.iisf   «  >t  |w,>  I   'f  |.f  I  |i|f  mil-  iii..i,^'|-f   »,in«  iq. 
Il.iiilr»,    I  lii'-qirr.li-  l'Ii  (iiilt    di-  lilli*  d>ffii  ullés 

ioD  progrès  dan*  !■  culture  intellectacUt.  St 
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du  bon  sens,  et  que  la  daité  passait  dé- 
jà pour  un  de  ses  caractères  dîsdnctifs. 

Vers  la  même  époque,  Corneille  (vojr.) 
venait  de  se  révéler  par  un  coup  dV'clat  : 
le  Cid  avait  paru  en  1 6  S6  ^On  ne  peut  mé* 
oonnaitre  la  puissante  influence  de  Cor- 
neille sur  la  langue  ;  mais  cette  influence 
ne  s'exerça  pas  à  la  manière  de  Malherbe, 
par  un  soin  curieux  du  mécanisme  gram- 
matical :  ce  fut  par  le  sentiment  du  su« 
blime,  ce  fut  par  l'ascendant  du  génie , 
qui  trouve  d'inspiration  ces  tours  vifs  et 
pénétrants  propres  à  frapper  la  multitude 
et  a  imprimer  de  grandes  pensées  dans  les 
souvenirs  populaires. 

A  l'action  libre  et  spontanée  des  grancb 
hommes  vint  se  joindre  l'action  plus  ré- 
fléchie de  l'Académie  Française,  qui  re- 
prit et  continua  l'œuvre  de  Malherbe. 
Dès  l'année  1€39  avaient  lieu  chez  Con- 
rart  (-voy,)  des  réunions  privées  de  quel- 
ques gens  de  lettres  qui  étaient  bien 
aises  de  se  consulter  mutuellement  sur 
leurs  ouvrages.  On  sait  comment  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ayant  eu  connaissance 
de  ces  réunions,  s'informa  de  leur  objet 
et  ne  voulut  pas  les  laisser  en  dehors  de 
son  patronage;  il  en  fit  une  institution 
nationale ,  ayant  pour  but  de  maintenir 
la  pureté  de  la  langue.  L'édit  du  roi  pour 
l'établissement  de  l'Académie  Française 
est  de  I63Ô.  On  sait  même  que  des  dif- 
ficultés s'éle\èrent  au  parlement  pour 
Penregistrenicnt  des  lettres-patentes;  l'é- 
dit éprouva  de  l'opposition,  et  les  lettres- 
patentes  ne  furent  vérifiées  qu'avec  cette 
clause  :  «  A  la  charge  que  ceux  de  ladite 
■  assemblée  et  Académie  ne  oonnoitront 
«  que  de  l'ornement ,  embellissement  et 
«  augmentation  de  la  langue  françoise.  » 
En  \ertu  de  ces  attributions  reconnues  à 
l'Académie  par  le  pariement  même ,  elle 
s'occupa  d'épurer  û  langue  et  de  la  fixer  : 
c'e»t  alors  que  fut  conçu  le  plan  du  Dic- 
tionnaire [vity.  T.  VIll,  p.  166),  et^en 
1639,  Vaugelas  (i*o^.)  fut  chargé  dé  le 
rédiger.  Ses  Remarques  sur  ia  tangue 
fruneaisr^  qui  parurent  en  1 647  ,  un  an 
a«ant  les  premiers  troubles  de  la  Fronde, 
attestent  une  étude  approfondie  du  lan- 
gage. Ici  nous  pouvons  renvoyer  à  un 
travail  déjà  exécuté  avec  tant  de  supério- 
rité par  M.  Villemain  dans  la  préface 
<lont  il  a  enrichi  la  dernière  éditioD  dn 


2)  FRA 

Dictionnaire  de  l'Académie.  \a  maniff^ 
dont  il  a  esquissé  l'histoire  de  la  langue, 
à  partir  de  cette  époque ,  noua  dispense- 
rait d'y  rien  ajouter  Selon  lui,  ces  prv- 
miers  critiques  qui  épurèrent  n^tre  ba- 
gue, Patru,  Vaugelas,  Régnier  -  Desns* 
rais ,  étaient  des  esprits  justes  et  fim 
qu'on  n'a  pas  surpassés  dans  la  même  <eiH 
vre.  D'Ablancourt(iH>7r.),  qui  serattacbet 
cette  école,  s'efforçait  de  reproduire  Ka- 
bondanoe  de  la  période  dcéronicniie  ; 
mais  avec  ses  longues  phrases  composées 
de  membres  laborieusement  eochaioes  Ici 
uns  aux  autres ,  il  ne  réussit  qu*à  se  for- 
mer un  style  traînant  ettCmbsurassé.  De 
quelque  réputation  qu'aient  joui  les  tra- 
ductions et  d'Ablancourt ,  queb  qw 
soient  les  éloges  que  Boilean  lui  prodigue, 
ainsi  qu'à  Patru,  on  ne  les  lit  |^us  depuii 
longtemps,  et  il  n'est  pas  à  craindre  cfne 
notre  siècle,  malgré  son  goût  déddé  pov 
les  réhabilitations ,  s'avise  de  les  tarer  de 
l'oubli. 

Au  temps  où  Ton  comptait  parmi  \n 
grands  seigneurs  un  duc  de  La  Rochefoa- 
cauld ,  le  philosophe  de  la  Fronde,  dont 
le  cardinal  de  Retz  se  préparait  à  tov 
l'historien,  la  cour  devait  être  une  pui»- 
sance,  même  en  matières  littéraires.  Saai 
doute  on  peut  regretter  qœ  le  public , 
juge  des  écrivains,  fât  remué  cIbbs  ob 
cercle  si  étroit  ;  mais  c'est  précisément  ce 
rommeroe  des  gens  de  lettres  avec  la  luoto 
société  qui  contribua  à  donner  à  notie 
littérature  un  cachet  d'élégance;  et  il  «t 
juste  de  reconnaître  que  le  go6t  de  Ver- 
sailles était  celui  d'une  élite  d'esprits  no- 
bles et  cultivés,  bien  qu'il  y  maaqail. 
selon  l'expression  d'ms  critique  ingénieai. 
le  battement  de  cmur  d'un  grand  peuple- 

Port-Royal  (vof .)était  uneaulre  pai»- 
sance  :  ses  livres  élémentaires  et  les  i 
breux  écrits  publiés  par  ses  pieux 
rcs  pour  la  défense  de  leurs  doctriaa 
religieuses  eurent  une  grande  part  sa 
perfectionnement  que  l'on  cherchait  de- 
puis soixante  ans.  Un  des  ouvrages  tas- 
cités  par  ces  controverses  alon  si  aalaitc» 
acheva  la  révolution  :  les  premières  Ff^ 
f  ùiciaies ,  qui  parurent  en  1666 ,  fixè- 
rent le  génie  de  la  langue.  La  prose  &«•- 

çaise  atteignit  toute  sa  pcrfectioo  som  h 
pliune  de  Pascal  {vojr>)f  si  la  peffM* 
en  fait  de  style  n^tA  que  le  plus  hast  de- 
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n  du  dictioooaire  lui  -  inéiue.  Une 
ilatioo  de  tous  les  dictionnaires, 
SDtée  des  mots  les  plus  vulgaires  et 
i  langue  écrite  ne  pourra  jamais  ad- 
By  a  été  faîte  par  M.  >'.  Landais  en 
flous  le  titre  de  Dictionnaire  ^e- 
ei  grammatical  des  Dictionnaires 
ais.  Enfin  nous  citerons  le  Dic- 
nire  raisonné  des  difficultés  de  la 
eJraHçaise  (  l '^  éd.,  Paris ,  1818, 
.);  le  Dictionnaire  critique  des 
nnaires  de  la  langue  française , 
f.  Charles  Nodier  ["voy,)^  à  qui 
loit  encore  un  Dictionnaire  îles 
^topées  françaises  (Paris,  1808  et 
)  ;  et  la  Philologie  française ,  par 
Soél  et  Carpentier,  1831 ,  2  vol. 
lit  à  Schwan,  à  Mozin ,  à  Thiébaut, 
schel ,  des  dictionnaires  français  à 
i  des  Allemands,  destination  qu'a- 
Msi  le  Dictionnaire  des  deux  na- 

publié  à  Strasbourg. 
mi  les  ouvrages  relatifs  à  Phistoire 
langue  française ,  on  peut  citer  : 
ez.  Sur  r origine  et  le  progrès  de 
faefrançaise,Pax'is,  1802;  Henry, 
n?  isle  la  langue  J tançai  se,  Paris, 

2  vol.,  in-8",  etc.,  etc.  .T.  H.  S. 
AXCAISE  'littf.katurk\  Sans 
•rîser  peut-être  un  peuple  ,  dans  sa 
ilîté,  autant  que  nii>t()ire  «le  >a 
; ,  le  résumé  de  la  lilléraliiro  de  ee 
!  offre  inconteslahlcmeiit  un  ^|)e<- 
luléressaut.  Il  est  te  tableau  (fuii 
bcloppcmcntâ  partiels  dont  se  (oiii- 
î  grand  et  UIli^o^^el  iiiou\<'iiient  de 
L  humain  ;  il  fait  a.ssi.>>ter  à  sa  lutte 
on  triomphe  au  milieu  de  telles 
C3circon:>tanees  données  de  temps, 
1,  de  caractère  national.  Chez  tous 
ipics,  cet  cspril  est  soumis  à  cer- 
lois  de  progrès  et  de  déradenee. 
ujgue  enfance  pré<'ède  sa  maturité, 
.•rlle-ci,  après  avoir  brillé  d'un  \if 
il  lonil)e  dans  Tépuiseinent ,  dans 
giicurs  de  la  vieillesse.  Mais  à  cette 
iiérale  se  joif;nent  des  accidents 
jliers,  riV<ullal  du  tempérament  d(; 
?  peuple,  des  \iri*'situdeî»  de  sa  des- 
du  ilimal  sous  let|uel  il  vit ,  de  Té- 
à  laquelle  il  se  trouve  placé.  De  là, 
rhaque  littérature,  cette  pliysiono- 
irticulière  «pi'il  <sf  A  curieux  d'é- 
et  d'interroger. 


Outre  la  condition  universelle  de  dé- 
veloppement  et  de  dépérissement,  il  peut 
se  trouver  (|u^une  forte  commotion  dans 
le  monde  moral  faasc|>artîrsinudtaiiément 
plusieurs  littératures  du  même  point  et 
impose  de  fortes  analogies  ù  leur  marche 
et  à  leur  caractère  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  les  littératures  de  Touest  et  du  midi 
de  FËurope.  Française ,  anglaise ,  espa- 
gnole, italienne,  toutes  sont  nées  de  la 
même  crise  sociale ,  toutes  ont  senti  au 
sein  du  même  orage  les  premiers  tressail- 
lements de  Pexi^tence;  les  mêmes  élé~ 
ments  ont  présidé  à  la  formation  de  tou- 
tes. D'un  côté,  la  barbarie  pleine  de  vi- 
gueur, de  puissance,  de  surabondance  de 
vie;  de  Tautre,  une  civilisation  décrépite, 
il  est  vrai,  mais  conservant  encore  dans  sa 
décrépitude  des  traits  de  grandeur  et  des 
parties  impérissables;  au-dessus  d'elles, 
une  religion  assez  vaste  et  assez  sublime 
pour  les  ret'evoir  et  les  unir  toutes  deux 
dans  son  sein,  tels  sont  les  éléments  d'uù 
sont  sorties  les  sociétéb  modernes  de  l'Eu- 
rope et  leurs  littératures,  Texpression  la 
plus  élevée  et  la  plus  vraie  de  <-essoriétés. 

Entre  tous  ces  rameaux  d'un  même 
tronc,  entre  toutes  ces  fdies  d'un  même 
hymen,  que  de  forles  ressendilances  pri- 
niili\es  n'ont  nullement  empêchées  d'ac- 
(|uérir  rindi>idualité  t^t  l'originalité  la 
plus  parfaites,  la  littérature  Crancaise 
lient  un  ran;;  élevé.  Sans  «-hercher  à  la 
venger  des  outrages  (|ui  depuis  le  com- 
mciirenient  du  sic<  le  (uil  succédé  à  ses 
ancit'us  honneurs  et  dans  h^quels  quel- 
ques-uns de  ses  entants  n'ont  pas  roujji 
de  tremper;  sans  vouloir  non  plus,  a>e<* 
une  partialité  a\eu*:h',  lui  dr)nnertouo  le-« 
mériies  ou  même  la  pla<rr  au-dessus  de 
toutes  les  autres  litléialures,  en  eonunen- 
(;ant  ce  ra[)ide  preci-.  de  son  histoire,  nous 
nous  bornerons  à  constater  deux  faits  :  le 
premier,  c'est  (|u'elle  a  tenu  le  sceptre  et 
qu'elh"  a  joui  [tendant  un  siècle  d'une  su- 
Dn'inalie  in<onteslée;  le  >econd ,  c'est 
qu'encore  aujourd'hui  elle  «"onscrve  par 
toute  l'Europe  le  droit  de  cité  tprelle 
a>ait  accpiis  dans  ce  lenq)s  île  gloire,  et 
(jue  la  langue  qu'c'lle  sVst  faite  est  entre 
t(iutes  les  langue.1  sorties  du  latin  la  ^eule 
à  hi(}uelle  leur  mère  commune  ail  légué 
s<^ïn  cara«'tère  d'unixci-salité. 

l/histf)ire  des   deux  premièrp-4    races 
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U  presse,  reflenrescence  des  ptasions 
populaires ,  tout  concourt  à  donner  à  U 
langue  révolutionnaire  une  énergie  sau- 
vage et  une  exaltation  inouïe.  Lorsque 
Danton  et  Camille  Desmoulins  défiaient 
les  rois,  lorsqu'ils  ameutaient  la  multitude 
ou  quMls  bravaient  la  Montagne  en  pré- 
sence de  Téchafaud,  sans  doute,  dans  leur 
véhémence  incorrecte,  ib  s'inquiétaient 
peu  de  la  pureté  grammaticale;  mais 
quelle  vie ,  quelle  vigueur  dans  leurs  pa« 
rôles  brûlantes!  Il  est  vrai,  le  fleuve 
révolutionnaire  roulait  des  eaux  troubles 
et  bourbeuses  ;  mais  quand  les  années  lui 
eurent  rendu  un  cours  plus  paisible ,  le 
torrent  déposa  son  limon,  et  la  langue 
rajeunie  put  refleurir  encore. 

Napoléon  fit  taire  la  tribune  et  sem- 
bla réserver  pour  lui  seul  la  puissance  de 
la  parole;  mais  après  lui,  la  langue,  re* 
trempée  par  les  passions  et  les  idées  d*une 
société  renaissante,  se  développa  au 
grand  air  de  U  liberté  et  dans  Tappren- 
tissage  de  la  vie  constitutionnelle.  Le  xix* 
siècle  a  été  pour  la  littérature  comme  pour 
la  société  une  ère  de  rénovation.  Et  cer* 
tes  on  ne  saurait  appeler  stérile  une  épo- 
que qui,  à  côté  de  ses  poètes,  I^martine, 
Béranger,  Casimir  Delavîgne,  Victor 
Hugo ,  peut  nommer  des  prosateurs ,  teb 
que  Chateaubriand ,  M"^  de  Staél ,  La 
Mcnnais,  George  Sand,  auxquels  nous 
joindrons  P.  Lt  Courier  (t^or)  pour  son 
style,  savant  tl.itis  sa  simplicité  étudiée. 

Après  Télan  de  1880,  une  transfor- 
mation  menaçante  parut  au  moment  de 
s'accomplir.  Au  milieu  du  dévergondage 
qui  avait  atteint  la  poésie ,  le  théâtre  et 
les  arts ,  dans  le  débordement  des  systè- 
mes les  plus  extravagants ,  la  langue  ne 
pouvait  être  respectée.  Les  vestiges  du 
vieux  français  s'effacèrent ,  le  solécisme 
et  le  barbarisme  furent  en  honneur;  oo 
détourna  les  mots  de  leur  sens  naturel , 
tout  devint  français,  et,  pour  comble 
d'audace ,  on  érigea  en  système  des  dé* 
fauts  qui  n'étaient  que  le  produit  de  la 
IHkres^e  et  de  l'impuissance.  Mais  aujour- 
d'hui une  heureuse  réaction  se  déclare,  et 
le  fleuve  débordé  parait  vouloir  rentrer 
dans  son  lit. 

Toutefois,  il  reste  encore  plus  d*ttne 
trace  de  cette  barbarie  anticipée.  Bien 
4«s  causes  travaillent  aanf  reUche  à  allé* 


rer  la  piuPBf é  pvîBttîTS*  mj9  bqé  joon ,  ■ 
proae  de  toutes  les  langues  e«ropécwMi 
tend  à  se  déformer;  ces  langues  pcnfeat 
leurs  caractères  originaux  pour  se  sm>> 
deler  sur  le  français.  Mab  dans  os  eoa* 
tact  plus  fréquent,  le  fran^b,  a  Ma 
tour,  doit  perdre  qn«li|ne  cboas.  L'étude 
des  langues  étrangères,  si  utile  et  si  loos- 
ble  d'ailleurs ,  a  contribué  à  cerroaipR 
la  nétre.  Déjà  sons  la  Resianraiioa ,  es 
avait  vn  naître  le  goèt  des  gennaaisaei 
i^^T')*  1*^^*  ^^  retrouverions  les  pre* 
miers  germes  dans  ea  qu*on  appelait  as 
xvn*  et  au  xmi*  siècle  le  nyh  ni'- 
gié  :  il  était  propre  aax  écrivains  àt  Ge- 
nève et  de  la  Hollande.  Ce  qui  h  etnt- 
lérise,  c'est  un  penchant  à  réalisa  b 
abstractions,  à  personnifier  en  qnelqae 
sorte  les  idées  générales.  Tandb  qut  le 
grec  et  le  latin  emploient  de  piéféwucf  le 
verbe  et  l'adjectif,  les  modernes  empbtwH 
pins  volontiers  le  sabstamif.  C'est  Tab» 
de  ce  trait  essentiel  ans  langues  moder^ 
nés  qni  a  produit  le  penchant  que  w» 
signalons,  et  qui  a,  pour  ainsi  dire,  incirM 
les  tendances  et  les  n^e$»ttês  du  itécle, 
les  ca^eité.t^)ts  snprrmrifé^^  etc. 

Le  commerce  phu  intime  que  non 
entretenons  avec  la  Grande-  Bretagne,  ri- 
mitation  des  mœurs  anglaises,  ont  aoifflt 
aussi  l'importation  et  bon  nombre  ck 
mots,  teb  que  dtMdy^  mut,  frtrhêtt/iaèff, 
confnrtabfe{v<rf,  ces  mots),  etc.,Bniqaefc 
nous  avons  donné  droit  de  bourf^téf  • 

Après  cette  revue  rapide  des  révols- 
tions  de  la  langue,  il  resterait  a  nam  d^ 
mander  quelles  seront  ses  destinées  ésoi 
revenir.  Fidèles  au  point  de  vue  qui  v^ 
a  guidés  jusqu'ici,  nous  répondrom  qo* 
les  destinées  de  la  langue  seroat  rrfM  dr 
la  nation.  La  vitalité  du  langage  ii*esl  le- 
treque  celle  de  rintelligenre.  \jn  wt»»" 
ne  meurent  plus  :  la  vie  inteHerf ue Hf  (^ 
soumise  è  une  sorte  de  palingéoé^îe.  T** 
t'kl  un  point  fixeoà  Ton  puis^dîreqa'oat 
langue  n*a  plus  à  gagner?  Il  y  •  ^ 
langues  vivaces  et  conquérantes  q«f  c*^* 
richissent  à  mesure  que  Pesprit  da  p«a* 
pie  qui  les  parie  ftit  de  nouveaux  pfti^; 
leur  dictionnaire  s'agrandit  sasice*'' 
tant  que  la  société  est  douée  de  a^a*^ 
ment.  Tandb  que  la  langue  écrite  0* 
classique  se  conserve  dans  te»  fké»^^^^ 

klanena  uanalle. 
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Bobfile  y  ie  recrute  selon  les  besoins  des  I 
esprits  et  les  Idées  nouvelles  qu*ils  ont  à 
exprimer.  La  tribune  et  la  liberté  de  la 
presse,  ces  deux  îastruments  de  rénova- 
Don,  sont  presque  des  ^ges  de  perpé- 
tuité pour  les  modernes.  La  langue  fran- 
çaise, cette  belle  langue  qui  réfléchit  si 
fidèlement  les  aptitudes  Intellectuelles  du 
peuple  qui  la  parle,  n'a  donc  pas  à  crain- 
dre de  devenir  une  langue  morte  :  sa 
durée  n*aura  d^autre  terme  que  la  durée 
de  la  civilisation  européenne,  et  par  con- 
séquent la  vie  du  genre  humain.    A-u. 

A  la  suite  de  ce  précis  historique  de  la 
lan^e  française, il  serait  à  propos  de  résu- 
mer en  quelques  mots  les  traits  qui  en 
constituent  le  caractère  particulier,  ainsi 
que  les  défauts  et  les  avantages  qui  lui 
sont  propres  ;  mais  Rollin ,  il  y  a  long- 
temps, Ta  fait  pour  nous,  et  nous  nous 
bornerons  à  reproduire  le  passage  sui- 
vant du  Tratié  des  études  (  1. 1 ,  liv.  t, 
chap.  l,art.  2)  qui  complète  ce  qui  a  été 
dît  rapidement  et  suivant  l'occasion  dans 
Tarticle  remarquable  qu'on  vient  de  lire. 
Après  avoir  appuyé  sur  les  avantages  de 
Tétude  du  grec  et  du  latin,  Rollin  arrive 
à  celle  de  la  langue  française  qu^il  com- 
pare avec  ces  premières. 

*  Elle  est  destituée ,  dît  -  il ,  de  beau- 
coup de  secours  et  d'avantages  qui  font 
leur  principale  beauté.  Sans  parler  de 
cette  r^cbe  abondance  de  termes  et  de 
toun  propre  à  ces'  deux  langues  et  sur- 
tout t  la  grecqoCy  la  notre  ne  sait  presque 
ce  que  c^est  que  de  composer  un  mot  de 
plosienB*.  Elle  n'a  point  Tart  de  varier  à 


'**  CM  est  Vwm  ée*  gran<i*  ivaotag^  de  toa- 

^n^nUa^e*  orignal e«,  e'e^t-à  dire  firaotleur 

^mà d^tlh»  mimc^  hmh  le ^ne,  VmWtmmmé, 

Uihwia,  ««e.   Les  la«SB«*  dérivées,  rcmme 

1*  ftmtsM^  ritalicBv  ete.,  me  f^rnest  de»  mots 

■AQvrioi^teU  inir /ix'  o graphie,  emUid^^cnpe.  oa 

^  anfi  •••vaafs,  romme  eaf'fpfrnfBf.  gw^r^ont, 

•^.  ^MM  W  wmnmn  d«a  langM*  aMÎenaes  a« 

•'ripfenft.  Cm»  omU  «mt  »iur%  Vitnena^eni^nt 

f  «*rï»«n  f|Beli{atf  êtirte  omets  prtor  l.i  nian«r  de 

bpopaUrkm,  de  ne  point  parler  a   Phn.tÇiBa- 

***n  éa  hoMiiMi  illettré  et  d'adbcrer  tnot  a« 

P^BB  •  tcar  Miwwr»  ,  fi  ell«  eH  MOTS  fidefee  pMT 

*'^av  des  dêniimMWtioiu  «i  étr^sges.  Qoe  fera, 

pv«se]Bplr,t*liumme  illettré  do  mof  mioiofismm. 

w  MM  hmrâmrmmm,  on  de  Bons  cet  afiRin  ht^' 

^■•w  doat  hn  sMcirares,  «f  «uff*  »wtrta  ks  tM*»* 

■'Viv»  ««wt  «OT»  hee||pe»?  .¥îl  ae  se  dévid"  pas  a 

'■■  "■■■■  i,  il  ne  peut  que  le»  estropier.  Le»  laj 


rinflnl  la  force  et  la  signification  des 
mots ,  soit  dans  les  noms ,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions 
qu'on  y  joint.  Elle  est  extrêmement  gdnée 
et  contrainte  par  la  nécessité  d'un  cer- 
tain arrangement  qui  lui  laisse  rarement 
la  liberté  de  transposer  les  mots.  Elle  est 
asservie  aux  mêmes  terminaisons  dam 
tous  les  cas  de  ses  noms  et  dans  plusieurs 
temps  de  ses  verbes,  surtout  pour  le  sin- 
gulier. Elle  a  un  genre  de  moins  cpie  les 
deux  autres  langues,  savoir  le  neutre.  A 
l'exception  d'un   très  petit  nombre  de 
moXB  (ffi et iit'Ur y  pire  ^  //loZ/rr//-^')  qu'elle 
a  empruntés  du  latin,  elle  ne  connaît  ni 
comparatif  ni   «uprrl.itîf.    Elle    ne    fait 
guère  d'usage  non  plus  des  diminutifs, 
qui  donnent  au  grec  et  au  latin  tant  de 
grâce  et  de  délicatesse.  La  quantité,  qui 
contribue  tant  au  nombre  et  a  la  cadence 
du   discours,  n'a  pu  s'y  faire  admettre; 
j'entends  de  la  manière  dont  elle  est  em- 
ployée dans  les  langues  grecque  et  latine, 
surtout  par  rapport  aux  pieds  des  vers. 
«  Cependant,  malgré  tant  d'obstacles 
apparents,  s^aperçoit-on,  dansles  écrits  des 
bons  auteurs,  qu'il  manque  quelque  chose 
à  notre  langue,  soit  pour  l'abondance, 
soit  pour  la  variété,  soit  pour  l'harmonie 
et  pour  les  autres  agréments;  et  n'a*t-elle 
pas  par-dessus  les  deux  premières  cet 
inestimable  avantage  d'être  tellement  en- 
nemie de  tout  embarras  et  de  présenter 
une  telle  clarté  à  l'esprit  qu'on  ne  peut 
pas  ne  pas  Tentendre  quand  elle  est  ma- 
niée par  une  habile  main  ?  C'est  ainsi 
que,  pai  d'heureuses  compe notions,  elle 
se  dédommage  de  ce  qoi  peut  lui  man- 
quer, et  quVIle  devient  en  état  de  le  dis- 
puter aux  plus  riche»  langues  fie  l'anti- 
quité, a 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  prin- 
cipaux ouvrages  méthodiques  ayant  pour 
objet  Tetude  de  la  langue  française,  d«  sa 

trxrafiqae*  :  elle*  «e  «errent  de  mof^  f\m  rrpli- 
<|aent  \mr  vtn-tn^mr^  ao  pertpfefohjet  <yn'if< 
dm^eat  «ap(vi««i«r.  Haï,  ««^  kw^mn^n*.  ne  **  mé* 
preadra  «ar  le  «ea*  de  Sftfhnfêhr*,  fiiéiftdritrk,  * 

il  (te  m^me  rfen  m<if<fr«nr.ii<i  «*'  Tf'sp'  ««^-mf-t  pty* 
ehafogi'-.ftrh^ffMpki^,  /#r*w<i/<»We.  p''é«ff'*ff^*^9''f 
^•(Va  eerkpporTvAS  peut  dtri»  fine  1»  jMT»a»»»»  fr»!*» 
Cî*i*^  e«t  |M»'ir  le  peuple  un**  f%\^\Vtf  ".«r--  r»- 
triiiiles,  I  mnqiiV.le  en  A»ir«»  de  'i»'!»--  4  fl'   tiîtéa 
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structure  et  de  sa  terminologie*  Sans  re- 
monter à  Joachim  du  Bellay  (1549)  dont 
H  a  été  parlé  dans  cet  article,  à  Rob.  et  à 
U. £stienne(l  558  et  1579),  ni  à  Ph.  Gar- 
nier,  qui  a  écrit  en  latin  tous  ses  ouvrages 
relatifs  à  la  lexicologie ,  à  la  grammaire 
et  à  la  syntaxe  françaises,  publiés  de  1 6 1 2 
à  1625;  sans  revenir  non  plus  sur  ce  qui 
a  été  dit  (  p.  452)  des  Remarques  $ur  la 
tangue  française^  de  Vaugelas,  qui  paru- 
rent en  1647  et  donnèrent  lieu  à  une 
curieuse  controverse,  nous  citerons,  par- 
mi les  meilleures /^r/7/it/7irziVrf  anciennes, 
celles  de  Regnier-Desmarais(Gr/?/?f////7/rr 
française  y    Parb,     1706),   de   Beauzée 
(^Grammaire  générale ^  1767),  de  Res- 
tant {Principes  généraux  et  raisonnes 
de  la  langue  française ^  1774),  de  d^O- 
\ï\et  (Essais  de  grammaire  y   1783),  de 
Wailly  (Principes  généraux  de  la  /an" 
gue  française  y    1786),    de    Domergue 
(Grammai refrançaise  simplifiée^  1791), 
de  Dumarsais  (Principes  de  grammaircy 
1793),  de  Lévisac  (Grammaire philoso- 
phique et  lUtérairey  1 80 1  ),  de  Fabre(«$f /i* 
taxe  française  ou  nouvelle  Grammaire 
simplifiée,  1803),  deGuérouIt  (Gram^ 
maire  française  y  1809),   Tabrégé  de 
Lhomond  (Éléments  de  la  langue  fran^ 
çaisc)y  etc.,  etc.  Rappelons  toutefois  que 
la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  basés  sur 
Texcellente  Grammaire  centrale  et  rai- 
sonnée  de  Port-Royal,  dont  la  l '^  édition 
est  de  1660  et  qui  eut  pour  principaux 
ou  peut-être  uniques  auteurs  Lancelot 
et  Arnauld  ;  il  en  a  été  fait  un  grand 
nombre  d*éditions  et  on  Ta  réimprimée 
encore  en  1803.  Girault-Duvivier,  en 
faisant  un  résumé  des  travaux  de  tous  ses 
prédécesseurs  dans  sa  Grammaire  des 
Grammaires  ou  Analyse  raisonnée  des 
meilleurs  traités  sur  la  langue  fran^ 
caiscy  dont  la  f*  édition  parut  en  1811 
(2  vol.  in-8^)  et  qui  en  est  à  la  7",  a  de 
beaucoup  diminué  Futilité  de  ces  livres  : 
aussi    ne   servent -ib   plus    guère  que 
pour  les  discussions  entre  érudits.  Une 
compilation  detoutescesgrammairesaété 
faite  par  M.  Napoléon  Landais,  (1836). 
LWvrage  aujourd'hui  généralement  ré- 
pandu dans  DOS  écoles  est  U  Grammaire 
française  de  Noël  et  Chapsal,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1823,  en  un 
faible  volume  in-  12,  et  qui  se  réim- 


prime continuellement.  Pumi  les  gna* 
maires  à  Tusage  des  étrangers  et  sortoat 
des  Allemands,  ce  sont  celles  de  Meidio- 
jer  et  de  Mozin  qui  ont  eu  le  plus  de 
renommée;  aujourd'hui,  on  cite  plas 
particulièrement  celles  de  Francesoo,  de 
Kirchliof,  de  Rammstein,  de  Gérard, 
de  Rod  et  de  Saulelet. 

Quant  aux  dictionnaires^  les  plmao- 
ciens  sont  ceux  d*Aimar  de  Baoconoct 
(1606),  de  Ricbelet  (1680),  de  Fure- 
tière,  (1690),  et  celui  dit  de  Trévoux, 
(  1752  ) ,  noms  auxquels  nous  avons  deji 
renvoyé  le  lecteur  (T.  VIII,  p.  159  . 
Nous  consacrerons  aussi  un  article  ipé- 
cial  à  Ménage ,  auteur  du  Dictionnaire 
étymologique  y  très  estimé   (1694),  et 
après  lequel  on  peut  encore  nommer  et- 
lui  de  Roquefort,  Dictionnaire  étyn^ 
lof^ique  de  la  langue  française  (  Pâriii 
1829,  2  vol.  în.8*).  —  Girard  i  1 736  , 
Beauzée  (1769),  Roubaud  (  17S5  el 
M.Guizot  (1809  et -1822)  ont  publie  de 
dictionnaires  </<ff5  Synonymes,  Le  vériti- 
ble  régulateur  de  la  langue  française ,  et 
ce  qui  concerne  les  mots  usités  et  leur  de- 
finition,  est  le  Dictionnaire  deVAcadt' 
mie  Française  (voj.  ce  qui  en  a  été  dit 
dans  le  cours  de  cet  article  et  au  motDiL- 
TioifiTAïaK).  Mais,  relatif  seulement  as 
langage  littéraire  et  basé  excluaivcneot 
sur  les  écrivains  classiques,   négligeant 
une  multitude  de  termes  usueb  dei  sfti 
et  métiers  et  de  la  vie  commune  eo  f«* 
néral,  ainsi  que  tant  de  mots  nouveaax 
souvent  nécessaires  à  la  langue,  maisdoat 
les  bons  auteurs  ne  s^étaîent  pas  icni» 
avant  le  siècle  où  nous  vivons,  il  s«aH 
besoin  d*étre complété.  Il  Ta  étépar  Boisit 
(mort  en  1824],  dans  le  Dictionneur 
universel  de  la  lanf^ue  française  y  ^ 
en  collaboration  avec  Bastieo,  quicnt* 
de  son  vivant  six  éditions,  en  deux  kr* 
mats  dîiîérents,  et  d'autres  depuis  sa  vort 
(en  1 834,  etc.),  revues  et  augmeotéca  paf 
M.  Ch.  Nodier;  par  Laveaux,  AowfféM 
Dictionnaire  de   la  tangue  f rancit  tt 
(  ï^  édit..  Paru,  1820,  2  vol.  in-^*  i 
par  Raymond  (  Dictionnaire  g^^  ^ 
la  langue  Jrariçnisey  18S2«  2  vol.io  4"* 
par  les  suppléments  au  dictionnaire  dt 
rAcadémie  publié  par  le  même  Icsi- 
cographe  (1836)  et  par  MM.  Fim" 
Didot  (1338),   éditeurs  de  la  ' 
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édition  dn  dictionnaire  lui  -  même.  Une 
compilation  de  tous  les  dictionnaires, 
ao^eotée  des  mots  les  plus  vulgaires  et 
que  la  langue  écrite  ne  pourra  jamais  ad- 
mettre, a  été  faite  par  M.  N.  Landais  en 
1834  sous  le  titre  de  Dictionnaire  gé* 
néraiei  grammatical  des  Dictionnaires 
Jrançais.  Enfin  nous  citerons  le  Die- 
iionnaire  raisonné  des  dilficultés  de  la 
langue  Jrançaise  (  1  "  éd.,  Paris ,  1818, 
2  vol.);  le  Dictionnaire  critique  des 
dictionnaires  de  la  langue  française , 
par  M.  Charles  Nodier  [vojf,)^  à  qui 
Ton  doit  encore   un  Dictionnaire  des 
onomatopées  françaises  (Paris,  1808  et 
1828);  et  la  Philologie  française  ^  par 
MM.  Noël  etCarpentier,  1831,  2  vol. 
On  doit  à  Schwan,  à  Mozin ,  à  Thiébaut, 
ai  Henschel ,  des  dictionnaires  français  à 
Tusage  des  Allemands,  destination  qu^a- 
vait  aussi  le  Dictionnaire  des  deus  na- 
tions ,  publié  à  Strasbourg. 

Parmi  les  ouvrages  relatifs  à  Thistoire 
de  la  langue  française ,  on  peut  citer  : 
Géruzez,  Sur  f  origine  et  le  progrès  de 
la  langtiefrançaise^  Paris,  1 802;  Henry, 
Uistoint  de  la  langue  jrançaisc^  Paris, 
181 1,  3  vol.,  in-8o,  etc.,  etc.  J.  H.  S. 

FRANÇAISE  (litt^aature).  Sans 
caractériser  peut-être  un  peuple ,  dans  sa 
généralité,  autant  que  Thistoire  de  sa 
langue ,  le  résumé  de  la  littérature  de  ce 
peuple  offre  incontestablement  un  spec- 
tacle intéressant.  Il  est  le  tableau  d'un 
des  développements  partiels  dont  se  com- 
pose le  grand  et  universel  mouvement  de 
Fesprit  humain  \  il  fait  assister  à  sa  lutte 
et  à  son  triomphe  au  milieu  de  telles 
ou  telles  circonstances  données  de  temps, 
de  lieu,  de  caractère  national.  Chez  tous 
les  peuples ,  cet  esprit  est  soumis  à  cer- 
taines lois  de  progrès  et  de  décadence. 
Une  longue  enfance  précède  sa  maturité, 
et  de  celle-ci,  après  avoir  brillé  d'un  vif 
éclat ,  il  tombe  dans  Tépuisement ,  dans 
les  langueurs  de  la  vieillesse.  Mais  à  cette 
loi  générale  se  joignent  des  accidents 
particuliers,  résultat  du  tempérament  de 
chaque  peuple ,  des  vicissitudes  de  sa  des- 
tinée ,  du  climat  sous  lequel  il  vit ,  de  l'é- 
poque à  laquelle  il  se  trouve  placé.  De  là, 
pour  chaque  littérature,  cette  physiono- 
mie particulière  qu'il  est  si  atrîeux  d'é- 
tudier et  d'interroger. 
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Outre  la  condition  universelle  de  dé- 
veloppement et  de  dépérissement,  il  peut 
se  trouver  qu'une  forte  commotion  dans 
le  monde  moral  fasse  partir  simultanément 
plusieurs  littératures  du  même  point  et 
impose  de  fortes  analogies  à  leur  marche 
et  à  leur  caractère  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  les  littératures  de  l'ouest  et  du  midi 
de  l'Europe.  Française ,  anglaise ,  espa- 
gnole, italienne,  toutes  sont  nées  de  la 
même  crise  sociale ,  toutes  ont  senti  au 
sein  du  même  orage  les  premier^  tressail- 
lements de  l'existence;  les  mêmes  élé- 
ments ont  présidé  à  la  formation  de  tou- 
tes. D'un  côté,  la  barbarie  pleine  de  vi- 
gueur, de  puissance,  de  surabondance  de 
vie  ;  de  l'autre,  une  civilisation  décrépite, 
il  est  vrai,  mais  conservant  encore  dans  sa 
décrépitude  des  traits  de  grandeur  et  des 
parties  impérissables;  au-dessus  d'elles, 
une  religion  assez  vaste  et  assez  sublime 
pour  les  recevoir  et  les  unir  toutes  deux 
dans  son  sein,  tels  sont  les  éléments  d'où 
sont  sorties  les  sociétés  modernes  de  l'Eu- 
rope et  leurs  littératures,  l'expression  la 
plus  élevée  et  la  plus  vraie  de  ces  sociétés. 

Entre  tous  ces  rameaux  d'un  même 
tronc ,  entre  toutes  ces  filles  d'un  même 
hymen,  que  de  fortes  ressemblances  pri- 
mitives n'ont  nullement  empêchées  d'ac- 
quérir l'individualité  et  l'originalité  la 
plus  parfaites,  la  littérature  française 
tient  un  rang  élevé.  Sans  chercher  à  la 
venger  des  outrages  qui  depu'is  le  com- 
mencement du  siècle  ont  succédé  à  ses 
anciens  honneurs  et  dans  lesquels  quel- 
ques-uns de  ses  enfants  n'ont  pas  rougi 
de  tremper;  sans  vouloir  non  plus,  avec 
une  partialité  aveugle,  lui  donner  tous  les 
mérites  ou  même  la  placer  au-dessus  de 
toutes  les  autres  littératures,  en  commen- 
çant ce  rapide  précis  de  son  histoire,  nous 
nous  bornerons  à  constater  deux  faits  :  le 
premier,  c'est  qu'elle  a  tenu  le  sceptre  et 
qu'elle  a  joui  pendant  un  siècle  d'une  su- 
prématie incontestée;  le  second,  c'est 
qu'encore  aujourd'hui  elle  conserve  par 
toute  l'Europe  le  droit  de  cité  qu'elle 
avait  acquis  dans  ce  temps  de  gloire ,  et 
que  la  langue  qu'elle  s'est  faite  est  entre 
toutes  les  langues  sorties  du  latin  la  seule 
à  laquelle  leur  mère  commune  ait  légué 
son  caractère  d'universalité. 

L'histoire  des  deux  premières  races 
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n^ofTre  encore  aucune  trace  d*une  litté- 
rature; cette  époque  e^t  éfçalement  nulle 
chez  les  autres  peuples.  Leur  bien-être 
matériel,  leur  établissement  stable  sur  la 
terre  conquise,  le  débrouillemcnt  de  ce. 
chaos  qu^eux-mêmes  avaient  fait  par  leur 
irruption  fougueuse,  devaient  les  occuper 
d*abord.  Nul  doute  que  la  littérature 
qu'ils  produiraient  un  jour  n'existât  déjà 
en  germe  dans  leur  sein,  nul  doute  que 
ce  germe  ne  se  nourrit  mystérieusement 
de  ces  trois  éléments  qui  concouraient  à 
former  les  sociétés  nouvelles;  mais  il  était 
comme  le  fœtus  au  sein  de  la  mère,  sans 
forme,  sans  traits  saisissables  et  sans  fa- 
culté d'expression.  La  langue  qui  devait 
lui  servir  d'organe  était  encore  à  créer. 
Partout,  à  cette  é|M>que  des  v*,  vi*  et  vu* 
siècles,  deux  langues  parlées  existent  à 
côté  Tune  de  Fautre,  celle  des  vainqueurs 
et  celle  des  vaincus.  La  langue  de  ces  der- 
niers, le  latin  (vo^.),  est  la  seule  langue 
écrite,  par  la  raison  fort  simple  qu'il  n'y 
a  qu'eux  qui  sachent  écrire.  Ainsi  nous 
avons  en  France  des  chroniqueurs  et  des 
poètes  latins  (vojr.  Gr^igoire  dk  Touas, 
Frédêgaiee,  FoETuifAT).  Cette  littéra- 
ture de  transition  a  ses  beautés  et  surtout 
son  intérêt  puissant  pour  les  hommes  de 
réflexion  et  d'étude.  Tenant  encore  au 
vieux  monde  par  la  forme,  déjà,  dans  le 
fond  des  idées,  le  monde  nouveau  se  ré- 
vèle; déjà,  non  -  seulement  dans  le  récit  des 
chroniqueurs,  mab  dans  leurs  senti- 
ments, mais  dans  leurs  réflexions,  vous 
remarquez  le  mouvement  qui  emporte  la 
société  vers  une  route  inconnue;  chez 
eux,  ce  mouvement  est  bien  plus  sensible 
que  chez  les  poètes,  parce  que  la  vraie 
poésie  est  réellement  bien  plus  dans  les 
événements  que  contiennent  les  chroni- 
ques que  dans  des  manifestations  d'en- 
thouiiasme  à  froid  ou  de  flatterie  con train  - 
te,  revêtues  d*images,  de  métaphores  qui, 
à  force  d'avoir  été  employées,  ne  sont  plus 
que  des  oripeaux  poétiques. 

Mais  des  peuples  vivant  sur  le  même 
sol  ne  peuvent  rester  longtemps  juxta- 
posés sans  s'attirer,  se  mêler,  se  con- 
fondre. La  fusion  s'opère  donc  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus;  leurs  langages 
se  pénètrent  l'un  l'autre ,  s'altèrent  par  le 
mélange,  et  enfin  se  dissolvent.  Mais  c'est 
une  diasolotioii  où  fermcot  das  lemenoca 


de  vie,'ane  mort  féconde  qui  doitenfaa- 
ter  de  nouveaux  idiomes  pleins  de  foret 
e\  de  jeunesse.  Cette  seconde  partie  de 
l'époque  de  transition  doit  être  eoeofs 
plus  pauvre  que  Tantre  eo  mônaments 
écrits,  puisque  la  vieille  langue,  qui  con- 
servait une  pâle  étincelle  de  tie,  Ta  pep> 
due  pour  tomber  à  l'état  d'éléoient  d'ua 
idiome  futur. 

Quels  sont  les  premiers  bégaieneati 
qui  vont  nous  avertir  qae  Pépoqoe  et 
transition  est  finie  et  que  ceNe  de  forma* 
tion  commence?  Après  les  serment»  ds 
842  qui  scellèrent  la  patx  entre  Gharlei- 
le-Chauve  et  ses  frères,  et  dont  nne  plume 
habile  s'est  déjà  occupée  dans  l'artick 
précédent  (p.  442 ), on  troore »  ven  k 
X* siècle,  aeux  monuments  qui,  nulp* 
l'éUI  informe  de  la  langue ,  méritent  i 
quelque  degré  cette  qualification  :  le  pre- 
mier est  un  poème  sur  Boêœ,  publié  par 
les  soins  de  M.  Raynouard;  le  seeoad,  na 
poème  religieux  à  l'osage  des  Vaadoi»*. 

L  On  connaît (v/>r.  p.  448)  rétit  primi- 
tif de  la  langue  romane  {vof.  )  et  «a  té> 
paration  en  deux  dialectes ,  évidente  dès 
le  »•  siècle.  Sous  le  rapport  du  moin^- 
ment  des  esprits  dans  l'ordre  lîtténire. 
la  France  présente  alors  deux  fones  tm 
distinctes,  celle  du  midi  et  celle  do  nord; 
chacune  produit  déjà  ses  poêles  :  la  pre- 
mière les  troubadours  y   le  secondt  1» 
trouveras,  La  première,  dooée  d'im  fW 
magnifique  y  de   pittoresques  pstsafes, 
conservant  encore  des  traditions  de  Is  <^* 
vilisation  latine,  et  ne  s'éunt  jamais  io» 
profondément  enfoncée  dans  Ict  ténèbres 
delà  barbarie  que  la  seconde,  voltédort 
sur  son  sol  des  principautés  bcnven^ei, 
tranquilles,  opulentes,  dei  cours  brillas- 
tes  où  le  plaisir,  la  parure  et  l'amour  i^X 
l'occupation  dominante ,  enfin  des  chaa* 
très  que  ce  spectacle  inspire,  qui  naimrti* 
spontanément  en  foule  et  dans  tooie*  i« 
classes,  que  le  peuple  écoute  avec  ravim^ 
ment,  que  les  dames  de  haut  Heu  retwf 
chent  et  caressent,  que  les  prince»  r*eo*' 
pensent,  et  qu'ib  honorent  souvent  ja** 
qu'à   s'enrôler  sous  leur  bannie''*  «^ 
langue  quils  emploient,  dans  an»  ^^ 
loppement  précoce,  toucbe  d^p'**'!"' 
sa  perfection;  riche  de  mots  e« d1»«f** 

(•)  r^r  «a  «é««  «Mlroiti  à  u  rCiitr 

parla  MMila  des  irad  ectkna  4a  HffSiW"^ 
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donce  et  harmonieaaey  elle  se  plîe  admî- 
nblement  à  toutes  sortes  de  formes,  de 
mètres,  d^omeinents  et  de  coquetteries 
poétiques.  A  Taspect  de  cet  épanouisse* 
ment  si  facile  et  si  beau,  il  semble  que  la 
littérature  de  la  France  soit  déjà  tout 
éclose,  et  qu^au  midi  appartiendra  la 
gloire  d*avoîr  produit  cette  plante  mer- 
veilleuse; le  progrès  sous  tous  les  rapports, 
danslacivîlisatioo,  dans  les  mœurs  comme 
<hns  la  littérature,  semble  se  porter  tout 
entier  de  ce  côté.  Uaspect  offert  par  le 
Qord  est  terne  auprès  de  celui-là  :  sous  un 
rie!  trop  souTent  brumeux  et  grisâtre,  sur 
an  sol  assez  uniforme,  au  milieu  des  com- 
bats étemels  de  vassaux  à  vassaux  et  de  la 
f^ierre  sans  cesse  renaissante  de  souveraiu 
k  souverain,  allumée  entre  les  Capets  et 
les  fils  de  Guillaume-le-Bâtard ,  courbés 
mus  toute  la  rigueur  de  la  loi  féodale,  les 
trouvères  composen  t,  da  ns  un  e  langue  sans 
couleur  et  sans  harmonie,  des  poésies  où 
Ton  ne  trouve  ni  richesse  d^images,  ni 
bvdiesse  de  mouvement,  ni  variété  de 
formes. 

Cependant  tout  à  coup  une  tempête 
redoutable  s^amasse   sur  le  midi  de  la 
France;  la  foudre  papale  éclate  au  milieu 
de  ces  peuples  tranquilles  :  Tliéréste  a  été 
iper<^ue  parmi  eux,  et  ils  sont  dévoués  au 
sort  de  tous  les  peuples  qui  ont  mérité  la 
colère  de  Dieu  en  résistant  à  Tautorité 
oe  TÉglise.  Une  croisade  est  préchée  con- 
^  eux;  la  guerre  des  Albigeois  (voy.) 
^mmeuce  :  villes  opulentes,  châteaux  im- 
posants au  dehors,  élégants  et  somptueux 
M  dedans ,  et  les  trônes  de  ces  comtes 
(fui  s'estimaient  à  Fégal  des  rois,  tout  dis- 
paraît, tout   s'écroule  dans  le  sang  et 
^Qs  la  flamme,  et  la  poésie  des  trouba- 
<loQrs,  cette  fleur  si  éclatante,  mais  trop 
lÀtîvedanssa  maturité  pour  avoir  acquis 
«  force  qui    fait   braver  les  tempêtes, 
meurt  avec  le  reste.  Et  de  ces  chants  si 
l^^rmooieux  et  si  riches  il  ne  reste  que 
quelques  formes  poéti(]ues  dont  hérite 
^^lie;  et  de  tant  de  poètes  à  Téclatante 
gommée,  il  ne  reste  que  deux  ombres 
^^«WrtaUsées  par  Dante  :  Bertrand  de 
°^n>  se  promenant  dans  un  des  cercles 
^  l^enfer,  sa  tête  sanglante  à  la  main  ; 
^«^ello,  assis  à  Ventrée  du  purgatoire, 
«ans  rattitude  d*un  lion  qui  se  repose. 
U  semble  d*aboni  que  la  guerre  des 


Albigeois,  en  frappant  la  civilisation  et  la 
littérature  que  le  xii' siècle  avait  produits 
dans  le  midi  de  la  France,  ait  détruit,  en 
même  temps  qu'un  présent  heureux  et 
brillant,  tout  un  fécond  avenir.  En  y  re- 
gardant de  plus  près,  on  ne  trouve  point 
qu'on  ait  des  regrets  aussi  vastes  à  former. 
Nous  laissons  de  côté  Texamen  de  la  ci- 
vilisation qui  n^appartient  pas  directe- 
ment à  notre  sujet;  quant  à  celui  de  la 
littérature,  c*est-à-d>re  de  la  poésie  des 
troubadours,  dans  laquelle  elle  se  résume 
tout  entière,  nul  doute  que,  si  Ton  se  con- 
tente d*un  coup  d'œil  superficiellement 
jeté  sur  elle,  on  ne  soit  ébloui  et  charmé 
de  cette  variété  déformes,  de  cet  éclat  des 
mots,  de  cette  harmonie  que  nous  avons 
déjà  signalés.  Les  idées  revêtues  de  cette 
séduisante  enveloppe  sont  d'ailleurs  at- 
trayantes par  elles-mêmes  :  c'est  l'amour, 
et  encore  l'amour  avec  ses  désii-s,  ses  es- 
pérances, ses  jalousies;  c'est  quelquefois 
une  satire  éloquente  et  hardie  des  vices 
du  temps,  surtout  des  vices  couronnés  et 
mitres.  La  liberté  de  la  pensée  s*y  montre 
à  côté  de  l'audace  du  reproche,  et  l'ou 
aime  cette  fière  attaque  qui  va  droit  aux 
cimes  les  plus  élevées.  Alors  on  est  étonné 
de  l'énergie  presque  sauvage  qui  peut  ani- 
mer cette  poésie  d'ordinaires!  caressante; 
on  y  remarque  avec  non  moins  de  plai- 
sir des  traits  d'une  causticité  fine  et  mor- 
dante. Puis  vous  avez  aussi  les  chants  de 
guerre  pleins  d'une  ardeur  chevaleresque, 
d'une  bravoure  vive  et  aventureuse.  Mais 
cependant  les  troubadours  ne  sont  point 
sortis  d'un  genre  unique,  le  genre  de  l'o- 
de. Autant  ils  sont  variés  dans  le  mètre, 
les  rimes  et  tout  l'arrangement  des  mots, 
dans  toutes  les  beautés  les  plus  menues  et 
les  plus  mécaniques  du  style,  autant  ils  sont 
monotones  dans  Pensemble  de  leurs  com- 
positions  :  ce  sont  toujours  des  chants  ra- 
pides, expression  spontanée  et  brève  que 
lance  au  dehors  un  sentiment  plus  vif  que 
profond;  des  chants  teb  qu*en  pouvait 
composer  un  guerrier  en  chevauchant 
vers  les  combats  ou  vers  le  château  de  sa 
dame ,  un  ménestrel  en  courant  de  ville 
en  ville  et  de  châteaux  en  châteaux  offrir 
ses  impressions  fugitives  à  quiconque  vou- 
drait y  prêter  Foreille.  Rien  qui  annonce 
un  travail  suivi  de  la  pensée  ou  seulement 
la  disposition  à  ce  travail;  point  de  traoet 
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du  récit  épique  ni  de  l'action  dramatique, 
ou  du  moins,  s'il  en  existe  quelques-unes^ 
elles  sont  si  rares  et  si  insignifiantes  qu'elles 
méritent  k  peine  qu'on  s'y  arrête  ;  à  côté 
de  cette  insouciance  à  varier  leur  poésie 
par  des  genres  nouveaux  et  par  ceux  qui 
sont  les  plus  riches  et  les  plus  féconds  en 
développements,  un  soin  pour  la  construc- 
tion de  la  phrase  poétique,  pour  l'aligne- 
ment et  le  croisement  des  vers,  qui  prouve 
évidemment  que  la  poésie  des  trouba* 
dours  avait  une  tendance  fatale  à  s'en- 
chainer  et  à  se  pétrifier  dans  les  mots, 
cette  partie  toute  matérielle  de  la  compo- 
sition. 

Dans  le  nord,  au  contraire ,  dès  le 
commencement  du  xii*  siècle ,  le  récit 
épique  est  trouvé.  Robert  Wace  ouvre 
cette  carrière  par  le  Roman  de  Rou 
(  RoIIon  ),  où  sont  racontés  en  vers  de 
huit  syllabes  les  hauts  faits  des  prin- 
cipaux héros  normands.  Chrétien  de 
Troy es  (vojr.)^  son  contemporain  ,  pro- 
duit sur  le  même  mètre  un  grand  nom- 
bre de  ces  romans  ou  poèmes;  enfin, 
avant  l'an  1300,  on  peut  compter  plus 
de  cent  poètes  français.  Ce  serait  une 
rude  tâche  que  de  lire  toutes  leurs  œuvres, 
et  seulement  la  lecture  du  Roman  de  Rou 
et  de  quelques  autres  des  plus  célèbres 
inspire  certainement  plus  de  fatigue  et 
d'ennui  que  d^intérét.  H  faut  de  la  ré- 
flexion et  de  la  persévérance  pour  décou- 
vrir dans  ces  récits  interminables,  pré- 
parés sans  art  et  entassés  sans  choix,  sous 
cette  monotone  suite  de  \en  où  le  mèti^ 
te  fait  à  peine  sentir  et  qui  n'ont  l'air 
que  de  courtes  lignes  de  prose  rangées 
les  unes  au-dessous  des  autres,  enfin  dans 
cette  langue  si  muette,  si  informe  et  si 
grossière ,  quelques  indices  de  la  vie  puis- 
sante, du  large  développement  et  surtout 
du  caractère  d'originalité  qui  sortiront 
un  jour  de  tout  cela.  Cependant,  pour 
qui  sait  les  y  chercher,  ces  indices  y  sont. 
Tout  informe  que  soit  la  langue,  on  sent 
déjà  qu'elle  tend  à  la  clarté  et  à  la  netteté. 
Son  défaut  même  de  sonorité  et  de  cou- 
leur fait  prévoir  qu'elle  n'étouffera  ja- 
mais ridée  sous  des  richesses  parasites, 
que  y  réduit  à  sa  juste  valeur ,  le  mot  n'y 
•era  jamais  que  le  vêtement  simple  et 
transparent  de  la  pensée.  Dans  ces  récits 
dont  la  lecture  est  si  insipide ,  il  est  ce- 


pendant quelques  situations,  quelques  n^ 
tastrophes  peintes  avec  une  vîvadté  qui 
peut  faire  pressentir  l'avènement  loin- 
tain  du  génie  dramatique  cxi  du  grni^ 
épique ,  et  peut-être  de  tous  les  deux  S* 
vous  étudiez  les  fabliaux  (vo^.),  des  re* 
marques  plus  intéressantes  s'oiTrent  en- 
core à  vous.  Dans  ces  conte»  naî&,  fait» 
indilTéremment  pour  tous  le»  auditcun, 
et  qui  se  récitent  aussi  bien  sur  la  place 
publique  qu'au  banquet  de»  seignenrs 
vous  retrouvez  la  satire  provençale  joiait 
à  un  esprit  narquois,  à  une  bonhooie 
railleuse  qui ,  sans  la  rendre  moins  har- 
die et  moins  acérée,  lui  donne  on  toor 
plus  fin,  moins  direct,  plus  perfide  pcal- 
être.  C'est  le  ton  comique  et  naïf  qui  plm 
tard  vous  charmera  dans  VAvocai  pathr' 
///i,  qui  s^élèvera  jusqu'au  génie  dam 
Rabelais.  La  liberté  de  la  pensée,  la  fras- 
che  allure  du  raisonnement  s'y  troaieoC 
aussi  non  moins  prononcées  que  dans  lo 
sirventes  provençaux. 

Observons  en  passant  que  la  Franrc 
du  nord,  au  xii*  siècle,  en  même  teinpf 
qu'elle  crée  le  premier  grand  cycle  dt 
romans  épiques,  le  plus  poétique,  le  plot 
fécond ,  le  cycle  carlovingieu  ,  dont  lîla- 
lie  héritera  un  jour  dans  la  penonne  du 
second  et  du  plus  séduisant  de  ses  poêle» 
épiques,  crée  aussi,  dans  les  labliaiix,  h 
plupart  des  contes  que  Boccace  s*appn>* 
priera,  dans  le  xiv^  siècle,  en  lesrevêti»- 
sant  de  son  élégante  prose,  et  entre  au- 
tres celui  de  Griselidis,  cette  conception, 
Tune  des  plus  gracieuses  et  des  plus  tou- 
chantes que  nous  devions  au  moyen*«|C(' 
Ainsi  le  caractère  de  la  France  du  nord 
k  cette  époque  est  d'être  esaentielleocsi 
inventrice;  et  si  les  peuples  voisins peo- 
vent  se  vanter  d'avoir  tiré  un  oMÎUcnr 
parti  qu'elle  de  quelques-uns  des  {earet 
qu'elle  avait  découverts,  dv^  moins  ^ 
peuvent  -  ib  se  défendre  d'être  veaoi  ki 
puiser  dans  son  sein. 

Toutefois,  c'est  une  remarques  fsirr, 
ce  premier  mouvement  littéraire  est,  a  1« 
qualifier  rigoureusement,  plutôt  ao^lo* 
normand  que  français:  ce  n'est  pas  Par <% 
c'est  Rouen  qui  prête  son  dialecte  sv 
Roman  de  Rou,  et  l'auteur  de  ce  por*e, 
Robert  Wace,  est  né  dans  Plie  de  Jenrir 
juste  sur  les  confins  des  deux  royaaio'* 
n  parait,  d'après  une  remarque  de  M  >  ^  '■* 
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]mutk  tffojét  sar  des  fidts  convain- 
cuib,  que  ce  n'est  pas  seulement  à  Té- 
poqne  oà  les  descendants  de  Rolton 
deriarent  rob  par  la  conquête  d'un  état 
«msioy  mab  à  rétablissement  de  celui-ci 
néme  en  Neustrte,  qu*il  faut  faire  remon- 
ter rinflaeoce  normande  sur  Tesprit  fran- 
çais. Elle  hâta  d'abord  la  formation  de 
h  langue  et  en  décida  le  caractère  ;  ce  fut 
elle  qui  en  bannit  la  sonorité  et  qui  y 
mltiplia  les  syllabes  muettes,  réforme 
^  pot  d'abord  paraître  fâcheuse,  mais 
oà  se  cachait  cependant  une  des  liaisons 
CBcniieUes  du  caractère  particulier  que 
celte  littérature  devait  avoir  plus  taixl. 
La  proTÎnce  où  les  Normands  s'établirent 
devint  de  bonne  heure  plus  lettrée  que 
toates  celles  de  la  même  zone;  et  lorsque 
>B  ducs  eurent  ceint  la  couronne  d'É- 
'ouariMe-Confesseur,  ib  redoubleront  de 
ttgoificeoce  dans  la  protection  qu'ils 
aecordaient  aux  savants  et  aux  poètes, 
vu  troovères.  La  langue  française,  ou, 
tMDme  on  Pappelait  aloi*s ,  le  roman 
*>lloo,  monta  avec  eux  sur  le  tronc 
<^Angletenre,  et,  d'idiçme  un  peu  dédai- 
pé  qu'il  était  sur  son  propre  sol ,  devint 
la  iaogne  des  coni*s,  la  langue  élégante , 
il  bogue  classique.  En  même  temps, 
^aoires  conquérants  de  la  même  race, 
Kobert  Guiscard  et  ses  compagnons,  le 
'l'UHUient  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
^^  le  rendaient  familier  à  l'Italie  et 

*  la  Grèce;  plus  tard,  on  l'adopta  dans  les 
Assises  de  Jérusalem  (wj.).  Ainsi,  îm- 
PB^D  dédsîve  lorsqu'il  était  encore  à 
\^t  (Tiiieitie  et  de  chaos;  modifications 
iQpoitantes  et  caractéristiques,  et  l'hon- 
"^  d'être  élevé  au  rang  de  langue 
Mie  et  élégante  chez  une  nation  uom- 
"I^BQse,  et  les  glorieuses  prémices  de  Tu- 
'"malîté  dont  il  devait  jouir  plus  tard 
^*^d  il  serait  arrivé  à  sa  perfection  sous 

*  nom  de  langue  française^  tous  ces  îm- 
■^"^  services  le  roman  wallon  les  a 
*»à  Hofluence  normande. 
^ae  impukion  étrangère  est  aussi  faci- 
j'i^t  reconnaissable  chez  les  trouba* 
TJ"'*-  Tandb  que  celle  qui  agite  la  patrie 
^  trouvères  émane  des  régions  les  plus 
^nmemes  et  les  plus  glacées  du  septen- 
^»  Tautre  vient  des  contrées  les  plus 
*'«nttt  et  où  le  soleil  resplendît  dans 
"^  Phtt  ébloiibBant  éclat  :  elle  est  afri- 


caîne,  elle  est  arabe.  La  rencontre  de 


ces  deux  impubions  si  diverses,  de  ces 
deux  forces  parties  de  points  si  oppo- 
sés qui  viennent  pour  ainsi  dire  se  tou- 
cher  sur  le  sol  de  la  France  et  qui  ri- 
valisent pendant  quelque  temps  à  qui 
mettra  le  mieux  en  branle  le  midi  et  le 
nord,  offre  un  spectacle  devant  lequel 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter,  mab  dont 
la  simple  indication  suffira  pour  provo* 
quer  les  méditations  de  tout  lecteur  at- 
tentif. 

Dans  ce  xii^  siècle  déjà  si  fécond ,  où 
tant  d'ouvrages  sont  produits,  au  midi 
comme  au  nord ,  où  tant  de  poètes  four- 
millent dans  l'une  comme  dans  l'autre 
zone ,  il  n'y  a  pourtant  point  de  noms  à 
citer  :  Robert  Wace,  Chrétien  de  Troyes, 
connus  des  philologues,  des  chercheurs 
de  curiosités  en  fait  de  langue  et  de  litté- 
rature ,  hors  de  ce  cercle  assez  étroit 
n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  célé- 
brité. Parmi  les  troubadours,  il  est  quel- 
ques noms  au  retentissement  un  peu  plus 
vaste,  à  la  renommée  plus  brillante  :  ce 
Bertrand  de  Born,  ce  Sordello  déjà  cités, 
lesGeofTroy  Rudel, les  Guillaume  Fayditj 
puis  ceux  qui  ont  joint  la  couronne 
royale  ou  seigneuriale  au  laurier  du  poète, 
les  Guillaume  de  Poitiers,  les  Richard 
d'Angleterre;  mais  malgré  ces  illustra- 
tions qui  doivent  peut-être  plus  de  leur 
éclat  à  la  guerre,  à  l'amour,  à  la  noblesse 
de  la  naissance,  à  une  destinée  singulière, 
qu'à  la  poésie  en  elle-même,  l'homme  de 
génie  ne  se  trouve  pas  plus  parmi  les 
troubadours  que  parmi  les  trouvères. 
Dans  ce  temps-là  encore,  le  latin  était  la 
langue  de  prédilection  des  intelligences 
élevées  et  nourries  de  science  autant 
qu'il  était  donné  de  s'en  nourrir  alors. 
C'est  en  latin  que  saint  Bernard  et  Abaî- 
lard  [vny,  leure  articles),  ces  deux  véri- 
tables gloires  du  xii*"  siècle,  ces  deux 
hommes  sur  la  tête  desqueb  a  réellement 
brillé  l'auréole  du  génie,  ont  exprimé, 
l'un  les  extases  et  les  inspirations  de  sou 
ardente  foi,  l'autre  les  recherches  dou- 
loureuses et  tous  les  tourments  de  son 
doute  audacieux  et  inquiet*;  c'est  en  la- 
tin aussi  qu'une  femme  non  moins  éton- 
nante qu'eux,  et  dont  le  nom  est  indiaso- 


yoj.  cependaiat  c«  qui  a  été  dit  pliu  haut 
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hiblemeDl  lié  au  nom  du  second»  qu'Hé- 
loîse  (vojr.)  écrivit  ces  lettres  où  un 
esprit  supérieur  et  puissant  se  montre  à 
côté  du  cœur  le  plus  tendre,  et  qui,  dans 
i^expression  de  la  passion,  ont  atteint  une 
éloquence  que  les  plus  beaux  génies  des 
plus  beaux  siècles  littéraires,  que  les  Ra- 
cine, les  Rousseau,  les  Staël,  les  Sand,  ont 
pu  égaler,  mais  n^ont  jamais  surpassée. 

Premières  manifestations  d'un  mou- 
vement littéraire;  apparition  simultanée 
de  deux  langues  et  de  deux  poésies  fort 
diverses  dans  le  nord  et  dans  le  midi  ; 
rapide  développement  de  la  seconde,  mais 
dans  lequel  on  peut  déjà  entrevoir  les 
raisons  d^une  chute  non  moins  rapide  ; 
marche  lente  et  hésitante  de  la  première, 
où  se  révèlent  cependant,  pour  des  yeux 
attentifs  des  forces  qui  pourront  fournir 
une  longue  carrière;  au  midi,  caractère 
lyrique  de  la  poésie ,  au  nord,  caractère 
épique;  le  chant  chez  les  uns,  le  récit 
chez  les  autres  ;  ici  Tinvention  se  mon- 
trant dans  les  événements  racontés,  dans 
le  fond  de  la  composition,  là,  dans  Tar- 
rangement  des  mots;  création  au  nord 
des  grandes  épopées  ou  roman:»  chevale- 
resques et  des  fabliaux,  au  midi  d^une 
multitude  de  formes  où  s^encadrent  des 
poésies  fugitives  et  des  sirventes;  dans  les 
sirventes  et  dans  les  fabliaux,  disposition 
frappante  à  la  satire  contre  les  puissants 
de  la  terre  ;  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres,  même  liberté  d'esprit,  même  har- 
diesse de  raisonnement;  empreinte  via- 
ble sur  chacune  de  ces  langues  et  de  ces 
poésies  d^une  i  n  Huence  étrangère  ;  et  dans 
Tune  comme  dans  Tautre  de  ces  poésies, 
chez  les  troubadours  comme  chez  les  trou- 
vères, absence  d*hommes  de  génie,  mais 
dans  la  littérature  savante  deux  noms 
d^hommes  et  un  nom  de  femme  immor- 
tels, voilà  donc  le  xii^  siècle,  point  de 
départ  sensible  de  notre  littérature,  mo- 
ment où  elle  a  commencé  à  se  révéler , 
premier  degré  de  sa  formation. 

II.  Le  XIII*  J/èc/^  s'ouvre  par  la  guerre 
des  Albigeois  et  par  Textinction  de  la 
poésie  des  troubadours ,  qui  en  est  une 
conséquence.  Tandis  que  le  mouvement 
littéraire  se  trouve  ainsi  arrêté  dans  le 
midi,  il  continue  dans  le  nord  plus  vaste 
et  plus  rapide  :  les  fabliaux ,  les  romans 
4e  chevalerie  sont  produits  avec  plus  d'a- 


bondance. Avant  que  Tan  ISOO  «oit  rt^ 
pli,  on  pourra  compter  cent  poètes  fn^ 
çais,  presque  tous  d'une  étonnanie  teo^ 
dite.  Dans  les  fabliaux,  la  hardiesse  ct| 
verve  iront  toujours  croissant.  En  mc^ 
temps,  le  mouvement  scientifique,  si  g) 
rieusement  annoncé  dès  le  xix*  siècle  p 
Abailard  et  ses  rivaux,  prend  chaque  ju 
plus  d'extension  et  de  force.  Le»  tradi^ 
tions  en  langue  vulgaire  se  multipUei| 
jusqu'à  des  traités  sur  diverses  scieo^ 
commencent  à  se  publier.  L'Univenj 
est  comblée  de  privilèges  par  Philipi^ 
Auguste;  la  Sorbonne  est  fondée  sd 
saint  Louis.  A  cette  époque  aï  reiulee 
xiix*  siècle,  Paris  est  déjà  oe  qu'il  rea 
viendra  dans  le  grand  siècle,  dbns  le  si\ 
de  de  Voltaire  et  dans  le  nôtre,  le  po^ 
de  mire  de  tous  les  yeux  qui  s'ouvreo^ 
la  lumière,  le  centre  vers  lequel  gra^  it^ 
tous  les  esprits  en  mouvemeut.  Saint  Tl^ 
mas  d'Aquin  s'y  rend  d'Italie,  Albe^ 
le-G  rand  d' A  llemagne,  Roger  Bacoo  i^^ 
ces  noms)  d'Angleterre;  bientôt  le  ma 
tre  du  Dante,  Brunetto  Latini,  y  %ie^ 
dra  à  son  tonr  (  voj,  p.  446  ),  et  sur  4 
pas  son  disciple  sublime  apparaîtra  uo  t| 
stant  sous  ces  voûtes  de  l'Univeibité  àj< 
mais  illustrées  par  sa  présence.  La^ 
toutes  les  villes  souveraines  de  l'Europe 
cette  époque,  entre  toutes  ces  capiule 
Paris  annonce  ainsi  dès  œ  mouieat  I 
suprématie  de  sa  destinée ,  cette  glorieti 
mission  qui  consiste  à  se  mettre  à  la  t«{ 
des  peuples  toutes  les  fob  que  ceux-^i  j 
lèvent  pour  entrer  dans  la  carrière  d'k 
progrès  quelconque,  littéraire,  scicnM 
fique,  politique  ou  social. 

Enfin  outre  la  révolution  décinve  ^ 
délivre  le  nord  de  la  ooncurreDct  4 
midi  et  qui  lui  laisse  à  lui  seul  le  M>io  i^ 
conduire  le  mouvement  littéraire  de  ^ 
France ,  d'y  mettre  son  empreinte  el  >0| 
caractère,  outre  la  surabondance  de»  ui 
bliaux  et  des  poèmes,  Toriginalite  *f^ 
dislingue  de  plus  en  plus  les  premier^ 
les  quelques  richesses  poétiques  qui  co» 
mencent  à  briller  dans  les  autre»;  ouui 
la  création  de  l' Université  el  de  la  b^^ 
bonne  et  la  position  prise  si  glorirtu'^ 
ment  par  la  capitale  de  la  Francs  ■  <^ 
moment  du  réveil  des  esprits,  noo-scoi^ 
ment  en  France,  mais  par  toute  TEorap** 
nous  avons  à  saluer  pour  la  fttm^ 
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■  duM  ce  siède  Uois  aoaia  «TécrivaiiM 
1  Uii(U€  Tulfpuro  doBt  U  suite  des  temps 
k  point  ellaoé  la  mémoire  ;  ThilMuit  de 
bampapie,  le  poétij  rojtà  et  dievaiere»- 
Ky  Viile-Haidouin,  le  oaîf  chroniqueur 
t  U  croisade  oontre  Coostaotinople , 
MDTÎlle,  rhistorieo  de  saint  Louis. 
En  lisanl  «ujourd^bui  les  poésies  de 
^bant  (vojr.  Cbampaghk),  oo  trouve 
ns  doale  que  Tidée  y  a  peu  de  valeur  et 
i*cUes  soal  bien  nulles  quant  à  Tioveo* 
Bo  et  à  rcuriginalité;  mab  encore  au- 
iBrd''hui  on  se  sent  étonné  et  charmé  de 
\  srâce  qu^il  y  a  dans  le  tour ,  de  la  net^ 
Bé  de  rexpression,  de  cette  naïveté 
f  sentiments  mêlée  d^une  élégance  et 
hae  élévation  chevaleresques  qui  ap* 
ntienncnt  spécialement  à  Pâmant  de 
I  reine  Blanche.  C'est  là  sans  doute 
I  qui  a  fiût  vivre  ces  poésies  qui 
pilent  peat-étre  aussi  un  peu  de  leur 
ivsbtaule  célébrité  au  rang  de  leur  au- 
mr,  au  rôle  qu'il  a  joué  dans  Tbistoire 
1 4  la  figure  bien  autrement  grande  en* 
ore  qu'y  a  fiûte  celle  par  laquelle,  selon 
ne  opinion  généralement  répandue  quoi- 
|Be  peut-être  erronée ,  elles  furent  inspi- 
res. Quant  à  Yille  Hardouin(iM>^.),  Theu- 
mu  contraste  de  la  naïveté  de  son  style 
iTQc  la  grandeur  des  événements  qu'il  ra- 
nate,  Tesprît  aventureux ,  hardi,  che- 
■slcroque  qui  circule  dans  tout  son  récit, 
It  rendent  curieux  et  intéreasaut  à  lire. 
Cependant  la  langue,  sous  sa  plume,  est 
encore  tout- à-fait  informe  et  ne  mérite 
Fiot,  à  proprement  parler,  le  nom  de 
^g1le;  Tarrangement  des  mots  est  en- 
^^^  confus,  il  n'a  ni  relief  ni  couleur,  et, 
^"^  les  tours  comme  dans  l'expression, 
^  Q  offre  rien  d'heureux  ni  d'original. 
JoÎQTiUe^iMijr.^  est  tout  autre  :  dansl'his- 
*^  que   le    aéoéchal  de  Champagne  '  sirventes  naître  chez  les  troubadours  en 


muniqnor  l'impression  dont  il  estdoaune 
et  mettre  son  àme  en  rapport  avec  la  nô- 
tre vient  naturellement  se  placer  sons  sa 
plume.  Mais  le  plus  grand  chaime  de  son 
ouvrage  git  surtout  dans  la  nature  de 
cette  àme  elle-même,  si  pieuse,  si  ai- 
mante, si  simplement  intrépide  et  dé- 
vouée, dans  cette  tendresse  mêlée  d'ad- 
miration et  de  regret  pour  ij  sainct  ruy^ 
qui  lui  lait  trouver  un  accent  si  touchant 
toutes  les  fois  que  son  nom  se  présente 
dans  le  récit,  et  qu'il  y  a  de  lui  quelque 
sainte  ou  héroïque  action  à  raconter. 

m.  £n  avan^nt  et  en  entrant  ilans  le 
xiv^  siècle^  les  noms  célèbres  et  les  ouvra- 
ges complets  ne  nous  manqueront  pas.  Ce- 
pendant ce  siècle  est  triste  et  a  peu  d'é- 
clat, si  ce  n'est  en  Italie,  où  il  produit  les 
trois  iounortels,  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace.  D  ne  lait  guère  que  préparer  le  xv* 
et  se  teindre  d'une  pâle  aurore  de  la  re- 
naissance des  lumières,  qui  resplendira 
dans  celui-ci.  Cependant  sous  le  voile  de 
désolation  qui  le  couvre,  tout  marche, 
tout  progresse;  la  bourgeoisie,  dont  l'é- 
mancipation avait  commencé  au  xiii^ 
siècle,  établit  hautement  ses  droits  ; 
Tesprit  frondeur,  incrédule,  satirique, 
vient  à  côté  établir  non  moins  audacieu- 
sèment  les  siens.  Ce  n'est  pas  que  cet  es- 
prit ne  date  que  du  xiv*  siècle:  il  a  tou- 
jours existé  ;  il  est  né  simultanément  avec 
Tesprit  d'afBrmation  :  l'analyse  est  con- 
temporaine de  la  synthèse;  toujours,  à 
côté  du  pouvoir  s'est  montrée  l'opposi- 
tion ,  à  côté  de  la  foi  le  doute;  seule- 
ment ces  deux  forces  se  trouvent,  suivant 
les  temps,  établies  entre  elles  dans  des 
proportions  difl'érentes.  Kous  avons  vu 
dès  le  XII*  siècle,  c'est-à-dire  dès  les  pre- 
miers bégaiements  de  la  littérature,  les 


soQs  X  laissée  de  ce  roi,  qui  fut  à  la 
^  un  héros  et  un  prince  paternel , 
^  <fent  il  eut  le  bonheur  d'être  le  oom- 
PHDon  d'armes  et  l'ami,  toutes  les  qua- 
^^,  toutes  les  beautés  qui  pouvaient 
toflnr  dans  ooe  langue  à  peine  sortie  de 
^"^  berceau  se  trouvent  en  abondance. 
^  Técit  eit  animé  el  coloré;  toutîes  les 
^  <|ue  Tanlenr  veut  peindre  un  événe- 
*^^  frappant,  toutes  les  fois  surtout  qu'il 
^t  exprimer  un  sentiment  rif  ou  pro- 
"^9  le  mol  qui  peut  le  mieux  noosoom* 


même  temps  que  leurs  poésies  tendres  ou 
guerrières,  les  fabliaux  se  placer  chex 
les  trouvères  à  côté  des  grands  poèmes 
chevaleresques.  Dans  le  ziii*  siècle ,  ces 
fabliaux  deviennent  d'une  hardiesse  ex- 
trême :  il  faut  voir  dans  quelques-uns 
avec  quelle  sévérité  inexorable  on  juge  les 
dernières  croisades,  sans  égard  pour  la 
sainteté  du  roi  qui  les  entreprend.  Vol- 
taire, à  cinq  siècles  de  distance  et  à  l'é- 
poque du  triomphe  complet  de  l'incré- 
dulité, n*a  pas  trouvé  d'argumeot»  plut 
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'nwàqoÊê  ni  phis  dan.  Cependant,  att 
xiv«  siècle,  Tesprit  frondear  fiiît  un  pas 
de  plus  et  un  pas  remarquable  :  jusqu'ici 
il  ne  s'était  montré  que  dans  des  œuvres 
d'un  ordre  inférieur  et  sous  une  forme 
badine  ou  moqueuse,  qui  par  elle-même 
ne  pouvait  prétendre  à  une  grande  va- 
leur; au  XIV*  siècle,  il  devient  grave,' 
arrogant,  il  prend  le  ton  d'un  docteur 
de  Sorbonne,  il  monte  en  cbaire.  C'est 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  Roman 
de  la  Rose  y  qui  n'est  pas  un  conte  pour 
rire ,  un  récit  fait  pour  circuler  familiè- 
rement autour  du  foyer  des  bourgeois, 
comme  les  fabliaux  :  ce  livre  est  un  ou- 
vrage de  longue  haleine,  de  méditation 
suivie  y  et  s'adresse  aux  plus  hautes  clas- 
ses non  moins  qu'aux  moyennes;  c'est  le 
nob/e  roman  delà  Rose,  comme  l'appe- 
lait encore  Clément  Marot  deux  siècles 
après.  Ce  roman ,  quoique  regardé  comme 
une  œuvre  du  xiv*  siècle,  fut  commencé 
dès  le  XTii*.  Guillaume  de  Lorrb  et  Jean 
de  Menng,  ses  auteurs,  l'un  né  à  la  fin 
du  XII*  ^iècle,  Tautre  florissant  au  milieu 
du  XIII*,  étaient  tous  deux  voisins  de  la 
Loire,  ^és  dans  cette  France  centrale  qui 
semble  avoir  eu,  au  moins  autant  que  celle 
du  nord,  le  privilège  de  la  moquerie,  de 
l'audace  à  narguer,  du  sens  dioit,  posi- 
tif,  et  tant  soil  peu  vulgaire  et  bourgeois, 
les  deux  auteurs  du  roman  de  la  Rose 
étaient  pourtant  de  noble  race,  surtout 
Jean  de  Meung,  dont  on  sait  un  peu 
mieux  la  vie  que  celle  de  Guillnuroe  de 
Lorrb,quoiqu'on  ne  la  sache  guère  encore. 
Guillaume  de  Lorrîs  ns  composa  que  les 
premiers  chants  du  roman  de  la  Rose  : 
c'est  dans  la  longue  coiitiiiuntton  de  Jean 
de  Menng  que  cet  ouvrage  prend  surtout 
un  caractère  remarquable.  C'est  là  qu'il 
faut  chercher  l'esprit,  disputeur  et  subtil, 
le  goût  des  ipiestions  théologiques,  et  la 
forme  scolastique  appliquée  même  aux 
questions  qui  sortent  du  cercle  de  la  théo- 
logie et  de  celui  de  la  science ,  la  hardiesse 
et  l'arrogance  à  résoudre  toutes  les  ques- 
tions quelles  qu'elles  soient,  l'ardeur  à 
critiquer  les  prêtres  et  surtout  les  moines, 
enfin  de  temps  en  temps  la  scandaleuse 
liberté  de  langage.  Quant  k  l'allégorie, 
elle  fait  le  fond  même  du  roman ,  et  se 
trouve  déjà  tout  entière  dans  la  conoep» 
tion  primitive  de  Guillaume  éê  Lorris. 


M.  Villemain,  dans  son  Coon  de  liiiè* 

qmKfiéb 


rature,  a  fort 
roman  de  la  Rose  de  bibliothèque  mû 
rangée  :  en  eflet,  tout  est  dnns  œ  li- 
vre, mais  tout  y  est  pêle-mêle;  c^est  oor 
espèce  d'encyclopédie  des  idées  le  pbi 
en  cours  à  cette  époque,  inaia  nne  ca- 
cyclopédie  où  rien  n'est  mis  en  ordrt. 
A  tout  prendre,  le  roman  de  la  Rose 
est  lourd,  dilfîis,  ennuyeux;  il  y  a  ce- 
pendant beaucoup  d'esprit ,  de  temps  co 
temps  une  malice  très  mordante,  quel- 
que grâce  dans  certaines  description,  et 
enfin  la  plus  curieuse  singularité.  Onssif 
le  succès  immense  qu'il  eut  de  son  tnepi 
et  qui  se  prolongea  pendant  deux  sicdo 
après,  et  l'on  ne  s'en  étonnera  pas  si  Toa 
songe  que  cet  ouvrage  répondait  par  n 
hardiesse  à  l'esprit  de  liberté  et  d^oppo- 
sition  qui  allait  se  développant  de  plo 
en  plus,  par  la  multitude  d'idées  qmj 
sont  entassées,  au  désir  d'apprendre  et  et 
connaître  qui  commençait  à  s'éveiller 
chez  la  plupart  des  lecteurs  ;  enfin  que, 
par  cette  forme  allégorique  qui  nous  pa- 
rait si  insipide  aujourd'hui,  il  eairail 
tout-à-fait  dans  le  goût  du  moyen-âge. 

Le  roman  de  la  Rose  pour  la  ftoéàf, 
les  Chroniques  de  Froissart  (vojr,)  pour  h 
prose,  voilà  les  œuvres  capitales  du  Wf* 
siècle.  Froissart,  l'agréable  conteur,  <p 
ne  s'inquiète  pas  de  constater  si  tel  fsit 
qu'il  rapporte  est  ou  non  digne  de  foi,  nsâ 
plutôt  s'il  a  un  air  romanesque  propre  i 
rehausser  son  récit;  qui  ne  songe  guère  à 
soigner  son  style,  à  le  resserrer,  à  le  ren- 
dre énergique  ou  concb ,  mais  qui  écrit 
au  courant  de  la  plume,  sous  l'imprtsnM 
du  moment ,  comme  il  pourrait  caœer  i 
la  table  ou  au  foyer  de  ces  seigncunrber 
lesquels  il  aime  tant  à  se  venir  reposer, 
et  qui,  de  leur  côté,  l'accueillent  avec  tiat 
d'empressement  et  d'honneurs.  Lavie  âr 
Froissart  sera  racontée  dans  un  autre  tr- 
ticle  de  ce  volume;  elle  est  d'ailleunbif* 
connue  et  s'accorde  à  merveille  avec  s^ 
caractère  comme  écrivain. 

En  eflet ,  il  se  reflète  exactemeat  àm 
les  Chioffiques^  aussi  pleines  d\ioe  ^^^^ 
négligence  et  d'un  décousu  qui  ne  ow 
que  pas  de  charme;  elles  marchent  ta 
hasard  ,  quittant  les  histoires  à\Kv^ 
terre  pour  celles  de  France ,  puis  cette»* 
ci  pour  les  histonrcs  d*Éroase,  de 
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4t  h  protection  de  la  reine  Philippe  à 
h  protection  de  quelque  haut  et  puis- 
ant leignenr  français.  Les  Chroniques 
■c  se  prononcent  pas  plus  entre  les  di^ 
vcn  peuples  dont  elles  nous  peignent 
kt  querelles  y  que  Froissart ,  pendant 
a  TÎe,  ne  se  prononça  entre  ces  peu- 
pks,  chez  lesqueb  son  humeur  y  amie  de 
h  Tariétéy  le  faisait  passer  tour  à  tour. 
Od  a  accusé  Froissart  d^étre  favorable 
va  Anglais  :  nous  ne  partageons  pas  cette 
opinion  ;  à  notre  avis,  on  ne  sent  pas  plus 
00  coeur  anglais  qu'un  coeur  français  à 
tnvers  ces  récits  ;  à  Trai  dire,  on  n'y  sent 
pe  decœur.  C'est  là  ce'  qui  met  une  dif- 
fatsKt  énorme  entre  lui  et  Joinville; 
c'est  là  ce  qui  donne  à  ce  dernier  des 
BOQtements  de  génie,  tandb  que  l'autre 
s  «  que  de  l'esprit  et  de  la  facilité.  Son 
^Bagination  est  viiTc,  son  style  coule  le 
phn  aisément  et  le  plus  doucement  du 
Bonde,  il  fait  des  tableaux  animés  et 
^viésy  enfin  il  possède  à  un  haut  degré 
le  doD  de  la  couleur.  Par  la  nature  des 
événements  qu'il  raconte,  il  peut  sans 
doute  nous  attacher  quelquefois  puissam* 
Beat»  mais  jamais  il  ne  produit  cet  effet 
p*r  son  style  ni  par  les  sentiments  qu'il 
exprime.  Tel  est  Froissart,  dans  lequel  se 
"BoiBeà  peu  près  toute  la  prose  littéraire 
da  xnr*  siècle  (  voy.  p.  447  ),  de  même 
<pK  la  poésie  dt  ce  siècle  se  résume  dans 
k  roDun  de  la  Rose. 

IV.  Le  xr*  siècle  s'ouvre.  Cette  époque 

S^orieose  de  la  renaissance  des  lumières 

ctt  pourtant  singulièrement  sombre  et 

^ÂAeàson  début.  Le  grand  schisme  d'Oc- 

ôdeat  divise  toute  la  chrétienté  et  est  pour 

^'^■irope  entière  un  sujet  d'inquiétude  et 

^fcandal^  en  France,les  désastres  s'entas* 

>eatsarlcs  désastres  :  un  roi  insensé,  un 

*^pire  déchiré  par  des  factions  furieuses, 

li^Té  sans  défense  aux  assauts  de  l'étran- 

^^^  y  soocombant,  voilà  le  spectacle 

<|o«kMireiix  qu'elle  offre  à  nos  regards. 

^^^Mbnt,  à  peine  le  xr*  siècle  est-il 

F*|VcHuàla  moitié  desa  course,  et  l'im- 

'^'^'''^ne  est  trouvée;  Timprimerie ,  dé- 

Jûtt^erte  plus   grande  peut -être  dans 

2|^  ^e  l'intelligence  que  ne  le  sera , 

"""S  Tordre  matériel,  la  découverte  d'un 

'I^Qveau  monde  avant  la  fin  de  œ  même 

^le.  La  chute  de  Consuntinople  fait 

^'i^Tthp.  d.  G.  d.  Jf.  Tome  XL 


seienoe  dca 
Grecs ,  et  aussitôt  s'allument  une  ardeur 
de  connaître  et  une  passion  de  pénétrer 
dans  les  connaissances  antiques  pour  éten* 
dre  et  vivifier  par  elles  les  connaissances 
nouvelles.  La  France  parait  rester  asses 
en  dehors  de  ce  mouvement;  mais,  en  y 
regardant  de  près,  on  voit  s'accomplir  dans 
son  sein  une  œuvre  non  moins  impor- 
tante dans  son  genre,  non  moins  favorable 
au  développement   des  lumières   et  an 
progrès  que  l'invention  de  Timprimerie^ 
la  découverte  de  l'Amérique  ou  Tétude 
approfondie  des  trésors  de  la  science  an* 
tique  :  cette  œuvre,  c'est  l'unité  de  gou* 
vernement,  c'est  l'achèvement  de  la  royau- 
té se  posant  comme  centre  d'un  grand 
peuple,  et  reliant  entre  elles  les  proviooes 
les  mieux  situées  de  l'Europe  sous  le  rap- 
port politique,  pour  en  former  un  tout 
homogène.  Cette  œuvre  est  remise  aux 
mains  opiniâtres  et  impitoyables  du  roi 
Louis  XI,  qui  l'accomplit  presque  entiè- 
rement; et  à  côté  de  Louis  XI ,  c'est-à* 
dire  de  la  figure  non  pas  la  plus  grande» 
mais  la  plus  réellement  importante  et  la 
plus  agissante  de  l'époque,  se  trouve  l'é» 
crivaîn  le  plus  profond,  le  plus  fin,  le 
plus  nourri  de  ce  siècle,  Comincs  (vo^.); 
la  plume  la  plus  concise  pour  exprimer 
les  actes  du  sceptre  le  plus  absolu.  Co- 
mines  est  l'écrivain  le  plus  remarquable 
du  XV*  siècle  ,  dans  l'Europe  entière , 
sans  en  eacepter  l'Italie;  car  l'Italie  ne 
produira  Machiavel  qu'au  siècle  suivant, 
et  c'est   presque  sur  la  ligne  de  Ma» 
chiavel  que  nous  placerons  Comines  en 
France.  Le  grand  chroniqueur  de  son 
époque,  comme  Froissart  pour  le  jLvt* 
siècle,  comme  JoinviUe  pourlexui*,  Co- 
mines est  aussi  puissant  par  la  tête  que 
Joinville  par  le  ccenr.  Et,  en  effet,  c'était 
cette  puissance  qu'il  fallait  à  l'historien 
de  Louis  XI,  de  même  que  l'autre  couve* 
nait  à  l'historien  de  saint  Loub.  L'intel- 
ligence pénétrante,  raisonneuse  et  cu« 
rieuse  de  Comines  n'a  pas  été  moins 
puissamment  attirée  par  la  figure  du  pro- 
fond, patient  et  inexorable  politique,  que 
Tàme  tendre  et  dévouée  de  JoinviUe  par 
cette  céleste  et  héroïque  figure  du  saint 
roi  ;  des  deux  parts,  la  contemplation  du 
personnage  qui  s'olfraît  à  leurs  yeux  a 
été  aussi  constante,  aussi  prolongée,  et  a 
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|kro<lait,  lorsqu*ib  ont  voula  y  ùàre  parli* 
ciper  les  autres,  un  tableau  aussi  fidèle  et 
du  personnage  et  deTépoque  entièredont 
il  était  rame.  Biaintenant,  pour  ne  nous 
occuper  que  de  Comines  ,  quel  style , 
quelle  manière  déjuger  les  événements  et 
les  hommes  1  quel  talent  de  peindre  I  que 
d^esprit  et  quel  rare  bonheur  dans  Tex- 
pression!  Il  faut  voir  dans  son  livre  le  ta* 
bleau  des  négociations  de  Louis  XI  avec 
Edouard  d* Angleterre,  celui  de  la  chute 
du  connétable  deSaint-Pol,  de  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  de  oellede  Louis  XI,  et 
œrtains  chapitresde  réflexions  a  propos  de 
ces  grands  éYénements,  pour  comprendre 
jusqu'où  peut  aller,  chez  un  auteur  de  mé- 
moires, lî  finesse  du  pinceau  et  la  justesse 
de  robservation.  Un  des  caractères  prin- 
cipaux de  Comines,  outre  ses  qualités, 
c'est  son  impassible  sang-froid  :  il  n'est 
pas  jusqu'à  la  chute  de  son  ancien  maître, 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  le  trouve 
calme  et  froidement  raisonneur;  pas  un 
regret ,  pas  un  cri  d'épouvante  ou  d'at- 
tendrissement ne  s'échappe  de  son  cœur 
à  la  vue  de  cette  grande  catastrophe, 
de  cette  hideuse  et  déplorable  mort  d'un 
ri  haut  et  si  puissant  seigneur,  près  duquel 
il  avait  vécu  pendant  tant  d'années  et 
dans  la  chambre  duquel  il  couchait.  Mais, 
eomme  nous  l'avons  dit,  le  cœur  ne  compte 
guère  chex  Comines  :  c'est  la  tête  qui 
est  tout,  c'est  une  intelligence  qui  voit, 
eompare  et  réfléchit  incessamment.  Il  est 
pieux  à  sa  manière,  autant  qu'on  peut  Tè- 
tre  sans  tendresse  et  sans  charité  ;  il  a  l'i- 
dée de  Dieu,  celle  du  juste  et  de  l'injuste, 
et,  avec  la  rare  rectitude  de  son  esprit,  il 
comprend  que  Dieu  ne  peut  en  définitive 
protéger  et  récompenser  que  ce  qui  est 
juste,  et  que  même  potu*  la  vie  de  ce 
monde,  le  mieux  est  de  se  tenir  toujours 
dans  la  ligne  du  bien.  De  là  des  réflexions 
très  sages  et  très  profitables,  mais  où  l'on 
•eut  que  l'esprit  calculateur  de  Comines 
est  plus  préoccupé  de  l'utile  que  du  vrai 
bien  et  serait  plutôt  disposé  à  suivre  les 
préceptes  de  Dieu,  par  l'appât  d'un  bon- 
heat  immédiat  et  temporel,  que  par  celui 
des  récompenses  (utures. 

Avec  cet  homme  digne  d'être  rangé 
parmi  nos  grands  prosateurs ,  le  xv*  siè- 
cle nous  a  donné  deux  poètes  charmants. 
Par  une  biarrcrie  singulière  de  la  desti- 


it 


née ,  O0i  deux  honunes,  qui  dans  l'ortcir  « 
littéraire  sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  sur 
un  pied  d'égalité,  et  entre  lesqueb  il  ser 
fort  difficile  d'établir  une  préémineac 
sont  partis,  pour  se  rencontrer  ainsi  a 
une  même  ligne ,  des  deux  points  extré— 
mes  de  la  société  :  Charles  d'Orléa 
noble  fib  de  France ,  comme  il  le  «lit  1 
même  dans  son  gracieux  langage  : 

CrA  aa  jardio  semé  de  flcnr»  de  Ija, 

et  François  Villon,  sorti  des  plus  humblt-» 
classes  du  peuple,  enfant,  ou,  comnte  on 
dirait  de  nos  jours,  vrai  gamin  de  Paris  . 
sans  feu  ni  lieu ,  sans  foi  ni  loi.  Contnt^e 
étrange!  l'un  né  et  élevé  dans  la  poar> 
pre ,  n'ayant  respiré  que  l'air  des  palais  , 
connu  que  des  plaisin  délicats,  éprouve 
que  le  noble  malheur  d'être  fait  prtsou  - 
nier  l'arme  au  poing,  à  la  tête  de   sr» 
vassaux ,    dans    une    célèbre    bataille  ; 
l'autre ,  vivant  au  coin  des  carrefour»  ri 
dans  les  ruelles,  passant  plus  d'une  nuit 
à  la  belle  étoile ,  se  nourrissant  d^cacro- 
queries ,  se  réjouissant  avec  des  femiiM^ 
perdues  et  des  filous,  et,  pour  grand» 
désastres  dans  sa  vie,  ayant  à  comptrr 
plusieu»  emprisonnements  et  une  sen- 
tence de  peine  capitale  d'après  laqutrlJe 
il  eût  été  pendu  sans  la  haute  prote«.  - 
tion  du  duc  de  Bourbon  I  Véritablement 
c'est  chose  piquante  et  curieuse  que  d*<t>- 
treméler  la  lecture  de  Charles  d*Oriean» 
à  celle  de  FrançoU  Villon,   de   pa-Mcr 
des  vers  au  tour  noble  et  pur  où  le  crbe» 
valier  de  sang  royal  nous  entretient  de  m» 
élégantes  amours  et  de  se^  regrets  pour 
la  patrie,  où  il  imagine  des  allégories  c 
mantes,  empruntées  en  partie  au 
de  la  Rose  et  cefiendant  bien  plus  agréa- 
bles; de  passer,  disons -nous,  de  toux 
cela  à  ces  autres  poésies  à  re&presaioo  ^ 
leste,  à  la  marche  si  hardie  et  si  abuidoo» 
née,  où  Villon  nous  décrit  les  charmes  de 
la  fruitière  du  coin  ou  de  quelque  femme 
placée  encore  plus  bas  ;  nous  fait ,  sau» 
omettre  aucun  de  ses  hideux  et  repuus  - 
sanis  détaib,  le  tableau  du  séjour  de» 
prisons  et  de  la  vie  qu'on  y  mène;  en- 
fin ,  allant  plus  loin,  nous  ofire  aussi  ce- 
lui du  gibet  où  il  se  voit  déjà  suspendu 
et  balancé  dans  les  airs  avec  se»  compa- 
gnons de  crime  et  de  supplice.  Mais  mal- 
gré de  si  tristes  et  de  si  honteux  sujets,  qui 
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forment  à  peu  près  tout  le  fond  de  ses  poé* 
ses,  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire 
que  Villon  manque  de  grâce  et  dVlégance  : 
to  contraire,  ce  qui  fait  son  charme  prin- 
cipal ,  c^est  quUl  ait  su  en  répandre  sur  de 
pareils  détails  ;  il  fallait  que  cet  homme 
CQt  en  lui  une  inspiration  bien  rare ,  un 
goût  bien  délicat,  que  la  nature  Teût  bien 
beoreusement  doué ,  pour  quMl  pût  res* 
1er  on  des  poêles  les  plus  gracieux  de  no- 
tre langue  avec  la  vie  qu'il  menait  et 
qu^îl  laissait  si  nonchalamment  se  reflé- 
ter dans  ses  œuvres.  Personne,  chose  sin- 
fiiHcre,  n*a  quelquefois  plus  le  ton  de  la 
mélancolie  que  ce  voleur  de  saucissons , 
cet  amant  des  échoppières  de  lame;  il  est 
pins  d'un  vers  de  Villon  qui  vous  fera 
BODter  les  larmes  aux  yeux,  on  vous  jet- 
tera dans  une  rêverie  doucement  triste. 
Malgré  la  honte  de  ses  infortunes,  il  sait 
ie  faire  plaindre  quand  il  nous  les  ra- 
conte; tant  Taocent  de  la  souffrance  est 
d)«i  lai  vrai  et  naturel  I 

Après  Comines,  nous  avous,  dans  le  xv* 
<iccle,  une  foule  de  chroniqueurs;  après 
Villon  et  Charles  d'Orléans,  une  foule  de 
poètes.  Déjà  les  savants  commencent  à 
^nombreux,  et,  à  chaque  nouveau  pas 
^  &it  le  temps ,  ib  se  précipitent  dans 
letude  avec  plus  d'euthousiasme  et  d'ar- 
<^r.  Mab  de  tant  de  travaux  qui  furent 
i  leur  époque  autant  de  pierres  appor* 
tées  à  la  construction  de  l'édifice,  on  n'en 
K^de  plus  aucun  aujourd'hui.  Il  en  est 
^  différentes  périodes  de  la  littérature 
comme  des  différentes  couches  du  sol  des 
guides  villes  :  à  chaque  siècle,  le  sol 
^exhausse  et  forme  une  couche  nouvelle 
<nu  cache  de  l'ancienne  tout  ce  qui 
^  s'élevait  pas  au-dessus  d'un  certain 
^^cau.  Monstrelet  parmi  les  chroni- 
S^i^un ,  Alain  Chartier  (  vojr.  )  parmi  les 
P^tes,  sont  peut-être  les  deux  noms  les 
plos  connus  après  les  noms  vraiment  fa- 
^^^^  que  uous  venons  de  citer  plus  haut; 
et  cependant  qui  lit  aujourd'hui  les  chro- 
i^Kpies  de  Monstrelet,  si  œ  n'est  ceux  qui, 
^^meM.  de  Barante,  veulent  oompo- 
"v  un  récit  historique  sur  le  ton  naïf  des 
*Qtears  du  temp  passé  ?  qui  s'ennuie  à 
P*»»arir  les  poésies  d'Alain  Chartier,  de 
CH  homme  sur  la  bouche  duquel  pour- 
^t  une  jeune  et  belle  princesse  dé- 
^  un  baisar  pour  tamottr  de  ioutes 


les  belles  ehcafs  qui  vn  étaient  sorties, 
A  côté  de  ces  auteurs  oubliés,  il  faut 
placer  des  auteurs  inconnus  :  nous  vou- 
lons parler  de  ceux  qui,  au  xv*  siècle , 
commencèrent  le  théâtre  en  France  par 
les  mystères  et  les  sotties  ou  les  farces 
{vojr.  ces  mots).  Ce  n'est  pas  ici  que  nous 
pourrions  tracer  l'histoire  bizarre  de  ces 
premiers  essais  :  assez  d'ouvrages  excel- 
lents d'ailleurs,  parmi  lesquels  nous  ran- 
gerons V Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise aitxxy*  etxvi*  siècles, parlA.  Sainte- 
Beuve,  la  contiennent  déjà*.  Nous  remar- 
querons seulement  que ,  si  l'on  ne  peut 
faire  remonter  la  filiation  de  nos  tragé- 
dies classiques  à  ces  informes  parodies  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  que 
l'on  décorait  du  nom  de  mystères ,  rien 
au  contraire  n'est  plus  clair  et  plus  évi- 
dent que  ce  même  rapport  de  filiation 
établi  entre  notre  comédie  et  les  sotties 
du  XV*  siècle.  En  faut-il  d'autres  preuves 
que  la  farce  immortelle  de  C  Avocat  Pa^ 
thelin  iyoy.  T.  VI,  p.  378),  composée,  se- 
lon toute  apparence ,  à  la  fin  de  cette 
époque ,  et  dont  l'auteur ,  tout  inconnu 
qu'il  est  resté**,  aussi  bien  que  les  plus 
détestables  barbouilleurs  de  mystères  ri- 
dicules, mérite  une  place  non  loin  de 
Molière  ? 

V.  L'immense  mouvement  imprimé  à 
la  société  européenne  par  l'invention  de 
l'imprimerie  et  par  la  découverte  de  deux 
mondes,  TAmérique  que  trouva  Colomb, 
et  la  Grèce  antique  que  Lascaris  sauva 
des  mines  de  Constantinople,  fut,  au 
XVI*  siècle^  le  signal  d'un  mouvement  in- 
surrectionnel dans  la  religion,  dans  l'art 
et  dans  la  littérature  :  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  Érasme,  Hutten,  Luther  et 
Mélanchthon;  en  Espagne,  Lope  de  Vega, 
Michel  Cervantes;  en  Italie,  Machiavel,  le 
Tasse;  en  Angleterre,  Shakspeare;  en  Fran- 
ce, Marot,  Calvin,  Montaigne  et Rabelab. 
Toutes  les  questions  encore  obscures  fu- 
rent posées  au  milieu  des  guerres  civiles, 
sur  les  lieux  mêmes  où  le  protestantisme 
croissait  dans  le  sang  de  ses  martyrs;  il  se 
rencontra  dans  l'ordre  littéraire  et  dans 

(*)  Sur  les  mystères  ea  particulier,  on  ne  eon- 
•aUera  pas  sans  fruit  et  sans  intérêt  Tonvrage  d« 
If.  Oné«inie  Leroy,  Ètudês  sur  Us  m/sUrêS,  Pa- 
ris, 1837,  in-8*.  ^0/.  aussi  notre  article  Coiib* 
WB.T.  VLp.  377.  S. 

(**)  'V-  ci-dessus ,  p.  4  ;S ,  la  aot^.  S. 
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TcrJre  arilstirpic,  comme  dans  Tordre  re- 
ligieux, des  hommes  énergiques  qui  tentè- 
rent de  donner  une  solution  à  ces  ques- 
tions: s*ib  ne  réussirent  pas  toujours  dans 
leurs  efforts,  ils  facilitèrent  la  voie  à  leurs 
successeurs  et  eurent  la  gloire  d'être  les 
précurseurs  et  les  pères  de  notre  plus 
grande  époque  littéraire.  Le  xti*  siècle 
ne  pouvait  être  une  époque  de  perfection- 
nement ;  mais  il  fut  une  époque  de  forte 
croissance  et  de  marche  rapide  vers  ce 
but  de  la  perfection  que  la  littérature  de- 
vait atteindre  au  xvii*  siècle.  C'est  un 
grand  spectacle  de  voir  les  deux  réformes 
marcher  de  front,  toutes  deux  ardentes  et 
intolérantes.  Malherbe,  qui  ferme  ce  xTi* 
siècle,  impose  des  règles  inflexibles  à  la 
poésie,  comme  Calvin  *  lègue  en  mourant 
à  Genève  Tesprit  dur  et  sombre  et  le  sto!-> 
cbmequi  ranimèrent  pendant  tonte  sa  vie. 
Le  premier  homme   qui  se  présente 
dans  ce  grand  siècle  révolutionnaire,  c'est 
Marot  {vox.)y  né  à  Cahors,  fils  d*un  poète 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  et  nourri  dès  ses 
jeunes  années  dans Fétude  et  dans  Tamour 
de  la  littérature.  Il  faut  lire  Villon  pour 
comprendre  et  expliquer  Marot,  car  ces 
deux  poètes  sont  étroitement  unb  dans 
rhistoire  littéraire.  Même  genre,  mêmes 
sympathies,  même  naïveté;  roab  cepen- 
dant de  Tun  à  l'autre,  progrès,  sinon  dans 
Tinvention,  du  moins  dans  la  forme.  Cette 
différence  a  sa  cause  dans  les  positions  des 
deux  poètes  :  chez  Marot,  les  sentiments 
âont  exprimés  avec  plus  de  délicatesse  et 
d'élévation,  la  naïveté  qui  les  embellit  est 
une  naïveté  simple  et  dbtinguée,  d'autant 
plus  vraie  qu'elle  n'est  pas  le  fruit  de  l'é- 
tude. Nous  retrouverons  plus  tard  ces 
qualités  dans  La  Fontaine.  La  poésie  de 
Marot  est  encore  élégante  et  civilisée,  elle 
prend  quelquefob  les  manières  desbeanx- 
csprits  delà  cour  de  Fran^b  I**^;  elle  n'a 
pas,  comme  celle  de  Villon ,  erré  dans  les 
carrefours,  aux  lueurs  douteuses  des  lan- 
ternes; elle   est  trop  coquette  et  trop 
femme  du  monde  pour  venir  s'asseoir  sur 
les  charniers  des  Innocents  et  y  déchilljrer 
les  épîtaphes  des  morts  illustres.  Insou* 
ciante  de  toutes  choses,  si  ce  n'est  d'elle- 
fliême,  elle  se  complaît  surtout  dans  ce 
palab  de  l'amour  que  sa  baguette  féerique 

(*)  7'<7.  l'ai  lic1«  Cal Ti?r  et  ci*<ic»iiii,  pag. 
45n  S. 


sait  créer;  quand  elle  souffre,  rien  ne  %o^mJ 
trouble  dans  sa  douleur  qui  ne  va  jaiDa«» 
jusqu'aux  larmes.  Un  jour  arriva  ceper»- 
dant  où  la  courtisane  gaie  et  folâtre  qui 
se  posait  au  chevet  des  grands  et  serrait  à 
genoux  Marguerite  de  Navarre,  deviot  sé- 
rieuse et  triste.  Ce  lui  fut  malheur,  car  U 
tristesse  ne  lui  allait  pas.  Marot,  (|ai  avait 
ri  d'abord  des  catholiques  et  dca  calviaâ>- 
tes,  oublia  ses  rondeaux  galants  devaiat  les 
flammes  de  l'Estrapade.  Sa  tradactioo , 
ou  plutôt  son  imitation  libre  des  Psattimrf^ 
eut  momentanément  un  succès 
et  je  ne  sab  si  l'enthousiasme 
le  plaça  pas  au-dessus  de  DavicL 
tibhommes  et  les  dames  te  plaisaient  aîa- 
gulièrement  à  chanter  sur  des  airs  é^i 
romance  les  poésies  sombres  des  cmnti- 
ques  sacrés.  Ce  n'est  pourtant  pas  là,  M 
coup  sûr,  ce  qui  a  fait  la  véritable  ^air« 
de  Marot  et  lui  a  donné  un  rang  parmli 
les  bons  poètes  de  la  France;  mais  îl  a 
dû  cet  honneur  à  la  facilité  avec  laquelle 
il  a  abordé  constamment  tous  les  genres^ 
le  rondeau,  Tépitre,  la  ballade,  la  satire^ 
le   sonnet,   répigrammc,  en  sadiant   j^ 
montrer  dans  tous  légère!  gracieux,  naii 
et  amusant. 

Comme  tons  les  poètes  qui  comoim-H 
cent  un  genre  nouveau,  Marot  ent  ses  divJ 


dples  et  ses   imitateurs,  Théodore   tk 
Bèze  et  Mellin  de  Saint-Gel ab. 

Théodore  de  Bèze  (i»oy.),  esprit  cn-l 
thousiaste  et  sévère,  avait  moins  de  (;rlr«l 
et  de  naïveté  que  son  maître.  Sa  poe«i«, 
qui  débutait  avec  les  guerres  et  les  bû- 
chers de  la  réforme,  fut  sérieuse  et  rifiJr 
comme  l'époque  ;  il  n'était  plus  de  wmk^ 
de  rire  et  de  plaisanter  à  la  aanicre  de 
Rabelab  et  de  Marot.  La  poésie,  qui  «V- 
tait  parée  d'ornements  coquets,  qui  a%au 
accumulé  fleur  sur  fleur,  comme  ait  Ham- 
let,  qui,  pareille  à  rarchitectnre  de  b 
renaissance,  s'éuit  développée  en  rie  hcs 
arabesques,  prit  dans  Théodore  de  B«  Jt 
quelque  chose  de  la  roidetu*  et  de  la  tri»- 
tesse  mortelle  de  Calvin.  Tbéodorr  dt 
Bcse,  comme  on  sait,  mourut  à  Gcnc^r 

Mellin  de  Saint-Gelais,  par  sa  poMti«M 
d'homme  d'église  et  d'homme  de  cour, 
ne  pouvait  avoir  ni  la  verve  satirique  «b 
Marot  contre  son  temps,  ni  l*indignatHia 
de  Théodore  de  Bèze  ;  il  tomba  dan%  aa 
genre  galant  et  prétentbtux.  Il  mêla  è 
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notre  lanfoe  les  coneeiii  italiens,  les 
tuuTDures  italiennes ,  et  tout  le  fatras 
tki  plus  maavab  aateurs  de  cette  contrée. 
Il  commençait  ainsi  un  changement  que 
Ronsard  devait  accomplir,  et  dont  Joa- 
i!.;m  Du  Bellay  fut  le  prcdicateur,dan$un 
manifeste  plein  de  mesure  et  de  bon  sens. 
Malheureusement  les  applications  dépas- 
Krent  la  théorie;  Fétude  de  Fantiquité  et 
de  Iltalle  moderne,  mal  comprise,  eut 
poar  résultat  une  langue  nouvelle  qui  ne 
fQtni  française,  ni  latine,  ni  italienne.  On 
ie  plut  à  prodiguer  les  composés  et  les 
ioversions,  Homère  fut  mis  à  contribu- 
tioo,  et  en  voulant  faire  preuve  de  savoir, 
on  perdit  la  langue  dans  un  dédale  ob- 
scor  d'où  Malherbe  eut  ensuite  peine  à 
U  tirer.  Nous  demandons  pardon  au  cri- 
ti-foe  éminent  et  spirituel  qui  a  tenté  de 
replacer  Fidole  sur  son  piédestal,  et  de 
rendre  à  Ronsard  les  couronnes  et  les 
bonneursque  lui  prodiguason  siècle;  mais 
nous  De  sommes  pas  plus  de  son  avis  que 
Tiutear  du  savant  article  qui  précède  le 
ûôlre. 

Quel  était  donc  cet  homme  que  son 
époque  encensa  à  Tégal  des  dieux  et  plaça 
entre  Homère  et  Virgile;  que  les  rois  do- 
tèrent tour  à  tour  d*abbayes,  de  prieurés, 
de  pensions  et  d*honneurs;  que  les  Pas- 
iiuier,  leà  Scaliger,  les  de  Thou,  qui  ac- 
tordèreot  à  peine  un  regard  au  philoso- 
phe Montaigne,  adulèrent  et  comblèrent 
d'éloges  pendant  sa  glorieuse  vie  littéraire; 
cet  homme  que  T Angleterre  et  T Allema- 
gne traduisirent,  que  Muret  commenta, 
<IQe Marie  Stuart  lisait  avec  délice  dans  sa 
aptivité,  et  auquel  le  Tasse  vint  timide- 
ment soumettre  la  GierusaUmme  iibe" 
rata? 

Ronsard  (yojr.)y  auquel  ses  contempo- 
rûns  6rent  des  fastes  héroïques  et  qui 
bit  par  y  croire,  n'avait  pas  été  bercé 
por  Caliipc  dans  sa  vertugade,  et  ne 
<^nit  nullement  son  nom  à  celui  du  noj- 
'fgnol^  quoi  qu'il  en  dise  dans  son  ambi- 
tieuse érudition.  Né  en  1524  dans  le 
Vendômoîs,  il  appartenait  à  une  famille 
noble  de  Hongrie.  Quoiqu'il  fût  atteint 
da  sa  jeunesse  de  surdité ,  il  n'entendit 
pu  moins  les  flatteries  exagérées  que  lui 
*^<^e9sa  son  siècle,  et  cette  admiration  ri- 
<^le  eut  une  grande  influence  sur  ses 
^ts.  Aussi  parle-t-il  toujours  en  maître, 


absolu  qui  règne  et  commande,ians  crainta 
d'entendre  dans  la  foute  un  murmure  qui 
sente  la  révolte. 

Yods  étet  mes  sojeti  et  je  suis  votre  roi! 

Loub  XIV  n'eût  pas  mieux  dit. 

Tout  le  système  de  Ronsard  se  trouve 
dans  le  manifeste  :  Illustration  de  la  lan^ 
gue  française^  de  Du  Bellay.  La  pensée  du 
législateur  poétique  était  juste  et  fécon- 
de ;  mais,  comme  dans  toutes  les  tentatives 
nouvelles,  il  y  eut  excès  et  emportement. 
En  puisant  aux  sources  antiques ,  la  lit- 
térature devait  prendi*e ,  comme  Achille 
dans  les  eaux  du  Styx,  une  vigueur  et 
une  force  indomptables  :  le  pédantisme, 
en  prenant  la  place  du  bon  sens  et  de  la 
raison,  gâta  tout.  Joignez^y  le  goût  italien 
qui  contribua  aussi  à  perdre  Ronsard  et 
son  école.  En  voulant  italianiser  notre 
langue  (v.  p.  450),  il  se  fourvoya  dans  un 
genre  absurde  et  prétentieux ,  dans  l'i- 
diome ie  plus  ridicule.  L'amour  même 
qui  sert  d'aliment  à  tous  les  sonnets  de 
Pétrarque,  et  qui  donne  aux  produc- 
tions de  cet  auteur  je  ne  sais  quel  par- 
fum délicieux  de  grâce  et  de  sentiment , 
dégénéra  en  trivialité  ;  Laure  est  et  sera 
toujours  à  la  fois  une  idée,  un  type 
et  une  personne  :  Diane,  Cléonice,  Hip- 
polyte  ne  sont  que  des  êtres  de  conven- 
tion parfaitement  ridicules.  Qu'on  ne 
croie  pas  cependant  que  l'enthousiasme 
du  XYi®  siècle  pour  Ronsard  ait  été  une 
erreur  complète ,  et  qu'il  ne  soit  pas  ar- 
rivé plus  d'une  fois  à  celui-ci  de  se  mon- 
trer poète  éminent. 

Forêt,  hsnte  naiM>n  des  oiseaas  bocagrrs  ! 
Pliu  le  cerf  •oliteire  et  les  cbeTreails  légers 
Ne  peltroBt  som  ton  oabre!  Et  ta  verte  cri* 

DÎère 
Jamais  des  feaz  d'été  ne  rompra  la  lamière. 

Toat  deriendr.!  maet;  Écbo  sera  sans  toîs. 
Tu  deriendras  caiopagoe,  et,  ao  lieo  de  tes 

boii. 
Dont  Tombrage  iocertatn  lentement  se  re- 

mne. 
Tu  sentiras  le  soc,  le  contre,  la  charrne; 
Tu  perdras  ton  silence  et  sal  jres  et  pans. 
Pins  le  cerf  en  too  sein  ne  cachera  ses  fans. 
Adieu,  Tieille  forêt,  le  jonet  dn  séphire! 

Reoonnait-OD  là  l'auteur  des  géants  qui 
sont  serpent'^piedsj  des  poètes  mâche" 
lauriers  f  des  lèvres  qui  sont  les  avant'* 
portières  du  baiser^  de  la  toux  ronge-' 


VRk 


(470) 


PRA 


poumon f  du  soleil  brâle^hamps?  pas 

plus  que  dans  ces  vers  charmants  : 

Sar  le  méder  d^an  d  Tagne  penser 
Amoar  ourdit  U  trame  de  m  vie» 

on  dans  oenx-cî  : 

Hier, voQS  100^0141  qa*awis  aoprèt  de  ▼oos, 
Je  contemplais  vos  yeux  si  cruels  et  si  dons? 

Ronsard  est  donc  Traiment  poète;  il 
possède  à  un  degré  éminent  la  force, 
Tinvention  semée  de  traits  délicats,  pleins 
d'originalité  et  de  mouvement;  esprit 
hardi  et  créateur  auquel  il  manqua  les 
deux  bases  essentielles  de  Part,  la  raison  et 
le  goût.  La  tentative  de  Ronsard  restera 
toujours,  quoi  qu'il  en  soit,  un  grand 
fait  inséparable  de  Thistoire  littéraire  du 
XYi^  siècle.  Si  ce  fut  justement  que  cette 
tentative  échoua,  ses  efibrts  cependant 
ne  furéht  pas  stériles  :  le  x\ii*  siècle 
accomplit  sagement  et  glorieusement  la 
pensée  de  Joachim  Du  Bellay.  Le  hardi 
novateur  fonda,  au  milieu  de  son  siècle , 
une  aristocratie  littéraire  qu'il  appela 
pléiade  y  par  allusion  aux  sept  écrivains 
grecs  sous  Ptolémée  Philadelphe.  J.  Du 
Bellay  (vox-)'  4^^  ^°  faisait  partie,  ne 
partageait  pas  toutes  les  erreurs  de  ses 
amis,  n  II  voulait,  disait-il,  qu'en  imitant 
«  les  auteurs  anciens,  on  se  métamorpho- 
n  sâteneux,  qu'on  les  dévorât,  et  qu'après 
«1  les  avoir  digérés  on  les  transformât  en 
M  sung  et  en  nourriture.»  Après  Ronsard, 
se  place  en  pr(M\ii(*'re  ligne  l'un  de  ses 
antagonistes  religieux  les  plus  fanatiques  : 
nous  voulons  parler  de  d'Aubigné  [voy,), 
O  huguenot  passionné  n'a  jamais  oublié 
le  jour  où,  passant  près  d'Amboise  et 
voynnt  les  têtes  des  réformés  suspendues 
à  d'infâmes  poteaux,  il  jura  de  venger 
leur  mort.  Aussi  l'obscurité,  le  néolo- 
gisme disparaissent  pour  faire  place  quel- 
quefois, dans  cette  âme  héroïque,  à  des 
sentiments  noblement  et  douloureuse- 
ment exprimés. 

Financiers,  justiciers!  qui  lÎTrex  à  la  faim 
Ceux  qui,  ponr  tous,  fout  oaltre  et  conserTeat 

le  pain! 
Par  vous  le  laboureur  «UbreuTe  de  ses  larmes; 
Vous  laitsea  mendier  la  maiu  qui  tient  las 

armes  1 

Noua  sDafiTrons,  dit^l  aîlleiuny 

Nous40qffron«  (malheureni!)de«  peines  éter- 
nelles 

Ponr  foutruir  des  grands  let  injustes  qtie- 
rellesi 


\ 


Valets  de  tyrannie!  et  combattoaa  <«pgia 

Ponr  établir  le  Joug  qui  aoas 

Nos  pères  étaient  iranca;  noua  qui 

si  LraTes , 
Nous  laissons  des  enfanta  qui  aaront 

claves  ! 


Voilà  comment  d'Aubigné  s^expi 
les  guerres  civiles;  indépendance  et  ch 
leur,  mouvements  pathétiques,  éloqoi 
passionnée,  telles  sont  les  qualités  quj! 
distinguent  les  inspirations  de  sa  col«rrr 
Moins  élevé  et  moins  ori^oal  qu« 
d'Aubigné,  Desportes  {yoyJ)  se  pla^  |>lus 
haut  que  lui  dans  l'esprit  de  ses  conten»» 
porains.  Il  dut  sa  réputation  à  rauiit.^; 
d'Henri  m,  qui  l'emmena  en  PologYi^,  rt; 
à  son  esprit  souple  et  intrigant.  Desporte^: 
est  la  contre-partie  de  d'Aubigné  :  rien 
ne  l'émeut,  rien  ne  fait  vibrer  en  lui  le^i 
cordes  du  cœur  qui  sont  aussi  celle»  dr 
la  poésie;  il  a  sans  doute  écrit  un  sonnet, 
à  la  dame  de  ses  pensées  dans  la  nuit  c*u 
Saint  -  Germain  -  TAuxerrob  tintait  la 
Saint-Barthélémy;  esprit  insoucia Dt  et, 
paresseux,  trop  heureux  pour  être  ntx 
grand   poète,    mais  plein   d'une    frit'^ 


charmante  et  d^une  coquetterie 
chée. 

Régnier  {voy,  ],  neveu  de  Desportes, 
admirateur  et  zélé  partisan  de  Ron<kard. 
introduisit  à  son  insu  un  genre  nouxeau 
dans   la  satire.   Le  disciple  dépassa    le 
maître  et  travailla ,  sans  en  avoir  U  con- 
science, à  la  ruine  de  l'idole  qu^il  encen- 
sait. Il  reproduisit  d'une  manière  tottt-a- 
fait  piquante  et  originale  le  vieil  espni 
français  de  Marot  ;  chez  lui,  la  satire  ne 
s'adresse  pas  aux  personnes,  elle  e>t  de 
tous  les  temps,   et   dépeint  rhamani<- 
dans  ses  travers  et  ses  vices  ;  chacun  pe«tt 
se  reconnaître  dans  les  divers  portrait* 
tracés  par  le  satirique.  L'écrivain  a  pUti- 
son  œuvre  sous  le  patroiuige  du  repnr- 
sentant  de  la  valeur  chevalereHpie,  «le  U 
simplicité  naîve  du  véritable  esprit  fran- 
çais. 

Je  sonde  ma  portée  et  me  tâte  le  poaU. 
Afin  que  s*il  advient,  comme  an  jonr,  je  Te»* 

|>ère. 
Que  Pamass4»  m'adopte  et  se  dise  moo  pcrv . 
Emporte  de  ta  gloire  et  de  tus  faits  g  or* 
Je  planta  mon  lierre  an  pied  de  lus  lai 


On  vient  de  voir  la  poésie  prrndrr 
parti  dans  les  querel1r%  du  tvi*  »io  I- , 
raillant  impitoyablenitiit  lat  anliifi  dam 
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Marot,  déronèe  à  )a  messe  avec  Ronsard^ 
boatique  et  héroïque  dans  d*Aubi|;né  : 
nous  la  trouTons  indifférente  dans  Re- 
lier et  dédaigneuse  dans  Malherbe. 
(Test  de  oe  dernier  que  date  la  poésie  du 
nii*  et  du  xmi'  siècle  ;  c'est  lui  qui  le 
premier,  avec  une  sage  mesure  et  quel- 
quefois trop  de  froideur,  lui  a  tracé  son 
cours;  man  le  grand  fleuve  a  très  heu* 
reosement  débordé  ses  rives. 

Chez  Malherbe,  dont  nous  raconterons 
ailleurs  la  vie  (vof,  son  article],  la  poé- 
sie n'est  plus  qu'un  problème  de  géomé- 
trie quHl  s'essaie  à  résoudre  de  mille  ma- 
oières,  mais  toujours  avec  bon  sens.  Son 
ami  Dtt  Perrier  perd  une  fille  adorée  :  la 
miue  de  Malherbe  aurait  dA  s'échauffer 
et  traduire  en  vers  touchants  les  larmes 
du  poète  ;  mais  la  langue  ne  permet  pas 
la  précipitation,  la  douleur  doit  s'incliner 
devant  ses  exigences,  et  c'est  six  mob 
après  que  Du  Perrier  reçoit  les  stances 
plutôt  nobles  et  élégantes  que  douloureu- 
9n  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires. 
Henri  lY  meurt  sous  le  contenu  d'un  as- 
»«in  :  Malherbe  se  tait,  car  il  ne  s'a^t  que 
de  la  France.  Au  moment  de  mourir,  le 
poète  entend  sa  servante  faire  une  faute  de 
français  :  il  se  redresse  sur  son  séant  et 
fait  une  leçon  de  pédagogie,  car  il  s'agit 
du  salut  de  la  langue.  Il  poursuit  jusqu'à 
ton  heure  dernière  sa  mission  de  réfor- 
mateur (l'ox.  p.  451)  et  donne  à  notre 
hn^  l'unité  qui  lui  avait  manqué  jus- 
«tu'aiors.  Malherbe  réformateur  fit  tort 
Kmvent  à  Malherbe  poète;  le  dédain  et 
le  pédantisme  du  grammairien  donnèrent 
a  9»  vers  quelque  chose  de  roide,  de  froid 
et  de  sec.  Ce  ne  fut  pas  tout-à-fait  sans 
raison  que  Régnier  (ibid.)  dit  de  lui  et 
de  son  école  : 

Et  ft^ils  font  quelque  chose , 
C^Btt  proser  de  la  rime  et  rimer  de  U  prose. 

Quoique  juste  en  beaucoup  de  cas,  le 
'proche  du  sutirique,  que  Malherbe  dé- 
testait comme  homme  et  qu'il  aimait 
comme  écrivain,  n'a  pu  faire  oublier  l'in- 
fluence heureuse  du  père  de  l'ode  fran- 
^?'^i  et  l'on  dira  toujours  avec  Boileau, 

«afia  Malberbe  Tint,  et  le  premier  en  France, 
^tscatir  dans  les  vert  ane  juste  eadence. 

Nous  avons  assisté  jusqu'ici  au  mou- 
**BCBtde  la  poéue  et  noua  avons  va  les 


formes  qu'elle  a  prises  avant  de  se  réduire 
en  code  dans  Malherbe;  mab  à  coté  de  ce 
spectacle  vif  et  animé ,  en  face  de  cette 
scène  nouvelle  où  se  promenaient  à  plai- 
sir l'ode,  l'épltre,  le  rondeau  etlastance, 
la  prose  accomplissait  sa  révolution  avec 
éclat.  Montaigne,  un  Gascon ,  créait  un 
langage  plein  de  mouvement  et  de  ntf  t^ 
té  ;  Rabelais  faisait  la  satire  du  moyen- 
âge  de  la  France ,  comme  Cervantes  la 
satire  de  la  chevalerie  espagnole:  Penta- 
gruel  est  frère  de  Don  Quichotte. 

Rabelais  {vox,\  sur  lequel  on  a  tant 
disserté  et  qu'on  a  expliqué  de  tant  de 
manières,  est  et  sera  toujours  en  dehors 
de  toute  interprétation,  le  plus  grand 
génie  du  xvi*  siècle ,  avec  Montaigne ,  et 
le  représentant  le  plus  original  de  l'esprit 
français.  Né  à  Chinon  en  Tonraine,  oe 
pays  fertile  et  bienheureux,  il  y  a  trou- 
vé ses  héros,  Gargantua  et  Pentagruely 
géants  d'esprit  et  de  corps.  D'un  c6té, 
l'allégorie  née  du  moyen-âge,  l'érudition 
qui  derient  puissante  et  prépare  un  bril- 
lant avenir,  l'éloquence  et  la  force;  du 
l'autre,  l'ironie  impitoyable,  la  satire  de 
tous  les  travers  de  l'époque,  un  mélange 
original  des  idiomes  nationaux  et  le  lan- 
gage prétentieux  et  burlesque  deBudé,  de 
Dorât  [Juratus\  travesti  de  la  manière  la 
plus  spirituelle:  telles  sont  quelques-unes 
des  qualités  qui  brillent  dans  Tcenvre  du 
curé  de  Meudon.  Comme  le  fin  docteur 
saisit  les  ridicules  et  s'en  empare  avec 
esprit  I  II  n'échappe  pas  lui-même  à  sa 
propre  critique,  et  il  figure  avec  Bridoie, 
Rondibilis  et  Dindonaud.  Étrange  spec- 
tacle que  cette  révolution  de  la  pensée 
qui,  sous  une  forme  légère,  gronde  dans 
les  pages  de  Rabelais  en  ftce  d'une  ré- 
volution religieuse,  et  qui  échappe  au 
regard  défiant  et  inquisiteur  du  catholi- 
cisme !  Qu'avait-on  à  craindre  d'un  frère  ? 
Rabelais  a  tant  d'esprit,  il  se  moque  si 
bien  de  toutes  choses  et  de  toutes  per- 
sonifts  qu'il  ne  peut  avoir  ni  amis  ni  enne- 
mis, mais  seulement  des  complices  dans 
tous  ceux  qu'amusent  ses  plaisanteries. 
Rabelais  réunit  cependant  à  l'esprit  rail- 
leur et  léger  jusqu'à  l'indécence,  la  philo- 
sophie la  plus  élevée  et  la  plus  empreinte 
de  la  vérité  étemelle.  Il  pressent   la 
grande  loi  du  partage  égal  des  sucoeisions, 
deux  Siècles  avant  k  Révolutâon  de  89; 


FKA  (  472  ) 

il  voit  naître  la  réforme ,  el  pour  mieiix 


TRk 


la  senrir,  il  aflecte  de  se  mettre  au  rang 
dt  ses  ennemis.  Le  catholicbme  ne  gagne 
pas  k  une  pareille  conquête ,  et  le  curé  la 
lui  fait  payer  cher.  Vivant  au  milieu  des 
beaux-esprits  de  la  cour  de  François  I*', 
il  s'associe  à  eux  dans  leurs  plaisanteries 
contre  les  moines ,  et  il  accélère  ainsi 
avec  Marot  et  l^Iarguerile  de  Navarre  la 
révolution  q[ui  se  prépare.  Comme  tous 
les  hommes  éminenis  de  son  siècle,  Ra- 
bêlais  va  voir  Rome.  Qu'y  remarque-t*il  ? 
le  Papegoi  et  les  Cardingots,  Il  s'eo- 
nuie  sansdoute  de  cette  majesté  de  ruincn; 
il  ne  pleure  pas,  comme  Du  Bellay,  son 
compagnon  de  voyage,  sur  la  grande 
cité;  il  n'entend  pas  gémir  dans  cet  en« 
tassement  d'architectures  la  voix  lamen* 
table  des  siècles  qui  rappellent  leur  gran- 
deur éphémère.  Gargantua  est  mal  ^ 
l'aise  dans  ce  tombeau  :  aussi  quitte-t*il 
avec  bonheur  l'Italie  pour  son  beau  et 
riant  pays  de  Touraine. 

Montaigne  (voy.)  vint  aussi  dans  cette 
Rome  qui  a  vu  paiser  tant  de  générations  : 
le  sceptique  entra  en  tremblant  et  avec 
respect  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ,  etThoDune  ondoyant  et  divers  rêva 
longtemps  sur  cet  débris  ou  s'était  em« 
preinle  la  marche  dévorante  du  temps. 
Est-ce  par  enthousiasme  de  l'antiquité 
ou  par  respect  pour  les  lieux  qui  virent 
passer  tant  d'illustres  maîtres  que  Mon- 
taigoe  fut  si  religieux  et  si  pénétré  pendant 
son  séjour  à  Rome?  Nul  ne  le  sait,  mais 
il  est  certain  que  rien  ne  l'impressionna 
plus  vivement  et  qu'il  ne  put  même  re- 
tenir un  cri  de  douleur  mêlé  d'effroi 
en  voyant  du  haut  de  la  ville  éternelle 
le  paysage  désolé  qui  l'environne.  On  a 
caractérisé  plus  haut  (p.  450)  le  style 
de  Montaigne.  Né  dans  le  Périgord,  il 
commeo^,  avec  Montluc,  une  école  que 
nous  appelons  ^oicoiiite  par  opposition 
à  relie  d'Amyot  \voy.)y  qui  représente  le 
vieux  langage  français  formé  des  patois 
wallon  et  picard.  Il  ne  faut  pas  chercher 
chez  lui,  comme  dansRabelais,  l'influence 
ou  Tespril  du  xvi*  siècle  :  c'est  un  de  ces 
génies  libres,  indépendants,  étrangers  aux 
choses  humaines,  qui  naissent  dans  tous 
les  temps  et  qui  n'ont  pas  besoin  des  évé- 
nements contemporains  pour  grandir.  Us  1  ^  «,  . 
sont  à  eux-méme»  leur  pais^,  leur  pré*  J  pwiXt{voy.  p.  449).  Né  danslepaposh 


sent  y  leur  avenir.  Abaorhéa  dans  VètaàM 
de  leur  moi,  ils  ne  sentent  pas  les  ia- 
fluences  du  dehors  et  n'entendent  poiat 
le  bruit  des  agitations  extérieures.  Mais 
aussi  qui  pourrait  prétendre  connaitiv 
mieux  l'homme  intérieur  que  le  philo- 
sophe gascon,  deviner  mieux  que  lui  ici 
faiblesses  et  ses  incertitudes,  oa  dévoiler 
sa    nature  incomplète?  On   conçoit  k 
doute  avec  une  pareille  science  du  c«ear 
humain.  Que  Pascal  s'indigne  de  la  fran- 
chise de  l'honnéle  homme  ;  <pi*il  raocusc 
avec  ce  style  mordant  qu'il  a  répands 
dans  les  Provinciales  :  on  l'admirara, 
mais  on  ne  pourra  partager  son  indi- 
gnation; car  il  y  a  souvent  dans  Mon- 
taigne un  sentiment  consolant,  éfe%c,  « 
côté  du  doute  et  de  l'incertitude.  L'in- 
génieux moraliste,  le  tendre  ami  de  Li 
Boêtie  possédait  d'ailleurs  au  plus  baiii 
degré  la   science   littéraire,    la  scicncr 
philosophique,  politique  et  religieuse  de 
son  époque ,  et  en  a  nourri  ses  Essau. 
n  connaissait  aussi  parfaitement  Tanli- 
quité  et  savait  s'en  servir  au  besoin  dsai 
ses  maximes  et  dans  ses  théories  mit  le» 
sentiments.  Ignoré  de  ses  oontemporaio*, 
passant  presque  inaperçu  au  milica  da 
xvu*  siècle,  il  s'éleva  dans  le  xvui*sa 
rang  des  premiers  moralistes.  VoUairr«a 
fit  ses  chères  délices,  l'fiocydopt'ditf  Ir 
mit    en  regard  des  grands  maîtres  de 
l'antiquité,  et  il  prit  alors  le  rang  que  lui 
assignait  son  génie  vif  et  original,  cbtf 
lequel  cependant  la  vérité  ne  se  rr«rh 
que  dans  des  aperçus,  dans  des  pkmM 
isolées.  Il  ne  peut  s'arrêter  luu^ifiapi 
sur  la  même  pensée,  et  sa  plume  sait  ^ 
mouvements  de  son  esprit  auquel  il  laia^ 
pleine  liberté.  Presque  toujoun  il  pai^ 
dans  ses  chapitres  de  tout,  excepte  ds 
sujet  annoncé  par  le  titre  du  cbapiirr; 
mais  tous  ceux  qui   ont  lu  Mooui^ 
savent  que  cette  négligence,  cet  oubli*  (v 
laisser-aller,  sont  chez  lui  un  chsnne  de 
plus. 

On  peut  dire  que  Montaigne  rrapli^ 
avec  Rabelais  tout  le  \\  i*  siècle.  A«c«  *^ 
qualités  différentes  de  celles  de  Moo- 
taigne ,  Rabelais  pressent  déjà  nne  Isv  | 
gue  française  ramenée  à  une  sage  naite; 
il  raille  sans  pitié  ceux  qui  essaient  d*e»> 
lever  au  langage  primitif  sa  utfvct^  ^ 


kngufeétiitUipia»  firancaèeet  la  pbttiM- 
liMak^  il  pwfe  lelangage  «les  fiiblianZy  de 
Froissarl  et  «le  Cottînes,  aasaisoiiiié  de 
ce  foad  dlrome  et  de  bon  sens  qui  dis- 
tiikfae  nos  preaûen  anteim,  et  qui  chcx 
loi  dcvimt  da  génie.  Montaigne  tnveilk 
MMÎ  eprcs  KabdaÎ5  à  la  création  d'one 
Ingae  noavette;  il  dépave  tontes  les  es- 
pefanoes;  il  orée  on  langage  admirable* 
■ne  ^»pfoprié  à  ses  idées  et  à  sa  pbilo- 
aopUe.  Ses  mois,  ses  phrases  sont  ingè- 
Bicoxcoauae  ses  pensées  y  u  r^résenteMs 
ftslités  avec  nne  supériorité  désespé* 
nate;  personne  encore  ne  Ta  dépassé 
éua  la  Yérité  des  images  et  des  rappro- 


Montaigne ,  vivant  en  dehors  dm  af« 
aires  de  ce  monde,  trouve  son  opposé 
éms  Montlnc  (vojr,).  Celui-ci ,  avec  toute 
h  frsDcbise  da  philosophe  sceptique,  ne 
ieeomphit  que  dans  la  lutte;  il  est  ton- 
joan  en  proie  à  cet  insatiable  amour» 
pcopre  qui  amuse  par  son  excès  même. 
r?oemer,  avec  la  plume  comme  avec  Té- 
pcc,  il  représente  ancz  bien  le  bourgeon 
<le  Paris  qui  offre  la  mort  ou  la  messe , 
croyant  accomplir  Toeuvre  de  Dieu.  Aussi 
■ux{ae*t-il  son  passage  en  attachant 
oz  arbres  pour  enseignes  les  cadavres 
^  cairinisies.  Il  a  de  mieux  que  Bran- 
t6ae  (vof.),  Gascon  comme  lui,  la  con- 
vKtioB  qa*il  lait  le  bien  et  qu^il  seconde 
ics  deaseios  de  la  Providence,  tandis  que 
raatear  des  Dames  galantes  n^est  qu'un 
P^  courtisan   et   un   médiocre   écri- 
ra. D^Aubigné,  dans  ses  Mémoires^ 
<i*ett  pas  moins  ardent  ni  moins  fanati- 
^  que  Montluc  ;  mais  tandis  que  celui- 
ô  a't  souvent  que  la  brutalité  du  soldat, 
<PAiibigné  unit  à  une  grande  force  de 
*<^té  et  de  conviction  des  sentiments 
<l'b«Toîsnie  et  de  vertu  qui  lui  font  une 
P^  à  p«rt  dans>  le  xvi*  siècle.  On  n'a 
P*s  assez  lu  ses  Mémoires  d'un  gentil' 
^mme  protestant^    écrits  sur  le  lieu 
"^^  de  la  lutte  et  au  sein  de  la  mêlée. 
'^  y  >  là  de  quoi  défrayer  les  cbercheura 
^  Mes  réponses;  le  journal  de  TÉtoile 
Dcst  qu'une  froide  silhouette  en  face  de 
ctt  Ubleaux  animés  et  ardents.  Figurez- 
vmn  ileori  IV  entrant  au  Louvre  après 
*^)à  Itsatisfactiondesunset  aux  regrets 
°^  *atres,  entendu  la  messe,  et  voyant 
^  la  lovle  le  visage  sévèra  de  d'Au* 
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bigné  qui  s'approche  et  lui  dit,  à  propos 
d'une  tentative  d^assasbinat  :  «  Dieu  t'a 
«  frappé  à  la  lèvre ,  parce  que  tu  ne  Tas 
n  renié  que  des  lèvres  ;  mais  le  jour  où 
«  tu  le  renieras  du  cœur,  il  le  frappera 
«  au  cceur.  »  Cet  Agrippa  d'Aubigné  est 
le  protestantisme  guerrier  et  fanatique 
personnifié.  Au  milieu  de  la  confusion  et 
de  l'entraînement  des  passions  religieuses, 
de  Thott  {voy.)  représente  l'esprit  de  l'hî^ 
toire  dans  sa  justice,  et  son  impartialité 
ne  tait  pas  la  vérité ,  quelque  dure  qu'elle 
soit.  Enfin  Pindépendance  de  la  pen- 
sée éclate  de  toutes  parts,  dans  la  phi- 
losophie, dans  la  morale  et  dans  la  poli- 
tique. Noos  avonsnommé Montaigne  pour 
la  morale  pratique,  nous  citerons  en  phi- 
losophie Charron  etRamus  (vo/.),  le  der- 
nier victime  d'une  vérité  sainte ,  père  et 
martyr  de  U  philosophie  moderne,  com- 
me 2^on  le  fiit  de  la  philosophie  stoï- 
cienne. 

Au  milieu  de  ces  nobles  enfantements, 
la  liberté  d'examen  se  fondait  par  le  sang 
et  par  l'épée.  Les  protestants  mouraient 
sur  les  places  publiques,  victimes  de  l'a- 
veuglement des  catholiques;  un  roi  tom- 
bait sous  le  couteau  d'un  fou  qu'on  di- 
vinisait ;  la  Ligue  continiudt  sa  ridicule 
association,  et  la  Ménippée  se  plaçait  au 
centre  delà  politique,oommeMontaigneau 
centre  de  l'honune,  pour  observer  et  racon- 
ter.  Comment,  dans  ces  temps  de  trouble 
et  de  malheur ,  avec  les  Seize  et  les  cinq  ou 
six  rob  qui  voulaient  gouverner  la  France, 
quelques  hommes  d'esprit  et  de  talent  pu- 
rent-ils se  rencontrer?  C'était  plus,  on 
peut  le  soupçonner,  le  désir  de  vivre 
galment  que  l'amour  des  lettres  qui  ame- 
na un  pareil  rapprochement.  Peut-être 
un  jour  se  trouvèrent -ils  à  la  même 
table,  dans  une  obscure  taverne,  et  ils  bu- 
rent alors  sans  façon  ensemble  à  ce  fa- 
meux tonneau  de  Rabelais,  dont  les  doc- 
teurs et  le^  cafards  ne  pouvaient  appro- 
cher. Quelques-uns  de  leurs  noms  nous 
sont  restés  :  c'étaient  Pierre  le  Roy,  GiU 
lot,  Rapin,  Pithou  et  Passenit.  Ils  se  réu- 
nissaient chez  l'un  d'eux,  et  là,  en  se  li- 
vrant aux  plaisirs  de/ta  table,  ils  prépa- 
raient leurs  pamphlets  que  tout  Paris 
lisait  le  lendemain  et  que  ne  pouvaient 
arrêter  les  barricades  du  duc  de  Lor- 
raine. Dans  ces  entretiens,  ou  étince« 
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matiqne  à  Tâge  de  47  ans  ;  par  sa  seule  to- 
lontéy  il  contient  Tardeur  d^un  génie  en- 
core jeune  et  plein  de  sève,  qui  eût  bien 
vite  réparé  le  malheureux  échec  de  Per^ 
thariie.  L'auteur  de  Nicomède  et  de  Don 
Sanche  eut  le  temps  de  voir  ses  tentatives 
novatrices  couronnées  du  plus  brillant 
succès,  le  théâtre  définitivementconstituéy 
et  se  dégageant  peu  à  peu  de  tout  le  luxe 
de  fatras  et  de  prétentions  que  Molière 
plus  tard  flétrit  de  sa  verve  comique;  Ro» 
trou  (v.)  donnait  alors  FencesiaSy  la  seule 
pièce  de  cet  auteur  qu'on  liseencore  à  pré- 
sent, et  un  jeune  homme  élevé  dans  Port- 
Ro^  se  préparait  à  marcher  dans  la  voie 
ouverte  par  Corneille. 

Quoique  successeur  de  celui-ci  et  né  de 
son  école.  Racine  (voy,)  s'en  sépare  con»- 
plétement  par  son  génie.  Corneille  avait 
mis  dans  ses  tragédiessa  puissante  jeunesse, 
son  active  persévérance,  son  caractère 
énergique  et  quelquefob  heurté  ;  Racine 
au  contraire,  par  une  disposition  tendre  et 
rêveuse,  par  une  éducation  mystiquement 
religieuse,  répand  dans  ses  oeuvres  la  grâce 
touchante,  l'harmonie  et  le  sentiment  ex- 
quis. L'on  a  toujours  cherché,  et  bien  à 
tort  selon  nous,  à  comparer  ces  deux  gé- 
nies, et  à  établir  la  supériorité  de  l'un  sur 
l'autre.  A  quoi  bon  mettre  Athalie  en  re- 
gard de  Polyeucte,  opposer  Iphigénie, 
Andromaque,  Phèdre,  à  Chimène,  Pau- 
line et  Puïchérie ,  pour  rabaisser  ensuite 
parmi  ces  sublimes  figures  celles-ci  aux 
dépens  de  celles-là  ?  Le  vrai  secret  de  l'art 
n'est  pas  dans  ces  vains  parallèles. 

Corneille  a  un  sentiment  dramatique 
profond  et  élevé.  Concis  et  audacieux  dans 
son  style,  il  entraîne  le  spectateur  par  l'é- 
loquence et  la  force  ;  il  trouve  toujours  de 
ces  mots  heureux  qui  commencent  ou  dé- 
nouent admirablement  un  drame.  Ses  hé- 
ros sont  souvent  prétentieux  et  exagérés 
quand  ils  cessent  d'être  sublimes  ;  à  force 
de  les  grandir,  il  leur  fait  dépasser  quel- 
quefois la  nature  ;  mais  où  se  flatter  de 
ne  pas  rencontrer  l'imperfection  ?  Sans 
doute  il  serait  à  souhaiter  que  César  ne 
parlât  pas  de  son  amour  àCléopâtre  du  Ion 
d'un  héros  de  La  Calprenède  ou  de  Scu-> 
déri  {viij,  ces  non»^  ;  sans  doute  on  peut 
regretter  que,  chea  la  plupart  des  guer- 
riers qu'a  dépeints  Corneille,  la  bouU 
Ibmre  et  |a  rodomontade  empruntées  au 


théâtre  espagnol  se  mêlent  aux  sentincnb 
sublimes  qu'il  a  puisés  dans  son  proprr 
génie  ;  mais  pour  ceux  chez  lesquels  un  tri 
regret  serait  assez  fort  pour.éteindre  r.iJ* 
miration,  il  deviendrait  un  malheur  et  u^e 
faute.  Racine  nous  offre  le  spectacle  i1j 
poète  versé  dans  la  connaiasaDoe  des  «a- 
tiquités  grecque  et  latine,  amant  de  la 
forme  sévère  de  l'art  païen ,  mais  en  méoie 
temps  chrétien  par  le  cœur  et  par  la  pm* 
sée.  Racine  cherche  et  puise  en  lui-mêinr 
ces  douces  el  tendres  inspirations  qui  ooo- 
lent  de  son  cœur,  comme  les  flots  purs  et 
sans  mélange  d'un  fleuve  à  peine  échappé 
desasource.  L'histoire  n'est  pour  lui  qu  un 
motif;  Phèdre,  Bérénice,  Iphigénie,  Bh- 
tannicus,  Esther,  sont  des  types  qui,  mai- 
gré  l'amour  de  leur  créateur  pour  l'anti» 
quité,  se  sont  ressentis  de  la  marche  do 
temps,  et  portent  bien  plus  l'empreinlcdo 
idées  et  des  sentiments  modernes  que  de 
ceux  des  Grecs  et  des  Romanis.  Le  devoir 
qui  les  guide  et  la  passion  quj  les  embrtse 
eussentété  impossibles  chez  ces  peuples,  et, 
comme  le  fait  judicieusement  obscner 
M.  de  Chateaubriand,  la  ré»ignalioD  d'I- 
phigénie  aux  décrets  éternels  ne  date  qu« 
du  christianisme.  Avec  quelle  pureté  de 
style  et  quelle  chasteté  de  pensée»  rcnfinl 
chéri  de  Port- Royal  trace  ses  caractèrr)' 
et  avec  cela,  quels  accents  partis  du  caui , 
quelle  vérité  admirable  et  inimitable  dj:  > 
l'expression  de  l'amour,  celte  passiuo  que 
personne  peut-être  n'a  aussi  bien  com- 
prise que  Racine ,  et  n'a  su  faire  parier  à 
son  gré  d'une  manière  aussi  énergique  et 
aussi  touchante!  témoin  P(ièdre,  Hrr» 
mione,  Monime  et  Bérénice.  Ces  noot,  il 
est  vrai,  sont  tous  des  noms  de  femme,  et 
le  génie  du  poète,  si  heureusement  insptff 
quand  il  s'agissait  de  devenir  l'organe  de 
souffrances  du  cœur  chez  le  sexe  le  plu» 
tendre,  a  presque  toujours  défailli  quand 
il  s'est  agi  de  peindre  l'amour  chcx  lo 
hommes.  Les  grands  caractères  d^bomiac» 
qu'il  a  créés,  teU  qu'Acoroatet  Joad,  n'ap- 
partiennent point  à  la  clasw  des  aoou- 
reux,  ou,  tels  que  Xeron  et  Mithrîdate,o* 
tirent  pas  leur  %rai  mérite  de  Tamottr  que 
Fauteur  leur  a  prêté. 

Pendant  que  Racine  se  produisait  sio^ 
dansson  individualité,  deux  homme* d  uo 
génie  plus  hardi  et  plus  original  tUu^ 
traientàjamais  le  xvir  siècle  et  donaaiert 


FRA 


(475) 


FRA 


plus  tard,  si  cette  passion,  la  plus  sérieuse 
qu'il  ait  eue  dans  sa  vie,  n'avait  éveillé  à 
il  ans  toute  la  poésie  cpii  fermentait 
dans  sa  tète  et  dûs  son  cœur.  Elle  fit 
Daitre  Mélite^  que  Corneille  adressa  à 
Iliomnie  qui  tenait  alors  le  sœptre  dra- 
matique, au  directeur,  auteur  et  comé- 
dien Hardy.  Celui-ci,  qui  ne  se  croyait 
pas  d'égal,  sourit  à  l'œuvre  du  jeune 
homme  et  la  fit  jouer  par  sa  troupe.  Cet 
événement  heureux  détermina  le  voyage 
de  Corneille  à  Paris,  où  il  passa  plusieurs 
aoaéesaprès  son  début,  sans  rien  produire, 
dans  les  veilles  et  les  travaux  sérieux.  Il 
le  trouva  bientôt  au  courant  des  mouve- 
ments etdes  questions  qui  agitaient  toutes 
les  intelligences.  H  sut  qu'il  y  avait  au 
théâtre  des  règles  dont  on  ne   pouvait 
Vécarter;  il   écouta  les  discussions  que 
soulevaient    ces  importantes  questions; 
il  connut  l'autorité  imposante  d'Arislote 
m  cette  matière,  et  il  profita  habilement 
de  ses  observations.  L'amitié  peu  com* 
mnoe    qui     l'unissait  alors    à    Rotrou 
toi  fut   très    utile  dans   les   premières 
uinées  de  son  éducation  dramatique  ;  et 
ce  qu'on  aime  à  ajouter,  c'est  que  les 
Micc^  àujils  ne  refroidirent  jamais  l'a- 
nitié  du  père.  Dans  un  de  ses  voyages  à 
Rouen,   Corneille  rencontra  un  M.  de 
Chilons,  inspecteur  des  finances,  versé 
dans  les  littératures  étrangères  et  qui  lui 
P^a  de  la  langue  et  du  théâtre  espagnols. 
Sur  ses  offres  pressantes  et  affectueuses , 
Corneille  accepta  avec  bonheur  ses  le- 
<t>Ds,  et  en  peu  de  temps  il  put  lire  les 
grands  maîtres  de  œ  théâtre  dans  Tori- 
pvA.  Ce  fîit  comme  une  révélation,  une 
seconde  période  dans  l'existence  du  grand 
l^te.  L'ime  noble,  presque  sauvage  et 
tendre  à  la  fois  de  Corneille,  dut  se  trou* 
ver  à  Taise  au  milieu  de  celte  littérature 
^^eraleresque  qui  a  redit  pendant   des 
Àèdes  les  hauts-faits  du  vainqueur  des 
^res  sous  Alphonse  VI.  H  transporta 
^  notre  scène  b  fierté  et  le  point  d'hon- 
^l^v  castillans  qui  dominent,  sans  les 
ctoofTer,  tous  les  autres  sentiments.  H 
iat  Diamante,  Lope  de  Vega  et  Gîulian 
^  Castro,  mais  il  ne  les  indta  jamais 
«f^lement;  le  Qd  et  Don  Sanche  lui 
^PPanîcnnent  tout  entiers.  Par  la  seule 
'orce  de  son  génie,  il  créa  les  beaux  carac^ 
teres  de  don  Diègue,  de  Rodrigue  et  de 


Chimène;  il  mit  en  regard  deux  paasionâ 
grandes  et  sacrées,  la  passion  de  l'amour 
et  celle  du  devoir.  Rodrigue  tue  don 
Gomès  pour  venger  l'affront  fait  à  son 
père,  quoiqu'il  sache  que  la  mort  du  père 
de  Chimène  mettra  un  abîme  entre  leur 
amour.  De  son  coté,  Chimène,  qui  partage 
l'affection  de  Rodrigue,  pleure  son  père 
et  n'a  pas  la  force  de  maudire  le  meur- 
trier. L'honneur  pourtant,  la  tendresse 
filiale  lui  commandent  d'accuser  celui  qui 
devait  être  son  époux.  Au  milieu  de  cette 
lutte  entre  la  passion  et  le  devoir.  Cor- 
neille a  jeté  à  profusion  les  vers  nobles  et 
héroïques.  D'un  seul  coup,  après  tant 
d'informes  et  ridicules  ébauches,  il  créa 
ainsi  un  ouvrage  rempli  de  passion,  de 
poésie  et  de  mouvement,  une  œuvre  que 
rien  ne  fera  oublier  et  qui  sera  grande 
dans  les  siècles  comme  les  débris  de  Pro- 
méthée,  Othello^  le  Misanthrope^  Atha^ 
lie  et  Faust.  Le  Cid  eut  un  succès  d'en- 
thousiasme que  nous  ne  pourrions  expri* 
mer.  On  le  récitait  dans  les  salons,  on 
l'apprenait  aux  enfants,  et  Corneille  pos- 
sédait, dit-on ,  son  œuvre  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues  du  monde. 
Corneille  réussit  malgré  l'Académie  dont 
on  se  rappelle  l'hostilité  (v.  Coekkillb), 
et  sa  réponse  fut  digne  de  son  génie,  ^o- 
raee^  Cinna  et  Polyeuete  suivirent  l'ap- 
parition du  Cid.  Après  avoir  quitté  4'Es- 
pagne  chevaleresque,  il  s'attaque  à  Rome 
républicaine.  Assez  de  critiques  habiles  et 
éminents  ont  approfondi  la  pensée  et  le 
mérite  du  théâtre  de  Corneille  ;  nous  ne 
pouvons  guère  ici  que  résumer  ses  ouvra- 
ges. Sa  gloire  ne  s'arrête  pas  à  la  tragé- 
die :  le  créateur  d'Horace,  de  Rodogune, 
de  Pauline ,  de  Rodrigue  et  de  Chimène, 
peut  être  ausd  proclamé  le  père  de  la 
comédie.  Le  premier  il  représenta  dans 
le  Menteur  une  action  suivie;  le  premier 
il  introduisit  dans  la  comédie  le  dialogue 
coupé  et  ironique.  L'esprit  n'est  pour- 
tant pas  ce  qui  le  distingue  le  plus  :  son 
vers  n'a  pas  l'allure  vive,  incisive,  mor- 
dante et  originale  de  Molière;  il  créa 
une   comédie    pleine   d'incidents,  il  y 
répandit  l'intérêt  par  les  oppositions  et  les 
contretemps  imprévus  :  c'est  encore  le 
théâtre  espagnol,  et  le  génie  de  Lope  de 
Vega  a  passé  par  la. 

Corneille  s'arrête  dans  sa  carrière  dnn 


déploya  une  verve  et  une  origÎDalîté  que 
nous  chercherions  en  vain  dans  les  Sa^ 
tires  y  imitation  souvent  pâle  et  affaiblie 
de  Juvénal,  d^Horaoeet  même  de  Régnier. 
Boileau  n*eut  jamais  la  délicatesse  de  sen- 
timent et  la  passion  élevée  de  Racine,  Té* 
lan  de  Corneille ,  Tobservation  profonde 
et  philosophique  de  Molière,  la  simplicité 
élégante  de  La  Fontaine  ;  mais  il  sut  mer- 
veilleusement diriger  par  ses  conseib  et 
par  ses  écrits  les  grandes  illustrations  de 
son  siècle,  et  il  mérita  justement  d'être 
appelé  le  poète  du  bon  sens  et  le  législa- 
teur de  notre  Parnasse. 

Nous  venons  d'assister  au  grand  mou- 
vement imprimé  par  les  poètes  à  la  litté- 
rature du  xvu*  siècle;  nous  arrivons 
maintenant  aux  prosateurs. 

La  prose,  déjà  si  riche,  si  variée  dans 
Rabelais  et  Montaigne,  parvient  à  son 
dernier  progrès ,  trouve  sa  plus  grande 
perfection  dans  les  Provinciales  et  les 
Pensées  de  Rlaise  Pascal,  qui  eut  Balzac 
pour  précurseur.  Nous  avons  remarqué 
combien,  dans  le  xvi*  siècle,  la  prose 
était  au-dessus  de  la  poésie  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  de  l'originaUté.  Si,  au 
XVII*  siècle,  la  poésie  monte  à  son  niveau, 
elle  ne  perd  pour  cela  rien  de  sa  gran- 
deur. lÂ  première  période  nous  montre 
dans  Balzac  {voy.)  un  écrivain  ingé- 
nieux, français  encore  plus  que  Rabelais 
et  Montaigne,  débarrassant  la  langue  de 
tous  les  mots  italiens,  grecs,  latins  et 
patois  francisés,  la  rappelant,  comme 
Malherbe  en  poésie,  dans  sa  véritable 
voie  et  lui  traçant  également  des  limites. 
Mais,  contrairement  à  ses  devanciers,  il  ne 
laisse  un  nom  que  par  la  distinction  de 
son  style.  Ses  ouvrages  se  composent  de 
volumineux  recueils  de  lettres ,  de  traités 
philosophiques,  fades  et  creuses  imita- 
tions de  l'antiquité  grecque  et  romaine 
ou  de  la  moderne  Italie,  dont  la  lecture 
fatigue  et  ennuie.  UAristippe^  le  Socrate 
chrétien  et  le  Prince  sont  de  longs  et 
interminables  discours  sur  la  cour  et  sur 
b  religion,  semés  ça  et  là  de  quelques 
traits  ingénieux  et  d^heureuses  pensées, 
nais  si  rares  et  û  perdus  souvent  dans 
l'emphase  qu'on  a  difficilement  le  cou- 
rage de  les  chercher.  La  supériorité  de 
Balzac  est  surtout  dans  ses  lettres  :  il 
icrit  aor  uim  fantaisie,  sur  lea  moin* 
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dres  choses,  avec  un  art  plein  de  rev 
sources.  On  se  disputait  une  lettre  de  lUl- 
zac;  on  lui  écrivait  à  propos  de  toui« 
ou  pour  mieux  dire  à  propos  de  rien, 
et  il  répondait  de  même  :  aussi  sufBt-il 
de  lire  quelques  lettres  de  cette  cor* 
respondance  pour  connaître  toutes  les 
autres.  La  véritable  ou  plutôt  la  leuie 
gloire  de  Balzac  est  d'avoir  contribue  j 
former  la  langue ,  à  donner  à  la  phri.^ 
une  tournure  presque  rhythmîque ,  no- 
blement et  élégamment  coupée,  qu*oii  ne 
rencontre  presque  jamais  chez  là  prou- 
teurs  qui  l'ont  précédé.  Quand  il  moanit, 
les  Lettres  Provinciales  étaient  publiée», 
et  il  put  voir,  comme  Ronsard  et  Rscan. 
naître  la  génération  littéraire  qui  devut 
le  faire  oublier.  D'une  nature  triste  d 
sérieuse,  Pascal  [voy.)  déversa  soo  inn 
qie  acre  et  dévorante  et  sa  haine  contre 
les  jésuites  dans  ces  Provinciales^nfétna 
d'un  style  inimitable  et  d'une  irrésistible 
logique;  ce  disciple  zélé  et  ferrent  6t 
Port-Royal  (vf*y .),  cet  implacable  ennemi 
des  jésuites,  trouvait  à  satisfaire,  dan»  U 
guerre  entre  deux  sectes  religieuses,  Te»- 
prit  de  lutte  et  de  passion  tragique  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère;  buIi 
c'était  au   détriment  de  sa  santé  dfj* 
chancelante.  Il  crut  en  vain  échapper  i 
la   passion  de  la  lutte  par  l'étude  df* 
sciences  abstraites  qu'il  avait  si  mer^^il* 
leusement  devinées  dès  son  enfance.  Nui!« 
part  les  combats  de  cet  esprit  ne  se  m»o> 
trente  la  fois  plus  terribleset  plussubliinr 
que  dans  les  Penyée\  ;  c'est  là  que  vou«  a^ 
sistez  au  déchirement  de  i^tte  âme  où  « 
heurtent  violemment  le  doute  et  la  foi.  ^^ 
sait  qu'il  tâcha  de  prouver  1  Vxisteoce  <i<' 
Dieu    à    l'aide  d'un  problème  géone- 
trique.  La  raison  remporta  un  in*(«o( 
sur  la  foi  dans  l'âme  de  Pascal,  et  il  fjil'  * 
n'échapper  au  doute  que  par  la  f<>li<' 
Pendant  que  le  défenseur  de  Port-Ri>«  ■' 
consumait  ainsi  son  existence  dans  de* 
combats  intérieurs,   le  sang  de  Râmu* 
lui  enfantait  des  suc(«<iseurs.  Descsrte* 
(t>o).  ,  dans  l'immortel  Discourt  df  '•< 
Mt'thodej  donnait  un  point  de  déptrtstA 
études  philosophiques  et  devenait  sio^ 
le  père  d'une  nouvelle  école  fondée  «ar 
le   libre  examen.   Malebrancbe  ,  i*  * 
continuait,  dans  un  style  plein  dechsriD< 
et  de  pureté,  la  pensée  do  maltrci  et  Ft* 
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teîfiit  pea  de  temps  apm  le 
Traité  de  Vcxisiemce  de  Dieu,  Bayle 
(vur.;,  à  U  même  époque,  faisait  aoo 
DicUoMMûire^  où  Voltaire  prit  soaTeot 
de  armes  pour  défendre  son  incrédulité. 
On  s^étooDe  de  rencontrer  un  pareil  cs^ 
prit  entre  BotBuet  et  Fénélon;  c^est  com- 
me une  protestation  encore  obscure  con* 
tre  rélao  spiritnaliste  qui  emporte  tout 
le  x\u*  siècle.  Le  mouvement  de  la  phi- 
losophie ne  se  borne  pas  à  la  métaphy- 
siqoe:  La  Bruyère,  I^Rochefoucauld, 
Nicole,  Saint-Evremond  ( vo/.  ces  noms) 
et  Fénélon  lui-même,  dàais  l'admirable 
Traité  de  l'éducation  des  filles^  creusent 
profondément  le  champ  de  la  morale. 

L'histoire  elle-même  arrive,  dans  Bos« 
aet  \vojr,)y  à  une  élévation  de  forme  et 
de  pensée  que  nous  désespérons  de  voir 
itteindre  jamais.  C'est  Bossuet  qui  com* 
menoe  l'école  historique  philosophique  de 
U  France;  il  raconte  avec  la  plus,  majes* 
tueuse  éloquence  les  grandes  lois  qui  re- 
lurent le  domaine  des  faits.  Son  point 
de  départ  est  le  cbristianisme;  mais  il 
o'eo  an^te  pas  moins  ses  regpards  sur 
Tantiquité,  et  en  quelques  pages  il  sait 
nMneilIeusement  caractériser  les  lois,  les 
BKKirs  des  grands  peuples  qui  ont  vécu 
^rant  le  Christ.  Le  génie  de  Bossuet  n'é- 
clate pas  seulement  dans  l'histoire,  il 
hisse  des  modèles  d'une  autre  éloquence 
et  d'un  antre  style  non  moins  magnifia- 
ques  dans  ses  oraisons  funèbres,  et,  dans 
Ks sermons ,  il  devient  l'infatigable  avocat 
delà  cause  catholique,  et  soutient  des 
cootroverses  où  éclate  toute  la  puissance 
d'une  logique  nerveuse  et  pressante.  Il 
lûae  ainsi,  en  agitant  et  discutant  les  plus 
paodes  questions,  une  trace  profonde 
dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Fénélon  (uo/.),  moins  grand  peut-être 
^  Bossuet,  trouve,  dans  un  autre  genre 
^  par  des  procédés  différents,  une  gloire 
000  moins  durable  que  celle  de  son  an- 
l^ooiste.  Amant  passionné  de  l'antiquité, 
il  crée  dans  le  Télêmaque  une  prose  élé- 
Saote,  harmonieuse,  étinoelante,  qui  ré- 
vèle une  étude  approfondie,  et  faite  avec 
>moar,  de  Tantiquitégrecque.  Doué  d'un 
Béoie  tout  à  U  fois  poétique  et  philoso- 
phique au  point  de  vue  de  la  morale,  il 
ttïit  constamment  dans  un  but  utile  et 
m^eloppe  dans  k  fable  séduisante  du 
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les  plus  grav«s  levons  pour 
les  rob.  U  se  sépare  complètement  de 
Montaigne,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de 
Fléchier  et  de  Bourdaloue  {voY.)y  par 
un  caractère  de  douceur  et  de  suavité 
qui  lui  est  propre.  Pendant  que  le  ca- 
tholicisme se  produit  avec  tant  d'éclat, 
que  la  chaire  retentit  d'éloquentes  pa- 
roles ,  que  le  théâtre  se  constitue  dans  sa 
splendeur,  quelques  esprits  plus  mo- 
destes travaillent  sans  presque  en  avoir  U 
conscience,  sans  prétention  et  sans  art. 
La  société  des  précieuses  (  et  nous  pre- 
nons ici  le  mot  dans  la  bonne  accep- 
tion ,  tel  qu'on  le  prenait  avant  l'épithète 
de  Molière)  voit  sortir  de  son  sein  un 
talent  charmant,  naturel ,  plein  d'aban- 
don ,  étranger  aux  recherches  et  aux  res- 
sources de  l'art.  M"^  de  Sévigné  {voy,  ) 
reproduit  dans  sa  correspondance  le  bon 
ton  et  la  distinction  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  les  parfaites  manières ,  l'é- 
légance du  langage ,  l'esprit  de  conver- 
sation et  ce  délicieux  caquetage,  hélas! 
a  jamais  perdu.  Il  y  a  dans  ses  lettres, 
malgré  la  passion  de  M*^  de  Sévigné 
pour  sa  fille,  plus  d'esprit  encore  que 
de  sensibilité,  plus  de  savoir-vivre  que 
d'élévation.  M"^*  de  Sévigné  reste  comme 
un  modèle  dans  le  genre  épistolaire,  et 
M">*  de  La  Fayette  {voy,)  met,  la  pre- 
mière ,  dans  la  Princesse  de  Clêves  cette 
analyse  délicate  des  sentiments  sur  la- 
quelle aimeront  tant  à  revenir  les  auteurs 
du  xviii*  et  du  xix*  siècle. 

Mais  ce  beau  mouvement  de  la  litté- 
rature, de  l'histoire  et  de  la  philosophie 
au  XVII*  siècle,  n'a  qu'un  temps  assez 
court,  celui  des  premières  années  du  règne 
de  Loub  XIV.  Le  grand  roi  survit  à  tous 
les  hommes  illustres  qui  contribuaient  à 
la  splendeur  de  sa  cour;  avec  les  années 
'arrivent  pour  lui  les  inquiétudes,  les 
douleurs  et  jusqu'aux  humiliations;  il  se 
voit  descendre  lentement  dans  la  tombe 
avec  toute  la  puissance  et  toute  la  gloire 
de  son  règne.  C'est  un  second  flge  dans 
l'époque  de  la  royauté  absolue.  La  litté- 
rature elle-même  devient  l'expression  de 
cet  affaiblissement.  Racine  a  pour  suc- 
cesseur Campistron;  Regnard  et  Dan- 


court  (  voy,  )  viennent  après  Molière,  et 
Jean-Baptiste  Rousseau,  si  faible  d'idées 
tous  la  beauté  de  sa  forme,  Fontenellei 
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Verçter  et  Seneoé  remplacent  Segnîs, 
La  Fontaine  et  Boileau.  Le  grand  sîède, 
qui  a  commencé  dans  le  sublime  par 
Corneille  et  Pascal,  finit  médiocrement 
à  Lafosse,  à  Campistron  et  à  Fontenelle 
(vof.  ces  noms).  C^était  sa  destinée ,  il 
devait  faire  place  à  des  générations  nou- 
velles qui  forgeaient  leurs  armes  dans 
Tombre  et  préparaient  Tère  philosophi- 
que et  politique  de  Diderot,  de  Voltaire, 
de  Rousseau  et  de  Montesquieu. 

VII.  Fontenelle,  qui  appartient  plutôt 
au  xvut^s^cie  qu^au  xvii*^,  par  ses  écrits 
philosoi^iiques  surtout,  introduisit  dans 
la  poésie  un  genre  prétentieux ,  ridicule 
à  force  de  recherche.  Les  bergers  et  les 
bergères  soupirent  dans  ses  idylles  comme 
des  grands  seigneurs,  et  portent  dans  leurs 
sentiment»  un  raffinement  que  Marivaux 
aura  peine  à  dépasser.  Lamotbe  (voy,) , 
esprit  froid  et  ambitieux  dans  ses  préten- 
tions, compose  de  mauvaûtes  fables  et 
dévoile  son  incapacité  poétique  dans  des 
odes  prosaïques  et  sans  chaleur.  Plus  heu- 
reux et  mieux  inspiré  que  ses  devanciers, 
déjà  cité  pour  ses  succès  universitaires. 
Voltaire  (voy.)  fait  espérer  à  son  début 
la  renaissance  des  beaux  jours  du  xvii* 
siècle.  Œdipe  annonce  dans  son  auteur 
une  grande  facilité  poétique,  une  imagi- 
nation pleine  de  ressources  et  un  esprit 
dramatique  plus  élevé  que  celui  de  ses 
contemporains  ;  mais  les  temps  sont  chan- 
gés, et  bientôt  Voltaire  lui-même  prouve 
mieux  qu^aucun    des  écrivains  de  son 
époque   que  Tesprit  du   xvii*  siècle  a 
disparu  pour  toujours.  Dans  ce  temps  de 
lentes  et  consciencicus»  éludes,  les  écri- 
vains travaillaient  en  vue  de  la  beauté  et 
de  Télévation  de  Tart^   s'ils  reprodui- 
saient quelquefois  Timage  de  leur  siècle 
et  des  grandes  choses  qui  s*y  passaient , 
c'était  fatalement  et  sans  système  arrêté. 
Leur  unique  préoccupation  était  de  réa- 
liser une  oeuvre  où  la  forme  et  le  fond 
fussent  également  parfaits,  et  rien  ne  leur 
coûtait  pour  arriver  à  ce  résultat;  ils 
possédaient  le  don  inappréciable  de  savoir 
attendre.  Au  xviii*  siècle,  au  contraire, 
les  idées  et  le»  travaux  prennent  une  autre 
direction  :  loin  d'être  un  temple  aacré 
dont  on  n'appi-oche  qu'avec  crainte  et 
respect,  la  littérature  devient  le  champ* 
clos  d'une  polémique  Apre,  ardente  et 
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Régence,  nourri  desapcctadesd^i 
corrompue  et  sans  podeor, 
un  rire  inmiense  sor  cette  honteuse  or|it 
et  met  rindifférence  et  Tironie  à  la  pIsBi 
des  sentiments  les  plus  saints  et  les  phe 
révérés.  11  substitue  à  la  religion  et  à  «s 
mystères  une  morale  emphatique  et  s»* 
tentieuse  qu'il  répand  dans  tons  tes  mh 
vrages  dramatiques  ;  an  spiritoaUsoie  ds 
XVII*  siècle,  à  la  philosophie  de  Deicarin» 
il  oppose  le  sensualisme  de  Locke  qs!! 
apporte  d'Angleterre,  approprié  à  IHÛuK 
des  encyclopédistes.  Il  sait  balr  beao- 
coop  et  très  peu  aimer;  dans  son  in^ 
ration  se  retrouve  surtout  Tironie  sot  , 
impitoyable,  qui  erre  sur  ses  lent»  rr* 
trécies.  Trop  souvent  il  oublie  cet  smor 
de  la  patrie  qui  inspire  les  grandes  cà»- 
ses.  Il  injurie  son  paya  par  le  travée 
tissement  de  son  plus  noble  et  de  «■ 
plus  glorieux  martyr  :  Jeanne-k-Pwdb, 
cette  simple  et  belle  fille  de  France,  crt 
sacrifiée  à  son  cynisme  révoltant  et  s  • 
raillerie  sans  pudeur.  Jeanne,  que  TA»* 
gleterre  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer,  qv 
l'Allemagne  a  fait  revivre  dans  qd  es 
plus  beaux  drames  de  Schiller,  pœr  tfà. 
Chapelain ,  ce  malencontreux  poète,  t 
trouvé  quelquefois  des  accenis  vrtisct 
chaleureusement  exprimés,  Jeanne «l^ 
Pucelle,  avilie  par  Voltaire,  devient  pov 
le  XVIII*  siècle  l'objet  d'une  rîsée  srsa- 
daleuse,  et  Ton  se  dispute  œ  moMB^ot 
de  honte  comme  un  monament  de  gls«t 
et  d'honneur,  comme  Êe  Cid  àap^ 
Corneille.  Voltaire,  dans  son  ardeur  dt^ 
tructive,  et  san»  avoir  peut-être  le sertH 
ment  de  ce  qu'il  accomplit,  a%er(f(* 
capacité  vaste  qui  décèle  le  génie,  p«f^ 
la  révolution  philosophique  dam  tootc* 
les  branches  «le  Part.  Son  amour  de  h 
gloire,  son  esprit  envieux  et  avide  fev 
portent  dans  toutes  les  directions,  cl  fc*" 
dant  un  moment  il  présente  à  rSarop 
le  spectacle  étonnant  d'une  inielGfre« 
univenelle.  On  ne  peut  s'empêcher  d*^ 
mirer  cette  facilité  qni  emLtaweiWtg 
chosea,  quoique  légèrement,  ctq*i* 
doute  jamais  de  ses  forces. 

Le  sujet  du  poème  in  Hennêde,  éim 

lequel  Voluire  crut  foire  l'épopée  dr  h 

France,  ne  fut  pour  lui  qu'un  fait  nidr 

I  dansrhÎ8lolre,qu*ilc«l  encore  le  «^'^ 
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r.  Doniiiié|Mur«  haine  dtt 
liwbiK  el  des  rdi||oiM  en  (énénl,  il 
Mai  la  grande  époque  de  la  réfonae, 
M  i  ae  fit  «{ne  fanatime  et  folie  hu* 
Mbe.  n  défisora  le  xv]«  nede  et  lui 
Anna  nne  phyHonomîe  menteose.  Pour 
MrwKL  fH^endncs  règles  de  la  poésie 
cpiqosy  oonune  si  l'épopée  n'était  pas 
BK  création  tonte  indépendante,  nne 
oane  de  ipontanéité,  il  introduisit  dans 
(fl  Bemriaie ,  à  Timitation  d'Homère  et 
dtt  Taase,  le  merveilleux  et  le  surnaturel 
^  produisent  un  «ingnlier  contre-sens 
aaiiien  de  ses  longues  tirades  pliil( 


Pbi  heureux  comme  écriiain  dans 
\Eitmi  sur  Us  Moeurs^  Voltaire  oonti- 
me  daas  l'histoire  sa  polémique  hostile 
eoaire  le  christianisme.  S'il  met  souvent 
dtti  cet  ouvrage  une  choquante  partie* 
iiiF,  à  Ton  y  retrouve  sans  cesse  un  sys- 
yemb  arrèléy  celui  du  dénigrement  et  de 
Tiroiiîe  à  tout  prix,  il  y  répand  awsi  dans 
iBttaon  édat  nn  style  vif,  animé,  dra- 
nttspe,  ingénieux,  et  quelquefois  élo» 
fKsty  une  narration  simple  et  Sicile,  nn 
cWsK  et  nne  apparence  de  vérité  qui 
sédoÎMat;  c'est  l'esprit  de  ses  romans  et 
^  a  bogue  correspondance.  On  re- 
|Rtte  ienlenMnt  que  tant  d'ingénieuse 
Uité  ait  été  dépensée  pour  une  cause 
fû  n'était  ni  celle  de  la  religion  ni  celle 
derhoaMiité. 

Voiuîre  prit  dans  la  lecture  de  Bayle 
ndéc  deson  Dictionnaire  philosophique^ 
Ott  il  cnlasm  tontes  ses  théories ,  ou  pin- 
lot  tou  ses  doutes.  Il  f^rifia  Newton , 
FwIsBia  k  premier  en  France  le  sys- 
^  de  U  gravitation  universelle,  trouvé 
P*rle  philosophe  anglab,  et  appropria 
fvavre  spbritnalisle  d'un  dirétien  an 
"ntnialitme  de  son  époque;  il. porta 
"use  son  esprit  philosophique  dans 
V>K^acsHuies  de  ses  poésies  ictères  jus- 
^*"Mint  regardées  comme  le  chef*d*œuvre 
^  geore.  Il  ne  but  pas  chercher  dans 
*  soafarenx  recueil  le  sentiment,  la 
^"■^  vibrante  qui  anache  dm  larmes 
^  ^  soupirs,  l'écho  idéalisé  des  im- 
P**^»!  do  cœur  :  Voltaire  était  loin 
^<«  gewe  de  poésie  dans  lequel  Racine 
*(^in  tant  d'âoqnence  et  qui  fera  k 
poire  da  xix5  siècle;  mais  jamais  on  ne 
^^■^a  à  nn  pins  haut  degré  la  grâce, 
^nrjclop.  d.  G.d.  M.  Tome  XI. 
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l'esprit  léger,  b  coquetterie  du  style  et 
de  la  pensée;  jamais  la  langue  ne  parut 
plus  souple  et  plos  variée. 

Voltaire  mourut  comblé  de  gloire  et 
d'années,  après  avoir  vu  des  rois  et  des 
peuples  courtisans  de  son  génie  ;  il  mou- 
rut tranquille  sur  l'a%'enir,  content  de 
son  œuvre  et  souriant  à  Tavénement  de 
Louis  XVI  au  trône ,  comme  à  une  au* 
rore  nouvelle  de  bonheur  et  de  prospérité. 
Ainsi  ce  philosophe  ne  distinguait  rien 
clairement  dans  un  avenir  auquel  il  tou- 
chait et  qu'il  avait  préparé;  il  n^eu- 
tendait  pas  crouler,  sous  Tironie  imph- 
cable  de  ses  pamphlets,  les  temples  et  les 
trônes,  la  religion  et  la  royauté.  Étrange 
effet  de  la  Providence  qui  cache  presque 
toujours  à  ceux  qu'elle  envoie  pour  ac- 
compli'ses  desseins  le  secret  de  leur  mis* 
sion! 

Plus  philosophe  que  Voltaire,  plus 
consciencieux  et  plus  arrêté  dansses  idées, 
Diderot  (voy.)  résume  en  lui  seul  les  ver- 
tus, les  vices,  les  doutes  et  les  convic- 
tions de  son  siècle.  Esprit  ardent  et  pa^ 
sionné,  il  attaqne  toutes  les  questions,  et 
ne  se  contente  pas  de  les  effleurer  ou 
d'en  rire;  il  les  pose  gravement  et  les  traite 
de  même.  Voltaire  ne  mettait  dans  toutm 
choses  que  sa  verve  et  son  esprit,  Dide- 
rot y  met  la  passicm  systématique.  Il  écrit, 
non  par  amour  de  la  gloire,  mais  par 
aasonr  des  idées.  Aussi  n'a-t*il  jamais  fidt 
d'ouvrage  complet.  Une  brodnire,  un 
un  drame,  nn  article  d'ency- 
lui  snflBsent  pour  développer 
théories.  En  lui  se  manifeste  d'une 
manière  énergique  et  originale  l'insur^ 
rection  philosophique;  il  sert  de  lien 
entre  les  honunes  qui  travaillent  isolé- 
ment et  sans  s'en  douter  à  l'oeuvre  de 
destruction.  D  fonde  l'Encyclopédie(iK9'. 
ce  mot)  et  en  devient  le  principal  au- 
teur. Dans  cet  immense  ouvrage ,  toutes 
les  opinions  humaines,  tons  les  sys- 
tèmes philosophiques,  littéraires  on  scien- 
tifiques, sont  refaits  et  expliqués;  le 
sensualisme  et  l'athéisme  sont  érigés  en 

la  seule 


principes,  et  la  morale 


et  véritable  religion.  Mais  quelle  morale! 
la  morale  d'Helvétius  (vof.),  développée 
dans  le  livre  de  i' Esprit  et  dans  les  théo- 
ries du  baron  d'Holbach  (vojr,) ,  mettant 
Vamoar  de  soi  à  la  place  de  l'abnégation 
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ei]da  défoaeinenty  proclamant  Vuiiiiié  |  jouet  à  une  courtisane  de  bas  éHfc, 
le  mobile  des  grandes  actions  et  des  sen» 
timents  vertueux.  Locke ,  en  faisant  sa 
Théorie  des  sensations,  n*avait  jamais 
pensé  que  le  mécanisme  de  Pentende* 
ment  humain  constituât  toute  Teasence 
de  Thomme,  et  il  n*avait  pas  soupçonné 
jnsqu^où  peut  conduire  son  système  :  le 
discours  préliminaire  de  TËncyclopédie 
devait  bientôt  l'apprendre.  D'Alembert 
(voy,)  formula  dans  sa  préface  la  pensée 
et  le  but  philosophique  de  l'œuvre  nou* 
velle  :  il  proclama  la  philosophie  des  sen* 
sations  en  métaphysique  et  l'athéisme  en 
morale.  Diderot,  Voltaire,  dans  les  ar* 
tides  DieUf  Ame^  Certiiude^  Athéisme^ 
développèrent  ces  principes  avec  une  verve 
désespérante;  Diderot  surtout,  dans  la 
partie  philosophique,  se  distingu^par  la 
force  et  l'inconcevable  ardeur  de  ses  théo* 
ries.  Quoique  passionné,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  dans  ses  curieux  mémoi* 
resy  il  avait  plus  la  patience  des  études  len* 
tes  et  sérieuses  queVoltaire  ;  il  ne  s'arrêtait 
pas  cependant,  comme  Condillac,  à  une 
spécialité:  il  parcourait  un  cercle  vaste  et 
joignait  à  l'abstraction  philosophique 
l'audace  de  la  pensée  et  des  créations; 
encyclopédie  vivante ,  il  embrassait  tou* 
tes  les  questions  d'art,  de  métaphysique, 
de  morale,  et  portait  dans  beaucoup  une 
finesse  d'aperçus  et  un  sentiment  du  beau 
qui  décèlent  en  lui  un  artiste  éminent. 
Le  caractère  de  Diderot,  si  plein  d'inéga* 
lités ,  formé  de  vertus  solides  et  de  dé» 
fauts  déplorables,  est  le  miroir  fidèle  du 
XTiii*  Jècle.  On  s'afUige  seulement  en 
voyant  ce  qui  nous  reste  de  lui,  en  par» 
courant  chaque  pege  de  sa  vie ,  que  tant 
d'ardeur  intelligiente ,  tant  de  passion 
aient  pu  être  consacrées  à  nne  cause  sté- 
rile. Que  n'aurait  pas  fait  cet  homme 
s'il  fût  venu  un  siècle  plus  tôt  ou  un  siè* 
de  plus  tardl 

Disons* le  cependant,  la  révolution 
philosophique  n'est  pas  un  fait  isolé.  Lm 
écrivains  du  xvui*  siècle  subissaient  une 
influence  irrésistible.  Le  scandale  d'une 
oonr  avilie ,  l'image  d'une  société  livrée 
à  la  corruption,  b  religion  dégradée  dans 
la  personne  de  ses  ministres ,  le  sceptre 
politique  de  Louis  XIV  laissé  aux  mains 
d'un  voluptueux  et  d'un  enfant  perverti, 
la  couronoe  de  Fnmce  livrée  conoM  un 


et  tout  au  pied  de  réchelle  sociale  le  kmjiiI 
murmure  de  la  foule  qui  souffre  et  »r 
contente  de  maudire  tout  bas;  un  pu  tu 
état  de  choses,  dont  un  des  arùio 
suivants  dévoilera  d'ailleurs  le  tabUia 
mieux  que  nous  ne  pouirions  le  tsiit  *. 
n'appelle  ~  t-il  pas  la  destructiuo?  iu.t 
société  peut -elle  se  traîner  lon^iteto}» 
dans  une  voie  pareille  de  dé»orgsuUi> 
tion  et  d'affaiblissement  moral  ?  ^0D  as- 
surément. De  là  cet  élan  passionne  pour 
la  destruction,  cet  amour  des  ruioo 
qui  anime  tout  le  xvui*  siècle,  co 
théories  innombrables  qui  créent  de  m- 
ciétés  nouvelles;  de  là  rincredutite  «!< 
Voltaire,  la  croyance  matérialiste  de  D.- 
derot ,  et  l'exaltation  révolutionusire  ik 
J.*J.  Rousseau.  Montesquieu  lui-niéiiK  M 
grave  historien  des  lots,  ne  peut  échapper 
à  l'esprit  de  dénigi*ement  qui  est  1  o^ru 
général  de  son  siècle  :  les  Letlrts inn^- 
net  y  publiées  en  1721  ,  sont  la  satire  u 
plus  mordante ,  la  plus  spiritucUe  r(  ^ 
plus  profonde  de  Tépoque.  La  socielc  ; 
est  critiquée  dans  un  style  vif,  doue  ilW 
ampleur  et  d'une  richesse  orientales  unit 
des  charmes  d'une  brillante  imagiuAÙii. 
Dans  cet  ouvrage  abondant  en  épbdiics. 
où  le  récit  joyeux  et  passionné  se  dkiuut 
à  coté  de  réilexions  politiques  ijui  t><Jt 
pressentir  VEspru  dts  lotSy  Moatr»i{UK  j 
donne  les  prémices  de  tout  ce  qu'il  doit  i  i<r 
un  jour.  M*^  Du  Defbnd  (  voj.)y  eo  pt:- 
lant  de  son  grand  ouvrage,  dit  qu'il  •«-'•' 
fait  de  l'esprit  sur  les  lois,  elle  sunii  ii^ 
dire  de  l'éloquence.  Jamais,  en  dUi.  «^ 
pensée  humaine  ne  s'éleva  si  haut  da  >* 
la  politique  et  la  législation  ;  jsmit*. 
avant  et  depuis  fiossuet,  la  scieucr  ht*<tf* 
rique  ne  trouva  un  plus  glorieui  iot^'* 
prête. 

Dès  l'âge  de  36  ai»,  Blont0q»i^ 
(  voy.  ) ,  déjà  conseiller  au  paricneoi  (k 
Bordeaux,  se  vit  admis <i|^  l'Acsdetni' 
de  cette  ville.  C'est  aussi  de  cette  epoq^ 
que  l'on  peut  dater  sa  carrière  u>n* 
me  écrivain.  Des  étiidea  sérieuse»  «r 
les  lois  et  la  littérature  remplimt  tr> 
cinq  années  qui  suivirent  son  retrrr  dio* 
U  magistratura;  et  oe  n'est  qu'apm  <  *• 
de  80  ans,  lorsque  les  LtUres pff**^^  * 

O  rof.  U  préeis  d«  rbUloirc  d*  ff^  <*• 
cet  ouvrage  doit  s  M.  de  Siasioadi  ^ 
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rarpDt  obtena  an  de  ces  succès  qui  font 
b  réputation  d'un  homme^  que  Montes- 
quieu pensa  sérieusement  à  composer  un 
Inre  qui  sortit  de  la  forme  légère  de  ce 
romao  et  de  la  prose  riche,  pittoresque  et 
quelquefois  prétentieuse  du  Temple  de 
(initie.  Appelé  à  TAcadémie  Française 
CD  1 728,  il  partit  pour  travailler  au  grand 
ffUTre  qui  devait  lui  assurer  une  gloire 
impensable.  Il   visita  tous  les  fiays  les 
pluÂ  remarquables  de  ITurope,  TAngle- 
tfrre,  TAllemagne ,  la  Suisse ,  Tltalie»  la 
IMande,  en  étudia  la  législation  et  re* 
not  chargé  d*un  précieux  butin,  consa- 
l'-er  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre  à  la 
composition  de  V Esprit  des  loisAja  Con- 
tideraiions  sur  les  causes  de  la  grandeur 
tt  iie  ta  décatlence  des  Romains  furent 
>  be%ées  et  publiées  au  retour  de  ses  voya- 
c^.  La  réaction  qui  s*était  opérée  dans 
r^rit  du  magistrat  se  montra  dans  ces 
"''idesvur  la  politique  des  Romains. Quoi- 
\-!  nu  De  partage  pas  aujourd'hui  les  nom- 
'^T'^Ms  erreur^  de  Montesquieu,  qui  n*a 
iQ  que  la  vertu  et  la  prudence  présidant 
iQi  actes  de  la  vie  politique  et  dômes- 
<<  lue  des  Romains,  on  admire  toujours 
Tryprit  de  suite,  la  pensée  philosophique 
"^i  eocfaaine  tous  les  chapitres  et  con- 
^toe,  par  son  unité,  un  ensemble  remar- 
^\e,  V Esprit  des  lois  parut  14  ans 
*?'^  Dans  ce  livre  que  les  encyclopé- 
<u»tei  ont  revendiqué  plus  tard,  comme 
ippartenant  à  leur  école  philosophique, 
H'jQteKiuien  reprend  tous  les  grands  prin- 
''P^  et  les  importantes  questions  qu'il 
>^ait  posées  en  se  jouant  dans  les  Lettres 
louants,  D  cherche  le  secret  de»  sociétés 
^*  an  résolutions    dans   les   entrailles 
Qk-me  de  la  loi,  et  pose  des  principes  gé- 
'^'^111  sur  les  gouvernements  et  les  insti- 
t'itioQs.  Emporté  par  Tardeur  d'une  ima- 
^oatioQ  impatiente  et  par  la  passion  des 
^'Utnstes,  il  se  laisse  quelquefois  aller  à 
^  ■^pprochements  forcés,  il  exagère  des 
pnocipô  peut-être  vrais  dans  une  accep- 
^Q  restreinte;  mais  toujours  dominent 
^^  ses  jugements  et  dans  ses  aperçus 
i 'iDpartialité,  U  conscience.  Au  lieu  d  V 
^Ure  tout  autour  de  lui,  il  cherche  à  re- 
'^cr  le»  mines  en  les  glorifiant;  il  rend 
^  inoven-âgeses  titres,  et  place,  comme 
P^t  de  départ  de  rexûtenoe  et  de  la 
^'ttdttir  doi  éuta,  la  loi^  c'est-à-dire 


Tordre,  la  prudence;  la  A,/,  c'est-à-dire 
la  morale  et  la  liberté.  Le  christianisme, 
dont  il  s'était  joué  d'abord,  est  glorifié  par 
lui,  et  c'est  par  ce  côté  surtout  qu'il  se  sé- 
pare des  encyclopédistes  qui  regardent 
cette  grande  révolution  religieuse  comme 
une  erreur  de  l'esprit  humain,  une  œuvre 
à  recommencer.  U  Esprit  des  lois^  où 
brille  le  génie  le  plus  mûr  et  le  plus  pro- 
fondément philosophique  qu'ait  produit 
la  France,  sort  de  ligne  par  la  force  de.< 
idées ,  par  la  grandeur  et  par  la  beauté 
du  style.  Montesquieu  a  donné  l'histoire 
philosophique  des  lois;  Montaigne  avait 
fait  avant  lui  l'histoire  des  sentiments 
moraux  :  ainsi  la  France  dut  à  la  méntt; 
province  son  plus  grand  moraliste  et  son 
plus  grand  politique. 

Montesquieu ,  avons-nous  dit ,  repré- 
sente l'ordre,  l'amour  des  choses  établit-^ 
et  des  constitutions  existantes:  le  génie  de 
dissolution  et  de  nivellement  éclate  dans 
Rousseau;  Rousseau,  cet  homme  qu'on 
ne  se  lassera  pas  d'exalter  et  d'abaisser 
tour  à  tour,  et  qui  sera  longtemps  encore 
un  sujet  de  discussion  et  de  controverses 
(  voy.  son  article  ). 

Parti  de  la  ville  chérie  de  Calvin,  doué 
comme  lui  d'une  nature  inquiète  et  cha- 
grine, tourmenté  par  des  douleurs  pro- 
fondes provenant  de  sa  position  excep- 
tionnelle et  d'un  immense  orgueil,  Jean - 
Jacques  suivit  la  route  opposée  à  celle  de 
Montesquieu.  Le  spectacle  d'une  société 
livrée  à  la  corruption  et  au  scepticisme 
n'amena  pas  sur  ses  lèvres  le  sourire  mor- 
tel de  Voltaire  ni  la  verve  licencieuse  de 
Montesquieu  dans  ses  premiers  ouvrages  : 
ce  fut  un  cri  d'indignation  et  d'horreur. 
Il  se  rejeta  dans  les  bras  de  la  nature, 
rêva  pour  l'humanité  les  premiers  âges 
d'innocence  ou  l'homme,  livré  à  ses  pen- 
chants, n'avait  pour  guide  que  lui-même 
et  le  juge  souverain  de  toutes  choses.  Il 
maudit  les  arts,  l'industrie,  le  théâtre, 
comme  agents  oorrupteors  et  centres  de 
démoralisation;  leMisanthropeXvà-mèmity 
cette  oeuvre  si  pure,  cet  élan  spiritualiste 
de  notre  plus  grand  génie  diâmatique , 
ne  trouva  pas  grâce  devant  l'inflexible 
sévérité  de  ses  jugements.  Différent  de 
Montesquieu  qui  proclame  l'optimisme 
politique  et  justifie  les  caractères  variés 
et  divers  des  législations  par  l'influence 
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du  climat,  il  renvene  tons  les  principes 
établby  fait  disparaître  les  limites  natu- 
relles des  nations,  et  ne  voit  dans  le  genre 
humain  qu*une  seule  famille  apte  à  suivre 
les  mêmes  lob,  douée  des  mêmes  pen- 
chants. Il  écrit  le  Contrat  sodaf^  ce  code 
de  la  révolution,  où  s^agitent  les  sombres 
théories  dont  l'application  ensanglantera 
la  France.  La  souveraineté  du  peuple 
est  posée  par  lui  en  principe,  la  force 
prend  la  place  du  droit  et  devient  la  loi 
vivante.  Rousseau  répand  dans  ce  livre 
sa  puissance  de  déduction ,  sa  hardiesse 
de  conception,  sa  conviction  également 
entraînante  ,  soit  qu'elle  s'applique    à 
des  vérités  ou  à  des  sophismes,  et  un 
style  à  la  hauteur  des  graves  questions 
qu*il  agite.  Le  xviii*  siècle  passe  k  côté 
de  ce  livre  sans  le  comprendre;  préoccu- 
pé de  lui  seul,  comme  son  roi  Louis  XV, 
qui  se  consolait  devant  le  dépérissement 
de  la  royauté  en  disant  :  «  Cela  durera 
encore  plus  que  moi  !  »  il  boit  avidement 
aux  coupes  enivrantes  et  empoisonnées 
qu'on    lui  présente,  sans  éprouver  au 
fond  de  l'âme  des  pressentiments  ter- 
ribles. Rousseau  ne  s'arrête  pas  à  la  poli- 
tique: il  renver5e  la  morale  établie,  pour 
y  substituer  la  sienne  dans  la  NouveUe 
Héloise ,  cette  œuvre  de  sublime  passion , 
et  commence  l'application   du   Contrat 
social  à  l'éducation,  dans  V Emile,  Cette 
philosophie  hardie  et  novatrice  exerce 
une  iniluenoe  d'autant  plus  grande  et 
d'autant  plus  sérieuse  qu'elle  le  sépare 
du  matérialisme  des  encyclopédistes  par 
une  élévation  de  sentiments  et  une  exal- 
tation prophétique  que  n'ont  jamais  eue 
ni  Voltaire,  ni  Montesquieu,  ni  Diderot. 
Le  débme  est  proclamé  dans  la  Prufeâ* 
sien  de  foi  d»  vicaire  sopofard^  en 
même  temps  que  le  naturalisme  eat  posé 
éuaV  Emile.  LesphiloaopheseuxHnènies, 
battus  en  brèche  par  Rousseau,  tombent 
sous  la  puissance  de  ses  attaques,  et  il  se 
trouve  bientôt  maître  du  champ  de  ba- 
taille. 

Blab  pendant  que  lalutte  s'engage  entre 
icB  systèmes,  que  la  fièvre  de  dissolution 
gagne  les  penseurs,  les  poètes  et  les  phi- 
losophes, un  homme  né  au  milieu  de  cette 
société,  vivant  avec  elle,  traverse  ses  ré- 
formes et  ses  théories  sans  que  son  génie 
en  f«<;oive  la  plus  légère  atteinte,  sans 


que  le  calme  et  l'assurance  de  sa  pen» 
en  soient  ébranlés  ou  même  légèrême 
troublés.  Doué  d'une  grande  liberté  de 
prit,  il  éublit  un  rapport  secret  entre 
nature  et  lui,  et  s'abime  dans  celle  cm 
templation,  non  pas  comme  Rousseau  < 
haine  de  la  société,  mab  par  amonri 
la  science.  Cette  passion  exdosi^-c 
désintéressée  donne  au  style  de  Bulfi 
[voy.)  un  caractère  qui  le  met  au  preni 
rang  parmi  les  écrivains  vérilablene 
françab  :  ce  caractère ,  c*esi  l'élégaiia 
la  pureté,  la  transparence,  la  aimpli 
cité  et  une  éloquence  contimie.  Builb 
ne  se  sépare  pas  seulement  de  son  sied 
par  l'étude  recherchée  et  approfondie  d 
style,  il  tient  au  xvu*  siècle  par  Télévatis 
religieuse;  l'étude  de  la  nature  dams 
productions  l'élève  à  la  croyance  et  a  I 
contemplation  des  vérités  étemeilcs. 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'oeil  npid 
MIT  l'époque  philosophique  du  xtih^m 
cle:  k  Voltaire,  a  Montesquieu,  à  Ho* 
seau  etàBuflbn,  morts  ou  déjà  vieux,  &oc 
cède  une  génération  d'écrivains  qui  i 
traînent  sur  les  traces  des  naîtras. 

La  comédie,  qui  a  eu  un  édat  psMft 
dans  le  Méchant  de  GresacC  et  dsas  l 
Métromanie  de  Piron  (voy..  ces  doom 
essaie  en  vain  de  renaître  avec  les  pâles  < 
insignifiantes  productionsdeDorst^i^-  ' 
ce  poète  de  boudoir  dont  la  muse  poudra 
et  scandalenaement  parfumée  fonne  ivs 
Boucher,  son  digue  inlerprèteen  pctntor^ 
les  délices  de  la  société  élégante.  Lenien^ 
trouve  en  dehors  des  sentiments  quelfs 
verve  dans  l'expression;  DabelloT  iffU^ 
duit  gauchement  dans  la  tragédie  )s 
grands  lai  U  de  notre  histoire  ;  Saint-Ls» 
bert  se  distingue  par  une  élégance  frcâi 
dans  ses  vers  dcacripti&  sur  les  Saisom  ;  d 
Malfilâtre,  poêle  froid  et  pea  élevé,  «  » 
un  nom  par  une  mort  horrible  et  prtai^ 
turée.  N'oublions  pas  Colardean,  le  trt- 
ductear  distingué  et  le  poète  doue  été' 
spirations  exprimées  avec  nneélègs»''' 
une  vérité  charmantes  ;  et  ce  ■albie''* 
Gilbert  qui  écririt  son  testament  de  p(^ 
sur  un  grabat  d'hôpital.  Gilbert  ne  p»- 
sédaltpastttt  talent  toujoum  épi  » '' '  *" 
vait  pas  encore  atteint  l'Age  où  b  pc"^ 
et  le  jugement  arrivent  à  leur  mstarité; 
cependant  déjà  brillait  dam  sos  ^^ 
de  satirique  une  for«^  tî  «■*  ^*^^ 
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lisissaiiie  d^expreseion  qui  ne  le  céde-< 
aient  pas  à  Juvénal.  La  célèbre  diatribe 
ontre  le  xxzu*  siècle  est  son  plus  beau 
itxe  de  |;loire.  Voy,  tous  ces  noms. 

Thomas,  parmi  les  prosateurs,  tente  de 
'sppeler  dans  ses  éloges  académiques  les 
iraods  maîtres  du  x\ii"  siècle.  Il  ne  doit 
|a*à  l'étude  et  à  la  rhétorique  une  appa* 
rcDce  de  force  et  de  grandeur,  et  encore 
s'y  arrive- t«il  qu'en  tourmentant  son 
tt>le.  Raynal  développe  lentement  et  avec 
imour  les  systèmes  politiques ,  religieux 
et  philosophiques  de  TEncydopédie,  dans 
iOD  Histoire  des  deux  Indes.  Il  fait  faire 
an  pas  de  plus  à  cette  révolution  dont  il 
Mra  l'un  des  acteurs,  et  en  face  de  la- 
quelle il  regrettera  publiquement  Tin* 
ftienœ  de  ses  écrits.  Marmontel  et  La 
I  Harpe ,  poètes  médiocres,  se  placent  au 
premier  rang  parmi  les  prosateurs  de  leur 
temps,  l'un  par  le  poème  de  BéUseUrey 
Tsatre  par  le  Cours  de  littérature  qui 
^t  avoir  une  grande  valeur  à  son  époque. 
La  prose  dans  le  xvii^  «lècle  occu- 
psit  la  chaire  cbréti«one  et  y  brillait  dans 
tout  son  éclat  :  au  xviii*,  elle  descend 
àt%  régions  sacrées  dans  l'enceinte  du 
lisrrean  et  acquiert  un  genre  nouveau 
d'illustration  dans  les  plaidoyers  de  Co- 
chin,  de  Lenormand   et    de   Gerbier 
(^•)'  ^^  ^oo^  revivre  pendant  un  mo- 
i&ait  l'^le  philosophique  de  Montes- 
<|Qiea*  .  La  liberté  de  la  parole  se  répand 
<Ui»  tous  les  rangs;  la  magistrature  et  la 
noblesse,  ces  deux  soutiens  de  la  royauté, 
<(aitattaquéesaveGaudace.On  ne  s'en  tient 
ploft  aux  généralités  et  au  vague  des  théo- 
ries; Beaumarchab(vo/.)  se  joue  ouver<* 
teoKDt  de  tous  les  pouvoirs  dans  ses  mé- 
moires étincelants  d'esprit  et  de  joyeuse 
<>UDe.  La  noblesse  est  mise  au  pilori  dans 
le  Mariage  de  Figaro;  le  peuple  sort  de 
*on  obscurité  et  se  joue  du  grand  seigneur 
■**»  que  celui-ci  s'wi  effraie;  la  cour, 
^  princes  du  sang  vont  applaudir  Tef- 
frooteried'nn  valet;  ils  ne  voient  pas,  dans 
^r  aveugle  folie,  que  la  comédie  est  sur 
1^  point  de  tourner  au  drame,  que  des 
*■"'>«  amères  couleront  sur  ces  joues 

^vjjci  D'AgoesstBO  (tw/.)  méritait  one  men- 
.'■.*'*•  loin,  on  aimervît  à  troorer  ]«  nom  d*Dn 
^«oitmodette  qui  fat  ea  même  tempa  on  pr«v 
Mtear  diaiiogn^,  rantaur  da  Vt^mg*  éujwmt 
^"•**«''"  (»y .  Bastbélimv).  s. 


épanouies  par  la  joie,  el  ({ue  les  éclats  de 
rire  feront  place  à  la  stupeur.  Louis  XV 
est  mort  accompagné  par  le  mépris  et  ia 
haine;  Louis  XVI  monte  sur  le  trône  au 
milieu  des  bénédictions  universelles.  Doué 
de  bonnes  intentions,  mais  d^un  caractère 
faible,  il  hérite  du  lourd  fardeau  que  lui 
ont  laissé  ses  prédécesseurs.  Il  appelle 
d^abord  au  pouvoir  les  hommes  les  plus 
populaires,  les  philosophes, f|ui  se  trouvent 
eux-mêmes  très  embarrassés  quand  ils  ar- 
rivent à  l'application  de  leurs  théories.  A 
Malesherbes,  à  Turgot,  à  Necker,  succè- 
dent des  courtisans  habiles  qui  trouvent 
les  institutions  ébranlées  et  ne  peuvent 
rien  mettre  à  la  place.  Pendant  cette 
courte  et  difficile  période ,  la  littérature 
semble  reprendre  de  l'éclat  et  de  la  cou- 
leur. DeÛlle  brille  dans  ses  poèmes  qui 
pourtant  ne  valent  pas  sa  traduction  des 
Géorgiques  ;  Colin-d'Harleville  et  Fabre 
d'Églantine  se  dbtioguent  par  de  spiri- 
tuelles comédies;  Florian  compose  des 
fables  que  Ton  cite  encore  après  celles  de 
LaFontaine,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre 
donne  à  la  France  le  délicieux  roman  de 
Paul  et  Virginie*  Voy,  ces  noms. 

Disciple  de  Rousseau,   Bernardin  de 
Saint  Pierre  continue  les  traditions  du 
maître;  il  s^absorbe  dans  l'amour  et  la 
contemplation  de  la  nature,   et  réalise, 
dans  Paul  et  Virginie ,  le  rêve  de  son 
maître,  le  spectacle  du  bonheur  et  de  Tin- 
nocence  de  la  vie  primitive  que  trouble  si 
cruellement  le  retour  à  la  société,  au 
monde  européen.  Les  Harmonies^  étude 
longue  et  inexacte  de  la  nature,  sont  une 
dissertation  philosophique  plus  fatigante 
qu^instructivcDans  cetouvi*age,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  n^a  plus  la  simplicité 
touchante  de  Paal  et  Virginie  et  la  na- 
ture n^est  plus  pour  lui  l'objet  d'une  pas- 
sion naïve  et  d'une  admiration  non  rai- 
sonnée;  il  se  perd  dans  un  philosophisme 
inexplicable ,   dans  des  dissertations  qui 
n'ont  pas  même  la  science  pour  appui. 
La  société  tourne  à  l'idylle,  aux  pastorales 
de  Gessner  et  de  Florian,  aux  hbtoires 
sentimentales,  quand  la  Révolution  est 
sur  le  point  d'éclater  et  que  déjà  gronde 
dans  l'avenir  le  canon  terrible  que  Mira- 
beau crut  entendre  avant  de  mourir. 

Quand  la  Révolution  éclate,  la  littéra- 
ture passe  dans  les  assemblées  :  c'est  l'ère 
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Chateaubriand  avait  devancée  dans  les 
Martyrs  et  dans  ses  Etudes, 

M.  AugiistînThîeiry  (voy.),  avec  plus  de 
rouleur  et  plus  de  passion  poétique,  dra- 
matise l'histoire;  non  pas  à  la  manière  de 
M.  de  Barante  (voT*.)»  ^^'  t^sI^  toujours 
indifférent  dans  ses  récits  animés  :  il  y 
porte  au  contraire  tout  Tentralnement 
d'un  poète,  et  Ton  croit,  en  lisant  la  CoH" 
quête  de  l'Angleterre  par  les  Normands^ 
que  ce  long  drame  si  bien  enchaîné  vient 
de  se  passer  sous  vos  yeux  et  que  les  vain- 
cus d'Hastings  pourraient  bien  être  aussi 
les  vaincus  de  "Waterloo. 

M.  Guizot  {voy.)  continue  Técole  phi- 
losophique commencée  dans  le  Discours 
sur  l'Histoire  uniperselle^  de  Bossuet.  Il 
porte  dans  les  arcanes  de  l'histoire  le 
flambeau  de  la  philosophie ,  Impose  des 
lois  générales  aux  révolutions  humaines , 
cherche  la  loi  sociale  derrière  la  révolu- 
tion politique,  et  dans  la  loi  sociale  la  re* 
ligion,  Tartet  la  législation.  Il  dépasse 
Mably,  qui  avait  écrit  ses  Observations 
d'un  point  de  vue  exclusivement  politi- 
que. Cette  école  a  de  dignes  représentants 
dans  l'étude  des  faits  contemporains, 
MM.  Thiers  et  Mignet  (voy,)  dont  le  der- 
nier formule  ce  que  le  premier  développe. 

M.  Michelet  {voy,)  résume  en  quelque 
5orte  toutes  ces  écoles  ;  il  pose  dans  son 
Introduction  h  l'Histoire  universelle  la 
méthode  qui  présidera  à  ses  travaux  iillé- 
rieurs.  Écrivain  brillant,  il  veut  réunir 
dans  l'Histoire  de  la  France  les  divers 
caractères  des  écoles  que  nous  avons  si- 
gnalées; selon  lui,  l'histoire  doit  être 
conteuse,  dramatique  et  philosophique; 
et,  comme  l'homme  est  double ,  elle  doit 
être  également  double,  fait  et  idée. 

En  dehors  de  ces  nobles  et  sérieuses 
études,  une  nouvelle  littérature,  sortie 
de  la  révolution  des  trois  jours,  débute 
avec  éclat  et  étonne  par  Taudace  des 
conceptions  et  l'élévation  du  style.  Une 
femme,  au  moment  où  s'agitent  les  théo- 
ries sociales  et  religieuses  de  Saint-Simon 
et  de  Fourier  {voy,)^  jette  un  cri  de  dou- 
leur et  de  haine  contre  les  institutions, 
et  attaque,  avec  l'ardeur  de  Rousseau,  la 
société  telle  qu'elle  est,  sans  essayer  de  la 
faire,  comme  Rousseau,  telle  qu'elle  de- 
vrait être.  Un  prêtre,  déjà  connu  dans  la 
philosr>phi€  qu'ont  illustrée  les  travaux  re- 


■larquables  des  Ronald,  dcsdeMaHtf«,«lB 
Ballanche  et  des  Cousin,  abjure  les  pria- 
cipes  de  V Essai  sur  V Indifférence^  d 
écrit  des  pages  brûlantes  où  étînoelle  Is 
génie  prophétique  de  la  Bible.  Faj.  Do 
Devant,  La  MsKirAiSy  Baixahcms,  Bo- 
NALD ,  DE  Maistrs  j  Cocsiif ,  Eom- 
Collaed,  DorraiifAiRES,  etc.,  eftr. 

Nous  terminons  ici  avec  les  ou%ii^ 
contemporains  notre  rapide  précb  de  b 
littérature  firancaise.  Dans  ce  travail  ok 
il  fallait  avant  tout  de  la  concision  d  de 
la  brièveté ,  où  un  immense  tabkao  de» 
vait  nécessairement  se  trouver  rcnferaé 
dans  un  espace  assez  court,  nous  n'avMi 
pu  indiquer  que  les  grandes  mawiWy  am 
descendre  dans  les  détails.  Noos  avons  ck 
sayé  de  rendre  sensible  à  nos  lecteun  b 
marche  de  la  littérature  française,  d'abord 
si  lente  et  si  peu  assurée  dans  les  p 
siècles,  et  pourtant  pouvant  faire 
pi^tisentir  à  des  yeux  exercés  les  haotevs 
où  elle  parviendrait  plus  tard  ;  puis  mm 
développement  si   subît  et  si    large  aa 
xvi"  siècle  ;  le  point  de  perfection  oo  die 
arrive  ensuite  et  où  elle  semble  vouloir 
se  reposer  au   xvii'',  et  la   vigueur  al 
l'audace  avec  lesquelles  elle  se  ravive  aa 
XV m'  siècle,  par  son  union  avec  la  srtcoce 
]K>litique  et  sociale;  enfin  l'espèce  d'i 
quiétude  mêlée  d'une  infatigable 
avec  laquelle  aujourd'hui,  sans  abandon- 
ner le  vaste  champ  qu'elle  s'est  ouvert 
dans  l'époque  précédente,  elle  chcrcke 
de  tous  côtés  à  faire  quelque  nouvelb 
moisson  d'idées ,  à  puiser  dans  des  sonr* 
ces  encore  inconnues  la  jeunesse  et  b 
vitalité,  qu'elle  sent  prêtes  à  lui  manquer. 
Puisse  ce  spectacle,  en  lui-même  si  pkà 
d'intérêt,  mais  que  nous  ne  nous  flalloai 
d'avoir  rendu  qu'imparfaitement,   fairt 
éprouver  du  moins  à  nos  lecteurs  quel* 
que  peu  du  plaisir  que  nous  avons  res- 
senti à   le  voir  se  dérouler  dans  notre 
pensée  à  mesure  que  nous   le  tracio» 
dans  ces  pages  !  L.  L.  0. 

FRANÇAISE  (philosophie^  La  phi- 
losophie ne  s'est  pas  toujours  définie  U 
science  universelle,  mais  elle  a  toujoun 
eu  la  prétention  de  déi*ouvrir  les  principes 
fondamentaux  de  tout  le  savoir  humain. 
Aussi  les  philosophes  ont-ils  unanime- 
ment regardé  comme  nécessairement  an* 
térieure  à  toutes  les  autres  recherches  dr 
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Le  jéjom  do  écnngers  en  Frrace  et 
le  retour  en  m  IIP  de»  fonctioiiiMÛres  fran- 
ciB  qui,  placsés  |iar  ITmpâne  dans  ses  d6> 
putenents  allemancb,  avaieot  pu  y  étu- 
dier les  diefii— d  oBUfie  de  SdiiUcr  et  de 
Goetbe,  «mt  pour  rémltat  une  lîtléiaUut 
mêlée  et  le  plas  eomrent  inspirée  des  pn^ 
ducdoos  de  rAllema^ne.  La  nouireUe  gé-> 
nératimi  littéraire ,  qui  appartient  pore- 
mCTit  à  la  Rcaïauiation,  ^éloigne  du  Téri» 
table  feénie  fraH^aii  etcrée  nne  littérature 
oo  brillent,  à  côtédes  plus  grandes  beautés, 
des  impet^Dctions  inexplicables.  Ceci  prc^ 
Tient  de  Tabsenoe  d^onité  dans  le  fond  et 
dans  la  forme.  Des  attaques  sont  bientôt 
dirif^ées  contre  les  novateun,  et  l'on  voit 
«  former  dcnx  camps  qui  se  distinguent 
Inn  et  Tantra  par  Pemporteasent  et  la  dé- 
reûon  (vt/y»  Classiqots  et  Romahti» 
QUKsV  Les  deux  partis  ont  tort  et  s'eza- 
trrent  mutuellement  leurs  défauts.  Pen- 
dant que  la  littérature,  livrée  à  rimiution 
étranfjere,  se  distingnepar  des  prodactions 
^ioenfes  qui  deviennent  d«s  monuments 
^■oBmie  la   tfotre^Dame  de  Paris  de 
M.  Victor  Hugo  (voj;)  et  plusieurs  de  ses 
odes  et  de  ses  poésies  de  sentiment,  cpiel» 
qnesbommes,  avec  plus  de  réserve,  se  font 
sue  phee  brillante  parmi  les  écrivains  du 
^x*  siècle.  M.  Casimir  Delavigne  (vo^.) 
donne  des  larmes  à  la  patrie  livrée  à  Té- 
tnnjser  et  dmnte  sa  plainte  dans  les  Met^ 
t^iemnes,  U  porte  au  tbéâtre  un  esprit 
v^nopli  d^éléganoe  et  de  mesure,  une  ver^ 
«ificatioo  pore,  transparente,  souvent  ra* 
nnienne.  Bénnger  (wj^.),  le  plus  origi- 
aal  et  le  plus  correct  de  tous,  chante  dans 
^  imoMmds  refrains,  qui  valent  fies  odes, 
la  gloire  et  les  douleun  de  la  patrie,  les 
svHmrs  de  Lisette  et  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, n  écrit  dans  le  bon  et  pur  langage 
de  La  Fontaine,  et  reste  Français  par  son 
style  aussi  bien  que  par  ses  pensées.  Vers 
1S30,  M.  de  Lamartine  (ih>j.)  publie  les 

îlartigoac,  qnî  tons  aoroDt  d«  artlclet  partl- 

''B'tcTf,  mmn  que  leon  «accesveurt,  les  Lamar- 

^•«>  l««  Odilon-Barroc,  lea  Gviaot.  les  Tbiera, 

*«  Xolé.les  Dupio,  lesBerryer,  atc.  Daos  d'au- 

jf«  article*  spédnax  (twj.  Mémoires,  Rov\ifs, 

'f>rnK4n«iii,  EircTCLOPÉDiB),  noo*  aurons  à 

^«ta«r  qoalqaat  bnnrlwa  eaacotiaUea  de  la 

"jteratare  eoBtemporaioe  q«i  n*oiit  pu  iroaver 

I»lare  dantre  bnllaot  rnamé  de  rbt^toire  litté- 

'*•'•  de  la  Fmnce.  Noos  réparona  enfin  quel- 

?*V*"*»«  oaiaaloiM  a«x  mots  CovraiBA  (Péwl- 

«*M^#  ymrnmàVÊ.  aie.  6. 


Médkations^  et  de  cette  époque  date  pour 
nous  la  poésie  intime  qu'illustrait  Byron 
en  Angleterre  et  qu'André  Chénier  avait 
déjà  pressentie.  L'apparition  des  JUétlita» 
Uons  fut  une  ère  nouvelle.  Au  xvn*  siè- 
de,  la  poésie  n'avait  embramé  et  exprimé 
que  des  sentiments  généraux  ;  au  xvm*, 
elle  avait  été  badine  et  irreligieuse  avec 
Voltaire  et  Pamy  :  au  xix*,  die  prend 
un  caractère  sérieux  et  introduit  dans  le 
christianisme  Im  passions  du  coeur.  C'est 
quelque  cbcMc  de  saisâssant  et  d'inattendu 
que  cette  harmonie  ravissante  qui  dit  sur 
un  mode  étemel  les  rêves,  les  extases  et  les 
découragements  de  l'âme  humaine.  Assise 
au  bord  des  grands  lacs  et  de  la  mer, 
image  de  l'infini  dans  la  nature,  la  muse 
de  M.  de  Lamartine  se  complaît  à  regarder 
le  ciel  dansées  miroin  tranquilles  et  réflé- 
chis; flsajestueuae  et  transparente  comme 
leurs  ondes,  elle  livre  aux  vents  du  soir 
lies  accents  de  douleur  et  de  tendresse, 
mais  jamais  la  douleur  n'arrive  à  l'empor- 
tement,  jamais  la  tendresse  au  désordre  ; 
le  lac  est  toujours  pur,  et  s'il  se  trouble, 
ce  n'est  que  dans  la  profondeur  de  ses 
abîmes  où  l'œil  ne  peut  pénétrei*.  La  poé- 
sie de  M.  de  Lamartine  fait  école  ;  le  maî- 
tre a  des  disdples,  mais  rien  que  des  dis» 
dples  :  aucun  de  ceux  qui  l'imitent  ne  se 
pUœ  à  côté  de  lui. 

Pendant  que  la  poésie  intime  prend 
son  vol  et  s'danœ  dans  le  del  de  Byron, 
les  esprits  qui  ont  assisté  aux  grandes 
convulsions  révolutionnairm  de  la  France 
ou  qui  n'en  ont  entendu  que  le  dernier 
retentissement  cherchent  le  secret  de  ces 
catastrophes.  Us  remontait  aux  sources 
pour  expliquer  les  grandes  lois  historiques 
qui  dominent  les  faits.  Ce  mouvement  re- 
marquable produit  une  révolution  dans 
les  études.  Les  hbtoriens  du  xyii*  et  du 
xvni*  siècle,  pour  la  France,  sans  parler 
de  ceux  de  Fantiquité,  sont  contrôlés  et 
réfutés  par  les  chartes  des  rois  et  les  chro- 
niques  contemporaines.  Plusieurs  écoles 
s'élèvent,  toutes  ont  d'illustres  représen- 
tants. Un  Genevois,  M.  deSismondifiyo^.), 
refait  rhistoiredesFran^àk  manière  de 
Jean  de  Muller;  il  s'attache  froidement  au 
fait,  et  quand  il  s'élève  à  l'idée,  il  est  animé 
par  un  sentiment  exdusif  de  nationalité 
et  d'amour  de  la  patrie  ;  il  devient  le  fou* 
datflHr  de  l'éoola  pttoiuiqne  que  M,  dç 
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resta  elle-même,  c^est-à-dîre  qu'elle  spé- 
cula librement  et  avec  les  seules  lumières 
de  la  raison,  elle  entreprit  de  résoudre  la 
question  primordiale  de  la  certitude,  ou 
bien  elle  coordonna  \e»  dogmes  cbrétiens 
et  les  commenta  sous  Tinspiration  d'un 
sensualisme  et  d'un  idéalisme  plus  ou 
moins  avoués ,  plus  ou  moins  explicites. 
La  philosophie  suivit  la  même  direction 
dans  la  seconde  moitié  de  la  scolastique , 
après  que  la  prise  de  Constantinople  eut 
forcé  le;»  derniers  représentants  de  la  phi- 
losophie grecque  à  chercher  un   refuge 
en  Occident.  L'Europe,  se  mettant  à  étu- 
dier Tantiquité,  se  rangea  sous  les  ban« 
nières  de  Platon  et  d'Aristote.  A  tort  ou 
à  raison ,  on  opposa  fortement  l'un  à 
l'autre  ces  deux  grands  génies.  La  ques» 
tion  vitale  dont  on  avait  été  préoccupé 
jusque-là  se  trouvait  posée  dans  leurs 
écrits  en  termes  clairs  et  directs;  on  mu 
s'apercevoir  qu'ib  la  résolvaient  exclusi- 
vement, le  premier  dans  le  seus  idéaliste, 
le  second  en  faveur  du  sensualisme,  et 
ainsi  la  scolastique  persévéra  dans  les 
mêmes  voies.  La  France,  qui  les  lui  avait 
indiquées,  prit,  il  faut  le  dire,  une  part 
moins  notable  à  ce  mouvement  tout  d'imi- 
tation. Tandis  que  les  autres  nations,  l'Ita- 
lie siirlont,  renouvelaient,  dans  une  foule 
de  traités  écrits  en  latin  ^car  le  latin  était 
encore  la  langue  savante  de  l'Ëurope\ 
les  anciens  systèmes  philosophiques,  en 
France  Montaigne  et  Charron,  érri  vanten 
langue  vulgaire,  fondaient  cette  philoso- 
phie sensualiste  et  sceptique  qui,  passant 
par  les  écoles  plus  systématiques  et  plus 
fortes  de  Gassendi  et  de  Condîllac ,  pub 
se  personnifiant  dans  Voltaire,  qui  hors 
de  l'école  en  est  le  héros,  n'a  guère  cessé 
de  régner  jusqu'à  nous.  Il  n'a  pas  fallu 
moins  pour  en  contrebalancer  l'influence 
que  le  puissant  idéalisme  cartésien. 

Avec  Montaigne  et  Charron  tvoy.X  la 
philosophie  moderne  proprement  dite 
n'était  point  encore  née.  Elle  naquit 
le  jour  où  René  Descartes  (ffor.  )  com- 
mença par  se  demander  explicitement 
quels  sont  les  signes  ou  les  caractères  de 
la  vérité.  En  cela,  son  exemple  fut  suivi 
par  toute  la  philosophie  ultérieure,  ainsi 
que  l'avait  été  celui  d'Abailard  par  toute 
la  scolastique;  et  la  France  se  plaça  pour 
la  seeMMk  fois  à  la  télé  du 


intellectuel,  eu  assignant  à  la  phOoaopfaic 
pour  point  de  départ  la  question  de  T^n- 
^ine  des  idées.  Descartes  profcaaa  Tîdea- 
lisme  {voy,)y  qui  fut  professé  ph»  ncttf- 
ment  encore  par  son  diacîpla  llalcbran- 
che.  Ces  deux  philosophes  ré|:Dèrent 
pendant  tout  le  xvii«  aiècle,  ■laigré  hs 
attaques  de  Gassendi  {voy.  oea  nom». 
Port-Royal  {voy.)  et  tous  les  illnairei 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XTV  étaient 
cartésiens,  à  l'exception  de  Molicre.  Ma» 
le  sensualisme  eutson  tour  dans  la  aecondt 
moitié  du  xviii*  siècle.  Importé  d^Autl^ 
terre,  où  Locke  l'avait,  en  quek|ne  sorte, 
créé  de  nouveau ,  perfectionné  par  C4»o* 
dillac  (  vor»  ),adapté  par  leaencyclofiêdivto 
à  toutes  les  formes  de  la  pensée  ,  il  fait  le 
levier  à  l'aide  duquel  la  Révolution  fr»« 
çaise  renversa  définitivement  la  féodaiite 
et  substitua,  dans  toute  l'Europe,  une  ci- 
vilisation nouvelle  à  un  otdre  de  cboio 
(Ucrépit  et  impuissant. 

MaU  la  participation  de  la  France  aux 
progrès  de  l'esprit,  dans  lea  denx  pre» 
mières  périodes  de  U  philosophie  no* 
deme,  a  été  plus  considérable  encore.  La 
philosophie  moderne  n'apparaît  pas  seu- 
lement, ainsi  que  nous  l'avonadit,  comnc 
étant  la  lutte  et  le  développement  paral- 
lèle de  deux  systèmes  rivaux  sor  la  ques- 
tion des  caractères  de  la  certitude,  ma» 
encore  comme  se  débattant  sous  le  jooc 
de  la  foi,  comme  travaillant  sans  cest*  • 
se  soustraire  à  la  théologie,  à  se  constitarr 
puissante,  indépendante.  Or,  la  Fraorr  a 
rendu  aussi,  sous  le  second  point  de  «ur, 
d'importants  services  à  la  philosof>hif. 
Ainsi  Ahailard  soutint  avec  oouragrn*»- 
tre  saint  Bernard  (  vor-^  et  TÉglise  la  o^ 
cessilé,  pour  les  dogmes  chrétiens,  d'an' 
interprétation  rationnelle;  il  entreprit  <k 
transporter  la  raison  dans  TantoritclV^ 
cartes  fit  plus:  il  ne  reconnut  d'antre  sa* 
torité  que  celle  de  la  raison;  il  prorisua 
solennellement,  dans  la  première  rr^l^  ^ 
sa  méthode,  qu'il  ne  fallait  rien  adasrttTT 
comme  vrai  que  œ  qui  était  claima*** 
et  distinctement  conçu  par  la  raisna  ^civ 
tel.  C*est  au  xviii*  siècle  aortont  qv  ^ 
philosophes  français  ont  contribué  po<^ 
samment  au  triomphe  de  Te^prit  ranr- 
sien,  c'est-à-dire  de  l'esprit  d*iiKJrp'«' 
dance,  sur  la  scolastique  on  sur  k  pr>o* 
cipe  d'autorité.  Par«Bi,tolMalog>t«<*' 
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renversée  dans  son  domaine  propre  ;  par 
eax,1a  philosophie  est  devenue  nne  puis- 
sance à  part,  ayant  ses  titres  et  ses  droits 
incontestés.  Enfin,  à  dater  de  la  Révolu* 
tion  de  1 789 ,  la  France  a  donné  à  toute 
l'Flurope  le  spectacle  d'une  nation  faisant 
l>n<ser  dans  ses  institutions  ses  principes 
philosophiques.  Alors  la  philosophie  s^est 
présentée  sous  son  nom  propre,  à  visa^ 
(J (Couvert,  avec  les  caractères  qui  lui 
ron>-iennent  ;  alors  ont  été  franchement 
et  pour  toujours  livrés  à  ses  libres  discul- 
pions les  intérêts  les  plus  graves  de  Thu- 
inantté. 

Nous  arrivons  ainsi  à  déterminer  la 
\\ice  et  le  rôle  de  la  philosophie  fran- 
<ai<e  dans  la  troisième  période,  celle  de 
la  philosophie  contemporaine.  La  philo- 
^'phie  était  généralement  sensualiste  en 
Iraiice,  quand  s'accomplit  sa  sécularisa- 
tion complète.  Elle  resta  sensualiste  jus- 
<)a\iu  moment  oii,  sous  la  Restauration, 
U  théologie,  par  MM.  de  Maistre,  d<;  Ro- 
nald et  de  I^  Mennaisfvor-  ces  articles), 
re<  lama  la  suprématît:  qu^elle  avait  perdue 
^ns  retour.  Le  seul  r^ultat  qu^ils  obtin- 
rf-ni  fut  d'éclairer  les  esprits  sur  les  con- 
^picnces  morales  et  religieuses  du  sen* 
Hialisme.  Les  attaques  dirigées  contre  lui 
I  irles  philosophes  furent  tout  autrement 
J<Tribles.  L'école  écossaise  (voy.  )  et  l'his- 
toire de  la  philosophie.  Descartes  et  Pla- 
ton, ne  furent  pas  invoqués  en  vain  ;  on 
nit  à  nu  la  fausseté  radicale  du  système 
•=<•  Condillac  ;  on  en  développa   par  la 
Inique  et  l'histoire  à  la  main  les  consé- 
'{ucnces  désastreuses;  on  le  convainquit 
^Jrtoui  de  n'être  qu'un  instrument  de 
««"^traction ,  de  ne  pouvoir  fournir  de 
l'nncipes  organisateurs  à  la  société  mo- 
Q^^ntaoément   ébranlée  par   lui  jusque 
^ns  ses  fondements.  On  ne  se  dissimula 
l^int  pourtant  les  écueib  de  Fidéalis- 
^^\  on  De  se  jeta  point  d'un  extrême 
J  \  ^^tre;  on  n'eut  point  la  manie  de  re- 
^•re  la  philosophie  pour  repasser  éter- 
"<îjlement  et  sans  fruit  par  le  cercle  du 
'"^me  système.  D'un  côté,  le  domaine 
j  la  théologie  fut  loyalement  reconnu  ; 
'^'^  Vautre,  l'éclectisme  (voy,),  ayant  fait 
^'»«r  clairement  le  fort  et  le  faible  du  sen- 
^'i^i^rae  et  de  l'idéalisme,  rendit  impos- 
^'  »le  le  retour  de  leurs  écarts  en  mctUnt 


Enfin  la  psychologie  (vqy»)  se  chargea  de 
fonder  scientifiqnement,par  la  méthode  du 
sensualisme  lui-même,c'est-à*dire  par  I'oIk 
serva  tion ,  les  vitales  et  salutaires  croyances 
de  l'idéalisme.  Nous  sommes  convaincus 
d'être  dans  le  vrai  en  affirmant  que  telles 
sont  aujourd'hui,  dans  toute  l'Europe, 
les  dispositions  de  l'esprit  philosophique. 
Nous  croyons  également  ne  pas  nous  aba> 
ser  en  ajoutant  que  les  philosophes  fran- 
çais contemporains  ont  puissamment  con* 
tribué  a  les  faire  naître  et  à  les  répandre*. 
La  psychologie,  conçue  comme  étant  né- 
cessairement la  science  philosophique  ini- 
tiale, suppose  le  sentiment  de  la  haute 
mission  présentement  dévolue  à  la  philo- 
sophie et  le  besoin  d'en  finir,  comme  dans 
les  sciences  physiques ,  avec  les  systèmes 
et  les  hypothèses.  Or,  dans  quel  pays  les 
progrès   des  sciences    empiriques  pou- 
vaient-ils faire  sur  les  esprits  une  plus 
forte  impression  qu'en  France?  et  dans 
quel  pays  a-t-on  plus  qu'en  France  le 
goût  des  doctrines  applicables  ? 

On  a  reproché,  on  reproche  à  la  phi- 
losophie française   d'avoir   été  souvent 
étroite,  mesquine,  superficielle,  peu  ori- 
ginale ;  on  ne  lui  reprooherait  pas,  sans 
une  grave  injustice,  d'avoir  jamais  perdu 
de  vue  la  pratique.  C'est  un  des  traits  les 
plus  prononcés  du  génie  national  que  cet 
inaltérable  bon  sens  qui  le  ramène  sans 
cesse  aux  affaires  positives.  Aussi,  pour 
trouver  quelques  traces  du  mysticisme  en 
France,  il  faut  exhumer  des  noms  ob- 
scurs, à  l'exception  d'un  ou  deux,  et  in- 
voquer des  écrits  qui  n'ont  jamais  joui 
chez  nous  d'aucune  popularité.  Parmi  les 
philosophes  français,  pour  un  métaphy- 
sicien on  compte  dix  moralistes  ou  philo* 
sophes  pratiques,  comme  La  firuyère, 
Vauvenargues,  La  Rochefoucauld ,  Pas- 
cal, *Saint-Évremont,  Montesquieu,  J.-J. 

(*)  On  peat  coDsalter  tnr  le  développement 
des  idées  phi loiophiqaet,  parmi  uos  contempo- 
rains ,  Touvrage  de  M.  Damtron  ,  Estai  iurPhis- 
toire  de  la  philosophie  en  France  au  xtx*  siède»  a* 
éd.,  Paris,  i83o.  a  vol.  ia*S**;  et  poor  la  cridt|a« 
des  divers  systèmes  les  ouvrages  allem:iDds  snr 
riiistoire  de  la  philosophie,  ainsi  qa*an  article 
très  carïenx  qui  a  paro  daa«  te  recueil  de  Leip« 
sig,  Blatier  fir  mesentehafiliehe  Unterkaltun^  , 
août,  x838,  n<^  a33  et  suit.,  article  signé  K.  W. 
£.  M^ger.  Noun  reTieadrons  %ut  les  mêmes  qoes* 


nooneur  l'histoire  de  la  philosophie.      PsYcnoLoon,  etc.  S. 
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Routtean,  Voltaire,  Mably,  Duclos  et  tant 
d^autres  (voy.  ces  nomfi)  ;  et  encore  aucun 
des  métaphysiciens  français  nVût  pu  de- 
meurer assez  longtemps  dans  ^  la  région 
idéale  des  abstractions  pour  écrire  V Essai 
sur  l'entendement  humain  ou  la  Critique 
de  la  raison  pure  (vojr,  Locke  et  Raht)* 
Que  contient  le  Discourt  de  la  méthode? 
des  règles  de  pur  bon  sens,  sauf  la  pre- 
mière. Et  Descartes  ne  les  a  pas  plus  tôt 
posées  qu^il  se  hâte  bien  vite,  dans  ses 
MétUtatîonSy  de  les  appliquer  aux.  ques- 
tions de  Dieu  et  de  Timmortalité.  Abai- 
lard  a  laissé  plusieurs  traités  de  théologie 
et  un  livre  de  morale.  Condiilac  est  con- 
tinuellement préoccupé  de  questions  de 
logique,  de  grammaire  et  d'éducation. 
Malebranche,  le  philosophe  français  le 
plus  spéculatif,  n'oublie  ni  la  morale,  ni 
la  théodicée,  ni  même  la  physique  et  la 
physiologie.  Enfin  Montaigne  et  Charroa 
sont  essentiellement  moralistes.  Lorsque 
le  canon  de  juillet  eut  brisé  les  liens  fra- 
giles que  la  Restauration  avait  voulu  im- 
poser de  nouveau  à  la  philosophie,  on 
vit,  au  milieu  de  la  fermentation  des  es- 
prits, se  répandre  d'étranges  doctrines  so- 
ciales auparavant  renfermées  dans  un  petit 
nombre  de  ceneaux  :  le  bon  sens  français 
les  laissa  dire  et  les  attendit  à  l'œuvre  ;  il  ne 
conçoit  pas  le  vrai  sans  éprouver  incon- 
tinent le  besoin  de  le  réaliser;  il  va  droit 
aux  conséquences.  C'est  pourquoi,  de 
toutes  les  révolutions  modernes,  une  seule 
s'est  accomplie  ouvertement  au  nom  et 
au  profit  de  la  philosophie,  la  révolution 
de  1789.  La  France,  par  Timmortelle 
assemblée  (voj.  Constituante)  qui  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  la  Déclara^' 
tioH  des  droits  de  l'homme  y  a  osé,  la 
première,  faire  dériver  d'une  source  phi* 
losophique  ses  libertés  politiques,  ses 
institutions,  ses  mœurs;  position  unique 
qui  lui  attire  depuis  près  d'un  demi-siècle 
les  regards  du  monde  entier. 

C'est  que  les  intérêts  du  monde  entier 
se  trouvent  mêlés  aux  siens.  La  France, 
et  en  cela  coosi^ite  le  second  de  ses  carac» 
tères  philosophiques  ciistinctif:!,  s'est  tou- 
jours placée  ainsi  à  l'avant-garde  de  la 
civilisation,  vers  la  fin  du  xmii'  siècle  et 
au  commencement  du  xix',  comme  au 
tempe  de  Descartes  et  d'AJbailard.  Avec 
moins  d'originalité  peut-être  que  de  ju^ 


tesse  pratique,  volontiers  elle  accueille  'n 
idées  étrangères  ;  mais  c'est  pour  les  çr- 
néraliser  et  les  répandre'  après  qu'elle  lo 
a  trouvées  ou  rendues  propres  à  lacircu* 
lation. 

A  ce  rôle  en  même  tempa  pbiloâop'.i- 
que  et  social  de  la  France  est  merveiltew- 
sèment  appropriée  sa  langue  si  renurqu*- 
ble  pour  sa  précision  et  sa  netteté  ;  nuis 
cet  avantage  inappréciable  {"voy,  p.  456 
elle  le  doit  à  ses  philosophes.  Les  dispute 
de  la  scolastique,  si  futiles  qu^on  les  sup- 
pose au  fond,  avaient  du  moins  pour 
efîet  d'accoutumer  l'esprit  à  procéder  nw- 
thodiquement  dans  la  discussion,  à  défi- 
nir les  termes,  à  en  apprécier  rigooreo- 
semant  la  valeur ,  à  les  soumettre  à  noe 
foule  de  distinctions  qui  en  détermioaieDt 
pour  toujours  la  signification  propre.  Or, 
on  lésait,  nulle  part  on  ne  s'est  livré  pi» 
longtemps  et  avec  plus  d'ardeur  qu*ea 
France  à  cette  gymnastique  des  écoks- 
D'aAUmrs,  les  philosophes  français  M 
tous  les  partis  ont  de  tout  temps  accorik 
une  grande  atfeDtîon  aux  recherrho 
grammaticales.  Il  suffit  de  cit«r,  dam  l'ê* 
cole  cartésienne,  la  Granunaire  i^énrrrM 
et  la  Logique  de  Port-Royal.  L'école  M 
Condiilac  est  toute  grammairienne;  Coo' 

dillac  lui-même,  et  à  son  exemple  Ou- 
mar8ais,Beauzée«Duclos,Deslutt  de  TnKT 

{7}OY.  ces  noms),  ont  fait  de  rinstruiorai 
de  la  pensée  une  étude  approfondie,  '^f 
toutes  les  manières  donc  la  philosophie 
de  la  France  n'a  pas  peu  contribue  s 
donner  à  la  langue  cette  clarté,  cette  ft- 
gularité  qui  font  qu'elle  est  si  propre  s 
exprimer  le  tissu  logique  de  la  pensée  rt 
à  réagir  avantageusement  sur  la  phitoso* 
phie  elle  -  même,  à  lui  rendre  senicc» 
pour  services. 

Telle  nous  semble  avoir  été  hi»ton« 
quement  la  part  de  la  philosophie  (r^o* 
çaise  dans  la  lutte  du  sensualisme  et  ^f 
l'idéalisme  qui  constitue  le  foiul  ^  '* 
philosophie  moderne,  dans  le  grand  (•>' 
vail  de  l'arrrancbissement  de  la  raison  q**) 
en  constitue  la  forme  ou  l'éUt  ext^'<<'''''* 
et  dans  l'idée  aujourd'hui  sd0i>«  P*' 
toute  l'Europe  sur  les  destinées  preeti'* 
et  futures  de  la  philosophie;  leb  i"  >^ 
semblent  être,  d'un  autre  côté,  Ic»/'*'*^' 
tères  qui  l'ont  tot^ours 
distinguée. 
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Qu^il   nous  soit  permis  en  finissant, 
pour  mieoz  faire  ressortir  le  génie  phi* 
losopbique  de  la  France,  d^ajouter  quel- 
que mots  sur  celui  de  rAllemagne  et  sur 
(xtiii  de  l'Angleterre;  car  les  Allemands 
et  les  Anglais  sont ,  avec  les  Français , 
les  seules  nations  qui  méritent  de  comp- 
ter. Les  autres  suivent  la  bannière  ar- 
borée par  Tune  de  ces  trois  principales. 
UAUemagne,  suivant  nous,  a  plus  de  phi- 
losophie et   plus  de  philosophes,  mab 
Boios  d'esprit  philosophique,  ou  un  sens 
philosophique  moins  droit,  et  surtout 
moiiis  de  souci  de  la  pratique  (vr>^.  T.  P', 
p.  476);  c'est  la  patrie  de  l'idéalisme,  du 
B}3tidsnie  et  du  panthébme.  On  y  con- 
^t  U  science  comme  une  occupation  qui 
X  suffit  à  elle-même ,  qui  n'a  que  peu  ou 
point  de  rapport  avec  la  vie  réelle.  Si  l'on 
>  creuse  jusqu'au  plus  profond  de  la  pen- 
sée, rien  de  positif  dans  le  monde  théori- 
que, où  l'on  s'égare  trop  souvent,  n»  ra- 
mène  en  ce  cas  au  bon  sens  et  à  '«  raison. 
De  là,  un  mélange  d'îd^câ  abstraites  ou 
tbstruses  et  de  poésie,  dans  lequel  on  a 
peine  à  séparer  l'œuvre  de  la  science  de 
celle  de  l'imagination.  Quant  à  l'Angle- 
tare  'voy.T.  I",  p.7  31),  elle  n'a  pas  man- 
qué de  génies  d'une  certaine  originalité, 
nais  on  peut  dire  que  ce  sont  des  in- 
dividualités isolées,  dont  l'influence  a  été 
nulle  ou  toute  locale.  L'Anglais  n'éprouve 
pas  ce  besoin  d'expansion,  cet  ardent  pro- 
«élvtjsme  qui  fait  chercher  à  rendre  oom- 
Buoes  les  idées  et  les  convictions  dont  on 
est  pénétré;  la  maxime  qui  lui  convient 
le  mieux  est  celle  qui  menace  d'envahir 
notre  société  moderne  en  général,  qu'elle 
tendrait  à  matérialiser  :  Chacun  chez  soi^ 
chacun  pour  soi!  D'un  autre  côté ,  il  se 
préoccupe  facilement  d'un  point  de  la  vé- 
rité et  s'y  attache  obstinément  :  ainsi  l'An- 
gleterre,anjourd'hui,  parait  vouée  au  sen- 
atalisme,  corps  et  âme,  et  sans  aucun 
tnapérament  ;  elle  sent  la  nécessité  de  la 
pratique,  mais  trop  peu  celle  de  la  spécu- 
UiioQ  :  de  là  son  industrialisme  pur.  Du 
i^e,  il  ne  faut  pas  croire  quVIle  soit  fa- 
talement et  à  toujours  sous  l'empire  du 
scosualisme  :  si  elle  a  produit  Hobbes, 
I^M^  et  Bentham,elle  a  produit  aussi  le 
pbtoaicien  Cndworth,  Clarke,  Berckeley, 
1^  et  D.  Slewart  (in>/.  tous  ces  noms). 
^  simuliMBe  ser^t  plutôt  un  fruit  du 


Midi,  à  en  juger  par  la  France  :  Montai^ 
gne,  Gassendi,  CondiUac,  Cabanis,  La- 
romiguière  {voj,)^  et  leurs  rares  partisans 
actuels,  sont  tous  nés  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  royaume,  tandis  que  le  Bre- 
ton Descartes^  et  ses  disciples  ont  pour  le 
Nord ,  qui  les  a  vu  naître  la  plupart,  une 
prédilection  marquée.  L-r-z. 

FRANC-ALLEU,  voy.  Alleo. 

FRANC- ARCHER .  Ce  n'est  pas  une 
histoire  sans  intérêt  que  celle  de  ce  genre 
de  troupe ,  et  cependant  l'existence  de» 
firancs-archers  n'a  pas  été  longue  :  leur» 
prétentions  ont  été  excessives,  les  services 
qu'ib  ont  rendus  à  l'état  à  peu  près  nuls  ; 
mais  leur  institution  Ait  comme  la  tran- 
sition du  régime  m ii taire  féodal  à  la  con- 
stitution milîMÎre  royale.  Leur  organisa- 
tion fut  J^essai  d'une  infanterie  permanen- 
te, nationale ,  répartie  sur  tout  le  sol  du 
royaume  ;  elle  fut  le  retour  vers  un  sys- 
tème abandonné  depuis  le  règne  de  Char- 
lemagne.Elle  répondait  un  peu  par  sa  des- 
tination au  service  dont  s'était  acquittée 
la  maison  militaire  de  quelques  souve- 
rains ,  alors  qu'une  poignée  de  fiintassins 
étaient  attachés  à  la  garde  de  Louis-  le- 
Gros,  de  Philippe- Auguste,  de  Louis  IX. 
Ces  princes  n*avaient,  comme  armée 
royale,  purement  royale,  que  leur  garde; 
les  francs-archers  devaient  être  un  sup- 
plément d'armée  royale.  Ceux  qui  ont 
parlé  de  francs -archers  à  cheval  sont 
tombés  dans  Terreur:  il  n'y  en  a  jamais  eu 
qu'à  pied  ;  on  a  confondu  francs-archers 
et  compagnies  d'ordonnance,  également 
créés  les  uns  et  les  autres  par  Charles  Vil. 
Ce  prince  mit  sur  pied,  ou,  plus  exacte- 
ment parlant,  ordonna,  en  1444,  la  le- 
vée de  4,000  francs-archers.  C'était  un 
ensemble  de  petits  dépots  provinciaux 
ou  communaux  dans  lesqueb  des  hommes 
désignés  à  l'avance,  exercés,  équipés, 
devaient  se  tenir  prêts  à  venir,  au  pre- 
mier ordre,*  tirer  l'arc  dans  les  armées 
royales.  Cette  pensée  de  Charles  VU  ne 
tendait  pas  à  substituer  aji  ban  et  arrière- 
ban  ce  nouveau  corps ,  mais  elle  cachait 
l'intention  de  ne  plus  dépendre  des  sei- 
gneurs ,  quant  a  l'évocation  du  ban  sei- 
gneurial ,  et  de  rendre  plus  sûr  le  recru- 

(*)  Noas«aToo«  Ineo  que  De«rartet  aaqaii  à 
Tours;  mais  oo  a  dit  T.  VHl,  |>.  33, pourquoi 
oéanmoins  il  appartient  à  la  BreUgoc, 
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tement  du  ban  royal,  en  employant  les 
francs-archers  comme  une  sorte  de  gar* 
niaaires  ou  de  maréchaussée  (voy.  ces 
mots)  chargée  de  la  poursuite  des  retarda* 
taires.  A  raison  du  défaut  de  règles  uni- 
formes, à  défaut  de  principes  en  fait  de 
tactique  d'infanterie,  ces  paysans-soldats 
ne  formèrent  que  de  misérables  troupes  : 
aussi  les  francs-  archers  étaient*  ils  déjà 
ou  licenciés  ou  éteints  avant  la  fin  du 
règne  de  Charles  VII.  En  1466,  Louis  Xi 
les  fit  revivre ,  ou  du  moins  il  renouvela 
cette  dénomination  ;  il  prescrivit  un  ap- 
pel de  1 6,000  hommes  destinés  à  s'agré- 
ger en  quatre  corps,  dont  chacun  devait 
former  une  espèce  de  phalange  à  la  grec- 
que. Ces  corps  étaient  d^armes  dilTérentes, 
et  tous  les  francs-archers  ti'<4taient  point 
archers:  de  là  le  besoin  de  les  as^xwjer  par 
corps  à  peu  près  armés  de  même.  Le  no«n. 
bre  des  francs-archers  que  chaque  pa- 
roisse devait  fournir  était  proportionné 
au  nombre  des  feux,  à  raison  d'un  homme 
sur  soixante  conscriptibles.  Le  sort  déci- 
dait de  Penrùlement.  Telle  lut  la  première 
pensée  d'une  milice  provinciale,  d'une 
garde  nationale  mobilisable ,  d'une  con- 
scription générale ,  mais  roturière  et  vil- 
lageoise. En  cas  de  guerre,  une  solde 
royale  de  quatre  livres  était  octroyée  par 
homme  et  par  mois.  En  outre  de  cette 
solde,  le  franc-archer  était  dLs|)ensé  ou 
affranchi  de  toute  contribution,  d'aides 
et  gabelle  :  de  là  la  qualification  de  fra/tc 
donnée  à  ces  miliciens  *. 

De  même  que  l'ordonnance  de  Char- 
les VU  avait  été  la  première  où  le  mot 
tactique  d'infanterie  fut  sous-entendu , 
de  même  l'édit  de  Louis  X.I  fut  le  premier 
document  frani^ais  dans  lequel  se  retrouve 
quelque  chose  d'analogue  à  un  n^glement 
sur  l'uniforme  de  l'infanterie.  Louis  XI 

(*)  Oo  Toit  qoe  riattitution  dei/ranet^archers, 
•Q  France,  n*é  rien  dr  conman  ««n-  |.i  rro3r4orr 
popuUireaatrrfoi»rppaoducenAllf*rn.ignrrtqui 
a  duoDé  nai>«jnr«  au  nom  de  FreucAii/j,  lequrl, 
verbalement,  tignifie  aaMÎ  franoart-lier.  D'aprea 
celle  rroyanca,  t-erUina  eonp«  d*«rqnelio»e  at- 
teignaient fatalement  lenr  but,  par  ua  effet  de 
la  magie  et  an  moyen  d*une  balle  eiicii<iufée. 
Pour  99  mettre  en  poaaeaaion  d'une  telle  balle, 
le  tirenr  faisait  on  pw^le  avec  le  diaMe  et  lui 
donnait  ton  âme.  Ceat  celte  crnyanrr  qui  fjtt  le 
fond  de  Rcbim  dai  Boi$,  cette  admiralilr  rouipo- 
•ition  de  Wcber  dont  le  titre  allemand  deFrt*. 
«dbêia,  tireur  libre,  dégagé  d'entrave»» eat  beai- 
voap  1*1  ui  •ignifit'ëlif.  J.  II.  S. 


tira  meilleur  parti  de  m»  francs-art  ^mi 
que  ne  Tarait  fait  son  père  :  ils  lui  n  i).Ii« 
rent  quelques  services  dans  ses  ex{Mv:H 
tions  nombreuses  ;  ib  s'acquittaient  a  il^t- 
veille  de  ses  ordres  quand  il  s^agi^aait  Jt 
saccager  le  territoire  de  renoenii.  C«"ir 
milice,  d'abord  prise  parmi  les  pawm, 
s^alimenta  ensuite  par  le  comxiurs  d*-^  xà- 
les ,  et  quelques  historiens  su ppo^nt  .{.k 
Torgueil  des  francs  -  archers  fourni  i-i 
les  cités  imagina  le  sobriquet  de  fnu,  ^- 
taufjtns  comme  dénomination  des  4i* 
chers  de  villages. 

La  seule  grande  journée  où  aN'ii^tîrj:.! 
les ,  francs-archers  fut  ci*lle  de  Guiur^  .*• 
te  (7  août  1479)  :  leur  indiscipline,  lt.i/ 
ardeur  pour  le  pillage  y  occasionnée '  : 
la  perte  de  cette  sanglante  bataille ,  • 
qui  ajouta  au  peu  d'estime  dont  iU  v*\u- 
saient  dans  l'armée  et  prépara  leur  lui  l- 
ciement.  Dès  le  règne  de  Charle»  \\h*^ 
pAl^ds  avaient  prétendu  qu'à  raivc>n  a* 
l'exemption  de  la  taille  eux  et  leur  p«»>- 
têrilé  joui^aWai  d'un  anoblissemciii  J. 
fait.  En  1480,   l'aboUtion   des  Iran- 
archers  était  prononcée  par  LouU  M 
Remis  sur  pied  en  1485  parCharloM.'. 
ils  furent  défini ti\ement  supprinif^  mi 
1598  par  Louis  \U.  G' B. 

FRA.NXë  gôogr.  etsutist.:.  I.  l>i:r 
contrée  de  rEurofie  oci^dentale,  que  !•  ^ 
avantages  de  sa  situation ,  la  rich«^^  û' 
son  territoire  et  les  qualités  émineni«^«:i 
peuple  qui  l'habite  placent  au  ran..  >'- 
plus  im|x>rtantes  du  globe,  e3»t  cxiin,  • 
entre  7"  6'  long.  O.  et  5"  Ô7'  lc»n.-    r 
du  méridien  de  Paris,  et  entre  42"  2«i  •' 
ol»  10'  lat.  N.  Elle  a  |K>ur  limilr».  j> 
nord  et  au   nord-oue^t,    rt)«van;    -■ 
nord-Ciit,  la  li<*l^ique  et  iroi>  el;il>  j<I<  > 
mands:  la  Pru>M*,  la  Bavière  rbrnmir  '' 
le  grand-duché  de  Bade;  à  Test,  la  >  i--- 
et  les  étatÂ  de  terre- ferme  du  r(*>a«i:  • 
de  Sardaigne;  au  bud,  la  Mediierramt    : 
l'Espagne.  Telle^  stont^es  frontières  |*»i.- 
tiques.  l^e  Khin,  les  AI|m%  la  Mttliiff 
raniV,  1<^  Pyrénées»  et  l'Océan,  ^oili  •••* 
frontières  naturelles.  La  ctmqu^tr  In  lu 
avait  un  moment  acquises,  et  l*Euro(M-  i<  - 
lui  recoDimt  en  1 802  pur  le  traitr  S  K  ■ 
miens;  mais  la  guerre  lui  ûta,   I)  *'^^ 
après,  f^  que  la  giierre  lui  avait  duonc. 
Dans  son  état  actuel,  U  France  pn^rnu 
la  forme  d'uo  hexagooe  inr4fuli«'.  tik 


a,  dansn  ploi  grande  loogocnr,  de Fcx- 
\-^^«ile  b  pins  oocîileatale  du  députe- 
ment  du  Fîaislàre  à  U  pointe  d'Antibo 
Vir^envirao  1,064  kilomètres  ou  266 
licues  et  dans  sa  plos  gruide  largeur,  de 
G:^tft  Ardesmcs.  a  Saint- Jean- Pied-de- 
î^rt  Bases-Ppenées  ,  924  kilomètres 
(»a  2'i  1  lieues.  On  évalue  sa  circonférence 
a  4,696  kilomèlrcs  ou  1, 1 74  Lieues,  dont 
2.4Ô6  kilomètres  ou  614  lieues  de  côtes, 
et  2,340  kilomètres  ou  d60  Lieues  de 
irooiiercs  ienestres..  Sa  superficie  totale 
c»(  évaluée  à  enfiron  540,080  kilom. 
unes  a  peu  près  34,000  lieues  carrées 
Doorelles  oa44miUioDsd^Liectares;(X^qui 
rt^nd  a  environ  26,700  lieues  carrées 
anciennes  et  à  près  de  1 0,000  milles  car- 
re» géographiques. 

U.  La  France,  géologiquement  oonsi- 
<ieree,  présente  toutes  les  natures  de  ter- 
nia».  Les  terrains  primitifs,  granitiques 
rt  schisteux,  parmi  lesqueb  se  trouv«>«it 
intercalées   d'épaisses   couches    caJcaii-es 
qui  contiennent  de  nombreux  débris  or- 
•:aDit]ues,  forment  en  quelque  sorte  la 
ivinture  de  cette  contrée,  puis  se  retrou- 
«rai  par  grandes  masses  à  son  centre  ;  ils 
constituent  toute  La  chaîne  des  Pyrénées 
fi  ia  presquUle  de  Bretagne  ;  on  les  re- 
Ut)uve  ensuite  dans  les  Ardennes,  puis 
<^  les  Vosges.  Toute  la  partie  haute  du 
l'auphiné  en  est  formée;  on  les  voit  per- 
cer jusqu^à  La  surface  du  sol  sur  le  rivage 
<^  U  Méditerranée,  en  face  de  Tile  de 
Corse,  qui  appartient  tout  entière  à  cette 
antique  lormation.  Dans  rintérieur  du 
pays,  nous  retrouvons  un  groupe  qui 
<^oinprend  l'Auvergne,  Le  Limousin  et  le 
U'onDais,  et  va  disparaître  au  midi,  dans 
^  Cévenoes,  et  au  nord,  dans  la  Bour- 
S^goc.  C^est  sur  ces  puissantes  assises  et 
<iaiu  les  intervalles  qu'elles  laissent  que 
soDt  déposés  les  terrainsseoondai  res  formés 
^  roches  calcaires  plus  ou  moins  com- 
potes et  où  gisent  d'immenses  dépôts 
^  <»qiiiUages  et  de  madrépores.  Ces  ro- 
^sont  souvent  à  nu  et  seulement  recou- 
vertes par  le  sol  végétal  ;  elles  forment  des 
u^QUgnes  peu  hautes,  mais  souvent  très 
^^•'P^.  On  les  retrouve  dans  toute  Té- 
^OQue  de  la  Lorraine,  en  Bourgogne,  en 
'^raiiche>Comté;  elles  recouvrent  exacte- 
^^^  les  pentes  primitives  du  Dauphiné 
|«ttqu'«itt  bords  de  la  Méditerraiiée,  et  du 
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Att-deasus  de  ces  calcaires  se  renoontrent 
des  dépôts  oaveux  très  consadéraliles  qui 
appartiennent  à  la  même  formation.  PÛis 
occupe  à  peu  près  le  centre  du  plus  im- 
portant, vaste  lit  que  recouvrent  les  ter- 
rains tertiaires,  et  dont  lesabordsse  laissent 
apercev  oir  dans  la  Flandre,  dans  la CLiam- 
pagne ,  dans  la  Bourgogne ,  dans  le  Berri 
et  dans  le  Maine.  Les  terrains  tertiaires 
sont  en  grande  partie  composés  de  bancs 
calcaires  plus  grossiers  que  les  précédents^ 
et  où  se  retrouvent,  parmi  des  coquillages 
souvent  ûuviatiles,  des  débris  de  manuui- 
fères  inconnus,  sur  lesquels  s'est  exercé  le 
génie  de  Cuvier.  On  en  rencontre  une  au- 
tre masse  d'une  afss4>>:'  grande  étendue  dans 
le  bassin  de  la  G»  onde,  aux  pieds  des  P)  i>s> 
nées.  Des  «mas  considérables  de  sable,  de 
galet«>  d*argile,  de  marne,  de  tourbe, 
constituent  les  terrains  d  alluvion  :  Les 
landes  de  Gascogne,  les  dunes  de  Picar- 
die, de  la  Camargue,  sorte  de  delta  de  la 
France  à  L'embouchure  du  Rhône,  pa- 
raissent appartenir  à  cet  ordre  de  forma- 
tion. Enliu  les  terrains  pvTogéoiques  ou 
volcaniques  se  font  surtout  remarquer 
dans  la  masse  centrale  des  terrains  pri- 
mitifs. Les  montagnes  d'Auvergne  eu  sont 
en  grande  partie  formées;  on  y  rattache 
également  ces  roches  Ltasaltiques  du  Ve« 
lay  et  du  Vivarais,  taillées  en  colonnades 
imposantes  et  comparables  à  celles  qui 
excitent  si  vivement  en  Irlande  la  curio- 
sité des  étrangers. 

III.  La  grande  ligne  de  faîte  qui  par- 
tage l'Europe  en  deux  versants  généraux, 
Tun  au  nord  et  à  l'ouest,  dont  les  eaux 
s'écoulent  dans  Tocéan  Glacial  et  dans 
Tocéan  Atlantique ,  Tautre  à  Test  et  au 
sud,  qui  conduit  les  siennes  dans  la  Cas- 
pienne et  dans  la  Méditerranée,  pénètre 
en  France  par  la  chaîne  du  Jura,  dans  la 
partie  où  le  mont  Jorat  la  lie  avec  la 
grande  chaîne  des  Alpes;  de  ce  point  de 
départ,  elle  se  redresse  dans  la  direction 
nord-est  jusqu'au  mont  Terrible  ;  puis, 
inclinant  vers  l'ouest ,  elle  va  joindre 
l'eitrémité  méridionale  de  la  chaîne  des 
Vosges,  où  elle  sépare  directement  les 
bassins  du  Rhin  et  de  la  Saône.  Un  de  ses 
rameaux,  qui  se  prolonge  dans  le  nord, 
forme  la  chaîne  des  Vosges.  Continuant 
à  se  diriger  à  l'ouest,  elle  se  oonfond  ave<; 
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tes  monts  Faucilles,  entre  les  sources  de 
la  Meuse  et  de  la  Moselle  ;  de  là,  s'abais- 
sant  vers  le  sud,  elle  va  former  le  plateau 
de  Langres,  qui  sépare  les  deux  grands 
bassins  de  la  Seine  et  du  Rb6ne.  De  ce 
point,  la  ligne  de  faite  envoie  un  nouveau 
rameau  vers  le  nord-ouest  :  celui-ci  forme 
d*abord  les  Ardennes  et  devient  finale- 
ment une  ligne  de  faite  secondaire  qui 
partage  le  bassin  de  la  mer  du  Nord  de 
celui  de  la  Manche.  A  partir  des  sources 
de  la  Seine,  la  ligne  se  prolonge,  dans  la 
direction  du  sud,  sous  le  nom  de  C6te- 
d^Or  ;  de  là,  un  trobième  rameau  courant 
à  l'ouest  sépare  les  bassins  de  la  Manche 
et  de  rAtlantiqu«  et  se  termine  au  cap 
Finistère.  Du  point  V  plus  méridional 
de  la  Cote->d'Or,  la  ligne,  «ontinuantà  se 
diriger  vers  le  sud,  se  lie  d^aboH  avec  ce 
vaste  amas  de  montagnes  dont  la  partie 
méridionale  porte  plus  particulièrement 
le  nom  de  Cévennes.  Les  montagnes  d'Au- 
vergne en  forment  à  l'ouest  une  des  ra- 
mifications les  plus  importantes.  Là  se 
trouvent  les  points  de  partage  des  bassins 
du  Rhône,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne. 
Enfin  la  chaîne  des  Cévennes  se  lie,  dans 
son  extrémité  sud-ouest,  aux  Pyrénées, 
par  lesquelles  la  grande  ligne  de  faite 
pénètre  en  Espagne.  Tel  est  l'ensemble 
du  système  orographique  de  la  France. 
Les  grandes  incHnabons  des  terres  se 
trouvent  ainsi  déterminées,  et  c'est  à  quoi 
nous  devons  nous  borner  dans  ce  rapide 
aperçu. 

Parmi  ces  monts  dont  le  sol  est  hé- 
rissé ,  c'est  la  portion  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  appartenant  à  la  France  qui 
offre  les  seules  montagnes»  dignes  de  figu- 
rer au  rang  de  celles  du  premier  ordre. 
Dans  le  département  des  Hautes- Alpes  est 
le  pic  des  Écrins  ou  ^irsines,  dont  l'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  4,105  met.,  et  qui  parait  être  le  point 
culminant  de  la  France;  viennent  en- 
suite, dans  le  même  dé|>artement,  la  Meid- 
je,  qui  a  3,986*"  de  hauteur,  et  le  Mont- 
Vise ,  qui  en  a  3,838 ,  et  dans  Ilsère 
le  grand  Pelvoux ,  haut  de  3,934".  Les 
Pvrénées  nous  ofFrent  la  Maladetta,  dont 
ksdeux  pics,  l'un  oriental,  dans  la  Haute- 
Garoone  fpic  Nelhou),  s*élève  à  3,404°^, 
et  l'autre  occidental,  dans  TAriège,  à 
9,31:2.  Les  plus  haut»  commets  ensuite 


sont  le  Mont-Pterdu  (8,85 1*),  le  Cylla* 
dre  (3,882"'}  et  le  VignenaU  (8,998* . 
A  rintérienr,  c'est  dans  h  punie  septen- 
trionale de  l'ensemble  compria  som  h 
dénomination  générique  de  CèvcBKS« 
mab  qui  se  décompose  en  moatifga 
d'Auvergne,  du  Gharolaû,  do  Benjolm» 
du  Lyonnab,  du  Vivaras,  du  Gévandn 
et  en  Cévennes  proprement  dites,  qoe « 
trouvent  les  sommets  les  ploa  élevés.  Nom 
signalerons  notamment  leCantal(  1 ,93^*  ; 
le  Mont-d'Or  (1,886*"),  et  le  Puy-de- 
Dôme  (1,465"")  en  Auvergne;  le  ^lemig 
dans  les  Cévennes  proprement  dite»,  qn 
a  1,774""  d'élévation,  et  le  nont  Tarin 
dans  le  Lyonnais,  1,500".  La  hautev 
moyenne  dans  la  chaîne  du  Jura  ml  de 
1 ,000";  mab  le  Reculet  s'élève  à  1,7)0-, 
et  la  Dôle  à  1,681"  ;  dans  les  Vo«ges,  le 
Balbn,  qui  s'élève  à  1,429",  parait  être 
le  point  culminant;  en  Corse,  enfin,  et 
le  Monte  Rotondo ,  dont  la  haotev  0t 
de  3,673"». 

Les  pentM  prolongées  de  phnirais  de 
ces  montagnes  forment  des  yallécs  (Tvdc 
grande  beauté,  telles  que  oelWda  Dsa- 
phiné ,  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  de 
ï'Ariège  :  là  se  trouvent  souvent ,  à  noe 
très  grande  élévation,  des  lieux  habitée. 
Ainsi ,  dans  les  Hautes-Pyrénées ,  le  vit* 
lage  de  Gavami ,  auprès  doqad  et  n» 
cascade  qui  forme  une  des  curiosités  as* 
turelles  du  pays,  se  trouve  à  1,414" 
d'élévation ,  et  Barèges ,  renommé  pir 
ses  eaux ,  à  1 ,390"^  ;  dans  les  Hanter- 
Alpes,  Briançon  est  située  à  1,806*  di 
hauteur.   Voici  la  hauteur  eompantife 
de  quelques  autres  points  :  Pontsriiir 
(Doubs),  887"";  Plombières  (Vosges  . 
431"*;  Clermont - Ferrand   (Pttydr- 
Dôme),  411"";  Dijon  (Côte-d'or', 'il 7*; 
Lyon  (Rhône),  165°";  Paria,  pbte4ra( 
de  l'observatoire  royal,  27". 

Des  révolutions  qui  doivent  nmoo» 
à  une  époque  antérieure  aux  temps  bis* 
toriques  ont  éteint  les  nombieax  volcsoi 
qui  brûlaient  dans  le  grand  groupe  cen- 
tral ,  et  dont  les  traces  subsblsnt  sido 
en  France  aujourd'hui. 

lY.  Les  rivages  de  la  Fr«M«  «r  foréss 
Atlantique  ont,  à  partir  de  rcmhonchai* 
de  la  Bidassoa  jusqu*à  la  pointe  k  ph" 
avancée  du  Finistère,  9&3,000  aètre*  dr 
développement,  et  930,000  m  b  Si^* 
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cheet  la  mer  da  Nord,  de  cette  pointe 
jiaqa'à  Dimkerqoe;  onfin  snr  la  Médi- 
ternnée  U  cote  de  Franœ  présente  un 
prolonyient  d'enTÎron  604,000"^.  Les 
ile»  piincipelee  qui  ae  troaTent  groupées 
wr  la  bords  sont,  dans  TOoéan ,  Oucs- 
aot.  Sein,  Groaîz,  BelIo^De,  Noirmou- 
lier,  Dien  ou  Tea,  Ré  et  Oléron;  les 
principales  dans  la  Méditerranée  sont, 
OQtre  la  Corse  ,  sitoée  à  68  lieues  de  la 
côte,  les  groupes  d'Hyères,  de  Lerins  et 
b  Camargne;  une  seule  presqu'île,  la 
Bretagne,  un  seul  cap,  celui  de  la  Hogue 
»r  la  Maîm^,  figurent  dan*  les  nomen- 
cUtnres  géogn^hiqno»  de  l'Europe.  La 
natare  a  creiMé  sur  ces  rivages  plusieurs 
boiH  ports  que  l'art  a  perfectionnés  ;  les 
pnBcipaux  sur  les  côtes  occidentales  sont  : 
Stint-Jean-de-Luz ,  Bayonne ,  La  Ro- 
cbdie.  Vannes,  Lorient  et  Brest,  auxquels 
oa  peut  ajouter  Bordeaux ,  Rochefort  et 
Nantes,  quoiqu'ils  soient  situés  à  quelque 
<iistance  de  la  mer.  Les  ports  de  la  côte 
aerd-onest  sont  Morlaiz,  Saint-Malo, 
Cherbourg,  le  Havre,  Dieppe,  Boulogne, 
CaUb,  Donkerque  et  Rouen,  situé  sur 
la  Seine  à  17  lieues  de  son  emboucbure. 
Les  ports  sur  la  Méditerranée  sont  :  Port- 
Vendres,  Collioure,  Agde,  Cette,  fifar- 
«ille,  Toulon,  Saint-Tropez,  Fréjus  et 
Aotibcs. 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  le  ter* 
ntoîre  français,  six,  savoir  :  la  Meuse,  le 
^in,  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne  et  le 
^^*Wy  prennent  rang  parmi  les  plus  im- 
portants de  l'Europe.  On  leur  consacrera 
^  articles  spéciaux.  Ces  fleuves  consti- 
Uieat  les  six  grands  bassins  principaux 
^i  nous  avons  indiqué  les  pentes  gêné» 
raies;  seize  autres  fleuves,  de  moindre  im- 
porUnce,  forment  des  bassins  secondaires 
*^rdonnés  aux  précédents.  Nommons 
(^mmc  les  plus  remarquables  l'Escaut, 
^taire  de  la  mer  du  Nord;  la  Somme 
^l  rOrne,  tributaires  de  la  Manche;  la 
^'^^^«ate  et  l'Adour ,  tribuUires  de  l'O- 
^i  l'Aude,  TEUrault  et  le  Var,  tribu- 
*»»«deUMédiierranée.  Ces  J2  bassins, 
^B^prennent  en  totalité  100  et  quelques 
nnère»  da  second  ordre  parmi  lesquelles 
Ijous  devons  signaler  la  Moselle ,  affluent 
^  Hhin,  et  la  Meurthe,  affluent  de  la 
«oseUe;  PAube,    l'Yonne ,  la  Marne, 
'"»«  et  l^ore,  affluents  de  la  Seine; 
^"rytlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  Xî. 


l'Allier,  le  Loir,  le  Cher,  la  Vieniieet 
la  Mayenne,  affluents  de  la  Loire;  l'A- 
riège,  le  Tarn,  le  Lot  et  la  Dordogne, 
affluents  de  la  Garonne;  l'Ain,  la  Saône^ 
l'Isère  et  l'Ardèche ,  affluents  du  Rb^ne. 
En  outre,  6,000  cours  d'eau  de  moindre 
dimension  complètent  le  système  hydro> 
graphique  d'un  des  territoires  assurément 
les  mieux  partagés  sous  ce  rapport. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  lac  important  à  si- 
gnaler en  France  que  celui  de  Grandlieu, 
dans  la  Loire-Inférieure  ;  il  existe  en  ou- 
tre sur  plusieurs  points  de  ses  vastes  ri- 
vages des  étangs  on  lagunes  remarquables 
par  leur  étendue. 

V.  Les  fleuves  et  rivières  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  ainsi  que  les  cours  d'eau 
moins  importants  qui  en  dépendent,  pré- 
sentaient, en  183$,  à  la  navigation,  dans 
l'état  oit  des  travaux  d'art  les  avaient 
amenés,  un  développement  de  8,964  ki- 
lomètres. A  ces  cours  d'eau  nous  devons 
ajouter  les  canaux  :  on  en  comptait  à  la 
même  époque  74,  dont  les  principaux 
étaient  ceux  des  Ardennes  (  1 03,3 1  h  mè- 
tres), du  Berry(  320,000™),  de  Bourgogne 
(241,469»),  d'IlleetRanc^84,794»),  du 
Centre(l  16,812"'),  de  Briare(55,301"), 
le  canal  latéral  à  la  Loire,   qui  doit 
être    compté    parmi    les    plus    beaux 
travaux  de  ce  genre  exécutés  jusqu'ici 
(198,000™),  le  célèbre  canal  du  Midi  ou 
de  Languedoc  (244,092™),    ceux   de 
Nantesà  Brest  (374,000™),  du  Nivernais 
(176,166™),  de  l'Onrcq  (93,922™),  du 
Rhône  au  Rhin  (349,363™),  de  Saint- 
Quentin  (94,381™),  et  de  k  Somme 
(166,894^).   Toutes  nos  voies  d'eaux 
artificieUes,  qui  attendent  sur  plusieurs 
pointsd'indispensablescompléments,  pré- 
sentent une  longueur  totale  de  3,699 
kilom.  ;  elles  lient  des  portions  du  terri- 
toire que  la  nature  avait  isolées;  elles 
rattachent  l'une  à  l'autre  les  deux  grandes 
mers  qui  baignent  ses  côtes  au  sud  et  a 
l'ouest,   rapprochent  ses   frontières  de 
l'est  et  du  nord,  et  offrent  ainsi  un  puis- 
sant secours  au  développement  progies- 
sif  de  la  prospérité  intérieure. 

Quant  aux  voies  de  terre  qui  doivent 
être  indiquées  ici  pour  compléter  l'en^ 
semble  des  moyens  de  communication 
que  présente  notre  territoire ,  elles  con- 
sistent en  routes  royalei,  routes  départe* 
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meaUlea  et  chemins  vicinaitt.  Les  pre* 
mières  sont  au  nombre  de  200  et  ont  un 
parcours  de  34^511  idlom.,  dont  le  oo- 
zième  environ  est  pavé,  et  le  reste  est  ou 
ferré ,  ou  encaillouté  d'après  la  méthode 
perfectionnée  de  Mac-Adam,  ou  établi 
sur  des  poutres.  Le  nombre  des  routes 
départementaiet  était  de  1,000  environ , 
en  18 30;  leur  longueur  totaleest, en  1836, 
de  36,578  kilom.  £nfin  les  chemins  vici- 
naux ont  une  étendue  de  7  7 1 ,458  kilom. 
L^ensemble  de  tous  ces  divers  moyens  de 
communication  présentait  un  développe- 
ment de  855,213  kilom.,  on  319,393 
lieues  moyennes.  On  compte,  tant  sur  les 
routes  royales  que  sur  les  routes  dépar- 
tementales, 1,663  ponts,  dans  ce  nombre 
85  en  fer  dont  U  construction  ne  remonte 
pas  au-delà  de  1832 ,  à  Texoeption  des 
deux  ponts  d'Austerlits  et  des* Arts,  à 
Paris. 

Les  chemins  de  fer,  innovation  capitale 
du  génie  de  la  civilisation  moderne ,  qui 
doit  devenir  pour  elle  un  véhicule  dont 
la  puissance  est  encore  incalculable,  ne 
font  que  de  naître  en  France,  et  leur 
application  en  grand  y  rencontre  des 
obstacles  de  plus  d'un  genre.  Jusqu'à  pré- 
sent ce  pays  ne  compte  que  des  lignes  peu 
étendues  et  d'importance  secondaire.  La 
plus  remarquable  est  celle  de  Paris  à 
Saint-Germain. 

VL  La  constitution  géologique  de  la 
France  lui  assure  naturellement  tous  les 
genres  de  ricfaeases  minérales.  La  houil- 
le, si  précieuse  à  l'industrie,  y  est  en 
abondance  :  les  dépôts  houillers  les  plus 
considérables  sont  dans  le  département 
du  Kord,  et  ib  font  partie  d'une  zone 
large  de  3  lieues  et  longue  de  50 ,  qui 
s'étend  jusque  dans  la  Prusserhénane;  mais 
d'autres  gites  qui  existent  dans  un  très 
grand  nombre  de  localités  sur  tous  les 
points  de  la  France,  notamment  dans  les 
départements  de  Saône -et -Loire,  da 
Rhône,  de  la  Loire ,  de  l'Aveyron ,  ali- 
mentent une  exploitation  d'année  en  an* 
née  plus  considérable.  Parmi  ces  houil- 
les, telles  des  mines  d'Anzin  et  de  Saint- 
Étîenne  (vojr.)  sont  les  plus  estimées.  Ou- 
tre les  aulres  combustibles  minéraux,  le 
jayet ,  qui  sert  à  confectionner  de»  bijoux 
de  deuil ,  est  obtenu  dans  le  départe- 
it  de  TAnde}  le  bitume  |  dont  une 
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application  très  importante 
public  est  en  ce  moment 
se  trouve  surtout  dans  le  fiaa-Rhin,  T  Ai% 
les  Landes,  etc.  La  tourbe  existe  sur  ua 
grand  nombre  de  points  par  ooocfaescoo* 
sidérables,  notamment  dans  le  PsshI^ 
Calais,  la  Somme  et  le  >'ord. 
'  Le  sol  n'est  pas  moins  riche  en  mtosi 
métalliques  :  deux  mines  d'or,  l'une  da» 
le  Haut-Ahin  et  l'autre  dans  riscre,  ool 
cessé  d'être  exploitées  depuis  un  demi- 
siècle  ;  on  trouve  dans  le  Rhône,  le  Gard, 
l'Ariège  et  la  Garonne,  des  sables  suh* 
leres  où  l'on  recueillait  ancîennnD«al 
une  assez  grande  quantité  de  pailtètto 
d'or.  11  existe  aussi  dans  U.  Hant-Ehia 
et  dans  l'Isère  deux  mines  d'argent  :  ct\k 
d'Allemont  (Isère)  est  seule  exploitée .  tt 
ce  n'est  que  là  qu'on  obtient  en  Frime 
l'argent  sans  mélange.  On  en  extrait  ust 
quantité  plus  considérable  des  mioe  àt 
plomb  qui  sont  très  nombreuses  :  les  pi  u>* 
cipales  se  trouvent  dans  le  Finistère,  lito* 
le  Haut  et  Bas-Rhin,  les  Hautes  et  BasH-^ 
Alpes,  le  Gard,  la  Loire  et  TArdcthr. 
Une  mine  de  mercure,  dans  la  ^laocht , 
a  cessé  d'être  exploitée  depuis  un  »i«ilt . 
il  y  a  des  indices  de  mines  d'éuio  d^m 
la  Haute-Vienne,  la  Corrèze  et  U  liOirr- 
Inférieure.  Le  cuivre  se  trouve  avec  qu'  \- 
que  abondance  dans  les  départemeDb  *Ij 
Rhône  et  des  fiasses-Pyrénées  ;  les  mu»^ 
de  zinc,  d'antimoine  et  de  manf^i»*^ 
sont  assez  multipliées;  le  fer  eobn  t\i^f 
sur  presque  tous  les   points  du  tern- 
toire,  et  l'on  ne  comptait  plus,  en  l^•^^ 
que  33  départements  où  il  n'était  pa»  t\' 
ploité.  Ceux  où  la  production  eo  e»l  ** 
plus  considérable  sont  :  la  Uaute-^Uff'- 
la  Haute-Saône,  la  Nièvre,  laCôce-d(»r. 
laDordogne,  l'Orne,  k  Meuse,  U  Mu- 
selle, les  Ardennes,  TLère,  le  Cher,  l'Aa* 
de,  les  Pyrénées-Orientales,  rAnc|t'.' 
U  Haute- Vienne. 

Le  sel  se  trouve  en  ousse  dans  pic* 
sieurs  parties  du  territoire.  La  nia'  àt 
Vie,  en  Lorraine,  découverte  en  l^'^* 
occupe  une  étendue  qui  ne  doit  pas  i««»r 
moins  de  30  lieues  carrées;  et  roo  s  i^l* 
culé  qu'elle  fournirait  à  une  exploiui"  •> 
de  96,000  ans ,  à  raison  d'un  mtliM>  i 
quintaux  métriques  par  an.  Parau  ^ 
roches,  terres  et  »ables  dont  s*emp«rr  1  to- 
dustric,  il  faut  citer  do  maihro  ^  «^ 
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plus  grande  beauté,  et  qui  passent  fré» 
qaemment  dans  le  commerce  pour  mar* 
bres  dltalie  :  on  les  tire  surtout  des  Py- 
rénées; des  granits,  des  porphyres  qui 
rappellent  ceux  dans  lesquels  le  ciseau  des 
anciens  a  taillé  de  si  beaux  modèles,  se 
trouvent  dans  les  Vosges.  Des  carrières 
de  bonnes  pierres  à  bâtir  sont  presque 
partout.  La  pierre  lithographique,  si  pré* 
deuse  pour  les  arts  du  dessin ,  est  parti- 
culièrement exploitée  aux  environs  de 
Cbâteauroux  et  de  Dijon  ;  on  rencontre  la 
pierre  d^aimant  à  la  surface  même  du  sol 
dans  quelques  parties  du  département  de 
la  Loire-Inférieur»f  de  vastes  ardoisières 
sont  ouvertes  dans  les  Ardennes ,  la  Man- 
che, la  Meuse;  le  plâtre  des  environs 
de  Parb,  la  craie  du  département  de  la 
Uame,  la  pierre  à  meules  de  Seine-et- 
Marne,  la  pierre  à  fusil  de  ITonne,  du 
Cher  et  de  la  Charente  -  Inférieure ,  di- 
verses argiles  des  départements  du  Nord, 
de  U  Seine  -  Inférieure ,  de  POise  et 
de  ITonne  ,  le  kaolin  de  Saint  -  Yriex 
(Hante-Vienne),  propre  à  la  porcelaine, 
sont  autant  d'objets  que  Tactivité  indus- 
Ifiense  de  Thomme  tire  du  sein  de  la 
^<<Te ,  et  qui  deviennent  entre  ses  mains 
d'importantes  sources  de  richesses. 

n  n'y  a  pas  en  France  moins  de  700 
louroes  d^eaux  minérales  ;  elles  se  distri- 
buent en  eaux  chaudes ,  situées  pour  la 
plupart  sur  les  flancs  des  montagnes,  et 
CQ  eaox  froides  qui  se  trouvent  en  général 
<^s  les  plaines.  Les  plus  renommées 
parmi  les  premières  sont  :  dans  les  Py- 
lénées,  celles  de  Barèges,   Cauterets, 
Saint-Sauveur,  Bagnères  de  Bigorre,  Ba- 
S^èresde  Luchon,  qui  sont  hydro-sul* 
^^^i^coses;  au  pied  des  Alpes,  les  eaux 
"^oes  d'AJx;  dans  les  Cévcnnes  et  leurs 
<^^erses  ramifications,  les  sources  acidulés 
^uMont-d'Or,  de  Vichy,  de  Sainte Alban, 
^eaox  alcalines  de  Balaruc,  de  Chaudes- 
^^Qes,  de  Neris ,  et  les  ferrugineuses  de 
Bourbon-PArchambault;  dans  les  Vosges, 
J^  «aux  salines  de  Luxeuil ,  de  Bour- 
Jonne-les-Bains,  de  Niederbronn,  et  les 
«rrugineuses  de  Plombières.  Parmi  les 
^^  minérales  froides ,  on  peut  citer 
^ïw  de  Forges  (Seine -Inférieure)  et 
^ngbîen,  près  de  Paris.  Auprès  de  plu- 
sieurs de  ces  sources  existent,  sous  la 
'^etllanœ  de  l'autorité,  dM  établiw* 


ments  dont  quelques-uns  sont  retnar- 
quables  :  là  se  réunit  chaque  année  un 
concoura  nombreux  de  personnes  appar- 
tenant à  la  haute  société,  et  qu'amène 
un  but  de  guérison  ou  simplement  de 
plaisir.  Fbjr.  Enohief,  B^aioiay  Ba* 
GzrÀaBS,  PLOMBiiaxs,  etc. 

Vn.  Le  règne  végéul  dépasse  encore 
en  richesses  dans  ce  pays  le  règne  miné- 
ral ;  6,000  espèces  environ,  que  les  bota- 
nistes classent  en  800  genres ,  croissent 
sur  son  sol  ;  depuis  deux  siècles,  la  con- 
trée s^est  constamment  enrichie  de  plan- 
tes exotiques  qui  y  ont  été  naturalisées  et 
qui  peuplent  aujourd'hui  nos  bob  ou 
embellissent  nos  jardins.  Mais  cet  objet 
touche  directement  à  l'industrie  agri* 
cole  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
plus  loin.  Passons  au  règne  animal. 

Les  races  sauvages  et  nuuibles  dimi- 
nuent en  France  à  mesure  que  la  civili- 
sation s'y  développe.  L'oura  est  refoulé 
dans  les  hauteurs  des  Pyrénées  et  des 
Alpes;  le  loup,  qui  habite  encore  nos 
grandes  forêts  de  Tintérieur,  devient  de 
jour  en  jour  plus  rare  dans  nos  campagnes. 
Les  sommets  des  Cévennes  présentent  en- 
core de  temps  à  autre  le  lynx,  dont  la  vue 
perçante  est  devenue  proverbiale;  lesan* 
glier ,  le  renard  sont  toujours  communs 
dans  les  parties  boisées  du  territoire  ;  là 
se  trouve  aussi  en  abondance  le  chevreuil, 
le  lièvre,  le  lapin;  le  daim  et  le  cerf  en 
ont  presque  entièrement  disparu;  le  cha- 
mois et  le  bouquetin  se  montrent  fré- 
quemment sur  les  pics  élevés  des  Alpes. 
La  Corse  possède  le  mouflon ,  animal  con- 
sidéré comme  le  type  primitif  de  notre 
bélier.  Plusieurs  espèces  d'écureuils,  la 
martre,  Thermine,  dont  les  fourrures 
sont  recherchées,  habitent  les  bois  de  nos 
départements  du  sud-est;  sur  tous  les 
points  du  territoire,  le  putois,  la  fouine, 
la  belette ,  plusieurs  espèces  de  rats,  le 
blaireau,  le  hérisson,  la  loutre,  sont  Pobjet 
des  poursuites  actives  du  cultivateur,  au- 
quel ib  portent  souvent  un  grand  pré- 
judice. On  trouve  encore  en  très  petit 
nombre  le  castor  dans  les  lies  du  B&ône; 
le  desman  (vof .),  quadrupède  aquatique 
qui  vit  aux  environs  de  Tarbes.  a  quel- 
que rapport  avec  cet  industrieux  animal. 

Les  animaux    domestiques    sont  le 
chieoy  dont  les  espèces  prétentent  de 
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nombreuses  dirersilés  ;  le  chat;  le  cheval, 
dont  quelques  races,  telles  que  la  limou- 
sine et  la  normande,  jouissent  d'une  ré- 
putation méritée  \  Tâne ,  en  général  de 
petite  taille;  le  bœuf,  qui  atteint  dans 
quelques  parties  du  territoire  le  poids  de 
900  lÎTres;  le  mouton,  dont  la  chair  est 
si  délicate  quand  il  est  élevé  dans  les  prés 
salés  de  nos  départements  maritimes;  la 
chèvre  et  le  porc  qui  arrive  quelquefois 
à  une  taille  très  élevée. 

Parmi  les  oiseaux,  nous  remarquerons, 
indépendamment  des  volatiles  qui  peu- 
plent nos  baases-conrs,  le  flamant  rouge 
et  le  roUier,  au  plumage  nuancé  de  diver- 
ses couleurs ,  qui  habitent  les  rivages  de 
la  Méditerranée.  Le  coq  de  bruyère,  la 
gelinotte,  la  perdrix,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'oiseaux  voyageurs,  teb  que  le 
becfigue,  la  caille,  la  tourterelle,  etc.,  se 
trouvent  en  abondance  dans  les  bob;  le 
faisan  est  resté  l'hôte  exclusif  des  liid>i* 
tations  de  luxe;  sur  les  bords  des  étangs 
et  dans  les  parties  marécageuses  on  chasse 
le  pluvier,  la  bécasse,  le  canard  sauvage, 
etc.;  le  cygne  ne  se  montre  que  dans  les 
hivers  très  rigoureux.  Les  oiseaux  de 
proie  sont,  indépendamment  de  l'aigle  et 
du  vautour,  qu'on  ne  rencontre  guère 
que  sur  les  sommets  de  nos  montagnes 
méridionales  ,  le  milan  ,  l'épervier ,  la 
chouette,  le  corbeau,  etc. 

Les  reptiles  sont  très  nombreux,  mais 
ils  atteignent  rarement  une  forte  taille  et 
ne  présentent  que  peu  de  danger  :  la  vi- 
père et  l'aspic  sont  les  seub  dont  la  mor- 
sure doive  être  redoutée  ;  le  pays  renferme 
plusieurs  espèces  de  couleuvres  inoffen- 
sives, et  l'on  trouve  dans  le  Midi  le  léttrd 
vert,  la  salamandre  terrestre. 

Les  côtes  et  les  rivières  de  la  France 
sont  généralement  très  poissonneuses  :  le 
turbot,  la  sole,  le  maquereau ,  la  raie,  le 
saumon,  la  sardine,  le  hareng,  se  pè- 
chent sur  le  rivage  occidental  ;  le  thon  et 
l'anchob  dans  la  Méditerranée  ;  l'Océan 
offre  à  la  consommation  des  huîtres  très 
recherchées,  des  homards,  des  langous- 
tes, des  moules,  et  l'on  y  pèche  quel- 
quelbb  des  tortues  d'une  grande  dimen- 
sion. 

Enfin  parmi  les  insectes  nuisibles  noua 
devons  citer  le  scorpion ,  le  charançon , 
qui  dévore  les  blés,  le  pyrale,  si  funwtc 


aux  vignobles,  le  termite,  qui  s'atUcLe 
aux  bob  de  constructions,  le  pnceroo  d 
quelques  autres  analogues,  qui  détniiaai! 
les  arbres  de  nos  jardins.  L'abeille,  le  ver 
à  soie,  la  cochenille,  qui  s'acclimate dim 
le  Midi,  lacantharide,  etc.,  sont  an  con- 
traire des  insectes  utiles  qui  apportent 
leur  tribut  à  la  masse  générale  des  ri* 
chesses  du  sol. 

Vm.  Située  au  milieu  de  la  loneten- 
pérée  septentrionale,  la  France  jouit 
généralement  d'un  climat  doux  et  si- 
lubre ,  sensiblement  plus  chaud  dira  a 
partie  méridionale.  Les  mers  et  les  mon* 
tagnes  qui  l'enveloppant  délermiDeot,  & 
la  vérité,  dans  quelques  parties  du  tenv 
toire,  des  courants  d'air  qui  modifient  i»- 
sez  brusquement  la  température;  nabi« 
variations  subites ,  surtout  funestes  «u 
organes  pulmonaires,  ne  sont  que  locales 
de  même  que  l'insalubrité  de  l'air,  et  o'al* 
tèrent  pas  essentiellement  la  constitutioa 
atmosphérique  fondamentale.  Une  mur» 
que  que  M.  Arago  a  appuyée  des  plos  »■- 
vantes  recherches  [Anmmairt  dmBwm 
des  longitudes  pour  I8S4),  c'est  qor 
depub  trob  siècles  les  températnres  ci* 
trèmes  ont  éprouvé  des  changements  msit^ 
qués ,  tandis  que  les  températures  oiof  n>- 
nes  sont  restées  les  mêmes:  d'où  il  résolic 
que  les  étés  sont  aujourd'hui  moimchioA 
et  les  hivers  moins  froids  qu*ib  ne  réuicec 
autrefob. 

Nous  empruntons  à  la  table  des  tem- 
pératures moyennes  donnée  par  M.  <lr 
Humboldt  les  résultats  suivanb  poor 
quelques  lieux  de  la  France,  en  fsisADt 
remarquer  que  les  degrés  se  rapport ret  < 
la  divbion  centésimale  du  thermoartre. 
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t  pariant  ci  sauf  cxoq»- 
pas  dépourvues  de  jostease. 
à  s*anéte  nooeaBivcment  la 
CB  pwid  de  rolivicr,  du  mais 
la  vigne,  forment  trob  lignes 
%  aux  parallèle»  et  par  lesquelles 
est  cxMipèe  en  quatre  zones  cli- 
Lapramièteligney  tracée  de 
de  Lnchon  (Hante-Garonne) 
I  Danphîné,  comprend  Tes- 
départi  à  roUvier;  une  aeconde, 
paasaot  de  remboocfanie  de  la  Gironde 
et  rrionfvnt  josqu^an  nord  de  l'Alsa- 
ce, Ibme  la  limite  qu*att«in(  le  mais; 
enfin  rcBiboQcfanre  de  la  Loire  et  re]i-> 
tremité  du  département  des  Ardennes 
sont  les  deox  points  extrêmes  de  celle  que 
la  vigne  ne  firanchît  guère. 

Certains  OGoranls  d^air  soufflent  avec 
constance  dans  les  diverses  parties  du  ter- 
ritoire. Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
des  Tcnts  du  sud  c*est-4«-dire  marins  pro- 
duisent souvent  les  effets  les  plus  dé»s- 
trenx;  c'est  là  aussi  que  le  mistral ,  vent 
gUâal  de  nord-ouest  modifie  quelquefois 
d*aiie  manière  si  ficheuse  la  température 
normale  de  la  contrée.  Dans  le  bassin  du 
Rliôneydesventsd'estsoufflent  parfois  avec 
impétuosité  du  flanc  occidental  des  Alpe^ 
dans  le  bassin  de  la  Garonne,  les  vents  de 
sud  «les  Pfrénécs,  on  les  vents  sud-ouest 
du  goUe  de  Gascogne,  chassent  avec  vio- 
lence des  nuages  qui  recsèlent  une  grêle 
funeste  ans  récoltes.  Toute  la  portion  du 
territoire  qui  s'avance  dans  l'Océan  est 
exposée  aux  vents  d'ouest ,  de  nord-ouest 
et  de  sad-ouest,  qui  y  amènent  de  firé- 
qaentes  pluies.  Dans  la  partie  septentrio- 
nale, les  vents  du  nord  refroidissent  son- 
vent  l'air;  c'est  dans  le  bassin  de  la 
Loire  que  les  perturbations  atmosphé* 
riqoes  ont  le  moins  de  firéqnenoe  et  d'in- 
tensité. 

Les  observations  sur  la  quantité  d'eau 
moyenne  qui  tombe  annuellement  pré- 
sentent,  pour  quelques  points  de  la 
France,  ks  résultats  suivants:  Lille,  37 
ponces  ;  Metz,  34  pouces  8  lignes  70  cen- 
tièmes; Paris,  1 9  pouces  6  lignes  94  cen- 
tièmes ;  Lyon,  39  pouces  3  lignes  30  cen- 
tièmes; Montpellier,  38  pouces  6  lignes. 
On  a  calculé  que  le  nombre  moyen  des 
jours  pluvieux,  entre  le  43'  et  le  46*  de- 
gré de  latitude,  est  de  lOo.  A  Paris,  il  est 


de  1S4.  Dans  cette  \ille,  l'évaporation 
moyenne  annuelle  sur  la  Seine  a  été 
trouvée  être  de  30  et  quelques  pouces, 
résultat  à  peu  près  conforme  à  cdui  que 
présente  le  canal  de  Languedoc,  dont  les 
eaux  doivent  perdre  annuellement,  sefon 
deux  observateurs,  environ  30 
par  la  seule  action  calorifique. 

IX.  Ce  territoire,  aujourd'hui  si  com- 
pacte et  soumis  à  un  système  si  complet 
d'unité  gouvernementale  et  administra^ 
tive,  n'a  reçu  sa  forme  actuelle  qu'au 
travers  du  cours  des  âges,  par  les  longs  et 
laborieux  efforts  de  générations  nom- 
breuses. A^rès  avoir  été  l'un  des  champs 
dos  où  les  races  nouvelles  qui  s'étaient 
précipitées  sur  Tempire  romain  se  dispo» 
tèrent  la  prééminence,  il  devint,  comme 
tous  les  autres  états  sortis  de  ce  vaste 
ébranlement,  le  théâtre  de  l'anarchie 
féodale.  Vers  la  fin  du  x*  sîède,  an  mo- 
ment où  Hugucs-le-Grand  fot  appelé  an 
troue  perses  pairs,  un  simplednché,  formé 
des  terres  comprises  entre  la  Loire  et  la 
Somme,  était  toute  la  monarchie.  La  dy- 
nastie et  la  nation  ont  ainsi,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  même  berceau;  elles 
grandirent  ensemble ,  liées  par  de  réci- 
proques obligations,  jusqu'au  moment  où 
une  tourmente  politique  sans  exemple 
efiGiça  violemment  tout  ce  qui  restait  en- 
core ddiout  de  l'ancien  édifice. 

Un  siècle  environ  après  l'avènement 
du  chef  de  la  famille  capétienne,  le  ter- 
ritoire, primitivement  oonqposé  de  l'Ile 
de  France,  de  la  Picardie  et  de  l'Orléa- 
nais, s'est  déjà  arrondi  de  qudques  lam- 
beaux arrachés  aux  grands  vassaux  les 
plus  voisins;  en  1315,  Philippe- Auguste 
y  réunit  le  Yermandois,  saint  Louis  y 
ajoute  la  Touraine  en  1359  ;  le  Langue- 
doc édioit  à  la  couronne  en  1373 ,  par 
la  mort  du  dernier  comte  de  Toulouse, 
frère  de  ce  monarque.  La  Champagne, 
devenue,  dès  1374,  partie  du  domaine 
royal  par  un  mariage,  est  définitive- 
ment réunie  en  1338;  en  1349,  le 
Danphiné  est  cédé  à  Philippe  de  Valois, 
à  la  condition  que  les  fils  aînés  des  rois 
prendront  dorénavant  le  titre  de  Dau- 
phin. Sous  Charies  Y  des  guerres  heu- 
reuses agrandissent  le  territoire  du  Poitou, 
del'AunisydelaSaintongeetduUmousin. 
Le  Berry,  acheté  par  Philippe  I*'  et  doqné 
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romme  apanage  sous  les  Valois,  est  défini- 
tivement réuni  par  Charles  VU  en  1465  ; 
la  Normandie,  possession,  si  redoutable 
pour  la  France,  de  la  maison  royale 
d'Angleterre,  après  avoir  été  plusieurs 
fois  conquise  et  réunie  a  la  couronne, 
cesse  d'en  être  distraite  à  partir  du  règne 
de  Louis  XI  ;  la  politique  plus  qu'habile 
de  ce  même  prince  vaut  au  royaume ,  en 
1477,  la  Bourgogne  démembrée  des 
vastes  états  du  duc  de  Bourgogne,  et 
en  1480  le  riche  héritage  du  roi  Re- 
né, composé  de  l'Anjou,  du  Maine  et 
de  la  Provence;  deux  mariages  succès* 
sifs  contractés,  en  1491  et  1499,  par 
Anne  de  Bretagne  avec  les  rois  Charles 
Vni  et  Louis  XII,  déterminent  l'acces- 
sion de  cette  magnifique  souveraineté  au 
territoire  royal;  François  I*'  réunit  à 
la  couronne  TAngoumois  à  son  avène- 
ment, et,  en  1523,  la  Marche,  le  Bour- 
bonnais, avec  la  plus  grande  partie  de 
l'Auvergne ,  confisquée  sur  le  fameux 
connétable  de  Bourbon,  dont  la  défection 
manqua  de  livrer  le  pays  à  l'étranger. 
Henri  IV,  en  montant  sur  le  trône,  en 
1 588,  rattache  à  la  France  tous  les  grands 
fief»  deGuienne.et  de  Gascogne,  possédés 
par  la  puissante  maison  d'Albret,  et  dont 
la  plupart  formaient  une  dépendance  de 
l'«incîen  rovaume  de  Navarre;  Louis  XIII 
fait  la  conqui^te  do  l'Artois  et  du  Roussi  I- 
lon;  Louis  XIV  île  la  Flandre,  de  la 
Franche-Comté  et  de  l'Alsace,  acquisi- 
tions importantes  dont  la  possession  est 
confirmée  à  la  France  par  les  traites 
des  Pyrénées  (  1659)  et  de  Nimègue 
;'I678\  Le  Nivernais  est  réuni  à  la  cou- 
i^onne  en  1665  par  réversion;  la  Ix)r- 
raine  échoit  à  T^iiis  XV,  en  1766 ,  à  la 
mort  de  Stanislas  Lcsrzinski,  son  beau- 
père,  investi  du  duché;  enfin  l'île  de 
Corse  est  acquise  en  1768,  et  le  comtat 
d'Avignon  en  1791.  (^'"^'.v.,  P""""  le»  dé- 
tails, tons  ces  noms  de  provinces.) 

X.  La  population  française  s'est  ainsi 
formée  de  races  très  diverses,  dont  on 
reconnaît  encore  cà  et  là  les  caractères 
distincts  au  travers  de  cette  fusion  géné- 
rale qui  constitue  un  grand  peuple.  Dans 
cesdornifrs  temps  mi^me,  un  ohvrvateur 
ingénieux,  M.  Edwards,  a  cru  retrouver 
parmi  les  habitants  actuels  <bi  territoire 
le  type  primitif  de  chacune  des  deux  gran- 
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des  portions  de  Tantique  population  pn* 
loise,  les  Galls  de  Test  et  leiKimris  voy, 
ces  noms)  de  l'ouest.  Quoi  qu^il  en  soit,  d 
sans  remonter  aussi  haut,  il  est  impoiiflilB 
de  ne  pas  être  frappé  des  difTérenccs  nota- 
bles que  présentent  encore,  tan  t  sous  le  rap- 
port des  apparences  extérieures  que  son 
ceux  du  caractère  moral,  des  habitudes  pri- 
vées et  du  langage,les  habitants  des  divcnei 
provinces;  assurément  on  peut  dire  qui 
bien  des  égards  le  Breton  et  le  ProTencd,    v 
l'Alsacien  et  le  Béarnais,  forment  de  vf-   j^ 
ritables  nations  distinctes  réunies  soos  le 
même  prince  par  les  hasards  de  la  con- 
quête. La  classification  ethnographiqw 
récemment  proposée  en  géographie  pir 
M.  Baibi,  répartit  en  six  familles  prind* 
pales  ces  fractions  de  la  population  totale: 
1®  la  famille  f^rêro-iattne ,  composée  da   f 
Français  qui  habitent  les  pays  au  nord 
de  la  Loire,  des  Romans  au  sud    basia 
du  Rhône  ) ,  et  des  Italiens  de  la  Cône. 
Cette  portion  de  la  population  forme  à 
elle  seule  les  neuf  dixièmes  de  la  popula- 
tion totale.  C'est  sa  langue  qui ,  primîli* 
vement  formée  du  mélange  de  lldione 
romain  avec  les  idiomes  germaniques, elt 
devenue,  en  traversant  les  sitVIes,  celle 
langue  française  à  laquelle  la  simplicité 
Scivan te  de  ses  formes,  la  netteté  logique 
de  sa  construction,  comme  aussi  les 
vres  immortelles  qui  l'ont  illustn*e, 
rent   une   incontestable   supériorité 
toutes  les  autres  langues  du  monde  civî» 
lise  ;  2'*  la  famille  f^ermanit/iir  comprend 
les  Allemands  de  l'Alsace  et  tic  la  Lor- 
raine et  les  Flamands  du  départeroenl 
du   Nord;  3"  la  famille  cehifftte  'vor.^ 
ou  population  primitive  du  sol  est  repré- 
sentée par  les  Bas-Bretons  qui  habitent 
la   Bretagne  occidentale  ;    4?   la   famille 
basque    1>n>^^,  (jui  comprend  un  petit 
peuple  des  Basses- Pyrénées  dont  rorigine 
véritable  est  encore  un  problème  histo- 
rique;  5®  la  famille  srmitifjne  (votntt 
mot  ^ ,  représentée  par  les  Juifs  qui  sont 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire; 6^  enfin  la  famille  hindou^  ^  i 
laquelle    on   croit  généralement    devoir 
rapporter  les  tribus  de  Bohémiens  mr.' 
souvent  errantes,  mais  qui  vivent  ph» 
particulièrement  dans  les  Py  rénées-Orici^ 
taies  et  l'Hérault. 

Ou  calcule  que  196,000  habitanbdt 
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rayiame  cnTiron  parlent  la  langue  ita- 
lienne, 1  S0,000  le  basque,  1,1 00,000  le 
bas-breton  (voy, ) ou  celtique,  1 , 1 60 , 000 
rallemand ,  et  1 80,000  le  flamand(vor.  )  ; 
en  tout  3,746,000  individus.  Mais  parmi 
la  30,000,000  d'habitants  enyifon  qui 
restent,  un  grand  nombre  parlent  une 
foule  d^idiomes  ou  patois  (vay.)  qui  n'ont 
souvent  qu^un  rapport  assez  éloigné  avec 
la  langue  française  actuelle.  On  peut  en 
former  deux  classes  distinctes  qui  se  rap- 
portent à  la  division  si  connue  de  l'an- 
cienne langue  romane  en  langue  d'oil  et 
langue  d'oc  (  voy-  p.  443  )  :  de  la  pre- 
mière dépendent  U  lorrain,  le  picard ,  le 
wallon ,  U  bourguignon ,  le  frano-com- 
tois  ;  de  la  seconde,  le  provençal,  le  lan- 
guedocien ,  le  limousin ,  le  gascon ,  qui 
sont  plus  peut-être  que  de  simples  patois, 
et  beaucoup  d'antres  qui  ne  sont  que  des 
variétés  de  ceux-là.  En  somme ,  ce  n'est 
qoe  dans  les  22  départements  groupés 
vitoor  de  Paris  que  la  langue  française 
{ voy^  cet  article  )  est  seule  parlée  d'une 
manière  plus  ou  moins  correcte  par  l'u- 
oirenalité  de  ses  habitants.  Néanmoins 
^Ue  est  seule  admise  dans  les  actes  civils 
ctjxidiciaîres. 

Ce  n'est  {te  seulement  dans  le  langage 

qu'on  trouve  encore  des  traces  vivantes 

àt  l'eKÎstenoe  successive  ou  simultanée  de 

rac^  diverses  sur  le  territoire  français  : 

des  monuments  remarquable*  qui  sub- 

sisteot  sur  tous  les  points  en  portent  un 

^^oioîgnage    non    moins   frappant.   On 

pourrait  former  trots  divisions  de  ces 

'^^stes  des  temps  passés  qui  constituent  le 

^aste  et  intérôsant  domaine  de  Parchéo- 

lo|îe  firançaise.  A  la  première  appartien- 

pcot  les  monaments  celtiques  (  voy,  ce 

'Bf'tec  DauroiQiTES,  ainsi  que  Dokoh  ) 

qv'on  retrouve  dans  plusieurs  parties  de 

li  France ,  mais  surtout  dans  la  Basses 

Bretagne,  ou  leurs  formes  mystérieuses 

^  Wt  proportions  gigantesques  eadtent 

*Q  plus  hant  degré  la  curiosité  du  voya- 

S"^^*  Dans  la  seconde  catégorie  sont 

^^'^pris  les  nombreux  édifices  dont  la 

<loQrinttion  romaine  couvrit  le  sol;  leurs 

^ns  vénérables  se  trouvent  partout  et 

phuieun  sont  encore  debout  dans  nos 

"^  méridionales,  telles  que  Ntmes, 

^'^S^y  Arles,  Vienne, etc.  La  troisième 

''^^oaipoie  des  œavtcs  par  lesquelles  les 


nouveaux  conquérants  du  sol,  après  la 
grande  révolution  du  v*  siècle ,  rempla- 
cèrent tout  ce  qu'ils  avaient  d'abord  dé- 
truit :  là  viennent  se  ranger  ces  manoirs 
de  la  iéodalité  dont  les  tours  en  ruines 
impriment  un  aspect  si  pittoresque  à  nos 
contrées  montagneuses  (voy,  Pisnaa- 
roms,  Aaqijks,  HoH-KoBinosBouao , 
Savskhe,  etc.,  etc.),  et  ces  églises  admi- 
rables de  plusieurs  de  nos  dtés ,  monu- 
ments précieux  d'un  art  improprement 
appelé  gothique  (voy.) ,  et  où  l'imagina- 
tion orientale  seàsble  avoir  épuisé  toute 
sa  fécondité. 

XI.  Enfin  les  traits  principaux  du  ca- 
ractère et  des  mœur^  servent  encore  à 
faire  reconnaître  cette  distinction  primi- 
tive des  races  que  les  progrès  de  la  civi- 
lisation doivent  un  jour  effacer  entière- 
ment, et  qui  même  n'est  plus  guère 
apparente  que  dans  les  campagnes.  Au 
sein  des  villes,  en  effet,  lesoommunications 
de  jour  eu  jour  plus  rapides  et  plus  fré- 
quentes entre  les  diverses  parties  du  ter- 
ritoire, tendent  à  rendre  parfaitement 
uniformes  les  mœurs  de  la  classe  riche  et 
éclairée.  Aussi  ces  qualifications  prover- 
bialement attribuées  par  nos  pères  aux 
populations  respectives  des  anciennes  pro» 
vinoes,  la  naïveté  champenoise,  la  finesse 
normande,  l'entêtement  breton,  la  hâ- 
blerie gasconne ,  etc. ,  peuvent  -  elles 
maintenant  être  considérées  comme  sans 
valeur  en  ce  qui  concerne  une  grande 
partie  de  la  population.  Dans  le  fait,  on 
aurait  peut-être  une  idée  plus  juste  des 
difltérencesque  présente,  sous  les  rapports 
les  plus  généraux ,  la  masse  de  la  nation , 
si  l'on  partageait  la  contrée  en  trois  ré- 
gions dont  les  limites  resteraient  néces- 
sairement assez  vagues.  On  verrait  dans  la 
région  du  nord  des  hommes  de  haute 
taille ,  de  forte  complexion ,  participant 
davantage,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent 
de  la  frontière,  de  l'humeur  allemande 
ou  belge ,  moins  communicatifs  et  un  peu 
flegmatiques,  mais  francs  et  hospitaliers, 
et  qui  sont  en  possession,  par  un  heureux 
privilège,  de  fournir  les  meilleurs  soldats 
a  nos  armées  et  les  meilleurs  ouvriers  à 
nos  ^briques  ot  à  nos  champs.  Dans  la 
région  du  midi ,  on  trouverait  des  hom- 
mes généralement  plus  pettl^  plus  agiles 
et  plus  acâis,  pnmpta  dans  toutes  leun 
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Irésolutionsy  portés  aune  gaité  insouciante^ 
•t  chez  lesqueb  l'esprit  supplée  à  U  soli- 
dité qui  distingue  les  habitants  du  nord. 
Au  centre  serait  une  population  intermé- 
diaire entre  les  deux  autres,  et  qui  leur 
est  de  beaucoup  inférieure.  Là  surtout, 
en  effet ,  se  trouve  le  paysan  ignorant  et 
apathique,  ennemi  de  Tinnovation,  vivant 
cle  peu ,  et  qui  semblerait  destiné  à  rester 
éternellement  stationnaire ,  s'il  n'avait 
sous  les  yeux  l'exemple  de  ses  fireres  des 
autres  régions.  En  dehors  de  la  classifi- 
cation que  nous  essayons  de  tracer  doi- 
vent rester  les  populations  montagnardes 
et  maritimes,  qui  présentent  partout  des 
traits  presque  identiques  bien  connus. 

Dans  l'ensemble,  le  caractère  national, 
Ibrmé  du  mélange  des  qualités  et  des 
défauts  qui  prédominent  dans  les  portions 
principales  de  la  population,  se  distingue 
spécialement  par  une  vivacité,  par  une 
fougue,  portée  en  tout  et  dont  le  correctif 
nécessaire  est  la  mobilité.  C'est,  en  effet, 
parce  qu'on  a  pris  des  résolutions  irré- 
fléchies et  précipitées  qu'on  en  change 
brusquement.  Le  courage ,  la  loyauté ,  le 
désintéressement  sont  encore  des  qualités 
qu'on  ne  refuse  guère  à  cette  nation , 
sentiellement  sociable,  et  qui  a, 
contredit,  le  plus  contribué  à  imprimera 
la  civilisation  européenne  son  élan  actuel. 

XII.  La  France  formait  avant  la  Révo- 
lution, 33  grandes  provinces  conservant 
encore  des  traces  de  leur  individualité 
féodale ,  que  la  mémorable  division  dé- 
partementale, introduite  en  1790  par 
l'Assemblée  constituante,  eut  pour  objet 
de  faire  disparaître.  Au  mot  DfiMaTB- 
MJUfT,  on  a  déjà  donné  l'énumération  de 
ces  provinces,  avec  l'indication  des  dépar» 
lemenls  qu'elles  formèrent.  Nous  en  pré<- 
spnterotts  ici  l'ensemble  dans  leur  état 
définitif,  en  les  divisant  par  régions. 

7  au  nord.  1<*  FUmdrej  1  départe- 
ment, Nord  ;  7^  Artoit^  1  d.,  Pas-de-Ca- 
lais ;  8^ Picardie^  1  d..  Somme;  4^  Nor» 
mandie^S  d.,  Seine -Inférieure,  Eure, 
Calvados,  Manche,  Orne;  &<*  I/e  de 
France  i  6  d. ,  Seine,  Seine^t-Oisc,  Seine- 
et-Marne,  Oise,  Aisne  ;  6«  Ckampagnej 
4  d.,  Ardennes,  Marne,  Aube,  Hante- 
Marne;  7<*  Lorrainej  A  d.,  Meuse,  Mo- 
selle, Meurthe,  Vosges. 

9  au  centre,  1*  OHétums^  Z  d. ,  Loi- 


ret, Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher;  9*  7mk 
raine  y  1  d. ,  Indre-et-Loire;  é^Sem^ 
1  d.,  Indre,  Cher;  4*  Nivernais j  1  d., 
Nièvre;  5®  Bourbonnais ^  1  d. ,  Allier; 
6»  Marche  y  1  d.,  Creuse;  7*  LimomtiM, 
1  d..  Hante -Vienne,  Conèse;  8P  Jb^ 
vergne,  t  d.,  Puy-de-Dôme,  Cantal. 

6  à  l'ouest.  1**  Maine  y  S  d. ,  Sarthr, 
Mayenne;  2o  At^oUy  1  d. ,  Maine-n* 
Loire  ;  ^Bretagncy  h  d. ,  Dle-et-Vilaior, 
C6tes-du-Nord ,  Finistère,  MorbihaD. 
Loire-Inférieure;  4®  Poium,  S  d.,  Vim- 
ne,  Deux-Sèvres,  Vendée;  5».^«JWf,  1  d., 
Charente  -  Inférieure  ;  0*  jimgoamoii , 
1  d.,  Charente. 

4  à  l'est.  !•  Alsace^  2  d.,  HMit-abia, 
Bas-Rhin  ;  2«  Franche  -  Coauéy  %  à, , 
Haute-Saône,  Doubs,  Jura;  ^ Bour- 
gogne y  4  d.,  Yonne,  Côtes-^TOr,  Sadar- 
et-Loire,  Ain;  4»  Lyonnais^  3  d.,  Rhéer, 
Loire. 

7  au  sud.  1<*  Langmedocy  8  d.,  Hante- 
Loire,  Ardèche,  Lozère,  Gard,  Héraalt, 
Tarn,  Aude,  Haute-Garonne  ;  2*  /low* 
siUony  1  d. ,  Pyrénées- Orientales;  >* 
comté  de  FoiXy  1  d.,  Ariège;  4»  Gmenne 
et  Gascogne  y  9  d.,  Dordogne,  Giroodr, 
Lot,Lot-et-Garonne,Tam*et-Garoaae, 
Aveyron,  Landes,  Gers,  Hloiles-Pvrp- 
nées;  5«  Béam ,  1  d.,  Bawci  Pyréaite; 
6^  Dauphinéy  3  d.,lM!ne,  Drône/Hante»- 
Alpes  ;  7*  Provence  y  3  d.,  Baaaes-Alpe», 
Bouches-du-Rhône,  Var.  Le  oomiat  Ve- 
naissin  et  le  comtat  d' Avignoo  qui  fofwcal 
le  département  de  Vauchiae,  et  la  Cow 
qui  forme  celui  delaCone,complèlcat  In 
86  départements  qui  constitiaent  actaeUf * 
ment  le  territoirecontinental  de  la  Fraaer. 

Xm.  En  1700,  la  population  totale da 
royaume,  aauf  les  partiaa  non  eDcoc* 
réunies,  telles  que  la  Lorraine  et  la  Cenc* 
s'élevait,  d'après  les  rapports  des  ioice* 
danta,  à  19,669,330  habitants.  £o  170^. 
on  l'évaluait  à  34,800,000  habitaof»* 
En  1801,  le  premier  dénoaabrBawntoA- 
ciel,  opéré  d'après  des  méthodes  bien  in* 
parfaites  encore,  produisit  le  chiflrr  ^ 
37,340,000;  en  1836,  ce  chiffre  eil  <<« 
33,640,910  habitants  :  d'où  il  resulie 
que ,  dans  l'espace  de  cas  38  dsroi«re» 
années,  la  population  totale  s'ert  arcW 
de8»191,910  habitanta,  ou  de  pris  d*"" 
quart,  réanllaft  confirmé,  sinon  uxH-à-M 
bien  eaacteweat,  du  oMiias  en  ft*"^ 
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partie^  par  le  chifSre  de  Texoédânt  des 
DaisBances  sur  les  décès  dans  le  même 
laps  de  Cempsy  qui  est  de  5,325,060. 
Tenant  comple  de  cette  différence  facile- 
sent  explicable  entre  les  deux  chiffras , 
on  peut  voir  quelle  marche  suit  dans  les 
drconstanoesordinaires  le  développement 
de  la  popvilation  firan^se,  et  quel  temps 
il  faudrait  pour  qu'elle  fût  doublée';  mab 
de  tels  calcûb  sont  nécessairement  viciés 
parles  événements  qui  troublent  le  cours 
Kgulier  des  choses,  comme  le  démontra 
on  simple  coup  d'œil  sur  les  tableaux  qui 
présentent    l'accroissement    annuel    des 
naissances  sur  les  décès.  En  somme,  il  est 
néenFrance^de  1801  à  1886, 33,226,422 
enfants,  dont  17,135,444  du  sexe  mas- 
culin, et  16,090,978  du  sexe  féminin;  le 
nombre  total  des  décès  a  été,  dans  la 
aiéme  période,  de  27,901,362,   dont 
14,228,339    du    sexe   masculin,    et 
13,673,023  du  sexe  féminin.  Ainsi  il 
naît  plus  d'individus  mâles,  mais  il  en 
neiut  davantage;  et  voilà  pourquoi  la  ré- 
partition de  la  population  entra  les  sexes 
présente  constamment  un  excédant  en 
iaveur  des  fenmies  :  en  1801,  par  exem- 
ple, on  comptait  13,811,889  hommes  et 
14,037,1 14  femmes  ou  225,225  déplus; 
en  1836 ,    le    dénombrament  présente 
16,460,701  hommes  et  1 7,080,209  fem- 
■es,  ou  619,508  déplus.  Ce  qui  se  passe 
en  France  à  cet  égard  n'a  ri«àilk  surplus 
<|ue  de  conforme  aux  laits  que  présentent 
lei autres  contrées  de  l'Europe,  où  les 
i^ecberches  statistiques  sont  exactement 
frites. —  En  1831 ,  on  calculait  que  sur 
^  trente-deux  millions  et  demi  d'habi- 
tint»  environ  que  comptait  alors  le  pays, 
«4  y  avait  : 

8,380,OOOindividiiftde   1  k  10  ans. 
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ditions  hygiéniques,  une  alimentation 
généralement  plus  saine,  l'usage  de  la 
vaccine ,  ont  augmenté  la  durée  de  la  vie 
moyenne,  que  plusieurs  écrivains  portent 
à  36  ans. 

Sous  le  rapport  de  l'état  civil,  la  popu- 
lation était  ainsi  classée  en  1831  : 


6,360,000 

— 

de  11  a  20 

4,780,000 

— 

de  21  i30 

4,745,000 

_ 

de  31  à  40 

4,200,000 

— 

de  41  à  50 

3,380,000 

— 

de  ôl  à  60 

1,625,000 

.^ 

de  61  à  70 

69,000 

— . 

de  71  à  80 

21,000 

.» 

de  81  à  90 

A  la  même  époque ,  on  comptait  sur  le 
chiffre  toul  de  la  population  164  cente- 
"fm.  De  1712  à  1780,  la  durée  de  U 
^i«  moyenne  était ,  selon  Duvilburd,  de 
^1  ans.  Aujourd'hui  j  de  meilleuras  oon* 


Eafants  et  non  mariés.  .  8,871,981 

Mariés 6,051,195 

Veuls. 722,913 

Eafants  et  non  mariées  .  9,064,977 

Mariées 6,053,011 

Veuves 1,501,140 

Mititaires 395,861 

C*est  avec  raison  qu'on  attache  un  in- 
térêt spécial,  parmi  les  chiffres  du  mou- 
vement de  la  population,  à  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  naissances  naturelles.  Le  rap- 
port de  ces  naissances  aux  naissances  lé- 
gitimes offre ,  en  effet ,  un  moyen  assez 
sûr  d'apprécier  les  degrés  divers  de  mo- 
ralité des  différentes  parties  de  la  popu- 
lation. Il  est  triste  d'avoir  à  remarquer 
que,  dans  les  trente-cinq  dernières  an- 
nées, le  nombre  des  naissances  illégitimes 
a  presque  doublé,  quoique  la  population 
n'ait  gagné  qu'un  quart.  Ainsi,  en  1 800, 
le  nombre  des  enfants  naturels  a  été  de 
41,635,  et  en  1831  de74,727.L'augmen- 
tation  a  été  graduelle  et  régulière  ,  et  il 
est  peu  d'années  dans  lesquelles  le  chiffre 
ne  se  soit  pas  trouvé  supérieur  à  celui  de 
l'année  précédente.  En  somme,  sur  les 
33,226,422  enfants  nés  de  1800  à  1835, 
2,12  2,940  étaient  illégitimes  ;  la  moyenne 
annuelle  des  naissances  naturelles  com- 
parées aux  naissances  légitimes  est  ainsi 
de  près  de  1  sur  1 5,  pour  toute  la  France; 
mais  le  rapport  varie  beaucoup  nar  dé- 
partements :  30  sont  au-dessus  ae  cette 
moyenne,  et  56  par  conséquent  restent 
au-dessous.  La  Seine  est  à  la  tête  des  dé* 
partements  où  l'on  compte  le  plus  de 
naissances  illégitimes  :  le  rapport  est  là 
1  sur  2.66  ;  viennent  ensuite  le  Rhône 
(5.91),  la  Seine -Inférieure  (7.50),  le 
Nord(8.92),  le  Calvados (8. 98),  les  Bou- 
ches -  du  -  Rhône  (9.12),  c'est  -  à  -  dire 
les  départements  qui  possèdent  les  villes 
les  plus  considérables.  Le  département 
de  la  Vendée  est  celui  où  l'on  en  compte 
le  moins  :  là  le  rapport  est  1  enCsnt  na- 
turel sur  62.48  enfants  légitimes. 

Le  nombre  des  mariages  peqdant  cette 
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mène  période  (1800-1885)  a  été  de 
8,290)064 y  à  raison  de  3.95  enfants  lé- 
gitimes, terme  moyen,  par  mariage. 

Parmi  les  décès,  ceux  qui  sont  le  ré* 
snltat  du  suicide  forment  encore  une 
donnée  utile  à  recueillir,  comme  élément 
de  moralité  comparée  entre  les  départe- 
ments. D  se  commet  annuellement,  terme 
moyen,  1,800  suicides  en  France,  ce  qui 
fait  un  suicide  par  1 8, 38 3  habitants  ;  mais 
37  départements  sont  au-dessus  de  cette 
moyenne  :  ainsi  dans  celui  de  la  Seine  le 
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rapport  est  1  par  8,68S  habitanti.  Eb  f9t- 
néral,  le  suicide  est  beaucoup  ph»  fré- 
quent dans  le  nord  qœ  dans  le  midi  de 
la  France;  dans  la  Haute-Loire,  le  drr- 
nier  de  ceux  qui  rertant  an-devons  ds 
la  moyenne,  il  n*y  a  qnVui  anicidc  p« 
163,343  individus. 

XIV.  Nous  présentont  ici  le  Iri4mn  ée 
la  répartition  delà  populatiHHi en  1 8S6cB- 
tre  les  diven  départenients,  wntc  b  super* 
fide  de  chaque  département  et  le  chiffre 
de  la  population  rdative  par  lieue  carrer  : 


DÊPARTEMEarS. 


Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-). 
Alpes  (Haute**). 
Aitièche.  .  .  • 
Ardennes  •  •  • 

Ariège 

Aube 

Aude 


ATerren 

Bouch.Hlii-Iihéoe. 
CaUados.  .  .  •  . 

Cantal 

Charente 

Charente -Iiiftr.  • 

Cher 

Corrèie 

Corse 

CAlcHl'Or  .  .  .  . 
CéteA-du-H  ord .  . 

Creuse 

Dordogne  .  .  .  . 

Douhs 

Dréme 

Eure 

Eure-et-Loir.  .  . 

Finistère 

Gard. 

Garonne  (Haal^) . 

Gers 

Gironde 

Hfrault 

lHe«et-yilaine  .  . 

Indre 

Indre«t-Loire  •  . 


Jura 

Landes.  .... 
Loir«t«Cher.  . 

Loire 

Loire  (Haute») . 
Loire-lofcrieure 


300 

368 

366 

345 

280 

372 

261 

230 

308 

306 

449 

259 

281 

295 

305 

331 

364 

295 

442 

433 

340 

282 

463 

265 

330 

294 

277 

337 

299 

313 

317 

493 

316 

338 

348 

309 

419 

251 

463 

3t6 

340 

252 

345 


voeeLAtKNi 
m  lass. 


346,188 

527,095 

309,270 

159,045 

131,162 

353,752 

306,861 

260,536 

253,870 

281,088 

370,951 

362,325 

501,775 

262,117 

365,126 

449,649 

276,853 

302,433 

207,889 

385,624 

605,563 

276,234 

487,502 

276,274 

305,499 

424,762 

285,058 

546,955 

366,259 

454,727 

312,882 

555,809 

357,846 

547.249 

257,351) 

304,271 

573,645 

315,355 

284,918 

244,043 

412,497 

395«384 

470,768 


*  S!   * 

agis 

Sua  • 
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a  •  • 


1,154  Loiret 

1,428  Lot 

843  Lot-et-Garonne.  . 

460  Lozère 

468  Maine-et-Loire.  . 
1,296  Manche.  .... 

1.171  Marne 

1 , 1 33  I  Marne  (Haute-). 

824  {Mayenne.  .  .  . 

916'Mrurthe.  .  .  . 

826  Meuse 

1,394  Morbihan  .  .  . 
1,779  Moselle,  .... 

88y  Nièvre 

1,197  Nord 

1,358  Oise 

759  ()me, 

1,025  Pa^e-Calais.  • 

469  Puv-de-Dôine  . 
889  Pvfènér*(Batse»-) 

1,781   pyrénées(HaQtes-) 

976  Piitucci- Orient. 
1,053  Rhin  (Bat-)  .  .  . 
1,039  Rliin  (Haut-).  •  . 

923  Rliôni? 

1,440  Sa6ne  (Haute-).  . 
1,025  vSaône-el-Loire  .  . 

1,618  Sarihe 

1,221   Seine 

1,453  Seine-et-Marne.  . 

987  Seine-et-Oi*e.  .  . 
1,125  sSeine-Inférieure  . 
1,132  SèTre»  (Deux-).  . 
1,614  Somme 

737  Tarn 

982  Tarn-el- Garonne. 

1,366  Var  

1,256  Vaurluse 

615  Vendée 

77(»  Vienne 

1,719  Vienne  (Haaic-)  . 

1.172  Voije. 

1,365  iTonne 


Totaux. 


338 
265 
268 
260 
365 
300 
413 
316 
260 
308 
314 
354 
269 
344 
287 
294 
309 
331 
403 
379 
229 
208 
235 
205 
141 
268 
433 
314 
24 
285 
283 
305 
307 
310 
290 
185 
367 
175 
345 
342 
280 
296 
368 

26,713 
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316,189 
287,003 
346,400 
141,733 
477,270 
594,382 
345,245 
255,969 
361,765 
424,366 
317,701 
449,743 
427,2:.0 
297,550 

M26.417 
398,641 
443,688 
664,654 
589,43^ 
446,398 
244.170 
164,325 
661.859 
447.019 
482,074 
343,298 
538,5*)7 
466,888 

1,106,891 
325,881 
449.5« 
720,5ÎJ 
304,105 
552,706 
346,614 
242,184 
323,404 
246,071 
341,312 
288,002 
393,01 1 
411.634 
355^37 

33,640,910 


n\ 


t.-*< 

i.»"4 

$•1 

1,T4< 

t,r$ 
i.r. 

3..-? 
I.JS! 
l.t>« 

a.i»  ■! 
1.1  i 
i.r» 
tsf 
'••^ 

J.jVI 

1.-»l 

«4,l*> 
l.Ni 
t,  <» 

l,U'î 

k"t 
1  .:jv< 

1,0*  J 


FRA 


(SOT) 


FRA 


I>«  1  Vmaen  comparatif  de  ces  don* 
il  résulte  une  inégalité  frappante 
entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France, 
sous  le  rapport  de  la  population.  Si,  par 
exemple,  nous  formons,  au  moyen  d*nne 
lîfcne  correspondante  au  47*  parallèle, 
deux  répons,  Tune  septentrionale  for- 
née  de  40  départements,  et  l'autre  mé- 
ridionale qui  en  comprend  46 ,  nous 
voyons  que  la  première  renferme  »  sur  une 
superficie  de  13,098  lieues  carrées, 
18,339,72S  habitants,  tandis  que  la  se- 
conde, dont  rétendue  est  de  14,630  lieues 
carrées,  n'est  peuplée  que  de  1 5,30 1 , 1 87 
indi^ridus.  Ainsi  la  région  dttnorda2,527 
lieues  carrées  de  moins  et  près  de  trois 
milUona  d'habitants  de  plus.  Ces  résul* 
tats,  conformes  à  ceux  qui  ont  été  obte- 
nus il  y  a  déjà  plnsieursannées  par  un  sa- 
▼mut distingué,  M.  Charles  Dupin(voj^.), 
se  cxMnbinent  avec  beaucoup  d'autres  faits 
analogues  pour  expliquer  entre  ces  deux 
frandes  portions  du  royaume  cette  diffé- 
rence de  .progrès  dans  les  voies  de  la  ci« 
%i1isation  que  révèle  une  observation 
même  snperfidelle. 

La  moyenne  générale  de  la  popula* 
tion  relative  est  1,356  habitants  par 
Kene  carrée  :  on  remarque  que  ce  chif* 
fre  est  précisément  celui  de  la  popula* 
tion  relative  du  Jura;  37  autres  départe- 
ments dépassent  cette  moyenne;  le  plus 
penplé  relativement,  est,  comme  de  rai- 
son ,  la  Seîne,  où  Paris  réunît  près  d'un 
million  d'habitants  ;  les  Basses- Alpes  sont 
k  l'autre  extrémité  :  là  on  ne  compte  que 
460  habitants  par  lieue  carrée. 

Quant  à  l'agglomération  de  la  popnla- 
tSon,  on  a  calculé  que,  considérant  seule- 
ment comme  communes  urbaines  toutes 
celles  dont  la  population  réunie  sur  le 
même  point  dépasse  1 ,500  âmes,  sur  1 00 
habitants  il  y  en  a  3 1  dans  les  communes 
arbaincs,  et  79  dans  les  communes  ru- 
rales. En  1633,  on  comptait  en  France 
376  villes  a3fant  une  population  an-dea- 
aus  de  10,000  habitants,  et  réunissant  en 
tout  près  de  cinq  millions  d'habitants. 

XV.  Cette  population,  considérée  sous 
le  rapport  de  la  condition  sociale  des  di- 
verses classes  qui  la  composent,  présente 
des  bits  qui  ne  doivent  pas  être  omis.  On 
comptait  en  1833,  d'après  les  documents 
officiels  publiés  par  le  fpmveraement, 


10)382,046  individus  inscrits  sur  les  r^ 
les  de  la  contribution  foncièra;  au  1** 
janvier  1 834,  le  nombre  des  propriétaires 
de  rentes,  tant  perpétuelles  que  viagères, 
était  de  251,473  individus;  le  nombra 
des  pensionnaires  de  l'état  de  164,875  ; 
celui  des  personnes  salariées  par  le  gou- 
vernement ou  possédant  une  cbaiige  avec 
cautionnement,  de  732,165.  D  y  a  par 
conséquent  en  France  près  de  1 1  millions 
et  demi  d' habitants,  c'est-à-dire  le  tiers  de 
la  population,  qui  possèdent  soit  une  pro- 
priété, soit  une  rente  ou  pension,  soit  un 
emploi  public.  Sur  le  reste  de  la  popula- 
tion, qui  vit  d'un  salaira  ou  d'un  bénéfice 
provenant  d'un  labeur  quelconque,  on 
évalue  à  près  de  2  Baillions  le  nombre 
des  indigents,  infirmes,  mendiants  et  cri- 
minebqui  vivent  sur  le  sol,  et  qui,  y  étant 
pour  la  plupart  improductif,  nesanraient 
par  conséquent  y  vivre  qu'aux  dépena 
d'autrui.  Tel  est  le  &rdeau  que  le  pays  a 
à  supporter. 

D'après  des  recherches  qui  n'ont  pas 
encore  atteint  toute  l'exactitude  désira- 
ble, le  nombre  des  mendiants  s'élèverait 
à  75,000  et  celui  des  indigents  à 
1,850,000.  Ce  sont  les  départements  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais  qui  comptent 
le  plus  de  mendiants  :  il  y  en  a  8,000 
dans  le  premier,  et  4,000  dans  le  second. 
Le  Nord  est  aussi  celui  où  l'on  compte  le 
plus  d'indigents  (160,000);  vient  ensuite 
la  Seine,  ou  le  chiffire  de  la  population  in- 
digente est  du  neuvième  de  la  population 
totale.  Les  hospices  et  hôpitaux  et  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  sont  les  institution» 
publiques  destinées  an  soulagement  de  la 
population  indigente,  soit  dans  l'état  de 
santé,  soit  dans  l'état  de  maladie  :  on 
comptait  en  France,  en  1833,  1,329  hos- 
pices ou  hôpitaux  (im»/.)  qui  avaient  ad* 
mi9  425,049  malades,  et  dont  les  reve- 
nus s'étaient  élevés  à  61,222,063  fr.,  et 
les  dépenses  à  48,842,007  fr.;  dans  la 
même  année,  6,275  bureaux  de  bienfai- 
sance (voy,)  ont  secouru  à  domicile 
695,932  indîividus;  lenn  revenus  se  sont 
élevés  à  10,315,746  fr.,  et  leurs  dépen- 
ses à  8,956,036  fr.  Il  existe  en  outre 
quelques  dépôts  de  mendicité,  plusieurs 
maisons  pour  les  aliénés,  dont  le  nombra 
s'élevait,  en  1836,  dans  toute  la  France  à 
18,767  ;  UM  iaatitution  à  Flans  pmv  ro« 
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cevoir  et  instruire  les  enfimts  avei^lesy 
deux  établissements  analogues  à  Paris 
et  à  Bordeaux  pour  les  sourds-muets^ 
sans  parier  des  établissements  charitables 
privés  qui  sont  fort  nombreux.  Ratta- 
chons à  ces  institutions  utiles  les  caisses 
d'épargnes  (vo/.),  dont  k  création  se 
propage  avec  rapidité  dans  nos  départe- 
ments et  qui,  offrant  aux  classes  laborieu* 
ses  des  moyens  d'accumuler  les  faibles 
économies  prélevées  sur  le  produit  de 
leur  travail  quotidien,  fondent  leur  ave- 
nir et  améliorent  leur  état  moral.  Le 
nombre  de  ces  caisses  était  en  1837  de 
330,  et  elles  avaient  reçu  depuis  la  créa- 
tion 238,603,446  fr.  37  c. ,  sur  laquelle 
somme  Paris  compte  pour  un  peu  plus 
de  140  millions.  Le  solde  des  dépo- 
sante, au  31  décembre  1837  ,  s'élevait 
à  107,364,674  fr.  64  c;  le  nombre 
des  livrete  était  à  la  même  époque  de 
306,344;  six  départemente,  savoir:  les 
Hautes  et  Basses-Alpes,  la  Corse,  k  Dor- 
dogne ,  la  Creuse  et  la  Lozère ,  sont  seuls 
encore  privés  de  caisses  d'épaiignes. 

Les  enfants  trouvés  (vox.)  et  abandon- 
nés figurent  au  nombre  des  charges  que 
doit  supporter  la  portion  contribuable 
de  la  population  ;  on  calcule  que,  de  1 834 
à  1833,  le  nombre  moyen  annuel  desen- 
fiuits  trouvés  admis  dans  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  a  été  de  33,639  ;  la 
proportion  des  nouveau-nés  abandonnés 
aux  nouveau  -  nés  légitimes  ou  naturels 
en  général  est  ainsi  de  près  de  1  sur  30. 
En  1834 ,  le  nombre  des  enfants  trouvés 
dans  les  hôpitaux  et  hospices  était  de 
116,463;  on  en  a  admis  de  1834  à  1834 
336,397  :  en  tout  462,749;  sur  ce  nom- 
hre,  198,606  sont  morte,  78,690  sont 
sortis  et  ont  été  placés  hors  des  établisse- 
mente;  46,026  ont  été  retirés  par  des 
parente  ou  par  des  bienfaiteurs.  Les  dé- 
penses occasionnées  par  ces  enfante  se 
sont  élevées,  pendant  ces  dix  années ,  à 
97,776,613  fr.  La  dépense  moyenne  an- 
nuelle d^un  enfant  trouvé  est,  pour  toute 
la  France ,  de  83  fr.  Le  département  on 
die  est  la  moins  forte  est  riUe-ct- Vilaine  : 
elle  n'y  est  que  de  48  fr.;  c'est  dans 
l'Yonne,  où  elle  atteint  la  somme  de  1 64  fr. 
33  c,  qu'elle  s'élève  le  plus  haut. 

Quant  à  la  population  criminelle,  elle 
se  compose:   1®  des  individus  réiiartb 


dans  quatre  bagnes  (vayJ)^  dans  les 
sons  centrales  de  détention  sut  nomhn  de 
19,  et  dans  les  prisons  départementale»; 
3<' des  condamnés  libérés  soumis  à  la  sur* 
veillance  de  la  police.  On  n'en  cosapuii 
pas  moins  de  38,656  au  l^'iaovîer  1833. 
Ajoutons  que  l'amélioration  du  régisK 
des  prisons  (voy,)^  qui  laisse  esioore  taats 
désirer,  est  aujourd'hui  un  des  ol^eliqui 
excitent  le  plus  la  soUidtnde  publique. 

XVI.  La  France  était,  avut  k  Révo- 
lution, une  monarchie  abaolne  en  pria- 
cipe ,  mais  jusqu'à  un  certain  point  len- 
péréepar  la  prérogative  politique  dont  ks 
parlemente  (voy,)  ae  trouvmient  inverti» 
depuis  que  les  Étals-Généraux  (vo/.;  oV 
talent  plus  convoqués.  Après  avoir  psae, 
de  1789  à  nos  jours,  par  diverses  ^k»- 
situdes  dont  l'ensemible  constitue  pral- 
être  la  plus  mémorable  période  histori- 
que qu'aucun  peuple  ait  encore  préscBUc, 
la  France  forme  aujourd'hui  une  no- 
narchie  représentative  dont  la  Cbsrte 
oonstitutionnelle  {vojr,)  révisée  en  l(i^ 
renferme  les  bases  fondamentales.  Ls  es- 
raclère  essentiel  de  cette  monarchie,  cert 
d'être  pure  de  tout  alliage  arislocrstiqae. 
Tel  parait  être,  en  effet,  le  rémltet  dé- 
finitif de  la  dernière  révolution,  qui  lui  a 
donné  sa  forme  actuelle. 

Le  roi,  chef  de  l'état,  exerce  le  pou- 
votrexécutif  dans  toute  sa  plénitude,  ptr- 
tage  avec  les  deux  Chambres  (vof.   ^ 
pouvoir  législatif,  et  institue  les  agents  da 
pouvoir  judiciaire  (vo/.)  qui  rendent  ls 
justice  en  son  nom.  Sa  penonne  est  ia- 
violable  et  sacrée ,  et  ses  nûnistRS  loet 
seuls  responsables  des  actes  du  gouver- 
nement Il  commande  toules  les  Ibrcc» 
publiques  de  la  nation  et  traite  avce  ïo 
puissances  étrangères; il  convoque  ttà»- 
sont  le  corps  légisUdf ,  participe  par  fw* 
termédiaire  de  son  oonseU  a  la  dis<w<»o 
des  projete  dans  le  sein  des  asnsshh»' 
et  leur  donne  seul   la  sanctiott  q^  ^ 
convertit  en  lob,  auxquelles  il  doit  àt» 
lors  lui-même  soumission  et  ààeU^* 
comme  tous  les  autres  citoyens.  U  nom»' 
les  pairs  {vf^y)  À  vie,  il  distribue  s  ^o- 
lonté  des  titres  de  noblesse  qui  rappelle 
simplement    Tordra    féodal   a  loul  ja- 
mais anéanti.  U  a  le  droit  de  fiûre  r^ 
et  de  commuer  les  peines,  llorewoa*»' 
nuel,  sous  le  titra  de  Liste  dvile  ^i*^  • 
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ciotit  la  quotité  est  fixée  par  voie  législa- 
tive Ion  de  l'aTèneiiient ,  et  un  domaine 
(voT*.  ce  mot  et  DoTATioif)  où  se  trou* 
vent  compris  les  palais  splendîdes  de  l'an- 
oeime  monarchie,  lui  fournissent  les 
moyens  de  soutenir  la  dignité  du  trône. 
Im  Charley  en  consacrant  Thérédité  de  la 
couronne  par  ordre  deprimogéniture  de 
mâle  en  nÀle  et  à  l'exclusion  des  femmes, 
conformément  à  l'antique  maaime  sa- 
tienne,  dans  la  famille  d'Orléans  (vor*)» 
branche  cadette  de  l'illustre  maison  royale 
iasue  de  Robert-le-Fort,  parait  avoir  ré- 
servé à  k  nation  l'exercice  fortuit  et 
aciridentel  de  son  droit  fondamental  de 
sowerminelé  pour  les  cas  de  minorité ,  de 
«lémenoe,  de  captivité  ou  enfin  d'extinc- 
tion <le  la  maison  régnante,  sur  lesquels 
elle  ne  contient  aucune  disposition. 

I^es  Chambres  sont  égales  en  droits; 
toutes  deux  ont  l'initiative  parlementaire  : 
la  Chambre  des  pairs  réclame  pourtant  à 
bon  droit  la  primauté  qui  lui  est  acquise 
sinon   par  la  lettre,  du  moins  par  l'es- 
prit de  nos  institutions.  Elle  est  présidée 
par  le  chancelier  ;  le  nombre  de  ses  mem- 
bres est  illimité  ;  ils  ne  peuvent  être  choi- 
sis que  dans  certaines  catégories  déter- 
minées par  la  constitution.  Cette  assem- 
blée doit  ainsi  devenir  la  réunion  de  tout 
ce  que  le  pays  présente  de  plus  notable 
dans  toutes  les  classes.  Les  pairs  ont  en- 
trée dans  la  Chambre  à  vingt-cinq  ans, 
et  voix  délibérative  à  trente;  la  Chambre 
forme  en  outre  une  haute  juridiction  ex- 
ceptionnelle devant  laquelle  comparais- 
sent ses  propres  membres  en  matière  cri- 
minelle, et  qui  connaît  des  crimes  de 
haute  trahison  et  des  attentats  à  la  sûreté 
de  l'état.  Elle  juge  les  ministres  qui  sont 
accusés  et  traduits  devant  elle  par  la 
Chambre  des  députés. 

Cette  dernière  assemblée  (vof.  Diipu- 
T^)  nomme  elle-même  son  président,  et 
se  compose  de  459  membres  élus  pour 
S  ans  par  autant  de  collèges  électoraux 
qui  nomment  chacun  par  conséquent  un 
député.  Les  conditions  générales  d'éligi- 
bilité sont  30  ans  d'âge  et  un  cens  de 
SOO  fr«  en  oontributionsdtrectes.  Les  dé- 
putés ne  reçoivent  pas  d'indemnité,  et 
doivent  subir  la  chance  d'une  réélection 
s'ils  acceptent  desfonctionssalariées.  Pour 
être  électeur  {vojr-  Élbctiohs),  il  faut 


être  âgé  de  35  ans  et  payer  200  fr.  de 
contributions  directes;  le  nombre  des 
électeurs  était,  dans  l'année  électorale 
de  1831  à  1833,  de  168,703,  et  dans 
l'année  1837  à  1838,  de  197,603,  ac- 
croissement hors  de  proportion  avec  l'ac- 
croissement correspondiant  de  la  popula- 
tion, et  qui  atteste  assez,  avec  d'autres  faits, 
un  notable  progrès  dans  le  développe- 
ment de  la  furtunepublique.  Ces  1 97,603 
électeurs  donnent,  par  départements,  une 
moyenne  de  3,396;  mais  33  dépar- 
tements dépassent  cette  moyenne,  et 
dans  le  nombre  sept,  saVoir  :  la  Seine,  la 
Seine-Inférieure,  le  Nord,  la  Gironde, 
le  Pas-de-Calais,  le  Calvados  et  le  Rhône, 
renferment  à  eux  seub  49,061  électeurs 
ou  le  quart  du  nombre  total  ;  au  contraire, 
parmi  les  départements  qui  restent  au- 
dessous  de  la  moyenne,  sept,  savoir:  la 
Corse,  les  Hautes- Alpes,  les  Basses- Al- 
pes, les  Hautes-Pyrénées,  la  Lozère,  la 
Creuse  et  l'Ariège,  n'en  réunissent  que 
4,073  ou  le  quarante-huitième  du  nom- 
bre total.  En  somme,  il  y  a  actuellement 
en  France  1  électeur  politique  par  envi- 
ron 173  habitants,  et  1  député  pour 
73,945. 

Le  gouvernement  (vojr.)  s'exerce  par 
des  ministres  (w>^.)  placés  sous  la  prési- 
dence de  l'un  d'entre  eux  et  qui  forment 
un  conseil  où  se  préparent  et  se  discutent 
les  actes  d^état.  Le  roi  les  nomme  et  les 
révoque ,  et  sa  volonté  n'a  d'autre  limite 
à  cet  égard  que  celle  qui  lui  est  imposée 
par  la  nécessité  d'assurer  dans  les  Cham- 
bres l'adoption  des  mesures  que  réclament 
les  besoins  du  pays,  et  notamment  du  bud- 
get, qui  ne  peut  être  voté  que  pour  un  an, 
et  qui  doit,  par  exception ,  de  même  que 
toutes  les  propositions  d'impôts,  être  d'a- 
bord soumis  à  la  délibération  de  la  Cham- 
bre élective.  Les  départements  ministé- 
riels sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  la 
Justice  et  les  Cultes,  dont  le  titulaire  est 
appelé  garde-des-sceaux  (vojr,)^  les  Af- 
faires étrangères,  la  Guerre,  la  Marine, 
llntérieur,  le  Commerce  avec  l'AgricuItu* 
re  et  les  Travaux  publics,  l'Instruction  pu- 
blique et  les  Finances.  Un  conseil  d'état 
{vojr.  État)  divisé  en  cinq  comités  est 
chargé  d'assbter  les  ministres  dans  les  tra- 
vaux de  leurs  départements  respectifs.  Un 
de  ses  comités  forme  un  véritable  trîbu^ 


PRA. 


(«tO) 


PRA. 


ntldejurtioeadminbtrativey  pour  lequel 
a  touveut  été  réclamée  une  organÎMtion 
plut  en  harmonie  a^ec  les  princtpea  du 
gouvernement  repréientatif. 

XVn.  Le  territoire  est  administrative- 
ment  divisé  en  départements,  arrondis- 
sements, cantons  et  communes  (vojr»  ces 
mots).  Les  86  départements  contenaient, 
à  la  fin  de  1835,  863  arrondissements, 
1,834  cantons  et  87,234  communes.  A 
la  tète  du  département  est  un  préfet  qui 
Fadmlnistie  et  y  représente  le  pouvoir 
eaiécntif.  Chaque  arrondissement  a  un 
sous-préfet,  et  chaque  commune  un  maire 
et  des  adjoints  :  tous  ces  divers  fonction- 
naires du  département  sont  dans  la  dé- 
pendance du  préfet ,  qui  se  trouve  être 
ainsi  à  la  fois  msfbtrat  politique  et  mu- 
nicipal. Il  est  assisté  dans  ses  fonctions 
par  un  conseil  de  préfecture  dont  les 
membres  sont  à  la  nomination  du  gou- 
vernement, et  qu^on  peut  considérer 
comme  une  sorte  de  premier  degré  pour 
la  justice  administrative,  et  par  des  con- 
seils électi6  qui  sont  :  un  conseil  général 
du  département,  des  conseils  d*arrondis- 
sement  et  des  conseils  communaux.  Nous 
avons  présenté  ailleurs  (vojr.  Conseils 
AnxiKisTKATiFs)  le  résumé  de  ces  insti- 
tutions nouvelles  qui  constituent  un  des 
résultats  les  plus  importants  de  la  der- 
nière révolution. 

D  importe  de  remarquer  que  la  com- 
mune, en  France,  n*est  pas  une  simple  cir- 
eonscription  politique  ou  adminbtratîve 
du  territoire,  comme  l'arrondissement  ou 
le  département:  elle  a  une  existence  pro- 
pre et  individuelle;  elle  possède  et  con- 
tracte; enfin  elle  est  dans  les  conditions 
d'une  véritable  personne  civile.  De  là 
des  attributions  particulières  que  la  loi 
défère  aux  conseils  municipaux  (voy,  ré- 
gime MuinciPA.L)  et  qu'ils  exercent  sous 
la  haute  surveillance  du  gouvernement. 
Les  revenus  particuliers  des  communes 
ont  deux  sources  principales:  des  impo- 
sitions spéciales  qui  leur  sont  affectéâ  et 
des  immeubles  ou  rentes  sur  l'état.  En 
1833,  le  montant  total  de  ces  revenus 
s'élevait  à  la  somme  de  161,786,009  fr. 
88  c.  ;  les  droits  imposés  à  IVntrée  dans 
les  villes,  auxqueb  on  donne  le  nom  d'oc- 
troi ,  et  qui  forment  une  contribution  es- 
fentielleflnent  munîci|)ale,  comptaient  sur 


ce  chiffiv  pour  56  millions  et  demi,  li 
dépenses  se  sont  élevées,  dans  la  mti 
année,  à  la  somme  de  147,574,774  I 
36  e.;  ces  dépenses  comprenncait,  ooV 
les  frais  du  personnel  et  d'entretien  A 
immeubles,  k  police  municipale,  les  tri 
vaux  publics,  les  établissements  d'instrv 
tion  et  de  charité,  le  culte  et  la  pii 
nationale.  Sur  le  chiffre  total  des  d<*|ir« 
ses  et  des  recettes  communales ,  le  «ii 
partement  de  la  Seine  figure  pour  i 
quart  environ.  A  la  même  époque, 
montant  des  dettes  des  commones  pri 
sentait  un  total  d'environ  80  nsillioof  ^ 
francs,  dont  les  trois  quarts  étaient  ah^i 
bés  par  le  même  département  «le  la  S<  in 
XVin.  Ou  divisait  anciennement  1 
France,  sous  le  rapport  judiciaire,  en  paj 
de  droit  écrite  régi  par  le  droit  rom^ifl 
et  pays  de  droit  coutumier{yoy,  Ds^.l 
Coutume  et  Deoit  fkaitçais  ) ,  où  la  ;  M 
tice  se  rendait  d'après  environ  500  cf  a 
tûmes  qui  formaient  autant  de  législatif»! 
très  diverses  sur  des  points  importants  M 
juridictions  différemment  dénommérs  «u 
vaut  les  lieux  [voy,  BAit^UACS,  St^» 
CRAUssis,  etc.),  et  qui  avaient  une  orû*  * 
tantôt  royale  ou  seigneuriale ,  tantôt  r*  * 
désiastique  ou  consulaire,  reasorliïe^irn 
toutes  de  13  cours  souveraines  dont  :i 
plupart  portaient  le  titre  célèbre  de  par^ 
lement ,  et  quelques-unes  celui  de  run* 
seils  supérieurs  (t>oy,  ces  mots}.  L'n  f'i 
ordre  judiciaire  était  le  chaos  :  la  Rf*>'  * 
lution  a  doté  le  pays  d'une  seule  loi  ti  <^h 
tribunaux  uniformes,  et  c'est  là  un  de  -"^ 
plus  grands  bienfaits.  Aujourd'hui,  1a  -i^ 
tice  s'administre  en  France ,  pour  le»  «  * 
ordinaires  de  contestations  civile»  ou  ■' 
crimes  et  délits,  par  des  juge^de  paii«  <!'  * 
tribunaux  de  première  instance,  dr«  nv.i  -  • 
royales  et  une  cour  de  cassation  i«»r .  <*'^ 
mots).  Il  y  a,  en  général,  un  juge  de  p  ^ 
par  canton  ;  toutefois ,  quelques  caiit*'  •* 
où  se  trouve  agglomérée  une  popolaii-  <* 
considérable  sont  subdivisés  en  detii  "O 
plusieurs  ressorts  de  justices  de  paii-  ^^ 
en  compte  en  tout  3,846.  *  «tte  ^ 
deuse  magistrature,  empruntées  T.Vnf  1^ 
terre,  a  pour  objet  prindpal  le  jugwn^"' 
sommaire  et  sans  frab  des  litiges  de  peu 
de  valeur.  H  y  a  dans  chaque  arroodive- 
ment  un  tribunal  de  première  insunrc 
dont  les  jugements  sont  portés  en  spf^t 
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sviDt  ks  ooun  royalos  :  oei  ooiin,  an 
BDibre  de  37 ,  siègent  dans  les  villes 
lA^en,  Aixy  Amiens,  Angers  y  Bastia, 
esançouy  Bordeaux ,  Bourges,  Caen, 
jolmar,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Liino* 
es,  Lyon ,  Metz,  Montpellier,  Nancy , 
imes,  Orléans,  Paris,  Pan,  Poitiers, 
îennes,  Rlom,  Rouen  et  Toulouse.  Le 
ombre  des  membres  de  ces  cours,  qui 
orteot  le  titre  de  conseillers,  ne  peut  pas 
épasser  60  à  Paris  et  40  dans  les  autres 
fll».  Enfin  une  cour  de  cassation,  oom- 
Osée  de  49  membres,  et  qui  siège  à  Pa- 
h,  %  pour  objet  de  maintenir  dans  Fad- 
illustration  générale  de  la  justice  Tob- 
erration  des  formes  protectrices  et 
foscte  application  de  la  loL  Le  minis- 
ire public  (vo/.)  est  exercé  auprès  des 
feibunaux  de  première  instance  par  un 
procureur  du  roi  et  par  des  substituts  ; 
iBprès  des  cours  royales  et  de  la  cour 
k  cassation ,  par  un  procureur  général 
a  par  des  avocats  généraux  et  des  substi- 
tnb  ;  ces  magistrats  sont  seub  amovibles. 
f'oy.  Magistratues. 

Dans  chaque  département  se  forme 
temporairement,  pour  le  jugement  des 
«flaires  criminelles,  une  cour  d'assises 
[90f.  AssisBs),  composée  de  trois  con- 
iellers ,  et  devant  laquelle  Tinstruction 
se  poursuit  avec  Fadjonction  de  12  ci- 
toyens appelés  yoréf,  et  simples  juges  du 
fait  imputé  à  Faccusé  traduit  devant  eux 
vof,  Juxt).  Cest  encore  ici   une  de 
^  belles  institutions  importées  de  TAn- 
g^eterre  depuis  la  Révolution.  On  comp- 
tait en  France,  en  1833,  185,661  indi- 
vidus inscrits  sur  les  listes  du  jury,  com- 
p(^s^  d^abord  de  tous  ceux  qui  sont 
portés  sur  les  listes  électorales,  auxquels 
<Mi  ajoute  ensuite  un  certain  nombre  de 
citoyens  pris  parmi  les  fonctionnaires,  les 
itttaires,  médecins,  etc. 

Du  ministère  de  la  justiqe  émanent 

<^s<iue  année,  depuis  1 835,  des  compte»- 

'^^  de  l'administration  de  la  justice, 

^  forment  les  plus  précieux  documents 

oe  siatis**.|ae  mocale.  Nous  indiquerons 

K^  quelques-unes  des  données  générales 

^  en  réniltent.  Le  nombre  des  crimes 

jaunis  annuellement  en  France  s'élève 

*  ^>200,  dont  1,900  contre  les  personnes 

^^  ^>300  contre  les  propriétés.  Les  fenuies 

i^toompteat  pa8lottt<4-lait  pour  on  cûi- 


quième  dans  le  nombre  àm  crimineltt 
L'âge  où  le  plus  grand  nombre  de  crimes 
sont  commis  est  celui  de  35  à  30  ans  ;  le» 
crimes  contre  les  personnes  sont  plus  firé» 
quentsen  été  et  les  crimes  oontie  les  pro- 
priétés en  hiver.  Quant  au  rapport  des 
crimes  à  la  population,  il  est  de  1  sur 
17,085  hab.  pour  les  crimes  contre  les 
personnes,  de  1  sur  6,03 1  pour  les  crimes 
contre  les  propriétés.  Dans  la  première 
catégorie,  3 1  départements  son  t  au-dessus 
de  la  moyenne;  en  tête  est  U  Corse,  où  l'on 
compte  1  crime  contre  les  personnes  sur 
3,199  bab.  Le  dernier  de  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  la  moyenne  est  la  Creuse 
où  le  rapport  est  1  sur  37,014  hab.  Dans 
la  seconde  catégorie,  il  y  a  34  départe- 
ments au-dessus  de  U  moyenne  :  le  pre- 
mier est  la  Seine,  où  l'on  compte  1  crime 
contre  les  propriétés  sur  1,368  hab.  ;  la 
Creuse  est  encore  le  dernier  dans  la  série 
de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  moyenne: 
le  rapport  y  est  1  sur  30,335  hab.  £n 
général,  les  crimes  contre  les  personnes 
sont  plus  firéquents  dans  la  France  cen- 
trale et  méridionale ,  et  les  crimes  contre 
les  propriétés  dans  la  France  du  nord. 

XIX.    L'établissement    religieux   en 
France  se  composait,  avant  la  Révolution, 
de  18  archevêchés,  108  évéchés  suffra- 
gants,  non  compris  5  évéchés  dont  les  mé- 
tropoles étaient  hors  de  France  et  les  5 
évéchés  delà  Corse;  on  comptait  133,008 
abbayes,  prieurés,  cures,  chapelles;  le 
nombre  des  ecclésiastiques  de  tout  rang 
s'élevait  à  environ  400,000,  et  Ton  por- 
tait à  118  millions  le  revenu  du  clergé. 
Le  nombre  des  archevêchés  est  aujour- 
d'hui de  14,etceluidesévéchéssufrragants 
de  66  :  en  tout  80  diocèses  ;  quelques  dio- 
cèses archiépiscopaux  comprennent  deux 
départements,  tous  les  autres  départe- 
ments forment  un  diocèse  épiscopal;  les 
sièges  des  diocèses  archiépiscopaux  sont  : 
Paris,  Lyon,  Rouen,  Sens,  Reims,  Tours, 
Bourges,  Albi,  Bordeaux,  Auch,  Tou- 
louse, Aix,  Besançon  et  Avignon.  Les  80 
diocèses  renferment  3,303  cnres,  36,777 
succursales  et  6, 135  vicariats.  Le  person- 
nel du  clergé  catholique  se  composait,  au 
1^''  janvier  1833,  de  39,600  membres 
actifs,  auquel  nombre  il  faut  ajouter  en- 
viron 3,000  prêtres  infirmes  non  suscep« 
I  tibles  d'emploi*  U  y  a  on  «éminaire  par 
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diocèse  et  plusieurs  écoles  secondaireBi 
dites  petits-sémiiuires.  Il  existe  en  outre 
en  France  un  grand  nombre  de  com-> 
munautés  religieuses  de  femmes  que  les 
lois  autorisent  et  quelques  communautés 
d'hommes  que  Tadministration  tolère  en 
dehors  des  prescriptions  légales  qui  les 
prohibent.  Voy,  ÉyâQUKy  DiocisE,  Cu- 
ré y  Cleecé  ,  etc. 

Les  églises  de  la  confession  d*  Augsbourg 
sont  sous  la  haute  direction  d*un  consis* 
toire  général  qui  siège  à  Strasbourg  {voy, 
Di&ectoiee);  chaque  église  est  sous  la  di- 
rection d'un  consistoire  (voj^.)  composé  de 
pasteurs  et  de  laïcs  notables;  ily  a  en  outre 
des  inspecteurs  qui  comprennent  6  églises 
consistoriales  sous  leur  surveillance.  Le 
nombre  des  pasteurs  de  ces  églises  est  de 
338.  Les  églises  réformées  calvinistes  sont 
organiséesàpeuprèsdeméme:  ellesontdes 
pasteurs,  d»  consistoires,  et  des  synodes 
qui  représentent  les  inspecteurs  du  culte 
luthérien ,  mais  point  de  direction  géné- 
rale, si  ce  n'est  au  ministère  des  cultes. 
Le  nombre  des  pasteurs  de  ces  églises  est 
de  345.  Il  existe  en  outre  quelques  tem- 
ples ou  chapelles  pour  les  réformés  dis- 
sidenti,et,  dans  les  départements  du  nord, 
quelques  congrégations  de  Frères  mo- 
raves.  Les  Israélites  ont,  en  France,  un 
consistoire  central  qui  siège  à  Paris,  6  sy- 
nagogues consistoriales  et  60  synagogues 
particulières,  desservies  ensemble  par 
63  ministres  de  ce  culte.  On  évalue  à 
3,1 00,000  individus  le  nombre  des  Fran- 
çais qui  appartieuoent  à  des  sectes  chré- 
tiennes non  catholiques  ou  qui  professent 
le  mosalsme;  le  catholicisme,  que  la  Charte 
de  1 830  reconoait  simplement  comme  re- 
ligion professée  par  la  majorité  des  Fran- 
çais ,  réunit  donc  au-delà  de  30  millions 
d'habitants.  Les  ministres  de  ce  culte, 
ceux  des  communions  protestantes,  et 
ceux  du  culte  Israélite,  sont  seuls  salariés 
par  l'éUL 

XX.  Les  établissements  divers  d'édu- 
cation et  les  personnes  qui  y  donnent 
l'enseignement  forment  en  France  l'Uni- 
versité (yoy»Y  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  en  est  le  grand-maitre.  Auprès 
de  lui  est  un  eonsvU  royal  composé  de 
9  membres  qu'il  préside  et  auquel  sont 
soumises  toutes  les  questions  relatives  a 
radmiotstration  générale  des  établisse- 


menla.  Ce  même  conseil  Ibnw 
une  sorte  de  juridiction  à  Pégsfd  es 
membres  de  l'Univenité.  U  y  a,  en  ootre, 
des  inspecteurs  généraux  des  études  qoc 
le  ministre  envoie  tous  lea  ans  dms  Is 
départements  pour  constater  l'état  dslV 
struction  et  surveiller  la  comptabililè.  Le 
territoire  est  divisé,  sous  le  rapport  «ai* 
versitaire,  en  acadéniies(voxO  *^^ônl  kira- 
sorts  sont  les  mêmes  que  ceux  des  ooan 
royales,  à  l'exception  de  la  Corse  qai  de> 
pend  de  l'académie  d'Aix  :  il  en  résolto 
qu'il  n'y  a  que  36  académies  doot  \e^ 
chefs-lieux  sont  à  peu  près  les  mêmes  qae 
les  villes  indiquées  à  la  page  &  1 1 .  Chaque 
académie  est  régie  par  un  recteur  qai  a 
auprès  de  lui  un  conseil  acndémiqw  dosi 
il  est  le  président.  Il  y  a  en  outre  (km 
inspecteurs  d'académie.  L'enseigneasot 
est  primaire ,  secondaire  et  $apirimr. 
L'enseignement  primaire  est  donné  tlsBi 
des  écoles  élémentaires  que  la  loi  oUigr 
les  communesà  instituer,  en  se  i 
deux  ou  plusieurs,  quand  dies 
pas  assez  importantes  pour  avoir  chacoa» 
une  école.  Ces  écoles  sont  pabUqaoos 
privées;  les  unes  sont  tenues  par  des  os^ 
grégations  religieuses,  les  autres  par  do 
instituteurs  laïques;  ici  l'enseigneflieDl  a 
pour  base  la  méthode  mntneUe,  là  1» 
méthodessimultanéeouindividœlle  iwf. 
EnsKiGirxifSMT  et  Écoles);  enfin  l'ia* 
struction  est  gratuite,  ou  bien  payée, 
suivant  que  les  établissemcnta  sont  ée 
fondation  communale  ou  qu'ils  sont  To^ 
jet  de  spéculations  particnlières.  Indé- 
pendamment des  écoles  ou  l'enfime  iv- 
çoit  les  premiers  degrés  de  IHnstraclioa, 
il  y  al®  des  écoles  primaires  supéris^ 
res  ou  sont  enseignés  les  élémcnti  de  h 
géométrie  et  ses  applicatîoos  osueUss  k 
dessin  linéaire  et  l'arpentage,  des  notîoas 
générales  de  physique  et  d'histoir»  nsto- 
relie;  3®  des  écoles  normales  primains  oâ 
sont  formés  des  Instâtutnirs  ;  S*  des  écohi 
d'adultes  destinées  aux  pcrsûWHsde  Tas 
et  de  l'autre  sexe  qui  désârsac  au|ii*n' 
dans  un  âge  plus  ou  moins  avancé  fia- 
struction  dont  leurs  premières  années  oat 
été  privées;  et  4<» enfin  desanlea(tw7.  ^ 
cemment  ouverts  par  un  ingéniem  «9*^ 
de  charité  à  la  première  entece,  qo>  * 
trouve  soustraite  ainsi  au  fnneatesbsndda 
auquel  elle  était  trop  souvent  livrée  }otm 
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indiseotes.  En  1S99,  14,230  \ 
étaient  encore  entièrement  dé- 
pcNirvuci  d'écoles;  en  1S87,  ce  nombre  ae 
tt>ufn  réduit  à  5,667.  La  Haute-Marne, 
la  Seine  et  la  Somme  aont  lessenk  dépai^ 
tcnifjit.^  dont  toutes  les  communes  soient 
potonraes  d'écoles;  dans  quelques  autres, 
«ppnrteoant  pour  la  plupart  an  nord  de 
la  France,  il  n'en  manque  plus  qu'un  très 
petit  nombre;  un  certain   nombre  du 
tre  et  de  l'ouest  n'ont  pas  même  la 
litié  de  leurs  communes  pourvues  d'é- 
coles. En  1829,  le  nombre  des  enfants 
dans  les  écolea  existantes  s'élevait 
969,340;  en  1837,  ce  nombre  s'est 
élevé  à  1,949,830.  On  compte  actuelle- 
69,443  instituteurs  ou  institutrices 
les  écoles  primaires:  sur  ce  nombre, 
ï  0,7  68  appartiennent  à  descongrégations 
relâ^ienses.  Sur  les  29,3 1 3  écoles  commu- 
sialeaactuellement  existantes,  2  6, 370  sont 
spécBalementaffectéesauxcatboliques,563 
aux  protestants,  28  aux  Israélites;  2,3S2 
scMit  mixtes.  Le  nombre  des  écoles  où  se 
trouve  exactement  suivie  la  méthode  d'en- 
trigncment  mutuel  a  été  réduit,  dans  ces 
dcmàères  années,  à  1)424;  mais  d'un 
antre  o6té,  le  nombre  de  celles  où  régnait 
cnome  la  méthode  individuelle  reconnue 
si  imparfaite  a  subi  pareillement  une  ré- 
duction considérable.  Quant  aux  classes 
d'adultes,  ellesétaient  en  1 837  au  nombre 
de  1,8&6,  dont  1,246,  ou  les  deux  tiers, 
appartiennent  à  six  départements,  savoir: 
Moselle,  Sa6ne-et-Loire,  Seîne-et-Oiae, 
Orne,  Loir-et-Cher  et  Gironde  ;  elles  sont 
fréquentées  par  36,966  individus.  Le 
nombre   des  salles  d'asile  n'est  encore 
qnede  261,  et  l'on  y  reçoit  29,514  pe* 
tits  enfants.  Le  montant  total  des  dépen- 
ses faites  pour  les  écoles  primairescomrou- 
nnlesy  dans  cette  même  année,  s'est  élevé 
«le  somme  de  9,066,71 6 fr.  56c.  Il  n'y 
a  plus  que  neuf  départements  qui  n'aient 
pas  d'écoles  normales  primaires. 


ferent,  après  examen,  aux  élèves  cpii  ont 
suivi  les  cours,  les  titres  universitai* 
res  de  bachelier,  licencié  et  docteur. 
Indépendamment  des  facultés,  il  y  a  à 
Paris  une  École  normale  qui  est  destinée 
à  former  des  professeurs  pour  tout  le 
royaume.  En  1832,  on  comptait  16,30S 
élèves  pour  l'enseignement  supérieur  et 
7 1 ,036  pour  l'enseignement  secondaire  : 
en  tout  87,339.  Le  Collège  de  France, 
le  Muséum  d'histoire  naturelle,  l'École 
des  langues  orientales,  l'École  des  chartes 
(voy»  ces  articles)  forment  à  Paris  autant 
d'établissements  annexes  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  et  destinés  à  un 
enseignement  supérieur  et  spécial. 

Parmi  les  institutions  qui  ont  puis* 
samment  concouru  aux  progrès  du  gé« 
nie  français  depuis  un  demi -siècle  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  comme  aussi 
à  la  culture  des  lettres  et  au  développe* 
ment  de  l'instruction  générale,  nous  de* 
vons  citer  llnstitut,  auquel  un  article  à 
part  sera  consacré.  Il  existe  en  outre,  tant 
à  Paris  que  dans  les  départements^  un 
grand  nombre  de  sociétés  scientifiques  et 
littéraires,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
sans  importance.  Un  grand  nombre  d'é- 
tablissements divers,  tels  que  jardins  bo* 
taniques ,  collections  d'histoire  naturelle 
et  d'antiquités,  musées,  offrent  presque 
partout  d'utilesseooursà  ceux  qui  cultivent 
une  des  branches  quelconque  des  con- 
naissances humaines.  On  compte  dans  les 
départements  204  bibliothèques  (vof.), 
contenant  2,233,000  volumes;  les  37 
bibliothèques  de  Paris  en  comptent  un 
nombre  presque  égal.  Toutefois  822 
villes,  peuplées  de  3  a  18,000  habi- 
tants, manquent  encore  de  bibliothèque 
publique. 

XXI.  L'armée  de  terre  se  compose  de 
tous  les  corps  réguliers  et  permanents  créés 
en  vertu  d'ordonnances  royales  ;  ils  se  dis* 
tribuent  en  quatre  armes  :  l'infanterie,  la 


L'enseignement  secondaire  est  donné  1  cavalerie,  l'artillerie  et  le  génie.  L'état- 


dans  des  collèges  royaux  {vojT'  Collège) 
an  nombre  de  39,  dans  820  collèges  com- 
■nmanx,  129  institutions  et  1,025  pen- 
sions. L'enseignement  supérieur  est  donné 
dans  des  facultés  (vof.)  qui  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  savoir  :  1^  faculté  de  théolo- 
gie, 2^  de  droit,  3<>  de  médecine,  4<>  des 
s<*ienoes ,  &^  des  lettres.  Les  facultés  con- 
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major  général  de  l'armée  comprend  ai 
maréchaux  de  France  au  nombre  de  douze; 
deslieutenants  généraux  et  des  maréchaux 
de  camp  qui  doivent  être  réduits  à  mesure 
des  extinctions,  les  premiers  à  100  et  les 
seconds  à  150.  Un  nombreux  corps  royal 
d'état-major  fournit  des  officiers,  tant 
pour  le  service  particulier  des  état»-ma« 
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jon  que  pour  la  coofection  de  la  belle 
caite  de  FraDoe  que  le  ministère  de  la 
guerre  est  chargé  d'accomplir  (vojr,  dé^ 
p6i  tie  la  GuBaas);  une  intendance 
militaire ,  oà  Ton  compte  dans  le  cadre 
d^activité  235  intendants  et  sous*inten- 
dants ,  est  chargée  de  tout  ce  qui  oon* 
cerne  Tadministration.  Le  service  de  san- 
té est  divisé  en  trois  sections,  médecine, 
chirurgie  et  pharmacieiCt  comprend  envi* 
ron  1,400  officiers;  il  y  a  de  plus  un  corps 
chargé  de  Tadministration  des  hôpitaux 
militaires,  qui  sontau  nombre  de  1 0 .  L*aiw 
mée  se  composait,  au  1**^  janvier  1883,  de 
434,534  hommes  et  de  94,698  chevaux; 
les  corps  principaux  étaient  67  régimenis 
d^infanterie  de  ligne;  21  id,  d^infanterie 
légère;  12  régiments  de  cavalerie  de  ré^ 
serve,  18  id.  de  ligne,  20  id.  légère;  1 1 
régiments  d'artillerie,  et  3  du  génie.  On 
eomptaitsurcenombre  d'hommes  14,418 
officiers  de  tons  grades.  La  dépense  to- 
tale d'un  régiment  d'infanterie,  à  quatre 
bataillonsde  800  hommeschaque, est  por- 
tée à  environ  1 ,428,000  fr.;  celle  d'un  ré- 
gimentde  cavalerie,  à  six  encadrons  de  1 60 
hommes  environ  chaque,  à  960,000  fr.; 
celle  d'un  régiment  d'artillerie  à  16  bat- 
teries, tant  pour  le  personnel  que  pour 
le  matériel,  à  2,280,000  fir.  En  1831, 
les  dépenses  de  solde,  entretien,  subsis* 
tance  et  habillement,  se  sont  élevées,  pour 
235,379  hommes,  à  la  somme  de  26 
millions  et  demi,  ce  qui  établit  que  chaque 
homme  a  coûté  au  trésor  environ  747  fr. 
Une  répartition  du  territoire  eo  20 
divisions  militaires  a  pour  objet,  en 
rendant  plus  facile  la  prompte  formation 
des  forces  qui  y  «ont  dinéminées,  de 
le  garantir  contre  toutes  tentatives  de 
désordre  à  l'intérieur  et  d'agression  du 
dehors.  A  la  télé  de  chaque  division 
est  un  lieutenant  général;  chacun  des 
départements  oompris  dans  la  division 
est  commandé  par  un  maréchal  de 
camp.  Les  20  divbions  militaires  ont 
pour  qnartieim- généraux  :  ï^  Paris,  2<» 
Chàlons ,  3«  MeU ,  4«  Tours ,  5«  StrM- 
bourg,  6<»  Besançon,  7^  Lyon,  8^  Mar- 
seille, 9*  MontpeUier,  10»  Toulouse,  1 1<» 
Bordeaux,  12«  Nantes,  13«  Rennes,  14« 
Rouen,  15«  Bourges,  1 6«  Lille,  1 7«  Bas- 
tia,  18«  Dijon,  19«Clennont,  20«Pé- 
rigueux. 
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L'armée  se  recrute  par  deB< 
volontaires  et  par  un  tirage  au 
jeunes  gens  de  la  même  chuae.  Tooa  k» 
Français  âgés  de  20  ans  sont  tintmit  a  li 
loi  de  recrutement  (vo^.).  Un  d^ot  et 
taille,  des  infirmités  naturdhss,  et 
une  certaine  situation  sociale 
tent  du  service  militaire.  Le  cootinfeat 
annuel  est  de  80,000  hommes,  la  dnrev 
de  service  de  sept  années;  la  taille  de  n» 
gueur  est  4  pieds  9  pouces  7  lignes  l/'2 
Les  comptes-  rendus  des  opérations  du  w- 
crutement ,  publiés  tous  les  ans  imt  Ir 
ministre  de  la  guerre,  sont  au 
documents  intéressants  pour  U 
que.  Celui  qui  répond  à  Pannée  183â  « 
&it  voir  que  la  Ibrce  totale  de  In 
se  appelée  à  fournir  les  80,000 
mes  s'élevait,  après  rectification  du  ta* 
bleau  de  recensement  et  des  listes  dr 
tirage,  à  809,376  îeunes  gêna;  max^m 
nombre,  93,321  ont  été  exempté»,  sa- 
voir :  14,440  pour  défiint  cle  tailW, 
49,009  pour  infirmitésdiversca,  cl  lensie 
commealnés  d'orphelins,  fils  de  veuve,  ct« . 
Sur  ce  même  nombre  total  de  la 
11,022  savaient  lire,  150,038  s 
lire  et  écrire,  139,585  étaient 
de  toute  instruction;  rinatractioa  de 
8,736  n'a  pu  être  vérifiée. 

Parmi  les  établissements  qui  déficnclaDt 
de  l'administration  de  la  guerre,  non» 
devons  signaler  plusieurs  écoles  nulitûm 
destinées  à  pourvoir  Parmée  de  bona  <»f- 
ficiers  dans  toutes  les  armes  :  œ  aoot 
l'École  d'application  de  l'artillerie  et  du 
génie  de  Metz ,  l'École  d'application  mi 
oorps  royal  d'état*miyor  de  Paris ,  TEcoic 
Polytechnique,  l'une  des  belles  ■nstîm 
lions  du  régime  révolutionnaire,  cc  qui  * 
doté  le  pays  d'un  si  grand  noabre  dr 
militairesetd'ingéniettn  distingués;  rccnW 
de  cavalerie  de  Sanmur,  l'école  apévialr 
militaire  de  Sainf-Cyr  et  le  collège  roval 
militaire  de  La  Flèche.  L'hôtel  royal  dr« 
Livalides  (  «o/.  ) ,  splendide  créatîoe  dr 
Louis  XIV ,  qui  a  une  snoounale  à  Avi* 
gnon ,  est  destinée  à  offrir  un  asile  ant 
militaires  blessés  en  défendant  la  patrie. 
Ces  deux  établiasements  oontiennmi  ar^ 
tuellementenviron  5,000indivîdnS|noblr» 
débris  de  nos  longues  etgkmeusesgucmi. 

On  peut  considérer  oomi 
talion  essentielleaient  militairt  la 
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d*SoiiDeiir(tHi)^.),  bien  qu'elle  soit  des- 
tinée à  récompenser  également  les  services 
civils.  Cet  ordi*e,  de  fondation  napoléo* 
nienne ,  a  remplacé  en  France  les  ordres 
da  Saint  •  Esprit,  de  Saint  -  Louis,  du 
Mérite  militaire  et  de  Saint-Michel  (voy.Jy 
supprimés   par  des  lois  de  la  Révolu- 
tion ,  et  qui,  restaurés  en  1814,  parais- 
cent  abolis  de  nouveau  parles  lois  depuis 
la  révolution  de  juillet.  Le  roi  est  le  chef 
souverain  et  grand-maltre  de  Tordre,  qui 
ae  composait,  en  18S3,  de  4,735  officiers, 
908  commandeurs,  116  grands*officiers, 
159    grand-croix,  et  d'un  nombre  de 
chevaliers  qui  ne  doit  pas  s'éloigner  beau* 
coup  de  50,000.  Il  y  a  de  plus  un  grand- 
cbanceller  qui  est  chargé  de  Fadministra- 
tion   de  Tordre ,   et  sous  la  surveillance 
duquel  est  placée  la  Maison  royale  de 
Saint-Denis,  destinée  à  l'éducation  de 
50O  orphelines  des  membres  de  la  Lé* 
gîon<»d*Honneur. 

Complétons  le  tableau  des  forces  ter« 
reali^tg  du  pays  en  mentionnant  :  1®  la 
gendarmerie  {vojr,)y  milice  répartie  dans 
les  départements ,  et  dont  la  mission  est 
d'y  seconder  l'autorité  dans  le  maintien 
de  Tordre  et  l'exécution  de  la  loi;  elle  se 
compose  de  34  légions ,  non  compris  la 
garde  municipale  de  Paris,  et  présente 
avec  ce  corps  une  force  effective  de  1 5 , 3 1 8 
hommes;  3®  la  garde  nationale  {'voy',)y 
dont  font  partie  tous  les  Français  âgés 
de  20  ans  à  60  ans,  sauf  certaines  incom- 
iratibilités ,  exceptions  et  exclusions.  Le 
registre  matricule  d'inscription  se  divise 
en  contrôle  de  la  réserve  et  contrôle  du 
service  ordinaire.  Snr  ce  dernier  sont 
seulement  inscrits  les  citoyens  imposés  à 
la  contribution  personnelle  et  leurs  en* 
fants.  Les  officiers  sont  élus  par  les  ci> 
toyens;  le  roi  choisit  les  chefs  de  légion 
et  les  lieutenants-colonels  sur  une  liste  de 
dix  candidats  dressée  par  les  électeurs  du 
bataillon.  L'effectif  général  présentait,  en 
1832,  1,947,846  indiridus  inscrits  sur 
les  contrôles  de  la  réserve,  et  3,781,306 
sur  ceux  du  service  ordinaire  :  en  tout 
5,739,053  gardes  nationaux.  Sur  le  nom- 
bre total  des  hommes  portés  pour  le  ser- 
vice ordinaire,  938 ,496  seulement  étaient 
armés,  473,303  équipés,  et  734,438  ha- 
billés; la  cavalerie  comptait  pour  environ 
10,000  hommes,  et  l'artillerie   pour 


19,000.  Sur  tout  refTeclif ,  on  évalue  à 
près  de  3  millions  ou  à  6  pour  100  de 
la  population  générale  le  nombre  des 
individus  mobilisables.  A  la  même  époque, 
l'état  avait  livré  pour  l'armement  de  la 
garde  nationale  871,308  fusils  et  680 
canons;  d'après  le  rapport  présenté  par 
le  ministre  de  l'intérieur ,  la  totalité  des 
dépenses  occasionnées  par  la  garde  natio- 
nale ,  tant  à  l'état ,  aux  départements  et 
aux  communes,  qu'aux  citoyens,  s'élève- 
rait annuellement  à  environ  60  millions, 
ce  qui  représente  la  somme  que  coûte , 
au  taux  moyen  des  dépenses  de  la  guerre, 
Une  armée  de  100,000  hommes. 

Quant  aux  forces  navales  de  la  France, 
elles  se  composaient  au  1*' janvier  1838 
de  387  bâtiments  à  flot,  savoir  :  83  vais- 
seaux, 87  frégates,  17  corvettes  de 
guerre ,  54  bricks  et  goélettes ,  etc.  ;  sur  ce 
nombre,  145  étaient  armés  et  143  désar*> 
mes  ;  les  chantiers  en  avaient  78  de  divers 
rangs  en  construction.  On  comptait, 
en  1884,  pour  commander  cette  flotte, 
2  amiraux,  8  vice- amiraux,  18  contre- 
amiraux,  70  capitaines  de  vaisseau,  78 
iei,  de  frégate,  80  id.  de  corvette,  et  974 
lieutenants  dont  l'ensemble  compose  le 
corps  royal  de  la  marine  ;  il  y  a  en  outre 
un  corps  royal  d'artillerie  et  un  corps 
royal  du  génie  de  la  marine. 

n  existe  auprès  du  ministre  de  la  ma* 
rine  un  conseil  d'amirauté  qui  donne  son 
avis  sur  toutes  les  questions  relatives  à 
l'administration  générale  de  œ  départe- 
ment; un  conseil  des  travaux  de  la  ma- 
rine et  un  dépôt  général  des  cartes  et 
plans,  duquel  dépend  le  corps  royal  des 
ingénieurs  hydrographes.  Le  territoire 
frança»  est  divisé,  par  rapport  àla  marine, 
en  5  arrondissements  ou  préfectures;  à 
chacune  d'elles  est  préposé  un  préfet 
maritime  :  la  1'*  comprend  les  côtes  de 
la  Blanche  depuis  la  frontière  de  Belgique 
jusqu'à  Cherbourg  inclusivement;  la  2* 
les  côtes  de  l'Océan,  de  Cherbourg  à 
Quimper;  la  3*  les  côtes  de  l'Océan,  de 
Qnimper  à  Paimboeuf  inclusivement;  la  4* 
les  côtes  de  l'Océan,  de  Paimbceuf  à  la 
entière  d'Espagne;  la  5*  comprend 
toute  l'étendue  des  côtes  de  France  sur  la 
Méditerranée.  Un  grand  nombre  d%ta- 
blissements  sont  destinés  à  pourvoir  Tar- 
mée  navale  et  les  équipages  d'of&eiers  et 
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de  marina  babilea  :  oe  sont  les  écoles  ponr 
Fartillerie  de  la  marine  de  Toulon  et  de 
Lorient,  Técote  d^application  du  génie 
maritime  do  Lorient,  Técole  navale  éta« 
blie  à  bord  du  vaisseau  POhon  dans  la 
rade  de  Brest ,  les  écoles  de  malstrance 
et  les  écoles  de  navigation  au  nombre 
de  44.  Foy»  Touloh,  Beest,  etc. 

XXn.  L'organisation  fipandère,  cette 
vaste  et  importante  branche  de  Tadmi- 
nistration  publique,  est  réglée  en  France 
d'après  un  système  d'ordre  et  de  régularité 
justement  admiré.  Elle  se  compose  de 
plusieurs  acrfiecs  divers,  tous  rattachés  à 
un  centre  commun  (  voy.  Tai^a  et 
CoitprABiUT^.  pUBUQUx)  :  tels  sont,  in* 
dépendamment  du  secrétariat  particulier 
et  du  secrétariat  général,  des  directions 
du  mouvement  général  des  fonds,  delà 
dette  inscrite,  de  la  comptabilité  géné- 
rale, etc.  L'adflsinistratiou  des  ra venus 
publics  comprend,  outre  une  direction 
des  contributions  directes,  six  adminis* 
trations,  savoir  :  1^  de  Tenregistrement 
et  des  domaines,  2^  des  douanes,  S«  des 
contributions  indirectes,  4^  des  tabacs, 
5<>  des  postes,  6»  des  forêts  et  la  com- 
mission des  monnaies.  Il  y  a  par  départe» 
ment  un  receveur  général  dans  les  mains 
duquel  doivent  étra  versés  tous  les  fonds 
perçus  au  nom  de  Tétat,  et  dans  chaque 
arrondissement  un  receveur  particulier; 
des  percepteurs  sont  chargés  du  service 
dans  des  circonscriptions  plus  restraintas 
et  composées  d'une  ou  de  plusienn  com^- 
muncs  suivant  l'importance;  U  inspec- 
teurs généraux  et  87  inspecteurs  des 
finances  sont  chargés  de  vérifier  les  écri- 
tures de  tous  les  comptables  qui  dépendent 
du  département  des  finances.  La  cour  des 
comptes  (vor,\  utile  institution  qui,  sous 
le  règne  de  Napoléon,  vint  remplacer  les 
anciennes  chambres  des  comptes,  ajoute 
cncora  aux  garanties  de  fidélité  daiis  k 
gestion  des  deniers  publics. 

Les  revenus  de  l'eut  (voy.  Bitiigst) 
se  sont  élevés,  en  1831,  ii  la  somme  de 

1,806,572,7^1  fr-  ^^  ^>  ^  ^^  dépenses 
générales  à  celle  de  1,214,611,026  fr., 
ainsi  répartie  entra  les  diversdépartements 
ministériels  :  justice  et  cultes,  54,181 ,7  04 
fir»;  affaires  étrangères,  8,626,332  fr.; 
tmtruction  publique,  3,943,184  fr.; 
owmerce,  10,781,689  fr.;  intérieur. 
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108,718,906  fr.;  guerra,  SS6,624,S>4 
fr.  ;  marine,  7 1,362,272  fr.,  et  fiiknocrs 
570,372,186  fr.  Sur  ce  chiffra  des 
penses  totales  du  ministèra  des  fii 
120,144,792  fr.  ont  été 
les  frais  de  régie ,  de  perception  ,  d'^ex- 
ploitation  des  divers  objets  de  coestrifan- 
tion  publique ,  somme  qui  écpivant  à  U 
onzième  partie  environ  du  reveno  total. 
En  1801 ,  époque  où  fut  ptéauité,  «o«» 
le  consulat,  le  pramier  budgei  régulier, 
les  dépenses  s'élevèrent  k  la  ininir  de 
649,620,169  fr.  seulement;  dlea  fiarvM 
en  181 1 ,  époque  des  grandes  giiCRes  et 
l'empira ,  de  1  milliard  de  Ir. ,  et  es 
l821,annéedepaix,de882,321,2S4  fr. 
En  1836,  dernier  exercice  doa^  lasosimi 
totale  des  dépenses  présente  un  clûlire 
de  1,049,121,696  fr.  78  c  :  nr  oetlt 
somme,  331,486,823  fr.  34  ex  mmt  im- 
putés ponr  le  service  de  la  dette  pobliqo» 
et  des  pensions,  qui  absorbent ,  oommt 
on  voit ,  environ  un  tien  des  raaaonrcai 
annuelles  du  trésor.  La  dette  est  un  Icp 
fait  par  l'ancienne  monarchie  aux  tcapi 
actuels;  mais  dans  le  coun  de  la  Ré^ohs- 
tion,  l'état  a  plusieurs  fois  failli  à  ses 
créanciers,  et  toutefou  le  montant  de  U 
dette  dépasse  aujourd'hui  celui  qn*clW 
avait  atteint  à  la  fin  du  siècle  demitf . 
Ainsi,  sonsNecker,  en  1788,  on  évalua* 
la  dette  publique  à  4,245,7S0,0O0  fr. 
En  1834,  le  capital  de  k  dette  inscrite 
ou  flottante  s'élevait  à  la  anmt  dr 
4,927,673,498  fr.  N'oobliooa  pn»  S 
mentionner,  au  sujet  de  la  dette  «  vm 
institution  empruntée  aux  finances  6m 
états  voisins,  et  fondée  sur  des  princips 
qui  sont  aujourd'hui  l'objet  dhnie  ^nc 
oootrovene  parmi  les  hommes  varsëa  daa» 
la  science  du  crédit  :  nous  vouloa»  pari» 
de  la  caisse  d'amortissement  («o;f.U 
hlisscment  destiné  a  racheter  <le» 
qui  ne  peuvent  plus  étra  vendnes  ni 
en  circulation.  A  la  caisse  d*i 


dont  l'objet  est ,  coaune  on  voit ,  V€%* 
tinction  lente  et  graduelle  de  la  decu. 
est  annexée  une  autra  caiew  dite  àt% 
dépôts  et  consignations  («o>J,  destiner 
à  recevoir  les  cautionnements,  fond»  d« 
retraites,  etc.  Ces  deux  établissemeau 
fort  di^incts  sont  pourtant  rrfn  m 
commun  et  placés  sous  la  Bar«rilUa«e 
d'une  seule   commission 
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le  roi  et  qui  rend  oompleanx  chambres. 
Voici,  pour  les  années  1881  et  1S86, 


le  produit  comparatif  des  principales 
sources  des  revenus  publics  : 


1831. 


Contribotiaos  directes. 367,391 ,0S3fr.  48  c 

Enregistrement ,  timbre  et  domaine.  1 78,497 ,726      03 

Douanes  et  sels. Ul,806,696      88 

Contribolions  indirectes  ......  162,835,278      60 

33,340,319      79 


1836. 

368,622,269  fr.  62  c. 
.211,782,961        33 

165,790,681  49 
'201,637,393  32 
-  38,991,200       62 


l«*exuiicn  comparatif  de  quelques  chif- 
fres de  détail  entre  deux  années  séparées 
par  un  pins  long  intenralle  offre  des  ré- 
snlîaU  d^unhautÎDlérét.En  1832,  parmi 
les  oootributions  directes,  la  contribu- 
tion personnelle  et  mobilière  n'avait  pro- 
duit que  45  millions,  et  celle  des  patentes 
21  et  demi: en  1836,  la  première  s'est 
élevée  à  près  de  S4  millions,  et  la  seconde 
à  32.  Les  droits  d'enregistrement  ont 
produit,  en  1822,  près  de  133  millions, 
etlesdroitsdetimbreprèsde27;en  1836, 
ces  mêmes  droits  représentent  175  mil- 
lions et  demi  d'une  part  et  près  de  32  de 
Fautre.  Le  produit  des  douanes,  qui  n'a 
été  dans  la  première  année  que  de  84 
millioDS,  s'est  élevé  à  près  de  111  dans  la 
seconde.  Parmi  les  contributions  directes, 
les  produits  résultant  du  monopole  des 
tabacs  se  sont  élevés  de  65  millions  à  78. 
Sur  les  postes  enfin ,  dont  le  produit  n'é- 
tait en  1 822  que  de  24  millions  et  demi, 
FangmentaUon  a  été  de  14  millions  et 
demi.   A7>^.  Impôts,  ENaEGisraKMEHT, 
DoMAnrxs,  etc. 

Parmi  les  branches  diverses  de  revenus 
publics,  deux,  dont  l'origine  était  immo- 
rale et  l'action  corruptrice ,  la  loterie  et 
les  jeux,  viennent  enfin  d'être  supprimées. 
La  première  devait  rendre  au  trésor  une 
somme  moyenne  annuelle  de  10  millions; 
le  produit  du  fermage  des  jeux  lui  valait 
chaque  année  5  millions  et  demi.  Quant 
aux  bénéfices  résultant  de  la  fabrication 
des  monnaies,  on  les  évalue,  de  1822  à 
1832  ,  à  près  de  2  millions.  Le  total  des 
espèces  d'or  et  d'argent  fabriquées  d'a- 
près le  système  décimal,  depuis  son  intro- 
duction jusqu'au  1'' janvier  1833,  doit 
s'élever  a  lasomme  de  3,540,950,855  fr., 
et  Ton  évalue  à  près  de  57  millions  celle 
des  monnaies  de  cuivre  et  de  billon  en 
ctrmlatioh  dans  le  royaume. 

XXni.  La  France,  que  son  sol  et  son 
climat  rendent  propre  à  tous  les  genres 


de  culture,  est  par  conséquent  un  pays 
essentiellement  agricole.  Longtemps  tou- 
tefob  ses  progrès  furent  lents  sous  ce 
rapport.  Ce  n'est  que  depuis  la  Révolu- 
tion que  l'élan  a  été  donné,  et  que  de 
notables  améliorations  ont  été  introduites 
dans  l'état  agricole  de  la  contrée.  Aujour- 
d'hui ,  de  meilleures  méthodes  d'assole- 
ment et  d'engrais  se  propagent  assez  ra- 
pidement dans  nos  campagnes  ;  l'éduca- 
tion des  bestiaux  y  est  mieux  entendue; 
l'extension  des  prairies  artificielles  permet 
d'en  nourrir  un  plus  grand  nombre.  Des 
cultures  nouvelles,  telles  que  celles  du  mû- 
rier, de  la  garance,  delà  betterave,  etc., 
ont  ouvert  dans  un  grand  nombre  de  lo- 
calités des  sources  de  richesse  dont  les 
produits  ont  déjà  de  l'importance  et  en  ac- 
querront davantage  encore  dans  l'avenir. 

Sur  52,768,618  hectares  qui  forment 
l'étendue  totale  du  sol*,  on  compte 
4,268,750  hectares  en  pays  de  monta- 
gnes; 5,676,088  en  pays  de  landes  et 
bruyères  {voj\  ces  mots)  que  d'intelli- 
gents efforts  parviennent  graduellement  à 
rendre  à  la  culture;  7,270,368  en  sol  de 
riche  terreau;  9,788,197  en  sol  de  craie 
ou  calcaire  ;  3,41 7,893  en  sol  de  gravier; 
6,612,348  en  sol  pierreux;  5,921,377 
en  sol  sablonneux;  2,232,885  en  sol  ar- 
gileux; 284,454  en  sol  limoneux,  et 
7,290,237  en  sol  de  diverses  sortes.  En 
somme,  on  évalue  à  près  de  13  millions 
d'hectares  l'étendue  des  terres  réputées 
bonnes ,  et  où  croit  le  meilleur  froment. 
Alafinde  1834,oncomptait25,559,151 
hectares  de  terres  labourables,  consacrées 
pour  la  plupart  k  la  culture  des  céréales, 
4,834,621  hectares  en  prés,  2,134,822 
en  vignes,  et  7,422,314  en  bois. 

Voici  le  résultat  comparatif  des  pro- 
duits des  récoltes  en  1815  et  en  1835  : 

(*)  Ccst  le  cfaiffr*  officiel  :  Paddition  des  sooh 

Imes  dooae  quelques  hectam  de  noms;  k  U  p.  5 1 1 
on  eo  a  compté  54  millioDf ,  d*aprèa  les  kilom. 
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18S5. 


Froment 39,4C0,97 1—71,697,484 

MéleiL 8,733,132^12,281,020 

Seigle 19,678,095—32,996,950 

Orge. 12,999,751—18,184,316 

Sarrasin 6,314,542—    5,175,933 

Maïs  et  miUet  .  .     5,630,960—    6,951,179 

Avoine 36,438,171  —  49,460,057 

Légumei  lecs  et  au- 
tres menus  grains.    3,839,358—    7,418,255 
Pommes  de  terre.  21,597,945—  71,982,811 
Châtaignes.  .  .  .    3,610,106—   1,848,540 

157,302,531—  277,996M5 

Ainsi,  dans  ce  laps  de  temps,  la  récolte 
s*e8t  accrue  de  près  des  trois  quarts.  II 
faut  remarquer  en  outre  que  Taugmenta- 
tion  a  porté  particulièrement  sur  le  fro- 
ment et  la  pomme  de  terre;  au  contraire, 
les  produits  de  moindre  qualité  et  d^une 
alimentation  moins  nutritive,  tels  que  le 
sarrasin  et  la  châtaigne,  sont  restés 
stationnairea  ou  ont  subi  une  réduction. 

En  1835,  Fhectare  a  rapporté,  terme 
moyen,  13  hectol.  43  lit.  de  froment,  et 
89  hectol.  54  lit.  de  pommes  de  terre. 
On  évalue  pour  la  même  année  la  con- 
sommation en  grains  et  légumes  secs  à 
107,277,801  hectol.  pour  la  nourriture 
des  habiUnts;  à  42,185,005  hectol.  pour 
celle  des  animaux;  à  29,734,371  hectol. 
pour  les  semences,  et  à  2,883,575  pour 
les  brasseries,  distilleries  et  autres  usages  : 
en  tout  182,080,752  hectol.  Le  sol  de  la 
France  est  donc  su Ij venu  et  au-delà  à  ses 
besoins  dans  cette  année;  mais  il  faut  re- 
marquer que,  sur  le  chiffre  de  la  consom- 
mation pour  la  nourriture  des  habitants, 
la  consommation  en  froment  est  évaluée 
à  environ  50  millions  d*hectol.  :  la  France 
nVn  ayant  produit  que  39  environ,  le 
reste  a  dû  être  demandé  à  Timportation 
étrangère.  Un  résultat  analogue  s*est  con* 
stamment  présenté  dans  les  années  anté- 
rieures. 

Le  prix  moyen  de  Thectolitre  de  fro- 
ment a  varié  dans  les  trente-neuf  années 
de  1797  à  1835  de  36  fr.  16c.,  prix 
de  1817,  à  14  fr.  86c.,  prix  de  1809; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  prix  sont 
restés  au-dessous  de  23  fr.  pour  treote- 
deux  années;  il  a  été  de  15  fr.  25  c.  pour 
les  deux  années  1834  et  1835. 

I.e  froment  et  le  seigle  se  cultivent 
presque  sur  tous  les  iioint"»,  le  matii  ex- 
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cluaiveDent  dans  le  midi,  et  Pa' 
particulièrement  dans  lenonL  Le 
sin  occupe  les  plus  mauvaises 
centre  et  au  midi.  La  pomme  de  terre  m 
réussit  pas  aussi  généralement  en  Franr* 
qu'en  Angleterre  et  dans  les  Pe^s-fias. 
Les  plantes  potagères  sont  eo  aboodanct 
et  en  général  d^excellente  qualité.  Le  cul- 
ture de  la  betterave  (voj.),  qui  a  pns 
tout  à  coup  un  essor  si  rapide,  se  prati- 
quait, en  grand,  en  1835  dans  43 1  com* 
munes;  elle  alimentait  58 1  fabriques  <ki 
Ton  avait  misen  exploitation668 ,986,7  62 
kilogr.  de  betteraves,  qui  avaient  produ.! 
30,349,340  kilogr.  de  sucre  brut. 

G^est  dans  les  départements  du  nord 
que  sont  cultivés  plus  en  grand  le  chan- 
vre et  le  lin;  le  houblon  appartient  a  U 
même  région ,  et  sa  production  n^est  ^ 
suffisante  pour  la  fabrication  de  la  birrr. 
La  culture  du  tabac  n^est  autorisée  qn^ 
dans  un  petit  nombre  de  département^  ; 
à  Tonneins  (Lot-et-Garonne)  croit  le  plus 
estimé;  la  moyenne  des  achats  laits  par  U 
régie,  en  feuilles  de  cette  plante,  est  de 
5,733,816  kilogr.  La  garance  est  sortcmt 
cultivée  sur  les  bords  du  Rhin  ;  la  gand» , 
le  pastel  et  autres  plantes  tinctoriales  crt^i^ 
sent  surtout  dans  le  midi ,  le  rolxa  et  an- 
tres plantes  oléagineuses  dans  le  nord. 

Les  vignobles  de  France  prodoKrn* 
des  vins  très  variés  de  qualité  et  qui  fctr> 
ment  une  de  ses  plus  précieuses  valeur» 
agricoles  ;  on  en  estime  le  produit  annuel 
à  environ  38  millions  d^hectolitrr»,  «liMit 
16  sont  absorbés  par  la  consommatM'D 
intérieure  et  22  livrés  au  commerce  on 
convertis  en  eau-de-vie  et  en  vinai^rr 
yoy,  Boaorjiux,  Bouscogick,  Cbah- 
PAGXB,  Muscat,  etc.,  etc. 

En  1835,  on  évaluait  à  15  milli««n« 
environ  le  nombre  des  mûriers  planter 
dans  trente  de  nos  départements.  \jk 
quantité  s'était  accrue  depuis  1820  dr 
6  millions  environ;  la  récolte  sVtait  clc^ 
vée  à  un  peu  plus  de  9  millions  de 
cons. 

Les  animaux  domestiques  forment 
des  branches  les  plus  importantes  de  notr* 
industrie  agricole.  Les  bétes  à  latne«  dont 
les  races  continuent  à  s'améliorer  par  1rs 
croi>ements,  étaient  en  1830^  d'aprt^ 
les  documeuts  publiée  par  le  mtois4rrr.  aa 
nombre  de  2'J,  130,231,  évaluation  au 
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bien  inférieure  à  cjelle  qu'avaient 
doonée  préoédemment  les  écrivains  qui 
«lot  cherché  à  réunir  les  éléments  de  la 
statistiqne  agricole  du  pays.  Ainsi,  selon 
Cbaptal,  le  nomhre  dei  montons  devait 
dépasser,  en  1818,  8&  millions,  et  sur  ce 
nombre  4  millions  ^  environ  étaient 
mértiioe  purs  on  métis,  c'est-à-dire  pro- 
duits par  le  croisement  des  premiers  avec 
les  rmoes  indigènes.  Le  même  écrivain  es- 
Ufloait,  à  cette  époque,  à  près  de  S8  mil- 
lions de  kilogrammes  la  quantité  de  laine 
produite  par  ces  moutons,  et  il  attrihuait 
à  cette  quantité  une  valeur  d'environ 
8 1  millions  de  fir. 

Le  nomhre  des  chèvres  était  en  1830 
de  1,300,000.  On  comptait  à  la  même 
époque  9,130,632  individus  de  race  ho- 
%  ine,  dont  89 1 , 1 5 1  taureaux.  Le  nom- 
bre moyen  annuel  des  porcs  ne  doit  pas 
écre  au-dessous  de  4,600,000  ;  celui  des 
rhereux ,  dont  plusieurs  races  sont  fort 
belles,  est  évalué  à  2,300,000,  y  compris 
les  mulets,  et  celui  des  ânes  à  3,500,000. 
I>cs  recherchesqui  manquent  peut-être 
encore  de  cette  exactitude  rigoureuse  qu*il 
serait  bon  d'apporter  dans  les  travaux 
•catistiques,  ont  servi  de  hase  pour  arriver 
à  révmluationdu  revenu  territorial.  Le  ca« 
pitsi  agricole  delà  France  a  été  évalué  dia- 
prés ces  hases  à  41 ,460, 1 20,000  fr.  pour 
les  terres  et  hàtiments,  à  3,325,000,000 
defr.pottrlemohilier,età3,243,250,000 
fir.  pour  les  bestiaux  et  animaux  :  en  tout 
47,028,370,000  fr.    Le  produit  brut 
étant  porté  à  5,237,178,000  fir.  et  les 
frais  d'exploitation  du  sol,  en  semences, 
niehes,  etc.,  à  3,553,000,000  de  fr.,  il 
en   résulte  que  le   produit  net  ou  re- 
venu territorial  doit  s'élever  à  la  somme 
de  1,685,178,000  fr. 

Trob  écoles  vétérinaires  qui  existent 
à  Alfort,  à  Lyon  et  à  Toulouse,  vingt-un 
haras  royaux,  deux  bergeries  royales,  des 
sociétés  d'agriculture  et  des  comités  agri- 
coles, sont  autant  d'établissements  des- 
tinés à  l'encouragement  de  cette  impor- 
tante branche  de  l'industrie  nationale. 
Des  articles  spéciaux  leur  sont  consacrés. 
XXIV.  L'industrie  manufacturière  a 
pris  dans  le  dernier  demi-siècle  un  pro- 
digieux essor:  elle  embrasse  aujourd'hui 
presque  tous  les  objets  auxquels  s'appH- 
cpM  le  travail  de  l'homme,  et  elle  est 
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arrivée  pour  beaucoup  d'articles  à  un 
point  de  perfection  qui  lui  permet  de 
ne  redouter  aucune  concurrence  sur  les 
marchés  étrangers.  Nous  nous  bornons, 
dans  ce  vaste  champ  de  la  production 
industrielle  française,  à  recueillir  quel- 
(fues  faits  importants.  On  compte  en 
France,  d'après  les  documents  officiels, 
38,080  fabriques,  manufactures  et  usi- 
nes  diverses  ;   14,442   forges  et   four- 


neaux ,  et  au-delà  de  80,000  moulins  à 
vent  et  à  eau.  En  1831,  l'extraction  du 
minerai  brut  de  fer  s'est  élevée  à  1  mil- 
liard 800,000,000  de  kilogr.  qui  ont  été 
traités  dans  1 ,246  établissements  par  en- 
riron  24,000  ouvriers,  et  ont  produit, 
moyennant  une  consommation  de  500 
millions  de  kilogr.  de  charbon  de  bois 
et  324  millions  de  kilogr.  de  houille  et 
coke,  une  valeur  de  164,956,409  fr.  en 
fonte,  acier,  fil  de  fer,  ancres,  faux  et 
limes.  En  somme,  la  fabrication  du  fer  a 
presque  doublé  depuis  1814.  Nous  sa- 
vons maintenant  épurer,  laminer,  tréfiler 
le  fer,  le  cuivre,  le  zinc  et  le  laiton  avec 
une  grande  perfection  ;  notre  coutellerie 
est  sortie  de  spn  ancienne  infériorité.  La 
fabrication  du  bronze  occupe  5,000  ou- 
vriers, et  la  valeur  de  la  production  an- 
nuelle est  de  20,000,000  de  fr.;  celle  des 
machines  employées  dans  les  divers  genres 
de  travaux  a  pris  la  plus  grande  impor- 
tance. On  comptait  en  France,  en  1834, 
947  machines  à  vapeur  d'une  force  to- 
tale de  14,746  chevaux  :  sur  ce  nombre, 
759  étaient  d'origine  française;  nous 
rivalisons  avec  la  Suisse  pour  l'horloge- 
rie commune,  et  nos  beaux  instruments 
d'optique  sont  recherchés  de  toute  l'Eu- 
rope savante.  L'état  de  notre  orfèvrerie 
atteste  les  progrès  de  la  sculpture,  de  la 
ciselure  et  de  la  fonte  du  cuivre,  de  l'or, 
de  l'argent.  Les  fabriques  d'armes  a  feu  et 
d'armes  blanches  de  Tulle  (Corrèze),  de 
Paris,  de  Klingenthal  (Bas-Rhin)  et  de 
Saint-Étienne  (Loire  ),  livrent  annuelle- 
ment pour  le  service  de  nos  armées  des 
produits  (fui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Les  progrès  dans  la  connaissance,  dans 
l'analyse  des  substances  naturelles,  qui  ont 
de  nos  jours  Stlustré  un  si  grand  nombre 
de  Français,  devaient  avoir  pour  consé- 
quence le  perfectionnement  des  arts  chi- 
miques; la  pré|iaration  d'une  ibule  deseb 
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et  d'acides,  l'extractioD  du  salpêtre,  la 
fabrication  de  la  poudre,  de  la  soude,  de 
la  céruse,  formeat  autant  d'articles  in- 
duslrieb  habilement  exploités  et  qui  em- 
ploient un  grand  nombre  de  bras.  L'éclai- 
rage au  gaz,  inventé  en  France,  etcpii  nous 
est  revenu  de  Fétranger  ^ainsi  que  beau- 
coup d'autres  choses  utiles  négligées  à  leur 
début  dans  ce  pays,  s'y  propage  de  jour 
en  jour. 

Parmi  les  objets  les  plus  importants 
de  notre  industrie  minéralogique,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  diverses  espèces  de 
poterie,  qui  ont  reçu  de  notables  perfec- 
tionnemen's.  Rien  n'égale  la  beauté  des 
produits  en  porcelaine  de  la  manufacture 
de  Sèvres.  Il  existe  en  France  1 2  fabriques 
de  faïence  et  poterie  fine,  dont  les  pro- 
duits ont  une  valeur  d'environ  ô  millions 
de  fr.;  300  fours  sont  en  activité  pour  la 
fabrication  du  verre  et  du  cristal:  leurs 
produits  annuels  sont  évalués  à  29  mil- 
lions de  fr.  ;  nous  ne  le  cédons  pas  main- 
tenant aux  Anglais  pour  la  taille  et  le  poli 
des  cristaux.  Les  produits  de  nos  diver- 
ses caiTÎères  de  briques,  tuiles,  chaux, 
ne  i-epréâentent  pas  un  capital  moindre 
de  32  millions  de  fr. 

Aucun  pays  ne  saurait  ri%'ali8er  avec  la 
France  pour  le  travail  des  soieries;  la  ri- 
chesse des  tissus  de  Lyon  jouit  d'un  juste 
renom  dans  le  monde  entier.  Il  existe  en 
France  environ  85,000  métiers  occupant 
170,000  ouvriers,  dont  les  produits  s'é* 
lèvent  a  la  somme  de  2 1 1  millions  et  de- 
mi. En  1 8 1 2,  l'industrie  française  mettait 
en  œuvre  35  millions  de  kilogr.  de  laines 
françaises;  quinze  ans  après,  elle  en  em- 
ployait 42  millions  de  kilogr.  ;  aujour- 
d'hui la  totalité  des  étolTet  de  laine  fa- 
briquées en  France  présente  une  valeur 
dr  420  millions  de  IV.  :  dans  ce  nombre 
sont  drs  draps  dont  la  ûnesrie  et  la  soli*> 
dite  ne  sont  égalées  nulle  part.  Ajoutons 
a  celle  classe  de  produits  ces  tapb  d'Au- 
busson,  de  Beanvais,  qui  rivalisent  avec 
ceux  de  TOrient,  et  les  beaux  tissus  dits 
cachemires  {voy,)  français,  fabriqués  avec 
ees  poib  des  chèvres  du  Thibet,  que  l'Inde 
seule  savait  anciennement  mettre  en  œu- 
vre. Le  filage  (iH)/.)  des  cotons  a  pris  une 
extension  remarquable  :  aujourd'hui  on 
rv.ilu4*  le  nombre  dn  routiers  existants  à 
27 0,oOO,i|iii emploient  32ô,000  ouvriei^ 
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et  filent  37  millions  de  kilogr.  de 
des  numéros  les  plus  avancés;  le  prodnt 
total  de  toutes  In  fabriqua  de  ooloo  ta 
évalué  annneUement  à  600  millinns  dt  fr. 
Des  tissus  laine  el  coton,  soie  et  laine, 
Tariésà  l'infini  par  le  génie  indnalricnxée 
nos  fabricants,  emploient  à  Booen,  Bm- 
baix,  Mnlhausen,  etc.,  on  f^mad  noaibfe 
d'ouvriers,  et  rivalîseot  pour  laqnalilr 
avec  les  articles  analogues  dont  TAnfi^ 
terre,  par  des  moyens  de  prodnctioB  plai 
économiques,  est  enoore  en  potaciiinn  de 
fournir  la  plupart  des  gruids  marcha 
commerciaux.  1 ,500  métiers  de  tuile  m 
produisent  annuellement  pour  uns  valev 
de  7  millions  et  demi.  Mous  fabriqua» 
aujourd'hui  les  beaux  linges  Hamawés  qae 
la  Saxe  nous  vendait  autrefob;  Aies- 

réputation  pour  les  dentelles  bkwdcs. 
L'industrie  totale  du  fil  ne  doit  pasrep^ 
senter  en  France  unesomne  inféricare« 
250  millions  de  fr.  ;  le  cuir  verni  dncoa- 
tinent  européen,  le  manMfuio  des  A^ti- 
ques  ont  été  égalés,  sinon  aurpaaws.  l» 
sellerie  française  est  très  estimée  <ii» 
l'éti*anger;  la  fabrication  des  savons.  ^ 
papier,  des  meubles,  donne  lieu  à  àr- 
produits  d*une  valeur  consîdérabif . 

Tous  les  cinq  ans  est  ouverte  à  Pan« 
une  exposition  des  produits  de  riwku- 
trie  française,  à  l'issue  de  laqnaUe  «ni 
décernées  d'honorables  récompeoto  * 
tous  les  industriels  qui  se  sont  distiof  m* 
par  quelque  perfectionnement  (V0>.  l"*^* 
rosiTioir).  Cette  institution  n'a  pas  ùj- 
blement  contribué  à  amener  les  pro(^ 
dont  nous  venons  de  présenter  re»|ttia«r- 
Le  Conservatoire  royal  des  Arts  et  M'* 
tiers  (i^oX.)  formé  a  Paria,  les  Écoles  ro«>- 
les  des  ArU  et  ^létien  de  Chàbm-^'- 
Marne  et  d'Angers,  et  autres  établi'^ 
ments  analogue»,  n*y  sont  pas  non  p^* 
restés  étrangers. 

XXV.  Le  commerce  a  sui%i  en  ¥r*^^ 
les  progrès  de  l'industrie;  son  mouve- 
ment intérieur  est  devenu  immense,  s^" 
les  moyens  nous  manquent  pour  ^  ^** 
vre  le  développemenL  Quant  an  co** 
merce  extérieur,  en  voici  les  iT»ufu'' 
comparatifs  pour  les  années  U^^  ^ 
1836.  Pour  ce  qui  concerne  le  ri'»* 
raerœ  spéi-ial,  le^  importation»  Aev*»^' 
rliandi^es  flimog»Tc>«  savoir  :  tn^J*'" 
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à  nndustrie,  pfo* 
ils  naliireb ,   produits  manolactiurés, 
ar  soot  élevées,  en  182â,  à  la  aomiiie  de 
400«Â7 9,530  fr.,  et  les  exporUtions  en 
pndiiiis    nauneb    al    mannlacliirés    k 
&43,M1,169  fr.*  £n  1836,  les  chiffires 
être  portés  à  564,39 1,5&3  fr. 
Là628,957,480fr. 
les  esportalîons.  U  résalle  de  Texa^ 
I  apprafondi  des  éléments  de  ces  qoan- 
qœ,  pendant  ces  dooze  années,  tons 
MDLobjets  deconsonunation  qoe 
appciona  du  dehors,  tels  que  colons 
latncs,  bois  de  constmction,  peanx 
ils  de  lin  et  de  duunnre,  fonte, 
fer  et  acier,  houille,  plomb,  produits  de 
la  pédie,  ont  doublé;  TaugmenUtion  n*a 
été  qoe  «Tnn  quart  sur  les  sacres  et  les 
soirs;  die  a  été  du  triple  pour  les  laines, 
c£<iD  aeptnpie  pour  le  âne.  Au  contraire, 
il  y  a  eu  diminution  sur  quelques  arti- 
cles, teb  que  les  toiles,  Findigo  et  le  ca- 
lé. Quant  à  la  valeur  de  Pexportation  de 
Bos  produits  dans  le  même  laps  de  temps, 
elle  a  iloublé  et  au-delà  pour  la  garance, 
les  liqueors,  les  sels  divers,  la  menuiserie, 
llMwluyric,  rébénisterie;  die  a    triplé 
poar  la  porcelaine,  les  glaces,  les  macbi- 
et  ({uadruplé  pour  les  produits  de  la 
ritime.  Les  cotons  et  les  lainages 
oat  gagné  un  tiers,  les  soieries  un  septième 
et  les  toiles  un  neurième  ;  Taccroiasement 
poar  la  vente  des  vins  au  dehors  n^a  été 
qœ  dn  qnatoizième.  £u  définitive,  l'ac- 
croissement total  de   rimportation  des 
produits  français  en  1836  sur  1835  est 
de  8a  nûUions,  et  Ton  voit  aussi  que  la 
soBune  totale  du  commerce  spécial,  im- 
portations et  exportations  réunies,  a  dé- 
pné,  en  1836,  le  chiffre  de  1 835  de 
350  millions  environ,  ou  de  plus  d'un 
quart  en  sus,  ce  qui  forme  presque  le 
clouble  du  commerce  général  de  laFrance 
en  1788. 

Les  chiffres  relatifs  au  commerce  gé- 
néral, c'est-à-dire  à  rensemble  de  toutes 
les  valeurs  importées  ou  exportées,  par  la 
voie  de  terre  ou  par  la  voie  de  mer,  par 
na lises  fran^is  ou  étrangers,  présentent 
des  résnltalsnon  moins  remarquables.  En 
1835,  la  sonnne  totale  des  importations 
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a  été  de  533,633,393  fr.,  et  celle  des  ex- 
portations de  667,394,1 14  fr.;  en  1836, 
les  importations  s^élèvent  à  905,575,359 
fr.  et  les  exportations  à  961 ,384,756  fr. 
De  l'examen  comparatif  de  cm  données 
il  résulte  que  TaccroisBementdenos  trans- 
actions avec  l'Europe  a  été  de  361  mil- 
lions ou  presque  de  moitié;  avec  l'AlH- 
que,  de  18  millions  ou  des  deux  tiers;  avec 
l'Asie,  de  39  millions  et  demi,  ou  de  plus 
de  sept  fois  leur  valeur;  avec  l'Amérique, 
de  335  millions  ou  de  près  du  double; 
pour  les  colonies  et  les  pêcheries,  enfin,  il 
a  été  de  33  millions  ou  d'un  dnquième. 
Au  totd,  notre  commerce  général  s'est 
accru  en  dix  ans  de  660  millions  de  fr.; 
il  s'devait,  en  eflèt,  à  environ  1 ,300  mil- 
lions en  1835,  a  il  était  de  1,860  mil- 
lions en  1835. 

Le  mouvement  oommercid  pour  les 
métaux  en  lingots  et  monnayés  a  été  en 
1833:  importation,  193,306,830  fr.; 
exportation,  99,945,131  fr.  Le  mouve- 
ment des  entrepôts  a  présenté  en  1833 
les  résultats  suivants  :  marchandises  en* 
trées,  440,319,137  fr.;  idem  sorties, 
434,533,593  fr.  Le  mouvement  de  la 
navigation  a  été  comme  suit:  en  1833, 
86,136  navires  entrés  dans  nos  ports,  et 
84, 1 63  sortis.  Au  f  janvier  1 834,  notre 
marinemarchande  se  composaitdel  5,035 
navires,  jaugeant  ensemble  64 7 , 1 07  ton- 
neaux. For,  CoMMxacE,  Doga^iïs,  En- 
TXKPOT,  PoET,  Cabotage,  Phames,  etc. 
Parmi  lesélablisfiements  institués  en  fa- 
veur dn  commerce ,  nous  dterons  plu- 
sieurs banques  [voyy-  dont  la  plus  im- 
portante est  la  Banque  de  France  «  des 
Chambres  de  commerre  (  voy.  ^  établies 
dans  nos  prindpales  villes  industrielles, 
des  écoles  de  commerce,  et  enfin  un  Con- 
sdl  supérieur  qui  siège  auprès  du  minis- 
tre ,  et  dont  deux  autres  sections  repré- 
sentent Tagriculture  et  les  manufactures 
,ror.  Conseils  avmixistr\tifs'. 

XXVI.  Qudques  notions  sur  les  pos- 
sessions de  la  France  hors  de  l'Europe 
compléteront  ce  tableau,  où  nous  avons 
cherché  à  réunir  tout  ce  que  sa  situation 
actndle  offre  de  digne  d'intérêt.  Ces  pos 
sessions,  que  les  guerres  de  la  Révolution 
ont  réduites  dans  une  à  forte  propor^ 
tion,  sont  :  les  Ues  de  la  Martinique,  de 
la  Guadeloupe,  et  autres  îles  peu  cousin 
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déiablesy  dans  les  Antilles;  U  Guiane 
française    sur   le  continent  américain; 
l'ancienne  régence  d^Alger  ;  le  Sénégal  et 
nie  de  Gorée  snr  la  cote  occidentale  d'A- 
frique; File  Bourbon,  à  Textrémité  méri« 
dionale  de  cette  partie  du  monde;  dans 
rinde,  enGn,  les  établissements  de  Pon- 
dlcbéry,  Chandemagor  et  autres  de  peu 
de  valeur.  Ces  possessions  présentent  une 
superficie  très  étendue  qu'il  serait  diffi* 
cile  de  déterminer  d'une  manière  rigou- 
reuse, attendu  que  dans  plusieurs  il  fau- 
drait distinguer  l'établissement  de  droit 
de  l'établissement  de  fait  y  entre  lesquels 
il  y  a  une  grande  différence.  La  popula- 
tion coloniale  de  la  France,  Alger  excepté, 
se  composait,  en  1831,  de  374,577  indi- 
vidus,  sur  lesquels  294,434  étaient  es* 
claTcs;  quant  à  la  population  de  la  Ré- 
gence, que  quelques  auteurs  font  monter 
à  3  millions  d'hommes,  on  ne  saurait 
dire  quelle  quantité  doit  être  imputée  à 
la  France  sur  ce  chiffre,  selon  toute  ap- 
parence exagéré.  Ces  possessions  diverses, 
qui  toutes  ont  leur  article  spécial  dans 
cet  ouvrage  (voy,  aussi  Colonies),  ne 
sont  pas  sans  importance  :  on  comptait 
dans  les  Antilles,  ainsi  qu'au  Sénégal  et 
à  Bourbon,  en  1831,  7,853  établisse- 
ments ou  plantations ,  parmi   lesqueb 
1,818  sucreries  et  3,469  caféyères.  Voici 
pour  1823 et  1833  le  résulut  comparatif 
des  transactions  commerciales  du  terri- 
toire continental  avec  nos  cinq  anciennes 
colonies  d'Afrique  et  d'Amérique:  1823, 
imporUtions,  35,600,777  fr.;  exporta- 
tions, 46,677,771  fr.;  1832,  imporU- 
tions,   47,092,116  fr.;   exporUtions, 
49,143,734  fr.  Ces  chiffres    montrent 
qu'il  y  a  eu  progrès  dans  les  dix  années  ; 
toutefois  la  situation  de  ces  établisse- 
ments est  loin  d*étre  florissante  :  un  sys- 
tème de  tarification  destiné  à  protéger 
la  belle  industrie  regnioole  de  la  betterave, 
un  système  d'exploitation  du  sol  qui  ne 
peut  trouver  sa  réforme  que  dans  une 
grande  mesure  dVmancipation  réclamée 
par  rbumanité  et  dont  l'Angleterre  vient 
de  donner  le  noble  exemple,  sont  au- 
unt  de  causes  de  ruine  pour  ces  colonies. 
D^autres  causes  ont  empêché  notre  ré- 
cente conquête  africaine  de  porter  ses 
fruits;  jusqu*à  présent  elle  a  coûté  à  la 
fnnn  beaneoup  d'homnes  et  beanooup 
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d'or,  et  ses  transactioiis 
avec  le  Midi,  quoique  considérables,  ae 
sont  encore  qu'un  fkible  équivalent  a 
tant  de  pertes.  Mais  quand  les  fraies,  Im 
tâtonnements,  les  dilapidatioiis  mêaMs 
d'une  première  occupation  aoroat  ttt 
réprimées,  quand  une  main  habile  et 
sâre  présidera  enfin  aux  destinées  de  T^ 
tablissement,  alors  un  brillant  avenir  hn 
est  assuré,  et  la  France  se  trouvera  avnir 
ajouté  à  sa  puissance  politique,  aaaritia» 
et  commerciale ,  un  des  points  les  pies 
importants  du  bassm  de  la  Méditem- 
née  ♦.  P.  A.  D. 

FRANGE  (histoire).  De  toutea  les  mo- 
narchies  de  l'Europe,  celle  de  Pranca  est 
aujourd'hui  la  plus  compacte  ;  de  toutes 
les  nations  modernes ,  la  française  est  la 
plus  homogène;  c'est  elle  dont  Tesprit, 
lea  mœurs ,  la  législation ,  présentent  le 
plus  d'uniformité.  Dans  les  antres 
trées,  on  trouve  des  races  qui  se 
naissent  à  l'unité  du  langage,  qui  forment 
des  nations,  mab  des  nations  divisées  en 
plusieurs  peuplea  différents,  dont  chania 
a  son  histoire,  ses  opinions,  sa  législa- 
tion propre,  son  gouvernement  iisdépeiK 
dant ,  et  souvent  un  profond  sentiment 
de  rivalité  à  l'égard  des  antm.  Lu  nation 
française,aucontraire,n'cst  oompoaéeqoe 
d'un  seul  peuple  ;  tout  eat  comoBiin  cntrv 
ses  meodires,  souvenirs,  opiniona,  espé- 
rances et  gloire.  Aussi,  tandis  que  l*Iialif, 
l'Allemagne,  l'Espagne,  peuvent  délibé- 
rer tout  au  moins  s'il  ne  leur  couvicn- 

(*)  Saivaat  notre  uMf  e.'aooa  faidîi|aniMU«  •>« 
let  outrages  généraux  tar  la  «latùti^va  4c  U 
Fraocc,  s'il  en  exUuil  ao  teal,  daoa  notre  l^a* 
gne,  qai  donnât  plu»  de  renteignemenU  evict» 
tnr  cette  malicre  que  rartirlede  M.  D«f««  «fn'on 
▼ient  dn  lire  et  qni  eut  «scnil  da  grnnd  tr»«»d 
qu*il  prépare.  Depuis  l'ouTragc  de  Uerbw,  S^e- 
tùtiquê  ginirmh  H  pmrtîcmiiêrt  d*  /«  •*  " 

de  têt  celeiiw,  Paris,  1807,  7  vol.  in-9* 
la»,  tout  a  changé  de  face  ;  et.  depaia  U 
tion  même,  de riibes  et  précieaz  matériana  pn- 
blié*  par  le  gooTeraement  ont  remplace  U* 
données  incertaine»  on  eontronvées  qn*oo  rc«M^ 
sait  auparavant.  Ces  matériana,  ptmmamm  jn^ 
qn*à  ce  jour  ne  lea  s  aaia  ••  aMvm  pnnr  nne 
statistique  générale  da  paj».  U  est  temps  de 
combler  cette  Isc-une.  Depuis  pluftlenr»  anar** 
ee  soin  nous  préocmpe  :  le  ellnmpion  que  non* 
rnncoatmna  nnionrd*hni  daaa  h  lîm«  m  laaf 
temps  ouverte  en  vain,  eal  trop  bonoraUe  po«r 
que  nons  ne  soyons  pas  tente  de  rompre  n»« 
lancn  avec  lut,  même  an  riaqne  de  anetir  v«»oi« 
de  la  lutta.  I.  S  S 
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draît  pas  de  recourir  m  gomremeiiient 
fiédèratif  ;  tandis  que  la  nation  anglaise, 
déjà  partafée  entre  les  républiques  du 
eoocÎDcnt  américain  et  la  monarchie  des 
iles ,  o'a  point  encore  réussi ,  dans  cette 
dernière^  ii  fondre  en  une  seule  masse  les 
Anglaîsy  les  Écossais,  les  Irlandais,  k 
FraiKse  repoosMrait  une  fédération  avec 
mUaat  d^énergie  qu'une  conquête  par 
reCrangcr.  Pour  la  nation  française ,  se 
diviser  et  cesser  d'exister  semblent  une 
seule  et  même  chose. 

Cependant  cette  nation  s'est  composée 
des  éléments  les  plus  divers,  des  races  les 
plus  étrangères  les  unes  aux  antres.  Par 
quels  moyens  leur  lent  amalgame  s'est-il 
accompli  dansle  cours  de  quatorze  siècles  ? 
Peut-être  cette  question  nous  amènera- 
l-elle  à  saisir,  dans  Tespaoe  infiniment 
resserré  qui  nous  est  accordé,  toute  l'his- 
tuire  de  France  sons  un  seul  point  de 
vue. 

V«  siècle,  La  Gaule  {voy,  )  présentait 
an  v*  siècle,  dans  toute  leur  indépen- 
dance, dans  tonte  leur  variété,  ces  races 
diverses  et  ennemies  dont  la  fusion  devait 
plus  tard  constituer  une  nation.  Alors 
elles  se  repoussaient  mutuellement,  elles 
eotrefenaient  les  unes  pour  les  autres  les 
sentinKnts  de  la  haine ,  de  la  crainte  et 
du  mépris;  quoique  entremêlées,  elles 
TÎvaient  campées  les  unes  vis-à-vis  des 
autres  comme  des  races  non  moins  en- 
nemies sont  campées  aujourd'hui  en  Tur- 
quie. Dans  les  campagnes  stériles  de  la 
Bretagne  et  dans  quelques  régions  mon- 
toeoses  des  Gaules ,  où  les  sénateurs  ro- 
mains s'étaient  peu  souciés  d'acquérir  des 
héritages,  on  trouvait  encore  des  Celtes 
ou  anciens  Gaulois  (  voy,  ces  mots)  qui 
cultivaient  la  terre,  qui  parlaient  leur  an- 
«*ien  langage;  et  ils  l'ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  Partout  ailleurs  les  paysans 
avaient  disparu,  il  n'y  avait  plus  de  na- 
tion ;  mais  la  propriété,  réunie  en  im- 
menses domaines  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui provinces,  appartenait  à  des 
nobles  romains  ou  à  des  Gaulois  qui  s'é- 
taient 6uts  Romains,  et  qui  avaient  aban«- 
donné  la  langue  et  les  mœurs  de  leurs 
ancêtres.  Ces  domaines  n'étaient  cultivés 
(|ue  par  des  esclaves  qu'on  traitait  avec 
une  rigueur  extrême  et  qui  succombaient 
rapidement  à  la  peine.  Aussi  les  armées 


impériales  qui  frisuent  la  guerre  amc 
extrémités  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  travaillèrent-elles  à  les  renou- 
veler par  des  captifs.  Leur  race,  toujours 
sur  le  point  de  s'éteindre,  était  sans  cesse 
recrutée  pardesimportationsnonvellesda 
barbares  de  tous  les  pays  connus. 

Dans  le  même  temps,  la  Gaule  comp- 
tait 115  cités  florisuntes  et  beaucoup 
d'antres  plus  petites;  leurs  habitants  se 
disaient  Romains  et  non  Gaulois,  et  ne 
pariaient  que  la  langue  du  Latium,  en- 
core que  pour  la  plupart  ib  fussent  fib 
d^affranchis  et  de  races  fort  mêlées.  Ils 
s'étaient  formés  à  l'image  de  la  populace 
romaine:  comme  elle,  on  les  voyait  avides 
des  émotions  du  cirque,  vicieux,  corrom- 
pus et  lâches.  Ds  se  plaisaient  à  voir  cou- 
ler le  sang  dans  les  combats  de  gladia* 
teurs,  et  ne  savaient  pas  verser  le  leur 
pour  leur  propre  défense. 

Dans  les  déserts  qui  séparaient  ces 
cités,  on  voyait  camper  de  petites  peu- 
plades barbares ,  restes  des  diverses  in* 
vasions  de  Scythes,  de  Sarmaies,  de 
Scandinaves  et  de  Germains,  qui,  depuis 
cent  cinquante  ans,  avaient  désolé  la  con- 
trée. Depuis  la  plus  terrible ,  celle  qui 
avait  franchi  le  Rhin  le  SI  décembre 
406,  les  Barbares  n'étaient  plus  ressor- 
tis  des  limites  de  l'empire  romain.  Le 
long  de  ce  même  Rhin,  on  trouvait  aussi, 
dans  les  deux  provinces  des  Gaules,  nom- 
mées première  et  seconde  Germanie,  une 
population  rurale,  gauloise  de  nom,  ger- 
maine de  langue  et  d'origine.  Au  pied  des 
Pyrénées,  on  trouvait  encore  une  popu- 
lation de  langue  et  d'origine  ibérienne 
[voy.  Basques).  Pub  trob  grands  peuples 
germains,  avec  l'autorisation  de  l'em- 
pereur Honorius ,  s'étaient  &it  un  par- 
tage bien  autrement  important.  Les  Vi* 
sigoths  s'étendaient  au  couchant  et  an 
midi  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées , 
et  de  la  Loire  jusqu'à  l'Ëbre  ;  les  Bour- 
guignons au  levant,  du  Rhin  au  lac  de 
Genève,  et  plus  tard  le  long  du  Rh6ne 
jusqu'à  la  mer  ;  les  Francs  au  nord,  sur  le 
Bas-Rhin  et  la  Meuse  (  voy,  les  noms  de 
ces  peuples).  Ces  derniers,  plus  belli- 
queux ,  mab  plus  barbares  que  tous  les 
autres,  étaient  divbés  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  troupes  de  deux  ou  trob 
mille  guerriers ,  dont  chacune  avait  son 
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apitaiiie  quVlle  noiuniait  roi  y  et  qui  5e 
distinguait  par  sa  loogue  chevelure  et  sa 
descendance  fabuleuse  d*un  ancien  Meer- 
wig  ou  Mérovée. 

Un  de  ces  cbe6,  Clovis  ou  Chlodwigy 
lut  reconnu  pour  roi  par  les  Francs  Sa- 
liens  à  Tournai,  en  481 ,  c'est-à-dire  sept 
ans  après  l'extinction  de  Tempire  romain 
et  la  déposition  de  Romulus-Augustule. 
Jusqu'à  cette  époque,  les  Francs  s'étaient 
regardés  comme  alliés  et  soldats  merce- 
naires de  Tempire  :  dès  lors,  cet  empire 
ne  leur  présentait  plus  que  des  provinces 
disséminées,  désarmées,  dont  ils  pou- 
vaient faire  leur  proie.  Clovis  les  attaqua 
en  efTet  ;  il  vainquit  un  gouverneur  ro- 
main à  Soissons,  il  vainquit  àTolbiac  une 
autre  confédération  germanique,  les  Al* 
lemands,  qu'il  s'associa  ;  il  ofirit  à  tous  les 
autres  Francs  de  venir  partager  avec  lui 
les  conquêtes  et  le  butin,  et  il  les  entraî- 
na à  sa  suite.  En  même  temps,  il  aban- 
donna le  paganisme  pour  se  faire  chré- 
tien, et  il  promit  sa  protection  aux  évèques 
orthodoxes  de  la  Gaule  :  aussi ,  par  ses 
armes  et  par  ses  artifices,  avant  la  fin  du 
1^  siècle,  avait-il  déjà  réduit  un  tiers  de 
la  Gaule  à  le  reconnaître  pour  chef. 

VI*  siècle.  Il  ne  faut  point  comparer 
la  conquête  d'un  état  par  un  autre  état 
avec  l'agrégation  rapide  d'aventuriers  bar* 
bares  qui  s'unissent  pour  la  guerre  et  le 
pillage.  Au  commencement  du  vi«  siècle, 
Clovis  (vo^.)  était  moins  un  roi  territorial 
qu'un  brigand  armé,  à  la  tête  d'une  bande 
formidable,  avec  laquelle  il  faisait  trem- 
bler un  vaste  territoire  sur  lequel  il  levait 
des  contributions.  Au  milieu  de  ce  même 
siècle,  toute  la  France  ai*tuelle  et  une 
grande  partie  de  l'Allemagne  obéissaient 
aux  fils  de  ce  même  Clovis ,  qui  avaient 
aussi  déjà  porté  leurs  armes  victorieuses  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Ce  n'étaient  point 
les  Francs  de  Clovis,  les  Francs  Saliens, 
qui  s^étaient  multipliés  avec*  cette  rapidité 
inouïe  ;  ils  avaient  seulement  ouvert  leurs 
ran;;<^ ,  et  tous  les  guerriers  de  race  teii- 
tonique  de»scminés  dans  la  Gaule  s'c- 
taient  emprt'ssés  de  s'y  précMpiter;  des 
guerriers  étaient  accourus  en  môme  temps 
de  toute  l'Allemagne. Tous  les  jeunes  gens 
étaient  soldats;  combattre  t'*tait  leur  seule 
industrie  comme  leur  seul  plai^r:  Ifs  rois 
francs  offrirent  à  tous  le  banquet  qui  les 


séduisait,  un  banquet  où  le  sang  oooknit 
avec  autant  d'abondance  que  le  vîn.Toits 
les  peuples  du  Blidi  leur  étaient  livrés  en 
proie.  Ainsi,  dans  le  siècle  suivant,  on  ^it 
l'Asie  et  PAfirique  conquises  par  une  poi- 
gnée de  Sarrazins,  non  <|ue  la  raoe  de 
Arabes  se  f&t  multipliée  avec  cette  incnn- 
cevable  rapidité,  mais  parce  que  les  vain- 
cus eux-mêmes  fournissaient  avec  ea* 
preasement  des  recrues  à  une  armée  oa 
une  secte  qui  leur  offrait  la  oommunioo 
de  ses  victoires. 

L'armée  franque  était  U  souveraiDc 
des  Gaules.  Elle  ne  s'était  point  incorpo- 
rée avec  les  habitants,  elle  ne  formai! 
point  une  nation  ;  elle  ne  le  aenlait  vivrv 
qu'en  faisant  la  guerre,  et  ses  expédttioas 
n'étaient  pas  dirigées  par  la  politique, 
mais  par  ses  passions  tumultueuses.  A  U 
mort  de  Clovis,  en  511,  ses  quatre  (h 
prirent  ensemble  le  titre  de  rois  ia 
Francs;  les  patrimoines  furent  divisés  en- 
tre eux,  mais  non  la  monarchie  qui  n*eii^ 
tait  pas  encore,  ni  la  nation  qui  resti 
unie.  Ces  princes  se  disaient  rob  à  Pam, 
à  Soissons,  à  Orléans  et  à  Metz.  Pendut 
la  paix,  ib  n'étaient  guère  que  d*opulcats 
propriétaires  qui  se  livraient  avec  furenr 
à  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  mais  les  Fraoo 
les  tiraient  de  cette  léthargie  pour  les  eiH 
traîner  à  la  guerre,  tantôt  au  nord,  Isa* 
tôt  au  midi.  Ils  se  rangeaient  autour  àt 
celui  qui  montrait  le  plus  d'audace,  qai 
épargnait  le  moins  les  vaincus,  qui  pro- 
diguait le  plus  le  butin.  Dans  le  oonn  au 
siècle,  l'Espagne  et  l'Italie  dévorèrent  rht- 
cune  plus  de  cent  mille  Francs;  laTha- 
ringe,  la  Souabe,  la  Bavière,  furent  ansi 
des  conquêtes  sanglantes.  Les  frniDodo 
Francs  s'éteignaient  rapidement,  ma»  Ir 
nombre  des  guerriers  était  sans  ceve 
grossi  par  de  nouveaux  arrivants.  Qof^ 
quefois  aussi  les  fils  de  Clovis  s'attaquè- 
rent les  uns  les  autres  par  le  fer  oa  l' 
poison  ;  Clovis  lui-même  avait  égorg«*  ^ 
sa  main  tous  les  rois  chevelus  dei  autrf^ 
tribus  des  Francs  :  ses  fils  égorgèrent  leurs 
neveux,  leurs  parents;  l'un  d'eux.  Clo- 
thaire,  fit  même  périr  son  propre  &!»• 
et  c'est  ainsi  que,  de  â5S  à  btl^Oo- 
thaire  réunit  sous  son  autoriti  tooif 
la  monarchie.  Lorsqu'il  mourut,  ses  «fu'* 
tre  fils  partagèrent  de  nouveau  soa  he- 
ritafse.   Le»    quatre   roi^    n^cormi  p«* 
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alors  seulement  qoatre  résidences ,  mais 
quatre  royaumes,  quUls  nommèrent  Aus- 
tralie, Neostriey  Aquitaine  et  Bour* 
^o^e.  La  guerre  et  le  pillage  commen- 
çant à  manquer  an  dehors,  les  Francs 
ne  se  refusèrent  point  à  les  chercher  au 
dedans,  et  à  tourner,  à  la  sollicitation  de 
leurs  armes  les  uns  contre  les 


rois, 


ToateToîs  la  nation  franqoe  se  regar- 
dait comme  libre  au  ti*  siècle,  non  qu^elle 
pût  oonoourir  d*une  manière  régulière  à 
»oo  goutemcment  ou  qu'elle  fût  protégée 
par  des  lob  égales,  mab  parce  que  chaque 
gaerrîcr  y  conservait  sa  sauvage  indépen- 
dance, et  ne  reconnaissait  aucune  auto- 
rité. L'oppression  et  la  spoliation  du  Ro- 
main fabaient  la  meilleure  partie  de  la 
liberté  du  Franc.  Il  voyait  avec  indiffé- 
rence les  crimes  de  ces  rob  chevelus,  de 
ces  Mérovingiens  (voy.),  qui  nous  sem- 
blent constituer  la  plus  effroyable  tyran- 
nie; leurs  victimes  étaient  le  plus  souvent 
des  princes  de  même  race,  ou  bien  des 
officiersdu  palab,desminbtresqui  avaient 
recherché  volontairement  des  situations 
où  le  danger  paraissait  bien  placé  à  coté 
de  la  puissance.  Cependant,  vers  la  fin  du 
siècle,  la  tyrannie  commença  aussi  à  des* 
cendre  jusqu'aux  rangs  inférieurs.  Les 
princes,  affranchb  de  tout  contrôle,  dé- 
pourvus de  toute  culture  d'esprit,  inca- 
pables de  goûter  d'autres  plaisirs  que  les 
plus  grossiers,  s'abandonnèrent  tour  à 
tour  à  la  luxure  et  à  la  cruauté  ;  ib  avaient 
besoui  d'émotions  toujours  plus  fortes, 
et,  après  leurs  propres  jouissances,  le  pre^ 
mier  des  biens  à  leurs  yeux  était  la  souf- 
franced'autrui.  A  U  trobième  génération, 
les  annales  de  France  ne  présentent  plus 
qu'un  tbsu  de  conspirations,  d'assassinats 
et  de  massacres  :  l'un  des  petits-fib  de 
Clovis,  Chilpéric,  mérita  par  ses  atroces 
ornantes  d'être  surnommé  le  Néron  de 
la  France;  sa  femme  Frédégonde  {voy.) 
etBrunehault(vox.),  femme  de  Sigebert, 
son  plus  jeune  frère,  enchérirent  encore 
sur  les  cruautés  de  leurs  époux  et  inon- 
dèrent la  France  de  sang. 

YO^  siècle.  Un  tel  régime  devaitcepeuF- 
dant  user  rapidement  et  la  nation  et  ses 
maîtres.  La  famille  royale  fut  la  première, 
au  VII*  siècle,  à  montrer  des  signes  de  son 


mençaient  déjà,  pour  la  plupart,  à  né 
plus  atteindre  l'âge  d'homme,  soit  qulb 
périssent  sous  le  couteau  de  leurs  parents, 
soit  que,  consumés  par  tous  les  genres  da 
débauches,  le  goût  forcené  des  plabirs  les 
conduisit  à  la  mort  dès  la  première  ado- 
lescence. Les  quatre  royaumes  d'Austra- 
sie,  de  Neustrie,  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine commençaient  a  se  regarder  comme 
bien  dbtîncts;  cependant  rien  n'était  si 
commun  que  de  voir  un  des  rob  chevelus 
passer  de  l'un  à  l'autre,  de  voir  quelque 
enfant  de  cette  race  appelé  d'un  royaume 
dans  l'autre  par  quelque  ambitieux  et  pré- 
senté aux  hommages  du  peuple.  La  min<H 
rite  habituelle  des  rois  avait  obligé  à  les 
remplacer,  pour  la  plupart  de  leurs  fonc- 
tions, par  un  officier  public,  le  maire  du 
palab  {voy,),  dont  on  voyait  rapidement 
croître  l'importance;  elle  avait  aussi  uni 
plus  étroitement  les  nations  germaniques 
d'outre-Rhin  à  leurs  ducs  héréditaire!*. 
Ces  nations,  pour  la  plupart,  étaient  de- 
meurées païennes  et  complètement  bar* 
bares;  leurs  ducs ,  descendants  de  leurs 
anciens  rob,  avaient  volontairement  suivi 
l'étendard  des  Francs  qui  les  condubirent 
à  la  victoire  et  au  pillage  ;  ils  s'étaient  at- 
tachés à  la  division  des  Francs  austrasiens, 
et  ils  saisissaient  avec  empressement  toute 
occasion  de  prendre  part  aux  guerres  ci- 
viles de  la  Gaule;  mab  indifférents  entre 
les  combattants,  ib  n'y  étaient  attirés  que 
par  le  désir  du  pillage  et  le  goût  de  la 
destruction.  Ce  fut  avec  l'aide  d'une  de 
ces  bandes  sauvages  que  Brunehault  ac- 
complit plusieurs  révolutions,  élevant  ou 
abaissant  tour  à  tour  quelques-nus  des  en- 
fants qui  occupaient  le   trône;  ce  fut 
aussi  avec  leur  aide  que  Clothaire  II,  fils 
de  Chilpéric  et  arrière-petit-fib  de  Clo- 
vis, la  détrôna  en  613,  et  la  fit  périr,  avec 
ses  quatre  arrière-petits-fils  aunomdes- 
queb  elle  régnait. 

Clothaire  Ilétait  âgé  de  28  ans  lorsqu'il 
réunit  ainsi  cette  immense  monarchie; 
mab  son  fib  Dagobert  n'eut  pas  plus  tôt 
atteint  l'âge  de  quinze  ans,  en  633,  qu'il 
l'associaà  la  couronne.Clothaire II  parvint 
à  l'âge  de  43  ans;  il  mourut  en  628,  et 
Dagobert,  qui  mourut  en  688,  n'avait  pas 
atteint  quarante  ans.  C'était  une  grande 
longévité  pour  des  Mérovingiens,  et  il 
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Chapelle,  fia  cafiitaKe  :  il  y  raDÎma  donc  les 
étudefi,  il  renouvela  les  arts,  il  enseigna 
à  ses  sujets  à  honorer  toutes  les  distinc- 
tions de  rintelligenoe.  Enfin ,  dans  la 
dernière  année  du  siècle,  il  changea  sa 
couronne  de  roi  contre  celle  d'empereur 
ou  d'Auguste,  se  proclamant  ainsi  le  mo- 
narque des  vaincus  plutôt  que  des  ^-ain- 
queurs,  et  le  repr^ntant  des  progrès 
plutôt  que  celui  de  la  barbarie. 

IX*  siècle.  Tout  en  prenant  le  nom 
d'empereur  romain,  Charlemagne  trans- 
porta cependant  réellement  l'empire  d'Oc- 
cident aux  Germains,  et  il  fut  tout  Ger- 
main lui-même.  Ses  guerres  avaient  eu 
surtout  pour  objet  de  réunir  toute  la 
race   teutonique  sous  sa  domination  : 
dans  oistte  race  seule  il  trouvait  des  sol- 
dats, d*dle  seule  il  empruntait  sa  force. 
Quant  aux  provinces  de  la  Gaule,  à  tout 
ce  que  nous  nommons  France  aujour- 
d'hui, il  semblait  n'y  voir  plus  qu'un 
corps  épuisé  dont  la  vie  politique  avait 
déjà  cessé,  dont  l'adminbtration  ne  de- 
mandait   plus  d'attention,  et  dont  la 
propriété  ne  convenait  réellement  qu'aux 
églises.  On  ne  saurait  se  figurer  à  quel 
point  la   France  actuelle  disparait  de 
l'histoire  de  France    pendant    tout   le 
règne  de  Charlemagne,  ou  quel  silence 
absolu  gardent  les  chroniques  sur  tous  les 
pays  qui  s'étendent  de  la  Seine  aux  Pyré- 
nées. Les  ducs,  les  comtes,  les  barons 
semblent  avoir  disparu ,  avoir  laissé  leurs 
biens    aux   riches  sanctuaires    et    aux 
esclaves  qui   les  cultivaient;  peut-être 
avaient-ils  suivi  la  cour,  peut-être  s^é- 
taient-ib  établis  dans  les  nouvelles  con- 
quêtes ,  peut-être  leurs  familles  s'étaient- 
elles  éteintes.  On  ne  remarque  dans  cette 
période  quelques  symptômes  de  vie  que 
parmi  les  Bretons,  qui  avaient  conservé, 
avec  leur  langue ,  leur  sauvage  indépen- 
dance, et  dans  quelques  petits  districts, 
défendus  par  leur  rudesse  et  leur  pau- 
vreté, où  les  paysans  s'étaient  maintenus 
libres. 

Charlemagne,  dans  l'année  même  de  sa 
mort,  en  814,  put  voir  les  fatales  con- 
séquences de  l'état  d'épuisement  où  il 
avait  laissé  tomber  la  Gaule  au  milieu 
de  sa  gloire  et  de  ses  conquêtes.  Les 
hommes  du  Noi*d  ou  Normands  {voyX 
qu'il  n'avait  cessé  de  vaincre  sur  la  fron- 


tière septentrionale  de  Ptafîiti 

avait  forcés  de  se  réfbgier  de  (Joei 

nemark,  s^aperçurent  dehttU 

centre  de  cet  empire,  devant  hà 

duquel  ils  n'avaient  cessé  de  Mr 

jetèrent  dans  de  frêles  bâtifù^i 

vaut  une  mer  orageuse,  ik  entràn 

l'embouchure  de  la  Seine  et  de  h 

et  commencèrent  à  piller  Icm 

où  ils  ne  trouvaient  plus  qaeé 

vents.  A  dater  de  l'année  mla 

mort  de  Charlemagne,  ilss'eali 

toujours  davantage  dans  Ienrs4 

tions  de  brigandage  c  ils  arrinii 

des  flottes  toujours  plus  nombra 

remontaient  les  rivières  aussi  loia 

portaient  bateau ,  et  ils  étendaîe 

déprédations  sans  rencontrer  ji 

résistance.  La  race  des  coltivtli 

paraissait  rapidement  de  ces  cai 

les  forêts  occupèrent  le  terraÎD 

ensemencé  ;  les  moines,  n'espér 

défendre  leurs  sanctuaires,  en 

les  reliques  et  les  vases  sacréi 

montagnes.  Quelques  cités,  de 

loin,  essayaient  de  résister  et  d 

les  contributions  que  les  Nom 

geaieot  d'elles ,  mais  le  plus  sou 

succombèrent  dans  leurs  efforts 

les  Normands  pillèrent  Rouen  < 

en  845  Paris,  en  863  Tours, 

Paris  de  nouveau ,  et  dans  les  a 

vantes  Orléans,  Bourges,  Cle 

Bordeaux. 

Les  rois  et  les  nobles  ,  au  1m 
fendre  la  France  contre  ces 
s'épuisaient  dans  leurs  gnerr 
Louis-le-Débonnaire ,  fils  de  ( 
gne  (814-840),  s'était  laissé  de 
les  prêtres  et  par  ses  propres  se 
point  de  perdre  toute  énergie 
constance.  Son  plus  jeune  fils . 
le-Chauve  (840-877),  auqu 
en  partage  la  France  occiden 
où  commençait  à  naître  le  fin 
nous  parlons,  était  tout  aussi 
bien  plus  faux  et  plus  lâchi 
Louis-le-Bègue ,  Louis  IQ,  C 
Charles-le-Gros  (877-887)  ■ 
les  progrès  de  la  décadence  i 
Carlovingicns  vers  rimbécillil 
dant ,  taudis  que  les  rois  devei 
jours  plus  méprisables,  les  f 
salent  le  premier  pas  vers  l'ind 
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trou|Ms  de  li((ne ,  sans  postes,  sans  oom- 
imiwif*^^*^  entre  les  provincesy  sans  tout 
ce  réseau  d^autorîtés  subordonnée»  les 
une»  aux  autres  et  correspondantes  qu'ont 
inventé  les  modernes ,  était  impossible; 
la  division  des  provinces  entre  les  fib  des 
rois  ,  pcnir  les  conserver  à  l'état ,  était 
nae  néccssilé.  Il  ne  faut  donc  point  ac- 
cuser Louisole-Débonnaire  d'avoir  par- 
la^ l'empire  entre  ses  fils ,  mais  seule*- 
ment  d'avoir  trop  consulté  dans  ces 
partagea  ses  faiblesses  de  père  ou  d'époux 
et  de  lea  avoir  trop  souvent  changés  par 
lei  caprices.  Les  fils  de  Louis  résbtèrent; 
les  peapies,  qui  sentaient  le  besoin  de  se 
conatituer  selon  leur  langue,  s'associèrent 
à  cette  résbtance  et  s'engagèrent  dans  les 
pierres  civiles  qui  durèrent  tout  le  siècle. 
La  bataille  meurtrière  de  Fontenai(vox.), 
en  84 1 ,  fit  couler  le  sang  le  plus  pur  de 
la  naaion:  les  guerres  civiles  n'en  conti- 
nuèrent pas  avec  moins  d'acharnement 
entre  les  divers  princes  carlovingiens;  la 
plus  gnuade  partie  de  la  noblesse  et  des 
libres  y  périt;  mais  au  milieu  de 
honteux  et  désastreux  combats,  le 
nouvel  empire  apparut  divisé  en  quatre 
rajanmea  :  la  Lorraine  (Lotharingia)^ 
qni  prit  son  nom  du  fils  aine  de  Louis, 
dont  elle  était  la  part,  et  qui  comprenait 
urtout  la  belliqueuse  Austrasie;  la  France 
occidentale,  comprenant  la  Neustrie,  la 
Bour;gogne  et  l'Aquitaine,  qui  avaient 
renoncé  à  la  langue  allemande  :  aussi 
iK>us  appellerons  désormais  ses  habitants 
non  plus  Francs,  mais  Français  ;  la  France 
>rîentale  on  germanique  au-delà  du  Rhin, 
st  l^Italie.  Blalgré  cette  division  et  les 
çuerres  continuelles  entre  les  rob  carlo- 
ringiena,  les  quatre  royaumes,  pendant 
oot  le  uf  siècle,  ne  furent  considérés 
pie  comme  un  seul  empire. 

X*^  siècle.  La  France  moderne  oom- 
nenoe  avec  le  x*  siècle ,  vraie  époque  de 
A  renaiaanoe  des  peuples.  Elle  entrait 
l^as  la  carrière  de  l'indépendance  sous 
|n  tristes  auspices  :  elle  demeurait  sou- 
nise  aux  deniiers  rejetons  de  la  race 
^riovingienne,  que  dès  Tan  888  les  autres 
inrtimde  l'empire  avaient  repQusséeaveQ 


'Outremer  (936-954),  Lothali« 
et  Louis  y  (954-987  )  semblaient  plutôt 
faits  pour  ruiner  un  royaume  florissant 
que  pour  en  relever  un  de  ses  ruines. 
Dans  aucune  partie  de  l'empire  de  Char* 
lemagne  la  noblesse  ne  s'était  montrée 
plus  dépourvue  de  courage;  dans  au« 
cune  la  population  n'était  plus  rare, 
plus  malheureuse  et  plus  asservie.  Mais 
la  faiblesse  même  des  rois  rendit  la  vie 
à  ce  vaste  corps  :  dans  leur  impuis- 
sance de  défondre  leurs  peuples,  ils  les 
invitèrent  à  se  défendre  eux-mêmes,  ou 
plutôt  seulement  ils  cessèrent  de  s'op- 
poser ,  vers  la  fin  du  ix*  siècle ,  à  ce  que 
chaque  cité,  chaque  couvent,  chaque 
gendlhomme  entourât  sa  demeure  de 
fortifications  et  se  pourvût  d'armes  pour 
repoussa  les  agresseurs.  Les  malheureux 
que  les  Normands  venaient  dépouiller  et 
massacrer  dans  les  champs ,  et  qni  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  bois ,  en  sortirent 
dès  que  des  asiles  leur  furent  ouverts,  et 
vinrent  se  grouper  derrière  chaque  mu- 
raille pour  se  défendre  et  recouvrer  ainsi 
quelque  garantie,  quelque  chance  de  vie 
civile,  n  n'y  avait  d'existence  que  pour 
qui  pouvait  se  défendre  :  aussi  la  condi- 
tion nécessaire  de  toute  association,  c'était 
de  porter  les  armes  en  commun,  et  le 
désir  le  plus  ardent  de  celui  qui  se  forti- 
fiait ,  c'était  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  défenseurs.  Les  cités  étaient  mns 
territoire;  elles  ne  pouvaient  offrir  aux 
réfugiés  que  la  liberté  de  leur  industrie 
et  une  part  au  gouvernement  municipal; 
les  prélats,  les  couvents,  les  barons,  po». 
sédaient  au  contraire  de  vastes  dééerts  : 
aussi  purent-ils  libéralement  offrir  aux 
réfugiés  des  champs  à  cultiver,  moyen- 
nant une  redevance  minime ,  et  tout  ce 
qu'ib  en  recevaient  était  profit  pour  eux. 
Dès  la  première  génération,  on  vit  doubler 
la  population  rurale  ;  mais  l'oi|;ueil  vou- 
lut avoir  sa  part  au  contrat  :  tandis  que 
les  cités  admettaient  des  égaux ,  les  pré- 
lats et  les  barons  ne  voulurent  admettre 
que  des  vilains  et  des  vassaux,  que  le  plus 
souvent  même  ib  laissaient  en  dehors  de 
l'enceinte  du  couvent  ou  du  château  qui 
les  protégeait.  Cependant,  avec  une  in- 
concevable rapidité,  les  fortifications  se 


multiplièrent  aux  x*  et  xi*  siècles;  la  s^ 
«éprit;  et  Gbarlcs-le-Simple  (893-999),.  \  curité  rempla^  pour  le  cultivateur,  un 
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étal  «firoyable  de  rapine,  et  la  population 
sembla  aortir  de  terre  pour  élever  et  dé- 
fendre tant  de  milliers  de  châteaux. 

L*homme  qui  est  armé  et  qui  peut  se 
battre  pour  sa  défense  est  libre;  mais  le 
seipienr  ne  Toulait  pas  donner  au  vilain 
cette  liberté  :  jaloux  de  se  réserver  la 
guerre,  lachawe,  la  pèche,  bientôt  il  ne 
laissa  au  pa^aan  pour  arme  que  le  bâton , 
tandis  qu*il  n'admit  dans  le  château  que 
des  défenseurs  gentilshommes,  qu'il  s'at- 
tachait comme  les  paysans  par  des  con- 
cessions de  terres.  L'ancienne  centralisa- 
tion était  détruite  :  partout  s'élevaient  des 
pouvoirs  locaux,  et,  au  lieu  d'une  monar- 
chie, la  France  devenait  une  confédération 
de  petits  états  auxquels  les  rois  avaient 
abandonné  le  droit  de  guerre,  et  qui,  par 
une  conséquence  nécessaire,  s'étaient  mis 
en  possession  du  droit  de  lever  des  im« 
pats,  de  se  donner  des  lois,  d'administrer 
Injustice.  Cette  confédération  s'organisa 
avec  une  régularité  admirable  :  du  baron 
de  château  relevaient  le  chevalier,  miles  ^ 
et  le  vilain,  entra  lesquels  il  avait  partagé 
sa  terre;  mais  à  son  tour  il  reconnut  te- 
nir sa  terra ,  en  serf,  du  comte ,  celui-ci 
du  duc,  et  ce  dernier  du  roi.  Ce  fut  le 
sjfstème  féodal  (  voy.  ) ,  dans  lequel  les 
gentilshommes  trouvèrent  bientôt  une 
garantie  contra  les  rois  qui  avaient  laissé 
échapper  le  pouvoir ,  et  contre  le  peuple 
en  qui  résidait  réellement  la  force.  Cette 
garantie  les  rendit  insolents  envers  les 
paysans,  qu'ils  craignaient  cependant;  ils 
dicrchèrent  à  les  tenir  toujours  plus  dés- 
armés, humiliés,  pénétrés  de  leur  infé- 
riorité ;  ils  appesantirant  le  joug  sur  eux, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  provoquèrent  la  haine 
du  vilain  contra  la  noblesse  et  oonUw  le 
syttème féodal,  haine  qui  n'a  été  nulle  part 
plus  profonde  qu'en  France. 

Ltt  demicn  des  Cariovingiens  ne  po^ 
sédaicnt  plus  que  la  ville  de  Laon  ;  car 
tous  les  gouverneurs  de  provinces  étaient 
devenus  des  souverains  héréditaires  plus 
puissants  par  le  nombra  et  la  bravoura 
de  leurs  guerriers  que  les  empereurs  et 
les  rois  du  siècle  précédent.  Les  ducs 
d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  de  Bretagne, 
les  comtes  de  Vermandbis,  de  Champagne, 
de  Poitiere,  de  Toulouse,  de  Flandra, 
de  Paris  (  voy.  Fixfs  ) ,  reconnaissaient 
bien  toujours  Louis  IV ,   Lothaira  «I 
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Louis  V  pour  rois  de  France, 
leur  obéissaient  plus,  ib  ne  leur  < 
plus  ni  argent  ni  soldats.  Cependant  le 
Normands  ne  pouvaient  plus  exercer  û»- 
punément  leurs  déprédations  dans  cette 
France,  désormais  hérissée  de  chéteanx; 
eux-mêmes,  d'ailleurs ,  s'étaient  fafîgti^ 
de  cette  guerre  de  brigandage,  ils  desi- 
raient se  fixer  :  ib  demandèrent  et  ol^ 
tinrent  de  Charies-le-Simple ,  en  0 1 2 ,  U 
concession  des  vastes  déserts  qui  s*élcn- 
daient  des  deux  côtés  de  la  Seine  esitrp 
Paris  et  la  mer.  Rollon ,  leur  chef,  em- 
brassa le  christianbme;  il  fui  recoane 
pour  duc  héréditaira  de  cette  partie  de  U 
Neustrie  qui  prit  le  nom  de  ?ioniiaDci.« 
(vo/.);  il  y  fixa  30,000  guemeraqni  b 
suivaient  ;  il  accepta  le  langage  et  les  lots, 
aussi  bien  que  la  religion  de  la  France;  il 
inirodubit  tout  à  la  fob  le  système  frt»- 
dal  en  Normandie,  avec  les  perfectimme- 
ments  que  le  temps  y  avait  Uatcnent 
apportés  ailleura;  et,  par  Texeoiple  et  le 
mélange  de  cette  aventureuse  race  nor- 
mande dont  les  mceurs  n'étaient  pont  cs^ 
cora  corrompues,  il  retrempa  le  caractère 
de  toute  b  noblesse  francise. 

XI*  siécie.  Eu  eflet,  le  xi«  siècle  fat 
l'époque  d'un  grand  dévdoppencDt  n*» 
tional;  il  fut  surtout  celle  de  In  reoa»- 
sance  de  la  valeur  militaire,  qui  s'étiit 
complètement  éteinte  sons  les  Cariovi»- 
giens.  Le  gentilhomme  avait  refirb  coa* 
fiance  en  lui-même,  garanti  cfull  cUmî 
par  son  château,  par  sa  cuirasse,  par  uwt 
bon  cheval  de  bataille,  par  l'expéi wturt 
qui  lui  apprenait  qu'à  lui  seul  il  pouvait 
tenir  tête  à  plus  de  cent  rilaina.  Toore  m 
pensée,  toute  son 
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ven  les  combats;  k  noblesse 
bientôt  d'un  enthousiasme  de  brawarr 
qui  se  signab  par  les  plus  avi 
eipéditions.  En  même  temps  lu 
ticité  fut  anoblie  :  les  pages  adab  prr^ 
des  nobles  dames  et  dans  In  suck^ 
des  seigneurs  se  formèrent  à  la  vxmr* 
toble;  les  poètes,  troubadoun  et  trou* 
vères  f  von  cas  mots  )«  dans  les  dent 
dialectes  de  b  langue  nouveHe,  «e  cbar^ 
gèrent  d'amuser  leurs  knsira;  tb  f««r<» 
mèrent  cette  langue,  ib  donnèrent  m 
rhythme  et  de  rharmonb  à  ses  vrriL  I  j 
nation  n'était  proprament  fcraièe  que 
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on  traduisit  ce  mot  latin  par  celui  de 
cberaliers,  et  ForgaDisation  sociale  de 
répoqae  fat  nommée  chevalerie  {vof,  ce 
mot  ).  La  fiction  l'embellit  ensuite  et  en 
fit  la  consécration  des  armes  des  forts  à  la 
défenae  des  fiiibles.  Dans  ce  progrès  na* 
tional ,  le  clergé  perdit  beaucoup  de  son 
pouvoir.  La  monarchie  étant  brisée ,  il 
n'y  eut  plus  de  comices,  de  plaids  royaux, 
où   il   pût  briller  par  son  érudition  et 
&ire  rendre  des  lois  par  ses  suffrages. 
L^énéque,  dont  le  diocèse  était  compris 
dans  quelqu'un  des  grands  fie6,  tombait 
bientôt  daïis  la  dépendance  du  duc  ou  du 
comte  qui  dominait  autour  de  lui.  Les 
seigneurs,  envieux  des  riches  bénéfices 
du  clergé  (vijjr,)y  trouvaient  toujours 
moyen  de  les  assurer  à  quelque  cadet  de 
leur  famille ,  et  celai-d  ne  renonçait  pas 
aux  qualités  chevaleresques  pour  revêtir 
celles  de  son  état.  Mais  le  clergé  ne  pou* 
▼ait  prendre  l'esprit  militaire  sans  perdre 
•on  influence  sur  le  peuple  et  relâcher  les 
liens  de  la  religion.  Une  réforme  devenait 
nécessaire  pour  sauver  l'Église  :  elle  fut 
entreprise  en  même  temps ,  mais  dans  un 
esprit  différent,  par  le  pape  et  par  des 
enthousiastes  religieux.  Le  premier  vou- 
lait  maintenir  la  discipline  et  assurer 
riodépendance  sacerdotale,  et  pour  cela 
H  dénonça  comme  simoniaque  toute  in« 
fluence  séculière  sur  la  nomination  aux 
bénéfices  :  ce  fut  la  querelle  des  investi- 
tares  (  vox-  )  entamée  par  Grégoire  VU. 
Les  seconds,  hommes  austères ,  pour  qui 
la  religion  étût  une  affaire  de  cceur,  at- 
taquèrent des  désordres  plus  intimes  et 
dénoncèrent  ce  qu'ils  nommaient  des  er^ 
reors  plus  fatales.  Mais  leur  zèle  même 
fut  regardé  comme  une  révolte  contre 
Tautorité  sacerdotale ,  et  de  Pan  i  000  à 
Tan  1100  un  grand  nombre  d'entre  eux 
furent  briklés  sous  les  noms  de  Vandois, 
de  Paterins,  de  Béguins  et  d'Albigeois 
(vof.  ces  mots). 

Les  villes  qui  vivaient  de  Findustrie  et 
du  commerce  s'étaient  accrues  en  popu- 
lation avec  les  richesses  croissantes  des 
chiteaux  et  des  campagnes.  Celles  du 
Midi  avaient  conservé  l'organisation  mu- 
nicipale qu'elles  tenaient  des  Romains,  et 
elle  leur  serrit  à  se  faire  respecter;  mais 
celles  de  Neustrie  étaient  souvent  oppri- 
mées y  souvent  pillées  par  le  seigneur  du 


fief,  qui  s'obstinait  à  regarder  les  bour<* 
geois(v«^jr.)  comme  ses  vassaux.  Us  durent 
enfin  s'associer  pour  leur  défense,  se  pro> 
mettre  d'accourir  armés  au  son  de  la 
cloche  (voy.  Beffroi)  et  de  n'obéir  qu'à 
des  magistrats  de  leur  choix.  Ainsi  furent 
constituées  les  communes  (  vojr,  )  ;  celle 
du  Mans  est  la  première  dont  nous  con- 
naissions, en  1070,  la  fondation  authen- 
tique et  spontanée. 

L'organisation  nouvelle  de  la  France 
s'était  complétées  l'aide  d'une  révolution 
dans  la  famille  royale.  En  987,1e  dernier 
des  Carlovingiens  avait  été  remplacé  par 
Hugues  Capet,  comte  de  Paris  et  d'Or- 
léans, qu'aucune  illustration  de  famille, 
aucune  vertu,   aucun    talent,    aucune 
grande  action,  n'avaient  encore  signalé 
aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Les  grands 
fendataires  de  France  se  montrèrent  assec 
indifférents  à  cette  usurpation  :  la  plu- 
part, il  est  vrai,  ne  voulurent  pas  la  recon- 
naître; mais  d'un  autre  côté,  ib  prenaient 
trop  peu  d'intérêt  anx  Cariovingiens  pour 
s'y  opposer.  Ds  laissèrent  la  couronne  pas» 
ser  de  père  en  fib  aux  nouveaux  Capétiens 
(vcj,) ,  pendant  tout  le  xi*  siècle,  sans 
leur  obéir,   mais    sans  les   combattre. 
Après  Hugues,  dont  on  ne  sait  presque 
rien,  Robert,  prince  pieux,  faible  et  pu- 
sillanime ,  régna  en  prêtre  plutôt  qu'en 
roi,  de  996  à  1031  ;  Henri  P',  son  fib, 
de  1031  à  1060,  voulut  aussi  relever  la 
dignité  royale  et  couvrir  l'insignifiance 
de  son  caractère  et  de  son  pouvoir  en  se 
cachant  sous  le  manteau  de  la  religion. 
Philippe  I*',  son  fib,  plus  méprisable  que 
l'un  et  que  l'autre,  croupit  sur  le  trône 
de  1060  à  1108,  livré  è  tous  les  vices. 
Mab  tandb  que  les  rob  français  ne 
savaient  point  s'associer  a  la  naissante 
chevalerie,  les  ducs  et  les  comtes  (voy. 
ces  mots),  qu'on  commençait  à  nommer 
les  grands  vassaux,  étonnaient  l'Europe 
par  leur  valeur  et  leurs  victoires.  En 
1053,  Robert  Guiscard  {'vojr.)  reçut  du  ' 
pape  l'investiture  du  dudié  de  Fouille, 
qu'il  avait  conqub  sur  les  Grecs  à  la  tête 
des  Normands  arrivés  en  Italie  comme 
pèlerins  et  comme  aventuriers  ;  en  1066, 

Guillaume-le-Bâtard(i7ox-)><^<ic  ^^  Nor- 
mandie, fit  la  conquête  de  l'Angleterre 

sur  les  Anglo-Saxons  ;  en   1062,  Guil- 
laume VI,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de 
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Poitou,  avait  en  moins  de  succès  en  Es- 
pace,  où  il  avait  conduit  une  armée 
contre  les  Musulmans;  mais  c'était  une 
première  explosion  de  zèle  religieux  qui 
devait  bientôt  réunir  tous  les  Latins  pour 
reconquérir  la  Terre-Sainte.  En  effets 
en  1096,  Godefiroy  de  Bouillon,  Hugues 
de  Vermandois ,  Robert  de  Normandie, 
Robert  de  Flandre,  avec  plusieurs  antres 
grands  vassaux,  conduisirent,  dans  la  pre- 
mière croisade,  plus  de  trois  cent  mille 
Français  à  la  conquête  de  Jérusalem. 

Xn®  siècle.  Le  xii'  siècle  reçut  en 
partie  son  caractère  des^nroisades  (vo^*), 
qui  se  prolongèrent  pendant  tonte  sa  du- 
rée et  qui  répandent  sur  lui  un  éclat 
chevaleresque.  La  nation  firançaise,  qui 
s^était  portée  avec  tant  d'enthousiasme 
aux  guerres  d'Orient,  y  avait  acquis  des 
lumières  nouvelles;  elle  avait  appris  des 
Grecs,  héritiers  de  l'ancienne  civilisation, 
et  des  Italiens,  fondateurs  de  la  nouvelle, 
à  connaître  le  commerce,  les  sciences,  les 
arts  et  la  politique.  Les  regards,  dans  le 
siècle  précédent,  s'arrêtaient  aux  fron* 
tières  de  chaque  baronnie  :  dans  celui-ci, 
ils  s'étendirent  tout  à  coup  sur  toute  la 
chrétienté,  sur  tout  le  monde  connu.  !« 
zèle  des  études  se  réveilla  :  il  se  dirigea,  il 
est  vrai ,  vers  la  langue  latine  et  la  phi» 
losophie  SGolastique;  mais  de  grands 
hommes,  teb  qu'Ahailard  et  saint  Ber- 
nard (voy.)y  y  signalèrent  la  puissance  de 
l'esprit  et  firent  pressentir  la  gloire  qu'on 
peut  atteindre  dans  une  carrière  intellec- 
tuelle. L'ancienne  distinction  des  races 
était  oubliée  :  les  Romains  et  les  Bar* 
bares,  mêlés  par  de  longs  malheurs,  s'é« 
talent  confondus;  tous  les  Français  éga- 
lement ne  songeaient  plus  à  leur  origine, 
mais  seulement  aux  circonscriptions  lo- 
cales où  ils  se  trouvaient  établis,  aux  fie6 
auxquels  ils  étaient  attachés,  et  qu'ils  re- 
gardaient comme  une  patrie.  Ib  auraient 
peut-être  oublié  qu'ils  appartenaient  à 
la  même  nation,  si,  dans  les  croisades,  le 
rapport  de  langue  ne  leur  avait  fait  sen- 
tir leur  fraternité. 

Au  reste,  le  système  féodal  exerçait  une 
puissante  influence  pour  les  agglomérer 
de  nouveau.  Comme  chaque  baron  sen- 
tait que  l'obéissance  de  ses  vassaux  tenait 
a  ce  système,  il  se  fidsait  un  devoir  aussi 
bien    qu'une   politique   de  montrer  la 


même  obéissance  à  son  suzerain;  le 
pect  pour  le  rang,  le  respect  pour  b 
règle  croissaient  d'année  en  année,  et  le 
trône  se  trouvait  investi  par  TopinitiB 
d'une  puissance  qu'il  n'aurait  jamais  pa 
acquérir  par  les  armes.  Le  roi  ne  son- 
geait pas  même  à  prétendre  à  tant  d^au- 
torité  au  commencement  du  xu*  siècle. 
Philippe  V^  s'était  associé  aoo  fils, 
Louis  VI,  dit  le  GroSy  qui  lui  mocéda  et 
régna  de  1 108  à  1 187.  L'autorité  de  ce 
prince  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  Vue 
ou  du  duché  de  France;  encore  la  aïoitie 
des  barons  ou  des  seigneurs  de  rhâtra ni 
compris  dans  cette  étroite  enceinte  refn- 
saient^ils  de  la  reconnaître.  Louis  YL,  ac- 
tif et  vaillant,  les  attaqua  les  uns  aprà  la 
autres ,  et,  quoiqu'il  éprouvât  plus  d*ua 
revers,  il  réussit  à  se  faire  obéir  dam  cts^ 
départementsenviron  desquatre^vingt-sx 
dont  la  France  est  aujourd'hui  oompoaéf  • 
Louis  Vn,  ou  le  Jeune,  qui  lui  aucœda, 
dans  un  règne  plus  long  (1 137  -  1 180  , 
étendit  sur  les  vassaux  de  la  eouronoe 
l'autorité  que  LouisVI  n'avait  exercée  que 
sur  les  vassaux  du  duché  de  France.  So 
talents  étaient  cependant  fortinférienn  s 
ceux  de  son  père;  sa  politique  lut  sou- 
vent imprudente,  mais  un  grasd  Ibnd 
de  bienveillance  et  de  dévotion  lui  ga- 
gnait les  corars  de  ceux  de  ses  sujets  que 
safaibleaseauraitpu  aliéner.  Après  lni,Kio 
fils,  Philippe-Auguste,  dans  un  règne  noo 
moins  long  (1 180-1223),  acheva  d'aflieiw 
mir  la  monarchie  féodale,  qu'il  substîtus 
au  fédéralisme  féodal.  Son  canctcre  était 
moins  aimable  que  celui  de  son  père  oo 
de  son  ateul,  mais  il  avait  plus  d^habileir 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  de  la  raor 
capétienne,  et  il  sut  le  premier  ia^Mrer 
aux  Français  de  renthousiasme  pour  celui 
qu'ilsapprirent  à  nommer  leur  grand  mo- 
narque. 

Mais  en  même  temps  que  les  fiefr  de  Is 
France  septentrionale  s'aggloméraient  an> 
tour  du  tràne  des  Capétiens,  oo  voytit 
croître  de  la  même  manière  trois  antm 
monarchies  en  France,  qui  iDenaçaiAi 
d'écraser  celle  des  Français  :  la  plus  puii* 
santé  était  celle  du  monarque  anglak,  qn 
joignait  à  la  Normandie,  son  hériu^  Is 
mouvance  de  Bretagne.  Geoffroi  Plants- 
genêt,  en  épousant  Mathilde,  fille  dr  Hro- 
ri  1^,  lui  apporta  l'Anjou,  1^  Mainr  H  U 
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Tourame  ;  leur  fils,  Henri  II,  épousa  Éléo- 
Bore,  hérilièreduPoitoa  et  de  l' Aquitaine. 
La  réunion  de  tous  ces  grands  fie&  sou- 
mettait à  Henri  U  une  partie  de  la  France 
plus  étendue  que  celle  qui  obéissait  à 
Louis  Vn  ou  à  Philippe-Auguste  ;  de  son 
côté  f  le  monarque  anglais  avait  un  plus 
grand  caractère  et  plus  de  talents.Heureu* 
sèment  pour  les  Capétiens,  la  turbulence 
des  fils  de  Henri  H,  les  plus  brillants,  mais 
les  plos  impétueux  et  les  plus  indociles 
des  csbevaliors  du  moyen  -  Age ,  lui  fit 
épuiser  ses  forces  dans  des  guerres  de  fa- 
mille. 

L^ancienne  Austrasie  relevait  toujours 
des  empereurs  allemands.  Ses  provinces, 
la  Haute  et  la  BaBse-Lorraine  ou  le  Bra* 
bant,  la  Bourgogne  transjurane  et  la  Pro- 
"^ence,  avaient  pris  tour  à  tour  le  nom  de 
royaumes;  deux  grands 'princes,  Con- 
rad ni  et  Frédéric  Barborousse,  portè- 
rent ces  couronnes  dans  le  xii*  siècle. 
Mais  occupés  tour  à  tour  des  guerres  dH- 
talie  et  d* Allemagne,-  ils  laissèrent  les 
grands  vassaux  y  affermir  leur  indépen- 
dance, en  sorte  qu'on  y  vit  surgir  ou  gran- 
dir vers  cette  époque  les  ducs  de  Brabant, 
de  Luxembourg,   de  Limbourg  et  de 
Bouillon,  les  comtes  de  Gruyère,  deSavoie 
et  de  Bourgogne,  les  dauphins  de  Vien- 
nois et  les  comtes  de  Provence. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  construisait  aussi 
dans  le  Midi  une  France  espagnole  :  des 
mariages  avaient  réuni  à  cette  couronne 
les  comtés  de  Provence  et  de  Barcelonne, 
et  Raymond  Bérenger  IV  y  possédait  en- 
core les  comtés  de  Carcaasonne,  de  Rho- 
dez,  le  Gévaudan,  la  vicomte  de  Carlad 
et  le  comté  de  Melgueil.  D'étroites  al- 
lianoes  et  des  rapports  d'intérêt  et  d'o- 
pinion unissaient  en  même  temps  les  mo- 
narques aragonais  aux  comtes  de  Tou- 
louse et  aux  vicomtes  de  Béziers. 

Xni"  siècle.  Au  xiiz"  siècle  seulement 
les  Capétiens  firent  rentrer  sous  leur  sou- 
veraineté ces  rois  qui  s'élevaient  en  France 
pour  être  leurs  rivaux.  La  féodalité  de- 
▼eoait  chaque  jour  plus  monarchique  ; 
tout  le  pouvoir  que  les  seigneurs  exer- 
çaient sur  leurs  vassaux  se  liait  dans  leur 
esprit  à  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leur 
souverain.  Toutes  les  notions  du  droit,  ou 
féodal  ou  romain  (voy.  Deoit  romain  , 
Dacrr  fiovàh)^  supposaient  l'autorité 


royale;  toute  la  littérature  légère  du  siècle, 
tous  les  romans  de  chevalerie,  qui  fai- 
saient presque  la  seule  instruction  de  la 
noblesse,  confirmaient  ces  opinions  et  ces 
mœurs.  Philippe- Auguste  avait  rencontré 
im  rival  redoutable  dans  le  roi  d'Angle- 
terre, Richard -Coeur -de -Lion;  mais 
lorsque  le  frère  de  celui-ci,  Jean,  lui  suc- 
céda en  1 199 ,  cet  homme  fourbe  et  là« 
che  dut  céder  à  l'ascendant  de  Philippe. 
Le  roi  firançais  le  somma,  comme  pair  du 
royaume,  de  paraître  devant  son  tribu- 
nal pour  se  justifier  d'un  crime  trop  réel, 
le  meurtre  de  son  neveu  Arthur;  il  le 
condamna  à  la  perte  de  âes  fiefs,  et  il  con- 
quit en  effet  sur  lui  la  Normandie,  le 
Maine ,  l'Anjou  et  le  Poitou.  Son  fils, 
Louis  Vm ,  avant  son  court  règne  (1238- 
1236),  avait  combattu  avec  autant  de 
succès  contre  Henri  ni,  fib  de  Jean,  au- 
quel il  fut  près  d'enlever  la  couronne 
d'Angleterre.  Saint  Louis,  qui  vint  ensuite 
r  1226-1270),  accorda  la  paix  en  1259 
a  Henri  HI,  en  lui  laissant  la  Guienne, 
le  Périgord,  le  Limousin,  et  une  partie  de 
laSaintonge,  provinces  pour  lesquelles  il 
reçut  son  hommage,  {^oy*  les  articles  de 
tous  ces  rois.) 

Ce  fut  d'une  manière  plus  calamiteuse 
que,  dans  le  même  siècle,  la  France  méri- 
dionale fîit  soumise  aux  Capétiens.  Le  fin 
natisme  féroce  des  Français  du  nord  y 
avait  allumé  une  guerre  épouvantable  :  ce 
fut  la  croisade  contre  les  Albigeois  (1207- 
1217).  Philippe  -  Auguste  régnait  alors , 
mais  il  n'y  prit  pas  une  part  directe  :  il 
laissa  agir  les  haines  religieuses,  excitées 
par  la  jalousie  et  la  cupidité  plus  encore 
que  par  des  questions  théologiques  que 
les  chevaliers  n'entendaient  pas.  Les  ha- 
bitants du  Midi  furent  massacrés,  pillés, 
ruinés;  leur  pays  devint  le  théâtre  des 
fureurs  des  croisés  et  des   crimes   de 
l'inquisition  (voy.  ce  mot).  La  dévasta- 
tion se  prolongea  bien  longtemps  après 
le  combat.  Le  roi  d'Aragon  vaincu  re- 
passa les  Pyrénées ,  et  le  comte  de  Tou- 
louse, pour  pouvoir  mourir  en  paix,  con- 
sentit à  laisser  sa  fille,  avec  son  héri- 
tage, à  Alphonse  de  Poitiers,  frère  de 
saint  Louis,   qui   entra  en   possession 
du  comté  de  Toulouse  {vojr.)  en  1250. 
Un  autre  frère,  Charles,  comte  d' An- 
jou, époQst  ea  134fi  l'héritière  de  Pro^^ 
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vence.  La  monarchie  française  a'étendit 
alors  jusqu'à  la  mer  Méditerranée  ;  mais 
en  même  temps  les  Provençaux  et  les 
Languedociens  perdirent  leiv  liberté , 
leur  civilisation,  leur  religion  plus  éclai* 
rée,  et  tous  les  avantages  qu'ils  avaient 
conservés  jusqu'alors,  grâce  au  séjour 
plus  court  et  moins  oppressif  des  armées 
barbares  dans  leurs  provinces. 

Le  caractère  de  saint  Louis  contribua 
à  rattacher  tous  les  Français  à  la  monar- 
chie capétienne.  La  capacité  de  oe  roi 
était  commune  ;  ses  talents,  ses  lumières, 
étaient  plutôt  au-dessoifs  qu'au-dessus  de 
son  siècle;  mais  aucun  prince  aussi  con* 
sciencieux  n'était  encore  monté  sur  le 
tr6ne  :  il  voulait  le  bien ,  et  l'instinct  de 
son  cœur  le  lui  faisait  trouver,  souvent 
même  lorsque  son  jugement  l'égarait.  Des 
vertus  monastiques  étaient  mêlées  à  ses 
vertus  royales;  mais  elles  semblaient  le 
rendre  plus  cher  au  peuple,  et  ses  maU 
heurs,  sa  captivité  à  la  croisade  d'Egypte, 
sa  mort  à  celle  de  Tunis,  touchèrent  plus 
de  cœurs  que  n'auraient  fait  ses  victoires. 

Le  travail  de  la  légblation,  interrompu 
avec  les  capitulaires  des  Gariovingiens, 
recommença  sous  saint  Louis;  mais  ses 
Établissements  (voy.)  étaient  destinés  à 
ses  seuls  domaines.  Il  se  proposait  sur- 
tout, par  œ  code  de  lois,  d'abolir  les 
guerres  privées ,  les  duels  judiciaires ,  les 
usurpai io:ift  ecrl(^>iastiques  et  les  altéra- 
tions  des  monnaies.  Dans  ces  abus  de  la 
(brce,  il  voyait  principalement  le  péché  de 
ses  sujets,  et  c'était  là  ce  qu'il  voulait 
supprimer.  Pour  accomplir  son  œuvre , 
il  nût  en  mouvement  les  légistes.  Ceux- 
ci  formaient  un  corpe  nombreux,  intel- 
ligent, jaloux  de  tout  pouvoir  qu'ils  ne 
partageaient  pas,  surtout   de  celui  du 
rlergé  et  de  la  noblesse  :  ils  marchèrent 
des  lors  à  l'attaque  de  ces  deux  ordres 
dlAtin^és  dans  l'état.  Sans  amour  de  la 
liberté  et  sans  principes  moraux,  ce  fut 
au  profit  du  despotisme  qu'ils  dépouil- 
lèrent les  prélats  de  leur  indépendance 
et  les  grands  va^iaux  de  leurs  justices;  et 
saint  Louis ,  sans  l'avoir  voulu ,  eom- 
mença  une  révolution  qui  devait  fonder 
le  pouvoir  absolu  sur  la  ruine  des  droits 
lei  pItH  précieux  deses  sujets.  Philippe  III, 
son  fiU,  qui  lui  succéda  M)70-198.S), 
oontinua  l'ouvrage  qu'il  trouvait  corn- 


raencé.  C  'était  un  homme  fiâUe,  i^vi- 
rant,  accoutumé  à  se  lafsarr  gouveracr  «t 
à  accorder  sa  confiance  à  de  baa  frmii 
qu'il  avait  connus  comme  des  v«lels  awt 
d'en  faire  de  grands  seigneurs.  Pbilippt 
IV,  fiU  de  PhiUppe  m ,  qui  vint  csmite 
(1385-1 S14),  avait  bien  pk»  de  takM 
quesesdeux  prédécesseurs,  mait«ncafao» 
tère  était  aussi  bien  plus  odîeax.  Sans  fai 
dans  sa  politique  extérieure,  aaaa  pitié 
pour  le  peuple,  sans  respect  pour  la  re- 
ligion et  ses  prêtres,  ce  (ht  par  dm  pcrfi> 
dies  qu'il  voulut  s'emparer  die  la  Flmâdreel 
de  l'Aquitaine,  ce  fut  par  les  plus  effroya- 
bles et  les  plus  absurdes  extonioaa  «|a'tl 
arrachait  de  l'argent  à  son  peuple.  Soik 
vent  il  faisait  firapper  de  la  fausse 
pour  payer  ses  dettes,  puis  il  la 
quand  les  contribuables  la  portaient  à  I 
tour  au  trésor.  Par  la  malt&te,  «pi'ii  i»- 
venta,  il  pressurait  tous  ses  sujeta  à  la  (bis 
et  leur  enlevait  jusqu'à  leur  dernier  de- 
nier; par  des  décimes  excessives,  il  rainaii 
le  clergé;  par  l'arrestation  simultanée  de 
tous  les  lombards  (var^)  et  de  tons  les 
juifs ,  par  la  saisie ,  sans  l'ombre  dVin 
texte,  de  tous  leurs  biens,  de  tontes 
créances,  il  s'attribua  d'un  coup  tout  V&k^ 
gent ,  tous  les  capitaux  du  royaume. 

XIV*  sièeié.  Ce  fut  surtout  au  ciim 
menœment  du  xxv*  siècle  que  Phlli|ips^ 
le-Bel  développa  son  odieux  caractèir; 
que ,  servi  avec  sèle  par  les  légistes  <|a'il 
avait  tournés  comme  des  chiens  de 
contre  tons  les  antres  ordres  de  lai 
il  sacrifia  par  des  supplices  atrocea 
qui  avaient  résisté  à  sa  rapaœ  fiecaliié , 
qui  avaient  défendu  quelqu'un  de  lenrv 
droits  contre  lui ,  ou  qui  avaient  blr«e 
son  orgueil  en  osant  avoir  une  autre  vi>* 
lonté  que  la  sienne.  En  1  SOS,  il  fit  arr^er 
et  outrager  le  pape  BoniCioe  VID  àmm 
Anagni;en  1304,  il  fit  périr  parle  po«»n« 
son  successeur  Benoit  XI;  en  1S0S«  i» 
força  un  troisième  pape.  Clément  V,  s 
se  fixer  en  France,  pour  y  être,  tont«  les 
fois  qu'il  le  voudrait,  l'instrument  de  m 
tyrannie.  En  1 307,  il  fit  arrêter  ton»  les 
Templiers  (voy»)  en  un  même  jour,  ef« 
après  avoir  chargé  cet  ordre,  qui  avait  si 
vaillamment  combattu  pour  la  rhretiraté, 
d'accusations  infâmes,  il  fit  périr  toni 
ces  preux  chevaliers  dans  d'affreux  sup- 
plices pour  confisquer  leurs  biens* 
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An  ■iilÎ0B  de  ces  foifiiits ,  cependant, 
Philippe- le  «Bel  rendît  Teuitenee  aux 
■  ■hiiiiiIiIiVh  législatives  de  France  (voy. 
ÉTATS-GiviAAUx),  dont  aucune  n*anât 
plos  é^  convoquée  depuis  le  temps  des 
Carkmngiens.  Avec  le  clergé  et  la  no* 
il  y  appda  aussi  des  députés  des 
on  Tilles  libres  :  non  qu'il  eàt 
amour  pour  le  peuple,  mais  il  tou- 
Uit  profiter  de  la  jalousie  que  ce  peuple 
ntait  cxmtre  les  autres  ordres,  Pin* 
à  sa  lutte  contre  Rome,  lui  sug- 
fEérar  le  langage  qu'il  lui  convenait  de 
faire  tenir;  et  en  effet  les  États  de  Notre- 
Dame  de  Fuîs,  le  10 avril  1309,  etcenx 
de  Tours,  de  Pâques  1308,  ne  se  mon* 
trèrent  que  trop  empressés  a  accepter  ser* 
TileuiOBt  tout  le  déshonneur  dont  voulait 
les  charger  le  monarque.  Pliilippe*le«Bel 
mourut  enfin,  le  29  novembre  1 3 14,  et  à 
un  monarque  sévère,  impérieux,  ennemi 
du  plaisir,  succéda  une  cour  brillante, 
dioaipée,  occupée  uniquement  de  fêtes,  et 
on  raotorité- semblait  moins  appartenir 
an  chef  que  se  partager  entre  tous  les 
membres  de  la  famille  royale.  Philippe 
lassaait  trois  fila  et  une  fiUe  :  dans  l'es» 
pnoe  de  quatorze  ans  (  1314«-1328  ),  cm 
trob  fib,  LouU  X,  Philippe  V  et  Char- 
les IV  régnèrent  l'un  après  l'autre  et  mou- 
rurent sans  liiuer  d'héritiers  mâles.  Sa 
fille,Isabelle,mariée  à  Édonard II  d'Angle» 
terre  ,  fit  périr  son  mari  par  un  supplice 
atroce^  et  elle  laismà  son  fils,  ÉdooardlII, 
des  prétentions  à  la  couronne  de  France, 
lewpielltt  la  loi  n'avait  pas  encore 


En  effet ,  la  soeecssion  des  femmes  à  la 
conronne  s'était  introduite  depms  deux 
on  trois  siècles  dans  presque  toutes  Im 
monarchies  de  l'Europe ,  ainsi  que  dans 
les  grands  fiefs  de  France.  On  n'avait  point 
vu ,  il  est  vrai ,  de  femmes  sur  le  trône  de 
France;nMis,  nuf  dans  la  succession  d'un 
des  fils  de  Philippe-le-Bel  à  Tautre ,  on 
n'avait  point  vu  non  plus  l'héritière  du 
trône  écartée  pour  fidre  place  à  un  agnat 
phis  éloigné.  Une  loi  qui  aurait  limité  la 
succession  aux  mâles  aurait  été  sage  et 
utile;  mais  cette  loi,  qu'on  prétendit  trou- 
ver dans  le  code  des  Francs  Saliens 
antérieurs  a  Glovu,  n'existait  réellement 
ni  dans  Ws  constitutions  de  la  monarchie, 
ni  dans  le»  opinions.  Sept  filles  des  trois 


derniers  rois  et  une  fille  de  leur  père  pou- 
vaient avoir  des  droits  à  la  couronne;  mais 
les  premières  étaient  d'un  âge  trop  ten- 
dre pour  les  faire  valoir,  l'autre  était  ab- 
sente. Philippe  de  Valois,  au  contraire , 
fib  d'un  frère  de  Philippe-le-Bel ,  était 
dans  la  force  de  l'âge  et  en  poaession  du 
palais,  n  Bsonta  sur  le  trône,  et  c'est  de  lui 
cpie  date  réellement  ce  qu'on  nomme  au- 
jourcThui  la  loi  mlique  (voy.).  Son  acces- 
sion décida  cependant  du  caractère  du 
reste  du  siècle  :  il  fiit  rempli  par  les  guer- 
rm  d'une  snocesston  contestée. 

Quatre  rois  de  la  famille  des  Valois 
(voy,)  se  succédèrent  l'un  à  l'antre  de 
l'an  1338  à  1400  :  chacun  d'eux  aggrava 
par  ses  fiiutes  et  par  ses  rices  les  mai- 
heurs  de  cette  époque  calamiteuse.  Phi- 
Uppe  VI  (1328-1 350),  avait  tous  les  dé- 
fiuitsdesononde  PhilippeJe-Bel^sanspo»- 
séder  aucun  de  ses  talents;  enivré  comme 
lui  de  m  puissance,  irascible,  orgueilleux, 
impitoyiÂ>le ,  il  fut ,  de  plus  que  lui ,  sans 
application ,  sans  capacité  pour  la  guerre 
ou  le  gouvernement.  Son  luxe  extrava- 
gant ruina  ses  linancm,  et  ses  exactions 
pour  remplir  le  trésor  anéantissaient  l'In- 
dustrie du  contribuable  et  détruisaient 
la  fortune  publique.  Deux  prétendants 
pouvaient  lui  fiûre  ombrage  :  sa  petite- 
nièce,  fille  de  Louis  X,  il  la  maria  à  son 
cousin  Philippe  d'Évrenx  en  lui  aban- 
donnant la  couronne  de  Navarre  pour 
le  dédommager  de  celle  de  France;  et 
Edouard  III  d'Angleterre,  filsde  m  nièce, 
qui  n'était  point  encore  en  mesure  de 
s'engager  dans  une  guerre  avec  la  France, 
et  qui  l'aurait  peut-être  évitée  longtemps 
encore  si  Philippe  VI  ne  l'avait  provo- 
quée en  1837.  L'armée  de  Philippe  éuit 
nombreuse  et  vaillante ,  mais  lui-même 
il  ne  connaissait  pas  les  premiers  prin- 
cipes de  l'art  de  la  guerre.  D  n'éprouva 
que  des  revers,  dont  le  plus  sanglant  fut 
la  grande  bataille  de  Crécy  (vay,)y  qu'il 
perdit  par  m  foute,  le  36  aoAt  1346. 

Son  fils  Jean,  qui  lui  succéda  (1350- 
1364),  avait  comme  lui  la  prétention 
d'être  un  bon  chevalier,  mais  il  n'avait 
appris  l'art  de  régner  que  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie ,  qui  étaient  alors  la 
lecture  universelle.  H  ne  connaissait  de 
distinction  que  la  bravoure  penonnelle  et 
la  magnificence  il  ignorait  jusqu'aux  pre- 
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mien  éléments  de  l'art  militaire ,  et  aa 
loyauté  chevaleresque  fut  parfois  enta- 
cbée  de  perfidie.  Son  impéritie  lui  fit 
perdre,  le  19  septembre  ISSO,  la  grande 
liataille  de  Poitiers  {voy,)f  où  il  demeura 
prisonnier.  Pour  se  racheter,  il  consentit, 
en  1360,  au  traité  de  Breti^y  (vojrJ)y 
qui  cédait  en  toute  souveraineté  aux  An* 
glais  l'ancien  royaume  d'Aquitaine.  Les 
calamités  mêmes  sous  lesquelles  il  suc- 
combait forcèrent  le  roi  Jean  d'avoir  re- 
cours à  son  peuple,  et  les  États-Géné~ 
raux  assemblés  durant  son  règne  se  dis- 
tinguèrent  par  leur  amour  de  la  liberté 
et  leurs  sages  vues  pour  la  réforme  de 
l'état. 

Mais  Charles  V,  régent  pendant  la 
captivité  de  son  père  et  ensuite  son  suc» 
oesseur  (1364-1380),  conçut,  en  raison 
même  de  ces  efforts  des  État»*Généraux, 
une  haine  violente  contre  ks  défenseurs 
de  la  liberté  française  et  contre  tous  ceux 
qui,daBs  d'autres  pays  de  l'Europe,8onle~ 
naîent  la  même  cause.  U  réussit  à  dépouiW 
1er  de  la  feveur  publique  les  assemblées  des 
États  français,  puisilceasade  les  consulter; 
il  accabla  de  son  inimitié  les  Flamands  qui 
oombattaient  pour  leur  liberté.  Dès  qu'il 
entrevit  quelque  mécontentement  ches 
les  Aquitains,  il  cita  Edouard  I*"^  à  son  tri- 
bunal, encore  qu'il  eût  reconnu  son  abso* 
lueind^iendance,  et  renouvela  lagnenne. 
Mais  comme  il  manquait  de  courage  pei^ 
sonn^  il  ne  voulut  pas  non  plus  se  fier 
à  celui  de  ses  soldats  :  il  laissa  les  Anghh 
parcourir  la  France  sans  résistance,  pour 
épuiser  ainsi  leun  forces.  Fourbe,  cruel, 
impitoyable,  n'inspirant  d'afiection  à 
penonne,  il  semblait  n'éprouver  que  des 
revers,  tandb  qu'il  fiuaait  de  lentes  con- 
quêtes. Sa  santé  débile  le  retenait  invisi- 
ble, enfermé  dans  son  palais,  mab  tou- 
jours occupé  de  politique,  tel  qu'une 
araignée  veillant  sur  ses  toiles:  elles  lont 
déchirées  par  les  moucherons  qui  s'y  pr^ 
cipitent ,  mais  chacun  d'eux  y  pérît  à  ion 
tour.  Ainsi  Charles,  qu'on  nomma  le  SagCy 
s'engraissait  de  ladéfeite  de  ses  ennemis. 

Charles  VI  n'avait  pas  atteint  douce 
ans,  lorM|u'il  succéda  à  son  père  (1380- 
]  423).  U  tomba  sous  la  garde  des  frères  de 
celui-ci,  ks  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  da 
Bourgogne,  et  du  duc  da  Bourbon,  frère 
de  sa  mcr«.  Leur  cupîitilé^  leur  faste. 
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leur  désordre,  étaient  ooumm  de 
ksY,  qui  avait  conçu  d'eux  la  plus  gnoéi 
défiance;  mais  comme  il  avait  détiwK 
toute  autorité  propre  à  contrôler  k  Imr, 
il  ne  put,  en  mourant,  pfénu  lu  ni  «a 
fibni  k  France  des  rivaliïéactdesgnerffCi 
civiles  de  k  pire  des  aristocratim, 
des  princes  du  sang. 

XV*  siècle*  Ces  princes,  «|iie  ki 
avaient  investu  des  grands fiefeà 
qu'ik  kisaient  retour  à  la 
n'avaient  pour  le  pays^  quHk  minaieat  psr 
leurkflte,ni  affection  héréditaire  coaat 
ks  anciens  chek  féodanx,  ni  aocvv 
sympathie;  leurs  rivalités  forait  k  pki 
^nde  cakmité  du  xv*  siède.  Le  jour  os 
Charles  VI  entra  dansaa  14*  amiée,  il  i« 
déclaré  majeur;  ma»  cette  fiction  Icgah, 
loin  de  lui  inspirer  une  priMkaec 
rieure  à  son  âge,  contrilnBaàri 
d'oigueil  et  à  développer  la 
était  en  lui.  C'était  k  déasenoe  : 
en  1392;  et  comme  toutea  les 
que  les  lois  pouvaient  opposer  à 
torité  avaient  été  suppriméga ,  ce  ne  fat 
pas  le  roi  seulement,  mak  la  Fi 
tière  qui,  pendant  30  ans,  aubit 
ks  calamités  de  k  lolie. 

Au  commencement  du  xr*  siècfei  h 
duc  d'Anjou  était  mort  dana  k  royaoBt 
de  Naples;  le  duc  de  Berry,  le  plus  inca- 
pable des  trok  frères,  se  faisait  détoiir 
en  Languedoc;  k  duc  de  Bouigogoe,  ss 
contraire,  était  k  plus  nnnaiikrf  dr» 
prinomfiFançak;  ilen  était  aiMsikpki 
puissant,  car,  à  ce  premier  desgisMli 


fiefr  français  que  lui  avait  donné  son  pcft 
à  l'extinction  de  k  race  léodak,  il  sfsil 
réuni  par  un  mariage  le  riche  faériisce 
de  Fkndre.  U  mourut  en  144M ,  H  «os 
fik,  Jean-sans-Peur,  ne  trouva  dsmh 
royaume  qu'un  prince  qui  l'égsUt  ca 
pouvoir  :  c'était  Louk,  frère  de  Cbsr- 
ks  VI,  qu'il  avait  kit  duc  de  Touraiat  f( 
d'Orkans.  Une  jalousk  furieve^ckls  le- 
tre  ces  jeunes  princes  :  tourà  tour  ibfOB- 
vemaient  le  royaume,  et  tour  à  loar  ih 
k  compromettaient  par  leur  eatravai^ix* 
ou  kurs  vices.  £o6n  k  due  de  B»itf* 
gogne  fit  assassiner  k  duc  d'Orkim, 
en  1407;  il  avoua  kcriose  et  k  fil  jo^ 
fier  en  chaire  par  un  moine  prédiosicar 
dévoué  s  sa  kction.  Le  fik  dn  doc  si«»- 
sioé  épousa»  trots  ans  plus  tardf  !•  fi'^  ^ 
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%mBt  et  anbitîeiix,  qui  ae  duurgca  d'i 
complir  U  ipcn^emce  de  son  genflre  y  trop 
jeune  pour  iliriger  luinnêiiie  ion  parti. 
La  France  ae  dmn  cependant  entre  les 
deux  frctiQDsdcsAmiagnaGsetdcBBoor- 
piigaons*,  qui  s'airachèreot  altemati^e- 
Bcnt  te  pooToir  et  répandirent  le  sang 
fraocus  tor  les  échafinids  comme  sur  les 
rham|w  de  bataille,  Boorgogne  cherchait 
son appni  parmi  la  boorgeoisie,  et  il  at- 
tacha  à  son  parti  tonte  la  population  de 
Paris;   Armagnac  airait  fidt  adopter  la 
▼engeance  des  enfimts  d*Oriéans  à  tcmte 
la  noUesM  pauvre  du  Midi,  qui,  jusqu'au 
règne  de  Charles  V,  avait  relevé  de  la 
oonraone  d'Angleterre  et  qui  était  re- 
gardée comme  étrangère  par  les  Français 
da  nord.  Dans  l'été  de  1418,  le  comte 
d'Armagnac  lut  massacré  à  Paris  arec  un 
grand  nombre  de  ses  partisans;  le  fils  du 
roi,  qui  régna  depub  sous  le[nom  de  Char- 
les VII,  fut  conduit  par  les  autres  à  Me- 
lon et  mis  à  la  tête  des  Armagnacs.  Le 
10  septembre  1419,  ce  jeune  hommefqui 
n'avait  pas  encore  17  ans ,  fit  tuer  de- 
vant hn ,  en  trahison,  au  pont  de  Mon* 
terean,  le  duc  de  Bourgogne,  sur  qui  il 
vengeait  ainsi  le  duc  d'Orléans,  son  oncle. 
Ce  crime  compliqua  davantage  encore 
la  sitoation  de  la  France  :  le  prince  qui 
s'en  était  souillé  fut  repoussé  avec  hor- 
renr  par  les  Parisiens,  ks  Bourguignons, 
et  par  tons  ceux  qu'on  regardait  comme 
les  anciens  Françab;  il  ne  trouva  de  sup- 
port que  chez  les  gentilshommes  feuda- 
taires  de  l'Angleterre ,  mais  qui  s'étaient 
révoltés  ccMitre  elle.  Celle-ci  avait  eu  de 
son  côté  des  rois  indigues  du  trune.  Les 
révoltes  contre  Richard  II,  puis  les  em- 
barras de  la  révolution  qui  avait  élevé 
Henri  IV  à  sa  place,  empêchèrent  long^ 
temps  les  Anglais  de  profiter  de  la  mino- 
rité on  de  la  folie  de  Charles  VI ,  et  les 
engagèrent  à  renouveler  d'année  en  an- 
née des  trêves  avec  la  France.  Mais  a  peine 
Henri  V  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il 
avait  réclamé  la  restitution  des  prorinoes 
perdues  par  ses  prédécesseurs.  La  guerre 

(*)  ^«T'  ce*  deax  aont.  Notre  oavng«  doit 
amm  k  réniaent  historien,  aateor  da  présent 
article  ,  le*  détails  qa*il  a  doonés  sor  la  faction 
des  Emrgmgmmê,  è  ta  teite  de  l'article  Bocrs- 
cocwB  Çt.  IV,  p.  68).  1.  H.  8. 
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avait  recommencé  en  1415,  et  les  Fran« 
çais,  par  imprudence,  non  par  défaut  de 
valeur,  avaient  encore  perdu,  le  25  octo- 
bre 1415,1a  terrible  bataille  d'Arincourt 
(vof  .}.  Lm  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon 
7  avaient  été  faits  prisonniers  avec  beau- 
coup de  princes ,  et  plus  de  8,000  gen- 
tibhommes  y  avaient  pc^pdu  la  vie. 

Henri  V  laissa  passer  deux  ans  encore 
avant  de  chercher  à  recueillir  les  firuits 
de  cette  rictoire  :  il  entreprit  alors  la 
conquête  de  la  Normandie.  Tout  patrio- 
tisme semblait  éteint  en  France  ;  le  gou- 
vernement des  Valois  n'y  avait  apporté 
que  honte  et  que  souffirûices;  plusieurs 
croyaient  voir  dans  ranarchie  et  dans  les 
calamités  qui  désolaient  le  pays  une  puni- 
tion du  ciel  pour  avoir  exdu  du  tr&ne 
celle  qu'ib  regardaient  comme  l'héritière 
légitime.  L'héritier  des  usurpateurs,  de- 
puis la  trahison  de  Monlereau ,  n'était 
plus  regardé  que  commeino  assassin,  allié 
des  brigands  armagnacs.  Le  nouveau  duc 
de  Bourgogne,  l'idole  de  la  bourgeoisie, 
pour  venger  son  père ,  voulait  assurer  la 
couronne  à  Henri  V;  babeau  de  Barière, 
feniine  de  Charies  VI,  préférait  sa  fille 
Catherine  à  ce  fib  qui  lui  était  devenu 
étranger  :  elle  se  montra  empressée  à  la 
donner  en  mariage  à  Henri  V ,  avec  la 
succession  de  France  pour  dot.  Ce  fut  la 
base  du  traité  de  Troyes,du  31  mai  1 420. 
Ce  traité  fut  ratifié  par  Charles  VI  et  par 
les  trois  ordres  des  États-Généraux;  il 
fut  accepté  avec  transport  par  la  ville  de 
Paris  et  par  tout  le  parti  bourguignon, 
qui  croyait  y  voir  le  terme  des  maux  de 
la  France.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  de 
Henri  V  et  de  Charies  VI,  dans  l'automne 
de  1422 ,  qu'une  réaction  commença  fai- 
blement à  se  roanif^ler  dans  l'opinion. 
•  Dès  lors  la  France  eut  deux  rois:  l'un, 
à  Paris,  Henri  VI,  était  un  en&nt.  Anglais, 
petitHfik  de  Charles  VI  par  sa  mère  : 
dans  son  long  règne  (1422-1471),  il 
rappela  son  aïeul  par  son  imbécillité  et 
par  ses  malheurs;  l'autre,  dans  les  pro- 
rinces ci-devant  anglaises,  au  sud  de  la 
Loire,  Charles  VE  (  1422-1461  ),  éuit 
un  adolescent  flétri  par  un  grand  crime, 
et  qui,  jusqu'à  l'âge  de  S6  ans,  se  rendit 
méprisable  par  ses  moeurs  et  par  une 
friblesse  dégradante.  Quiconque  avait 
approché  l'un  ou  l'autre  de  ces  deuic 
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princes  ne  pouvait  continuer  à  le  res« 
pecter.  Uenfant  Henri  YI  fut  reconduit 
en  Angleterre,  mais  sou  représentant  à 
Paris  laissa  tombercette  ville  dans  la  plus 
eiîroyable  misère.  L'Aquitaine,  d'autre 
part,  voyait  avec  un  extrême  dégoût  les 
honteux  favoris  de  Charles  VII  se  suc* 
céder  Fun  à  Pautre.  Mais^i  l'autre  extré- 
mité du  royaume ,  dans  la  Champagne, 
où  Charles  VII  était  inconnu ,  le  peuple 
aimait  à  se  figurer  en  lui  un  représentant 
de  l'indépendance  nationale,  un  ennemi 
des  Anglais ,  dont  le  joug  était  devenu 
insupportable.  L'apparition  de  la  Pucelle 
d'0rléans('2M>x.),  en  1429,  futla  première 
manifestation  de  la  renaissance  de  l'esprit 
national  ;  plus  tard ,  on  vit  paraître  dans 
toutes  les  provinces  des  capitaines  aven- 
turiers qui,  faisant  la  guerre  pour  leur 
compte,  chassèrent  peu  à  peu  les  Anglais 
de  France.  Le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même  se  détacha  de  Henri  VI ,  tandis 
que  Charles  VH  parut,  en  1439,  se 
réveiller  de  son  insouciance.  Dès  lors,  il 
s'occupa  avec  suite  et  intelligence ,  non- 
seulement  de  reconquérir  la  France,  mais 
encore  de  la  réorganiser ,  de  la  délivrer 
du  brigandage  auquel  elle  avait  été  long- 
temps en  proie,  et  de  lui  rendre  les  élé- 
ments de  la  prospérité. 

Cette  prospérité  ne  pouvait  guère 
s'accorder  avec  l'existence  des  princes  du 
sang  posscssionnés ,  qui  avaient  succédé 
aux  fiefs  des  grands  vassaux  et  (\m  for- 
maient une  aristocratie  sans  patrie  :  le 
fils  de  Charles  VU,  Louis  XI  (  1461- 
1483),  se  donna  pour  mission  de  les 
abaisser.  Différent  de  tous  les  Valois,  ses 
prédécesseurs,  par  ses  qualités  comme  par 
ses  défauts,  actif,  inquiet,  désireux  de 
tout  voir,  de  tout  faire  par  lui-même ,  se 
<léfiant  de  tous  et  ne  croyant  personne , 
il  avait  étudié  la  politique  comme  une 
science,  et  dans  les  livres,  et  dans  la 
conduite  des  tyrans  d'Italie.  Pour  la  pre- 
mière fois,  on  vit  sur  le  trône  de  France 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  mais 
cet  esprit  était  trop  subtil,  dépourvu 
d'ailleurs  de  toute  morale ,  et  il  était  uni 
à  un  cœur  faux  et  incapable  d'affection. 
I>es  révolutions  d'Angleterre  ne  laissaient 
à  Louis  XI  de  ce  cùté  aucune  inquié- 
tude; en  France,  dans  sa  défiance  de  la 

bJes9e  y  il  cherchait  à  plaire ,  non  pas 


au  peuple  seulement,  mais  à  la  populaoa. 
Il  réussit ,  comme  il  se  le  proposait ,  k 
humilier  les  grands  vassaux,  mais  il  ai* 
rait  atteint  plus  sûrement  et  pliu  pronp- 
tement  son  but  par  une  cnnduite  pliv 
franche,  moins  tortueuse  et  moins cnieUe. 

Charles  VIU,  fils  de  Louis  XI,  n'étau 
âgé  que  de  13  ans  quand  il  lui  ineoéda 
(1483-1498),  et  la  faiblewe  de  ses  iacuk 
tés  physiques  et  morales  le  rendit 
incapable  de  gouverner  plus  tard 
homme  qu'il  l'était  comme  adolesosaL 
Son  règne  fut  cependant  signalé  par  deu 
grands  événements  i  les  États-Gèoéraiu 
de  Tours,  qui  pour  la  première  fois  irai 
comprendre  comment  la  nation  pouvait 
s'associer  efficacement  à  l'administratm 
du  royaume ,  et  l'expédition  de  N 
fantaisie  chevaleresque  de  cette  j 
tête,  qui  ne  connaissait  d'autre  gucrrt  d 
d'autre  politique  que  celle  desromaDs^ 
chevalerie.  Cependant  cette  expèditioa 
bouleversa  lltalie,  parce  que  les  condol- 
tieri  (vojr.  ce  mot*)  italiens,  maîtres dsM 
l'aride  la  guerre,  se  trouvèrent  entièit- 
ment  déroutés  par  la  férocité  des  dieva* 
liers  français  et  des  fantassins  suisses,  fii 
répandaient  le  sang,  non  pas  poor  ^m- 
cre,  mais  pour  jouir  du  carnage. 

Le  XVI*'  sièclcy  si  important  dans  b 
destinée  de  l'Europe  entière,  fut  pour  k 
France  une  époque  calamiteuse.  Pendait 
sa  première  moitié ,  elle  se  lan<^>a  sur  la 
nations  étrangères  avec  toute  Tardeursa»- 
quinaire  qu'avaient  développée  en  elle  kl 
guerres  civiles;  pendant  la  seconde,  dk 
se  retourna  sur  elle-même  pour  se  dechn 
rer  par  les  guerres  religieuses. 

Malgré  tous  les  désastres  que  nous  a^XMi 
récapitulés,  la  France  n'avait  cessé  dV 
vancer  en  lumières,  en  expérience,  es 
civilisation.  Il  faut  que  ropprcssiun  ioil 
bien  épouvantable  pour  que  chaque  ft* 
nération  ne  grossisse  pas  l'héritage  que  ki 
ont  laissé  ses  devancières.  Telle  elle  éuil 
cependant  avant  Tan  1000,  lorsque  ckt* 
que  invasion  successive  s'attachait  à  «lî- 
truire  ce  que  la  race  humaine  avait  fait 
avant  elle.  La  dernière  de  ces  invaiiosi 
fut  celle  des  Normands  :  dès  lors  la  Frasct 
ne  subit  plus  de  conquêtes  ;  dès  lors  asai 
les  efforts  individuels  de  chaque  citAvci* 

(*)  Notre  Enrycloprtlie  doit  encore  c«t  Mticit 
à  U  plume  ««TaDte  de  M.  de  Sisaioadt.         &> 
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de  €li«qiM  pira  de  famille  pour  améliorer 
sa  condttîoD,  firent  plus  que  compenser 
les  erreun  et  les  crimesdes gouvernements 
q  oi  aesacoédèren  t,enoore  que  ceux-ci  sem- 
biaaaent  plus  faits  pour  détruire  que  pour 
créer  quoi  que  œ  soit.  Lorsque  la  descen- 
«lance  directe  des  Valois  fut  interrompue, 
eo  1 408,  la  France  se  trouvait  plus  peuplée 
et  plus  riche  qu'elle  ne  Tétait  en  1338, 
lorsque  cette  famille  inepte ,  tyrannique  et 
malbeorense  commença  à  régner  :  Tagrî- 
colture  donnait  des  fruits  plus  abondants, 
rindnstrie  et  le  commerce  étaient  plus 
Horiasants,  Tintelligence  surtout  était  plus 
ouverte;  plus  d'instruction  avait  été  mise 
à  la  portée  de  tous,  plus  d'exercice  était 
doDoé  à  la  pensée.  La  condition  du  peu* 
pie  dans  les  campagnes ,  comme  dans  les 
villes,  était  encore  bien  misérable,  bien 
précaire,  bien  avilie  ;  cependant  elle  était 
meilleure  qu'au  commencement  de  cette 
même  période  :  l'esclavage  ne  s'y  rencon* 
trait  plus  que  dans  un  petit  nombre  de 
lieux,  comme  une  exception  rare;  les 
communes  avaient  senti  le  besoin  de  la 
lifacsté  politique,  elles  l'avaient  même  ob- 
tenue quelcpiefois ,   quoique  les  rois  ne 
tardassent  pas  à  la  leur  ravir  en  multi« 
pliant  les  supplices. 

D^aillenrs  l'influence  des  états  les  uns 
sur  les  autres  tient  surtout  à  leur  propor- 
tion. Les  états  nés  du  morcellement  de 
Tempire  romain  étaient  tous  plus  petits 
que  cseux  qui  s'étaient  formés  en  France, 
justement  parce  qu'à  cette  époque  la 
France  était  plus  déserte  et  que  les  cen- 
tres d'intelligence  y  étaient  plus  rares;  ils 
«^étaient  agglomérés  aussi,  mais  plus  len- 
tement, en  sorte  qu'au  commencement 
du  xn*  siècle  le  monarque  français  ne 
voyait  en  Europe  aucun  souverain  qui 
régalât  en  puissance  militaire  et  en  ri- 
chesse. Les  succès  inattendus  de  Char* 
les  Vili  rapprirent  à  TEurope  ;  ils  inspi- 
rèrent aux  Français  une  soif  fatale  de  con« 
quêtes  ;  ils  les  engagèrent  surtoutà  se  jeter 
sur  ritalie  où  une  prospérité  renaissante 
tentait  leur  cupidité.  Les  guerres  qu'ils 
oitreprirent  ne  pouvaient  être  que  fatales 
à  la  civilisation  et  aux  progrès  du  genre 
humain,  mais  elles  devaient,  d'après  les 
chances  probables,  soumettre  l'Italie  à  la 
France:  elles  la  donnèrent  au  contraire 


rois  français  du  m*  siècle  se  trouvèrent 
bien  au-dessous  de  leur  époque,  bien  in- 
férieurs à  la  mesure  commune  des  talents 
ou  des  vertus  de  leurs  sujets. 

Le  premier  et  le  plus  vertueux  de  ces 
rois,  d'une  branche  cadette  des  Valois, 
Louis  Xn  (1498-1614),  a  conservé  par 
comparaison  la  réputation  d'un  honnête 
homme  et  d'un  bon  administrateur.  En 
France,  en  effet,  il  se  signala  par  quelques 
actes  de  clémence,  par  son  économie  et 
son  amour  de  l'ordre,  et  par  le  choix  de 
ministres  honnêtes  gens  ;  mais  en  Italie,  sa 
perfidie  fut  odieuse,  elle  fut  digne  des 
Borgia  qu'il  y  avait  choisis  pour  ses  plus 
ehers  alliés  ;  les  droits  qu'il  faisait  valoir 
sur  le  Milanais  et  sur  le  royaume  deNaples 
n'avaient  aucun  fondement,  et  il  prépara 
lui-même  sa  ruine,  avec  autant  d'impru- 
dence que  de  mauvaise  foi,  par  le  traité  de 
Grenade  (1 1  novembre  1600),  qui  appela 
les  Espagnols  au  partage  du  royaume  de 
rfaples,  et  par  la  ligue  de  Cambrai  (voy.) 
(1 0  décembre  1508),  qui  appelait  les  Es- 
pagnols et  les  Autrichiens  à  partager  les 
états  de  Venise. 

François  V*  vint  ensuite  (1515-1 547), 
et  la  France  lui  a  longtemps  pardonné 
des  défauts  plus  gravés  encore,  parce 
qu'elle  s'était  éprise  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  belle  figure,  parce  qu'elle  partageait 
son  goût  effréné  pour  le  plaisir  et  la  ma- 
gnificence, parce  qu'elle  était  flattée  de  la 
protection  qu'il  accordait  aux  lettres  et 
aux  arts,  parce  qu'elle  aimait  en  lui  la 
bravoure ,  les  manières  chevaleresques  et 
souvent  théâtrales,  l'esprit  de  répartie 
enfin  qu'il  montrait  ou  qu'on  préparait 
pour  lui.  Mais  François  I*'  entretenait  le 
mépris  le  plus  profond  pour  tous  les 
droits  de  ses  sujets  ;  ses  intentions  étaient 
despotiques  autant  que  son  caractère;  Il 
n'était  susceptible  ni  d'affection  ni  de  piti^ 
sa  bravoure  personnelle  était  unie  à  la 
plus  absolue  ignorance  de  l'art  de  la 
guerre;  sa  politique  était  aussi  déraison- 
nable qu'elle  était  capricieuse  et  perfide; 
chacune  de  ses  invasions,  qu'il  commen- 
çait avec  tout  l'éclat  d'un  triomphateur, 
se  terminait  par  des  revers  acôidilants; 
chacun  des  traités  qu'il  signa  fut  souillé 
par  le  sacrifice  scandaleux  de  ses  alliés , 
qu'il  livrait  à  leurs  ennemis,  contre  la  foi 


aux  ennemis  de  la  France,  parce  que  les  [  jurée ,  eU  retour  d'avantages  personneb. 
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Henri  H,  fib  de  François  T'  (1547. 
1559))  a  été  célébré  par  moins  de  pané- 
gyriques; tous  les  dé&nts  de  son  père 
semblaient  exagérés  en  lui.  Aussi  incapa- 
ble dans  les  affaires ,  aussi  dominé  par 
des  favoris  indignes,  aussi  prodigue  et 
inconsidéré,  aussi  indifférent  aux  souf- 
frances de  son  peuple ,  aussi  pénétré  de 
ridée  de  son  pouvoir  absolu,  il  était  plus 
grossier  que  son  père ,  il  n'avait  pas, 
comme  lui,  reçu  quelque  poli  par  les  let- 
tres, il  ne  suppléait  pas  par  la  grâce  exté* 
rieure  à  ce  qui  lui  manquait  en  réalité. 
Ces  trois  premiers  rois  du  xvi*  siècle 
furent  les  principaux  auteurs  de  la  gran- 
deur de  la  maison  d'Autridie,  quMb  éle- 
vèrent par  leur  rivalité.  Us  détruisirent 
l'indépendance  de  lltalie,  puis  ib  la  don- 
nèrent à  leurs  ennemis.  Loub  Xn  ruina 
le  royaume  de  Naples  et  en  gratifia  Fer- 
dinand-le-Catbolique;  FrançobI*',  après 
avoir  épuisé  le  ducbé  de  Milan ,  le  laissa 
tomber  à  Gbarles-Quint.  Plus  tard,  il  at- 
taqua son  ancien  allié  le  duc  de  Savoie 
et  le  dépouilla  de  ses  états  ;  mab  son  fib 
dut  les  rendre  à  ce  même  duc ,  dont  il 
s'était  fiJt  un  ennemi  en  même  temps 
qu'il  l'avait  forcé  à  devenir  un  adhérent 
de  l'Autriche.  Henri  H  enfin  par  le  traité 
deCateau-Cambresb  (iw/.),  qui  en  1559 
mit  fin  aux  guerres  dltalie,  sacrifia  les 
Siennob  et  là  Corses,  comme  son  père 
avait  trahi  les  Florentins.  Toustrob  sem- 
blèrent prendre  à  tâche  d'apprendre  aux 
étrangers  qu'ib  ne  devaient  point  se  fier 
aux  aUianoes  de  la  France. 

Une  ère  nouvelle  commença  avec  le  rè- 
gne des  trob  fib  de  Henri  TL,  qui  se  suc- 
cédèrent au  trône,  Françob  II  (  1559- 
1560),  Chartes IX(1560-1574)  et  Henri 
in  (  1 574- 1 589),  et  moururent  tous  sans 
laisserd'enfants.  L'atné  des  fib  de  Henri  II 
n'avait  pas  plus  de  quinae  ans  et  <lemî  ; 
tous  trob  furent  condamnés  à  une  lon- 
gue minorité  par  leur  âge ,  leur  faiblesse 
de  canctàre  ou  leurs  vices.  Elle  durait 
encore  pour  Henri  DI,  lor^pi'il  fut  tué  à 
l'âge  de  38  ans.  On  ne  pouvait  que  re- 
connaître en  lui  un  grand  enfant ,  dans 
son  caprice ,  son  favoritisme ,  son  goût  de 
la  parure,  ses  emportements  mêmes  et  ses 
vengeances.  Aussi  leur  mère,  Catherine 
de  Médicb  {vqy*) ,  femme  habile ,  fausse 
et  inooostaote ,  gouverna  Cbarica  IX  et 


Henri  IH,  autant  du  moins  qu'elle  m%in 
se  gouverner  elle-même.  Hais  une  pué* 
sance  bien  supérieure  à  l'autorité  lovak, 
celle  de  l'intelligence,  éveillée  sur  les  pbi 
hautes  questions  de  k  destinée  faumsîu. 
entraînait  alon  la  France  et  décidait  dr 
ses  révolutions. 

Toutes  les  sedes  doivent  égalemeat 
convenir  que  des  abusscandalenx  s'étaioc 
introduiti  dans   le  clergé   pendant  Va 
siècles  barbares,  et  plus  peut-être  en* 
core  depnb  qu'une  politique  astncicaK 
et  toute  mondaine  dirigeait  U  oov  et 
Rome.  Aussi  le  besoin  de  réfinme  « 
faisait^l  sentir  partout.  I>epiiia  l'an  1 5 1  S, 
cette  réforme  avait  oonûncDoé  à  Hrr 
prêchée  en  Allemagne  et  ea  SsÛBse;  Fraa- 
çob  I**  l'avait  tour  à  tour  OMoann^  et 
persécutée;  Henri  H  avait  été  ooostat 
dans  ses  rigueurs  :  à  sa  mort,  elle  étbti 
toute  coup  avec  une  paîasanoe  qui  h 
fit  croire  univenelle.  Les  prinoes  du  na^ 
les  hommes  les  plus  éminenta  «In  derff, 
la  grande  majorité  de  la  noblessf  et  6a 
bourgeob  dans  les  villes,  le  &vorissieot 
Catherine ,  pendant  quelques  momeeis. 
crut  la  réforme  victorieuse,  et  die  se  Mmi 
rangée  sans  difficulté  de  son  eècé:  elle  bt 
voyait  qu'une  occasion  d'enrichir  le  trr- 
sor  royal  avec  les  biens  du  clergé.  >Ui« 
des  hommes  de  grands  talents  et  de  cs- 
ractères  énergiques  s'étaient  dévdopf^ 
au  milieu  des  guerres  et  des  uégocisrimi 
de  la  première  moitié  du  siècle,  ci  gb 
hommes  ne  voulaient  s'en  lemcUie  a 
personne  du  soin  de  décider  des  cImma 
qui  regardaient  leur  sahtt.  Ds  se  parts- 
gèrent  assez  également  entre  les  dem  n^ 
iigions  et  les  deux  partis.  Celui  de  b  re- 
forme toutefob  dut  accepter  les  chcè  <r' 
hd  donnait  lanaissance  :  c'étaient  le»B(Nir^ 
bons  (voX')  9  premicn  princes  du  isitf  ; 
celui  de  ranctenne  Église  ckobit  b»  «^ 
d'après  le  talent  et  le  caractèra:  ce  famt 
les  Gttises(vor*);  de  la  les  succès  du  de^ 
nier.  Ces  chds  éveillèrent  la  nmm  ju>- 
qu'alon  inerte  de  la  nation,  les  ps^^aw 
et  la  populace  des  villes  qui  restaient  atu- 
chés  aucatholicisneet  qui  luiasittiirmi  !• 
supériorilédu  nombre.  Lesfbrasdecica* 
partis  se  mesurèrent  dans  bmtgnsrrtf  n- 
vibs  l'une  après  l'antre  :  la  pfsmiff»  ^ 
terminée  par  un  édit  de  tolérsnor;  sur 
dans  çhacuaedesptixqtti  vinrmtceMtii'* 
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les  libertés  des  réformés  forent  ooctinuel- 
lemcntlîmitéesy  les  catholiques  regardant 
comme  une  injure  intolérable  Fexistence 
d^un  autre  culte  à  côté  du  leur.  Les  États- 
Généraux  forent  assemblés  à  plusieurs 
reprises  pour  pacifier  la  France,  maiis 
une  assemblée  de  députés  des  deux  par- 
tis ne  pouvait  servir  d'arbitre  à  ces  par^ 
tis.  Les  États- Généraux  d'Orléans  et  de 
PontOBse  favorisèrent  la  réforme;  les  pr^ 
miers  comme  les  seconds  États  de  Blois 
furent  tout  catholiques.  Les  rois  es- 
sayèrent, de  leur  coté,  de  mettre  fin  à  la 
gperre  civile  par  des  actes  de  perfidie  : 
Charles  IX  fit  massacrer  les  protestants  à 
la  Saint- Barthélémy  (vorO>  ^^  1573  ; 
Henri  HI  fit  assassiner  les  Guises  aux 
seconds  États  de  Blois,  en  1588  :  ils  ne 
firent  ainsi  que  redoubler  leurs  embar- 
ns  et  augmenter  la  haine  qu'ils  inspi- 
raient. Henri  HI  fot  enfin  obligé  d'im- 
plorer l'assistance  du  chef  des  réformés  : 
c'était  alors  le  roi  de  Navarre ,  chef  de 
la  branche  des  Bourbons  issue  du  plus 
jeune  fils  de  saint  Louis,  et  l'agnat  le 
plus  proche  du  dernier  des  Valois,  au- 
quel il  succéda  sous  le  nom  de  Henri  IV 
(1589-1610).  Ce  prince  vaillant,  spiri- 
tuel, prévenant,  guerrier  heureux  et 
politique  habile,  mais  peu  scrupuleux, 
abandonna  son  parti  et  sa  religion  pour 
se  ranger  à  celle  de  la  majorité  des  Fran- 
çais; il  acheta  l'un  après  l'autre  des  ad- 
versaires pour  dissoudre  ainsi  la  ligue 
catholique,  et  en  1598  il  donna  la  paix 
à  la  France  par  l'édît  de  Nantes  (voy.), 
13  avril,  qui  garantissait  la  liberté  du 
colle  aux  protestants,  et  par  le  traité  de 
Vervins^  2  mars,  qui  la  réconciliait  avec 
l'Espagne. 

XVn*  siècle.  L'ébranlement  des  gnei^ 
res  civiles  se  fit  cependant  encore  sentir 
«lans  le  xtu*  siècle.  Lorsque  d'inlolé* 
râbles  abus  ont  rendu  nécessaire  l'appel 
à  la  force,  le  pire  inconvénient  de  ce  ter- 
rible remède,  c'est  qu'il  accoutume  les 
peuples  à  y  recourir  lors  même  qu'une 
oppression  extrême  ne  la  justifie  plus. 
Chacun ,  se  faisant  juge  des  injures  qu'il 
a  éprouvées,  les  croit  toujours  assez 
criantes  pour  l'autoriser  à  rompre  le  lien 
ci  vil .  En  effet,  pendant  la  première  moitié 
du  XVII*  siècle,  la  France  fut  tour  à  tour 
troublée  par  des  oonjurations  et  des 


guerres  civiles  auxquelles  le  désespoir 
n'avait  point  réduit  les  peuples.  Au  con- 
traire, ceux-ci  soupiraient  après  le  re- 
pos; ils  commençaient  a  trouver  que  la 
pire  des  tyrannies  était  celle  des  partis 
armés,  et  ils  applaudissaient  à  l'établis- 
sement d'un  despotisme  qui  leur  donne- 
rait la  paix.  Le  gouvernement  ne  tarda 
pasà  reconnaître  cette  langueur,  cet  as- 
soupissement des  passions  politiques  :  il 
en  profita  pour  fonder,  pour  consolider 
son  autorité  absolue;  ce  fot  le  but  vers 
lequel  tendirent  sans  relâche  les  quatre 
personnages  qui  furent  dépositaires  du 
pouvoir  pendant  le  xvii*  siècle  :  Henri  IV, 
Bichelieu,  Mazarin,  et  Louis  XIV. 

L'autorité  d'Henri  IV  était  infiniment 
limitée  par  les  concessions  qu'il  avait  faî- 
tes à  tous  les  chefs  de  la  Ligue  (vojr.)  com- 
me aux  protestants;  il  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'une  nouvelle  féodalité ,  non  point 
héréditaire,  mais  née  des  débris  des  he~ 
lions,  forte  des  gouvernements  usurpés 
qu'il  avait  été  forcé  de  reconnaître.  L'in- 
térêt de  tous  s'accordait  avec  sa  politique  : 
elleexigeaitqu'il  fît  rentrer  successivement 
tous  les  seigneurs  fortifiés  dans  leurs  pro- 
vinces ou  leurs  places  d'armes  sous  l'au- 
torité monarchique.  Aussi  le  peuple  ap- 
plaudissait à  ses  succès;  il  aimait  Hen- 
ri IV  pour  le  mélange  d'esprit  et  de 
bonhomie  qui  assaisonnait  toutes  ses  pa- 
roles ,  pour  l'adresse  et  la  vigueur  qu'il 
joignait  au  ton  de  la  frandbise,  pour 
l'importance  et  la  gloire  qu'il  assurait  à 
la  France.  Son  minbtre  Sully  (vojr,)  avait 
rétabli  l'ordre  dans  les  finances,  avait 
rempli  le  trésor  et  les  arsenaux  et  foit 
fleurir  le  pâturage  et  le  labourage,  qu'il 
nommait  les  deux  mamelles  de  l'état; 
chaque  Français  appréciait  le  bienfait  du 
rétablissement  de  la  paix  et  de  la  sécn«-* 
rite. 

Mais  quand  Henri  IV  fot  assassiné,  le 
14  mai  1610 ,  son  fils  Louis  XIH  n'avait 
que  neuf  ans,  et,  faible  de  corps  et  d'es- 
prit, il  n'était  pas  destiné  à  être  janaais 
majeur.  Jouet  quelque  temps  des  in* 
triguesde  cour,  il  confia  enfin,  en  1621, 
le  ministère  au  cardinal  de  Richeliea 
(vo/.),  qui  dès  lors  régna  pour  lui  jus- 
qu'à la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  en  1 643. 
Cet  ainhitieux  prélat,  quoiqu'il  vit  de 
près  un  roi  si  peu  digne  d'èlre  obéi,  si 
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iitepable  de  conduire  la  monarchie,  sen- 
tait plus  d'averaion  encore  pour  tous  ces 
che&  à  demi  indépendants  qui  avaient 
forcé  Henri  IV  à  partager  avec  eux  la 
France.  U  voulut  rétablir  Tordre ,  et  il 
ne  le  concevait  que  dans-  une  absolue 
obéissance,  lï  se  proposa  de  fonder  le 
despotisme  comme  perfectionnement  so- 
cial, et  il  7  travailla  pour  le  compte  de 
ion  maître,  sans  respecter  ni  TiUustration, 
m  les  droits ,  ni  les  traités  qu'il  pouvait 
trouver  sur  son  chemin. 

Lorsqu^il  mourut,  un  antre  prélat,  élevé 
dansses  principes  etadoptantsa  politique, 
mais  plus  souple,  plus  cauteleux,  plus  oc- 
cupé de  sa  richesse  personnelle,  le  cardinal 
Bfasarin  (vox-),  se  présenta  pour  le  rem- 
placer ,  en  même  temps  qu'un  enfant  de 
quatre  ans  et  demi,  Louis  XIV,  succéda 
à  son  père ,  vieillard  avant  d'avoir  été 
honme,  et  roi  faible,  soupçonneux  et 
cruel.  Pendant  son  enfance  et  son  ado* 
lescence  (1643-1661),  Louis  laisaa  Ma- 
xarin  régner  à  sa  place.  Ce  cardinal  ita« 
lien  prétendait  tout  niveler;  mais  la  nation 
n'avait  point  abandonné  les  habitudes  de 
la  résistance  :  la  guerre  de  la  Fronde  (vojr.  ) 
s'engagea  pour  des  motifs  qui  u'étaient 
pas  sans  gravité ,  pour  sauver  des  droits 
qui  auraient  sauvé  à  leur  tour  les  libertés 
nationales.  Toutefois  les  mœurs  du  temps 
n'étaient  pas  dignes  d'une  si  haute  que« 
relie  :  un  mélange  d'intrigue  et  de  fri- 
volité rabaissait  les  guerriers  qui  pre- 
naient les  armes  et  les  parlements  pour 
lesquels  ils  se  battaient  ;  et  même  le  der« 
nier  et  le  plus  terrible  remède  des  peu- 
ples, la  guerre  civile,  ne  pouvait,  au  tra- 
vers du  sang  et  des  calamités,  parvenir  à 
•e  faire  prendre  au  sérieux. 

Louis  XIV,  après  la  mort  de  Maza- 
,  régna  encore  64  ans  par  lui-mê- 
(  1661-1715);  et  il  poursuivit  avec 
constance,  avec  habileté,  les  projets  des 
ministres  qui  étaient  venus  avant  lui,  pour 
concentrer  en  sa  seule  personne  toute  au- 
torité, pour  faire  disparaître  de  la  France 
non-seulement  tout  pouvoir  de  résis- 
tance, mais  tout  sentiment  d'indépen- 
dance. Richelieu  avait  humilié  les  grands 
seigneurs,  Mazarin  les  parlements:  il  ne 
restait  à  Louis  XIV  que  de  ranger  à  l'o- 
béismnoe  la  noblesse  et  le  clergé ,  et  il 
«ntrefNTit  de  le  faire,  non  en  les  humi- 


liant, mais  en  les  rattachant  par  Icnr  t^ 
nîté  à  sa  monarchie.  Ses  enrounçcnMT.*> 
unis  à  un  heureux  concours  de  dn^  l- 
stances,  portèrent  la  France,  dans  la  par- 
tie la  plus  brillante  de  son  règne,  jbmjj  . 
la  paix  de  Nimègue  en  1678 ,  à  la  pEu 
grande  gloire  qu'elle  eût  encore  arquw 
Tandis  qu'elle  était  victorieuse  dans  t-  ^ 
les  combats,  qu'elle  donnait  des  lois  . 
l'Europe  dans  tous  les  traités,  die  sr  «.- 
gnalait  encore  dans  les  lettres,  dans  h  di- 
plomatie, dans  la  jurisprudeoce,  dam  U  > 
beaux-arts,  dans  les  manufactures  ft  \ 
commerce;  et  Louis  XIV  eut  le  tjleot  > 
se  placer  au  centre  de  cet  édat,  de  s'idro- 
tifier  avec  la  gloire  française,  et  âe  p- 
raitre  le  distributeur  de  toute  distinrti  t 
Doué  d'un  tact  délicat,  d*ane  çn''l 
dignité  dans  les  manières,    il  était  î. 


pour  représenter  sans  ceaat  et  pour  Uirt 
admirer  par  le  peuple  cette  représfnti- 
tion.  n  n'eut  aucun  besoin  de  meoj<  t-r. 
de  violenter  la  noblesse,  pour  la  tino'  dt 
ses  lieux  forts,  la  détacher  de  ses  vasdin 
il  lui  sufEt  de  lui  ouvrir  ses  anticium- 
bres,  et  tous  ces  fiers  barons  se  duii.- 
rent  en  courtisans  sans  s'apercevoir  (|u'  : 
avaient  perdu  de  leur  importance;  <. 
contraire,  ils  croyaient  s'être  éie%e»  dm 
état  souvent  rude  et  grossier  à  IVIe^u}** 
et  au  raffinement. 

Cependant ,  même  dans  cette  péri  >^ 
glorieuse  du  grand  règne,  lorsque  tn/ 
Français  confondait  sa  gloire  a^ec  a  l'f 
du  grand  monarque,  lorsqu*aucnoe  d:^ 
tinction  ne  lui  paraissait  possible  qur  (fil 
qui  était  sanctionnée  par  la  cour,  U  fM}- 
litique  de  Louis  XIV  fut  sans  bonne  f  , 
sans  respect  pour  les  droits  d'aotrui  vi 
pour  les  traités  ;  ses  guerres  furent  inju*t'^. 
cruelles,  ruineuses  pour  ses  voisins,  r^t* 
neuses  pour  la  France  qui  s'y  épm^  ' 
Sa  domination  religieuse  fut  întolcr^- 
te  et  oppressive  (  vojr.  etù't  de  Non>  . 
même  pour  les  catholiques;    mai*  k** 
Français  ne  se  permettaient  point  Je  ,^- 
ger  leur  roi  :  ib  mettaient  leur  gloirv  ^ 
leur  conscience  dans  l'obétasanor,  ef  le» 
plus  honnêtes  gens  n*éprouvaient  ni  hé- 
sitation ni  remords  à  exécuter  des  orJm 
que  les  lumières  du  siècle  suOi&ainit  p>  '^ 
condamner.  Toutefois  la  paii  de  ^i'"<* 
sgue  {vof.)f  qui  avait  porté  Louis  M^ 
au  faite  de  sa  puisnnoey  fut  ausi  V^* 
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gîiie  de  ses  wulhenre  en  Faoeoiitiiiiiant 
à  tout  oser,  à  tout  mépriser  :  dès  k>n  il  ne 
ctsaaL  de  provoquer  U  jaloosk,  le  renen- 
timeiit  et  la  hidne  de  l'Europe. 

XvlUf  siècle.  Aa  oommenoeaient  du 
xviu*  tiède,  Louis  XIV  ose  breyer 
les  aalies  poissanoes  en  acceptant  l'hé* 
rita^  de  Charles  O,  roi  d'Espace,  mort 
le  1*'  noirembre  1700;  mais  l'Europe 
entière  se  ligua  pour  réprimer  son  am» 
bîtioo.  La  France  perdît  dans  la  guerre 
de  la  soooesnon  d'Espagne  (vo/.j  tous 
les  firuits  d'une  administration  heu- 
reuse et  souvent  habile.  La  détresse  des 
peuples  fut  effroyable  ;  cependant  Ten- 
thoosiasme  pour  le  grand  roi,  Tadmira- 
ti€Mi  et  la  plus  scrupuleuse  obéissance 
se  soutinrent  au  milieu  des  revers,  et 


XIV  dut  à  ces  généreux  efforts  la 
paix  d'Utrecht  {voj.\  en  1718,  qui  fut 
plus  avantageuse  qu'on  n'aurait  pu  l'es~ 
pérer  après  tant  de  désastres.  Cette  exal- 
tation n'aurait  pu,  il  est  vrai,  se  soutenir 
pins  longtemps,  et  la  France  regarda  la 
mort  du  vieux  roi,  le  1  *'  septembre  1715, 
et  la  dissolution  de  la  Tieilïe  cour  comme 


Dès  lors,  et  pendant  le  reste  du  xtiii* 
la  France  courut  rapidement  vers 
la  révolution  qui  s'apprêtait.  Louis  XV, 
arrière-petit^fils  du  dernier  ix>i,  n'était 
%é  que  de  cinq  ans;  la  scandaleuse  im- 
moralité du  duc  d'Orléans  {voy,\  ré- 
gent et  premier  prince  du  sang  (1715- 
1733),  l'insapacité  du  duc  de  Bourbon, 
qui  fut  ensuite  premier  ministre,  l'ad- 
ministration vertueuse^  mais  faible,  du 
cardinal  de  Fleury  (vo^.),  le  crédit  des 
maîtresses  dn  roi,  lorsqu'en  1743  il  com- 
ment à  s'abandonner  à  elles,  le  scandale 
toujours  croissani  de  ses  mœurs  et  de  sa 
déplorable  fiûblesse,  jusqu'à  sa  mortsur^ 
renne  le  1 0  mai  1 7  74,  détruisirent  chaque 
jour  davantage  le  prestige  de  la  royauté,  ce 
prestige  qui  avait  fait  la  principale  force 
de  LiMÛs  XIV.  Le  dernier  roi  du  siècle , 
Louis  XVI  (  1775- 1793 ),  petit-fib  de 
Louis  XV,  avec  beattooup  de  vertus,  n'a- 
nùtni  l'éclat,  ni  les  talents,  ni  la  fermeté 
qui  auraient  été  nécessaires  pour  capti- 
ver de  nouveau  la  fiveur  populaire.  Mal» 
gré  ses  bonnes  intentions,   le  désordre 
des  financfis  et  les  abus  de  tous  les  genres 
lUèrent  croissant  pendant  liMit  son  règne^ 


et  les  fréquents  changements  et  de  mi*-' 
nistère  et  de  système  annonçaient  en  effet 
que  l'état  .tombait  en  dissolution. 

Ce  furent  cette  souffrance  présente, 
ces  dangers  menaçants  dans  l'avenir,  qui 
ramenèrent  forcément  tous  les  esprits  en 
France  vers  les  sciences  sociales.  Us  ne 
purent  ni  observer  ce  qui  existait,  ni  re- 
monter aux  principes  de  ce  qui  devait 
être,  sans  se  pénétrer  de  la  conviction  que 
l'état  tout  entier  avait  besoin  de  réforme. 
Cependant  le  mot  même  de  réforme  in- 
dique le  retour  à  de  certaines  institutions 
antiques ,  à  de  certains  principes  sacrés, 
à  un  état  cher  aux  souvenirs,  vers  lequel 
on  veut  retourner.  La  France  regardait 
autour  d'elle,  et,  dans  le  présent  et  dans  le 
passé,  elle  ne  trouvait  nulle  part  cette 
base  sur  laquelle  elle  eût  pu  s'appuyer, 
nulle  part  cette  constitutiou  qu'elle  se  se- 
rait complue  à  nonuner  glorieuse  et  à  re- 
mettre en  vigueur ,  nulle  part  ces  institu- 
tions qu'elle  eîkt  pu  chérir  et  respecter 
par  reconnaissance  pour  le  bien  qu'elle 
leur  devait. 

Elle  portait  ses  regards  vers  le  trône  : 
il  n'était  entouré  ni  de  respect  ni  d'a- 
mour. Dans  le  passé,  on  était  effrayé  de 
la  masse  de  crimes,  de  fautes,  d'impru- 
dences qu'il  fidhdt  attribuer  à  la  royauté; 
et  entre  tant  de  princes  (les  historiens 
français  en  comptent  65)  qui  s'étaient 
succédé  durant  quatorze  siècles,  on  n'en 
trouvait  que  dnq,  Cbarlemagne,  saint 
Louis,  Louis  XII,  Henri  IV  et  Louis  XIV, 
qui  méritassent  que  la  reconnaissance 
pour  quelques  vertus  ou  quelques  talents 
l'emportât  sur  le  bl&me  qu'ils  avaient  en- 
couru. 

Le  deigé  venait  ensuite  :  il  prétendait 
être  le  premier  ordre  de  l'état;  mais  il 
ne  répondait  point  aux  sentiments  de  la 
nation,  il  n'exprimait  point  ses  pensées. 
On  accusait  le  haut  clergé,  élevé  par  des 
influences  de  cour,  d'une  grande  cor- 
ruption, d'une  grande  infidélité;  le  clergé 
inférieur,  d'ignorance;  les  ordres  monas- 
tiques, d'intolérance,  et  le  corps  tout  en- 
tier d'une  résistance  systématique  à  l'es- 
prit d'investigation ,  d'examen  et  de  cri- 
tique qui  animait  alors  la  nation. 

La  noblesse  prétendait  représenter 
tout  le  passé,  mais  elle  ne  conservait  pres- 
que ancna  des  carsctères  qui  pouvaient  I4 
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MDdre  chère  à  la  France.  Presque  tous 
les  grands  noms  historiques,  ceux  qui 
auraient  rappelé  TÎTement  à  la  nation  sa 
gloire  passée,  étaient  éteints;  rinfluence 
territoriale  était  perdue;  la  plupart  des 
seigneurs  de  château  s^étaient  empressés 
d^échanger  leur  orgueilleuse  indépen- 
dance contre  les  faveurs  de  Louis  XIV  ; 
les  autres  n'avaient  point  su  se  rendre 
chers  à  leurs  vassaux  par  leur  hienfiu- 
sance  :  au  contraire,  on  les  accusait  gé- 
néralement d'exiger  avec  rapacité  les 
droits  féodaux  qui  leur  étaient  dus,  et  de 
se  séparer  des  roturiers  avec  d'autant  plus 
d'insolence  que  leur  fortune  les  élevait 
moins  au-dessus  d'eux.  Chaque  jour  aug- 
mentait le  nombre  des  anoblb,  qui  par- 
tageaient avec  les  anciens  nobles  l'exemp- 
tion de  toutes  les  taxes ,  qui  en  augmen- 
taient ainsi  le  fardeau  pour  le  peuple,  et 
qui  le  provoquaient  d'autant  plus  par  leur 
impertinence  qu'ib  avaient  plus  de  peine 
à  obtenir  sa  oonndération.  La  noblesse 
prétendait  encore  être  l'ordre  essentiel- 
lement militaire;  mais  depuis  que  la 
guerre  demandait  des  armées  infiniment 
plus  considérables,  il  avait  bien  fallu  ap- 
peler le  peuple  à  partager  et  les  dangers 
et  les  combats;  les  nobles  ne  s'étaient  ré- 
servé de  droit  exclusif  qu'aux  honneurs 
et  aux  récompenses. 

La  magistrature,  à  son  tour,  réclama  la 
considération  publique  au  nom  des  ver- 
tus antiques  qu^elle  avait  conservées  et 
des  combats  qu'elle  avait  soutenus  pour 
la  liberté  et  pour  les  lois;  mais  la  France 
ne  pouvait  entourer  de  son  respect  un 
corps  où  l'on  entrait  à  prix  d'argent.  La 
vénalité  des  charge»  élevait  contre  les  pai^ 
lements  (vojr.  ce  mot)  un  préjugé  que  les 
raisonnements  les  plus  subtib  ne  pou- 
vaient détruire.  D'ailleurs,  qu'avaient-ils 
fait  de  cette  justice  dont  ils  se  disaient 
les  dépositaires?  Sa  partie  criminelle 
était  un  monstrueux  assemblage  d'infor- 
mations secrètes,  de  tortures  et  de  sup- 
plices; la  partie  civile,  quoique  plus 
perfectionnée,  égarait  le  plaideur  dans 
un  dédale  inextricable  de  délais ,  de  frais 
et  de  décisions  contradictoires;  enfin , 
trop  souvent  la  justice  distributive  avait 
été  sabordonnée  à  la  politique. 

Au-dessous  d'eux  tous  se  trouvait  le 
peuple,  dont  un  cinquième  habitait  les 


villes  et  les  quatre  cinqniiaiea  ks 
pagnes  :  c'était  le  tiers-état  (  voj.) ,  ^ 
sait-on  ;  mais  bien  plutôt  c'était  la  bém 


des  Français,  qui,  par  les  vertas,  les  b- 
mières,  le  courage,  qu'elle  renfermait  ém$ 
son  sein,  se  trouvait  bien  an-desns  de  h 
station  qu'on  lui  permettait  d'oeceper. 
Plusieurs  villes  avaient  eu  dea  Binnîcipsii* 
tés,  des  droits  de  commune ,  quelqacfeii 
obtenus  par  l'épée,  quelquefois  adïcléi  a 
prix  d'argent,  ce  qui  ne  là  avait  point  en- 
péchés  d'être  envahis  par  la  oouroiiBe  ce 
rendus  illusoires  ou  changés  en  moars 
d'oppression  .Dansles  rsmpagnesjs  tsittr, 
bigii>elle,  Udime  de  l'Église,  lodran 
féodaux  (vo/.  touscesmots)  des  scignean, 
étaient  perçus  avec  une  rigueur,  «ice 
une  iné|^té,  qui  révoltait  tous  lcsts|tfitL 
Le  tirage  de  la  milice,  la  corvée,  s^^n* 
valent  encore  le  fardeau  de  ce  pMpb  ■ 
qui  l'on  demandait  tout  et  qa*oa  np^ 
dait  comme  dégradé  parce  qu'on  fe  fisr- 
çaità  tout  donner. 

Que  restait-il  donc  dans  les  instiMIiaas 
de  la  France  qu'elle  put  aimer,  dont  aUs 
pût  être  fière  ?  Rien  !  £lle  ne  pouvait  •»• 
mer  qu'elle-même,  être  fière  que  d*cUe- 
même.  Et  en  effet ,  encore  anjouidlMii, 
le  seul  appel  auquel  tous  les  ocenn  ré- 
pondent ,  c'est  celui  d^être  Français,  et 
se  montrer  Français.  Dana  ce  seul  smti- 
ment  toutes  les  affections  |muioth|fi 
se  sont  concentrées,  toutes  les  dilKbcacti 
se  sont  oubliées.  Ce  sentiment,  ji 
parce  qu'il  subsiste  seul,  fait  lé  lien 
toutes  les  provinces  comme  entre  loaia 
les  conditions.  On  a  quelquefois  voeb 
réveiller  un  enthousiasme  factice  posr 
les  anciens  droits  des  Françab,  poor 
l'ancienne  constitution  dn  royanae"; 
mab  où  trouver  cette  ancienne  oeaiti* 
tution?  que  présentait  rikîMoîrs  aaUt 
chose  qu'un  changement  înoeaBaBit?qQii> 
période  avait  été  vraiment  heuiean» 
vraiment  garantie  par  les  lob  ?  qaal  nèdi 

avait  le  privilège  d'être  le  bcîii  siscb* 
celui  sur  leonri  il  fallait  ■**»A't*>  h 
France?  Ce  n'était  point  par  goAt  |isv 
les  abstractions,  ou  par  l'égaMmcat^m 
esprit  trop  philosophiqne  que  Im  Fn** 
çab ,  en  cherchant  lenn  droits ,  élsirt* 
obligés  de  remonter  aux  droits  de  l*bo»- 
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mm  z  c^éCût  ptr  pcavrelé  de  meUleun 
aoavenin;  c'était  par  une  soooesBion  de 
qnatorae  nèdes  de  mauTais  gouverne- 
ment    dont  aucan  ne  méritait  d^étre 
rendn  à  l'existence.  Le  désir  d'arriver  à 
on  metUeur  état  ne  s'en  montrait  que 
plus  ardent  y  plus  passionné ,  plus  irré- 
aisCible  ;  car  de  toutes  parts  se  rencontrait 
dans  la  nation  une  haute  intelligence 
pour  désirer,  pour  apprécier  ce  qui  se- 
ndi  bien,  et  une  expérience  qui  montrait 
dans  le  passé  le  mal  et  un  mal  sans  re» 
ande.  La  nation  porta  de  toutes  parts 
les  regards  autour  d'elle  :  elle  ne  trou?a 
rien  de  stable»  rien  qu'elle  dût  respecter, 
qu'elle  dàt  s'attacher  à  conserva*.  £lle 
les  raporta  sur  elle-même,  elle  sentit 
qu'elle  seule  fiiisait  la  patrie,  que  tout 
pouvait  tomber  autour  d'elle  (et  tout 
tomba  en  efifet),  mais  que  son  unité  fai- 
«itaoo  seul  principe  de  vie.    J.  C.  L.  S-i. 
Arrivé  au  bout  de  ce  précis  remarqua* 
ble,  que  nous  devons  à  l'homme  le  plus 
compétent  dans  ces  matières,  M.  de  Sis- 
awiidi ,  le  lecteur  n'aura  qu'un  regret  : 
c'est  qu'il  n'ait  pas  plu  à  l'auteur  de  fran* 
cbîr  Is  limite  de  Tandenne  monarchie 
française,  en  abordant  le  tableau  de  la 
rénovation  sociale  que  commença  l'année 
1 789.  Nul  plus  que  lui  n'eût  été  à  même 
de  bien  caractériser  Tère  nouvelle  qui 
date  de  cette  époque  et  d'en  juger  les  pre- 
Biièras  périodes  avec  cette  hauteur  de 
mes  à  laquelle  une  connaitwance  appro- 
iondîe  des  &its  et  une  élude  sérieuse  de 
leur  esprit,  de  leur  tendance,  élèvent 
rbîstorien  digne  de  ce  nom.  Bfais  l'inté- 
rêt du  tableau  qui  rient  de  se  dérouler 
devant  nous,  l'unité  qu'on  y  devait  main- 
tenir, prescrivaient  mus  doute  de  s'arrê- 
ter ima  événement  qui  forme,en  effet,  une 
démarcation  profonde  dans  l'histoire,  et 
sépare  la  France  moderne  de  l'ancienne 


Ce  ■(tourné  historique,  dont  les  prind- 
panx  faîli  sont  racontés  en  détail,  soit 
m  mois  FmaircB,  MiaovnrGinrs,  Cam- 
Lovar<»nrs,  GâFinsirs,  Valois,  Boum- 
BOIS,  aoit  dans  les  artides  des  différents 
rois  de  tontes  ces  raom,  de  lenn  prind- 
psuji^  asinistres  et  des  guerriers  qui  ont 
illustré  chaque  règne  ;  et  dont  Im  idées 
fendamentaks  ont  ensuite  reçu  ou  reoe- 
nottt  plus  de  développement  aux  mots 

Encfdop.  tL  Q,  d,  M.  Tome  XI. 


IUodâl»é,  CaoïsADVs,  Comiiokbs,  Kif* 
roaxATiov,  CoirsnTUTxoH,  Paauemeiits, 
etc.  ;  ce  résumé ,  disons-nous ,  se  com- 
plétera par  une  suite  d'artides  étendus 
qui  continueront  jusqu'à  ce  jour  le  rédt 
des  faits  et  l'examen  des  causes  qui  les 
ont  amenés  ou  des  conséquences  qu'ils 
ont  eues.  Ces  artides  étendus  pourront 
se  borner  à  quatre,  autour  desqueb  vien- 
dront s'en  grouper  beaucoup  d'autres  d'un 
ordre  inférieur;  ce  sont  :  1^  RivoLU- 
TiOH ,  avec  renvoi ,  pour  les  détaik ,  à 
Notables  ,  États  -  GimÉMAUX ,  CoRsn- 
TUASTB,  LÉGISLATIVE,  GiEOimnrs,  Ja- 
cobins, CoKVEimoir  hatiorals,  Dieeo- 
TOiBE,  18  BauiiAïaE,  Consulat,  etc.; 
sans  parier  des  nombreuses  notices  bio- 
graphiques qui  se  rattachent  au  même 
temps ,  depuis  d'Épeéiieshil  et  Necxer 
jusqu'à  MoBEAU  et  Pighegbu;  3^  Expiée 
fbakçais  ,  avec  renvoi  aux  notices  sur 
l'empereur  (vof.  Bonapabte  et  Napo- 
léon), ainsi  qu'à  cdiês  sur  Talletbanu, 
FoncHi,  et  sur  les  autres  grands  person- 
nages de  la  cour  impériale;  puis  aux  mots 
Continental  {sxstème)^  Fédébatif  {sys-^ 
iêmejy  Cent-Joubs,  Acte  AonmoNNEL, 
et  à  tous  les  noms  des  campagnes  et  ba- 
tailles de  cette  période  guerrière;  9^  Res- 
TAUBATioN ,  Bvcc  rcuvoi  Bux  uotioes  sur 
Louis  XVin,  sur  ChablesX,  et  sur  tant 
d'autres  des  plus  notables  contemporains, 
teb  que  Richelieu,  Laine,  Decazes, 
VillÎle  ,  Chateaubeianu  ,  FoT ,  Ben- 
jamin Constant  ,  BiIanuel  ,  Mabtignac, 
PoLiGNAC,  etc.;  et,  de  plus,  aux  mots 
Chabte,  Chaxbbes  législatives,  Pbes- 
SE,  Cbnsube,  Deux-^ent-vingt-bt-un, 
ete;  4®  enfin  Juillet  1830  (répoiutiom 
de) y  avec  renvoi  à  Louis-Philippe,  La 
Fayette,  Pébieb  [Ca$imir\  Mole,  Gui- 
zoT,  Montalivet,  Soult,  Thiebs  ,  etc., 
etc. ,  puis  encore  aux  mots  Souvebaine- 
TÉ,  Élections,  Gabde  nationaue.  Con- 
seils ADMXinsTBATin  (départementaux, 
munidpanx,  etc.),  et  autres  se  rappor- 
tant aux  prindpes  qui  ont  prévalu  par 
suite  du  grand  mouvement  nationd  au- 
quel le  coup  d'état  tenté  par  Charles  X  a 
donné  lieu. 

Ce  travail  ainn  complété  suffira,  nous 
l'espérons,  aux  besoins  de  la  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  désignée  par  le  titre  de 
notre  ouvrage ,  en  même  temps  qu'il  of- 
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Irirt  àm  liimièrv  pouvellef  et  des  direçi' 
lions  utile»  à  ceux  qui ,  parfaiument  in- 
struiU  sur  les  faiu,  u'auraient  cependant 
pas  réfléchi  assez  profondément  sur  les 
causes  elles  suites  de  ces  faiu  et  sur  leur 
véritable  caractère.  Maintenant,  pour  ai- 
der aussi  d*"*  leurs  recherches  cette  troi- 
Âèmedai^de  lecteurs  (dans  laquelle  nous 
aimons  surtout  à  nous  figurer  la  jeunesse 
de  nos  écoles  supérieures)  qui  se  propo- 
sait d'approfondir  l'étude  de  l'hbtoire 
nationale»  en  la  puisant  aux  sources  mê- 
mes qui  ont  servi  de  base  aux  composi- 
tions historiques  les  plus  accréditées,  noua 
ajouterons  une  indication  rapide ,  non- 
seulement  des  collecdons  et  recueils  les 
plus  importanU ,  mais  aussi  des  chroni- 
queurs, annalistes,  auteurs  de  mémoires, 
ou  historiens  proprement  diU  les  plus 
dignes  d'être  cités*. 

Aujourd'hui  même,  l'une  des  bases 
fondamental  da  tous  les  travaux  du 
g^re  de  ctt*nde»t  iwu^  parlons  est  le 
recueil  de  Duchesne  (w>j.),  qu'on  a  sur- 
nommé le  Père  de  l'histoire  de  France. 
Ce  fut  en  1636  qu'il  publU  le  premier 
des  cinq  volume  in-folio  inUtulés  MU- 
toriœ  Franeorum  Scripiores  eomtanei 
et  qui  arrivent  jusqu'au  temps  de  Phi- 
lippe IV  ,  dit  le  Bel  (  t.  V ,  t649).  I4îs 
nombreux  recueib  d'Ordonnances  et  en- 
tra autres  celui  du  Louvre  (lOôt-MU, 
9  vol.  iii-4«,  imprimés  de  t738  à  I75il), 
lerecueilde»Capîtulair«s(  iwr.)pwBalu«e 

ivoyX\a^  GaUia  christiana  des  Bénédic- 
tin **,  et  Bongars,  Gesta  Des  per  Fran^ 
eo#  (Uanqvre,  t6tl,avol.  in-fol.) 
en  forment  un  précieux  complément.  Ce-* 
pendant  une  collection  bien  plus  impor* 
tante  encore  que  oalle  de  Duchesne  fut 
entreprise  par  les  RR.  PP.  Bénédic- 
tins qui  en  publièranl  le  premier  vo- 
lume en  I7S6,  soua  U  direction  de 
dom  Martin  Bouquet  (iro/.  )  et  sous  ce 
titra  !  Rerum  Galiiearum  et  Frmncica- 

n  rmit  l.-M.  L«r«oi,  Summm  BimHm  gmUo. 
mUU  H  merm.  Sir«.U,  d>«»  Tw.Ual  «t 


(•)  G*ilt*  Christian;  w  ^*Uuim»  dittnbuta, 
iM  Vuà  itrut  êi  kiMtoH»  mrcki9pi9fporum,9ptm. 
«I  mbbtam,r€iionmm  ammimm, ^mat  fMtms  GmtUm 

Umporm  d^dmcaur,  op.  •«  *-^    -'>''«*.  «•"r- 

4\ol.  bfol.,  rt  y  éd..  rcfoadM  M  sagMMié* , 
i7iM7,iSveLia*fol. 


mm  Scriptores^oa^cueildesUmnej^ 

des  Gaules  et  de  lu  France^  1. 1- VIJ^ 

(1738-1833),  Cette  collection  qui,  o^ 

ti'e  les  historiens  sacrés  et  prolanes ,  ea^ 

brasse  des   documents  de  toute  c»fKi 

ce,  lettres,  lois,  etc.,  est  conçue  mai  u| 

plan  tellement  vaste  que  M.  de  StoikOLMJ 

a  calculé  qu'elle  n'aura  pas  moins  de  1»{ 

volumes  in-fol.  lorsqu'elle  sera  termiun^ 

ce  qui  ne  peut  guèra  arriver  c|uc  a*i^ 

326  ans,  supposé  qu'on  y  travaille  à  1  ^ 

venir  avec  autant  de  diligence  qa  4»u  | 

faisait  pour  les  premiers  volumes.   L| 

même  historien  a  donné,  dans  la  Rr* ^ 

encyclopédique  (t.  xvi,  xvu  et  xix  ,  u 

examen  des  18  volumes  alon  pubiAc»  i| 

cet  ouvrage  colossal,  lin  reproche  q«| 

lui  fait  c'est  de  tronquer  les  sources,  u  ^ 

bord  en  les  insérant  par  portions  Mi«\a^ 

les  époques,  et  puis  en  en  fetimncb^ 

tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  directcuM:^ 

à.rhistoiredupaysi  il  désapfirouve  au^ 

qu'on  y  réimprime  beaucoup  d'autruii 

de  documents,  etc.,  suDisamment  rep^u 

dus  dans  les  bibliothèques,  ^ous  a>u»j 

crons  des  articles  spéciaux  à  plusieur»  ^ 

ces  scriptores  tels  ^e  Gmacoixa.  q 

louas,  FaiDXQ4iM>  l^ivsAaj»,  Iiiai4 

MAX,  et  Fu>DQàao  ou  Frodoani,  le^o^ 

s'est  occupé  des 'dernier»  ti«rlo«ingica^ 

demêmequer>jf/|o««»i^e^rVith4r«i  •< 

traité  des  premktM^Uwia-lft-Dci^*^ 

naire  et  ses  tiAe)«.Uii  4aeiil.«»ler  «smo^ 

les  auteurs  das4Mlllfêeinde*,iMiai-Bi*H 

(741-88:2;;  On*ri»rVi|alis,  doni  1  hH 

toire  eoclésiasilqM  «st,  à  piopre^M 

parler,  celle  des  •^•^nands,  de  l»W  I 

H40,  etc.  AbaiUrd  et  saint  Bna-4 

(awf.)  ont  aussi  fourni  de  precâMix  n^ 

tériaux  au  recueil  des  Béiiédic|*ii«  A 

la  vie  des  saints  occupe  mmm  plan  «*« 

sidérable.  La  plupart  de»  chroiiM|iin< 

cités  et  beaucoup  d'autres  tels  que  0— I 

laume  de  Jumièges,  G.  de  >aogi&,  b  ^ 

Tyr  (tw/.  GuuxAUUx),  Odon  lie  l>»-i 

Guillaume  de  Poitiers,  etc.*,  se  tfou^H 

traduits  en  français  dans  la  Co^^n-^ 

des  Mémoires  relatifs  à  i'hut^rr  ^ 

Fmnee  depuis  lajondauos»  de  iam\ 

marckie  française  jusqu'au  xui*  ste^A 


r^  Oa  trouve  qa«lqam  détalU  %mt  t.«* 
Hirooiq«ean  et  anonliftlet  dsot  «■  ••trr  •  ■  ' 
d«  U  B»mt  êm^x*l»pédi^m9  ,  saMi  fmH.éi» 
"  {U  IXIHi  XAV,  SXIXt  MXSrU). 


nu  (  &47  ) 

nec  une  introduction^  des  fiipplénients, 

les  notices  et  des  notes  par  M.  Guizot 

Puis,  1833  et  années  suivantes,  31  vol. 

tt*8®y.  A  celle-ci  se  rattache  la  CoHeC'^ 

ion  des  chroniques  françaises  écrites 

m  langue  'vulgaire  ^  du  xiii*  au  xvi* 

^le^y  avec  de»  notes  ei  des  éclaircisse» 

sents  par  J.->A.  Bucboo  (Parb,  1824  et 

Bnées  SUIT. ,  47-  vol.  in-S^  ).  Indépen- 

luDment  des  chroniques  si  finement  ap- 

«éciées  dans  l'élégant  aperçu  de  Thitt- 

ttire  de  la  littérature  française  et  aux- 

(Belles  noua   ooosacrerons  des  notices 

tnicaliëres  (ift>f.  Ville- HAanouiH  et 

'korssAET),  on  trouve  dans  la  ooUec- 

Iqd  de  M.  Bachon  de  précieux  docu- 

inits  sur  Thistoire  de  la  prise  de  Con- 

luitinople  et  de  rétablissement  des  Fran- 

ib  en  Morée,  la  chronique  métrique  de 

Kklefroy   de  Paris,  oeUa  en  proie  de 

loQstrelet  qui,  avec  ses  continuateurs, 

«cupe  1  h  volumes  comme  celle  de  Froi^ 

trt,  celles  de  Chastelain,  de  Jean  Mo- 

bel  et  plusieurs  autres.  Vient  ensuite  la 

*^Uectton  complète  des  Mémoires  rela^ 

Vf  à  C histoire  de  France^  depuis  le 

^ne  de  Philippe  ^Auguste  jusqu'au 

^mmencement  du  xtl^  siècle^  avec  des 

Mioes  SOT  chaque  auteur  et  des  obser- 

ttions  sur  chaque  ouvrage,  par  M.  Peti- 

M  i Paris,  1819-27,  63  vol.  in-8«).  On 

'retrouve  Ville-^Hardouin,  et  à  sa  suite 

•mooèdent  Joinville,Du  GuescUn,Chri»- 

Ine  de  Pisan ,  Comines  (voy,  ces  noms) , 

nesi  qae  Pierre  de  Fenin,  les  historiens 

^  la  Pttcelle  d'Orléans,  du  chevalier 

^yard ,  de  la  Trémoille  et  de  plusieurs 

ntres  guerriers  célèbres.  Les  œuvres  de 

■^otome  (voy,)  sont  jointes  à  cette  série 

^1  remonte  mpins  haut  que  la  compi- 

Won  des  Grandes  Chroniques  de  France 

^Chroniques de  Saint^DeniSy  rédigées 

|>  xn*  siècle ,  puis  continuées  avec  soin 

.  I  chaque  nouveau  règne  et  publiées  en 

'476,  reproduites  par  dom Bouquet,  mais 

^i  l'étend  au-delà  des  limites  où  celles-d 

*  utêtent.  Entre  cette  première  série  et  la 

•ayante  se  place  l'un  des  plus  graves  hi»- 

Meos  de  cette  épocpie  de  dissensions  rt- 

,  pieuses,  DcThou,  qui  mérite  à  plusd*un 

nt«  une  notice  à  part,  et  dont  le  vasU 


\  )  G«tt«  Gottectioa  imporUntc  ne  répond  pas 
J^  ^tre;  cir  «lie  reaferia*  d«t  tradncdom  da 


ouvrage  Historia  sià  temporis  (Paris, 
1 620),  quoicpie  écrit  en  latin,  est  un  mo- 
nument national.  11  embrasse  les  aouées 
154  5  à  1607.  L'autobiographie  ou  les 
Mémoires  du  même  De  Thou,  font  par- 
tie de  la  première  série  de  la  collectiou 
Petitot,  t.  XXXVII.  Citons  encore  une 
autre  source,  relative  à  la  même  époque  à 
peu  près  que  l'histoire  du  sage  et  impar- 
tial Thuanus  et  publiée  aussi  séparément, 
Touvrage  d'un  des  protestants  les  plus  no- 
tables du  temps  d'Henri  IV,  dont  il  fut 
le  ministre  et  l'ami  :  c'est  Du^essis-Mor- 
nay,  dont  les  Mémoires  et  Correspond 
tUmces  pour  servir  à  l'histoire  de  la  n'-^ 
formation  et  des  guerres  civiles  et  reli'- 
gieuses  en  France ,  de  lô71  à  1623, 
formeront,  avec  les  mémoires  de  sa  fem- 
me, 16  vol.  in-8<»,  dont  12  sont  pu- 
bliés {voy*  Moevat).  La  seconde  série 
de  la  collection  Petitot   ou  Foucault , 
pour  laquelle  M.  A.  Petitot  et  M.  Mont- 
merqué  se  sont  associés  à  M.  Petitot  aine, 
a  été  publiée  de  1820  à  1829  sous  ce 
titre  :  Collection  des  Méntaires  relu» 
tijs  à  l'histoire  de  France  depuis  l'avé^ 
nement  de  Henri  J F' jusqu'à  la  paix  de 
Paris  conclue  en  1763 ,  avec  des  noti^ 
ces  sur  chaque  auteur.  Elle  forme  79 
vol.  io-8<>  (y  compris  le  21*  bis)^  dont 
nous  ne  pouvons  détailler  ici  une  partie 
du  contenu  qu'en  renvoyant  à  certains 
articles  spéciaux,  tels  que  Sullt,  Jeak- 

NIN,  ROHAH,  BaSSOMPISKEB,  EiGHXLIBU| 

OauiAKB,  AaHAULD  d'Aitduxt,  Retz  , 
La  Fayette  (M*""),  La  Faee,  Noailles» 
etc. ,  etc.  La  plupart  des  Mémoires  con« 
tenus  dans  les  deux  collections  Petitot 
sont  reproduits,  mais  souvent  avec  d'im- 
portantes additions  et  au  milieu  d'au- 
teurs inédits  jusqu'à  ce  jear,  dans  celle  da 
MM.  Michaud  et  Poujoulat  (Collection 
fies  Mémoires  pour  servie  à  l'histoire 
de  France),  commencée  en  1833  et  dont 
32  vol.  gr.  in-8*  ont  paru.  Parmi  les 
auteurs  ajoutés  à  la  caUection  on  remar- 
que Henri  deValenciennes,  Jean  des  Ur- 
sins,  et,  pour  certaines  pièces  au  moins, 
Jean  de  Montluo,  Marguerite  de  Valois» 
etc.  Enfin  nous  citerons  parnû  les  sour- 
ces originales  dt  l'histoire  de  l'ancienne 
monaitJiie  française  la  Collection  des 
meilleures  dUsertationsynotices  et  traités 
particuliers  relattfs  à  l'histoire  de  Fratt'* 
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ctf  composée  en  grande  partie  de  piè^ 
ces  rares ,  etc.,  etc.,  pur  MM.  Leber, 
Saignes  et  Cohen,  Paris,  1836  et  ann. 
SUIT.,  18  vol.  in-8*. 

Le  premier,  en  France,  qui  eut  la  pré- 
tention de  mettre  Pbbtoire  à  la  place  de 
la  chronique  fut  Bernard  Girard ,  sei- 
gneur Du  Haitlan,  né  à  Bordeaux  en  1 537 
et  que  son  Hstohe  générale  des  rois 
de  France  depuis  Pharamond  jn$qu*à 
Charles  VII,  publiée  en  1576  (2  vol. 
in -fol.)  fit  nommer  historiographe  de 
Henri  m.  Cet  essai  jouit  longtemps  d^um 
grande  autorité,  et  il  en  existe  différen- 
tes éditions.  Après  lui  (1643),  vinrent 
ton  élèveMézeraietleP.  Daniel,  anxqueb 
nous  consacrons  des  articles  :  V Histoire 
de  France  du  dernier,  exacte,  mais 
terne  et  peu  franche,  au  jugement  de 
M.  Augustin  Thierry,  parut  en  171 S  en 
8  vol.  in-fol.  En  1744,  le  président 
Hénault  {voy,)  publia  pour  la  première 
fois  son  utile  Abrégé,  dont  nous  nous 
occuperons  dans  son  article.  L*abbé  Vel« 
ly,  apprécié  dans  la  Biographie  uni^ 
perseîle  par  le  savant  continuateur  de  la 
collection  de  dom  Bouquet  et  de  VHrS" 
toire  littéraire  de  la  France ,  l'une  et  Fau- 
tre  léguées  par  les  Bénédictins  aux  soina 
de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ;  Tabbé  Velly,  disons-nous,  avait 
des  prétentions  plus  hautes  lorsqu'il  fit 
paraître  en  1755  les  deux  premiers  vo<- 
lûmes  de  sa  nouvelle  Histoire  de  France^ 
qui,  dansia  3*  édition(1770-1789),  com- 
prend 15  vol.  in- 4^,  mais  qui  fut  conti- 
nuée depuis  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV, 
en  1610.  «Il  croyait  appartenir  comme 
historien  à  une  école  toute  nouvelle ,  l'é- 
cole philosophique ,  »  dit  M.  Thierry  cité 
plus  haut  (daua  son  excellent  ouvrage 
Lettres  sur  l'histoire  de  France^  pour 
servir  {TiftrdÊuetion  à  tétude  de  cette 
histoire^  Paris,  1827, 2  v.  in-8«);  «  mais 
quelle  que  fût  sa  nullité,  ajoute-t-il,  c'est 
une  chose  réelle  qu'en  insérant  dans  ton 
récit,  par  une  sorte  de  placage,  dea  lam* 
beaux  de  dissertations  sur  les  moeurs  et 
Taprit  des  Français,  il  avait  renoonbré  le 
goût  du  siècle.  «Enfin  l' Mis  toire  tU  France 
depuis  les  Gaules  jusqu'à  lu  fin  de  la 
monarchie^  ]^  Anquetil  (1805, 14  vol. 
în*12),  ouvrage  froid  et  sans  couleur, 
qui    fut   continué  par   MM.    Léonard 


Gallok  et  Dubois ,  dot  la  liste  «le 
compositions  historiques  appcrtesimt  a 
des  écoles  dépassées  aujounThuî,  tant 
sous  le  rapport  de  l'étude  sérieuse  do 
sources  que  sous  celui  de  rindépcndance 
du  jugement  et  de  l'élévation  «les  vn». 

A  la  tête  de  cette  nouvelle  école,  sub- 
divisée en  différentes  nuances  c|u>b  r»> 
ractérisera  au  mot  Histoire  ,  mus  infini- 
ment supérieure  aux  précédentes,  marche 
l'auteur  de  notre  article,  M.  de  SfamoswJi 
(vojr.),  le  régénérateur  de  notre  histccrr 
nationale.  Son  grand  ouvrage,  coouDCDee 
en  1821,est  arrivé,  en  1836,aa21*  vol 
qui  aborde  le  règne  des  Bourbons*.  Ln 
deux  premiers  volumes  d'un  Précis  de 
Phistoire  des  Français  viennent  de  pa- 
raître (1839),  et  ra'rticle  qu'on  vient  de 
lire  peut  être  considéré  comme  on  pre» 
cb  de  ce  précis.  D'autres  hommes  en- 
nents  le  suivirent  dans  la  Uœ  :  M.  de  Ba- 
nnie (voy.)  publia  la  même  année  1821' 
le  premier  volume  de  son  excellente  Ai- 
toire  des  dues  de  Bourgogne  de  ia  istar- 
son  de  Valois ^  qui  en  a  1 2,  sens  compter 
l'atlas,  et  dont  1  existe  déjà  phisienn  édi- 
tions; M.  Guizot  [voyJ)  déposa  de  graves 
études  dans  ses  Essais  sur  tktstotr^  de 
France  (  Paris,  1 884 ,  io-8» )  et  eneoiie 
dans  son  Cours  d'histoire  tnodeme^  f*u 
fftstoire  de*  la  cipiiisation  en  France 
(Paris,  1829,  4  vol.  in-8*}^  M.  Angm- 
tin  Thierry  (vojr.)  composa  celte  oèlcbte 
Histoire  de  la  conquête  de  tJngietr  rrr 
par  les  Normands^  de  ses  causes,  de  ses 
suites,  jusqu'à  nos  jours  {  Péris,  1826, 
4  vol.  in-8«),  dont  les  éditions  se  nralu- 
plieront  longtemps  et  qui  a  fait  dire  dr 
lui  à  M.  de  Sismondi  :  «  Lorsque  tire  4r 
ces  historiens  si  secs,  si  hainenx,  ai 
bits  d'avoir  à  raeonter  les  soppl 
bourgeois,  une  histoire 
héroïque  de  la  lutte  des 
tre  leurs  oppresseurs  pour  oirtenir 
alfanchissemcnt,  c'est  Prométhée 
pmntant  au  ciel  un  lèo  divin  ponr 
dre  la  vie  à  un  corps  de  booe*^.  »  Eafia 
M.  MiGbelel(t«or.),  ce  peintre  k  le  riche 
palette,  an  brillant  coloris,  %\ 


toucnente   tt 


8a  d«  cette  •■■«•  on  le  cii»»e*»  e**cmt  é» 
1840.  rootiauerool  rAitieire  4m  f>«»f««  j«^ 
qa*a  l«  fia  de  l'eartesBe  «onarvlue, 
Psafeer  eal  détidé  a  ne  pet  Cfachie. 
(**)  Jter.  EmtpL^  I.  axxvn»  p.  S& 
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lout  du  c6té  poétique  desfaitS)  et  frappa 
par  la  nouyeauté  de  ses  ingénieuses  com- 
btoaisoiiSy  dans  son  Histoire  de  France^ 
dont  le  premier  volume  parut  en  1835 
ci  dont  le  quatrième,  devancé   par  les 
Or/gines  du  Droit  français  (1837),  est 
sous  presse.  Ajoutons  encore  qu'on  doit 
à  >L  le  baron  de  Roujoux  une  Histoire 
des  rois  et  des  ducs  de  Bieta^ne  (Pa* 
ns,  1838-29,  4  vol.  in-8o);  à  M.  Dep- 
ping  une  Histoire  des  expéditions  ma^ 
Tttirrus  des  Normantts  et  de  leurs  éta" 
hUssements  en  France  au  x*i/âc/e  (Pa- 
ris lH26y  2  vol.  in-8®)y  continuée  dans 
VHistoire  de  la  Normandie  depuis  la 
conquête  de  V Angleterre  ^  etc.  (  Rouen, 
183d ,  a  vol.  in-8«),  et  à  M.  de  Sainte- 
Aulaire  une  Histoire  de  la  F  tonde  (Pa- 
ris, 1827 ,  8  vol.  in-  8<>).  D'autres  ou- 
vrages importants  sur  Thistoire  de  France 
sont  mentionnés  aux  articles  LÉMOirrrr, 
Daeu,  Capeficub,  etc. 

Pour  terminer  ces  indications  que  le 
manque  d'espace  nous  interdit  de  ren- 
dre plus  complètes,  il  nous  reste  un 
mot  à  ajouter  sur  les  sources  de  l'histoire 
nationale  pendant  sa  dernière  période, 
commencée  en  1 789.  La  principale  est  le 
Moniteur\voy»\  journal  officiel  dont  l'o- 
rigine remonte  presque  a  la  même  année. 
Sa  volumineuse  collection  ne  rend  pas 
inutile  VHistoire  purleinentaire  de  la 
révolution  française  de  MM.  Bûchez  et 
Eoox ,  compilation  récemment  terminée 
^Taris,  1834  et  années  suivantes,  40  vol. 
in-8^),  mais  qui ,  de  son  côté,  ne  peut 
le  remplacer  tout-4-fait.  Le  nombre  des 
Mémoires  particuliers  est  prodigieux  ;  on 
n'en  trouve  qu'une  faible  partie  dans  ia 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
révolution  jrançaise ,  avec  des  notices 
mr  leurs  auteurs  et  des  éclaircissements 
historiques ,  par  I^IM.  Berville  et  Bar- 
rière (Paris,  1820-26),  quoiqu'elle  for- 
me déjà  56   volumes  in-8^.  Nous  fai- 
sons connaître  les  plus  importants  de  ces 
Mémoires  aux  articles  AacxHsoN ,  Bail- 
LT,  Beseitval,  Bouille,  Campan  ,  Car* 
BOT,  DuMouaiKZ,  DussAULX,  FxaaiiaFS, 
LisGUKT,  LaRocbxjacquxlexh,  Louvet, 

MoHTPElISlEE,  RrVAROL,  RoLAKO,  ThI- 

EAUDEAU,  Webee,  ctc.  Parmi  ceux  qu'on 
a  publiés  séparément,  il  fiiut  surtout  re* 
marquer  les  Mémoires^  Correspondant 


ce  et  Manuscrits  de  La  Fayette,  publiés 
par  sa  famille,  ceux  de  Mathieu  Du- 
mas (i;o/.  ces  noms),  également  posthu- 
mes, et  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop 
long  d^énumérer.  \J Histoire  de  la  Ré- 
volution française^  par  M.  Thiers  (Pa- 
ris, 1828  et  ann.  suiv. ,  10  vol.  in-8o), 
est  la  plus  recherchée  de  lios  jours  ^  nous 
parlerons  ailleurs  de  celle  de  M .  Lacretelle, 
de  celle  qu'on  attribue  au  comte  de  Mont- 
gaillard  et  de  l'abrégé  de  M.  Mignet. 

L'empire  a  également  ses  Mémoires , 
en  partie  réunb  en  collection  {^Mémoires 
des  Contemporains  y  etc.)  et  en  partie 
publiés  séparément  ;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  nous  en  occuper  :  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  mots  NAPOLioir, 
Las  Cases,  Gouecaud,  Moittholon, 
BouEiENKE,  Abeantès,  etc. ,  etc. 

On  se  perd  dans  cette  masse  énorme 
de  livres  dont  nous  ne  citons  ici  que  les 
plus  connus;  et  le  concours  d'un  grand 
nombre  d'hommes  studieux  et  intelligents 
est  nécessaire,  nous  ne  dirons  pas  pour 
l'exploiter,  mais  seulement  pour  la  ren- 
dre abordable.  Le  zèle  n'a  pas  manqué 
dans  ces  derniers  temps,  soit  de  la  part 
du  gouvernement,  soit  de  celle  des  par- 
ticuliers :  toutes  les  bibliothèques  et  ar- 
chives, en  province  aussi  bien  que  dans 
la  capitale,  ont  été  fouillées,  et  à  l'étran- 
ger même  les  dépôts  du  même  genre  ont 
été  visités  par  des  voyageurs  instruits.  La 
Russie  seule  a  été  oubliée,  et  cependant 
depuis  quatre  ans  nous  ne  cessons  d'ap- 
peler l'attention  sur  les  trésors  français 
entassés  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  et  provenanten  grande 
partie  de  la  Bastille  et  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Ils  seraient  le 
complément  précieux  de  ceux  que  ren- 
ferme en  si  grande  abondance  le  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  ainsi  que  les  Archivés  du 
royaume  {voy,)^  dont  dépend  l'École 
royale  des  Chartes  (i'';n  T.  Y,  p.  ô«54), 
appelée  à  former  des  hommes  qui  aient 
rhabitude  de  lire  sans  peine  les  ma- 
nuscrits les  plus  difficiles  à  déchiiïrer. 
Espérons  qu'une  si  riche  moisson  n'atten- 
dra pas  plus  longtemps  les  ouvriers  né- 
cessaires pour  la  mettre  en  grange,  et 
terminons  par  un  hommage  rendu  aux 
soins  éclairés  et  aux  travaux  assidus  que 


FllA 


nos  derniers  ministres  de  Tinstruction 
publique,  les  comités  formés  par  eux  et 
f]ui  s'échelonnent  dans  les  départements, 
enfin  la  Société  de  l'histoire  de  Franeey 
établie  à  Paris ,  n*ont  cessé  de  consacrer 
à  la  recherche  et  au  dépouillement  des 
documents  inédits  de  toute  espèce  sur 
lesquels  s*appuie  Thbtoire  nationale.  Il 
est  digne  d*une  grande  nation  de  mettre 
en  honneur  Fétude  de  ses  annales  et  de 
n'ignorer  aucun  des  titres  sur  lesquels  se 
fondent  sa  gloire  et  sa  splendeur.  Aucune 
autre  n*a  fait,  à  cet  ^ard,  autant  d'eflbrts 
que  la  nation  française;  et  cependant,  à 
foirTactlvité  dont  Paris  a  donné  le  signal 
et  qui  excite  une  vive  émulation  dans  les 
départemenls,  on  dirait  que  rien  n'est  fait 
encore ,  mais  que  le  caprice  de  la  vogue 
s'empare  d'une  entreprise  toute  nouvelle. 
Cette  ardeur  est  pour  nous  le  gage  que 
tout  sera  fait ,  et  qu'on  ne  s'arrêtera  que 
le  jour  où  il  n'y  aura  plus  de  ténèbres  à 
éclaircir  ni  de  lacunes  a  combler.  J .  H .  S. 

FRANCE  (coLLÉoB  de),  iwjr.  Col- 
i^GK  nie  F&akcs. 

FRANCE  (iLB  de),  province,  voy, 
ci*de9sus  aux  artides  Feakcb,  p.  501 , 
504  et  63). 

FRANCE  (Ile^ds*),  colonie,  voy, 
Maurice. 

FRANCE  (uNivEmsiTi  de),  voy. 
Unïvehsit*. 

FRANCE  (tihs  de),  voy.  Vins,  Bor- 
deaux, BOUROOGHE,  ChaJIPAOHE,  Mus- 

c;at,  etc. 

FRANCFORT  -  sur  -  le  •  Meiit,  la 
première  des  quatre  villes  libres  de  la 
Confédération  germanique  et  le  siège  de 
la  diète  fédérale,  est  une  des  cités  les 
plus  importantes  de  l'Allemagne  par  son 
commerce,  son  industrie,  ses  riche  ses,  et 
par  la  he&uté  de  ses  environs.  Elle  est 
située  dans  la  large  vallée  du  Mein,  au 
milieu  d'une  contrée  ravissante,  coupée 
dans  toutes  les  directions  par  des  routes 
animées,  bordées  d'arbres  et  couverte  de 
magnifiques  maisons  de  campagne,  de 
beaux  jardins  publics,  ae  riches  champs 
de  blé ,  de  superbes  vergers,  jardins  ou 
vignobles. 

La  ville  de  Francfort  proprement  dite 

s'étend  sur  la  rive  droite  du  Mein  et  est 

jointe,  par  un  pont  de  pierre  long  de  380 

/wtaeappayéflor  14vtbM,isiiùaibo«r% 
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de  Sachsrnhausen^  qui  eililtnéi 
tre  rive.  Elle  était  autrefois  emlB 
fortifications  qui  ont  été  ratées  i 
dernières  guerres;  ses  portes  sm 
étroites  ont  été  remplacées  par  di 
en  fer  à  claire-voie,  à  c6té  desqa 
été  construits  de  beaux  corps-^ 
et  d'autres  bâtiments  pour  la  pe 
des  octrois;  les  fossés  ont  été  cm 
partie  et  plantés  d'arbres;  les  g 
été  nivelés  et  sont  couverts  acfa 
de  jolies  maisons  ou  de  jardins 
Francfort  compte,  y  compris] 
hausen,  une  population  de  44,0< 
dont  5,500  juifs  environ.  On  sa 
riche  famille  de  Rothschild  est  i 
rangs  de  ces  derniers. 

La  ville  offre  encore  aujourd 

quantité  de  rues  étroites ,  somli 

foule  de  maisons  badigeonnées  i 

ou  portant  les  marques  <ie  la 

mais  on  y  voit  aussi  de  nomfai 

lais  sur  les  places  publiques  a 

dans  les  principales  rues,  telle 

Ligne  (Z^//),  et  surtout  sur  le  qis 

Belle'-  Vue.  Depuis  1 8  f  4,  on  j  a 

quantité  de  maisons  d'an  très  bi 

Les  rues  sont  d'ailleurs  bien  p 

éclairées  en  partie  au  f;az.  C*él 

l'église  catholique  de  Saint- Ban 

plus  connue  sous  le  nom  du  Dàm 

kirchc)^  qu'étaient  couronnés  ; 

les  empereurs  d'Allemagne.   L'oi 

cette  église  remonte  au  temps  des] 

Carlovingiens  ;  mais  elle  fut  no 

dans  sa  forme  actuelle  de  1 4 1 S 

Parmi  ses  nombreux  monuments 

remarquable  est  le  mausolée  de 

reur  Gûnther.  I^  Rœrner  ou  H 

Ville ,  où  l'on  conserve  Torigin 

Bulle-d'Or  [voy.  ) ,  est  de  difien 

les  et  forme  par  conséqnent  un  e 

sans  harmonie.  Le  palais  du  prin 

Tour-et-Taxis ,  où  résidait  aut 

prince  primat  (  voy.  Dai.beeo  ) 

tiennent  actuellement  les  sêana 

diète  germanique,  est  d'une  bell 

tecture. 

Francfort  possède  d^excellent 
les,  parmi  lesquelles  celle  des  Isa 
du  degré  supérieur ,  agrandie  ei 
par  le  princ*e  primat ,  n'est  pas  li 
sagement  organi^^ée.  Cette  ville  e 
«Q  sodélés  savantes  oa  d'' 


Miqae  et  en  collections  remarquables, 
^ons  mentionnerons  surtout  les  biblio- 
thèques de  la  ville  et  du  conseil,  qui  ont 
^é  réunies  et  qui  comptent  100,000  toI.  : 
on  les  a  transportées  depuis  peu  dans  on 
noureati  bâtlmetit  construit  eipr^;  la 
collection  de  gravures,  de  tableaux,  de 
dessins  et  d'antiqnes,  du  banquier  Sladel, 
mort  en  1816;  la  nouvelle  serre  chaude 
de  Rothschild ,  le  magasin  d^objeta  d*art 
de  JÛgel,  la  salle  d^antiques  des  frères 
Bethmann  (vof .),  et  enfin  les  collections 
de  médailles ,  de  tableaux  et  d'antiques 
de  Geming,  avec  la  collection  de  papîl*> 
Ions  la  plus  complète  peut-être  qui  ex'sie 
en  Europe ,  puisqu'elle  ne  renferme  pas 
moins  de  50,000  individus.  C'est  à  Franc- 
fort aoflsl  qu'est  le  siège  de  la  Société  de 
rhtstoire  d'Allemagne,  fondée  en  1819, 
et  au  nom  de  laquelle  M.  Pertx  a  publié 
avec  tant  de  soin  ses  Monumenta  Ger^ 
maniœ  historica.  H  n'existe  encore  de 
cette  précieuse  collection  que  deux  vo^ 
lûmes  de  Sciiptorti  et  deux  Legum» 

Piarmî  les  établissements  de  bienfai* 
sanoe  se  distingue  principalement  la  fon*> 
dation  de  Senkenberg,  avec  son  jardin 
botanique,  sa  précieuse  collection  d'objets 
d*histoire  naturelle  recueillis  par  M.  Ed. 
Rûppell  [voy,)  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  années  en  Egypte,  en  Nubie,  en 
Abvssinie,  etc.;  sa  bibliothèque,  son  am* 
pbithéâtre  d'anatomie  et  son  excellent 
hôpital  civil. 

Les  productions  des  ouvriers  et  des 
artistes  de  Francfort  se  font  remarquer 
par  une  perfection  rare.  Les  plus  impor* 
tantes  de  ses  fabriques  sont  celles  de  tabac 
à  fumer  on  en  poudre ,  et  celtes  de  noir 
d'Allemagne.  Mais  la  principale  source 
de  richesses  pour  cette  ville  est  l'immense 
commerce  qu'elle  fait,  directement  ou 
indirectement,  non-seulement  avec  toutes 
les  contrées  de  l'Europe ,  mais  même  avee 
les  antres  parties  du  monde.  Ce  commerce 
ne  se  borne  pas  aux  productions  du  sol  et 
aux  produits  des  fabriques  du  pays  :  il  y  a 
à  Francfort  de  grands  dépôts  de  marchan- 
dises étrangères  tirées  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  de  la  Suisse ,  de  la  Saie 
et  des  autres  parties  de  l'Allemagne,  et 
qui  sont  revendues  en  gros.  Le  commerce 
d'expédition  et  de  commission  est  d*une 
grande  importance.  Francfort  étailanMi, 
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dans  le  xvii^  siècle,  le  centre  du  com- 
merce de  la  librairie  en  Allemagne.  La 
journal  allemand  de  Francfort,  dont  la 
publication  remonte  à  1615,  est  un  des 
plus  anciens  de  TAIlemagne;  et  le  jour» 
nal  françaia  qn'on  y  imprime  aussi  a  de 
l'importance  par  les  communications  offi* 
cieuses  qo'il  re^it  des  membres  de  la  diète 
et  de  l'une  des  puissances  du  Nord.  Ajou- 
tons enfin  que  les  négociants  de  Francfort 
retirent  de  grands  profits  du  oommem 
des  papiers  d'état  de  toute  espèce,  et  qu'il 
en  est  résulté  des  fortunes  coloosalea. 

La  proximité  de  deux  fleuves  naviga* 
blés,  le  Mein  et  le  Rhin,  ne  contribue  pas 
moins  à  la  prospérité  de  Francfort  que  le 
voisinage  des  grandes  voies  de  communia 
cation  entre  le  nord  et  le  midi ,  l'orient 
et  l'occident  de  l'Europe.  Il  s'y  tient  deut 
foires  annuelles,  dont  la  première  fut  éta^ 
blie  par  l'empereur  Louis  de  Barière,  en 
1380. 

Parmi  les  lieux  les  plus  fréquentés 
des  environs  de  Francfort,  nous  citerons 
Oberrad,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  su* 
perbe  sur  la  vallée  du  Mein  et  sur  la  ville 
elle-même;  Bomàrtm^  Bockenheimy 
Rœdelheim^  Offcnhach;  le  Fonthaus^ 
avecson  bobetson  jardin  angUb  ;  ItSand^ 
hnf  et  Niederrad,  Quand  les  habitants 
veulent  &ire  une  partie  de  plaisir  à  une 
dtsunce  un  peu  plus  grande,  ils  se  ren* 
dent  à  Hanau,  au  Wilhelmabad,  à  Hom- 
bourg  et  a  Wiesfaaden.— ^n  peut  consul- 
ter sur  tout  cela  l'ouvrage  allemand  de 
Kirchbach,  Fues  de  Francfort  et  de  set 
environs  (Francfort  ,1818). 

Depuis  1254  Francfort  éuit  une  ville 
libre  et  impériale,  lorsqu'en  1806  elle  fut 
donnée  a  Charles  de  Dalberg,  prince  pri- 
mat d'Allemagne.  Napoléon  fit  de  la  ville 
et  de  son  territoire  un  gr^d-duché  dont 
la  population  s'élevait  à  S02;000  habi- 
tants, disséminés  sur  une  surface  de  95 
milles  carrés  géographiques;  Francfort, 
AschafTenbourg,  Fulde  et  Hanau  étaient 
les  chefs-lieux  des  quatre  départements 
qui  le  composaient.  Le  prince  primat  en 
fut  nommé  grand-duc,et  Eugène  de  Beau* 
harnais  fut  désigné  pour  lui  succéder. 
A  la  chute  de  TempiaS  français,  en  1 8 1 5, 
Fulde  et  Hanau  échurent  en  grande 
partie  à  la  Hesse  électorale,  Ajcliaflen«> 
bonrg  {vof.  )  lut  réoni  à  le  Btrière,  et 
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Von  déclara  de  nouYcau  Francfort  YÎlle 
libre  et  siège  de  la  diète  germanique.  Cette 
importantecitéae  donna^lel  8  juillet  1 8 1 6y 
une  constitution  démocratique  basée  sur 
son  ancienne  constitution  de  ville  impé- 
riale :  on  en  trouTe  le  teste  dans  PoeÛta, 
Constitutions  de  i'Burope  depuis  1789 
(  a*  édit.,  Leipz.,  1839,  L  1«%  p.  1 135  à 
1180). 

Le  territoire  de  la  petite  république 
comprend,  outre  la  rillëy  une  étendue  de 
quatre  milles  carrés  et  demi,  avec  1 4,000 
habitants  environ.  La  souveraineté  réside 
dans  l'ensemble  de  la  population  chré* 
tienne.  Le  corps  législatif  est  composé  de 
30  sénateurs,  de  30  membres  du  comité 
représentatif  de  la  bourgeoisie ,  et  de  46 
membres  élus  parmi  les  habitants  qui  pro- 
fessent la  religion  chrétienne.  Le  sénat, 
qui  est  le  pouvoir  exécutif,  compte  41 
membres.  Les  deux  bourgmestres,  l'un 
appelé  senior^  rautreyir/r/or,  sont  choisis 
chaque  année  par  le  sénat  assemblé. 

Francfort  a  la  préséance  sur  les  trois 
antres  rilles  libres  de  la  Confédération 
germanique.  Dans  les  assemblées  ordi- 
naires de  la  diète,  les  quatre  villes  ont 
en  commun  la  dix -septième  voii,  mais 
dans  les  assemblées  générales  (pienum)^ 
celle  de  Francfort  seule  compte  pour 
«ne  voix.  Elle  entretient  un  corps  de 
troupes  de  700  hommes,  et  doit  ibur» 
nir  un  contingent  de  475  soldats  au  on* 
zième  corpa  de  Tarmée  fédérale.  Ses  re- 
venus s'élèvent  à  780,000  florins;  sa  dette 
à  8  millions  de  florins.  Elle  reçoit  annuel» 
lement  10,000  florins  du  prince  de  la 
Tour  -  et  *  Taxis  pour  le  monopole  de 
la  poste  qu'il  exerce.  —  L'histoire  de 
Francfort  a  été  écrite  en  allemand  avec 
science  et  talent  par  Téchevin  et  séna- 
teur J.  Ch.  d'Eichard  (connu  sous  le 
nom  de  Baor  de  Eysenec  )  sous  ce  titre  : 
Origine  de  ia  ville  impériale  de  Franc» 
fort •  sarcle  ^Mein^  et  de  Vétai  de  ses 
Aa^i^frMCr  (Francfort,  1819). 

Dans  ces  derniers  temps,  la  prospérité 
de  Francfort  a  été  plus  d'une  fois  corn» 
proflûse  par  des  troubles  politiques  et 
des  crises  commerciales.  Une  partie  de 
la  jeunesse  demanda  la  révision  de  la 
constitution  et  certains  changements 
dans  l'administration.  Quelques-uns  de 


d'autres  sont  préparés.  Pendant  la 
commerciale  de  1883,  la  ville  de  Frase» 
fort  conclut,  le  18  mai,  un  traité  éi 
commerce  avec  l'Angletenre  sur  k  pisé 
de  la  réciprocité;  mais,  preaaée  de  aa» 
côtés  par  l'union  des  douanes  praiwrn 
nés  (vof.  DoQAHxs),  elle  se  vît  hîcntét 
obligée  de  renoncer  à  ce  traité,  qni  ^ 
vait  durer  dix  ans,  pour  entrer  dans  Fsh 
sodation  prussienne.  Elle  ne  fotpas  bob 
plus  à  IVbri  des  sourdes  menées  des  so- 
ciétés secrètes,  qui  essayèrent  même  ^y 
établir  le  centre  de  leurs  opéntiooi. 
Une  tentative  de  révolte  fnt  fiJte  le  « 
avril  1833  :  des  hommes  ann^  ééli- 
vrèrent  les  prisonnien  pendant  qa^aac 
antre  bande  attaquait  le  corpa  àt  gsHs 
desoonstablesqui  fut  enlevé  de  foreeetasa 
sans  efltisiondesang;unetroiriensetroipc 
s'empara  du  poste  de  la  poUcect  sooBi  k 
tocsin.  Mais  personne  ne  répondit  à  rap- 
pel, et  le  bataillon  des  soldata  de  la  viUe 
eut  bientôt  repris  les  postes  dont  ks  sé- 
ditieux s'étaient  emparés.  La  plupart  ér 
ces  perturbaleun  de  la  paix  publique  s'é- 
chappèrent.'  Comme  ce  coup  de  anJa 
était  principalement  dirigé  contre  la  dictt, 
ceUe*ci  fit  occuper  les  postes  de  Fraar* 
fort  par  des  troupes  autrichiennes  ce 
prussiennes  tiréesde  la  gamiaonde  Majca- 
oe,  puis  elle  fit  commencer  une  vaste  ca- 
queté qui  dure  encore,  de  même  que  IW 
cupation,  contre  laquelle  la  France  ce» 
pendant  a  réclamé.  C  L 

FRANCFORT  -  sirm  •  LX>nn ,  filk 
commerçante  dans  la  Marche  movcnar 
de  Brandebourg  (Pnuse),  avec  17,000 
habitants.  Chef  «lieu  d'une  régence  et 
siège  du  tribunal  d'appel  du  ccrcis  éc 
même  nom,  celte  rille  possède  un  ^jm^ 
nase,  une  société  d'agriculture,  un  iarti* 
tut  pour  les  sages-femmes,  une  impriaMnc 
juive,  une  école  gratuite  fondée  en  me» 
moire  du  duc  Léopold  de  Brunswk  vof. 
ce  nom) ,  des  eaux  minérales ,  un  fr«o^ 
nombre  de  fabriques.  D  s'y  tient  tro» 
foires  par  an;  elle  lait  un  commeicc  \m* 
portant  avec  Breslau,  surtout  par  TOder- 
Le  monument  élevé  au  poète  RIeist  ^  i*"T  -  <• 
tombé  en  17^9  sur  le  champ  de  bstsi.V 
de  Kunnersdorf,  et  celui  du  duc  de  Bm»- 
swic  méritent  d'être  vus.  L'uoivcnité 
fondée  en    1606,  a  été  transportée 


m  changements  ont  depuis  été  fiiiu,  I  Breston  en  1810.  —  On  doit  k  ïls^ 
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Mtsioire  de  tunwersité  ei  de  la 
'Ville  de  Francfort-sur-r  Oder^  imprimée 
dans  cette  ville  en  1806.  C.  L. 

FRANCHE-COMTÉ. Cette  ancienne 
lirovînoe  de  France,  qui  auparavant  avait 
passé  succenivement  sous  la  domination 
des  Romain»,  des  Bourguignons,  des  em- 
pereurs d'Allemagne,  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  des  rois  d'Espagne,  a  changé 
de  limites  autant  de  fois  que  de  maîtres. 
Avant  la  conquête  de  César,  elle  formait 
une  république  appelée  Sêqiumie,  et  bor- 
née par  le  Rhin,  les  Vosges,  la  Saône  et 
leJiira;  Auguste  en  porta  la  frontière  mé- 
ridionale jusqu'au  Rhône  et  l'incorpora 
à  la  Belgique,  une  des  quatre  grandes  di- 
TÎsions  de  la  Gaule;  Dioclétien  l'en  dé- 
tacha pour  en  former  une  province  par- 
ticulière sous  le  nom  de  Maxima  Sequa* 
norum.  Elle  comptait  à  cette  époque  qua- 
tre cités  de  premier  ordre  :  Fesontio^ 
jiugusta  Rauracorumy  Aventicum  et 
Mquesîriij  et  quatre  villes  de  moindre 
importance  :  Argentuarla^  Findonissaf 
Mbrodurum  et  Rauracum .  Comprise  en- 
tre le  3  "^  30'  et  le  e''  50'  «peu  près  de 
longitude  de  Paris,  le  45<>  46'  et  le  48<> 
1 5'  de  latitude  nord  ,  elle  embrassait  par 
conséquent  une  partie  du  royaume  de 
Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la  Bresse 
et  l'Helvétie  jusqu'au  Rhin,  et  avait  pour 
limites  la  Rhétie,  la  Vindélicie,  la  Ger- 
manie, les  pays  des  Tribocques,  des  Mé- 
diomatriciens,  desLeuci,  des  Lingones, 
des  iEdui ,  des  Segusiani ,  des  Sapaudi , 
desAllobroges,  desSeduni. 

Conquise  par  les  Bourguignons  dans 
le  V*  siècle,  la  Séquanie  perdît  son  nom. 
Elle  fit  partie  du  royaume  de  Bourgogne 
tant  qu'il  exista,  et  fut  divisée  en  quatre 
cantons  gouvernés  chacun  par  un  comte; 
au-dessus  de  ces  quatre  comtes  fut  établi 
par  la  suite  un  comte  supérieur  qui  finit 
par  se  rendre  indépendant. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'origine  du  nom  de  Franche-Comté  que 
cette  province  portait  déjà  au  commen- 
esment  du  xii*  siècle.  Selon  les  uns,  il  lui 
vient  des  franchises  qui  lui  furent  accor- 
dées par  le  comte  Renaud  El,  surnom- 
mé ItFranc^Comte  :  elle  était  exempte  de 
toutes  tailles  et  impositions,  sauf  une  cer- 
taine somme  votée  par  l'assemblée  des 
États  à  titre  de  don  gratuit,  et  n'était  te- 


nue envers  le  prince  qu*au  service  mili- 
taire ;  selon  les  autres,  elle  l'a  tiré  du  re- 
fus du  comte  Renaud  III  d'en  (aire  hom- 
mage à  l'empereur  Lothaire. 

Des  guerres  étrangères,  l'ambition  des 
vassaux,  des  querelles  de  successions  eu 
resseiTèrent  peu  à  peu  les  limites  entre  le 
46»  15'  et  le  48°  de  latitude,  le  3^  et  le 
4^  45'  de  longitude.  A  l'époque  de  sa 
réunion  à  la  France,  la  Franche-Comté 
était  bornée  par  la  Suisse  a  l'est,  la 
Champagne  et  la  Bourgogne  à  l'ouest, 
la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex  au 
midi,  l'Alsace  et  la  Lorraine  au  nord.  Sur 
une  surface  réduite  à  157  lieues  de  cir- 
conférenceétaientdisséminés  4,700  villes, 
villages  ou  châteaux,  formant  1,700  pa- 
roisses avec  environ  170,000  feux.  Elle 
était  divisée  alors  en  trois  bailliages,  ceux 
d'Amont,  d'Aval  et  de  D6le,  auxquels  on 
ajouta  plus  tard  celui  de  Besançon ,  qui 
cessa  d'être  ville  impériale  par  suite  de 
la  conquête.  , 

De  nos  jours,  la  Franche-Comté  forme 
trois  départements  :  celui  du  Doubs,  avec 
Besançon,  Pontarlier,  Baume,  Montbé- 
liard;  celui  du  Jura,  avec  Lons-le-Saul- 
nier,  Poligiiy,  Saint-Claude,  D6le;  celui 
de  la  Haute-Saône ,  avec  Vesoul ,  Gray, 
Lure,  pour  che£i-lieux  de  préfectures  et 
de  sous-préfectures.  V,  ces  départements. 

Sa  population  s'élève  actuellement  à 
934,937  âmes,  sur  une  superficie  de 
1,534,577  hectares  ou  775  lieues  car- 
rées. Le  nombre  de  ses  habitants,  qui 
n'était,  en  1788,  que  de  800  par  lieue 
carrée,  est  donc  aujourd'hui  de  1,206. 

Les  impôts  s'y  sont  accrus  dans  une 
proportion  plus  rapide  encore,  et  le  don 
gratuit  qu'elle  accordait  à  ses  comtes  s'est 
transformé  en  une  contribution  foncière 
de  5,486,984  francs,  librement  votée  du 
reste  par  les  1 8  députés  qu'envoient  à  la 
chambre  ses  3,14*8  électeurs. 

La  Franche-Comté  est  divisée  natu- 
rellement en  deux  régions  distinctes  :  la 
montagne  et  la  plaine»  Les  montagnes 
qui  la  traversent  sont  les  Vosges  et  le  Ju- 
ra. Les  Vosges  n'en  occupent  qu'une  pe- 
tite partie  vers  Faucogney,  tandis  que  le 
Jura  court  tout  le  long  de  sa  frontière 
orientale.  Les  points  culminants  en  sont 
le  Widderkalm  (2,179*°),  le  Molesson 
3,007 ™),laD6le  (1,681  ""),  dans  le  dé- 
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partement  du  Jura  ;  te  Rotifluh  (1,899  ""), 
le  Saint -Sorlîn  (1,238  *")  et  le  Chasse- 
ra! (1,61 1  ""j  dans  celui  du  Doubs. 

Hérissée  de  roches  calcaires  et  cou- 
Terte  de  neige  pendant  six  ou  sept  mois 
de  Tannée,  la  montagne  est  pautre  eu 
cours  d'eau  et  ne  présente  guère,  dans  ses 
gradins  supérieurs  que  des  roches  arides 
couvertes  çà  et  là  de  sapins  et  de  geniè- 
vres; mais  les  rerers  en  offrent  d'excel- 
lents pâturages  et  de  belles  vallées  qui 
nourrissent  une  race  de  cheraux  vigou- 
reux propres  à  la  cavalerie  et  au  train , 
ainsi  que  de  nombreux  troupeaux  de  bê- 
tes à  cornes  :  aussi  la  fabrication  du  fro- 
ttage y  est-elle  une  importante  ressource 
pour  les  habitants.  Les  environs  de  Mont- 
béliard,  deSaint^Hippolyte,  d'Omans,  de 
Mélisey,  de  Château-Lambert,  de  Mou- 
the,  de  Levier,  exportent  chaque  année 
plusieurs  milliers  de  quintaux  de  soi-dl- 
uni  gruyère. 

Les  pentes  inférieures  des  montagnes 
et  les  coteaux  de  la  plaine ,  dans  le  Jura 
surtout,  sont  tapissés  de  vignes  qui  don- 
nent un  vin  estimé.  Il  suffira  de  nommer 
les  vins  de  Salins,  d*Arbois,  de  Poligny, 
de  Lons-le-Saulnier,  de  Château-Châ- 
Ions,  de  l'Étoile,  etc. 

Le  sol  de  la  plaine  est  eu  général  cal- 
caire, mélangé  d'oxyde  de  fer  en  quelques 
endroits,  couvert  de  sable,  de  pierres,  de 
gravier,  de  bruyères  en  d'autres;  ai^gileux 
et  marneux  dans  certains  cantons,  tour- 
beux et  marécageux  dans  certains  autres, 
mais  à  tout  prendre  assez  fertile.  César 
appelle  la  Séquanie  le  meilleur  pays  de 
la  Gaule.  Les  terres  propres  à  la  culture 
forment  le  quart  environ  du  département 
du  Doubs  et  du  Jura  ;  dans  celui  de  la 
Haute-Sadne,  la  proportion  est  un  peu 
plus  forte.  Dans  tous  trois ,  les  céréales 
sont  cultivées  avec  smccès;  le  froment  y 
vient  en  assex  grande  quantité  pour  foui^ 
ntr  non-seulement  à  la  consommation 
des  habitants,  mais  pour  faire  l'objet  d'un 
commerce  considérable  dont  le  centre  est 
àOray  où  une  magnifique  usine  fait  mou- 
voir à  la  fois  une  scierie,  une  huilerie, 
des  moulins  à  tanner ,  à  foulon  et  à  fa- 
rine. Le  seigle,  l'orge  et  Tavo'ne  y  pros- 
pèrent. Ijà  pomme  de  terre  forme  la  base 
de  la  nourriture  des  classes  pauvres.  Le 
ttali^  dont  on  ftll  OM  ktimt  appelée 


gautle^  la  navette,  le  chanvre,  le  lin,  etr  . 
n'y  réussissent  pas  moins  bien  ;  de  non* 
breuses  forêts  de  chênes,  de  hte«»,  d^ 
charmes  et  de  trembles,  abondantes  r« 
gros  et  en  menu  gibier,  fournissent  le  l>  « 
nécessaire  aux  constructions,  an  chauffa- 
ge et  à  l'alimentation  des  forges.  Les  ux-is 
départements  réunis  en  possèdent  plss 
de  390,000  hecUres.  Les  flancs  des  mon- 
tagnes recèlent  des  carrières  de  marbre, 
d'albâtre ,  de  jaspe,  de  granit,  de  picrm 
de  taille,  de  pierres  meulières,  de  gyp^e, 
de  plâtre,  de  sable,  de  grès  à  aiguise^.  On 
exploite  des  mines  de  charbon  de  terre  et 
des  tourbières  à  Gémonval ,  à  Champs- 
gney ,  à  Gouhenans.  Le  Doubs  rooiait 
jadis  et  roule  peut-être  encore  des  paît- 
lettes  d'or.  La  mine  d'argent  àm  Clar- 
quemonta  été  abandonnée;  maison  con- 
tinue à  extraire  de  celle  de  Plancher- 
les-Mines  une  certaine  quantité  de  plomb 
argentifère.  On  trouve  aussi  dans  la FraiH 
che-Comté  du  manganèse  et  une  csprcr 
de  cuivre  pyriteux;  cependant  ses  prin- 
cipales richesses  minéralogiqacs  sont  Ip 
fer  et  le  sel?  Au  milieu  du  xviii*  su>f  le, 
elle  comptait  déjà  42  fourneaux,  S9  forr*^ 
et  20  martinets;  en  18S8,  elle  possédait 
59  hauts- fourneaux  et  1 59  forges,  trétîte- 
ries,  tôleries,  etc.  La  plupart  de  ces  forpe» 
livrent  au  commerce  un  fer  a 
que  celui  de  la  Suède.  Parmi' 
salées  et  ses  marais  salants,  nous  ritemm 
surtout  ceux  de  Salins  et  de  Lons-le- 
Saulnier  auxqueb  ces  deux  villes  doi- 
vent leur  origine.  Les  sources  salées  At 
Salins  étaient  déjà  célèbres  dans  le  «i* 
siècle  :  on  évalue  à  40,000  quintaux  Ir 
sel  qu'on  en  obtient  annnelltment  par 
l'évaporation.  Ifous   ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  les  salines  thermale»  dr 
Luxeuil,  renommées  déjà  lors  de  la  rc»o- 
quête  de  la  Gaule  par  César,  qui  ordooos 
à  son  lieutenant  Labiénus  de  les  fàirr 
réparer  ;  non  plus  que  les  sources  miné- 
rales gazeuses  de  Guillon,  les  eaux  mioe- 
rsles  ferrugineuses  de  Morteau,  cdlc»  dr 
Lusigny,  de  Jouhe,  de  Fédry ,  des  Ré- 
pes,  etc. 

Si  la  Franche-Comté  a  perdu  les  dcut 
fleuves  qui  lui  servaient  autrefois  de  li- 
mites, elle  est  riche  encore,  plus  qii*se- 
cune  autre  province  de  France  pcnt^^tiv, 
eu  lftGt|  en  éteiy^  en  tivièns  et  es 
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.  L»  kcs  de  HiOlaxon  et  de  Saint- 
Point  90nl  de  ma^ifiques  réserroirs  for- 
més par  le  Doubs;  celui  de  Clairtaut 
noorrit  une  quantité  d'eioellentes  écre- 
Tisses;  les  bords  du  lac  Chalain  oflrent 
lin  site  des  plus  gracieux;  le  lac  des 
Roasses,  sur  la  firontière  suisse,  décharge 
ses  eaux  dans  celui  des  Charbonniers, 
qui  les  porte  k  celui  de  ?(eufchâte!.  Des 
nombreux  cours  d'eau  qui  Farrosent, 
nous  citerons  la  Saône  aux  eaux  presque 
dormantes,  le  Donbs  aux  flots  limpides, 
r  AUan ,  TAin ,  la  Loue ,  qui  dès  sa  nais* 
^ance  met  en  mouvement  plusieurs  usi- 
nes, le  LIson ,  qui  s'échappe  d'un  antre 
creusé  dans  le  roc,  le  Dessoubre,  renommé 
par  ses  truiles,  la  Lanterne,  la  Furieuse, 
l'O^non,  la  Seille,  la  Bienne,  le  Dain ,  la 
Séné,  etc.  Plusieurs  se  précipitent  en 
nappes  brillantes  du  haut  des  rochers  et 
forment  des  cascades  pittoresques.  Les 
eaux  de  la  Craye  sont  chargées  d'une 
telle  quantité  de  carbonate  calcaire, 
qti'elle  en  recouvre  les  corps  qu'on  dé- 
pose dans  son  lit. 

La  nature  ne  s'est  donc  pas  montrée 
avare  envers  la  Franche-Comté;   mais 
une   certaine  indolence   naturelle   aux 
Bourguignons  en  général  et  aux  Francs- 
Comtois  en  particulier,   indolence  qui 
se  manifeste  jusque  dans  leur  accent,  les 
a  toujours  empêchés  de  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux   possible  des  richesses 
qu'elle  a  mises  à  leur  disposition.  Depuis 
quelques  années  cependant,  l'industrie 
et  le  commerce,  favorisés  par  environ 
1 4,000  kilomètres  de  routes  et  de  che- 
mins vicinaux ,  ainsi  que  par  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  qui  traverse  la  Franche- 
Comté,  dans  sa  partie  orientale,  sur  une 
longueur  de  174,400  mètres,  ont  atteint 
un  degré  de  prospérité  jusqu^alors  in- 
connu. • 

Parmi  les  endroits  les  plus  industrieux 
de  cette  province ,  nous  mentionnerons , 
outre  ceux  que  notis  avons  déjà  indi- 
qués, Besan^n,  qui  possède  plusieurs 
fabriques ,  et  qui  est,  ainsi  que  Montbé- 
liard  et  Morez,  Badevel  et  H^moncourt, 
Montécheroux,  Seloncourt,  Bette-Fon- 
taine et  Poncine,  le  centre  d'une  grande 
fabrication  d'horlogerie;  Septmoncel,  où 
plus  de  1 ,200  personnes  sont  employées 
à  la  fabrication  et  à  k  taille  du  strass; 


Dôle ,  qui  a  une  Importante  fabrique  de 
produits  chimiques,  et  qui  s'occupe  beau- 
coup de  l'éducation  des  vers  à  soie  et  de 
la  culture  des  fleurs,  surtout  des  roses, 
des  tulipes,  etc.,  dont  elle  fait  des  envols 
jusqu^en  Russie;  Saint  -  Claude ,  qui 
compte  un  grand  nombre  de  fabriques 
d'ouvrages  au  tour,  d'horloges,  d'Instru- 
ments de  musique,  de  clous,  d*éping1eSy 
de  tabatières,  de  chapelets,  de  jouets 
d^enfants;  Saint  -  Bressdn ,  Tulllafans, 
Baume-les-Dames,  Cuisance,  Glay,Bala- 
nod,  Clairvant,  Macomay,  Ardon, 
Mesnay,  etc.,  où  se  trouvent  des  papete-» 
ries  importantes;  Vy-lcs-Lure,  dont  là 
fabrique  de  mousseline  occupe  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  ainsi  que  la  manu- 
facture de  porcelaine  hygiocérame  d'Or- 
Champs,  celle  de  faïence  de  Migette,  cell^ 
de  cailloutage  de  Rioz,  les  verreries  dé 
Baume-les-Dames,  de  Bélieu,  de  Grande- 
Combe,  de  Vieille-Loye;  Saint-Loup,  qui 
fabrique  des  chapeaux  de  paille  et  dea 
tissus  de  laine,  de  même  que  Surmont; 
Héricourt,  Colombier-Chatelot,  Vesoul, 
qui  ont  des  fabriques  de  cotonnades  on 
des  filatures.  Pontarlier  renferme,  ou- 
tre ses  forges  et  sa  fonderie  de  cuivre , 
plusieurs  tanneries  avec  lesquelles  riva- 
lisent celles  de  Montbéliard,  de  Hsle-sur- 
le-Doubs,  de  Veroel,  de  Saint-Hippolyte, 
de  Clairvaux,  d'Omans,  de  lYozeroy ,  de 
Vesoul ,  d*Orgelet,  de  Gy,  de  Marnay , 
et  une  fabrique  d'absinthe  dont  les  pro* 
duits  le  disputent  à  ceux  de  Brans.  Gras 
et  Jougne  fabriquent  des  instrumenta 
aratoires;  Étupes ,  des  vis  à  bois;  Saint- 
Hippolyte,  Pontarlier,  de  la  bière.  Pont- 
de  -Roide,  qui  possède  de  belles  tein- 
tureries; Morteau,  Saint -Amour,  Pon- 
tarlier, des  scieries  hydrauliques;  le  kir- 
schwasser  de  Faucogney,  Clairegoutte, 
Fougerolles,  Lods,  Mouthier,  Vuillafans, 
s'expédie  au  loin,  etc. 

La  Franche-Comté  nW  pas,  comme 
TAlsace  par  exemple ,  hérissée  de  ruines 
de  -vieux  châteaux  ;  mais  elle  n'en  offre 
pas  moins  à  l'amateur  d*antiquités  de 
nombreuses  traces  de  la  domination  ro- 
maine et  de  la  féodalité;  on  y  trouve 
même  quelques  pierres  druidiques.  Sans 
parler  de  Tarc-de-triomphe ,  des  restes 
d'aqueduc  et  d'amphithéâtre  que  l'on 
I  Toit  à  Besan^Dy  il  est  fe^  de  rillagea 
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Ainft  les  enTirons  de  D6le ,  d'Arbois ,  de 
Veaoul,  de  Montbéliard,  où,  en  fouillant 
la  terre,  on  ne  décoavre  des  statueft,  des 
bas^reliels,  des  médailles,  des  fondations 
de  vastes  édifices ,  teb  que  le  théâtre  de 
Mandeure,  des  traces  de  camps,  de  foasés, 
de  murs ,  ou  des  vestiges  de  voies  anti- 
ques. Le  château  d^Ornans  a  servi  de  de» 
meure  aux  comtes  de  Bourgogne  ;  celui 
de  Quingey  a  été  habité  par  Guillaume- 
le-Grand  et  a  vu  naître  le  pape  Calixte  II; 
celui  de  Châteauroux ,  remarquable  par 
ses  vastes  souterrains  qui  servaient  de 
prisK>n  seigneuriale  9  n'abrite  plus  que 
quelques  cabanes  de  vignerons;  celui  de 
Gray  a  logé  successivement  Philippe-le- 
Hardi,  Jean-sans-Peur,  Philippe-le-Bon 
et  Catherine  de  Bourgogne,  veuve  de 
Léopold  d'Autriche;  celui  d'Oliferne  a 
été  rendu  fameux  par  les  cruautés  qu'y 
ont  exercées  les  Français ,  irrités  de  sa 
longue  résistance;  le  fort  de  Joux  a  vu 
prisonniers  dans  ses  murs  Mirabeau  et 
Toussaint-Louverture;  les  ruines  de  celui 
de  Montjoie  rappellent  les  souvenirs  les 
plus  atroces  de  la  féodalité  :  ses  seigneurs 
avaient  le  droit  de  faire  éventrerdeux  de 
leurs  serfs,  pour  réchauffer  leurs  pieds 
dans  leurs  entrailles  fumantes  lor9C{u'ils 
avaient  froid  à  la  chasse;  le  château  de 
Montbéliard,  bâti  sur  un  roc  isolé,  a  été 
le  berceau  de  la  famille  régnante  du  Wur- 
temberg; celui  de  Blamont  est  remar- 
quable surtout  par  son  puits  d'une  pro- 
fondeur extraordinaire;  celui  d'Arlay 
doit  remonter  à  une  haute  antiquité,  à 
en  juger  par  les  médailles  et  le  pavé  de 
mosaïque  qu'on  y  a  trouvés;  celui  de 
Montfaucon,  dont  la  construction  est 
attribuée  à  Louis  XI,  offre  des  rui- 
ne» magnifiques,  ainsi  que  celui  de  Pré- 
silly. 

Le  voyageur  qui  parcourt  la  Franche- 
Comté  y  rencontre  presque  à  chaque  pas 
quelque  curiosité  naturelle  qui  lui  rap- 
pelle le  voisinage  de  la  Suisse.  Ici  ce 
sont  les  grottes  d'Échenos,  de  Fouvent, 
d'OsscUe ,  aussi  curieuses  par  leur  éten- 
due que  par  la  quantité  d'ossements  fos- 
siles qu'on  y  a  découverts;  plusieurs 
renferment  des  lacs  d'une  eau  froide  et 
limpide  et  d'une  profondeur  considérable. 
Là  ce  sont  celles  de  Révigoy ,  d'où  l'on 
tire  beaucoup  de  salpêtre,  celles  de  Lods 


et  de  Sainte-Suaanne,  dont  les  stalactites 
et  les  stalagmites  offrent  la  représeoution 
assex  exacte,  les  premières  cie  trob  fem- 
mes en  domino  tenant  des  enfants  dam 
leurs  bras ,  la  seconde  d'une  femme  des 
seins  de  laquelle  coulent  deux  ruisaeaax  ; 
celle  de  Chenecey,  où  l'on  voit  une  forêt 
d'arbres  pétrifiés.  Plus  loin,  ce  sont  celles 
de  Chassagne ,  de  Mérey ,  de  Gévresio , 
de  ?ïans,  de  Loisia,  de  Bonnevaax,  de 
Monthier ,  etc. ,  vastes  excavations  qoe 
leurs  sinuosités  transforment  pour  la  plu- 
part en  labyrinthes  naturels  où  se  soot 
réfugiés  maintes  fou  les  habitants  des 
environs  pendant  les  guerres  du  xvi*  siè* 
de.  Ailleurs ,  c'est  la  source  jaillissante 
de  Cléron,  la  source  intermitteote  de 
Touillon,  de  Siam,  de  Champdamoy, 
le  château-d'eau  de  Rupt,  ou  b«en  lé 
puits  de  la  Brème,  plus  remarquable  eo» 
core.  Ce  gouffre  profond  se  remplit, 
lorsque  les  rivières  débordent ,  d*use  ean 
bourbeuse  qui  s'élève  en  bouillonnant  et 
inonde  toute  la  vallée  voisine.  On  ne  sait 
lequel  on  doit  admirer  le  plus  de  la  grotte 
du  Mont -Benoit,  qui  sert  d'église  an  vil- 
lage de  Remonnot ,  et  à  laquelle  on  par- 
vient par  une  espèce  d'échelle  suspendue 
à  la  montagne,  ou  du  château  de  la  Rocbe, 
cavité  de  80  pieds  de  haut ,  qui  peror 
horizontalement  un  rocher  très  élevé  h 
coupé  à  pic. 

Elevée,  terme  moyen,  de  SOO  mètre» 
et  plus  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
voisine  des  Alpes  et  de  leurs  neign  éter- 
nelles ,  la  Franche-Comté  ne  jouit  pas 
d'une  température  aussi  douce  que  le  fe- 
rait  supposer  sa  latitude.  L^hiver  y  est 
très  froid ,  surtout  dans  la  montagne ,  «t 
pendant  la  belle  saison  même  il  s^opeiv 
souvent  de  brusques  changements  dam 
l'état  de  l'atmosphère;  nuis  si  l'air  y  «st 
vif,  il  y  est  en  même  timps  d'une  grande 
pureté  :  aussi  les  Francs-Comtois  aont-ib 
généralement  grands  et  forts. 

«  Le  génie  des  habitants  du  comté  de 
Bourgogne,  de  même  que  leur  clinut, 
tient  bêiucoup  de  la  France  et  de  TAIW* 
magne,  et  partage  presque  en  toute» 
choses  les  vertus  et  les  vices  des  natjom 
dont  iU  sont  environnés*  Ds  sont  rudn 
et  grossiers  en  plusieurs  endroits ,  plii« 
polis  en  d^autres,  brusques  preM|ue  par^ 
tout ,  portés  à  la  médisance,  à  la  raillmf 


FRA 

f  t  à  la  bonne  chcre ,  et  sî  opiniâtres  ipie 
les  Italiensont  ma  en  proverbe  :  okstmé 
comme  mm  BomrgutgMon,  Faciles  à  être 
menés  par  la  doooeary  mutins  quand  on 
les  goonnande ,  sincères,  officieux  ^  bar* 
dis,  très  attschés  à  la  reli|;ion ,  dont  les 
moindres  traditions  leur  sont  des  lois 


Ce  portrait,  tracé  par  Péliason,  est 
encore  d^une  grande  ressemblance  ;  le 
dernier  coop  de  pinceau  surtout  peint 
fort  bien  la  majeure  partie  des  Comtois , 
qui  ne  le  cèdent  pas  en  btgotisme  aux  ha- 
bitants du  Midi  eux-mêmes.  Avant  la 
Révolution,  chaque  ville  un  peu  considé» 
rable  possédait  ses  reliques  ;  mais  aucune 
n^était  plus  vénérée  que  le  saint  suaire 
que  rarchevéque  de  Besançon  déployait 
(^que  année  du  haut  de  la  tour  de  la 
cathédrale  aux  yeux  de  la  foule  proster* 
née.  La  tourmente  révolutionnaire  a  non- 
seulement  dispersé  les  reliques,  mais  ren« 
versé  encore  ou  vidé  les  abbayes  et  au- 
tres fondations  pieuses  dont  le  nombre 
sVlevait  à  136  dans  les  quatre  bailliages 
de  la  Franche-Comté. 

Les  plus  célèbres  d^ntre  ces  abbayes 
étaient:  celle  de  Saint-Claude,  qui  a  joui 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVI  de  privilèges 
féodaux  qui  outrageaient  Thumanité;  celle 
deLure,  dont  le  chef  prenait  le  titre  de 
prince  de  TEmpire ,  comme  Tarchevéque 
de  Besançon;  celle  de  Baume-les-Dames, 
qui  sert  maintenant  de  halle  au  blé;  celle 
de  Saint-Benoit  y  dont  Téglise,  encore 
debout ,  est  d'une  belle  architecture  go- 
thique ;  celle  de  Luxeuil,  celle  de  Beaume* 
les-Messieurs,  celle  deLons-le-Saulnier, 
qui  avait  été  détruite  au  viii*  siècle  par 
les  Sarrazins,  ainsi  que  Besançon,  Saint- 
Claude  ,  etc.  ;  celle  de  Migette ,  celle  de 
Montigny,  etc.  Quelques-unes  faisaient 
remonter  leur  origine  jusqu'au  temps 
des  empereurs  romains,  et  Ton  n'y  était 
reçu  qu'après  avoir  prouvé  par  acte  au- 
thentique on  certain  nombre  de  quar- 
tiers de  oobleaee. 

II  faut  espérer  que  les  dernières  traces 
des  superstitions  populaires,  encore  trop 
répandues,  disparaîtront  bientôt  devant 
l'instruction  qui  se  répand  de  plus  en 
plus  parmi  le  peuple,  grice  aux  1,671 
écoles  primaires  qui  existent  maintenant 
dans  la  Franche-Comté ,  mds  compter 
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▼îngt«deax  pouioBs,  qnatoiie  collègotf 
communaux,  un  ooUég9  royal  et  une  âi« 
cnlté  des  lettr». 

Bisêoire  de  la  Frameke^  Comté.  Noua 
ne  remonterons  point  ici  aux  Séquanien» 
et  aux  Édueuï^,  qui  auront  leurs  ai^ 
tides  particuliers,  et  dont  en  outre  il 
sera  parlé  à  l'artide  Gaulk  ;  noua  ne  ré* 
péterons  pas  non  plus  ce  quHin  histo- 
rien célèbre  a  dit  au  mot  BouaoooiiB 
sur  l'établisement  dans  cotte  contrée  do 
divers  peuples  germaniqnm  et  noummant 
des  Bourguignons.  On  sait  qu'affaiblia 
par  les  armes  et  la  perfidie  de  Clovis,  la 
Bourgogne,  sous  ses  successeurs,  fut  in- 
corporée à  la  monarchie  des  Francs*  A 
l'époque  du  partage  de  cette  monar^ 
chie  entre  les  fib  de  Louis -le -Débon- 
naire, la  Haute-Bourgogne  ou  Fran- 
che-Comté échut  à  Lothaire,  dont  le» 
fils  se  partagèrent  la  succession.  La  Bour^ 
gogne  se  trouva  sous  le  pouvoir  de 
Charles;  mais  ce  prince  et  ses  deux  frères, 
Louis  n  et  Lothaire  II,  étant  morU  sana 
enfants,  leurs  oncles,  Louis-le-Germa- 
nique  et  Charles-le-Chauve,  se  disputè- 
rent leur  héritage.  Charlm  se  hâta  de 
passer  en  Italie  où  il  se  fit  couronner 
empereur.  Il  laissa  le  gouvernement  de  la 
Lombardie  à  Boson,  duc  de  Pavie  et 
époux  d'Irmengarde,  fille  de  Louis  II  ^ 
qui  fut  obligé  de  battre  en  retraite  devant 
les  Allemands  et  qui  perdit  son  duché,  en 
dédommagement  duquel  il  reçut  le  gou-* 
vernement  de  la  Bourgogne.  11  sut  pro» 
fiter  habilement  de  la  faiblesse  du  roi 
Louis-le- Bègue  pour  se  rendre  indépen- 
dant et  fonder  le  royaume  de  Provence 
(879),  dont  il  se  fit  couronner  roi  à  Man- 
taiUe.  Il  établit  sa  résidence  k  Arlc»,d*oii 
estaussi  venue  ce royaumele  nom  de  royau* 
me  d'Arles (vox.).  Il  fut  batUi,  il  est  vrai, 
par  Louis  et  Carloman,  qui  lui  eolevè- 
renl  plusieurs  provinces;  mais  d'un  autre 
coté,  son  fils  Louis  réunit  à  ses  étaU  tout 
le  pays  situé  en-dcça  du  Jura.  Telle  fut 
l'origine  du  royaume  de  la  Bourgogne 
cisjnrane,  qui  comprenait  la  Provence , 
le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Savoie  et 
une  partie  de  la  Francfae-Comté  (va/. 
T.  IV,  p.  67). 

Le  reste  de  cette  dernière  proviore, 
avec  Besançon,  faisait  partie  du  royaume 
de  la  Bourgogne  transjurane  fondé,  en 
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8S8,  par  Adolphe  de  StrftttlingeD,  lors  de 
la  déposition  de  Cbarles-le^Gros  par  ses 
▼aasaux  de  la  Germanie.  Il  s*était  fait 
élire  roi  dans  une  diète  tenae  à  Saint- 
Itfaurioe.  Outre  la  majeure  partie  de  la 
Franche-Comté,  la  Bourgogne  transju- 
rane  embrassait  tous  les  pays  situés  entre 
le  Jura  et  les  Alpes  pennines. 

Ces  deui  royaumes  furent  réunis,  en 
930,  par  Rodolphe  II,  en  conséquence  de 
la  œssion  que  lui  fit  Hugues  de  Proven- 
ce, son  oompétiteur  au  trône  dllaliè. 
Rodolphe  mourut  en  987;  Tannée  de  sa 
mort  fut  signalée  par  une  terrible  inva- 
sion des  Hongrois  qui  prirent  et  sacca- 
gèrent Besançon.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Conrad,  qui  laissa  la  couronne  à 
Rodolphe  III ,  surnommé  h  Fainéant, 
Ce  prince,  qui  n*avait  point  d^nfants , 
voulut  assurer  sa  succession  à  Henri  II , 
époux  de  Giielle,  sa  nièce;  mais  Othon- 
GuiUaume,  comte  de  Bourgogne,  s*y  op- 
poea,  sa  puissance  et  ses  richesses  lui 
donnant  on  espoir  fondé  d^étre  appelé 
au  trône  après  lui.  Othon-Guillaume,  que 
les  historiens  francs-comtois  regardent 
comme  leur  premier  comte,  descendait, 
selon  Glauber,  d'Adelbert,  marquis  d*I- 
vrée ,  époux  de  Giselle ,  héritière  de  la 
OMÛson  du  dernier  roi  des  Lombards,  et 
par  sa  mère  dea  rois  de  Bourgogne.  S^il 
faut  en  croire  les  chroniques  du  temps , 
il  n'y  avait  pas  de  seigneur  qui  l'égalât 
en  richesses,  en  vassaux  et  en  nombre  de 
gens  de  guerre.  U  fut  assez  puissant  pour 
disputer  pendant  cinq  ans  le  duché  de 
Bourgogne  au  roi  de  Franoe  Robert. 
Tant  qu'il  vécut,  Henri  n'osa  pas  faire 
en  Franche-Comté  le  moindre  acte  de 
souveraineté,  et  le  comte  fit  même  chas- 
ser honteusement  un  évêque  qu'il  avait 
nommé.  Mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1027, 
Rodolphe  donna  suite  à  son  projet  et  lé- 
gua ses  états  à  Conrad-le-Salique ,  fils 
de  Henri  U. 

Renaud  I**,  fils  et  successeur  d'Othon- 
Guillaume,  refusa  foi  et  hommage  au 
fils  de  Conrad,  Henri,  qui  avait  été  cou- 
ronné roi  de  Bourgogne  à  Soleure  en 
10S8;  il  nese  trouva  pas  même  à  Besan- 
çon en  1 04  3,  lorsque  l'empereur  y  épousa 
Agoèa  •  de  Guienne.  Ce  ne  fut  qu*en 
1 045,  après  avoir  été  battu  près  de  Mont- 
béliardy  qu'il  consentit  à  se  soumettra. 


La  Franche-Comté  devint  ainsi  un  fief 
de  l'Empire. 

Les  droits  qu'y  exerçaient  les  rois  de 
Bourgogne  se  réduisaient  alors  à  U  haait 
souveraineté,  au  ressort  et  à  la  mouvan». 
Les  grands  seigneurs,  en  rendant  leur  di- 
gnité héréditaire ,  s'étaient  approprié  le» 
terres  de  leurs  domaines,  la  supériorité  is* 
médiate  et  les  droits  royaux.  Les  évéqur^, 
de  leur  côté,  qui  ne  voulaient  pas  ètrt 
soumis  aux  comtes,  demandèrent  à  Ten- 
pereur  les  droits  royaux  dans  leurs  villes 
épiscopales,  ce  qui  leur  fut  accordé  d*aii- 
tant  plus  volontiers  qu'on  espérait  s'as* 
surer  ainsi  la  fidélité  du  clergé  et  établir 
un  oontre-poids  à  la  puissance  deacoatc^ 
L'archevêque  de  Besançon  prit  alort  le 
titre  de  prince  de  l'Empire. 

Renaud  l"*^  mourut  en   1 067  et  eot 
pour  successeur  l'un  de  ses  fila,  Goil* 
laume  U ,  surnommé   le  Grand  et  le 
Hardi,  dont  la  femme,  Étiennettede  Viea- 
ne,  lui  apporta  en  dot  les   débris  da 
royaume  de  la  Bourgogne  «âsjurane  roit» 
au  pouvoir    de  Charles-Constantin.  Il 
joignit  dès  lors  le  titre  de  comte  de  Vieone 
à  celui  de  comte  de  Bourgogne.  Gui  U, 
comte  de  Micon,  ayant  pris  les  ordres  a 
Cluny,  en  1078,  et  lui  ayant  ckmné  m» 
états,  il  ajouta  encore  à  sea  titres  ce 
lui  de  comte  de  Mâcon.  D  sut ,  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  conserver  la  paii 
dans  la  partie  de  la  Bourgogne  Hmnejtt- 
rane  qui  lui  appartenait ,  tandis  que  le 
reste  de  l'Helvélie  était  déchiré  par  ie> 
querelles  de  ses  seigneurs.  U  mourut  en 
1087.  Parmi  ses  nombreux  enfimts  oout 
nommerons  Renaud  U,  qui  lui  succeds  ei 
mourut  pendant  un  voyage  à  la  Terrr- 
Sainte;  Raymond,  dont  Alpbonaa  VI,  rm 
de  Castille,  récompensa  les  brillants  scr» 
vices  en  lui  accordant  la  main  de  la  611' 
Ouraque,avec  le  comté  de  Galice,  et  àoat 
la  postérité  régna  sur  la  Castille  jusqu'à 
Isabelle ,  aïeule  maternelle  de  Cfaarle** 
Quint,  en  qui  son  sang  se  réunit  à  c«lui 
d*  Etienne  son  frère,  ancêtre  de  Manc  (ie 
Bourgogne;  Hugues,  archevêque  de  Be- 
sancon ;  Etienne,  régant  du  oomié  pea* 
dant  la   minorité  de  son  nevan  GimU 
laume  IH,  qui  se  distingua,  dans  la  Terre- 
Sainte  oJk  il  périt ,  autant  par  sa  pn>- 
dence  que  par  sa  valeur;  et  Gui,  csicbre 
depoi%aotts  U  no»  du  pape  Caliit*  U« 
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GttîlUiUBe  m  et  Gtiillanme  IV,  ion 
fils,  surnommé  TËnfant,  ne  sont  connut 
que  par  leur  mort  tragique.  Renaud  III, 
fils  d*Étienne  et  le  plus  proche  parent  de 
Guillaume  IV,  lui  succéda.  Sommé  par 
Tempereur  Lothaire  de  lui  faire  hommage 
deœ  qu^il  tenait  dans  les  royaumes  de 
Bourgogne  et  d'Arles,  il  s'y  refusa,  se 
foodant  sur  ce  que  Lothaire  ne  descen- 
dait pas  de  Giselle  et  prétendant  que  le 
royaume  de  Bourgogne  avait  été  légué,  non 
pas  à  l'empereur  d'Allemagne ,  mais  au 
fils  de  cette  princesse,  dans  la  personne  de 
Gonrad-le-Salique.  Lothaire,  irrité,  con- 
fisqua les  terres  qu'il  possédait  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  et  les  donna  à 
Conrad  de  Zsehringen,  beau-frère   de 
Guillaume  IV  :  il  en  résulta  une  guerre 
sanglante  entre  Benaud  et  Conrad.  Ce  ne 
fut  qu'apfès  la  mort  du  comte  de  Bour- 
gogne, «rriyée  en  1 148,  que  Conrad  put 
oocaper  la  Bourgogne  transjurane. 

Renaud  n'avait  laissé  qu'une  fille  nom- 
mée Béatrix,  qui  lui  succéda,  selon  la 
coutume  de  la .  Franche  -  Comté  ;  elle 
épousa  en  1 166,>à*AV«lrtzbourg,  l'empe- 
reur Frédéric-Barberouise,  Jusque-là  les 
empereursd' Allemagne  n'avaienteu  que  1# 
titre  de  rois  de  Bourgogne  et  d'Arles^'sane 
en  exercer  réellement  rautor3lé.*Bn  1  tSfy 
Frédéric  arriva  à  Besan^ <m^  où  il  oonvo-> 
qua  les  Éiats.  du  eomté  de. Bourgogne, 
qui.Oi  419  «composaient  encore  que  des 
^U^  ^k  cU»  seigneurs.  Tous  lui  prétè- 
i^m^^saii^^iKcillté  le  serment  de  fidélité 
et  d  obéimtfkce;  mais  à  samort,la  Franche- 
Comté  cessa  d'être  une  partie  intégrante 
de.rS^ipire.  Elle  fut  donnée  à  Othon, 
un  de  les  fils,  qui  obtint  en  même  temps 
la  suzeraineté  sur  le  royaume  d'Arles.  Ce 
prince  ae  contenta  cependant  du  titre  de 
comte ,  auquel  il  ajouta  celui  de  palatin 
que  sessucoQSseurs  continuèrent  k  porter. 
Othon,  prince  paisible,  mourut  en  1200, 
laissant  ses  états  à  sa  fille  unique  Béatrix , 
qui  épousa  Othon  II,  duc  de  Aléranie. 

Etienne  H,  comte  d'Auxonne,  le  plus 
proche  parent  de  la  ligne  dont  le  eomté  de 
Bourgogne  provenait,  prétendait  avoir  des 
droits  sur  cet  héritage  et  entreprit  d'en 
disputer  la  possession  à  Othon.  Les  sei-* 
goeorsdupaysse  divisèrent  entreles  deux 
compétiteurs;  de  tous  côtés  s'élevèrent  des 
fortarcici;  la  piwriBcafiit  ravagée  par  le» 


deux  partis  à  la  fois,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  se  virent  oblige,  pour  échap- 
per à  leur  ruine ,  de  reconnaître  la  suze- 
raineté des  ducs  de  Bourgogne  ou  des 
comtes  de  Champagne.  Etienne  était  mort 
sur  ces  entrefaites,  et  en  1327,  Jean  de 
Chàlons ,  son  fik,  se  vit  obligé  par  la  pé- 
nurie de  son  trésor  d'engager  le  comté 
de  Bourgogne  pour  15,000  marcs  d'ar- 
gent à  Thiébaut  IV,  comte  de  Champa- 
gne, et  en  1230,  il  dut  signer  la  paix.  Son 
fils  Othon  m  ayant  été  tué  en  1248  à 
Plassenbourg ,  le  comté  de  Bourgogne 
passa  à  sa  sœur  Alix,  qui  avait  épousé 
Hugues  de  Chàlons. 

Les  vassaux  du  comté  de  Bourgogne 
avaient  profité  de  ces  temps  désastreux 
pour  se  rendre  à  peu  près  indépendants.' 
Le  premier  soin  d'Othon  IV,  successeur 
de  Hugues,  fut  de  les  contraindre  à  lui 
rendre  hommage,  après  quoi  il  partit,  à 
la  tête  d'une  noblesse  nombreuse,  pour  al-' 
1er  en  Italie  soutenir  les  droits  de  Char-» 
les  d'Anjou  à  qui  \eà  Vêpres  siciliennes 
venaient  d'eillever  la  Sicile  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'arriver.  A  son  retour  dans 
se»' états,  il  marcha  au  secours  des  com- 
tes'de  MonlbéUard  et  de  Ferrette  (vof .), 
attiqnés  par  l'évéque  de  Bâle  que  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  avait  chargé  du 
soin  de  les  châtier.  L'évéque  fut  battu  ; 
mais  Rodolphe,  à  la  tête  d'une  armée,  ar- 
riva jusque  sous  les  murs  de  Besançon , 
que  lei  Impériaux  assiégèrent  en  1289. 
Harcelé  par  les  troupes  du  comte,  Rodol- 
phe dut  s'en  retourner. en  Allemagne, 
après  avoir  ravagé  tout  le  pays. 

Othon,  à  qui  l'université  fondée  à 
Gray  en  1287  et  depuis  (1420)  transférée 
à  Dôle  devait  son  existence,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Mahaud  d'Artois,  pe- 
tite-fillede  Robert  P',  frère  de  saint  Louis; 
il  s'était  attaché  dès  lors  k  la  fortune  des 
rois  de  France  et  les  avait  servis  active- 
ment contre  les  Flamands  et  les  Anglais. 
Robert  H  d'Artois  ayant  été  tué,  en 
1802 ,  à  la  bataille  de  Courtray ,  Othon 
présida  à  sa  place  la  première  séance  du 
parlement  de  Paris,  lorsque  Philippe-le- 
Bel  le  rendit  sédentaire.  Un  an  après, 
il  suivit  le  roi  en  Flandre ,  oh  il  dé- 
fit à  Cassel ,  à  la  tête  de  la  divbion  qu'il 
commandait,  un  corps  de  troupes  fla- 
mandes. Blessé  dans  le  combat,  il  mou-« 
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rut  à  Bielan  en  retouniaiit  daaaâ  ton 
té  de  Bourgogne. 

Le  S  mars  1S94,  Othon  ETait  signé  à 
Vinœnnes  un  trûlé  par  lequel  il  s'enga» 
geait  à  donner  sa  fille  Jeanne  à  un  des 
fils  de  Philippe  -  le  -Bel  et  à  lui  céder  le 
comté  de  Bourgogne,  à  charge  pour  le  roi, 
au  cas  qu'il  eût  des  enfants  dans  la  suite, 
de  les  aportiunner  dans  le  royaume  et 
de  lui  payer  une  somme  annuelle ,  ainsi 
qu'à  la  comtes^  Mahaud ,  pendant  leur 
vie.  La  noblesse ,  mécontente  de  ce  que 
le  comte  disposait  ainsi  de  ses  états  sans 
l'airoir  consultée ,  et  comptant  sur  Tappui 
de  Tempereur  Adolphe  de  NasMU  qui  ré* 
clamait  le  royaume  d'Arles,  refusa  de  re» 
connaître  le  traité  de  Vincennes  et  prit 
les  armes  ;  mais  Philippe-le*Bel  sut  ga- 
gner l'empereur  par  la  promesse   que 
son  fils  tiendraitUFrmnchfr-Comté  comme 
fief  de  l'Empire ,  et  les  seigneurs  firancs- 
comtois ,  réduits  à  leurs  propres  forces , 
finirent  par  se  soumettre.  Cependant  un 
fik  étant  né  par  la  suite  à  Othon,  le  traité 
de  Vincennes  fut  regardé  comme  non- 
avenu  ou  au  moins  le  roi  de  France  n'en 
exigea  pas  l'eiécution.  Mais  ce  prince 
étant  mort  en  bas  âge,  le  comté  revint  à 
sa  sœur  Jeanne,  épouse  de  Philippe,  qui 
monta   bientôt  après  sur   le  trène  de 
France.  Comme  il  avait  ratifié ,  quelques 
jours  avant  de  mourir ,  le  traité  de  Vin- 
cennes, Philippe  se  regarda  comme  libéré 
des  engagements  que  son  père  avait  pris 
envers  l'empereur  d'Allemagne,  et   le 
comté  de  Bourgogne  se  trouva  ainsi  réuni 
de  nouveau  à  la  monarchie  française, 
mais  pour  quelque  années  seulement; 
cv  à  la  mort  de  Philippe (  1322)  il  passa, 
à  début  d'enfants  mâles,  à  sa  fille  ainée 
Jeanne,  qui  l'apporU  en  dot,  ainsi  que 
l'Artois,  à  Eudes  II,  duc  de  Bourgogne. 
Depuis  le  partage  dm  états  de  Louis-le- 
Débonnaire,  le  duché  et  le  comté  avaient 
toujours  été  léparés. 

Le  duc  Philippe  de  Rouvre,  petit-fib 
d'Eudes,  s'était  vu  enlever  par  les  An* 
glais  Ams,  Sens,  Tonnerre  et  plusieurt 
antres  villes.  Se  sentant  trop  faible  pour 
leur  résister  et  n'ayant  pas  à  attendre  de 
secours  de  la  France,  il  réélut  de  traiter 
Il  assembla  donc  les  Étals  à 


avec  eux. 


Beaune  et  y  admit  le  tiers-éut ,  repré- 
senté par  les  maires  et  les  prévôts.  Une 
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sommé  de  200,000 

permit   de    radwler   les 

Edouard  d'Angleterre  s'était*  empvé.  Ce 

sacrifice  ne  mit  cependant  pas  JaFranthe 

Comté  à  l'abri  des  ravages  des 

qui  osèrent  se  présenter  joaqu'i 

de  Besançon.  Jean  de  Vienne  les  taiBa 

en  pièces  à  Chambonray,  et  les  paymna 

des  environs  en  firent  un  tel  Maaaaere 

qu'il  n'en  échappa  que  fort  peu. 

Le  roi  de  France  Jean  avait  époMiÉ  es 
secondes  noces  la  comtesse  de  Bmibife , 
mère  du  duc  Philippe,  qui  fiancn  son  fils 
à  Marguerite,  héritière  de  Flandre  ;  mmm 
ce  mariage  ne  s'accomplit  pas,  Philippe 
étant  mort  en  1361.  Ses  deux 
Jeanne  et  Marguerite,  n'ayant 
non  plus  de  postérité,  le  duché  de 
gogne  et  la  Franche*Comlé  se 
encore  une  fois  :  le  duché  lut 
couronne  de  France  et  le  comté 
en  partage   à  Biarguerite  «le 
fille  de  Philippe-le-Long  et  dn 
de  Bourgogne.    Cependant, 
après,  la  Bourgogne  fut  de 
née  en  fiiveur   de  Philippu  \r\  Ilnidj  ^ 
4*  fils  du  roi  Jean,  qui  chercha  biestte 
àse  kire  des  titres  sur  la  Franche  Comit 
en  en  prenant  l'investiturede  1'] 
auquel  il  en  fit  hommage,  l'année 
comme  d'un  fief  relevant  de  l'Fmpiri,  Ls 
comtesse  de  FUndre  se  plaignît  à  rhm^hi 
V,  qui  les  réconcilia  d'autant  plas 
ment  que  le  duc  avait  l'espoîr  dV 
la  petite^fille  de  Marguerite.  Ce 
se  célébra  en  effet  en  1360.  La 
de  Flandre  étant  morte  quelques 
après,  et  son  fib  Louis  «le  Mnsle  ne  Im 
ayant  survécu  qu'une  année  environ ,  b 
duc  Philippe  entra  en  pleine  jnniamnia 
(  1 384)  du  comté  de  Bourgogne,  de  r Ar«- 
tois,  deUFIandre,  de  Nevers,  «le  RlOml, 
de  Malines  et  d'Anvers,  qu'il  liwinii  k  sea 
ducbé  (vrij^.  T.  IV,  p.  66). 

Protégée  par  la  redoutable 
de  Philippe  «le  -  Hardi,  «le  Ji 
Peur  et  de  Philippe- le-Bon,  la  Pi 
Comté  jouit  d'une  paix  que  rieM 
troubler  pen<lant  le  règne  «le  o 
princes,  et  si  les  enfiMils  prirent 
luttes  qui  désolaient  l'Enrope,  et  te  ( 
des  contrées  lointaines 
Charles-le-Téméraire  attira  de 
sur  ellei  lottlm  les  lumuiMa  de  la 
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Di»  que  la  BoafeUe  de  la  oioit  de  ce 
dncy  à  la  bataille  de  Nanci  (1477)9  arriva 
en  Franche -Comté  9  les  États  s^assem- 
blèrcnt.  Jean  de  Ghâlons,  prince  d'O- 
range 9  les  engagea  à  se  mettre  sons  la 
protection  du  roi  de  France.  Le  clergé  et 
le  tiers-état,  qui  se  méfiaient  de  LoubX^ 
rejetèrent  d'abord  cette  proposition  ;  mais 
la  noblesse  Taccepta,  et  Ton  finit  par  dé- 
cider €|u*on  recevrait  garnison  fbuiçaise 
à  Dôle,  à  Salins  et  à  Gray.  Cependant, 
lorsque  le  mariage  de  Marie  de  Bour* 
gogoe  avec  le  dauphin  eut  été  rompu  et 
que  cette  princesse  eut  épousé  Tarchiduc 
Hasimilien,  les  Comtois  songèrent  à  se- 
couer le  joug  de  la  France.  Les  habitants 
de  Dôle  chassèrent  leur  garnison  en  1478 
et  pourvurent  à  leur  défense  par  l'orga- 
nisation d'une  milice  qu'ik  se  chai*gèrent 
de  payer  eui-mémes.  Le  reste  de  la  pro- 
vinœ  suivit  cet  exemple ,  à  l'exception 
de  Salins  et  de  Gray,  qui  forent  con- 
tenus par  leurs  garnisons. 

George  de  La  Trimouille,  qui  avait  été 
nommé  gouverneur  de  la  province  mal- 
gré les  engagements  pris  par  le  roi  avec  le 
prince  d'Orange,  se  hâta  de  marcher 
contre  Dûle,  à  la  tête  de  14,000  hommes. 
Les  habitants,  et  surtout  les  étudiants  de 
Funiversité,  se  défendirent  avec  bravoure 
et  donnèrent  ainsi  à  Jean  de  Châlons  le 
temps  d'arriver  à  leur  secours.  Les  Fran- 
çais forent  mb  en  déroute  et  obligés  d'é- 
vacuer toute  la  province;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  rentrer  sous  la  conduite 
de  Charies  d'Amboise.  D61e  fut  emportée 
d'assaat  après  une  résistance  héroïque; 
tout  y  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  La  chute 
de  la  principale  ville  du  comté  entraîna 
sans  retard  la  soumission  de  toutes  les 
autres.  Besançon  même,  ville  libre  et  im- 
périale, qui  avait  eu  les  comtes  et  les  ducs 
de  Bourgogne,  non  pour  seigneurs,  mais 
pour  gardiens  et  protecteurs,  fot  obligé 
de  capituler  et  fut  reçu  aux  mêmes  con- 
ditions qu'il  avait  eues  sous  les  derniers 
ducs.  Cette  guerre  fut  suivie  d'une  disette 
telle  qu'on  n'en  avait  point  vu  depub 
l'invasion  des  Barbares. 

Le  traité  d'Arras,  qui  y  mit  fin  en 
1483,  stipula  le  mariage  du  dauphin 
avec  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Maxi- 
milien  et  de  Marie  de  Bourgogne.  Le 
comté  de  Bourgogne  faisait  partie  de  la 
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dot  de  cette  prîneease.  Pendant  tout  le 
temps  que  le  dauphin  en  fot  le  maître , 
cette  province  respira  sous  le  gouverne- 
ment plein  de  douceur  et  d'humanité^e 
Jean  de'Baudrioourt;  mais  la  paix  dont 
elle  jouissait  ne  fot  que  trop  tôt  troublée. 

Maximilien ,  irrité  du  double  affront 
que  lui  avait  fait  Charles  Vin  en  refu- 
sant d'épouser  sa  fille  et  en  lui  enlevant  sa 
propre  fiancée,  Anne  de  Bretagne  {yoy^^ 
entra  dans  la  Franche*  Comté  en  1403. 
Une  seule  victoire  rangea  cette  province 
sous  son  autorité.  Charles,  qui  méditait 
alors  la  conquête  de  Naples,  ne  fit  aucun 
effort  pour  la  recouvrer  et  la  céda  à  son 
ancien  maître,  par  le  traité  de  1493. 

Dès  que  son  fib  Philippe  eut  atteint  sa 
dix-septième  année,  Maximilien  lui  ren- 
dit les  états  qu'il  tenait  du  chef  de  sa 
femme,  c'est-à-dire  les  Pays-Bas  et  la 
Franche-Comté,  qui  furent  bientôt  réu- 
nb  à  la  couronne  d'Espagne  par  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Jeanne,  fille  de 
Ferdinand  et  disabelle.  Philippe  n'ayant 
laissé  que  des  enfants  en  bas-âge,  la  ré- 
gence appartenait  de  droit,  pendant  leui* 
minorité,  à  Maximilien,  leur  aïeul  pateiw 
nel  :  aussi  lui  fot -elle  déférée  sans  diffi- 
culté. Mab  comme  il  lui  était  difficile 
de  fpottverner  des  provinces  aussi  éloi- 
gnées,  il  nomma  sa  fille,  l'archiduchease 
Marguerite ,  gouvernante  des  Pays  -  Bas. 
La  Franche -Cqmté  lui  fut  donnée  en 
outre  pour  en  jouir  pendant  sa  vie.  Cette 
princesse,  aussi  remarquable  par  son  es- 
prit que  par  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration, sut,  par  un  traité  de  neutralité, 
mettre  le  comté  à  l'abri  des  guerres  fré- 
quentes que  se  firent  Charles  -  Quint  et 
François  P'.    Lorsqu'elle  mourut,   en 
1530 ,  ses  états  rentrèrent  sous  le  pou- 
voir de  Charles  -  Quint ,  qui,  par  une 
convention  faite  en  1540  avec  son  frère 
Ferdinand,  réunît  à  perpétuité  les  Pays* 
Bas  et  le  comté  de  Bourgogne.  Ces  deux 
pays,  qui  faisaient  partie  de  l'Allemagne 
depub  1512  sous  le  nom  de  cercle  de 
Bourgogne  {yoy,)^  devaient  être  possé- 
dés par  ses  descendants  des  deux  sexes , 
sous  la  suzeraineté  de  l'Empire. 

Cbarles-Quint  ne  se  montra  pas  moins 
soucieux  que  sa  tante  Marguerite  de  la 
prospérité  de  la  Franche-Comté.  Pen- 
dant tout  son  règne,  cette  province,  qu'on 
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appela  sa  proyince  favorite ,  jouit  d'une 
franchise  entière.  Tous  les  dons  qu'elle 
lui  fit,  il  les  employa  soit  à  en  fortifier  les 
villes,  soit  à  y  maintenir  une  bonne  poli- 
ce ;  et  il  eut  toujours  soin  de  renouveler 
le  traité  de  neutralité  toutes  les  fois  que 
la  province  semblait  menacée  d'une  atta- 
que. L'autorité  du  gouverneur  fut  tem* 
pérée  par  celle  du  parlement,  qui  siégeait 
encore  à  Dole ,  mais  qui  fut  transféré  par 
la  suite  à  Besançon.  L'on  et  l'autre  lu- 
rent soumis  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  avec  recours ,  en  dernière  instance, 
à  la  cour  de  Madrid. 

Le  gouvernement  de  ion  fils,  Philippe 
ni,  ne  fut  signalé  en  Franche-Comté  que 
par  l'invasion  de  Tremblecourt  à  la  tête 
d'un^  armée  française  qui  prit  et  dévasta 
plusieurs  villes.  Par  l'acte  du  5  mai  1698, 
ratifié  depuis  par  Philippe  III,  ce  prince 
donna  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  sa 
fille  Isabelle*Glaire-Eugénie,  son  enfant 
chérie.  Les  maladies  et  tes  revers  avaient 
abattu  son  courage  :  il  espérait  ramener 
par  cette  mesure  la  paii  dans  les  Pays- 
Bas.  Cette  princesse  épousa  l'archiduc  Al- 
bert, fils  de  Maximilien  II;  mais  leur  ma- 
riage étant  resté  stérile,  le  cercle  de  Bour- 
gogne retourna  à  Philippe  IV,  en  1633. 
Le  traité  de  neutralité ,  renouvelé  en 
1610  pour  vingt -neuf  ans,  subsistait 
encore;  mais  la  Franche-Comté  était  trop 
à  la  convenance  de  la  Foince,  qui  venait 
de  s'emparer  de  la  Lorraine  et  d'une  par- 
tie de  l'Alsace,  pour  qu*elle  n'en  tentftt 
pas  la  conquête.  Sous  prétexte  que  les 
Comtob  avaient  violé  la  neutralité  en  don- 
nant retraite  à  Charles,  duc  de  Lorraine, 
et  en  fournissant  des  troupes  à  l'Empe- 
leur,  Henri  de  Bourbon  envahit  la  pro- 
vince à  la  tète  de  28,000  hommes,  en 
1636.  Dôle  fut  investie,  mais  elle  résista 
pendant  deux  mois  et  demi  à  tous  les  ef- 
forts des  Français,  que  Tapproche  du  duc 
de  Lorraine  et  des  Impériaux,  sous  le 
commandement  de  Gallas,  obligèrent  à 
en  lever  précipitamment  le  siège.  Gallas 
et  Charirs  de  I^orraine  s'avancèrent  jus- 
que sous  les  murs  de  Dijon;  mais  ils  n>n- 
trrprirent  rien  de  considérable ,  et  les 
Impériaux  ne  tardèrent  pas  à  repasser  le 
Rhin  après  avoir  pillé  et  ravage  la  Fran- 
che-Comté comme  un  pays  conclu  is.  A 
peine  débarrassée  de  aesalliés,  la  Fran- 


che-Comté  se  vit  attaquée  à  h  fim  par 
Bernard,   duc  de   Saxe-Weimar,    qu: 
avait  conclu  un  traité  d'alliance  avec  U 
France  en  1634,  traité  par  lequel  il  »'eB- 
gageait  à  entretenir  sur  le  Rhin  «ne  ar- 
mée de  18,000  hommes  moyenoaot  an 
subside  de  quatre  raillions  de  livres ,  et 
par  le  duc  de  Longueville  à  la  tète  d«v 
Français.  Le  duc  de  Saxe  opéra  aa  jonc- 
tion avec  le  maréchal  de  Bellefond,  nui^ 
il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer  devul 
les  Autrichiens  supérieurs  en  nombre.  Ij 
rentra  donc  en  Alsace  et  alla  mettre  Ir 
siège  devant  Brisac,  tandis  que  le  duc  <lr 
Longueville  prenait  Saint-Amour,  Lon^ 
le-Saulnier,  pillait  et  brûlait  Poli^> . 
Saint-Claude,  et  fuyait  a  son  tour  <le- 
vant  la  peste  qui  désolait  la  contrée  et 
qui  s'était  déclarée  dans  son  armée.  Ce- 
pendant le  duc  Bernard  reparut  en  Fran- 
che-Comté après  la  prise  de  Brisac;  i! 
s'empara  de  Morteau  et  de  Pontarlier. 
emporta  le  fort  de  Joux  après  quiniv 
jours  de  siège  et  pénétra  jusqu'à  Saint- 
Claude.  Charies  de  Lorraine,  de  son  ri>tc. 
rentra  en  Franche-Comté  à  la  tête  dr 
nouvelles   troupes.  Ravagée  successive- 
ment par  ses  amis  et  ses  ennemis ,   cvtti 
malheureuse  province   était  en  proie  a 
une  telle  misère  qu'on  en  vint  à  manjrr 
les  chevaux,  à  déterrer  des  cfaarngiM»  a 
moitié  pourries,  à  se  nourrir  même  iW 
chair  humaine.  Un  soldat  ayant  eu  U 
main   fracavée  par  l'explosion   de  Mir 
mousquet ,  le  chirurgien  qui  la  lai  coupa 
la  demanda  en  paiement  et  la  décora  a 
rinstant.  La  paix  de  Munster,  en  164>. 
mit  enfin  un  terme  aux  maux  de  la  Fran- 
che-Comté; elle  rentra  sous  le  pouii-^ 
des  rois  d'Espagne,  tandU  que  la  llAutr- 
Al>are  fut  cédée  à  la  France. 

Philippe  IV  étant  mort  en  166^. 
Louis  XIV,  qui  avait  épousé  sa  fille.  Tin. 
&nte  Marie-Thérèse,  éle^a  des  pnrtrr- 
tions  sur  une  partie  de  son  héritafr,  ec 
invoquant  le  droit  de  dévolution  i*  • 
ce  mot).  Charies  II  n*a%'ant  pas  voulu  Ir» 
admettre,  la  guerre  se  ralluma.  Le  prtn  r 
de  Condé  entra  dans  la  Francbe-ôtinf^ 
avec  1 9,000  hommes  et  sr  présenta  «ir- 
vant  Besançon  qui  capitula.  Set/e  j«Hir« 
suffirent  pour  la  conqoi^le  de  la  pn>%ii.  r 
entière,  qui  fut  restituée  à  l'IUp^^oe  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1668.  Uan 
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Ici  hostflilés  ayant  recommencé  quelques 
années  après,  liouis  XIV  Tenvahit  en  per- 
sonne. Gray  fut  pris  en  trois  jours,  Be- 
san^n  capitula  après  une  courte  résis- 
tance, Dole  te  rendit  à  discrétion,  Salins 
oorrit  ses  portes,  et  la  conquête  fut  ache- 
Tée  en  moins  de  deni  mois. 

Par  le  traité  de  Nimègue  conclu  en 
1678,  ce  qui  restait  du  comté  de  Bour- 
gogne fut  réuni  définitivement  à  la  Fran- 
ce, à  Teiception  de  la  principauté  de 
Mootbéliard  (vof.)^  appartenant  alors  au 
Wurtemberg,  dont  le  même  traité  stipu- 
la la  restitution,  mais  qui  plus  tard ,  en 
1793,  fut  incorporée  à  la  République 
française.  E.  H*o. 

FRANCHISB,  en  basse  latinité/mn- 
chtstayjranchisiay  signifie,  dans  les  plus 
andens  actes  des  peuples  barbares  qui 
succédèrent  à  Fempire  romain ,  un  do- 
maine rural  possédé  par  l*un  des  con- 
ifuéranls  ou  par  un  individu  de  condition 
libre,  sans  aucune  charge  de  servitude  ni 
de  devoin  personnels  ou  redevance.  C'é- 
tait, en  ce  sens,  à  peu  près  la  même  chose 
que  TaUen  (voy.).  Pourtant  la  tenue  en 
franchise ,  ou ,  comme  disaient  quelques 
contome»,  ea  franquiesme  j  n'était  pas 
toujours  exempte  de  quelques  redevances, 
lèpres  il  est  vrai,  d'entrée,  d'issue  et 
de  T«lîef  de  bouche ,  en  cas  de  vente  ou 
de  nmtation.  On  nomma  plus  tard  /ni/r- 
chiseï  des  territoires  ou  districts  auxqueb 
des  rois  ou  des  seigneurs  avaient  concédé 
certains  droits  ou  privilèges;  dans  les 
prandes  villes,  comme  Londres  et  Paris , 
quelques  quartiers ,  possédant  des  fran- 
chises de  cette  nature ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  droit  d'asile,  ne  furent 
que  trop  longtemps  le  repaire  des  hom- 
mes dangereux  par  de  coupables  indus- 
tries. A  Rome,  jusqu'au  milieu  du  xvii* 
sit>cle  de  notre  ère,  le  quartier  habité  par 
In  ambassadeurs  jouissait,  comme  cela 
Cl  iste  encore  pour  Péra,  faubourg  de  Con- 
stantinople,de  franchises  très  étendues.On 
connaît  les  querelles  qui  s'élevèrent  entre 
LooîsXIV  et  Innocent  XI,  lorsque  ce  pape 
enleva  ces  franchises  même  à  l'ambaasa- 
dcvr  de  France.  On  appela  ananfranehi^ 
ses  Teiemption  accordée  par  le  suzerain  à 
quelques  villes  de  certains  droits  de  ser- 
vitucle  on  redevances.  L'extension  don- 
née à  ces  IraochiieB  constitua  les  commu- 


nes et  les  villes  municipales  du  moyen- 
âge.  De  là  un  grand  nombre  de  localités 
s'appelèrent  en  France  Ville-Franche  ou 
Francheville ,  et  en  Allemagne  Freyburg 
fpar  corruption  Fribourg).  On  voit  dans 
l'histoire  que,  presque  à  chaque  nouvelle 
adjonction  territoriale  à  leurs  possessions, 
les  souverains  des  divers  états  de  l'Eu- 
rope reconnaissaient  et  promettaient  de 
maintenir  les  franchises  de  la  localité  qui 
se  rangeait  sous  leur  pouvoir.  Selon  M.  Du> 
pin  ^Histoire  du  droit  français),  il  y 
avait  cette  différence  entre  les  franchises 
et  les  privilèges  que  ceux-ci  étaient  des 
droits  attribués  à  des  personnes  franches, 
outre  ce  qu'elles  avaient  de  droit  com- 
mun, n  y  avait  des  franchises  politiques 
(œ  sont  celles  qui  constituaient  les  com- 
munes), des  franchises  financières(exemp- 
tions  générales  ou  personnelles  de  tout  ou 
partie  d'impôts) ,  des  franchises  commer- 
ciales (les  jfoires  franches  et  les  ports 
franesjy  enfin  des  firanchises  judiciaires , 
qui  consistaient  à  attribuer  certaines 
causes  à  certaine  juridiction ,  dont  on  ne 
pouvait  les  soustraire.  La  nojblesse,  le 
clergé ,  la  magistrature ,  l'université ,  les 
corporations  de  bourgeois  avaient  élé- 
ment leurs  franchises.  F^ojr»  tous  ces  mots 
ainsi  que  Asile,  Exemptioit,  Paivi- 
LCGEs,  Mimas,  Municipalités,  Com- 
mnrES ,  etc.  On  reviendra  d'aiHeurs  sur 
cette  matière  à  l'articlelMM uhités.  A.  S-m. 
FRANCHISE  (morale).  La  crainte,  la 
feiblesse,  l'empire  des  préjugés,  les  lois 
impérieuses  de  ce  qu'on  appelle  les  con- 
venances sociales,  la  dépendance  plus  ou 
moins  étroite  dans  laquelle  nous  plaçons 
nos  intérêts ,  entravent  souvent  la  liberté 
d'exprimer  nos  pensées ,  notre  opinion , 
nos  jugements.  L'homme  assez  coura- 
geux, assez  désintéressé  pour  s'affranchir 
de  ce  joug,  prend  la  liberté  de  dire  ou- 
vertement ,  entièrement,  ce  qu'il  pense  : 
tel  est  le  caractère  de  la  franchise.  La 
vérité ,  la  droiture  inspirent  la  franchise  ; 
la  hardiesse  et  le  courage  inspirent  la  li- 
berté de  parler  franchement.  La  fran- 
chise suppose  donc  cette  noble  indépen- 
dance de  caractère  que  ne  peut  intimi- 
der la  crainte  de  déplaire  et  que  l'intérêt 
privé  ne  saurait  séduire.  Elle  est  le  pre- 
mier devoir  de  l'honnête  homme.  C'est 
aiu  esclaves  à  mentir ,  disait  ApoUoniua 


FRA 


(56*) 


FRA 


«le  Thyaoe,  à  Phomme  libre  de  parler  le 
langage  de  la  vérité.  Cependant  cette  li- 
berté courageuse  n^exdut  pas  la  prudence^ 
la  discrétion.  La  franchise  qui  méconnaît 
les  ménagements  y  les  égards  commandés 
par  les  convenances,  dégénère  en  brus- 
querie ou  en  grossièreté;  elle  irrite  les 
susceptibilités  de  Tamour-propre  et  ferme 
tout  accès  à  la  vérité.  Ce  n'est  pas  assez 
d'être  aussi  courageux  qu'il  le  faut  pour 
dire  toute  la  vérité  :  il  est  nécessaire  en- 
core  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  au- 
tres auront  le  courage  de  l'entendre  et  de 
la  soulTrir.  Il  est  même  une  certaine  dis- 
simulation légitime,  un  terme  moyen  en- 
tre la  fausseté  indigne  d'un  homme  de 
bien ,  et  une  sincérité  hostile  et  ofTen- 
sante  :  il  n'est  pas  plus  permis  d'offenser 
que  de  tromper. 

Poussée  à  l'excès,  la  franchise  prend  les 
caractères  de  la  naïveté  (voy,)  qui  fait  dire 
sans  réflexion  ce  qu'on  pense  et  devient 
offensante  sans  préméditation. 

La  franchise  dans  le  discours  ne  sup- 
pose pas  toujours  celle  de  la  conduite  : 
celle  -  ci  n'est  le  partage  que  de  l'homme 
dont  les  actions  ne  démentent  pas  les  pa- 
roles. Celui-ci,  mais  lui  seul,  acquiert  le 
droit  de  faire  goûter  ses  avis  et  d'exiger 
la  confiance.  L.  d.  C. 

FIIANCI A  (le  docteu  a),  directeur  du 
Paraguay ,  l'un  des  personnages  les  plus 
célèbres  et  les  plus  extraordinaires  de 
l'hlitoirc  contemporaine.  Il  aurait  été 
partout  un  homme  remarqiuble  :  dans 
la  petite  république  du  Paraguay,  il  de- 
vint un  colosse.  Les  actes  de  sa  vie  pri- 
vée portent  souvent  le  cachet  du  ridicule , 
ceux  de  sa  vie  publique  nous  parais- 
sent  abominables;  mais  nous  avons  peut- 
être  tort  de  comparer  entre  elles  deux 
sociétés  qui  n'ont  rien  de  commun ,  et 
nous  ne  sommes  pas  sur  un  bon  ter- 
rain pour  juger  une  position  si  extraor- 
dinaire. 

Don  JosEPH-GASPABO-RonaictTEx  de 
Francia  est  né  à  l'Assomption  du  Para- 
guay, en  1757  suivant  les  uns,  en  1763 
suivant  les  autres.  Son  père  était  Français 
et  sa  mère  créole.  Le  premier,  homme  bi- 
i'  et  capricieux,  l'un  de  ces  esprits  que 
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les  Anglais  appellent  excentriques^  avait 
séjourné  pendant  quelques  années  en  Por- 
tugal, d'où  il  passa  eu  Amérique  et  vint 


s'établir  au  Paraguay.  Ce  lut  là  ^Hl 
maria  et  qu'il  eut  ploaienn  enfiuil» 
tous  héritèrent,  plus  ou  moins,  des  fi- 
cheuses  dispositions  de  leur  père.  Ro- 
drigue lui-même  était  anjel  à  de  fré» 
quents  accès  d'hypocondrie;  u  de  se» 
frères  et  une  de  ses  sœurs  lurent  frappe» 
d'une  complète  aliénation  mentale. 

Rodrigue  étudia  sucoesaivcment  au  sé- 
minaire de  l'Assomption  et  à  Cordo^a 
de  Tucuman ,  et  reçut  le  grade  «le  doc- 
teur en  théologie.  A  la  mort  de  son  pare, 
maître  de  suivre  ses  volontés,  il  renonça 
à  l'état  ecclésiastique  et  se  mît  à  étadicr 
la  jurisprudence. 

La  naissance  de  Rodrigue  anûtpiv- 
cédé  de  dix  awiées  l'expulnon'  îles  jé- 
suites. Il  avait  entendu  parler  avec 
tume  de  lem*  despotisme  et  de 
bition  ;  élève  des  franciscains,  il 
pas  eu  à  se  louer  de  ses  rapports  avnecnx, 
enfin  il  avait  été  destiné  k  le 
ecclésiastique  malgré  sa  répugnance  cti 
représentations  :  telles  furent  les 
qui    lui    inspirèrent   de  bonne 
un  mépris  profond  pour  les  pratiqnes 
extérieures  du  culte,  enveiopîpnnt   ks 
dogmes  i^igieux  eux-mêmes  dans 
proscription.  Après  son  élévation,  il 
devoir  sacrifier  à  la  poKtiqœ  sa 
tion  intime,  en  assistant  régolicrcflacnt 
tous  les  jours  à  la  messe;  maisenin,  avasit 
jugé  son  autorité  suffisamment  ronioli 
dée,  il  jeta  le  masque,  cessa  de  panlne 
à  l'église  et  congédia  bientôt  son  i 
nier.  Depuis  lors,  on  le  vit  dans 
les  occasions  prodiguer  les 
l'insulte  même,  aux  objets  dn  cnlle , 
saints,  aux  madones,  aux 
aux  cérémonies  de  l'Églis», 
d'adorer  Dieu,  mais  d'être  indiflereat 
sur  les  formes  des  croyanom  duétîenne* 
musulmane  ou  juive. 

A  son  retour  de  Cordovm ,  il  ciciça 
avec  succès  la  profession  d'avoom,  ce  en 
put  remarquer  dès  lors  en  Ini  dnn 
personnagm  distincts,  l'homme  prive  ft 
l'homme  public  :  le  premier,  libertin  et 
joueur;  le  second,  cooraganx cl  prohc 
Aucune  cause  injuste  ne  souilla  jsisf 
son  ministère.  Nommé,  pen  de 
après,  membre  de  la  municipalité 
Mdo)  de  TAssomption,  et  enfin  alcadr« 
l'intégrité,  et  on  pourrait  dire  FinieiU 
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bililé  qa*il  apporta  dans  Texercice  de  ses 
noavelles  fonctions  lui  concilia  restime 
pnbliqae.  Cependant  son  penchant  an 
libertinage  et  au  jeu  l'empêcha  toujours 
lie  se  marier,  mais  sans  Tentrainer  à  une 
dissipation  ruineuse. 

Les  idées  révolutionnaires  importées 
de  Baéno»-'Ayres  au  Paraguay  ayant  porté 
lear  fiint,  le  gouTemenr  espagnol,  Bel- 
fFuio ,  fut  déposé  au  commencement  de 
l'année  181 1,  et  les  insurgés  mirent  à  sa 
place  une  junte  d'état  composée  d'un 
président,  de  deux  assesseurs  et  d'un  se- 
crétaire ayant  voix  délibérative.  Ce  der- 
nier emploi  fut  confié  au  docteur  Francîa. 

Les  membres  de  cette  junte ,  à  l'ex- 
ception de  Francia,  passaient  leur  temps 
à  donner  des  fêtes ,  à  se  promener  ou  à 
chasser  :  aussi  le  secarétaire  devint-il  bien- 
lot  le  seul  personnage  important  de  ce 
conseil.  Sa  supériorité  sur  ses  collègues 
était  telle  qu'il  ne  faut  nullement  s'é- 
tonner qu'il  eût  conçu  dès  cet  instant 
la  pensée  de  s'emparer  d'un  pouvoir  que 
ml  n'était  mieux  fait  pour  occuper. 

Â  l'autorité  qu'il  exerçait  de  fait, 
voulant  joindre  la  puissance  légale  et  se 
dëivrer  de  l'importun  voisinage  des  hom- 
mes grossiers  qu'on  lui  avait  donnés  pour 
coliques,  Francia  fit  passer  un  décret 
qni  convoquait  immédiatement  les  col- 
lèges électoraux  à  l'effet  d'oiganiser  un 
nouveau  congrès.  Les  députés,  ignorants 
cunpagnards  qu'on  enlevait  à  leurs  tra- 
^wa  habituels ,  incapables  de  résoudre 
par  eux-mêmes  la  plus  simple  question 
politique,  se  réunirent  à  l'Assomption, 
fort  embarrassés  du  r61e  qu'on  allait  leur 
^ire  jouer.  H  y  avait,  heureusement 
ponr  eux ,  dans  la  ville ,  un  exemplaire 
de  l'Histoire  romaine  de  RoUin  :  ils  se 
procurèrent  oe  livre  pour  leur  servir  de 
Cnide  politique,  et,  parmi  les  institutions 
dont  ils  y  trouvèrent  le  modèle ,  ils  ac- 
cordèrent la  préférence  à  celle  des  con- 
><ds.  La  nomination  de  Francia  n'était 
PM  douteuse;  on  lui  adjoignit  Pex-pré- 
ndent  de  la  junte.  Mais  ici  un  fait  peut 
donner  la  juste  mesure  de  la  simplicité 
de  ces  législateurs  improvisés  et  de  l'as- 
<3cndant  qu'avait  pris  sur  eux  le  seul 
homme  de  génie  qu'ils  comptassent  dans 
^n  rangi  :  Francia ,  impatient  de  se 
^w  seul  au  pouvoir ,  obtînt  du  congrès 
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que  l'institution  consulaire  serait  limitée 
à  12  mois,  dans  la  durée  desquels  les 
deux  consub  devaient  administrer  alter- 
nativement pendant  4  mois,  en  comment 
çant  par  lui ,  de  sorte  que  sur  les  1 2 
mob  il  en  obtînt  8  pour  sa  part. 

Sa  prépondérance  ayant  grandi  avec 
le  pouvoir,  il  obtint  successivement  la 
révocation  de  son  collègue,  sa  propre 
nomination  au  poste  de  dictateur  pour 
trob années,  et  enfin  de  dictateur  à  vie. 
Alors,  jetant  le  masque,  il  entra  d'un  pas 
assuré  dans  la  voie  des  réformes,  appe- 
lant à  son  aide  la  violence,  la  torture  et 
les  exécutions.  Les  relations  avec  Buénos- 
Ayres  et  le  Brésil  devinrent  de  plus  en 
plus  rares  et  difficiles.  Ce  vobinage  de 
nations  que  les  passions  politiques  agi- 
taient alors  au  plus  haut  degré  parut 
dangereux  au  dictateur ,  non  pas  seule- 
ment dans  l'intérêt  de  son  autorité,  mais 
dans  celui  de  la  tranquillité  et  du  bien- 
être  de  son  pays.  Il  commença  dès  lors 
ce  système  d'isolement  qui  dure  encore 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
et  qui  fait  qu'il  est  si  difficile  de  pénétrer 
au  Paraguay,  et  plus  difficile  encore  d'en 
sortir ,  ainsi  que  le  prouve  l'histoire  de 
notre  savant  compatriote ,  M.  Bonpland. 

Assemblage  bizarre  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités,  le  docteur  Francia 
apporta  au  pouvoir  le  même  désintéres- 
sement qu'il  avait  montré  dans  sa  précé- 
dente carrière.  Large  et  généreux  pour 
tout  ce  qui  le  concerne  personnellement, 
il  n'est  avare  que  des  deniers  publics. 
Ses  premiers  soins  se  portèrent  sur  l'ar* 
mée ,  qu'il  réorganisa  sur  de  nouvelles 
bases,  n  se  composa  une  garde  de  gre- 
nadiers d'élite  dont  le  dévouement  lui 
était  connu.  Ces  hommes  devinrent  par 
la  suite  de  véritables  gendarmes  chargés 
de  l'exécution  des  ordres  de  police.  Ce 
fut  dans  leurs  rangs  qu'il  choisit  ses  es- 
pions, se  procurant  ainsi  à  volonté  les 
délations  dont  sa  politique  avait  besoin. 
Les  exécutions  qui  signalèrent  les  pre- 
mières années  de  sa  dictature  se  faisaient 
toujours  sous  ses  croisées  et  en  sa  pré- 
sence; et  comme  il  avait  prescrit  d'é- 
pargner les  munitions  de  guerre,  il  arri- 
vait ordinairement  qu'il  fallait  achever  à 
eoups  de  baïonnette  les  malheureux  qu'il 
avait  envoyés  à  la  mort.  La  peur  des 
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complots  et  le  besoin  de  les  prévenir  le 
portèrent  à  mettre  la  torture  en  usage. 
Tous  les  liens  de  famille  commencèrent 
des  lors  à  se  relâcher.  Succombant  à 
Texcès  de  la  souffrance ,  on  vît  des  fib 
dénoncer  leurs  pères;  les  frères  et  les 
amis  les  plus  intimer  se  fuyaient  par  pru- 
dence pour  n'être  pas  soupçonnés  de  con- 
naître les  secrets  les  uns  des  autres.  Pos- 
sesseur de  la  seule  bibliothèque  du  pays, 
le  dictateur  monta  des  manufactures  et 
fit  confectionner  des  métiers,  prodiguant 
tour  à  tour  Targent  et  la  violence  pour 
amener  les  ouvriers  à  la  perfection  qu^il 
désirait  en  obtenir. 

Après  l'organisation  militaire,  Tagri* 
culture  appela  l'attention  du  dictateur, 
qui  voulut  à  tout  prix  secouer  la  hon- 
teuse apathie  de  ses  compatriotes.  Il  s'ar^ 
rogea,  en  conséquence,  le  droit  de  près* 
crire  aux  propriétaires  le  mode  de  cul- 
ture qu'ib  devaient  adopter  année  par 
année.  Ses  prévisions  à  ce  sujet  furent 
couronnées  d'un  plein  succès.  D'abon- 
dantes récoltes  vinrent  apprendre  aux 
colons  que  ce  qu'ib  avaient  prb  jusque* 
là  pour  les  résultats  d'une  vieille  expé- 
rience n'était  que  vices  et  préjugés.  Les 
nouvelles  productions  et  la  nécessité  de 
les  consommer  sur  place  donnèrent  nais- 
sance à  de  nombreuses  manufactures. 
L'art  d'élever  les  bestiaux  fit  également 
<le  rapides  proj;rrs,  et  de  nombreux  trou- 
peaux couvrireiil  bientôt  des  champs  au- 
trefois déserts. 

L'administration  ecclésiastique,  celle 
des  municipalités  et  de  la  justice,  furent 
tour  à  tour  l'objet  de  la  sollicitude  du 
dictateur;  sollicitude  qui  s'offre  à  nous 
sous  des  formes  toujours  bizarres ,  sou- 
vent abominables,  mais  dont  le  résultat 
est  plus  consolant  qu'on  ne  |K)urrait  Tes- 
pérer.  Cette  grande  impulsion  donnée  à 
l'industrie  nationale  a  révélé  aux  Para- 
guays  le  serrct  de  la  puissance  humaine 
(|u'ils  avaient  dédaigné  d'apprendre.  Ils 
abhorrent  la  main  de  fer  qui  les  entraine 
dans  cette  nouvelle  carrière  ;  mais  sub- 
jugu('>s  par  Tasc^endant  du  génie,  ils  ne 
peuvent  (jue  soupirer  et  obéir.  Ijes  routes, 
au  Paraguay,  sont  devenues  plus  sures 
qu'en  aucun  pays  de  TEurope  :  on  y 
voyjij^e  sans  arme^i,  et  on  peut  y  porter  en 
évidence  de  l'or  et  des  pierreries,  sans 
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crainte  d'aucune  fâcbeuse 
Dans  les  villes,  les  crimes  devicDoeDt  plu 
rares  de  jour  en  jour.  La  meodirilé  crt 
abolie;  il  n'est  personne  qui  ne  travaiUt, 
et  l'oisiveté  est  sévèrement  punie.  Da 
écoles  publiques  se  sont  élevées  de  lott 
côté,  et  les  habitants,  indiens  ou  créolo^ 
savent  tous  à  peu  près,  aujourdliiii,  lin^ 
écrire  et  compter.  Dans  U  ca 
trouve  un  lycée  militaire ,  une 
d'éducation  pour  les  jeunes  filkt  pauvra, 
et  d'autres  établissements  qu^on  y  mnà 
vainement  cherchés  avant  la  dictature.  Li 
terre  s'est  enrichie  de  nouvelles  prodar* 
tions  ;  les  moyens  de  transport  sont  de- 
venus plus  prompts,  plus  sûrs  cl  pis 
économiques. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  caradén»» 
tiques  du  gouvernement  de  Rodri|K 
Francia.  Il  ne  manque  à  cet  hoane  cft> 
traordinaire  que  la  superstition  relîgîeaM 
pour  en  faire  le  Louis  XI  de  rAmériqae. 
Simple ,  probe ,  économe  dans  son  iâlé> 
rieur,  il  a  réformé,  depuis  qu'il  ert  aa 
pouvoir,  ses  penchants  au  jeu  et  à  la  dé» 
bauche  ;  astucieux  ,  bizarre  ,  sonpçoa* 
neux  et  cruel  au  dehors ,  fier  et  inpU* 
cable  à  l'égard  des  riches  et  des  grands, 
doux  et  familier  avec  ses  domestiqueiiy  il 
surtout  avec  son  barbier,  qui  est,  aprà 
lui,  le  personnage  le  plus  iniluent  du  Pi* 
ragiiay;  habile  administrateur,  homar 
d'état  inflexible,  ami  sincère  de  «ton  pa}s, 
tyran  de  ses  sujets,  il  sacrifie  le  preseot 
dans  l'intérêt  de  l'avenir.  Foy^  Para- 
guay *.  C.  F-i. 

FRANCISCAINS  ou  Minosites. 
c'est-à-dire  frères  mineurs  (/rr///rj  m/« 
nores  ),  ainsi  cju'ils  se  quai i liaient  orici- 
nairement  par  humilité,  est  le  nom  corn* 
muii  donné  à  tous  les  membres  de  Tonlrr 
religieux  fondé,  en  1208,  par  saint  Fras* 
<^ois  d^Assise  \  voy.  ).  Celui-ci  le  forma  ca 
réunissant  quelques  imitateurs  deses  t«r- 
tus  cénobitiques,  dont  Téglise  de  Porti- 
cella  ou  Portiuncula,non  Inind'Assise.pR» 
dcNaples,  était  le  théâtre.  Lecaractèiec»» 


(*)  Deax  Toy.igrar»,  Rengger  et  Looi^riMBip, 
ayant  |»ul>lié  en  allrnuod  un  ouvrage  intitaler 
Essai  hiiforique  sur  fa  rèvolmUon  dm  Pmraf»*^  <f 
sur  U  gout'ertnmrnt  dieiatorial  dm  d^etfmr  FrOMciê 
(Stiittg  ,  1817),  ce  dernier  répundît  avec  viole» 
<*e  (i.ms  un  ëcrit  qui  a  été  reprodait  par  le  fi- 
met ,  n**  du  6  noteinUre  i^3o.  Ob  auar*  qa'Q 
est  mort  le  5  novembre  1837.  $■ 


TKk 


(567) 


FRA 


de  cet  ordre  oonsintait  dans  an 
sèment  à  une  extrême  pauvreté,  à 
vation  absolue  de  toute  jouiasanee 
ï.  Il  rendit  de  grands  lervîces  à  TÉ- 
r  le  loin  que  aes  membres  prirent 
s»  y  soin  qui  alors  était  sinçulière- 
égligé  par  le  cler{çé  ordinaire  ;  mais 
inche  l'érudition  et  la  culture  de 
restèrent  étrangères  à  cet  ordre, 
t  François  avait  défendu  à   ses 

de  rien  posséder  en  propre ,  et 

les  règles  de  Tordre  sanctionnées 

Mpe  en  1210  et  1223,  il  leur  avait 

le  double  caractère  de  mendiants 
prédicateurs.  Mais  le  saint-père 
I  de  grands  privilèges  à  cette  nou- 
•pèce  de  moines,  comme  à  tous  les 
mendiants.  Ils  ne  devaient  vivre 
lumônes,  mais  en  revanche  ils  fu« 
itorisés  à  confesser,  et  ils  purent 
BT  encore  d^autres  droits  des  curés 
ifaKi,  teb  que  celui  de  dire  la  messe; 
*  permit  de  vendre  les  indulgences 
e,  faveur  qu^on  prodigua  mémcà 
glise  originaire  plus  qu^à  tout 
•rdre.  Les  indulgences  des  francîs- 
itaient  appelées ,  par  cette  raison, 
tiuncule.  Ils  pouvaient  aussi  éten- 
lUS  les  pays  de  la  chrétienté  leur  ac- 
|ui  se  mêlait  de  tout ,  sous  la  sur- 
ce  immédiate  de  leui's  supérieurs 
uipe. 

tire  compta  bientôt  des  milliers 
iastèrc.s()ui,  fondes  sans  arf^ent,  fu- 
edevablcs  des  richesses  roiisidéra' 
rils  acquirent  par  la  suite  ù  la  cha- 
I  peu  su|>erstiticuse.  du  prii|)lc.  La 
ité  de  donner  à  cet  ordre  de  Téclat 
"importance  dut  justifier  les  adou- 
ents  introduits  dans  sa  rè^'lo.  I^ 
^int  plus  relâchée,  et  la  culture  des 
"8  fut  permise  rr)inme  un  nio\en 
rit  de  dominer  les  hommes.  Des 
itesd^uii  ^rand  talent,  tels  que  Bo- 
ture,  Alexandre  de  Haies,  Duns 
Ro^e^  Bacon  et  d'autres  'vnr,  ces 
,  justifièrent  par  les  st^rvi^-ir»  qu'ils 
ent  à  la  pliiIosf)phie  s<>olastiquc 
ision  de  leurs  frères  d'ordre  dans 
lires  des  universités.  Aussi,  a|)puyé5 
s  arguments  de  leur  docteur  Duns 
se  montrèrent-ils  les  rhampions  de 
aculéc conception  de  In  \'ier;;e  Ma- 
t  tinrent- ils  ferme  contre  les  fiers 


dominicains  (iH)x*)i  ^^  fomentant  le  feu  de 
la  discorde  dans  la  longue  lutte  que  la  ja* 
lousie  des  ordres  engagea  entre  les  sco- 
tistes  (franciscains)  et  les  thomistes  (do* 
minicains),  lutte  qui  s'est  prolongée  jus- 
qu'aux temps  modernes.  Depuis  le  xiii* 
jusqu'au  xvi^  siècle,  ils  partagèrent  avec 
leurs  rivaux  naturels ,  en  leurs  qua- 
lités de  directeurs  des  conscieDccs,  de 
ministres  des  gouvernements  et  d^agents 
politiques  des  princes,  qualités  qui  se 
trouvaient  en  contradiction  avec  le  nom 
de  ftvres  inutiles  qu'ils  portaient  alors, 
au  moins  en  Allemagne  [NuUhriider)^  la 
domination  sur  les  iieuples  chrétiens; 
et  enfin  ,  supplantés  par  les  jésuites ,  ils 
surent ,  par  une  conduite  plus  habile 
à  leur  égard  que  celle  des  dominicains , 
conserver  une  bonne  part  de  leur  an- 
cienne inlluence.  I..es  franciscains  par- 
vinrentsouventauxpluséminentsemplois 
de  l'Église  :  les  papes  Nicolas  IV,  Alexan- 
dre V,  Sixte  IV,  Sixte-Quint  et  Clé- 
ment XIV,  appartenaient  à  cet  ordre. 

Cependant  ceux  qui  voulaient  aliso- 
lument  que  l'ancienne  règle  fût  observée 
à  la  lettre  considéraient  cette  gloire  litté- 
raire et  politique  comme  une  inexcu- 
sable déviation  de  cette  règle  :  ils  formé* 
rent  en  conséquence,  au  xiii'  siècle,  les 
communautés  particulières  des  crsarins 
et  des rê/rxffnsj  ou  ermites  franciscains, 
et,  au  XIV*,  celles  des  spiriUialist'  .v,  des 
rlarrntins ,  des  anuidristes.  Ceux-ci, 
({uoique  bientôt  supprimés  en  grande 
partie  par  la  violentée ,  n'en  transportè- 
rent pas  moins  dans  Tordre  l'esprit  d'op- 
position et  de  discorde.  Ils  finirent  même 
par  trouver  un  point  de  réunion  dans  la 
communauté  des  soccohinti  fdirchaus- 
sés),  qu'un  saint  homme  nommé  Paul 
avait  fondé  en  Italie,  à  Foligno,  dans 
l'année  1 3f)3 ,  et  ({ui  se  distinguaient 
par  le  rétabli.ss4>ment  de  la  pauvreté 
parfaite  et  «le  la  vie  ansti-re  que  leur  fon- 
dateur avait  prescrites.  Olte  confrérie 
fut  d'abord  reconrnie  par  le  pape,  puis 
par  le  concile  de  (Constance,  en  14(5, 
eonune  une  branche  partieulière  de  l'or- 
dre des  francis<-ains,  connue  sou-»  le  nom 
dV//wr;tv//i//>/.f,  ou  de  frrrr»  minrnis  dr. 
rohserx'ancr^  et  elle  finit  par  l'emimrter 
au  moyen  des  mesures  pri*-es  par  l>on  \, 
en  lo77.  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
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complots  et  le  besoin  de  les  prévenir  le  1  crainte    d'aucime    fâcheuse 


portèrent  à  mettre  la  torture  en  usa^. 
Tous  les  liens  de  famille  commencèrent 
dès  lors  à  se  relâcher.  Succombant  à 
Tezcès  de  la  souffrance ,  on  vit  des  Bh 
dénoncer  leurs  pères;  les  frères  et  les 
amis  les  plus  intimer  se  fuyaient  par  pru- 
dence pour  n^étre  pas  soupçonnés  de  con- 
naître les  secrets  les  uns  des  autres.  Pos- 
sesseur de  la  seule  bibliothèque  du  pays, 
le  dictateur  monta  des  manufactures  et 
fit  confectionner  des  métiers,  prodiguant 
tour  à  tour  Tardent  et  la  violence  pour 
amener  les  ouvriers  à  la  perfection  qu'il 
désirait  en  obtenir. 

Après  Torganisation  militaire,  Tagri- 
culture  appela  Tattention  du  dictateur, 
qui  voulut  à  tout  prix  secouer  la  hon- 
teuse apathie  de  ses  compatriotes.  Il  s'ar- 
rogea, en  conséquence,  le  droit  de  près* 
crire  aux  propriétaires  le  mode  de  cul- 
ture qu'ils  devaient  adopter  année  par 
année.  Ses  prévisions  à  ce  sujet  furent 
couronnées  d'un  plein  succès.  D'abon* 
dantes  récoltes  vinrent  apprendre  aux 
colons  que  ce  qu'ils  avaient  pris  jusque* 
là  pour  les  résultats  d'une  vieille  expé- 
rience n'était  que  vices  et  préjugés.  Les 
nouvelles  productions  et  la  nécessité  de 
les  consommer  sur  place  donnèrent  nais- 
sance à  de  nombreuses  manufactures. 
L'art  d*élever  les  bestiaux  fit  également 
de  rapid(*s  pro^i  î^s,  et  de  nombreux  trou- 
peaux couvrirenl  bientôt  des  champs  au- 
trefob  déserts. 

L'administration  ecclésiastique,  celle 
de»  municipalités  et  de  la  justice,  furent 
tour  à  tour  l'objet  de  la  sollicitude  du 
dictateur;  sollicitude  qui  s'offre  à  nous 
sous  des  formes  toujours  biiarres ,  sou* 
vent  abominables ,  mais  dont  le  résultat 
est  plus  consolant  qu'on  ne  pourrait  Tes* 
pérer.  Cette  grande  impulsion  donnée  à 
î'induAtrie  nationale  a  révélé  aux  Para* 
guays  le  serret  de  la  puissance  humaine 
qu'ib  avaient  dédaigné  d'apprendre.  Ils 
abhorrent  la  main  de  fer  qui  les  entraîne 
dans  cette  nouvelle  carrière  ;  mais  sub* 
jugués  par  Tasc-endant  du  génie,  ib  ne 
peuvent  que  soupirer  et  obéir.  Les  routes, 
au  Paraguay ,  sont  devenues  plus  sûres 
qu*en  aucun  pays  de  TEurope  :  on  y 
vo\a^e  sans  armes,  et  on  |M'Ut  y  porter  en 
é\iileuc«  de  Tor  et  des  pierreries,  tans 


Dans  les  villes,  les  crimes  deviennent  pins 
rares  de  jour  en  jour.  La  mtnàkate  est 
abolie;  il  n'est  personne  qui  ne  travaille, 
et  l'oisiveté  est  sévèrement  punie.  Dca 
écoles  publiques  se  sont  élevéea  de  toat 
côté,  et  les  habitants,  indiens  on  orèol«% 
savent  tous  à  peu  près,  aujourd'hui,  tu«, 
écrire  et  compter.  Dans  la  capitale ,  tm 
trouve  un  lyoée  militaire, 
d'éducation  pour  les  jeunes  fiUcapnu^ 
et  d'autres  établiaseinents  qu'on  y  aurait 
vainement  cherchés  avant  la  didalure.  La 
terre  s'est  enrichie  de  nouvelles  pcxMlnr- 
tions;  les  moyens  de  transport  sont  dr> 
venus  plus  prompts,  plus  sàrs  et  pla% 
économiques. 

Teb  scmt  les  traits  les  plus 
tiques  du  gouvernement  do 
Francia.  H  ne  manque  à  cet  homme  ex- 
traordinaire que  la  superstition  religieuse 
pour  en  faire  le  Louis  XI  de  F  Amérique. 
Simple ,  probe ,  économe  dans  son  inté- 
rieur, il  a  réformé,  depuis  qu'il  est  «a 
pouvoir,  ses  penchants  au  jeu  el  à  la  dé- 
bauche ;  astucieux ,  bizarre ,  soupçon- 
neux et  cruel  au  dehors ,  fier  et  impla- 
cable à  l'égard  des  riches  et  dos  grands . 
doux  et  familier  avec  ses  domestiques,  et 
surtout  avec  son  barbier,  qui  est,  aprr* 
lui,  le  personnage  le  plus  influent  du  Pa* 
raguay^  habile  administrateur,  honyar 
d'état  inflexible,  ami  sincètu  de  son  pB\  v 
tyran  de  ses  sujets,  il  sacrifie  le  premi 
dans  l'intérêt  de  l'avenir.  Fojr.  Paaji- 
cuAY  *.  C.  F-a. 

FRANCISCAINS  ou  Mmoam». 
c'est-à-dire  frères  mineurs  (/Wr/rrf  m/- 
morts  ),  ainsi  qu'ils  se  qualifiaient  ordi- 
nairement par  humilité,  est  le  nom  cmd* 
mun  donné  à  tous  les  membres  de  lonlrr 
religieux  fondé,  en  1  SOS,  par  saint  Fi 
çois  d'Assise  (  voy.  ).  Celui-ci  le 
réunissant  quelques  imitateurs  de  i 
tus  cénobitiques ,  dont  l'église  de  Fmii* 
cel  la  ou  Portiuncula,non  loind'Assiir.prr» 
de  Naples,  était  le  théâtre.  Lecancirrr  «^ 

(*)  Deux  ▼opgenrft,  lt«of  gw  H  Losfrriiavp. 
»j»at  pulilié  ru  alUmaiid  ua  oovraM  lotiu  •  - 
Sstmi  kisiortquê  tur  fm  f49ofmh0m  dm  rmmtmm*  «« 
imrh  gomm  mhhmi  ditêmtvrimt  dm  éêttmr  i^nt*  « 
(Mtttlg  .  iH(7),  ce  <lcrot«r  répottdil  mwrt  v>i>  ^*- 
t*e  d«in%  un  érrit  qui  a  étr  rrproJail  |%*r  \m  î.- 
m9i ,  n*  (fa  6  aoTrmlire  i^lo.  Oa  ftMttr»  q  ■ 
Mt  oiofft  U  5  aovcabre  t%yj,  % 
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de  œl  ordre  oonsistait  dam  un 
asserriasemeDt  à  une  extrême  pauvreté,  à 
Hoe  privatîoD  absolue  de  tonte  jouisMDoe 
délicate.  Il  rendit  de  grands  tenrioes  à  TÉ* 
^ise  par  le  soin  que  aes  membres  prirent 
des  âaMs,  soio  qui  alors  était  singulière* 
ment  négligé  par  le  clergé  ordinaire  ;  mais 
en  revanche  l'érudition  et  la  culture  de 
Tesprit  restèrent  étrangères  à  cet  ordre. 

Saint  Franco»  avait  défendu  à  aes 
moines  de  rien  posséder  en  propre ,  et 
d  après  les  règles  de  Tordre  sanctionnées 
par  le  pape  en  1210  et  1S23,  il  leur  avait 
sa&tgo^  le  double  caractère  de  mendiants 
et  de  prédicateurs.  Mais  le  saint-père 
conféra  de  grands  privilèges  à  cette  nou* 
velie  espèce  de  moines,  comme  à  tous  les 
ordres  mendiants.  Ik  ne  devaient  vivre 
que  «Tanmônes,  mab  en  revanche  ib  fu» 
rent  autorisés  à  confesser,  et  ils  purent 
s*arroger  encore  d'autres  droits  des  curés 
de  paroisses,  teb  que  celui  de  direla  messe; 
on  leur  permit  de  vendre  les  indulgences 
du  pape,  Civeur  qu'on  prodigua  méme^ 
leur  é^ise  originaire  plus  qu'à  tout 
antre  ordre.  Les  indulgences  des  francis- 
cains étaient  appelées ,  par  cette  raison, 
de  Parti uncuU,  Ik  pouvaient  aussi  éten- 
dre à  tous  les  pays  de  la  chrétienté  leur  ac- 
tivité qui  se  mêlait  de  tout ,  sous  la  sur* 
veillanoe  immédiate  de  leurs  supérieurs 
et  du  pape» 

L'ordre  compta  bientôt  des  milliers 
de  monastères  qui,  fondés  sans  argent,  fu- 
rent redevables  des  richesses  considéra* 
ble»  qu'ils  accpiirent  par  la  suite  à  la  cha- 
rité un  peu  superstitieuse  du  peuple.  La 
nécessité  de  donner  à  cet  ordre  de  l'éclat 
et  de  l'importance  dut  justifier  les  adou- 
cissements introduits  dans  sa  règle.  La 
%ie  devint  plus  relâchée,  et  la  culture  des 
sciences  fut  permise  conmie  un  moyen 
puissant  de  dominer  les  hommes.  Des 
minorités  d'un  grand  talent,  tels  que  Bo- 
naventure,  Alexandre  de  Haies,  Duns 
Scott,  Roger  Bacon  et  d'autres  [vor.  ces 
noms),  justifièrent  par  les  services  qu'ils 
rendirent  à   la   philosophie  scolastique 
Tintrosion  de  leurs  frères  d'ordre  dans 
les  chaires  des  universités.  Aussi,  appuyés 
sur  les  arguments  de  leur  docteur  Duns 
Scolt,  se  montrèrent-ib  les  champions  de 
l'immaculée  conception  de  la  Vierge  Ma- 
rie, et  tiareot-ils  ferme  contre  les  fier» 


dominicains  {voy,\  en  fomentant  le  feu  de 
la  discorde  dans  la  longue  lutte  que  la  ja- 
lousie des  ordres  engagea  entre  les  sco* 
tistes  (franciscains)  et  les  thomistes  (do* 
minicains),  lutte  qui  s'est  prolongée  jus- 
qu'aux temps  modernes.  Depuis  le  xiu* 
jusqu'au  xvi*'  siècle,  ib  partagèrent  avec 
leurs  rivaux  naturels,  en  leurs  qua- 
lités de  directeurs  des  oonsciences,  de 
minbtres  des  gouvernements  et  d'agents 
politiques  des  princes,  qualités  qui  se 
trouvaient  en  contradiction  avec  le  nom 
et  frères  inutiles  qu'ils  portaient  alors, 
au  moins  en  Allemagne  [NuUbrùder)^  la 
domination  sur  les  peuples  chrétiens; 
et  enfin ,  supplantés  par  les  jésuites ,  ib 
surent,  par  une  conduite  plus  habile 
à  leur  égard  que  celle  des  dominicains , 
conserver  une  bonne  part  de  leur  an- 
cienne influence.  Les  franciscains  par- 
rinrentsouventaux  plus  éminentsemplob 
de  l'Église  :  les  papes  Nicolas  IV,  Alexan- 
dre V ,  Sixte  IV ,  Sixte-Quint  et  Clé- 
ment  XIV,  appartenaient  à  cet  ordre. 

Cependant  ceux  qui  voulaient  abso- 
lument que  l'ancienne  règle  fût  observée 
à  la  lettre  considéraient  cette  gloire  litté- 
raire et  politique  comme  une  inexcu* 
sable  déviation  de  cette  règle  :  ib  formé* 
rent  en  conséquence,  au  xiu*  siècle ,  les 
communautés  particulières  des  eésarins 
et  des  célestinSy  ou  ermites  franciscains , 
et,  au  xiv^,  celles  des  spirituaiist*  5,  des 
ciare/ttinSf  des  amadéistes»  Ceux-ci, 
quoique  bientôt  supprimés  en  grande 
partie  par  la  violence ,  n'en  transporté* 
rent  pas  moins  dans  l'ordre  l'esprit  d'op- 
position et  de  discorde.  Ib  finirent  même 
par  trouver  un  point  de  réuniop  dans  la 
communauté  des  soccolanti  (déchaus- 
sés), qu'un  saint  homme  nommé  Paul 
avait  fondé  en  Italie,  à  Foligno,  dans 
l'année  1363,  et  qui  se  dbtinguaient 
par  le  rétablissement  de  la  pauvreté 
parfaite  et  de  la  vie  austère  que  leur  fon- 
dateur avait  prescrites.  Cette  confrérie 
fut  d'abord  reconnue  par  le  pape,  pub 
par  le  concile  de  Constance,  en  1415, 
comme  une  branche  particulière  de  l'or- 
dre des  franciscains,  connue  sous  le  nom 
^ observa ntins y  ou  de  frères  mineurs  de 
l'Observance^  et  elle  finit  par  l'emporter 
au  moyen  des  mesures  prises  par  Léon  X, 
ao  1577,  pour  aplanir  les  difficultés  qui 
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jusqu'alors  avaient  divisé  les  différents 
part».  Depuis  cette  époque,  le  général  des 
religieux  de  l'observance  est  le  ministre 
général  de  tout  l'ordre ,  et  le  supérieur 
des  cofwentuels  ou  minoritesy  qui  suivent 
la  règle  adoucie,  ne  peut  prendre  que  le 
titre  de  maître  général  et  lui  est  subor- 
donné. Au  sein  même  de  ces  obserran- 
tins ,  s'élevèrent ,  aux  xn*  et  xvn*  sâè- 
des,  de  nouvelles  formes  concernant  la 
pauvreté  et  la  discipline ,  par  suite  des« 
quelles  ils  se  partagèrent  en  réguliers  de 
la  stricte  et  de  la  très  stricte  observance.Les 
réguliers  furent  appelés  en  France  eor^ 
deliers  {voy.)  ou  porteurs  de  cordes,  à 
cause  de  la  corde  à  nœuds  qui  leur  sert  de 
ceinture  :  ib  appartenaient  à  la  grande 
ou  à  \k  petite  observance;  ailleurs  on  les 
nommait  jocco/oit/j  on  observaniins  ."c'est 
sous  ces  noms  qu'ils  sont  encore  connus  en 
Italie ,  en  Suisse,  dans  la  Péninsule  des 
Pyrénées  et  en  Amérique.  Aux  religieux 
de  la  stricte  observance  appartiennent 
les  frères  déchaussés  en  Espagne  et  en 
Amérique,  les  reformaté  ou  réformés 
en  Italie,  et  les  reeoUeUy  c'est-à-dire  re- 
cueillis, livrés  au  recueillement,  lesquels 
fleurirent  jadis  en  France,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  s'adonnaient  paisiblement  à 
la  contemplation  et  qu'ils  faisaient  re- 
cueillir  des  aumônes  par  leurs  firères  ser- 
vants. Ceux  de  la  plus  stricte  observance 
sont  appelés  o/ra/i/ir/^/f/,  parce  qu'ils  ont 
adopté  la  réforme  de  Pierre  d'Alcantara; 
ils  marchent  absolument  pieds  nus.  On 
Ml  trouve  encore  un  grand  nombre  en 
Espagne  et  en  Portugal,  mais  il  j  eo  a 
très  peu  en  Italie. 

Toutes  les  branches  réunies  des  obser^ 
vantins  forment  deux  familles  sous  leur 
général  commun  :  la  famille  d'en-decà 
des  monts,  subsiste  en  Italie,  et  dans  la 
haute  Allemagne,  où  les  couvents  ont  été 
en  partie  supprimés,  par  extinction  ou 
autrement,  en  partie  soustraits  à  l'obé- 
dienoe  do  général  parles  gouvernements  ; 
puis  en  Hongrie ,  en  Pologne,  en  Pales- 
tine et  en  Syrie.  La  famille  nltramontaine 
Mt  disséminée  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal ,  ainsi  qu'en  Amérique ,  en  Asie ,  en 
Afrique  et  cbns  les  Iles.  Quant  aux  con- 
ventuels ou  moines  déchaussés ,  bien 
moins  nombreux ,  ils  comptaient,  avant 
b  révolution  française,  environ  100  oon» 


vents  et  1 5,000  individus;  on  n'i 
plus  aujourd'hui  que  dans  l'j 
méridionale,  en  Suisse  et  en  Italie,  oâ 
ils  remplissent  les  fonctions  de  petsfe»- 
seurs  dans  les  univenités.  Depuis  qu'ils 
se  sont  adonnés  à  l'étude  des  sdcnoes,  us 
ont  renoncé  à  l'habitude  de  mendiv. 

Les  religieux  des  denx  hrathes  dr 
l'onfire  de  saint  François  portent  égale- 
ment un  froc  de  laine  grise  av«c 
autour  du  corps ,  d'on  pend 
plineà  nœuds;  ils  portent  tous( 
chons  ronds  et  courts.  Le  capodioo  kmc 
et  pointu,  ainsi  qu'une  longue  barbe,  mt 
le  seul  caractère  distiactif  partienlier  ««\ 
Capucins  ( vof . ) ,  qui  d'ailleufs  mscia- 
blent  aux  moines  de  la  stricte  obamamv 
sous  le  rapport  de  la  règle  et  ifai  gcnrv 
de  vie.  On  sait  qu'ils  ont  été  fondés  ca 
1638,  par  Mathieu  de  Bami*, 
une  société  de  minorités  ayant  ont 
tence  à  part.  l>epuis  1619,  ils  sont 
mis  à  un  général  particulier  et  indép«a- 
dant,  et  ils  se  sont  tellement  nmhiplie» 
en  Europe ,  et,  au  moyen  de  leors  bn»- 
stons,  même  en  Amérique  et  en  Afirsqar* 
qu'au  xvni*  siècle  ils  comptaient  l,7iiO 
couvents  et  25,000  religieux. 

Dès  l'année  1309,  saint  Franco»  avait 
aussi  reçu  des  religieuses  dans  son  orâre  - 
il  leur  avait  donné  le  titre  de  pmmrres 
femmes  recluses^  ainsi  que  cdni  de  db- 
mianistes^  du  nom  de  leur  égliM  orici- 
naire  de  Seint-Damien,  a  Assi».  Pt» 
tard,  elles  furent  appelées  Ciansses  >  t«r . 
Tartide),  du  nom  de  sainte  Claire,  kw 
première  prieure  ;  et  elles  se  dirisèreat. 
comme  le  premier  ofdre, 
branches,  selon  les  divan 
térité  de  leur  règle.  On  peut  divtarr  \f^ 
Franciscaines  en  troh  branches,  saroW 
1^  les  Urbanistes^  qui  tiennent  levrn;.ir 
du  pape  Urbain  IV;  elles  honorent  conmir 
leur  mère  sainte  Isabelle  de  Franor ,  k\\ 
de  Louis  Vm,  qui,  en  1S60,  fonda  |Mvir 
elles  le  monastère  de  Longcbamp^  pr*» 
de  Paris  :  elles  peuvent  en  partie  dr* 
mander  l'aumône  ;  S*  les  Capaam- 
(vojr.) ,  qui  dépendent  des  eapncim 
fin  3*>  les  Âlcantarinety  avec  Im  CVti» 
risses  ou  déchaussées,  de  la  stricts  oIk 
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(*)  Daas  U  4*  ltfa«  <l«  Tuticl*  C4rvcxB.  u  % 
•  deux  faatcft  d'impranioa  :  U  ftat  lirt  }.>.< 
aalteads  iSvSct  BasdaatitadclMn.     S 
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qui  80Dt  aujourd'hui  réduites 
plus  triste  état,  et  les  Annonciades 
\  voy.  \  a^ec  la  subdivision  des  AmnoneiO' 
des  céieMtes.  Toutes  ces  religieuses  portent 
en  oonmwilenoin  de  Franciscaines  ^ 
et  à  Tezception  des  Annonciades ,  qui 
appartiennent  au  deuxième  ordre ,  elles 
sont  en  partie  sous  la  surveillance  du 
premier  ordre,  en  partie  sous  celle  des 
évéqnes.  Elles  sont  soumises  à  la  même 
règle  que  les  rdigieux;  elles  comptaient, 
au  xvm*  siècle,  900  couvents  et  S8,000 
nonnes.  Les  religieux  leur  firent  Vaumâne 
jfuqa'à  ce  que  leurs  monastères  ewsent 
aeqois  de  riches  possessions. 

En  idSly  saint  François  fonda  un  troi- 
sièoac  ordre,  appelé  par  cette  raison  3>r- 
Haire^  pour  les  personnes  des  deux  sexes 
qui  ,  sans  vouloir  se  retirer  du  monde , 
étaient  cependant  disposées  à  se  soumettre 
à  quelques  légères  ofaëervances  et  prendre 
la  ceintnre  de  corde  des  minorités  pro« 
prement  dits.  Des  hommes  de  toutes 
conditions  entrèrent  dans  cet  ordre,  et, 
des  le  x«  siècW,  les  Tertiaires  étaient  très 
nofnfareux.Non-seulement  il  sortit  de  leur 
srin  plusieurs  confréries  prétendues  hé- 
réticpies,  telles  que  celles  des  Fmlr- 
ceUi  et  des  Béguins  {voy,\  ma»  encore , 
en  1S87,  ils  donnèrent  naissance  à  la 
congrégation  régulière  du  tiers-ordre  des 
minorités  du  repentir,  appelés  Picpuces 
en  France;  ils  se  qualifiaient  du  titre 
d^observantins ,  mais  aujourd'hui  ils 
n^existeot  plus. 

La  totalité  des  religieux  franciscains 
et  capQcîns  s'élevait  au  xviii*  siècle  à 
11^,000  moines  répart»  dans  7,000 
couvents.  Toutefois  aujourd'hui  le  ncmi- 
fare  en  est  diminué  de  plus  des  deux 
tiers.  Cet  ordre  est  éteint  en  France,  dans 
pinaienrs  contrées  de  l'Allemagne,  et  par- 
tiellement en  Espagneet  en  Portugal,  ainsi 
que  dans  la  hante  Italie.  Ils  ne  peuvent 
pins  piendfe  de  novices  dans  les  étals 
antricUcns,  et  sons  Morat  ils  perdirent  a 
>'aples  plusieurs  eoovents;  mais  la  con- 
servation de  ceux  <|ui  existent  encore  a 
été  foi  melfancnt  stipulée  dans  le  ooneor- 
dat  condn  par  le  pape  avec  le  roi  des 
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L/ofdre  des  Franciscanis  coniple  au* 
joonilkn  la  majcnfe  partie  de  ses 

et  dans  les 


européennes;  il  est  encore  en  possession 
du  Saint  •  Sépulcre  à  Jérusalem.  Dans 
les  cantons  catholiques  de  la  Suisse ,  les 
Franciscains  s'occupent  de  l'instruction 
et  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  —  On 
peut  consulter  sur  cet  ordre  l'ouvrage 
d'un  de  ses  anciens  généraux ,  Franco» 
de  Gonzague  :  De  origine  seraphieœ 
religionis  franciscanœ.  C  Z. 

FRANCISQUE ,  ancienne  arme  of- 
fensive des  Francs,  dont  la  forme  pré- 
cise n'est  pas  bien  connue.  H  parait  cepen- 
dant que  c'était  une  hache  à  deux  tran-* 
chants  ;  et  cette  opinion  serait  asseas  bien 
justifiée  par  le  trait  si  connu  de  Clovis 
brisant  avec  la  francisque  la  tête  du  sol- 
dat qui  avait  firappé  de  même  un  vase 
précieux  à  la  prise  de  Soissons.  Voy,  Fba- 
wttL  et  Francs.  G.  N.  A. 

FRANC- JUGE,  iM>r.  Vkbme  {sainte). 

FRANCK  ou  Ybaitcx.  Peu  de  famil- 
les d'artistes  ont  été  aussi  nombreuses  et 
aussi  constamment  habiles  que  celle  des 
Franck  :  elle  ne  compta  pas  moins  de 
neuf  de  ses  membres  parmi  les  peintres 
dont  s'honore  l'école  des  Pays-Bas.  Quoi- 
que trois  seulement  aient  reçu  des  leçons 
de  François  de  Yriendt,  autrement  dit  de 
Franc  Flore,  espèce  de  Raphaël  flamand 
au  temps  où  il  vivait,  on  peut  les  consi- 
dérer tous  comme  appartenant  a  l'école 
de  ce  maître ,  attendu  c|ue  tous  recher- 
chèrent sa  manière,  sans  toutefois  faire 
une  entière  abnégation  d'eux-mêmes.  De 
là  vient  que,  tout  en  ayant  un  air  de  fa- 
mille, les  Franck  ont  chacun  leur  carac- 
tère propre  qui  empêche  de  confondre 
leurs  ouvrages  entre  eux  ou  avec  ceux 
de  leur  maître  Franc  Flore.  Les  trois 
plus  anciens  Franck ,  nés  à  Herrendahl , 
eurent  pour  père  Nicolas  que  l'on  croit 
avoir  été  aussi  peintre. 

JÉaÔMX ,  l'alné ,  peignit  l'histoire  et  le 
portrait,  et  fut  celui  qui  s'approcha  le 
plus  près  de  la  manière  du  maître  com- 
mun. Il  fut  appelé  à  bi  cour  d'Henri  III, 
roi  de  France,  qui  le  nomma  son  peintre 
de  portrait;  et  telle  éuit  sa  réputation 
qu'à  la  mort  de  Franc  Flore,  arrivée  en 
1570 ,  les  nooibrenx  élèves  de  ce  maître 
vinrent  à  Paris  se  ranger  sous  sa  direction* 
Il  alU  ensnile  visiter  lltalie  et  revint  fi* 
nir  ses  jonrs  dans  sa  pairie.  On  connaît 
«le  lui  une  suite  intérâsanle  de  petits  ta- 
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bleaui  tirés  de  Thistoire  sainte  et  de 
Fhistoire  romsine. 

François,  ditie  Vieux ^  second  fils  de 
Nicx>las,  né  vers  1 540,  fut  admis  au  nom* 
bre  des  peintres  d^Anvers  en  1561  et 
mourut  en  1666,  après  aroir  laissé,  en- 
tre autres  ouvrages  remarquables,  dans 
Téglise  Notre-Dame  d'Anvers,  Notre  Sei^ 
gneur  au  milieu  êtes  docteurs. 

AMBROisE(névers  1544),  le  plus  jeune 
des  trois  frères,  a  surpassé  ses  deux  aînés, 
si  Ton  en  ju.e  par  le  Martyre  de  saint 
Crépin  et  de  saint  Crépinien^  placé  cbns 
la  chapelle  des  cordonniers  de  cette  même 
église,  Notre-Dame  d'Anvers.  Reynolds 
a  admiré  les  tètes  de  ce  tableau,  quoiqu'il 
les  ait  trouvé  peintes  avec  un  peu  de  se» 
cneresse* 

SÉBASTiEir  et  François,  dit  le  Jeune^ 
sont  deux  fils  de  FrançoIs-le-Vieni.  Le 
premier  vivait  en  1593;  il  passa  pour 
élre  l'alné  et  avoir  reçu  des  leçons  de 
Adam  Van  Oorts.  Ses  paysages  et  ses  ta- 
bleaux de  batailles  sont  fort  recherchés  à 
cause  des  chevaux  qu'il  y  a  introduits  et 
qu'il  traitait  fort  bien.  On  cite  comme 
un  de  ses  beaux  ouvrages  une  Halte  de 
procession  et  de  pèlerins  y  qui  se  voyait 
à  la  galerie  de  Dusseldorf.  Le  second,  né 
en  1560  et  mort  à  Anvers  en  1642,  a 
peint  des  sujets  de  fantaisie,  des  fêtes, 
des  carnavals,  lorsqu'il  étudiait  à  Venise 
les  grands  coloristes  de  cette  école;  mais 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  s'adonna  au 
genre  noble  de  l'histoire  dans  lequel  il 
eut  de  véritables  succès.  Son  Histoire 
d'Esther^  son  Enfant  prodigue  y  son 
Christ  en  croix  entre  les  larrons  ^  du 
Musée  du  Louvre,  sa  Fortune  dispen^ 
sant  les  biens  et  les  maux ,  qu'on  a  vu 
pendant  15  ans  à  ce  musée,  et  son  grand 
tableau  tiré  des  Actes  des  apûtres  dans  la 
chapelle  des  Quatre-Couronnés  à  la  ca- 
thédrale d'Anvers ,  sont  des  témoignages 
éclatants  desonéminent  mérite.  En  1605, 
il  entra  dans  la  communauté  des  peintres 
d'Anvers;  Van  Dyck  a  laissé  son  portrait. 

jRAH-BArrisTK,  à  ce  qu'il  parait,  fils  de 
Sébastien  et  son  imitateur,  traita  This- 
loire  sainte  et  l'histoire  roouiine.  Il  ai- 
inast  à  singer  la  manière  des  autres  pein- 
tres, et  l'on  connaît  de  lui  plusieurs  ta- 
bleaux de  chevalet  qui ,  scms  ce  rapport, 
ont  «n  mente  très  piquant* 


Maximiusit  a  suivi  le  goàt  et  la  aa- 
nière  de  ses  parents.  Gabriki.  était  di- 
recteur de  l'académie  d'Anvers  en  1634. 
CoNSTAiiTiH ,  né  à  Anvers  en  1660 ,  fut 
directeur  de  cette  même  académie  es 
1694;  il  excella  dans  la  peinum  des  ba- 
tailles. 

Les  plus  célèbres  des  Franck  som  : 
Sébastien,  François-le-Jeuneet  Jean^fiap- 
liste  ;  mais  de  nombreux  amateors  acci- 
dent la  préférence  à  ce  dernier ,  et  il  ■/- 
rive  souvent  que ,  pour  donner  pins  de 
prix  aux  tableaux  des  autres  membres  de 
la  famille,  on  les  lui  attribue.  Toutefois 
cette  préférence  pourrait  bien  n'être  qw 
l'effet  de  la  rareté  de  ses  ouvrages,  qoi  r*t 
fort  grande.  Excepté  son  Passage  de  la 
mer  Rouge ,  conservé  dans  la  galerie  F3- 
ierhaxy  à  Vienne,  on  n'en  rencontre  au- 
cun dans  les  autres  musées  de  l'Eumpe . 
Le  caractère  commun  à  tous  les  Frsjiri 
est  une  couleur  brillante  et  Inmincinr, 
une  exécution  très  précieuse,  des  cm- 
tours  naïfs,  asseï  gracieux,  spirituelle- 
ment touchés,  une  médiocre  entente  da 
clair-obscur,  et  un  mauvais  choix  de  na« 
ture,  défaut  commun  à  la  plupart  dn 
peintres  des  Pays-Bas.  L.  C.  S. 

FRANCKE(  Auguste- HaaMAirv  , 
fondateur  de  la  maison  des  orpbetim  de 
Halle  et  des  nombreux   établisse  menu 
qui  y  appartiennent,  fut  nn  des  boBinn 
les  plus  dévoués  au  bien  de  rbnawaite. 
Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps qu*oo 
l'a  jugé  selon  ses  mérites  et  qu'on  a  fa^^ 
justice  des  éloges  outrés  et  dn  bUflw  ^^ 
fondé  que  la  di\'ersité  des  opinams  rrif 
gieuses  lui  a  fait  prodiguer  die  son  ritaaf 
Il  naquit  le  33  mars  1663,  à  Lnberi; 
son  père,  syndic  dn  chapitre  de  rtw 
ville,  ayant  été  appelé,  en  1666,  à  O^xha 
en  qualité  de  conseiller  de  justice,  le  jeune 
Francke  y  fut  mis  au  gymnase  et  ne  tardi 
pas  à  faire  preuve  d'un  talent  si  rare  qv'* 
l'âge  de  quatorze  ans  il  put  être  adna*  • 
l'académie.  Il  visita  ensuite  les  univer- 
sités d'Erfurt,  de  Kiel  et  de  LcipM. 
où  il  étudia  la  théologie ,  sans  o^Hc^ 
cependant  les  langues  anciennes  et  bio« 
demes.  En    1681,  il  ouvrit  un  tofÊn 
public  sur  la  Bible;  mab  il  se  vit  bm- 
tôt  en  butte  à  des  atUqne»  iclle«rf»t 
violentes  que  Thomasîus ,  qui  pro((n*i< 
tneora  à  Leipaig ,  crat  defvoir  pica^ 
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Il  ft^csposey  et,  sUl  penisle  dans  sa 
4K»hili(»,  on  lui  fait  accomplir  les  éprea- 
mm  physiques  ou  les  voyages.  Ce  sont  su- 
ant d^actes  symboliques  dont  quelques- 
ans  ezigent  une  grande  fermeté  d'âme  et 
■i  oourage  d'autant  plus  réfléchi  que , 
toujours,  Tadepte  est  soumis  à 
ives  dont  les  terribles  conséquen- 
paraissent  imminentes,  quoiqu Viles 
soient  en  réalité  qu*un  moyen  d'abu- 
Ics  sens.  Dès  que  le  troisième  voyage 
accompli,  il  monte  les  trois  degrés  du 
iple,  s'agenouille,  et,  la  main  sur  TE- 
vaofile  et  sur  une  épée  nue,  répète  le 
■nwot  suivant  : 

■  Je  jure ,  sur  les  statuts  généraux  de 
« rordre  et  sur  ce  glaive,  tîYmbole  de 
«FhoDneur,  de  garder  inviolablement 

■  hms  les  secrets  qui  me  seront  confiés. 
«Je  promets  d'aimer  mes  frères  et  de 

■  les  secourir  selon  mes  facultés.  Je  con- 
iwns,  si  je  deviens  parjure,  à  avoir  la 
«  gorgt  coupée ,  le  cœur  et  les  entrailles 

,  le  corps  hrîîlé  et  réduit  en 
,  mes  cendres  jetées  au  vent,  et 

•  q[iie  ma  mémoire  soit  en  exécration  à 
«  tous  les  francs-maçons.  Que  le  grand 

•  architecte  de  ll^nivers  me  soit  en  aide!  » 

A  quoi  tous  les  frères  répondent  :  A  men! 

I>ès  lors  l'apprenti  est  re<;ii.  Son  l>an- 

u  tombe,  il  reçoit  un  tablier  sans  ta- 

de  maeon  et  deux  paires  de  gants 

Uancs,  et  sa  place  est  indiquée  dans  le 

temple,  sous  Tune  des  deux  colonnes. 

Toutes  ces  circonstances  de  la  récep- 
tâoD  au  grade  d'apprenti  rappellent  les 
fioniies  d*iniliations  égyptiennes  ;  mais  là 
se  terminent  les  souvenirs  du  Tantiquilé. 
Dans  les  grades  de  compagnon  et  de  maî- 
tre, il  ne  s'agit  plus  ([ue  des  mystères  hé- 
breux. 

Le  grade  de  maître,  dont  les  formalités 
de  réception  sont  beaucoup  plus  rapides, 
seconleredanslatristesscet  le  deuil.  Tne 
tradition  rapportée  par  les  rabbins  expli- 
que l'assassinat  d^FIiram,  constructeur  du 
lenpie  de  Salomon ,  que  les  fruncs-ma- 
^ns  appellent  leur  respectable  maître.  O 
léeit,  (|ue  le  néophyte  couché  dans  un 
cercueil  doit  écouter  ave<r  recueillement, 
cit  empreint  d'un  caractèi'e  biblique  qui 
lai  donne  un  véritable  intérêt. 

Après  une  réception  de  ce  genre,  le 
rrople  maçonnique  reprend  toute  sa  splen- 


deur, et  les  apprentis  ainsi  que  les  com- 
pagnons, qui  avaient  dû  s'en  éloigner,  ont 
le  droit  d'y  siéger  de  nouveau. 

Un  temple ,  c^est-à-dire  une  loge  ma- 
çonnique, se  compose  d'un  vénérable^  as- 
sis à  l'extrémité  d'une  vaste  pièce  et  qu'où 
appelle  Y  Orient  y  et  dont  les  fonctions 
représentent  celles  d'un  président  de  club. 
Il  est  entouré  des  frères  y  membres  du 
Grand'  Orient  de  France,  par  exemple, 
et  des  frères  visiteurs.  A  sa  gauche 
siège  l'orateur,  à  sa  droite  le  trésorier, 
le  seci'étaire  et  quelques  autres  officiers 
de  la  loge.  Les  frères  sont  rangés  sur  les 
deux  côtés  et  sous  la  tutelle  immédiate 
des  deux  surveillants  qui  se  tiennent  près 
de  la  porte.  Au-dessus  de  leur  tête  on  lit 
en  grandes  majuscules  ces  lettres  :  J.  B. 
Enfin,  dans  quelques  parties  apparentes 
de  la  pièce  sont  représentés  les  débris  du 
temple  de  Salomon,  à  la  réédification  du- 
quel chaque  franc-maçon  doit  se  vouer 
avec  ardeur. 

L'entrée  d^une  loge  exige  la  connais* 
sance  de  certains  signes  et  attouchements 
(fui  appartiennent  aux  différents  grades. 
Trois  coups  frappés  maçonnîquement à  la 
porte,  les  deux  premiers  rapidcinei\t,  le 
troisième  après  une  p(iuse,  indiquent  la 
présence  d'un  frère  visiteur.  C'est  alors 
qu'on  doit  le  ttii/cr  ou  le  reconnaître, 
r/attouchementau  {;rnde  de  compagnon  se 
fait  en  i>ortant  la  main  droite  sur  la  poi- 
trine, eu  forme  dY'(|uerre;  puis,  en  pre- 
nant la  main,  comme  les  apprentis,  et 
posant  mutuellement  le  pouce  sur  la  pre- 
mière et  la  seconde  jointure  de  l'index. 
Les  mois  Jachin  et  Booz  sont  alors  pro- 
noncés à  l'oreille  :  ce  sont  ceux  ({u'IIi- 
ram,  architecte  de  Salomon,  donna  aux 
deux  colonnes  du  portique  du  temple. 
\  oiri  ce  (ju'on  lit  dans  la  traduction  de 
la  Vulgale  :  Et  statnit  duas  columnas  in 
porta  m  te  m  pli  ;  cumfptr  statuissct  cch- 
lumnam  dextram  vocavit  eatn  nornine 
Jachin  ;  sirni/iler  crexit  columnam  .vr- 
cundam^  et  vocavit  no  m  en  tjus  Boo/. 
.3  Rvg.  VII,  21.;.* 

.lusqu'iiî  on  voit  «jue  les  secrets  ne 
consistent  que  dans  des  formes  plus  ou 
moins  symlM)liquesdont  la  révélation  doit 
«auscr  peu  de  souci  à  Tordre  maconique. 

(*)  (><  HH.ts li^hmix  ^ignitionf,  leiirtrrnitrr:  1/ •  Itf 
Seigneijr)/.r//>trra;ot  Ir  srt-nnd,  tn  fui  ftt/ontS, 
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eonnakttnoes  et  leurs  idées  (dos  tTUioées 
que  celles  de  U  multitude.  Longtemps 
ce  fut  une  lutte  cachée,  actÎTe  cependant, 
incessante,  entre  TintelUgenoe  et  la  force 
brutale.  Sous  ce  rapport ,  la  franc  -  ma» 
çonnerie  se  rattache  aux  mystères  de 
Tantiquité ,  à  commencer  par  ceux  des 
brahmes  indiens,  dont  le  temps  a  effaoé 
les  dates ,  aux  initiations  de  TÉgypte ,  à 
celles  d^Éleusis ,  à  celles  des  Juifs ,  aux 
différentes  associations  des  francs -juges 
du  moyen  -  âge ,  etc.  Mais  nous  ne  nous 
proposons  pas  de  faît>e  ici  Thistorique  de 
la  franc -ma<^nnerie,  dénomination  qui 
a  beaucoup  perdu  de  sa  propriété  et  qui 
nHndique  plus  que  Tun  des  symboles 
sous  lesquds  cette  société  cache  son  but 
philosophique  et  moral.  Plus  exact  au- 
trefois, il  rappelait  ces  corporations  ma* 
çonniques  auxquelles  la  religion  et  les 
arts  ont  dû  de  si  sublimes  constructions  ; 
et  c^est  en  nous  en  occupant  d*une  ma* 
nière  spéciale  que  nous  aurons  à  exami* 
ner  si  ce  qui  n*est  aujourd'hui  qu*un  sym* 
bole  ne  fut  pas  à  Torigine  une  réalité 
très  sérieuse,  sanctifiée  par  TÉglise  et 
prenant  pour  point  dVppui  des  faits  bi* 
bliques.  Nous  renvoyons  donc  à  Particle 
MAçoimiQUK  [ordre)  tout  ce  qui  est  re« 
latif  à  rhistoire  de  cette  institution  que 
nous  n'envisagerons  ici  que  commeun  fait 
actuel  et  surtout  par  rapport  à  la  France. 
Vers  le  milieu  du  xviii*  siècle ,  épo* 
que  où  TintelUgence  commença  à  exer« 
œr  sa  puissance  dans  la  société,  les  m}*s- 
tères  modernes  réussirent  à  exciter  tout 
à  coup  la  curiosité  publique;  ce  qui 
jusque-là  n'avait  été  qu'un  moyen  de 
lier  et  de  dominer  des  esprits  faibles  d^ 
vint  un  auxiliaire  dont  la  mode  entraîna 
l'adoption.  Plusieurs  ouvrages  préten* 
dirent  alors  révéler ,  d^abord  les  formes 
attachées  au  culte  maçonnique,  ensuite 
les  hautes  pensées  qui  se  cachaient  sous 
le  voile  du  symbole  et  que  le  vulgaire 
avait  érigées  en  secret.  Le  public  n'y  ap- 
prit rien  de  nouveau.  Ce  ne  sera  certai- 
nement pas  dans  ces  livres  oubliés  et 
dignes  de  l'être  que  nous  puiserons  les 
renseignements  que  nous  allons  offrir  à 
nos  lecteurs  ;  mais  aussi  nous  ne  préten- 
dons pas  qu'on  attache  à  leur  authentici- 
té une  confiance  aveugle.  Nous  sommes 
fraoc'-maçon  oo  nous  ne  le  sonnes  pas  : 
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dans  la  prenière  supposhk»,  on  àoA 
croire  que  nous  ne  saurions 
silence  promis  par  un  sèment 
rement  prêté  à  nos  frères;  dans  le 
cas,  les  révélations  que  nous  allos»  £o«r- 
nir  peuvent  être  jusqu'à  on  certain  pool 
inexactes.  Nous  espérons  qu^eiles  s*ék»» 
gnent  peu  de  la  vérité  :  c'ert  aiut 
bien  infonnés  à  voir  si 
est  justifiée. 

La  franc— maçonnerie  repoao 
grades  fondamentaux  :  Vafpwrmtij  Ir 
compagnon  et  le  mattrei  les  antresi,  nnft- 
tipliés  à  l'infini,  et  qui  forment  en  pv« 
tie  le  rite  écossais  adopté  par  4tlî|un 
loges  maçonniques,  sont  regardés  par  Ib 
véritables  maçons  comme  dea  distinc- 
tions futiles,  appartenant  ans  mettes 
écoulés ,  indignes  des  idées  que  rordrv 
maçonnique  se  propose  de  nos  jours. 

Lors  de  la  réception  du 
après  les  informationa  d'usage 
le  compte  du  candidat,  orini-cî 
né  à  la  porte  du  temple,  lien  de  rénnioa 
des  francs -maçons,  et  son  pamin  pré* 
vient  les  officiers  de  la  loge  quNm  ton* 
çetean  réclame  la  Utndèfe.  Deux 
bres  arrivent ,  le  dépouillent  de  an 
tre,  de  n  boune,  de  tout  ce  qni  crt 
métal,  le  déshabillent  à  moitié,  pour 
rappeler  la  douce  température  fin  Tcqu- 
noxe  d'automne,  commenoeaaent  <fte  Tas- 
née  ches  les  Égyptiens,  et  lui  oovTrent  le 
yeux  d'un  bandeau  qui  indiqne  dam 
quek  ténèbres  il  se  trouve  eneore  ploofr. 

Introduit  dans  une  chambre  de 
flexion  à  peine  éclairée  par  us 
lampe,  laissant  entrevoir  sur  dea  nvt 
noirs  des  ossements  et  des  squelettes  h»* 
mains,  le  candidat  doit  écrire  son  lests- 
ment,  dbposer  de  ses  biens,  et  répoi*drt 
à  plusieurs  questions  graves  et  fnnèbrr* 
Une  heure  s*écoule  :  on  vient  alon  dr 
nouveau  le  chercher  pour  le  junumm 
aux  épreuves  dont  cette  sitnalion  nW 
que  le  préliminaire.  Les  yeux  hnndé<  et 
nouveau,  il  est  introduit  dans  la  loge  ma- 
çonnique où  s'observe  le  pins  profbnd  w* 
lence.  Des  questions  d'une  solution  dit* 
ficîle  ou  d'une  révélation  pénible  vico* 
nent  sonder  son  âne  et  t^moigniT  de  «r» 
principes  et  de  m  capacité*  Le  vémérmbU 
l'avertit,  ainsi  qu'autrefois  rkiêcophaDir 
avertissait  le  néophyte,  des  ilangiin  asi- 


FRA 


(  •"«  ) 


FRA 


quels  tl  s^eipose,  et,  s*îl  penble  dans  aa 
résotntioD,  on  lui  fait  accomplir  Us  épren- 
nes physiques  ou  les  voyages.  Ce  sont  aa- 
tanl  d'actes  symboliques  dont  quelques- 
uns  exigent  une  grande  fermeté  d^àme  et 
nn  coora^  d'autant  plus  réfléchi  que, 
presque  toujours,  Tadepte  est  soumis  à 
lies  épffCQTes  doni  les  terribles  conséquent 
ees  paraissent  imminentes,  quoiqu'elles 
ne  soient  en  réalité  qu'un  moyen  d'abu* 
scr  les  sens.  Des  que  le  trobième  voyage 
est  ncscompli,  il  monte  les  trois  degrés  du 
temple,  s'agenouille,  et,  la  main  sur  l'É- 
Tangile  et  sur  une  épée  nue,  répète  le 
serment  suivant  : 

«  Je  jure ,  sur  les  statuts  généraux  de 
«t  Tordre  et  sur  ce  glaive,  symbole  de 
«  rhonncar,  de  garder  inviolablement 

•  tons  les  secrets  qui  me  seront  confiés. 
«  Je  promets  d'aimer  mes  frères  et  de 
«  les  secourir  selon  mes  facultés.  Je  con- 
«  sens,  si  je  deviens  parjure,  à  avoir  la 
«  gorge  coupée ,  le  cœur  et  les  entrailles 
«  arrachées,  le  corps  brûlé  et  réduit  en 

•  cendres ,  mes  cendres  jetées  au  vent,  et 

•  qne  ma  mémoire  soit  en  exécration  à 
«  tous  ks  francs-maçons.  Que  le  grand 
m  architecte  de  l'Univers  me  soit  en  aide!  » 

A  quoi  tous  les  frères  répondent  :  Amen! 

Dès  Ion  l'apprenti  est  reçu.  Son  ban- 
deau tombe,  il  reçoit  un  tablier  sans  ta- 
che de  maçon  et  deux  paires  de  gants 
HapTfi  et  sa  place  est  indiquée  dans  le 
temple,  sous  l'une  des  deux  colonnes. 

Toutes  ces  circonstances  de  la  récep- 
tion au  grade  d'apprenti  rappellent  les 
formes  d'initiations  égyptiennes  ;  mais  là 
se  terminent  les  souvenirs  de  l'antiquité. 
Dans  les  grades  de  compagnon  et  de  maî- 
tre, il  ne  s'agit  plus  que  des  mystères  hé- 
breux. 

Le  grade  de  maître,  dont  les  formalités 
de  réception  sont  beaucoup  plus  rapides, 
seconfere  dans  la  tristesseet  le  deuil.  Une 
tradition  rapportée  par  les  rabbins  expli- 
cfue  l'assassinat  d'Hiram,  constructeur  du 
temple  de  Salomon,  que  les  francs-ma- 
çons appdlent  leur  respectable  maître.  Ce 
récit,  que  le  néophyte  couché  dans  un 
cercueil  doit  écouter  avec  recueillement, 
est  empreint  d'un  caractère  biblique  qui 
lui  donne  un  véritable  intérêt. 

Après  une  réception  de  ce  genre,  le 
eroplemaçonniquereprend  toute  sa  splen- 


deur, et  les  apprentis  ainsi  que  les  com*^ 
pignons,  qui  avaient  dû  s'en  àoigner,  ont 
le  droit  d'y  siéger  de  nouveau. 

Un  temple ,  c'est-à-dire  une  loge  ma- 
çonnique, se  compose  d'un  vénérable^  as- 
sis à  l'extrémité  d'une  vaste  pièce  et  qu'on 
appelle  V  Orient  j  et  dont  les  fonctions 
représentent  celles  d'un  présidentde  dub. 
n  est  entouré  des  frères^  membres  du 
Grand'  Orient  de  France,  par  exemple, 
et  des  frères  visiteurs»  A  sa  gauche 
siège  l'orateur,  à  sa  droite  le  trésorier, 
le  secrétaire  et  quelques  autres  offideia 
de  la  loge.  Les  frères  sont  rangés  sur  les 
deux  côtés  et  sous  la  tutelle  immédiate 
des  deux  surveillants  qui  se  tiennent  près 
de  la  porte.  Au-dessus  de  leur  tête  on  lit 
en  grandes  majuscules  ces  lettres  :  J.  B. 
Enfin,  dans  quelques  parties  apparentes 
de  la  pièce  sont  représentés  les  débris  du 
temple  de  Salomon,  à  la  réédification  du- 
quel chaque  franc-maçon  doit  se  vouer 
avec  ardeur. 

L'entrée  d'une  loge  exige  la  connais- 
sance de  certains  signes  et  attouchements 
qui  appartiennent  aux  différents  grades. 
Trois  coups  frappés  maçonniquementà  la 
porte,  les  deux  premiers  rapidement,  le 
troisième  après  une  pause,  indiquent  la 
présence  d'un  frère  visiteur.  C'est  alors 
qu'on  doit  le  tuiier  ou  le  reconnaître. 
L'attouchementau grade  de  compagnon  se 
fait  en  portant  la  main  droite  sur  la  poi- 
trine, en  forme  d'équerre;  puis,  en  pre- 
nant la  main,  comme  les  apprentb,  et 
posant  mutuellement  le  pouce  sur  la  pre- 
mière et  la  seconde  jointure  de  l'index. 
Les  mots  Jachin  et  Booz  sont  alors  pro- 
noncés à  l'oreille  :  ce  sont  ceux  qu'Hi* 
ram,  architecte  de  Salomon,  donna  aux 
deux  colonnes  du  portique  du  temple. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  traduction  de 
hi  y ulgate  :  Et  staiuit  duos  eolumnas  in 
portam  templi;  cumque  statuisset  co» 
Ittmnam  dextram  vocavii  eam  nomine 
Jachin;  simiiiter  erexà  coiumnam  sc^ 
cundamj  et  vocavit  nomen  ejus  Booz. 
(8/lr^.  Vn,  21.)* 

Jusqu'ici  on  voit  que  les  secrats  ne 
consistent  qne  dans  des  formes  plus  ou 
moins  symboliquesdontUrévéktion  doit 
causer  peu  de  souci  à  l'ordre  maçonique. 

(*)  Cm  mots  hébreux  sigoiCen  t,  le  premien  il  (\n 
Snff^9ur)/»rti/erm,0t  le  tccoad,  en  lui 99t/oretS, 
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ncles  dont  on  pourra  trouver  le  récit 
dans  les  recueils  agiographiques.  Telle 
est,  notamment,  cette  vision  quUl  eut 
pendant  son  sommeil  au  mont  Alvorne , 
alors  quMI  aperçut  im  ange  qui  descen- 
dait sur  lui  et  qui  le  marquait  de  stig^ 
mates  représentant  les  plaies  imprimées 
sur  le  corps  de  Jésus-Christ  par  les  clous 
et  la  lance  de  ses  bourreaux.  En  se  ré- 
veillant, le  saint  ti*ou\a  les  stigmates  gra- 
\  es  sur  son  corps. 

François  d^ Assise  continua  ses  prédi- 
cations jusqu^k  sa  mort ,  qui  arriva  le  4 
octobre  1226.  Grégoire  IX  le  canonisa 
en  1228,  et  TÉglise  célèbre  le  même  jour 
la  fêle  de  ce  saint. 

Les  ennemis  de  PÉglise  ont  fait  plus 
dVne  fois ,  de  la  vie  de  s»aint  François 
d^ Assise,  le  texte  de  leurs  écrits  licen- 
cieux. Le  Liber  conformiUttum  sancti 
Francisci  ad  vitam  Jesu-^Chrisii,  de 
Barth.  Albixzi  de  Pise  (Milan  1510).  a 
été  traduit  en  françab  sous  le  titre  bien 
connu  de  VAlcoran  des  Cordeliers  (Ge- 
nève, 1556).  C.  F-K. 

FRANÇOIS  (sÂiirr)  oePaulk,  fonda- 
teur de  Tordre  des  Minimes  {yoy.)^  naquit 
vers  l'an  1416,  à  Paola,  petite  ville  de 
la  Calabre  extérieure,  au  sud  de  Naples.  Issu 
de  parents  pauvres,  il  entra  dans  un  cou- 
vent de  franciscains,  n'ayant  encore  que 
treize  ans ,  et  dès  lors  commencèrent  pour 
lui  les  austérités  dont  il  remplit  sa  vie. 
Il  s*interdit  Tusage  de  la  viande  et  du 
linge;  il  entreprit  plusieurs  pî4crinages  à 
Rome,  à  A>ssi^,  en  d*autres  lieux  encore, 
et  bientôt,  fuyant  le  commerce  des  hom- 
mes, il  se  fit  une  solitude  dans  un  lieu 
sauvage  près  des  bords  de  la  mer,  creusa 
une  caverne  dans  le  roc ,  coucha  sur  la 
pierre  nue,  et  ne  vécut  que  d'herbes  cueil- 
lies dans  un  bois  \oisin.  Il  n'avait  pas  en- 
core quinze  ans. 

Quelques  années  après,  deux  ermites  se 
réunirent  à  lui.  On  leur  construisit  deux 
cellules,  une  chapelle,  et  enfin,  en  1454, 
on  leur  bâtit  un  mona«(tère  et  une  église. 
Tel  fut  le  l)erreau  de  l'ordre  des  mini- 
mes. François  \(iulut  qu'à  son  exemple 
ïU  observassent  un  carcroe  perpétuel,  et 
si  rigoureux  que  les  crufs,  le  lait,  le  fro- 
nm'JLC  et  le  beurit*  \  ctaient  interdits.  Le 
nom  de  François  de  Paule  ne  tarda  pas  à 
devenir  célèbre  ;  on  parlait  dôjà  de  plu- 


sieurs mirtcles;  il  était  boaoté 
et  des  rois.  L'ordre  qu*il  avait  Ibodc  fm 
approuvé  en  1471  par  rarchevèi|ue  ^ 
Cosenza,  et  confirmé  en  1474  par  vme 
bulle  de  Sixte  lY.  Bientôt  s'élc%cnat  de 
nouveaux  monastères  en  Italie,  ca 
et  ensuite  dans  d'autres  contrées. 

On  raconte,  dans  les  Acta 
que  François  de  Paule  a%'ait  le 
prophétie^  qu'il  prédit ,  pluaîem» 
avant  la  chute  du  fias-Empire  ,  la  prwr 
de  Constantinople  par  les  Turcs  (1453  , 
et  l'occupation  d'Otrante  par  le  psLht 
Achmet(1480).  I.^  BoUandistes  ritrsi 
encore  d'autres  prédictions  du  saiot  oi«« 
cernant  les  rois  de  Naples  FerdinaDd  I** 
et  Alphonse  II,  Louise  de  Sa\oiey  aèiv 
de  Françoia  I**^ ,  etc. 

Cependant  le  pape  Paul  II  cn%x>ya  ^ 
de  ses  camériers  chargé  de  repréacBicr  « 
François  de  Paule  qu'il  avait  tort  d*i 
duire  dans  sa  règle  des  rifpiairi 
crêtes,  des  singularités  blàmablca,  et  dt 
l'inviter  à  rentrer,  avec  sa  milice,  dans  la 
vie  commune.  Pour  toute  réponse,  l'cnaùir 
prit  dans  sa  main  des  charbons  ardmu* 
qui  s'éteignirent  soudain,  et  dit  :  «  Dics 
n  obéit  k  ceux  qui  le  scr\ent  dans  la  ««b. 
«  cérité  de  leur  cœur.  »  Cette  anecdoir  #t 
ces  paroles  sont  consignées  dans  la  bnUr 
de  canonisation,  insérée  dans  les  M<im 
Sanctorum, 

Parmi  les  miracles  de  François  de  Paa- 
le  rapportés  par  les  agiograpbcs  se  ttuo^ 
vent  sept  morts  i*essuscitéa,  dans  ce  f  jia 
bre,  un  de  ses  ne\eu&,  Nicobs  d^Akw 
^%  ers  1 4  GO  ),  qui  le  suivit  depuiaen  Fi 

Louis  XI  qui  a^ait,  dan»  le  loAfc 
do  sa  vie,  bien  des  sujets  de  terreur  mtrr- 
VU5  au-delà  du  tombeau,  étaitatteiotd*iiw 
maladie  de  langueur.  Entouré  de  ganU* 
et  couvert  de  reliques  dans  son  cbiinM 
de  Plessis-les-Toun,  inquiet,  ao^irr  et 
superstitieux ,  redoutant  la  mort,  et  is- 
téress^t  à  la  conservation  de  se»  joun  en 
médecin  astrologue  en  lui  ^l*^**'*^**  «In 
mille  écus  par  mois  pendant  tout  le 
qu'il  pourrait  prolonger  a 
il  appekit,  dans  les  grandes  fra^cucs  dr  m 
conscience,  le  ciel  à  son  aecaours.  O  a>art 
ordonné  des  prières,  des  pèlerinages,  dn 
processions  dans  son  royauoie  pour  W 
rétablissement  de  sa  santé,  et  mése  ^mr 
obtenir  que  le  vent  du  nord,  dont  il  «ua 
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iBBosmodéy  TCllDt  désomuds  flon  nuôncy 
il  avait  iaît  apporter  dans  sa  chambre  la 
sainte  ampoule  et  de  nombreux  reli- 
qnaîres;  mais  le  mal  empirait  toujours. 
Enfin ,  les  merveilles  qu'on  racontait  de 
rennite  de  la  Calabre  décidèrent  le  vieux 
pécheur  couronné  à  le  mander  auprès  de 
lai.  L<*ermite  répondit  qu'il  ne  ferait  pas 
400  lieues  pour  un  souverain  qui  ne  lui 
demandait  un  miracle  que  dans  des  vues 
intéressées  et  entièrement  humaines.  A* 
lors  LoubXI  s'adressa  au  pape  Sixte  IV,  et 
Fennite  reçut  de  Rome  deux  brefii  qui 
hit  ordonnaient  de  se  rendre  au  Plessis- 
les-Toon  en  toute  diligence. 

François  de  Paule  obéit  :  il  passe  par 
Naples  et  par  Rome,  entre  en  Provence 
ou  la  peste  étendait  ses  ravages,  et  les 
Bollandlstes  remarquent  que,  pendant  que 
le  aamt  la  traversait,  le  fléau  parut  sus- 
pendre sa  fureur.  Louis  XI,  en  appre- 
nant que  le  thaumaturge  s'axjiemine  vers 
fui,  ftit  compter  dix  mille  écus  au  cour- 
rier porteur  de  la  nouvelle.  Le  dauphin 
(  depub  Charles  Vm  }  est  chargé  d'aller, 
avec  une  suite  nombreuse,  recevoir  le 
saint  à  Amboise,  et  de  le  conduire  à  la 
aosnbre  résidence  royale,  où  il  arrive  le 
M  avril  1482.  Le  roi  s'avance  au-de- 
vant de  lui,  se  jette  à  ses  pieds,  et  le  con- 
jnr«  d*obtenir  du  ciel  qu'il  prolonge  ses 
jours.  François  de  Paule  répond  que  la 
vie  des  rois  a  ses  bornes  comme  celle  des 
antres  hommes,  et  qu'il  doit  se  soumettre, 
ainsi  que  le  dernier  de  ses  sujets,  aux  dé* 
creta  immuables  de  Dieu. 

Lo^  dans  le  palais,  l'ermite  eut  plu* 
Mcnra  entretiens  avec  le  monarque,  seul 
à  seul,  et  d'autres  conférences  devant  les 
seigneurs  de  la  cour.  Philippe  de  Comi- 
nes  raconte  qu'en  écoutant  cet  homme, 
f|ni  n'avsut  aucune  connaissanoe  des  let« 
très  huBwines,  et  l'entendant  s'exprimer, 
avec  une  haute  aagene,  dans  un  style 
abondant  et  frcile,  on  crut  que  l'esprit 
de  Dien  parlait  par  sa  bouche.  Enfin,  sous 
Finfluenoe  de  ses  exhortations,  Louis  XI 
se  résigna,  dans  ses  terreurs  de  la  mort, 
ans  volontés  du  ciel,  et  mourut  dans  les 
bras  du  pieux  ermite,  le  13  août  1483 
(vojT'  LoÎtis  XI).  M.  Casimir  Delavigne, 
dans  sa  tragédie  de  Louis  Xly  et  avant 
lui  Sébastien  Mercier,  dans  un  drame 
portant  le  même  titre,  ont  introduit  le 

Bncyclop,  d.  G.  d.  M.  Tmir  XI. 


saint  qui  joue  un  râle  principal  dans  \ti 
deux  pièces. 

Chtt'les  VŒ,  monté  sur  le  ttône ,  re« 
tint  François  de  Paule  à  la  cour  ;  dans  sa 
vénération  profonde,  il  le  visitait  tous  les 
jours,  il  prenait  son  avis  même  dans  les 
alTaires  d'état,  et  voulut  qu'il  tint  et 
nommât  le  dauphin ,  son  fib,  sur  les 
fonts  de  baptême.  Alors  des  couvents  de 
minimes  s'élevèrent  en  France  :  les  pre- 
miers furent  bâtis  dans  le  parc  de  Pies* 
sis-les^Tours,  dans  Amboise,  à  l'endroit 
même  où  l'ermite  de  la  Galabre  avait  été 
reçu  par  le  dauphin  de  France  ;  dans  Pa- 
ris, à  la  Place-Royale;  et  lorsque  Char- 
les vm,  dans  son  expédition  d'Italie,  se 
fit  proclamer  à  Rome,  par  le  pape 
Alexandre  VI,  empereur  de  Constantino- 
ple  (1495),  il  fonda  sur  le  mont  Pincio 
un  monastère  du  même  ordre  pour  la 
nation  française. 

Après  la  mort  de  Charles  Vm  (1498), 
François  de  Paule  voulut  retourner  en 
Italie  ;  mais  Louis  XII  le  retint  en  le 
comblant ,  ainsi  que  ses  parents  et  ses 
disciples,  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Les 
couvents  de  son  ordre  se  multiplièrent, 
n  rédigea  trois  règles  :  une  pour  les  mi- 
nimes, l'autre  pour  les  religieuses,  la  troi- 
sième pour  les  moines  dits  du  tien^ 
ordre.  Il  écrivit  aussi  un  torrectorium  ou 
manière  d'enjoindre  les  pénitences.  Il 
continuait  lui-même  le  cours  de  ses  aus* 
térités ,  mesurait  le  temps  de  son  som- 
meil, ne  faisait  qu'un  repas,  le  soir,  avec 
du  pain  et  de  l'eau,  et  n'avait  pour  oreil- 
ler qu'une  pierre  ou  un  tronc  d'arbre.  Il' 
était  âgé  de  91  ans  lorsqu'il  mourut,  le  3 
avril  1503,  après  avoir  reçu  le  dernier 
viatique,  nu-pieds,  couché  sur  une  natte, 
la  corde  au  cou,  et  avoir  passé  trois  mois 
rigoureusement  enfermé  dans  sa  cellule. 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  du 
couvent  de  Plessis-ies-Tours,  et  brûlé, 
en  1663,  dans  les  fureurs  des  guerres  ci- 
viles. Il  avait  été  canonisé  par  Léon  X 
en  1519.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le  P.  de 
Coste,  minime;  vo/>  aussi  Xa^Acta  Sanc^ 
torum  et  les  Mémoires  de  Philippe  de 
Comines. 

François  de  Paule  avait  une  sœur 
nommée  Brigide,  qui  épousa  Antoine 
d'Alesso ,  gentilhomme  calabrois,  et  fut 
mère  d'André  d'^lesso,  lequel,  ayant  ao- 


37 


$Mk 


CAM) 


nuk 


^inpagnéton  ooclt  «i  FnuMy  s'y  mtriâ 
et  devint  le  tige  des  nudsont  d'Aletio  » 
4*0riiieitoii«  de  ChaiUoii|  d'Bsubomiey  de 
Couroelleiy  etc^  qui  le  foot  loiyoïinlio* 
Boréet  d'appartenir  à  la  fiiailie  da  iaint 
fondateur  de  rordredetmioiiiiee.  V-tb. 

FRANÇOIS  DX  SâLBS  (  iâiHr) ,  dont 
la  Tie  et  les  éoitSi  pleins  d'une  cha- 
rité aimable^  prouvent  que  les  austérités 
peuvent  être  dss  moyens  d'aller  à  la  sain* 
tetéy  mais  non  la  sainteté  eUe-mème» 
était  né  au  château  de  Sales  près  d'An- 
necy, en  1567.  Élevé  par  une  pieuse 
mère  et  instruit,  moins  dans  les  oonnais- 
sanœs  qui  font  le  savant  que  dans  la 
doctrine  qui  fait  le  chrétien,  il  fut  un 
spirituel  et  édifiant  évéque  de  l'égUee  dont 
Genève  avait  été  la  métropole,  église  qu'il 
gouverna  pendant  vingt  années,  jusqu'à 
sa  mort  en  1633 ,  ramenant  à  la  foi  de 
leurs  pères,  surtout  dans  le  Ghablais  et 
le  piQrs  de  Gex ,  des  populations  nom- 
brmises  qui  avaient  embrassé  la  réforme. 
Henri  IV  le  considérait  et  l'aimait.  Fran- 
çois de  Saks  avait  pu,  par  ses  prédications 
doiioes,UMicher  le  cœur  du  prince  en  faveur 
d'une  doctrine  qu'il  rendait  attacUInte,  et 
que  le  cardinal  Du  Perron,  le  directeur 
de  Henri,  faisait  plus  craindre  qu'aimer. 
Le  prédicateur ,  par  ses  vertus  et  ses  in« 
structions ,  mérita  qu'on  lui  appliquât 
cette  épigraphe  tirée  de  l'Écriture  :  Infide 
et  leniUUe  ipsius  sanctum  fteit  Deusy 
dont  le  texte  est  le  sujet  d'un  panégy- 
rique du  saint  par  Bourdaloue.  Sa  piété, 
oeUe  du  véritable  chrétien,  était  une  dé- 
iNotion  active.  Bossuet,  dans  ses  'Étais 
tt  Oraison ,  oppose  Gerson  et  François 
de  Sales  aux  qîdétistes  oiseux  qui  admet- 
taient la  foi  chrétienne  sans  les  œuvres. 
Le  principal  des  ouvrages  du  pieux 
évéque,  son  Introduetian  àiavie  dévote , 
oà  il  trace  des  règles  de  conduite  aux 
chrétiens  de  tous  la  rangs,  a  été  traduit 
en  dilTérenles  langues,  et  a  reçu,  comme 
Y  Imitation  de  JésuS"  Christ  et  le  Com- 
bat spirituel^  ses  livres  les  plus  chers 
après  l'Écriture  sainte ,  les  honneurs  de 
l^mprimone  royale,  Paris,  1 641 ,  in-fol., 
et  1651,  in-8^  G-ce. 

FRANÇOIS,  empereurs  d'Allemagne, 
n  y  «n  eut  deux  de  ce  nom ,  mais  le  der- 
nier, obligé  de  renoncer  à  la  couronne  de 
Charlemagne  et  d'Othpn-le-Orand  pour 
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triche,]        en  cette  qnnlilé  b  Al 

François  v, 

Faairçou  I*'  (Énsm»),  wà  m 
à  Nancy,  était  fils  aîné  àa.  dttn  éi 
raine  et  d'une  prinoemn  dXMia 
1738  U  vint  à  Vienne,  oè  0  ngiil 
le  duché  de  Teschen  en  Silérfa,! 
mort  de  son  père,  il  loi  aaeeédn^ 
duché  de  Lorraine  et  de  Bar^  i 
laissa  toutefois  le  gouvememenC  m 
mains  de  sa  mère;  mab  bîenftôKs 
en  fut  pour  toujours  dépossédé  ; 
Françab.  Quand,  en  17S9,  Si 
Lesezinski ,  élu  pour  la  denxièoM  1 
de  Pologne,  après  la  mort  de  Wm 
Auguste  n,  électeur  de  Saxe,  dat 
pour  jamais  un  royaume  oà  M  n 
paravent  il  avait  été  cooronné  p« 
les  Xn,  le  roi  de  France,  Louis  1 
beau-père,  mit  à  profit  cette  cireoi 
pour  demander  une  indemnité  à 
pereur  qui  avait  pris  parti  oontn 
France  convoitait  depuis  longta 
possession  de  la  Lorraine^  et  mèn 
sieurs  fois  elle  s'en  était  empaiéi 
qn*elle*eùt  toujours  été  forcée  de 
dre  à  la  paix.  Cette  fois  elle  fat  ph 
reuse.  Dans  les  préliminaires  de  1 
en  1786,  il  fut  stipulé  que  la  L 
{voy.)  serait  donnée  à  Stanislas,  c 
près  sa  mort  elle  viendrait  à  la 
en  toute  souveraineté.  Franco» 
recevoir  en  échange  le  grand«dn 
Toscane  aussitôt  qu'il  serait  vaci 
la  mort  de  Jean-Gaston  fils  de  Cd« 
dernier  rejeton  desMédicts.  Elle  ai 
1 737.  François  vbita  ses  nouvem 
en  1788,  et,  bien  qu'il  lesfitadmi 
perdes  ministres  sages  et  habiles,  il 
aimé  des  Toscans  qui  voyaient  te 
en  lui  l'étranger.  En  1786  il  s'éli 
rié  avec  Marie- Thérèse,  fille  de  ï 
reur  Charles  VI  (  voy,  ces  noma  ) 
fait  aussitôt  feld- maréchal  de  l'I 
et  généralissime  de  Tarmée  im| 
C'est  en  cette  double  qualité  qa'i 
manda,  en  1788,  Tarmée  autrie 
contre  les  Turcs.  Après  la  mort  de 
lesYI,  la  reine  de  Hongrie  et  de  fi 
fit  nommer  son  époux  co-jv^^iad 
autrichiens ,  mais  sans  pouvoir  p 
part  à  l'administration.  A  la  as 
Charles  VU  (  30  janvier  1744  ),  i 
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les  efforts  de  Ffédéric  II  et  de 
Louis  XY  qui  ne  s*éuietit  alliés  et  ne 
eontinnaient  le  guerre  que  pour  faire 
échapper  le  trÀne  impérial  à  la  maison 
d'Autriche,  Marie -Thérèse  combina  si 
tagement  ses  mesures  que  François  fut 
élu  empereur  romain  le  13  septembre, 
sons  le  nom  de  François  I*',  et  couronné 
en  eeCte  qualité  à  Francfort-4nr»le-Mein, 
le  ^  octobre  1745,  bien  que  le  roi  de 
Prusse  et  Pélecteur  palatin  eussent,  pour 
la  forme  du  reste,  protesté  par  Torgane  de 
leurs  ambassadeurs  contre  une  élection 
désormais  irrévocable,  et  que  le  premier 
reeoniitit  pln^  tard  par  le  traité  de  Dresde 
(  35  décembre  1745).  C'était  son  épouse, 
Marie-Thérèse ,  qui  dh-igeait  tontes  les 
affaires  :  ausn  le  nom  de  ce  prince  n'est- 
fl  c|iie  rarement  prononcé  dans  l'histoire. 
En  1 763,  il  nomma  pour  son  successeur 
aa  grand-duché  de  Toscane  son  deuxième 
fil<  LéopoM ,  et  mourut  à  Impruck ,  le 
1 8  août  1765,  d'une  attaque  d'apopleiie. 
Marie- Thérèse  porta  jusqu'au  dernier 
joc&r  de  sa  vie  le  deuil  â»  son  époux. 

Françob  P'  était  un  prince  poil ,  af- 
fidile ,  mais  an*dessous  de  la  dignité  de 
son  rang,  peu  fait  au  maniement  des  af- 
&ires  politiques,  et  qui  n'avait  réellement 
de  goût  que  pour  les  entreprises  de  com- 
merce. Frédéric  II,  dans  V Histoire  de 
jon  temps  y  nous  apprend  qu'il  ménageait 
tous  les  ans  de  grosses  sommes  sur  ses  re- 
fCMus  de  Toscane,  et  les  faisait  valoir  dans 
le  commerce,  établissait  des  manufactures 
cfB  prétait  sur  gages.  Assorié  k  un  comte 
Bolt2a  et  à  un  marchand  nommé  Schim- 
■ielmann,  il  avait  pris  à  ferme  les  doua- 
nes de  la  Saxe,  et,  en  1756,  il  avait 
même  livré  le  fourrage  et  la  farine  à  l'ar* 
mée  du  roi  de  Prusse,  qui  était  en  guerre 
arec  Timpératriceson  épouse.  Ces  entre- 
prises lui  laissaient  toutefois  le  temps  de 
^occuper,  chose  étonnante  pour  son  siè- 
cle ,  d'alchimie ,  et  de  chercher  la  pierre 
philosophale.  On  doit  dire  cependant  à 
m  louange  qu'il  était  bon ,  bienfaisant , 
<|u'il  fit  preuve  d'une  grande  tolérance 
en  matière  de  religion,  et  protégea  con- 
stamment les  lettres  et  les  sciences.  Vienne 
loi  doit  un  riche  cabinet  d'histoire  na- 
turelle et  de  médailles.    CL  £.  et  L.  N. 

FaAHçois  n  (JosxPH-CiiAaLEs),  plus 
connu  sous  le  nom  de  François  I    ,  em- 


pereur d*Autriclie,  roi  de  Hongrie,  de 
Bohême,  de  Galide,  de  Lodomérie,  de 
Lombardie  etyenise,etc. ,  archiduc  d'Au- 
triche, etc. ,  était  fils  deremperenrromain 
Léopold  n,  d'abord  grand -duc  de  Tos- 
cane, et  de  Marie-Louise,  fille  de  Char« 
les  10,  roi  d'Espagne,  et  naquit  à  Flo- 
rence le  13  février  1768.  On  sait  quek 
transports  sa  naissance  excita  parmi  le 
public  devienne  lorsque  son  aïeule,  Ma- 
rie-Thérèse, en  ayant  reçu  la  nouvelle 
au  théâtre  de  la  cour,  l'annonça  de  sa 
loge,  en  criant  au  public  dans  le  patois 
viennois  :  Der  Leopold  hat  /l' Bub!  Après 
avoir  été  élevé  sous  les  yeux  de  son 
père ,  à  Florence ,  le  jeune  archiduc  se 
rendit  à  la  cour  de  Vienne,  où  l'empe- 
reur Joseph  n  prit  soin  de  le  former  a 
l'art  difficile  de  régner,  et  Femmena,  en 
1788,dans  la  guerre  contre  lesTurcs,dont 
il  lui  laissa,  l'année  suivante,  le  comman- 
dement, mais  non  sans  y  associer  en  mê- 
me temps  le  maréchal  Loudon ,  dont  la 
vieille  expérience  était  pour  lui  un  guide 
sâr  dans  cette  carrière.  La  même  année , 
l'Empereur  lui  fit  épouser  Elisabeth  de 
Wurtemberg  ;  mais  cette  union  fut  de 
courte  durée  :  l'archiducheaw  mourut  en 
1790,  et  six  mois  après  François  en  con- 
tracta une  nouvelle  avec  sa  parente  Ma- 
rie-Thérèse, princesse  des  Deux-SIciles. 
Lorsque  son  père  eut  succédé  à  Joseph  II, 
l'archiduc  François  Faccompagna  à  Pill- 
nitz  {vof,  ),  château  électoral  de  Saxe, 
et  fut  témoin,  le  35  août  1791,  de  la  fa- 
neuse entrevue  des  souverains  du  Nord. 
Léopold  n  mourut ,  après  un  règne  de 
deux  ans,  le  29  février  1792 ,  et  Fran- 
çois lui  succéda  dans  tous  les  états  héré- 
ditah^  d'Autriche.  Il  fut  couronné  le 
6  juin  comme  roi  de  Hongrie,  le  14  juil- 
let comme  empereur  romain,  et  le  5  août 
de  la  même  année  comme  roi  de  Bo- 
hême. 

Aussitôt  après  son  avènement  com- 
mença la  lutte  de  cette  antique  et  puis- 
sante monarchie  contre  la  république 
fiançaise,  lutte  dans  laquelle  de  grands 
sacrifices  lui  furent  imposés.  D'abord,  de 
concert  avec  la  Prusse,  il  combattit  contre 
la  France  qui,  le  20  avril  1792,  lui 
avait  déclaré  la  guerre  en  sa  qualité  de 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  {voy. 
CoAUTtoif).  En  1794,  FEmpereur  prit 
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Viennoity  Taaleur  de  aon  article  dans 
V  Encyclopédie  natiomUe  autrichienne , 
qui  donne  au»i  quelques  détails  sur  la 
bibliothèque  particulière  de  rempereur, 
formée  par  ses  soins,  et  qui,  à  sa  morty 
s'élevait  à  40,000  volumes.   C.  £.  et  S. 

FRANÇOIS,  rois  de  France.  Deux 
princes  de  œ  nom  se  succédèrent  à  peu 
dUnlervaUe  sur  le  trône  de  saint  Louis. 

FaAVGOis  1*^,  fils  de  Charles  d*Angou« 
léme  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  à 
Cognac  le  13  septembre  1404;  il  épousa 
Claude  de  France,  la  fille  de  Loub  XII, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier;  car 
le  vieux  roi  ne  laissait  point  d*enfants 
mâles.  Louis  XII  mourut  Pan  1615 ,  at- 
tristé par  ses  revers,  par  l'issue  désas» 
Ireuse  de  ses  entreprises  dltalie,  remet- 
tant la  France  lasse  et  humiliée  aux  mains 
d'un  roi  de  vingt  ans. 

Arrière-petit-fils,  comme  Louis  XII, 
de  Valentioe  Visconti,  duchesM  d'Or- 
léans, comme  Louis  XII  entêté  des  droits 
qu'il  tenait  de  son  aïeule  au  duché  de  Mi« 
lan,  le  jeune  roi  ressaisit  la  politique  d^ 
couragée  de  son  prédécesseur  avec  cet  es- 
prit aventureux,  tradition  tardive  du 
moyen-âge  qui  ne  tenait  plus  qu'à  la 
vogue  des  romans  de  chevalerie  et  ne 
promettait  plus  guère  aux  imitateurs  que 
des  désastres  brillants.  Sa  première  pensée 
fut  donc  d'organiser  une  expédition. 

Il  nomme  sa  mère  régente  et  part  à  la 
tête  de  35,000  hommes,  franchit  les  Al- 
pes par  des  défilés  réputés  impraticables, 
et  débouche  à  l'improviste  dans  les  plaines 
de  Milan.  L'occasion  qu'il  poursuivait  de 
faire  ses  premières  armes  avec  éclat  se 
présenu  bientôt  :  25,000  Suisses  gar- 
daient le  Milanais;  c'étaient  les  héros  des 
dernières  guerres  et  les  soldats  les  plus 
renommés  de  ce  temps  :  la  bataille  {voy, 
MAaiGVAN )  dura  deux  jours,  et  le  roi  s'y 
comporta  en  chevalier.  11  combattit  aux 
premiers  ranp,  au  milieu  de  ses  gens 
d'armes,  contre  ces  carrés  profonds  hé- 
rissés de  piques  de  dix-huit  pieds. 

«  Toute  la  nuit,  écrit-il  à  sa  mère,  de- 
meurâmes le  cul  sur  la  selle,  la  lance  au 
poing,  Tarmet  à  la  téta...  El  pour  ce  que 
j'étois  le  plus  près  de  nos  ennemis,  il  m'a 
fallu  faire  le  guet  de  sorte  qu'ils  ne  nous 
ant  point  sorprb  au  SMlin...  Et  ccoyex, 
qua  noua  avow  été  vMi|tiih«h 


heurat  à  cheval,  sans  boira  ni 
Depuis  deux  miUe  ans  en  ça  B^a  point  tfi 
▼uc  une  si  fière  ne  si  cruelle  bataille,  sisa 
que  disent  ceux  de  Ravenaca  que  es  as 
fut  auprès  qu'un  tiercelet.  » 

La  bataille  recommença  des  le  poiat 
du  jour;  mais  les  Suisses  manquaifat 
d'artillerie,  celle  des  Français  portait  k 
ravage  dans  leurs  carrés.  lia  ae  fctiriRai 
fièrement  vers  leurs  montagnes,  binai 
aux  Français  l'honneur  de  eelte  jowacc 
qui  fut  ap^lée  combat  des  gé€unt.  U 
ioir,  François  voulut  recevoir  sur  lechsnf 
de  bataille  le  baptême  dievaleresqnc  éo 
mains  de  Bayard. 

La  conquête  du  Milanais  a'acheva  nsi 
obstacle.  Le  vainqueiu  acheta  à  pm 
d'argent  l'allianoe  des  Suisses,  cl  crlle  4c 
Léon  X  au  moyen  d'un  ooooordai  qsi 
annulait  la  pragmatique  sanclMn  de  Ckir- 
les  VU  et  rendait  à  la  cour  de  Rome  I  m- 
menae  revenu  des  annales  (voj'.'i.  Lo  iv- 
montrancesdu  parlement  et  de  n.m««* 
site  furent  impuissantes,  ni  Frao^>a. 
s'arrètant  au  milieu  de  sa  hnote  fortîne, 
signa  le  traité  de  Noyon  (1 5 1 6)  qui  doaat 
la  paix  à  l'Europe  étonnée  de  sa  rsfiét 
grandeur  et  de  sa  modération. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  de^aai  U 
royauté  :  la  réunion  définitive  des  gna^i 
fiefs,  celle  de  la  Bretagne  surtout,  contnn 
mée  par  le  mariage  de  François  s^rc 
Claude  de  France,  avait  porté  le  dsroi«r 
coup  à  la  féodalité  ;  lea  États-Geocmi 
étaient  presque  oubliés  ;  le  clergé  «  «m* 
chait  de  plus  près  au  pouvoir  politiqar; 
toutes  les  force:»  jadis  rivales  de  la  n>}  as- 
té,  elle  les  avait  absorbées  :  le  mi  et 
France  semblait  donc  appelé  eu  priinav 
rûle  parmi  les  princes  de  TEurope. 

Cependant  un  rival  se  montrait  d(fjA  ■ 
c'était  l'héritier  de  quatre  dynasties,  ■ 
fils  de  Philippe  d'Autriche  et  de  Jeaaiv- 
la-Folle  (voy,  CKAauca-Quurrl  IV ^ 
maître  des  Pays  -  Bas  et  de  l'Espagne*  •! 
se  présentait  encore  au  suftage  des  «Icc* 
leurs  de  l'Empire,  vacant  par  la  mort  M 
llaximilien.  François  1**  se  porta  aa* 
comme  concurrent.  Sa  poiaMmce  cf  n 
gloire  récente  étaient  sans  donle  d* 
heaiu  titres;  mais  ni  les  gagea  de 
tion  qu'il  offrait  à  l'Allamscne,  ni  k»  n»- 
lelaohaifés  d'or  qu'il  y  envoyu  à  TaffM 
de  tes  lilrm  ehgvakrasqnaay  ne 
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titeur  dont  les  états  héréditaires 
Baient  à  la  Turquie,  et  qui  se  présentait 
ainsi  conune  le  défenseur  naturel  de  PAl- 
lema^ne  que  faisait  trembler  Soliman, 
i  par  cet  affront  et  par  tant  de  dépen« 
perdues,  François  arma  contre  ce  rival 
sans  renommée  et  qui  allait  se 
à  la  tète  d*un  empire  presque 
égal  en  étendue  à  celui  de  ChaHemagne. 
Tous  deux  s'étaient  juré  de  rester  en  paix 
quelle  cpie  fôt  l'issue  de  l'élection  ;  mais 
les  prétextes  ne  manquaient  de   part  ni 
cTaatre  pour  vider  par  les  armes  cette 
querelle  d'ambition.  Charles  avait  promît 
de  restituer  la  Navarre  à  Hcnrt  d'Albret  : 
il  ne  se  hâtait  point  de  remplir  sa  pro« 
messe,  ni  de  fidre  hommage,  comme  il 
étmit  <1A,  pour  les  comtés  de  Flandres  et 
d* Artois.  Bientôt  la  guerre  éclata  de  ton» 
tes  parts;  une  armée  française  prend  et 
perd  bientôt  la  Navarre  (1532-33);  Fran- 
çois, par  trop  de  lenteur,  avait  laissé 
échapper  l'occasion  de  soutenir  la  révolte 
des  communes  espagnoles.  Les  Impériaux , 
d'abord  vainqueurs  dans  le  nord  de  la 
Franoe,  ataient  été  défaits  par  Bayard 
devant  Mézières  (1 53 1  ). 

Mais  l'Italie  était  le  principal  théâtre  de 
la  lutte;  le  brave  Lautrec,  gouverneur  du 
Milanais,  s'en  voyait  repoussé  pied  à  pied, 
faute  d'argent  pour  s'y  maintenir.  Les 
Suisses  qu'il  avait  à  sa  solde  désertaient, 
demandant  bataille  ou  congé;  ils  se  lais- 
sèrent  battre  à  la  Bicoque  (voy.),  et  le 
Milanais  fut  perdu  (1 523).  Le  roi,  cepen* 
dant,  avait  donné  des  ordres  pour  que 
des  fonds  parvinssent  à  l'armée ,  mais  sa 
mère  les  avait  détournés  :  l'intendant, 
poussé  à  bout,  confesse  la  vérité  :  la  reine* 
mère  nie  le  fait,  et  l'intendant  est  pendu 
comme  concussionnaire. 

La  lutte  une  fois  engagée,  les  deux 
rivaux  ne  pouvaient  manquer  d'y  entrai* 
ner  l*Earope.  C'était  une  question  capi- 
tale que  celle  des  alliances;  il  en  était 
une  surtout  qui  semblait  devoir  être  dé* 
cisive  :  c'était  celle  du  roi  d'Angleterre 
Henri  Vlli;  les  deux  compétiteurs  se 
Tétaient  disputée  par  des  moyens  di* 
vers  et  qui  les  caractérisent  assez.  Fran* 
rois  convie  le  monarque  anglais  à  une 
entrevue  an  milieu  des  cours  réunies 
(v&f.  Càmr  m  o«afp*ob),  l'écKpae  par 
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le  quitte  enchanté,  croyant  les  affaires 
fort  avancées  (1530).  Charles-Quint,  pen- 
dant ce  temps,  agissait  en  secret  sur  le  mi'» 
nistre  Wolsey,  lui  promettait  la  tiare,  puis 
débarquait  incognito  en  Angleterre  dont 
il  finit  par  emporter  l'alliance.  L'Europe 
presque  entière  était  tournée  contre  la 
France.  Mais,  après  tant  d'inhabileté  po« 
litique ,  François  reprit  son  vrai  rôle  et 
fit  noblement  ftce  au  danger.  La  ligua 
était  formidable  :  le  pape ,  l'Empereur, 
l'Angleterre,  Fltalie  étaient  réunis;  il 
avait  à  défendre  à  la  fois  toutes  ses  fron* 
tières  et  il  repoussa  de  tous  côtés  l'invasion; 
mais  il  rêvait  encore  la  possession  de  11- 
talie.  H  y  envoya  Bonnivet  (vor*)»  qtii  n'y 
trouva  que  des  revers  (1533)  et  y  perdit 
Bayard  (voT'),  le  plus  brave  et  le  plus 
populaire  des  chefs  de  l'armée  (1 534). 

Ces  revers,  du  reste,  étaient  le  fruit 
d'une  nouvelle  faute  :  au  milieu  de  si 
graves  circonstances,  François  avait  jeté  à 
l'ennemi  le  plus  renommé  de  ses  gêné* 
nux.  Le  connétable  de  Bourbon  (vof,) 
avait  refusé  la  main  de  la  reine-mère  : 
cette  femme  irritée,  à  défaut  de  son  cœur, 
s'attaqua  à  ses  biens,  et  il  vit  ses  domai- 
nes mis  en  séquestre.  Le  connétable  n'é* 
coûte  que  sa  vengeance,  passe  en  All^ 
magne,  traite  avec  Charles-Quint  et 
tourne  ses  armes  contre  la  France. 

Une  armée  anglaise  attaque  alors  la 
Picardie;  les  Impériaux,  conduits  par 
Bourbon,  pénètrent  dans  la  Provence, 
brûlant,  ravageant  villes  et  campagnes 
(  f  534);  mai^ûls  perdent  quarante  jours  de* 
vaut  Marseille  et  s'éloignent  au  bruit  de 
l'approche  du  roi.  Enhardi  par  ces  rapides 
succès,  le  prince  franchit  les  Alpes  encore 
une  fois  et  poursuit  l'ennemi  à  travers  la 
Lombardie.  Sa  fortune  était  relevée;  l'ar* 
mée  de  l*Empereur,  manquant  de  rivres 
et  d^argent,  était  d^unie  et  presque  rui- 
née; il  avait,  lui,  des  troupes  belles  et 
pleines  d'ardeur.  H  fallait  bien  des  fautes 
pour  compromettre  une  telle  position.  B 
en  fait  une  première  en  divisant  ses  forces  : 
il  envoie  4,000  hommes  à  Gênes,  10,000 
vers  Naples;  puis  il  assiège  Pavie  et  y 
consume  un  temps  précieux.  Bourbon  en 
profite  pour  tirer  des  troupes  fra!chei 
d'Allemagne;  il  repasw  les  Alpes,  rejoial 
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Pescaîre  ei  Lannoi,  deux  habiles  géné- 
raux de  PEmpereuTy  et  de  concert  ib 
marchent  sur  Pavie.  François  pouvait  les 
attendre  dans  ses  retranchements,  c^était 
Ta  vis  de  son  conseil  ;  mais  il  jugea  plus 
digne  d^un  roi  de  se  porter  au-devant  de 
Tennemi.  La  rencontre  eut  lieu,  le  34  fé« 
Trier  1635,  non  loin  de  Pavie  (iw^.)* 
L'armée  française  avait  encore  pour  elle, 
comme  à  Marignan,  la  supériorité  de  l'ar^ 
tillerie  qui  semblait  appelée  à  décider  la 
bataille  :  longtemps  elle  maintint  Tavan» 
tage  du  côté  des  Français,  quand  une 
faute  du  roi  perdit  tout  subitement.  Voo^ 
knt  décider  la  victoire  par  une  charge 
brillante,  il  s'élance  à  la  tête  de  ses  gens 
d'armes  et  se  jette  en  aveugle  à  la  bouche 
de  ses  canons  qu'il  réduit  ainsi  à  Tînac* 
tion.  Tout  Teffort  de  la  gendarmerie  et 
les  coups  d^épée  du  roi  soldat  ne  purent 
réparer  cette  faute  :  les  troupes  merce» 
naires  lâchèrent  pied,  et  les  Français  fu- 
rent écrasés  sur  tous  les  points.  Le  roi  se 
défendit  longtemps,  à  pied,  Tépée  à  k 
main,  blessé  à  la  jambe,  ayant  son  ar- 
mui*e  criblée  de  coups  de  feu  ;  son  che« 
val  avait  été  tué  sous  lui;  enfin,  enve- 
loppé de  toute  part,  il  se  rendit.  Leviez 
roi  de  Naples  reçut  son  épée  à  genoux. 
Ou  sait  ce  qu'il  écrivait  le  soir  même  à  sa 
nicre  :  «  Tout  est  perdu,  madame,  fors 
rhonneur  et  la  vie,  qui  est  sauve.  » 

Toute  TËurope  prit  l'alarme  à  cette 
nouvelle  :  l'indépendance  des  petits  états 
était  menacée;  la  puissance  de  l'Empereur 
n'avait  plus  de  contre-poids;  Rome,  Ve« 
nise,  Florence,  Gênes,  le  roi  d'Angle- 
terre ,  se  détachèrent  successivement  de 
l'alliance  et  réclamèrent  à  grands  cris  la 
délivrance  du  roi.  Il  était  prisonnier  à 
Madrid  ;  Charles ,  pour  dompter  un  ca« 
ractère  qui  n'était  pas  à  l'épreuve  des  lon- 
gues infortunes  et  pour  le  soumettre  à  ses 
dures  conditions,  mettait  le  comble  aux 
ennuis  de  sa  prison.  Voyant  cependant 
son  captif  malade  et  craignant  que  la 
mort  n'acquittât  sa  rançon,  il  lui  fit  si- 
gner un  ti*aité  par  lequel  François  aban- 
donnait le  Milanais,  la  Bourgogne,  et  li- 
vrait en  otages  ses  deux  fik. 

Mais  il  avait  sans  doute  réfléchi  durant 
sa  captivité;  il  avait  pu  reconnaître  que 
l'esprit  chevaleresque  n'était  plus  de  ce 
Urops;  il  «vait  pris  cbes  «on  rivsl  quel* 
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ques  leçons  de  sa  politique.  Ansst«  ffÊmi 
Charles  -  Quint  lui  rappela 
ments,   François,    le   frère    d*; 
Bayard ,  osa  lui  répondre  qu'il 
menti  par  la  gorge,  et  il  le  défin  à 
bat  singulier. 

Cependant  sa  position  était 
forte  et  belle  :  U  avait  recouvré 
ses  alliances;  il  formait  avec  leaV 
Florence  et  le  duc  de  Milan  naèn 
ligue  qui  prit  le  nom  de  sainte  i 
armées  impériales,  commanrféi 
connétable  de  Bourbon,  déaobûepi  llt^ 
lie  et  venaient  de  faire  le  sac  de 
Le  pspe  était  dans  leurs  mai 
de  Fran«x>  «t  d'Angleterre  s'( 
pour  délivrer  le  pomife;  puis  Frauçus 
dirige  coup  sur  coup  vers  N«|ilca 
armées  qui  sont  battues  et  que  la 
achève  de  détruire.  J\  les  avait 
laissées  manquer  d'argent.  Par 
semblable,  il  perd  son  amiral  r  le 
Doria  {voy*)  passe  à  l'Empereur  avec  in 
galères. 

Ces  guerres  continudlcs  ruinnîautciQt^ 
lement  les  deux  états  :  Charlc»-4^BiBt  «t 
François  l***,  épuisés  d'hommca  ei  d*ar- 
gent,  se  virent  réduits  à  faire  k 
mais  elle  fut  tout  au  bénéfice  de 
reur.  Louise  de  Savoie  et 
d'Autriche   la  négocièrent 
{voy.)j  enlâ39;  on  l'appela  la 
des  daines,  François,  en 
ce  traité,  sembla  renoncer 
atout  retour  sur  l'Italie,  où  il 
générosité  ses  alliés,  Venise, 
ressentiment  de  l'Empereur.  Tels 
son  imprévoyance  et  son  peu  de 
l'avenir.  U  conservait  pourtant 
rière-pensées  qui   se  montrèrcut 
quand  on  le  vit  solliciter  pour  Vism  dv 
ses  fils  la  main  de  Catherine  de  Mèdtck, 
nièce  du  pape  Clément  AU,  qui  éomm^* 
à  entendre  qu'on  ferait  entrer  dans  la  da£ 
Gènes  et  Milan.  Milan  avait  été 
prix  d'or  à  Maximilien  Sfor 
pereur  faisait  peser  sur  lui  le  joug  Ir  piut 
dur.  François  profite  du   méciontcatr 
ment  du  duc,  intrigue  auprès  da  lui  rt  v 
pousse  à  la  révolte  en  l'absence  de  l*EiM» 
pereur.  Une  armée  française  tombr  «w 
la  Savoie  et  s'empare  de  Turin  {l^X* 
Charles-Quint  en  ce  moment  bomliardA«; 
Thuîs  et  réprimiit  U  pintcrit 
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que  :  tout  à  oonp  il  reparaît  ea  Europe, 
▼•<:toricax ,  ramenant,  aux  acclamation» 
de  la  chrétienté,  30,000  captife  dont  il 
avait  brisé  les  fers.  Sa  puissance  s'aug- 
menta de  sa  gloire,  et  il  eut  toute  TEu- 
rope  pour  lui.  La  France  se  ^t  attaquée 
mar  tous  les  points  à  la  fois  :  le  roi  d'An« 
gleterre  pressaitla Picardie,  les  Impériaux 
eottTraicnt    la    Champagne ,    Charles- 
Quint  Ittinnéme  entrait  en  Provence;  il 
avait  déjà  distribué  autour  de  lui  les  do- 
mainn  et  Ict  grandes  charges  du  royaume; 
mak  il  ne  trouva  devant  lui  qu'un  désert 
et  pointd'armée.  Son  canon  foudroyait  en 
vain  les  murs  de  Marseille  ;  ses  troupe» 
dépérissaient  sur  une  t^n^  rasée,  sans 
vÎTTes  et  sans  «hrt  :  c'était  là  le  système 
de  déièttse  auquel  on  s'était  vu  réduit,  et 
Montmorency  l'avait  exécuté  sans  mena* 
gements.  Il  rénssit  :  Charles-Quint  épuisé 
regagna  lltalie.   On  sait  que  Pasquin 
promettait  récompense  à  qui  dirait  des 
nouvelles  de  l'armée  de  l'Empereur.  Le 
duc  de  Guise  en  même  temps  sauvait  la 
France  au  nord.  Une  trêve  de  dix  ans  fut 
signée  en  1638,  sons  le  nom  de  traité  de 
Miœ.  Les  deux  rivaux  se  virant  à  Aignes- 
Mortes,  s'embrassèrent,  se  donnèrent  tous 
les  témoignages  d'une  réconciliation  qui 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Charles,  appelé  en  Flandre  par  une 
révolte  des  Gantois,  demande  un  passage 
à  travers  la  France,  offirant  pour  le  se- 
cond fils  du  roi  l'investiture  du  Milanais. 
Francis  non««eulement  accède  à  la  de- 
mande, mais  encore  épuise  son  trésor 
pour  recevoir  dignement  son  hôte ,  qui , 
une  fois  bon  de  la  France,  oublie  ses 
promesses  et  investit  du  Milanais  son  pro- 
pre fils.  François,  furieux,  renoue  son 
alliance  avec  les  Turcs;  il  envahit  le 
Luxcmbooig  tandis  que  l'amiral  Barbe- 
rousse  bombarde  inudlement  le  château 
de  Nice,  mais  se  venge  de  cet  échec  en  ra- 
vageant les  côtes  de  l'Italie.  Alors  Charles 
reprend  le  commandement  de  son  armée, 
entre  en  Champagne,  pendant  que  son 
allié ,  Henri  Vm ,  attaque  la  Picardie  : 
les  Françiis  gagnaient  en  Piémont  la 
brillante  bataille  de  Cérisoles  (voy.)y 
nMÎsl'ennemi  an  nord  s'avançait  sur  Paris. 
Henreusement  la  discorde ,  le  manque  de 
vivres  forcèrent  Charles-Quint  à  s'arrê- 
ter. Il  promit  enoore  une  fois  le 


et  s'assura  des  avantages  nouveaux,  plus 
positifs,  par  le  traité  de  Crespy  (vox*)j 
qui  termina  la  guerre  en  1544.  L'année 
suivante ,  Boulogne ,  dont  les  Anglab 
s'étaient  rendus  maîtres,  fut  rachetée  au 
prix  de  huit  œat  mille  écus. 

François  I^,  dupé  encore  une  fois  par 
Charles-Quint,  préparait  de  nouveaux 
embarras  à  son  rival ,  à  la  France  peut- 
être  de  nouveaux  désastres,  quand  il  mou- 
rut le  81  mars  1547. 

Le  tableau  de  sa  vie  privée  mérite  peu 
de  trouver  place  ici  ;  jamais  roi  de  France 
n'avait  donné  comme  lui  le  scandale  des 
mceurs  dissolues  et  livré  ses  vices  à  un 
plus  grand  jour.  Ses  passions  influèrent 
constamment  sur  sa  politique  ;  on  dit  que 
Pambition  n'était  pas  l'unique  penchant 
qui  l'entraînait  vers  l'Italie.  Son  règne 
ruina  les  mcsur»  autant  que  la  fortune 
publique.  Sous  lui,  l'impôt  ne  cessa  de 
s'accroître  ;  il  fit  taire  brutalement  tout 
contrôle,  vendit  tout,  jusqu'aux  charges 
de  justice  ;  mais  la  magbtrature  trouva 
plus  tard  son  indépendance  et  sa  force 
dans  cet  abus  de  la  fiscalité. 

François  I^'  était  doué  d'un  esprit 
vif,  naturel,  qui  ne  manquait  ni  d'élé- 
gance ni  d'instincis  littéraires.  H  est 
resté  de  lui  quelques  vers,  des  lettres  et 
un  traité  sur  la  discipline  militaire.  Il 
avait  rapporté  de  l'Itidie  la  passion  des 
arts  ;  le  spectacle  de  tant  de  merveilles 
qui  ne  cessaient  de  s'y  produire  au  milieu 
de  maux  incroyables  s'était  emparé  de 
son  esprit  fastueux  ;  il  les  aimait  surtout 
par  leurs  dehors  éclatants.  Ne  pouvant  se 
maintenir  au  milieu  des  arts  de  l'Italie, 
il  s'efforça  de  les  attirer  à  lui  :  il  s'entoura 
d'artbtes  fameux,  d'élégants  esprits  qu'il 
gagnait  par  ses  largesses  et  la  bonne  grâce 
£unilière  dont  il  usait  avec  eux.  Léonard 
de  Vinci  mourut,  dit-on,  dans  ses  bras  ; 
quand  il  visitait  l'imprimeur  Estienne,  le 
roi  voulait  attendre  qu'il  eût  corrigé  son 
épreuve.  L'or  dont  sa  mère  avait  rempli 
ses  coffres  toute  sa  vie  servit  après  elle  à 
élever  Chambord,  Fontainebleau,  à  fon- 
der  le  collège  de  France  (voy,  ces  noms)  ; 
mais  tandis  que  les  arts  payaient  cette 
hospitalité  magnifique  par  des  monu« 
meots  qui  sont  la  seule  gloire  de  ce  rè- 
gne (-vqy.  école  Fkakçaisk)  ,  la  France 
ae  couvrait  d'échafauds  et  de  bîkbers*  l^ 


thk 


(MO) 


FllA 


avait  fiût  arborer  sur  la  porte  de  son 
hôtel.  Tout  en  se  donnant  de  nombreux 
témoignages  de  bonne  intelligenoe  et 
d*estime>  les  deux  plénipotentiaires  ne 
purent  s'entendre ,  et  le  sujet  compliqué 
des  conférences  de  Seltz  fut  renvoyé  au 
congrès  de  Rastadt. 

De  retour  à  Paris,  Francis  de  Neuf- 
château  refusa  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  accepta  (  le  19  juin  1798  ) 
de  remplacer  Letoumeux  à  Tintérieur. 

Le  ministère  de  Tintérieur,  établi  par 
la  loi  du  27  avril  1791 ,  avait  déjà  vu 
passer  dix  ministres  et  n'était  pas  encore 
organisé  :  Francis  de  Neufcliéteau  peut 
et  doit  en  être  regardé  comme  le  créa* 
teur.  £t  non-«eulement  il  introduisit  le 
mouvement  et  la  vie  dans  toutes  les  par- 
ties de  cette  vaste  administration  ;  non- 
seulement  il  régularisa  tous  les  travaux 
d'ensemble  et  de  détail  dans  ce  qui  exis* 
tait  sans  règle,  sans  action,  sans  déve- 
loppement, on  lui  dut  aussi  de  grandes 
cféations,  comme  celle  de  l'exposition 
publique  des  produits  de  l'industrie  (voy, 
£xf>osmoH  ).  Son  ministère  doit  ét^ 
legardé  comme  l'époque  où  fut  établi  en 
France  le  système  de  na\igation  inté- 
rieure ,  qui  est ,  dans  le  corps  de  l'état , 
ce  que  sont  les  veines  dans  le  corps  hu- 
main. Il  Ait  aussi  le  créateur  du  Musée 
du  Louvre,  où  les  chefs'd*œuvre  du 
génie  national  se  montrent  avec  tant  de 
gloire  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  âges.  Ce  fut  Fran- 
çois de  Neufchâtean  qui  fit  commencer  le 
placement  des  tableaux  dans  la  galerie  et 
celui  des  statues  dans  les  salles  du  Louvre; 
et  à  cette  époque,  pour  obtenir  les  fonds 
nécessaires,  il  lui  &llut  exposer  ce  qu'il 
appelait  ies  avantages  incalculables  de 
ee  superbe  Musée.  Ce  fut  lui  qui  inau- 
gura VJpolloitj  le  Mercure  et  ÏJnttnoùs 
du  Belvédère,  la  F&nus  du  Capilole,  le 
Laoeoom^  la  TVuif  {/^raCroA  de  Raphaël, 
les  Chevaux  de  Corinthe  et  Unt  d'au- 
tres monuments  que  les  victoires  de  la 
lépublique  avaient  conquis  et  que  les 
derniers  reven  de  l'empiie  ont  fait  per- 
die.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  en 
passant  quelques  antres  actes  de  ce  mi- 
nistère flâémorable  :  l'établissement  des 
pépinières  départemcnules ,  les  projeU 
le  défrichement  des  landes  et  le  dewé- 


chement  des  mirais,  la  création  da  dépèt 
générai  des  cartes  de  la  France ,  la  for- 
mation du  premier  conseil  d^inatractioa 
publique,  un  nombre  encore  eonsidé* 
rable  d'autres  institutions  ou  de  perler» 
tionnements  d'objets  d'utilité  nationalf, 
etc.  Il  voulut,  avant  de  se  retirer,  laisMr« 
pour  l'instruction  priiyire,  une  àêétkoàt 
pratique  de  lecture  T  on  y  trouve  U 
première  recommandation,  avec  Texposé 
des  procédés ,  de  l'enseignement  mnturl 
et  simultané.  François  de  NeufchàteMi 
ne  jugea  pas  au-des!ious  de  sa  dignité  de 
ministre  de  composer  et  de  publier  mom 
son  nom  ce  livre,  ainsi  que  Texori* 
l«»t»  traduction  libre  du  latin,  de  Murri, 
intitulée:  lnsH4*Ation  desEnfamtSy  fa 
Conseil  d'un  père  à  son  fil*^  en  v«n 
français.  Le  33  juin  1799,  il  écrivit  mu 
|ulministrations  ceotralca  :  c  En  quittaoi 
le  ministère,  ma  dernière  pensée  est  pour 
l'instruction  publique.  » 

Les  travaux  académiques  de  Françoti 
de  Neufchâteau  suffiraient  pour  signaler 
un  des  plus  habiles  grammairiens  de  noirv 
époque.  Les  éditions  qu'il  a  données  iIa 
Proifinciales  et  des  Pensées  de  Paare) . 
son  examen  de  ces  immorteb  ouvrage», 
ainsi  que  du  Gil-Blas  de  Lesage ,  le 
gent  parmi  les  meilleurs  critiques  et 
le  petit  nombre  des  littérateurs  reooooiu 
dignes  de  juger  deschefs-d'cenvre. 

Membre  et  souvent  président  du  prr- 
mier  corps  politique  sous  le  consulat  rt 
sous  l'empire,  on  le  vit  toujours  occupe . 
dans  ses  hautes  fonctions,  de  découvrrt^ 
ou  de  perfectionnements  dans  tontes  k* 
parties  de  l'économie  rurale.  Il  fut  Tua 
des  fondateurs,  et  le  préndent  on  le 
vîoe*présidettt  presque  perpétuel,  de  U 
Société  royale  et  centrale  d'Agriotltnrv; 
et  Ton  ne  peut  citer  aucun  antre  ecrivaia 
qui,  chez  les  anciens  et  parmi  les  m»* 
demes,  ait  su  allier  à  un  si  haut  degré , 
pendant  le  cours  d'un  demi  siècle,  U 
culture  des  champs  et  celle  des  lettiv». 
qui,  depuis  sa  quinxièoM  année,  n'ensit 
laissé  s'écouler  aucune  sans  publieatioa. 
Pendant  dix  ans  perclus  daiM  nn  6e* 
teuil,  mais  heureux  dana  son  taterimr 
de  l'amour  de  sa  famiUe,  philon>fte 
avec  gaité,   excellent  citoyen,   homme 
aimable,  homme  de  bien,  dont  b  coo- 
ver^tion   était  nn  livre  et   la 
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•xcnpiey  il  mourut  ragretté  àm  ttniSy  à 
Paris,  le  10  janvier  1828. 

Avec  François  de  Neufchâteaa  i^cst 
mOné^Am  la  dernière  tradition  vivante  d'an 
aiecle  à  jamais  célèbre;  mais  il  a  véca 
avec  gloire  dans  ce  siècle,  avec  honneur 
dans  le  nôtre ,  et  sa  mémoire  ne  s^efEi* 

ra  jamais.  V-vx. 

FRANÇOIS^XAVIER  (sAnrr),sor« 
Vapdire  des  IndeSy  gentilhomme 
espagnol,  et  l'un  des  premieri  disciples 
d^Ignace  de  Loyola  {voy.)^  dont  il  fut  le 
xélé  ooopératenrdans  la  fondation  decette 
compagnie  célèbre  qui  devaità  la  fois  agi- 
ter TEglise,  inquiéter  les  rois  et  troubler 
le  monde,  naquit  le  7  avril  1506.  d»«* 
la  Navarre,  au  châtea»  ^  Xavier,  non 
loin  de  Panpelune.  U  était,  par  ta  mère, 
ac^çg  du  f^f"«"«  Arpilcueta,  surnommé 
le  docteur  Navarre.  Ses  parents  Télevè* 
rcnt  avec  soin  et  renvoyèrent  achever  ses 
études  à  Paris.  Reçu  maître  ès-arts  an 
collège  de  Sainte-Barbe,  il  enseignait  la 
philosophie  au  collège  de  Beauvais  lors- 
que Ignace  de  Loyola,  dont  Téducation 
avait  été  négligée,  vint  t'aisaoir  sur  les 
bancs.  G^était  un  petit  noble  biacayen  qui 
déjà  projetait  de  fonder  son  institut.  U 
cberchaitdes  Gollaborateun,et  François- 
Xavier  fixa  d'abord  son  attention. 

Le  Navarrais  résista  d'abord  :  sa  nais- 
sance et  ses  succès  dans  l'enseignement 
lui  montraient  un  avancement  iacûle  dans 
les  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  il  avait 
pour  compagnon  de  chambre  Loyola 
{ejasdemcubieuUsocius)^  et,  après  avoir 
assez  longtemps  tourné  en  ridicule  son 
camarade  et  son  projet,  il  finit  par  céder 
au  tendre  attachement  que  celui-ci  lui 
témoignait,  aux  éloges  qu'il  ne  cessait  de 
lui  prodiguer,  et  à  cette  politique  adroite 
et  persistante  dont  il  donna  le  premier 
exemple,  si  bien  suivi  depuis  dans  l'ordre 
dont  il  fut  le  fondateur. 

François-Xavier  avait  professé  la  phi- 
losophie pendant  pins  de  trob  ans;  en 
1588  il  étudia  la  théologie;  l'année  sui- 
vante, Ignace  réunit  ses  premiers  disci- 
ples, François-Xavier,  Jacques  Laynes, 
doctcor  d'Alcala,  Salmeron,  et  Jacques- 
Alphonse,  tous  Espagnob,  et,  le  jour  de 
l'Assomption  (15  août),  il  les  conduisit  à 
Montmartre  dans  la  chapelle  souterraine 
de  l'abbaye,  où,  pour  les  enchaîner  à  ses 


projets,  il  les  lia  par  des  vonix  aolenneb. 
Us  s'engagèrent  à  vivre  pauvres  et  chas* 
les,  à  faire  le  voyage  de  la  Palestine  pour 
y  convertir  les  Julb  et  les  sectateurs  de 
l'islamisme,  et,  si  les  chemins  leur  étaient 
fermés,  è  aller  se  jeter  aux  pieds  du  pon- 
tife romain  et  se  soumettre  à  sa  volonté 
pour  telle  œupre  à  laquelle  il  jugerait 
àpropoi  de  les  employer.  Afin  de  ren- 
dre cet  engagement  plus  sacré,  un  cin- 
quièmedisciple  d'Ignace  (Pierre  le  Fèvre) 
célébra  la  messe  dans  la  chapelle  souter- 
raine et  donna  la  communion  à  tous  les 
associés. 

Après  ce  pacte  solennel,  Loyola  voulut 
continuer  quelque  temps  encore  ses  étu- 
des théologiqoes  avec  quelques-uns  de 
ses  disciples,  et  un  rendez-vous  général 
fut  donné  à  Venise  pour  le  commence- 
ment de  1 587.  Dès  que  Xavier  fut  arrivé 
dans  cette  ville,  il  alla  se  loger  à  l'hôpital 
des  incurables  pour  y  soigner  et  servir  les 
malades.  On  raconte  que  son  zèle  allait 
jusqu'à  sucer  le  pus  des  ulcères.  Ignace 
se  rendit  à  Rome  avec  ses  compagnons. 
Cependant  la  guerre  s'était  déclarée  entre 
les  Vénitiens  et  les  Turcs,  et  la  mission  en 
Terre- Sainte  ne  put  avoir  lieu;  mab 
Jean  III,  roi  de  Portugal,  ayant  résolu 
d'introduire  le  christianbme  dans  les  In- 
des-Orientales, pria  le  pape  Paul  III  de 
lui  envoyer  des  missionnaires. 

Déjà  l'institut  des  jésuites  commençait 
à  se  répandre.  Xavier  avait  prêché  avec 
succès  à  Rome,  à  Bologne,  à  Vicenoe.  Il 
était  prêtre,  et  fut  envoyé  en  1540  à 
Lisbonne,  où  il  s'embarqua  le  8  avril 
1541  pour  les  Indes,  avec  le  gouverneur 
portugab.  U  passa  l'hiver  à  Mozambique, 
et  arriva,  le  1 6  mai  1 542,  à  Goa,  siège  du 
gouvernement.  Pendant  la  traversée,  qui 
dora  plus  d'un  an ,  Françob-Xavier  in- 
strubit  et  catéchisa  l'équipage ,  soignant 
les  malades,  couchant  presque  toujours 
sur  le  tillac,  et  n'ayant  d'autre  oreiller 
que  les  cordages.  A  peine  était-il  débar- 
qué que,  suivant  sa  coutume,  il  prit  pour 
logement  Thôpital  et  y  commença  sa 
mission.  On  le  voyait,  une  sonnette  à 
la  main,  parcourir  les  rues  de  Goa  pour 
appeler  les  Portugab  et  leurs  esclaves 
au  catéchisme  et  aux  prédications.  Le 
christianbme  des  habitants  d'une  par- 
tie des  c6tes,  au  sud-est  de  la  presqn'llf 
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en-deçà  du  Gange,  éuSlttitiéde  beau- 
coup de  luperstitions  :  François  traduiaît 
le  catéchisme  dans  la  langue  du  pays ,  fit 
abattre  les  idoles  et  renverser  leurs  tem- 
ples. 

En  1544,  il  alla,  suivi  de  plusieurs  au- 
tres missionnaires,  au  royaume  de  Travan- 
cor.  Il  a  écrit  lui-même  que,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  il  baptisa  de  sa 
main  dix  mille  idolâtres.  On  lit  dans  les 
biographies  du  saint  que  tant  de  con- 
versions étaient  dues  à  d'éclatants  mira- 
cles, et  on  y  rapporte  celui  d'une  grande 
armée  de  Barbares  attaquant  le  royaume 
de  Travancor  et  mise  en  déroute ,  sans 
ralliement  possible,  par  les  regards  ler- 
ribles,  la  voix  tonnante  et  legestedu  mis- 
sionnaire armé  du  crucifix. 

François  se  rendit  ensuite  à  Melia- 
pour,  qu'on  appelait  auasi  ia  ville  de 
Saint' Iftomuê^  ymxvn  que,  d'après  une 
tradition  singulière,  le  saint  apôtrede  Jé- 
sus-Christ était  allé  chercher  et  avait 
trouvé  dans  cette  ville  la  couronne  des 
martyrs  :  peu  s'en  fallut  que  François- 
Xavier  n'y  trouvât  lui-même  la  sienne. 
Quelques  missionnaires  lui  ayant  été  en- 
voyés de  France,  il  se  rendit  avec  eux  à 
Blalaoca  (nov.  1646);  il  y  convertit  des 
idolâtres,  des  juifs,  des  musulmans.  Il  fil 
ensuite  la  voyage  de  Macassar,  parcourut 
toutes  les  Moluques,  fieûsant  partout  des 
conversions  et  des  miracles.  U  baptisa  plus 
de  25,000  Barbares  k  Amboine,  à  Ter- 
nate,  etc.  Dans  l'île  de  Ceylan,  il  con- 
vertit le  roi  de  Candi  et  un  grand  nombre 
de  ses  sujets. 

De  retour  à  Goa  (1548),  il  y  trouva 
déjà  établi  un  collège  et  un  séminaire  de 
jésuites.  Après  avoir  l'églé,  comme  chef, 
les  affaires  de  la  compagnie,  il  s'embarqua 
pour  le  Japon  (1549)  ;  il  prêcha,  sans 
beaucoup  de  fruit,  à  Canguxima,à  FiraiH 
da,  à  Méaco.  On  voit  par  ses  lettres 
qu'il  n'avait  pu  apprendre  la  langue  du 
pays.  «  Je  n'enlends  pas  ce  peuple,  écri- 
vait-il, et  il  ne  m'entend  pas.  »  Son  cos- 
tume de  pèlerin  n'en  imposait  pas  assez  : 
il  imagina  de  prendre  des  habits  somp- 
tueux, et  de  se  présenter,  avec  une  suite 
brillante,  muni  des  lettres  du  vice-roi  des 
Indes,  à  la  cour  d'Amangucchi.  Le  roi, 
avant  d'ailleurs  reçu  du  missionnaire  de 
liclies  prévit»,  lui  donna  la  permission 
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de  pgéefaér,  et  Irob  ntiUe  Japn—ii 
dèrent  pas  à  être  bapdséi. 

Un  dat  plus  ardents  désirs  de  Xa^  ici 
était  d'évuigéliser  U  Chine.  Déjà  il  «ftaii 
arrivé  dans  111e  de  SaDcmo  (dnanaf?^ 
Chnen-Ghan),  sur  ia  côte  de  la  pfovinœ  *M 
Quang-Tung,  vis-à-vis  de  Canton, 
qu'il  mourut,  dans  cette  Ile,  le  3 
bre  1552;  il  n'était  âgé  que  de  43 
en  avait  passé  près  de  onxe  dans 
vaux  apostoliques.  Il  fiu  euleué 
rivage,  et  le  cercueil,  rea[4>li  de 
devait  consumer  les  chairs;  aaia 
cinq  ans  plus  tard,  si  l'on  cbcrmI  les  &> 
graphies  écrites  par  les  jéaoiles,  le 
^t  retrouvé  entier,  dans  un  étal  parf as^ 
de  conservaiioB,  et  il  avait  l'air 
on  va  jusqu'à  dire  que  de  «ont  le 
s'exhalait  une  odeur  suave  et 
leuse.  n  fut  transporté  à  Goa  et  dépo^ 
dans  une  grande  chapelle  qui  lui  fiit 
sacrée. 

François-Xavier,  béatifié  par  le 
Paul  V,  en  1619,  fut  canonisé  p«r 
goire  XV,  en  1633.  L'Église 
lui  donna  le  titre  à^ApAire  éiÊtMmdes^  «< 
a  inscrit  son  nom  au  calendrier  le  3  dé* 
cembre.  On  a  de  Fran^ois-XaTier  r\i\<\ 
livres  d'^/^livx  imprimées  à  Paris,  1 6^  1 , 
in-8®,  et  auasi  un  Caiéchitme  et  quelque  a 
Opuscules.  Parmi  les  historieas  jéanitrs, 
espagnob,italiensetfran^ais,qai  ont  écrit 
la  vie  du  saint,  nous  ne  cileroaa  que  le 
P.  Botthours;  tous  rapportent  on  grand 
nombre  de  miracles  dont  l'un  a  été  print 
par  le  Poussin,  et  dont  le  plus  resnarqu- 
ble  est  celui  d'un  crucifix  que  Franca»-» 
Xavier  avait  laissé  tomber  dana  la  wêit 
et  qu'un  cancre  lui  rapporta.       V-tt. 

FRANÇOISE  DB  RUUIII.  Qtû  w 
connaît  ce  touchant  épisode  de  Fmm* 
cesca  da  RinùtU^  jeté  dans  le 
tableau  de  l'enfer  duDante, 
fleur  chétive  et  décolorée  sur  le  bord  d*va 
volcan? 

Dante,  guidé  par  Virgile  dans  le  ilr- 
dale  ténébreux  de  l'empire  des  mort», 
parvient  à  bin^pon  réservée  aux  âne»  qar 
l'amour  a  peidues;  là  il  aper^t  dm 
ombres  gracieuses  qui  se  tiennent  tm^^ 
ment  embrassées:  c'est  Francise  et  ISnl 
de  Rimini.  La  première  raconte  an  pocis 
l'histoire  de  ses  malheurs  : 

Ifoi  l^gginTumo  ns  fioren,  prr  AI«tiM 
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INIiflMllotto,eome  ««or  1^  ttrisM; 

SoU  cravaiBO,  e  Mnia  alcoa  totpetto» 
Ftr  più  fiat«  gll  ocdii  d  toêpiaM 

QaelU  letton,  e  ■colorocd  '1  ▼ûo  ; 

lia  solo  HA  pooto  fa  qa«Uo  dw  d  viaie. 
Qaamlo  Uggemmo  il  didato  riio 

Ener  badato  da  ootaato  amante; 

Qaesti,  che  mai  da  me  non  fia  didio, 
La  bocira  Hii  bado  tatto  tremante. 

Galcotto  fa  il  libro  e  dii  lo  tcritie; 

Qaei  giomo  pià  non  d  leggemmo  avante. 

(Dante,  Iw^.»  Cent.  Y). 


«  Nous  lidoiis  un  jour  pir  délassement 
les  arcDlores  de  Lanœlot  et  le  récit  de 
Ks  premières  amours  ;  nous  étions  seub 
d  sans  méfianoe.  Plus  d'une  fois,  à  cette 
lecture,  les  couleurs  de  la  vie  disparurent 
de  nos  fronts ,  et  nos  regards  se  trou- 
Ucrcnt.  Biais  un  passage  seul  put  triom- 
pher de  notre  vertu  :  ce  fut  quand  nous 
vinincs  à  lire  que  le  noble  amant  cueillit 
an  baiser  sur  des  lèvres  adorées;  celui 
(pie  vous  vojrez  à  mes  côtés  (  puisse-t- 
>1  n'être  jamais  séparé  de  moi  !  )  me  bai- 
■a  sur  la  bouche,  tout  tremblant  d'amour. 
Galeotto  fut  le  livre  et  celui  qui  l'écrivit; 
ce  jour- là  nous  ne  lûmes  pas  davantage.» 

La  sagacité  des  commentateurs  s'est 
lotout  exercée  sur  ce  vers  : 


Galcotto  fo  U  liliro  •  ehi  lo 

la  plupart  d'entre  eux  s'accordent  à  dire 
qoe  Galeotto  était  le  nom  de  l'entremet- 
temr  des  amours  de  Lancelot  du  Lac  et 
^  la  belle  Genièvre  y  et  que  Françoise 
de  Rimini  veut  dire  par  là  que ,  son  Ga- 
leotto à  elle  y  ce  f^t  le  livre  et  celui  qui 
récrivit. 

Cette  fiction  du  poète  est  fondée  sur 
na  fait  historique  :  Françoise,  fille  de 
Gnido  da  Polenta,  seigneur  de  Ravenne, 
fut  mariée,  vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  à 
l'on  des  fils  de  MalatesU,  seigneur  de 
^àmm.  Son  mari  était,  disent  les  chroni- 
qiQcs,  un  homme  brave,  mais  disgracié  par 
«  nature;  son  beau-frère  au  contraire, 
le  jeune  Paolo  Malatesta,  était  un  cavalier 
*«oinpli.  Un  jour  le  maître  de  Rimini 
^*"prit  sa  femme  et  son  frère  dans  lui  en- 
^'«^ieii  d'amour,  et  les  tua  tous  deux  du 
""*n>e  coup.  Voy.  Maiatesta.  C.  F-h. 

PRANCOLUI.  La  séparation  des 
iraocolins  d'avec  les  perdrix  repose  prin- 
^J^onent  sur  la  différence  bien  tran- 
^des  mceurs  et  des  habitudes  de  ces 
''^^  groupes  de  gallinacés.  En  effet,  tan- 
^«CTcAy.  d.  Q.  d.  M.  Tome  XI. 
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dis  que  les  perdrix  vivent  au  sein  des  plai- 
nes et  surtout  des  guérets,  faisant  enten- 
dre dans  leurs  appels  ce  petit  cri  doux 
et  fluet  qui  peint  si  bien  les  inquiétudes 
continuelles  de  leur  existence  toujours 
menacée,  les  francolins  préfèrent  les  bois 
et  les  forêts,  se  perchent  sur  les  arbres, 
vont  chercher  des  vers  et  de  petits  mol-- 
lusques  dans  les  lieux  maréôigeux,  ou 
bien  se  servent  de  leur  bec  comme  d'une 
pioche  naturelle ,  de  leurs  doigts  comme 
de  grattoirs  ou  de  râteaux,  pour  déterrer 
les  petites  racines  bulbeuses  qui  font  aussi 
partie  de  letur  nourriture  ordinaire.  Leur 
voix  est  rauque  et  criarde,  et  un  chant 
vigoureux  annonce  matin  et  soir  la  sépa- 
ration et  la  réunion  des  compagnies  ou 
familles.  Du  reste ,  les  femelles  couvent 
à  terre  comme  celles  des  perdrix,  et  les 
parents  montrent  le  même  attachement 
et  les  mêmes  soins  pour  leurs  petits,  jus- 
qu'à l'époque  où  ces  derniers  peuvent 
voler.  Les  seuls  caractères  physiques 
qui  soient  propres  aux  francolins  sont , 
chez  le  mâle,  un  ou  deux  éperons,  un 
bec  un  peu  plus  long  que  daûs  les  per- 
drix et  une  queue  un  peu  plus  déve- 
loppée. —  Parmi  les  espèces  assez  nom- 
brmiws  de  ce  sous-genre,  on  doit  surtout 
remarquer  \e  francoUn  à  collier  roux^ 
originaire  des  parties  les  plus  méridiona- 
les de  l'Europe  et  de  l'Afrique  barbares- 
que;  Xe/rancolin  ensanglanté  j  du  Né- 
paul;  enfin  ïefmncoUn  de  Pondichéry, 
La  première  de  ces  espèces  est  longue  de 
douze  à  treize  pouces;  le  cou  et  le  ventre 


sont  noirs,  avec  des  taches  rondes  et 
blanches;  les  pieds  rouges;  le  dessus  du 
corps  et  des  ailes  brun,  rayé  de  roux;  en- 
fin un  beau  collier  rouge-marron  en- 
toure le  coué  Le  francolin  ensanglanté  a 
les  plumes  de  la  queue  peintes  de  cou- 
leurs verte  ,  blanche  et  ponceau  ;  le 
tour  des  yeux  est  violet,  et  le  sommet  de 
la  tête  est  orné  d'twe  huppe  grise  et 
blanche.  L'espèce  de  Pondichéry  a  les 
parties  supérieures  rousses,  avec  des  ban- 
des en  zigzag  blanchâtres  ;  le  sommet  de 
la  tête  d'un  roux  cendré;  le  croupion 
gris,  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  le  ventre 
blanc  Iimulé  de  noir  ;  la  gorge  et  la  base 
du  bec  jaunâtres  avec  de  petites  marques 
noires  ;  enfin  les  ailes  peintes  de  noir , 
de  gris  et  de  roux.  G.  L-a. 
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FBAA€019I.  Ce  nom,  si  familSér  aux 
amiteurs  des  exercices  équestres,  est  ce* 
lui  d'une  famille  noble  d^Itaiie.  Le  pre- 
mier qui  lui  donna  la  célébrité  presque 
européenne  dont  il  jouit  encore  aujour- 
d'hui dans  Part  de  dresser  les  chevaux , 
AifTOiiCE  Franconi ,  naquit  à  Venise  en 
1788.  Obligé  de  fuir  sa  patrie  par  suite 
de  la  condamnation  à  mort  de  son  père, 
qui  avait  tué  en  duel  un  sénateur,  il  vint 
en  France  à  Tâge  de  20  ans.  Pour  sub- 
venir à  ses  besoins,  il  dut  chercher  à  se 
créer  des  ressources  :  il  les  trouva  dans  la 
physique  qu'il  avait  cultivée  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  parut  pour  la  première  fois  de» 
vaut  le  public  en  qualité  de  physicien.  A 
cette  industrie  il  en  joignit  bient&t  une  au- 
tre :  il  fit  voir  des  oiseaux  savants,  puis  d'au- 
tres animaux  qu'il  dressait  avec  un  talent 
remarquable.  Les  curieux  de  Lyon  et  de 
Bordeaux  applaudirent  à  ses  efforts,  et  ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  eut  oc- 
casion de  connaître  le  duc  de  Duras, 
dont  les  bons  olBces  le  mirent  à  même 
d'introduire  en  France  le  spectacle  fa- 
vori des  Espagnols ,  les  combats  de  tau- 
reaux. Les  taureaux  et  les  taureadores 
que  Franconi  était  allé  chercher  lui- 
même  en  Espagnft  fîiirpnf  un  suocôs  pro- 
digieux ;  de  trente  lieues  à  la  ronde  on 
accourait  pour  les  voir.  Mais,  jaloux  des 
bénéfices  de  leur  directeur,  les  taurrado^ 
res  ne  tardèrent  pas  à  le  menacer  de  don- 
ner des  combats  à  leur  propre  compte. 
Un  soir  de  représentation ,  quand  déjà 
lé  public  impatient  attendait  dans  la  salle, 
ils  refusèrent  de  jouter.  Franconi  n'était 
pas  un  bateleur  vulgaire,  c'était  un  homme 
de  cœur  et  de  résolution.  Sans  se  décon- 
certer de  ce  refus,  il  s'élance  dans  le  cir- 
que, setd,  en  bas  de  soie,  la  poitrine 
découverte,  et  pique  le  taureau.  Les  Bor- 
delais furent  etirayés  de  taut  d'audace  et 
de  courage.  Dès  ce  jour,  Franconi  fit  seul 
le^  combats  de  taureau,  et  la  foule  ne 
cessa  de  se  porter  à  ses  représentations. 
Après  avoir  exploité  alternativement 
Lyon  et  Bordeaux,  Franconi  arriva  à 
Paris  en  1783  et  s'a%i(>cia  avec  Astlcy , 
célèbre  écuyer  anglais,  qui  avait  depuis 
trois  ans  ouvert  un  manège  théâtral  dans 
la  rue  du  Fau\M)urg->du-Tein|)Ic.  Mais  le 
spectacle  de  ses  animaux  savant-t  ne  plut 
pas  autant  aux  Pari:»itns  que  lus  exerci- 


ces de  9on  collaborateur.  An  bout  6e 
deux  ans,  il  retourna  à  Lyon,  oh  Balpe, 
autre  écuyer  fameux,  auquel  il  avait  loue 
son  cirque,  avait  tellemeot  donné  aux 
habitants  le  goût  de  ses  manœuvi^es  que 
la  ménagerie  du  Vénitien  eut  tort  comme 
à  Paria.  Loin  de  se  décourager,  Franctmi 
résolut  de  lutter  avec  son  heureux  loca- 
taire :  il  acheta  des  chevaux,  ks  dre^aa 
lui-même ,  et  au  bout  d'un  mois  il  rou- 
vrit sa  salle  aux  bravos  des  LyoDoais.  La 
Révolution  interrompit  le  coun  de  ses 
succès  et  de  ses  recettes;  il  vît  son  cir- 


que détruit  au  siège  de  Lyon»  revint  a 
Paris  vers  U  fin  de  1793 ,  ei  reparut  au 
faubourg  du  Temple  avec  toute  sa  fa- 
mille  qui  composait  sa  troupe  d^écttjcn 
et  d'écuyères. 

En  1798etcn  1799,lethéâlr«deM  * 
Moutansier  et  celui  de  la  Cité  se  Tad- 
joignirent  momentanément,  ei  il  y  figura 
avec  ses  chevaux  dans  plusieurs  ballets  et 
pantomimes.  En  1806,  le  cirqae,  àtjà 
transporté  depuis  quatre  ans  dans  Tau- 
cien  jardin  des  Capucines,  dut  changer 
encore  de  place  par  la  raison  indiquée  a 
l'article  CiaQUB  oltxpiqus}  Antoine 
Franconi,  qui  avait  fait  de  brillante»  ai- 
faircs  et  qui  était  devenu  aveugle,  ct\U 
alors  son  établissement  à  ses  deux  nu 
Lauhkxt  et  RiiXETTE,  qui,  sur  la  hn  dr 
1809,  rouvrirent,  rue  du  Monthabor,  une 
nouvelle  salle  où  ils  varièrent  les  exm  i- 
ces  d'équitation  par  des  pantonunir* 
montées  avec  une  pompe  dont  on  u*a«ait 
pas  encore  vu  d'exemple.  On  a  dit  j 
l'article  déjà  cité,  pourquoi,  en  1816. 
ils  quittèrent  encore  cette  salle  et  re- 
tournèrent au  faubourg  du  Temple ,  mt 
l'emplacement  jadis  occupé  par  Ast* 
ley,  et  comment,  chassés  en  1836  par 
un  horrible  iu(*endie,  ib  parvinrrot  a 
l'aide  de  nombreuses  souscriptions  a  tdi* 
fier  le  vaste  amphithéâtre  qui  sVlève  au- 
jourd'hui sur  le  boulevard  du  Temple. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  soit  à  Pan*, 
soit  dans  les  nombreuses  tournées  »|a'il« 
faisaient  annuellement  dans  Idi  depanr* 
ments  et  même  à  l'étranger,  les  frvre^ 
Franconi  ont  dignement  soutenu  la  rc 
putation  de  leur  père.  Habile  surt-Mt 
dans  l'art  de  dre»er  les  animaux,  Tatoi 
a  étonné  tour  à  tour  les  amateun  de  i''^ 
«xerdoes  par  lu  docilité  des  ckevau,  do 
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enisy  de§  éléphants  fonné$  par  lui;  le 
jeune  s^oocupait  de  la  mise  en  scène  et 
même  de  la  oomposition  des  mimodra- 
mes  dans  lesqueb  sa  femme  figurait  aTeo 
on  talent  digne  d'une  scène  plus  élevée. 
Enfin  ils  se  retirèrent  successivement, 
laissant  à  M.  Adolphe  Franooni,  fils 
adoptif  du  plus  jeune  d'entre  eux,  le  soin 
de  continuer  leurs  traditions.  Depuis 
1833  y  le  cirque  est  exploité  par  une  so* 
ciété  dans  laquelle  M.  Adolphe  Franooni 
est  resté  chargé  de  l'éducation  artistique 
des  chevaux  et  de  la  mise  en  scène  des 
OQTTages  dramatiques,  double  tâche  dont 
il  s'acquitte  avec  un  talent  héréditaire. 

Antoine  Franooni,  Fauteur  de  cette 

famille  intéressante  d^artlstes  équestres, 

est  mort  à  Paris  le  6  décembre  1886 ,  à 

l'âge  de  98  ans.  Depuis  longtemps  il  avait 

recouvré  la  rue ,  grâce  aux  soins  du  ba* 

ron  de  Forlens,  et  il  n'avait  plus  d'autre 

plaisir  que  d'assbter  presque  toiu  les 

soii^  aux  représentations  du  cirque,  as* 

sis  dans  un  fauteuil  placé  exprès  pour  lui 

à  la  première  galerie ,  où  de  ses  faibles 

mains  il  essayait  encore  d'applaudir  aux 

travaux  de  ses  successeurs.  Le  jour  du 

coDToî,  d'après  ses  dernières  volontés, 

un  cheval   suivait  immédiatement  son 

corbillard.  V.  E. 

FRANGONIE,  contrée  de  l'Allema- 
gne centrale,  appelée  en  allemand  Frofi" 
ken  ou  Frankenland ,  fut  désignée ,  s'il 
faut  en  croire  quelques  auteurs ,  sous  le 
nom  de  France  orientale  ou  germanique, 
lorsque  Clovis  eut  occupé  la  Gaule.  On 
▼oit  en  effet  que  ce  prince,  pour  répri- 
mer les  courses  des  Thuringiens,  envoya 
air  leurs  frontières  une  forte  colonie  de 
Francs,  qui  s'établit  sur  la  rive  droite  du 
Mein.  Il  est  vraisemblable  que  le  duché 
de  Franoonîe  fut  établi  vers  902,  car  les 
comtes  franconiens  se  rendirent  indépen- 
^ts  lors  de  la  dissolution  de  l'empire 
carlovîngten  et  de  la  constitution  défini- 
tire  du  système  féodal.  L'un  d'eux,  Gon- 
'>d,  fut  élu  roi  de  Germanie  en  91 1 ,  et 
^>hm  son  comté  à  Eberhard  son  frère, 
qui  fat  tué  en  939  à  b  bataille  d'Ander- 
'^'ch.  Son  suooemeor  dans  le  duché,  Cod« 
'>d  le  Sage,  duc  de  Franoonie  et  de  Lor- 
^^y  gendre  de  l'empereur  Othon  T', 
pMt  en  956  dans  une  bataille  livrée  aux 
B«M  nr  leibocdsdu  Leoh,  prêt  d'ADif»- 


bourg.  Après  lui  parurent  Othon,  due 
de  Franoonie,  Henri,  Conrad,  jusqu'en 
1024 ,  époque  où  ce  dernier  fut  élu  em- 
pereur. 

BIaISOIT  DX  FmAHCONIX  ou  MaISOV  fA- 

xjQUE.  Conrad  I^'  avait  été  le  fondateur 
de  la  première  maison  salique ,  mais  oe 
nom  date  plus  particulièrement  de  Con- 
rad n,  fib  de  Henri,  duc  de  Franoonie  et 
qu'on  a  surnommé  le  Salique*^  ou  aussi 
de  Wormiy  ville  où  il  résidait  non  moina 
fréquemment  que  dans  son  château  de 
Limbouiig,  près  de  Spire.  Conrad  H  ne 
réunit  pas  le  duché  de  Franoonie  à  la 
couronne  impériale  :  il  le  remit  è  son 
cousin- germain  Gonrad-le- Jeune,  qui 
se  révolta  «sontre  lui,  fut  fait  prison- 
nier, retenu  longtemps  dans  les  fers ,  et 
mourut  en  1089.  Mais  les  empereurs 
Henri  m,  Henri  IV  et  Henri  Y  con- 
servèrent la  posseaion  du  duché.  Le  der- 
nier de  ces  princes  le  donna ,  en  1 1 16 , 
à  son  neveu  Conrad  de  Hohenstaufen  , 
fils  de  Frédéric ,  duc  de  Sooabe ,  et  d'A- 
gnès, sœur  de  l'Empereur.  Conrad  de- 
vint empereur  après  la  mort  de  Lothai- 
re  n,  en  1188 ,  sous  le  nom  de  Con- 
rad nL  II  garda  son  duché,  qui  passa 
à  son  fib  Frédéric  d«  Bothenbourg  ;  puis, 
en  1 196 ,  à  Conrad ,  fib  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  et  en  1196  an 
frère  de  celui-ci ,  Philippe.  Lorsque  ce 
dernier  fut  devenu  empereur ,  il  détacha 
beaucoup  de  terres  du  duché  de  Fran- 
oonie, qui  dépérit  entre  ses  mains,  et 
qui  s'éteignit,  en  1268,  lorsque  le  jeune 
Conradin  eut  été  décapité  à  Naples.  Les 
États  en  devinren:  souverains  alors,  et  les 
débrb  en  furent  conférés  aux  burgraves 
de  Nuremberg ,  mab  le  titre  en  resta  aux 
évéques  de  Wurtzboivg.  Dans  la  suite , 
durant  la  guerre  de  Trente- Ans,  on  vou- 
lut ressusdter  le  duché  de  Franoonie  pour 
le  duc  de  Weîmar. 

On  vient  de  voir  que  la  maison  de 
Franoonie  a  donné  quatre  chefs  au  Saint- 
Empire,  savob  :  ConradH  (1024-1089), 
Henrini(1039-1066),  Henri  IV(1056- 
1106),  Henri  V(l  106-1 12&).  Gedemiff 

(*)  Ce  nom  provbat  d«  es  qa*oa  Mgirdait  Iss 
Saliens  (««/.)  comtae  \it%  Fraoet  par  escelUaee, 
et  Ton  appelait  tmiiqmêi  les  faaiUet  frasques  les 
platUlostne.  ^etr  Pister,  ÏÏiU^irt  éuÂlUmmndêg 
t  If,  Urre  ii«.  I.  H.  8, 
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u^ayant  pas  laissé  de  fik,  ni  aucune  db- 
posidon  relative  à  sa  sucoestion,  Lo- 
thaire  II,  de  Saxe,  fut  élevé  au  Urôney 
qu^il  occupa  jusqu^en  1 1 37. 

Le  caractère  particulier  de  cette  pé> 
riode  de  Phistoire  d* Allemagne,  que  rem- 
plissent les  quatre  règnes  des  empereurs 
franconiens,  consiste  dans  Paccroissement 
eitraordinaire  de  la  puissance  des  États 
et  dans  la  décadence  entière  de  celle  des 
empereurs.  Ceux  -  ci  avaient  cru  dimi- 
nuer le  pouvoir  des  ducs  en  augmentant 
celui  du  clergé;  mais  les  guerres  de 
Henri  IV  montrent  combien  ils  s'étaient 
trompés  dans  leurs  calculs ,  car  ib  eurent 
à  la  fois  contre  eux  les  évéques  et  les  ducs. 
Les  entreprises  malheureuses  sur  lltalie, 
Tappui  que  donna  aux  papes  rétablis- 
sement des  Normands  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  cette  contrée,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  non  plus  à  la  ruine  de  Tau- 
torité  impériale.  Durant  cette  période,  les 
ecclésiastiques  possédaient  les  plus  belles 
villes  de  TAliemagne ,  un  grand  nombre 
de  duchés,  de  margraviats  et  de  comtés; 
ib  y  exerçaient  les  droits  régaliens,  et  te- 
naient les  châteaux  les  plus  importants 
et  les  meilleures  forteresses  de  TEmpire. 
Les  ducs,  taniât  révoltési  contre  le  chef 
de  Tétat,  tantôt  lui  faisant  payer  cher  un 
appui  douteux,  acquirent  de  nouveaux 
droits,  soit  par  rapport  à  l*adminbtra- 
tion  du  gouvernement  public,  soit  par 
rapport  à  la  souveraineté  personnelle  des 
États.  Ainsi  les  empereurs  ne  furent  plus 
libres  de  conférer  un  duché  ni  d*élever 
un  état  inférieur  au  rang  et  à  la  dignité 
de  prince,  sans  le  consentement  des  Etats; 
ib  ne  purent  plus  dbposer  à  leur  gré  des 
biens  du  domaine;  la  juridiction  impé- 
riale fut  restreinte  dans  des  bornes  in- 
connues aux  siècles  précédents;  ib  ne 
purent  plus  faire  n*àce  aux  coupables 
condamnés  par  les  Etats,  ni  leur  rendre 
les  biens  tombés  en  confiscation ,  ni  s'ap- 
proprier les  biens  des  proscrits.  Enfin , 
k  côté  de  l'hérédité  des  fiefs,  qui  se  con- 
solida définitivement  dans  l'Empire,  du- 
rant cette  époque,  les  villes  s'organisè- 
rent mieux  aussi  et  prirent  plus  d'impor- 
tance. Après  les  empereurs  de  la  maison 
de  Franconie  viennent  ceux  de  la  maison 
de  Souabc.  F,  HoHK!f&T\uFr.N.  A.  S-m. 
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cbé  de  ce  nom  ayant  été  converti ,  eoii- 
jointement  avec  diiTérentes  petHo  acnivi^ 
raînetés,  en  un  des  dix  cercles  de  Tempirr 
d'Allemagne,  il  formait  une  des  pim 
belles  parties  de  cet  empire  et  comptait 
enriron  1 ,500,000  habitants,  sur  une  sur- 
face de  490  milles  carrés  géographiques. 
A  ce  cercle  appartenaient  les  évéchcs 
de  Bamberg ,  de  Wûrtxbourg ,  dTidi- 
stcdt,  les  principautés  d'Anspftcb,  de 
Baireuth,  de  Hohenlohe;  la  grande  mil- 
trise  de  l'ordre  Tentonique  à  Mergcnt* 
heîm;  les  comtés  princiers  de  Henné- 
berg  et  de  Schwarzenberg  ;  les  comtés  de 
Castell,  de  Wertheim,  de  Remedi,  dTr- 
bach,  de  Limburg;  les  aeigaenrics  de 
Seinsheim,  de  Hausen,  de  Spedrfeld,  et 
les  villes  impériales  de  Nuremberg,  ée 
Rothenbourg  sur  laTanber,  de  SchweÎB- 
fiurt ,  de  Weissenburg  et  de  Windsheim. 
La  plus  grande  partie  du  cercle  de  Fran- 
conie appartient  maintenant  à  la  Barière 
et  forme  les  cercles  royaux  du  Haut-Hfin, 
du  Bas-Mein  et  de  Rézat.  Le  rertt  est 
échu  en  partage  au  Wurtemberg,  ae 
grand-duché  de  Bade,  au  grand-do- 
cbé  de  Hesse-Darmstadt,  à  la  Piuan, 
à  la  Hesse  électorale  et  anx  duchés  de 
Saxe.  C.  L. 

FRANCS  (en  allemand  FmmAem). 
L'histoire   nomme  les  Francs  poor   b 
première  fois  à  l'occasion  d'une  vidoire 
d'Aurélien  qui,  n'étant  encore  qoe  tribua 
de  légion  dans  la  Gaule,  arrHa  une  de 
leurs  irruptions  vagabondes,  en  tua  trois 
cents  et  vendit  sept  cents  captifi^  vers  Tan» 
née  341 .  Depuis,  ib  se  retrouvent  coati* 
nuellement  mélésaux  guerres  et  anx  trou* 
blés  de  l'empire  en  Occident,  aouvcnl 
vainqueurs,  souvent  vaincus,  tonjonis  re- 
doutables, Untôt  alliés,  tantôt  cnneasis, 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fob,  car  ib  n'obéis- 
saient pas  tous  aux  mêmes  chefs.  T<^ 
que  Tacite  a^-ait  dépeint  les  guerriers  de 
la  Germanie,  tels  se  montraient  les  Francs 
dans  les  récits  des  panègyriMes  de  Coo» 
stantin  et  de  Maximien^Hercule,  dans  bs 
discours  de  Libantus  et  de  Julien,  dans 
les  poèmes  de  Claudlus  et  de  Sidoinr 
Apollinaire,  et  bien  plus  tard  encore 4ns 
l'hbtoire    d'Agathias.    Lenr   thewlew 
coupée  par  derrière  se  relève  sur  le  front 
et  se  noue  au  sommet  de  la  télé , 
de  l'homme  lihre^ 
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feose  du  combattant.  Des  vêtements 
éiroits  expriment  les  contours  de  leur 
uille  et  de  leurs  membres  nerveux.  Fan- 
tassios  infatigables,  nageurs  intrépides,  ils 
oe  sont  arrêtés  ni  par  les  marais  et  les  fleu- 
ves glacés,  ni  par  les  rochers  et  les  escar- 
pements de  montagnes.  Dans  leurs  mains, 
Ikf ramée  ou,  sous  un  autre  nom,  lafraii* 
cisque ,  marteau  d'armes ,  hache  à  deux 
tranchants,  brise  et  coupe  les  cuirasses, 
après  que  leur  angon^  espèce  de  dard 
muni  d*un  double  croc  près  de  la  pointe, 
sW  attaché  comme  une  ancre  à  Fennemi 
qu'il  atteint.  Le  dard  à  peine  lancé ,  le 
guerrier  Fa  suivi,  pèse  du  pied  sur  le  bob 
qui  pend  aux  boucliers  sans  en  pouvoir 
être  arraché,  et  force  Tadversaire  à  se  dé- 
couvrir pour  recevoir  le  coup  qui  le  ter- 
rasse. On  peut  les  surprendre,  mais  non 
les  abattre  ;  on  peut  déconcerter  leur  ef- 
fort impétueux  par  la  tactique  et  la  ruse, 
les  accabler  sous  le  nombre,  mais  non  les 
contraindre  à  fuir  devant  le  péril  ;  irré- 
sistibles dans  le  choc,  sans  peur  dans  la 
défaite,  fiers  encore  et  terribles  dans  la 
captivité  et  jusque  dans  la  mort,  ils  atta- 
quent plus  quMls  ne  se  défendent;  on  ob- 
tient leur  alliance,  jamais  leur  soumission 
entière. 

Beaucoup  d^écrivains  ont  longuement 
disserté  sur  Torigine  des  Francs,  sur  Té- 
tymologie  de  leur  nom,  sur  leurs  pre- 
mières demeures.  Pïous  resterons  avec  les 
savants  les  plus  modérés,  non  pas  les 
moins  bien  instruits,  en-deçà  des  conjec- 
tures hasardées.  Sans  aller  chercher  la 
patrie  primitive  des  Francs,  soit  auprès 
des  Palus-Méotides,  soit  sur  les  bords  de 
la  Baltique,  soit  dans  la  Chersonèse-Cim- 
brique,  encore  moins  dans  la  Pannonie, 
nous  nous  arrêterons  à  l'indication  ob- 
scure, mais  positive ,  du  géographe  de 
Ravenne  qu'Heineccius  interprète  avec 
beaucoup  de  sagacité  \  et  nous  rencontre- 
rons les  Francs,  d'abord  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  principalement  entre  oe  fleuve  et 
le  Wcser,  dans  cette  Aiorungania  (Vsrre 
marécageuse)  située  au  duché  de  Brème, 
et  dont  un  pagus  Morenganus^  Moron- 
gantu  reproduit  encore  le  nom  jusque 
▼ers  la  fin  du  xi^  siècle;  puis,  nous  les 
verrons  sur  toute  la  ligue  du  Rhin,  entre 
l'embouchure  du  Mein  et  la  mer,  limités 
i  l'est  par  le  Weser,  qu'ils  ont  franchi. 


et  touchant  du  côté  de  l'ouest  aux  pro- 
vinces de  la  Gaule,  vers  le  midi  aux  Ale- 
mans  ou  Suèves,  vers  le  nord  aux  Saxons 
et  à  l'Océan.  La  nation  des  Francs  était 
une  confédération  de  peuples  germani- 
ques, car  les  noms  de  Francs  et  de  Ger- 
mains  sont  synonymes  chez  les  auteurs 
grecs  et  latins  des  iv*,  v^  et  vi*  siècles. 
Quand  se  forma-t-elle?  il  est  plus  facile 
de  deviner  la  cause  que  la  date  précise 
de  l'événement.  La  terreur  des  armes  ro- 
maines, ou  plutôt  l'indignation  et  la  ven- 
geance contre  les  vainqueurs,  qu'on  n'ac- 
ceptait jamais  pour  maîtres,  forcèrent  des 
peuples  belliqueux,  trop  souvent  divisés 
par  des  rivalités  et  des  haines,  surtout  par 
des  ressentiments  d'injures  et  de  violences 
si  communes  parmi  les  Barbares,  à  s'unir 
enfin  contre  l'étranger.  Était-ce  après  les 
expéditions  de  Corbulon  sous  le  règne  de 
Claude,  ou  seulement  à  la  suite  de  la 
terrible  invasion  de  l'empereur  Maximin, 
successeur  d'Alexandre-Sévère?  On  ne 
voit  point  la  ligue  se  former;  on  ignore 
quels  peuples  y  entrèrent  les  premiers; 
on  sait  seulement  qu'elle  existait,  qu'elle 
était  déjà  connue  des  Romains  dès  la 
première  moitié  du  m*  siècle,  et  qu'elle 
finit  par  embi*asser  tous  les  peuples  com- 
pris entre  le  Weser,  l'Océan ,  le  Rhin  et 
le  Mein;  les  Frisons  et  les C banques  sur 
la  mer  du  Nord;  lesSaliens  qui  peuplaient 
les  marais  duWahal,  de  l'Issel  (Isala^  Sa- 
la)y  et  qui  empruntèrent  du  fleuve  leur 
nom;  les  Attuariens,  les  Bructères,  les 
Chamaves,  pesant  sur  la  limite  rhéna- 
ne, et  appelés  ensuite  RipuaireSf  quand 
ib  devinrent  alliés  soldés  de  l'empire, 
qui  leur  paya  plus  d'une  fois  rançon, 
lorsqu'il  manquait  de  généraux  capa- 
bles de  les  contenir;  les  Gattes,  les  Am- 
psivariens  dans  l'intérieur,  entre  tous  les 
autres. 

Ce  nom  de  Francs,  qui  leur  était  com- 
mun sans  les  unir  dans  une  association 
constante ,  universelle,  ne  signifiait  pas , 
comme  on  l'a  cru  vulgairement,  leur  des- 
sein de  défendre  l'indépendance  natio- 
nale et  de  ^ajfranchir  de  la  conquête 
romaine.  C'est  un  renversement  d'idées, 
un  anachronisme.  Après  que  les  Francs 
ruèrent  sur  les  Gaules  et  retournèrent 
dans  leur  Germanie  conquérir  d'autres 
Barbares  qui  avaient  pris  leur  pltce  cm 
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des  régions  plus  lointaines ,  alors ,  seule* 
ment  alors,  le  mot  tudesque  Frank  ou 
Vranhy  le  mot  latin  FrancuSy  devinrent 
la  dénomination  spéciale  des  membres  de 
la  cité ,  jouissant  du  droit  plein  et  entier, 
exempts  de  toute  servitude,  et  ne  devant 
qu'un  service  d*hommes  libres  au  roi,  au 
suzerain ,  au  pays.  Ce  nom  de  Francs^ 
significatif  en  effet  comme  tous  les  noms 
de  ligues  barbares,  remontait  par  Péty- 
mologie  au  molvranghy  farouche,  terri- 
ble. Parce  que  Plutarque  avait  dit  que 
Cimhre  autrefois  voulait  dire  brigand, 
mais  en  un  sens  honorable,  on  avait  ima- 
giné de  rapporter  Torigine  du  nom  Fran^ 
he  au  vieux  teuton  PF'arge ,  qui  avait 
même  valeur,  et  cela  par  une  métathèse 
très  ordinaire  :  de  fVar^e^  IVracke^  puis 
Wrancke^  Francke,  Mais  Tanalogie  des 
idées,  et  non  celle  des  mots,  aurait  pu 
soutenir  une  pareille  étymologie.  En  ef- 
fet, il  eût  été  possible  que  la  confédé- 
ration barbare   adoptât  une  qualifica- 
tion de  ce  genre,  lorsque  les  Germains 
tenaient  pour  maxime    que    les  hom- 
mes  devaient   vivre   du    pillage   plutôt 
que  du  travail,  ou,  comme  dit  Tacite  en 
son  beau  langage,  acquérir  plutôt    par 
le  sang  que  par  la  sueur.  Telles  avaient 
été  aussi  les  opinions  et  les  mœurs  des 
Grecs  dans  les  temps  héroïques  :  alors  on 
demandait  à  des  étrangers  sans  leur  faire 
du  tout  injure,  comme  le  bon  Nestor  de- 
mandait à  Téléma({ue  et  aux  siens  en  leur 
offrant  Thospitalilé ,  s'ils  étaient  des  pi- 
rates, >>îo-Tat.  Ainsi  vécurent  les  Scandi- 
naves,  Danois  et  Northmans,  qu^un  poète 
annaliste  du  ix*  sXcvXe  donne  pour  aïeux 
aux  Francs,  par  une  erreur  assez  natu- 
relle; car  de  la  ressemblance  il  induisait 
la  filiation  des  Francs,  aventuriers  éga- 
lement intrépides  et  sur  mer  et  sur  terre, 
La  nacelle  comme  la  trirème,  tout  leur 
était  navire,  leur  audace  suppléant  à  la 
puissance  du  bâtiment  pour  braver  les 
tempêtes.  Aussi  leurs  populations  mari- 
times désolèrent-elles  pendant  longtemps 
les  cotes  de  la  Bretagne  et  de  la  Celtique. 
Ce  furent  elles  que  Carausius  eut  à  com- 
battre pour  délivrer  ces  pays  de  la  pira- 
terie, et  qu'il  s'empressa  de  gagner  comme 
auxiliaires  quand  il  voulut  se  créer  un 
empire  dans  la  Bretagne  et  se  révolter 
contre  Dioclétien.  C^étaient  aussi  des 


Francs,  ces  captif  que  Probiosavah  tmi- 
portés  aux  contrées  du  Pont-Euxin,  et  qi^ 
rompant  un  jour  leur  captivité,  se  jdè^ 
rent  dans  les  premiers  esquifs  qu'ils 
contrèrent  au  rivage,  ptiis  counireiit 
exigeant  et    pillant    l'Asie-Mineure ,   h 
Grèce,  l'Afrique,  la  Sicile,  travenèrenth 
détroit  et  retournèrent  par  l'Océan  das 
leur  patrie ,  chargés  de  butin  et  de  dé* 
pouilles  ;  nouvelle argonautide a  liquellel 
ne  manqua  qu'un  âge  plus  poétique.  Dcsb 
règne  deGaUien,ils  pénétrèrent  dam  llt^ 
lie  jusqu'à  Ravenne,  dans  TEspagne  joi- 
qu'à  Tarracone,  011,  150  ans  encore  aprà^ 
des  débris  attestaient  leur  passage ,  ^ 
dura  douze  années.  L'usurpateur  Postnai 
les  vainquit  et  s'en  fit  des  alliés  ;  Aurélia, 
Probus  et  Dioclétien  ajoutèrent  à  km 
titres  de  gloire  le  surnom  defranciqu; 
mais,  souvent  taillés  en  pièces,  ou  tralaéi 
en  captivité,  ou  dispersés  dans  les  légioH^ 
ou  forcés  de  souscrire  à  des  traités  qa 
leur  imposaient  l'obligation  de  fbinrnirds 
troupes  à  l'empire,  les  Francs  n'en  élaîart 
pas  moins  toujours  menaçants,  toujoal 
redoutables,  soit  qu'ils  s'unissent  aux»- 
très  Barbares  qui  forçaient  la  barrière 4i 
Rhin,  soit  qu'ils  vinssent  tout  seuls  ttt 
le  dégùt,  en  courant,  sur   les  terres  et 
l'empire.  Les  efforts  deConstanre,  ceaidi 
Constantin ,  qui  livra  aux  hétes  dans  IV 
rêne  des  rois  captifs  et  qui  institua  les  jm 
franciques,  les  victoires  de  Julien,  lestr^ 
vaux  guerriei-s  de  Valentinien  II  dans  le 
Gaules ,  eurent  sans  ce5»e  pour  objet  àt 
fortifier  ou  de  rétablir  la  limite  du  Rhii. 
de  renouveler  les  traites  avec  les  FrancL 
Les  panégyristes  des   empereurs,  b 
historiens  même  ont  prodigué  à  cette  m- 
tion  l'épithète  d'infidèle  :  cependant  Hk 
n'épargna  pas  son  sang  pour  la  gloire  et  h 
sùi*eté  de  l'empire.  Mais  dans  les  déchi- 
rements des  provinces  entre  des  princa 
légitimer  et   imbéciles    et   des   usurpa* 
leurs  braves,  souvent  glorieux ,  il  étal 
difficile  aux  Barbares  de  juger  la  cause  h 
plus  juste  ou  de  ne  pas  se  laisser  teolir 
à  l'occasion  de  faire  payer  leurs  ancien» 
nés  défaites  aux  villes  opulentes  de  Iran 
vainqueurs.  Ainsi  fut  dévastée  quatre  fbii 
la  brillante  et  malheureuse  Trêves  ivic 
d'autres  cités  fameuses.  Il  faut  distinjHMî 
aussi  entre  les  diverses  nations  frankei; 
quelques-unes  prirent  des  demeures  pta 
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stables  et  des  habitudes  de  civiUsatioD 
loD^erops  aTant  les  antres. 

Caraosius  avait  cédé  aux  Francs,  ses 
alliés,  quelques  pa^ en-deçà  du  Rhin  dans 
la  seconde  Germanie;  Maximien  ne  les  en 
déposséda  point  et  les  traita  comme  des 
alliés;  ils  s^avancèrent  peu  à  peu  sous  les 
fits  de  Constantin,  et  Julien  leur  laissa  la 
Toxandrie ,  entre  la  Meuse  et  I^Escaut, 
lorsqu'il  leui^mposa  le  titre  d*alliés  et  les 
dpToirs  de  vassaux  de  l'empire.  C'étaient 
priDcipalement  les  Saliens.  On  voit  un 
grand  nombre  de  corps  saliens  dans  la 
milice  impériale;  des  Francs,  consulaires, 
s^néraux   d'armée ,  ministres  :  Sylvain, 
Banton ,  Richimère ,  Arbogaste.  Il  y  eut 
un  temps  où  ib  furent  tout-puissants  à  la 
cour  d'Occident  :  les  honneurs  civils  et 
militaires  n'étaient  qu'à  eux  ou  ne  s'ob- 
tenaient que  par  eux.  Cependant  ces  na- 
tions divisées  entre  elles,  comme  elles  l'a- 
vaient été  jadis  au  temps  d'Arminius  et 
àt  Maroboduus,  et  de  Séçesle  et  dln- 
piiomer,  combattaient  pour  et  contre  les 
Romains;  Arbogaste,  poussé  par  des  ini- 
mitiés nationales  (^gentUibus  odiis\  con- 
tlnisit  les  armées  romaines,  composées  de 
Baibares  et  sans  doute  en  partie  de  Francs, 
"OtIp  territoire  des  Bructères,  desCattes, 
«les  ÂmpsTvariens,  pour  se  venger  de  Sun- 
non  etdeMarcomer,princes  de  ces  nations, 
l^us  tard,  des  deux  fils  de  Clodion,  qui 
a^it  combattu  vingt  ans  oontrelesRomaîns 
)vpc  des  succès  divers,  mais  qui  avait  fini 
P»r  s'emparer  de  tout  le  pays  entre  l'Es- 
tant et  la  Somme  fseconde  Belgique^  à  sa 
°>ort,  l'ainé  appela  le  roi  des  Huns,  Attila, 
P'ïar  reconquérir  sous  sa  protection  l'hé- 
ntage  paternel  ;  Mérovée ,  le  plus  jeune, 
fib  d'armes  d'Aétius  (  voy^  ) ,  se  rangea 
^us  les  aigles  romaines  et  se  signala  dans 
(n  plaines  de  Châlons.  Il  succédait  à  son 
père  par  la  volonté  des  Francs  qui  rele- 
vèrent sur  le  pavob,  peut-être  comme 
ami  de  l'empereur  ou  du  grand  Aétius , 
toujours  comme  le  plus  vaillant.  Childé- 
'ic,  fils  de  Mérovée,  agrandit  le  royaume 
l^réditaîre,  vainquit  Égidius,  le  rédui- 
*'*  *  se  renfermer  dans  Soissons ,  et  s'a- 
^^*n^  jusqu'à  la  Loire.  D'un  autre  cAté , 
^  princes  de  la  même  famille  occu- 
P^«nt  Cologne,  le  Mans,  à  la  tête  de 
■*^^  tribus.  L'ancienneté  de  la  prise  de 
^^'"'^(^y  les  vieux  souvenirs  d'alUanœ, 


le  grand  nom  de  Mérovée  qui  avait  aidé 
Aétius  à  chasser  Attila,  la  haine  contre 
les  ariens ,  Yisigoths  et  Bourguignons,  la 
supériorité  des  Saliens  sur  le  reste  des 
Francs,  tout  préparait  la  réunion  des  di- 
verses tribus  sous  un  seul  roi  et  la  con- 
quête entière  des  Gaules.  Il  ne  fallait 
qu'une  main  forte  et  un  génie  paissant  : 
Clovis  consomma  l'oeuvre  préparée  par  ses 
ancêtres. 

Quelques  historiens  avaient  cherché  à 
rendre  miraculeux  les  exploits  de  Clovby 
déjà  bien  assez  surprenants.  En  plaçant 
son  point  de  départ  au-delà  du  Rhin,  ib 
lui  faisaient  conquérir  tout  d'un  coup 
les  Gaules,  depuis  l'extrémité  septentrio- 
nale jusqu'aux  Pyrénées,  avec  ses  6,000 
soldats.  Les  écrivains  plus  récents  n'é- 
tendent pas  le  royaume  que  Childéric  lui 
laissa,  plus  avant  que  les  confins  du  Tour- 
naisis  ,  et  supposent  les  Francs  dans  l'é- 
tat d'une  peuplade  encore  mal  établie  et 
presque  vagabonde.  Cependant  il  y  avait 
cent  ans  que  les  Saliens,  et  avec  eux  les 
Chamaves,  avaient  fixé  leurs  demeures 
dans  une  partie  de  la  seconde  Germanie 
et  de  la  seconde  Belgique;  pendant  la 
d^^adenr»  He  l'empire,  surtout  depub  la 
grande  invasion  des  Barbares  de  Tannée 
406 ,  ils  n'avaient  cessé  de  s'approprier 
quelques  parties  de  cette  Gaule,  dont  la 
faiblesse  des  empereurs  ou  les  intrigues 
des  ministres  qui  voulaient  régner  en  leur 
place  abandonnaient  les  lambeaux  aux 
Burgondes ,  aux  Yisigoths,  aux  Saxons, 
aux  sujets  révoltés.  Les  traités  avec  Sti- 
licon  ne  les  avaient  point  resserrés  dans 
des  limites  plus  étroites;   les  victoires 
d'Aétius  n'avaient  point  empêché  Clodion 
de  garder  le  pays  des  Atrébates,  et  Chil- 
déric n'avait  laissé  à  Syagrius  que  Soissons, 
Reims,  Châlons,  Melun ,  Sens,  Auxerre 
et  quelques  rilles.  Tout  le  reste  entre  le 
Rhin  et  la  Loire ,  excepté  l'Armorique , 
obéissait    aux    princes   francs.   Sidoine 
Apollinaire,  avant  l'année  475,  disait  que 
déjà  depuis  longtemps  (o/^/n  )  la  langue 
latine  ne  se  parlait  plus  dans  la  Belgique, 
et  que  la  loi  romaine  avait  disparu  de  la 
limite  rhénane.  Il  s'était  établi  de  tels 
rapporta  de  voisinage  et  de  liuni liante 
entre  les  Francs  et  les  Romains  de  la 
Gaule ,  que  les  premiers ,  après  l'expul- 
sion de  lënr  roi  Childéric^  mirent  à  leur 
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tête,  pendant  hait  ans,  Égidios,  comman- 
dant des  légions,  et  que  les  provinces 
armoriques  trouvèrent  en  eox  tout  d'a- 
bord des  alliés  naturels.  Plusieurs  évé- 
ques  des  royaumes  limitrophes,  sous  le 
joug  des  ariens,  soupiraient  après  le  règne 
des  Francs,  et  apprenaient  aux  cités  gal- 
lo-romaines à  voir  de  futurs  protecteurs 
dans  ces  Barbares  leurs  anciens  alliés, 
comme  ils  voyaient  eux-mêmes  dans  les 
idolâtres  des  néophytes  en  espérance. 

Il  faudrait,  si  Ton  faisait  Fhistoire  des 
Francs  avant  Clovis ,  la  diviser  en  trots 
époques  :  dans  la  première ,  Torigine  et 
les  courses  antérieures  à  Tentrée  sur  le 
sol  romain  {vay,  Gbamaihs);  dans  la  se- 
conde ,  les  premiers  établissements  jus- 
qu'au commencement  du  v*  siècle  (vojr. 
Pharamoicd,  Sauens,  RiPUÀiass,  etc.); 
puis  enfin  les  conquêtes  affermies  par 
l'association  des  intérêts  et  les  rappro- 
chements des  habitudes  {vojr.  MiaoviN- 
GisHs).  Il  manque  beaucoup  de  choses 
dans  cet  exposé  trop  succinct  :  on  y  sup- 
pléera dans  les  articles  auxqueb  nous  vei- 
nons de  renvoyer.  N-t. 

FRANCS  D'ORIENT.  On  donne  le 
nom  de  Francs ,  dans  le  Levant,  à  tous 
ceux  qui  sont  nés  en  Europe ,  ou  qui , 
quoique  nés  dans  un  pays  soumis  à  l'em- 
pire othoman ,  sont  originaires  de  l'Eu- 
rope. Il  serait  très  difficile  d'assigner  avec 
certitude  l'origine  de  cette  dénomination, 
évidemment  empruntée  aux  Français, 
soit  que  les  Musulmans,  ayant  été  en 
rapport  atec  les  Français  plus  qu'avec 
les  autres  peuples  oocictentaux  du  temps 
des  croisades,  aient  désigné  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  par  le  nom  de  Fian- 
ça», soit  que  la  Porte  othomane,  ayant 
accordé  des  privilèges  aux  Français  parce 
qu'ib  étaient  ses  alliés  les  plus  anciens, 
les  sujets  des  autres  puissances  qui  en  ont 
joui  successivement  ont  été  rangés  sous 
la  même  dénomination. 

La  loi  du  Koran  ayant  prescrit  à  ses 
sectateurs  de  traiter  les  peuples  qui  se 
refuseraient  à  embrasser  l'islamisme  avec 
clémence,  mab  avec  une  hauteur  qui  leur 
fit  sentir  leur  état  d'inférieurs,  il  est  tout 
naturel  que  les  Européens  qui  s'établirent 
en  Orient  aient  cherché  à  se  soustraire 
par  des  traités  à  la  juridiction  des  Mu- 
sulmans :  de  le  les  capitniationa  qui 


cordent  aux  Francs  le  droit  de  mt  ntstcr 
que  de  leurs  consuls  respectifs,  et  le  pn« 
vilége  de  ne  pas  payer  de  hamck ,  c'ctf  • 
à-dLre  le  droit  de  capitation  imposé  p» 
la  loi  à  tous  les  sujets  mâles  de  Tcmpin, 
chrétiens  et  jui£i.  Les  première»  capitn- 
lations  portaient  que  tous  les  individai 
nés  dans  l'empire,  qui,  devenus adnhc», 
voudraient  continuer  à  habiter  le  Levant, 
perdraient  leur  droit  d'Européens,  et  qae 
ceux  qui  voudraient  conserver  leur  ds- 
tionalité  ne  pourraient  poaiéder  des  na- 
meubles.  Lessulthans,  tout  en  aocofdaat 
aux  consub  la  juridiction  sur  lenrs  sojeu, 
ont  réservé  aux  tribunaux  wiiMnlmani  k 
droit  de  juger  les  Européens  qui  le  le» 
raient  rendus  coupables  :  1*  de  meorliT 
sur  un  Musulman  ou  sur  un  myak  ;  1r 
de  fabrication  de  fausse  monnaie  ;  S*  de 
sacrilège  et  de  commerce  criminel  avar 
une  femme  musulmane.  Si  an  Eoropém 
embrassait  l'i&lambme,  il  perdrait  par  Ir 
fait  tout  droit  à  la  protectioa  de  toe 
consul.  Ces  capitulations  ne  furent  p» 
modifiées  dans  les  premiers  temps;  naii 
les  rapports  commerciaux  s'étant  snooo- 
sivement  étendus  entre  l'Orient  et  TOc- 
cident ,  et  la  gloire  des  Osmanlis  ayaat 
baissé  à  la  suite  de  plusiears  échecs  o- 
suyés  sur  les  champs  de  bataille,  les  p«»- 
sances  européennes  devinrent  plu*  ni- 
gentesetlaPorte  othomane  plosliaitablr. 
Le  droit  à  la  protection  des  consub  fat 
étendu  à  tous  ceux  qui  pouvaient  peenve 
leur  origine  européenne;  ceux  qui  époe- 
sèrent  des  femmes  nées  dana  le  paji^ 
purent  posséder  des  immeubles  en  aMt- 
tant  la  propriété  sous  le  nom  de  la 
et  plus  tard  des  traités  vinrent 
les  privilèges  des  Francs  en 
leur  commerce  de  tonte  entrave  et  c» 
fixante  trois  pour  cent  le  droit  à  perce 
voir  par  les  douanes  sur  la  valeur  ém 
marchandises  importées  et  exportées  Li 
contrebande  ne  fiupas  punie  par  la  ooa- 
fiscation ,  mais  les  négociants  Iroum  m 
contravention  furent  condamnés  à  pii« 
un  double  droit ,  c'est-à-dira  sit  poer 
cent  sur  la  valeur.  Le  prix  réel  des  aar» 
chandises  venant  à  varier,  on  coa«tat 
que  tous  les  huit  ans  un  nouwn  tari/ 
serait  fixé  par  une  commission  composer 
de  commissairet  nommés  en  nombre  épi 
{  par  lis  ambanadeuw  el  par  Vuai»^ 
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tnrqoe.  Le  gouvernement  a  consenti  en 
oatre  que  tous  les  consuls  eussent  sous 
leur  protection,  dans  les  villes  où  ils  sont 
établis ,  deux  fours ,  deux  cafés  et  deux 
tavernes.  Ces  établivemenls ,   quoique 
tenus  par  des  rayahs ,  jouissent  des  mè» 
mes  privilèges  que  les  autres  dirigés  par 
les  Européens.  Si  un  consul  a  une  pompe 
à  ièuy  tous  les  hommes  qui  la  desservent 
sont  exemptés  de  pa^^  Vharach;  mais 
ce  privilège  leur  est  personnel  et  ne  dure 
qa'autant  qu'ils  sont  inscrits  au  consulat 
comme  pompiers.  Tout  consul  a  le  droit 
(Tavoir  quatre  interprètes ,  les  ambassa- 
deors  peuvent  en  avoir  huit,  et  ib  peu- 
vent les  choisir  parmi  les  rayahs.  Ces 
interprètes  jouissent  des  mêmes  privi- 
lèges que  les  Francs,  et  cette  faveur,  qui 
sursit  dû  cesser ,  d'après  les  traités ,  en 
même  temps  que  leur  service ,  s'étendit 
peu  à  peu  à  leurs  familles  et  à  leurs  des- 
oeodanti ,  et  l'usage  a  plus  tard  consacré 
cet  abus. 

Dans  les  provinces  othomanes,  les  mai- 
sons des  Francs  ne  sont  pas  moins  sacrées 
que  le  sont  en  Europe  les  hôtels  des  am- 
bassadeurs: aucun  fonctionnaire  turc  ne 
peut  y  entrer,  n'importe  pour  quel  mo- 
tif, sans  être  accompagné  d'un  officier 
du  consulat  à  qui  le  Franc  est  attaché , 
et,  en  cas  de  violence,  les  locataires  sont 
antorisés  à  défendre  par  la  force  l'entrée 
de  leur  maison.  Teb  sont  les  principaux 
friviléges  accordés  successivement  par 
Ws  traités  aux  Francs  établis  dans  le  Le- 
not. 

On  conçoit  facilement  que  les  rayahs 

ont  dû  essayer  d'échapper  de  même  à  la 

juridiction  musulmane  :  les  plus  riches 

d'entre  eux  firent  tout  leur  possible  pour 

le  ranger  sous  la  protection  des  autorités 

enropèennes ,  et  ils  parvinrent  souvent  à 

l'obtenir,  soit  en  corrompant  à  force 

d'argent  les  chancelleries,  soit  en  faisant 

des  voyages  en  Europe  et  revenant  munis 

^  IMuseports  européens.  Des  firmans  très 

•^'ères  défendirent  à  plusieurs  reprises 

^  émigrations ,  mais  sans  réussir  à  les 

^pécher;  et  ce  qui,  pendant  longtemps, 

0 avait  été  qu'un  abus,  la  Russie,  arri- 

^^  an  faite  de  la  puissance ,  parvint  à 

l'obtenir  comme  un  droit.  Elle  stipuU 

dans  le  traité  d'Andrinople  que  les  rayahs 

^  fendefit  un  voyage  ^ n  Russie  et 


qui  y  obtiendraient  la  naturalisation  joui- 
raient en  Turquie  des  mêmes  droits  que 
les  sujets  russes.  Cette  danse,  qui  fut  im- 
posée par  la  force  au  divan  ,  augmenta 
puissamment  l'influence  moscovite  en 
Orient  ;  la  Turquie  fut  privée  d'un  grand 
nombre  de  ses  sujets  les  plus  riches,  et 
la  Russie  eut  à  sa  disposition  un  corps 
d'auxiliaires  dévoués  et  puissants  répan- 
dus dans  toutes  les  villes  de  l'empire 
othoman. 

Il  faut  distinguer  parmi  les  Francs 
ceux  qui  sont  nés  en  Europe,  ou  dont  les 
parents  sont  établis  au  Levant  depuis 
quelques  année8,de  ceux  dont  les  familles, 
quoique  originaires  d'Europe ,  sont  fixées 
depuis  plusieurs  générations  dans  les  pays 
de  l'empire  othoman.  Les  premiers  ont 
conservé,  avec  leur  costume  national,  les 
moeurs  et  le  langage  de  leur  patrie ,  tan- 
dis que  les  autres  ne  parlent  que  les 
langues  du  pays,  ont  des  mœurs  presque 
orientales,  et  ont  adopté  un  costume  qui 
ne  diflere  de  celui  des  rayahs  que  par  la 
couleur  jaune  des  pantoufles  dont  ils  sont 
chaussés.  Cette  race  de  nature  amphibie, 
connaissant  les  langues  et  les  usages  du 
pays,  sert  dans  les  comptoirs  et  dans  les 
chancelleries ,  qui  choisissent  parmi  eux 
les  interprètes  et  les  courtiers.  Il  en  est  peu 
qui  deviennent  négociants,  et  ils  sont,  en 
général,  dépourvus  de  connaissances.  Ces 
hommes  sont,  pour  la  plupart,  avides  et 
menteurs,  et  ceux  qui  sont  forcés  de  les 
employer  ont  souvent  a  leur  reprocher 
des  actes  de  ruse  et  d'intrigue.  Comme 
tons  les  hommes  qui,  livrés  eux-mêmes  à 
l'ignorance,reprochentàl'instructionune 
influence  démoralisante ,  ils  sont  routi- 
niers et  intolérants ,  et  s'ils  fréquentent 
les  églises  avec  assiduité,  c'est  pour  cal- 
mer par  des  pratiques  superstitieuses  les 
remords  de  leur  conscience.  Cependant 
il  faut  ajouter,  en  l'honneur  de  la  vérité, 
que  depuis  quelques  années  leurs  moeurs 
ont  été  modifiées,  et  tout  fait  espérer 
que  la  nouvelle  génération  pourra  jouir 
des  bienfaits  de  la  civilisation  et  répondra 
aux  vœux  de  leurs  anciens  compatriotes. 
Deux  signes  précurseurs  annoncent  cette 
réforme  salutaire  :  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  ambitionnent  de  porter  l'ha- 
bit européen,  et  l'étude  de  la  langue 
frtnçatse,  ce  puissant  levier  de  dvilisatioii^ 
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coauncnoe  à  dereoir  k  baie  de  leur  éda- 
cation. 

Mab  ce  sont  les  Francs  européens  qui 
oomposentau  Levant  la  population  finin- 
que  proprement  dite.  Si  Ton  rencontre 
parmi  eux  de  ces  hommes,  rebnt  de  tous 
les  pays,  qui  se  réfugient  dans  le  Levant 
comme  dans  une  terre  d'asile,  il  y  a  aussi 
des  hommes  très  honorables  qui  joignent 
à  la  civilisation  et  à  la  politesse  de  TEu* 
rope  la  simplicité  des  manières ,  la  cha* 
rite  et  l'hospitalité  qu'on  admire  géné- 
ralement chez  les  peuples  orientaux. 

Quoique  les  Francs  conservent  certaine 
usages  des  pays  d'où  ib  viennent,  et  qu'ib 
forment  des  groupes  dbtincts  représen- 
tant lenr  nationalité,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  moeurs  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  sont  celles  qui  exercent  le 
plus  d'influence  sur  la  société  du  Levant. 
La  langue  italienne  était  de  toutes  les 
langues  de  l'Europe  la  plus  répandue  en 
Egypte  et  dans  le  littoral  de  l'Afrique  ; 
mab  depub  quelques  années  l'influence 
française  ayant  grandi  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  les  moyens  de  «sommunication 
avec  la  France  ayant  augmenté,  la  langue 
et  la  littérature  françaises  ont  pris  le  de»- 
ans.  Dans  les  villes  principales  du  Levant, 
telles  que  Conttantinople ,  Smyme  et 
Alexandrie,  il  existe  des  casino  et  des 
dubs  littéraires  où  l'on  reçoit  non-seule- 
ment les  ivnies  et  les  journaux  françab 
et  anglab ,  mab  aussi  les  ouvrages  les  plus 
marquants  qui  paraissent  dans  les  deux 
pays ,  et  ka  voyageurs  sont  tout  étonnés 
de  trouver  chez  des  personnes  qui  n'ont 
jamab  quitté  le  Levant  une  connaissance 
parfaite  de  tons  les  événements  littéraires 
et  politiques  de  l 'Europe. 

Les  Francs  entretiennent  peu  de  re* 
laticma  avec  le  reste  de  la  population , 
Masn liens  ou  rmymks»  U  a  régné  jusqu'à 
présent  une  grande  antipathie  entre  les 
Grecs  et  les  Européens  établis  au  Levant, 
et  il  faut  bien  avouer  que  la  faute  n'en 
était  pas  aux  premier».  Lord  fiyron  a  parlé 
•vue  indignation  de  l'oppreasion  et  des 
mauvab  traitements  que  les  Grecs  de  la 
Morée  essuyaient  de  la  part  des  Euro- 
péena ,  et  ce  que  le  noble  lord  avait  ob- 
servé en  Morée,  tout  homme  iaspartial  a 
pu  le  remarquer  avec  peine  dans  le  reste 


les  Grecs  aient  rendu  en  haiiM  le 
dont  on  les  accablait?  D  ert  vrai  qu^aprà 
la  révolution  grecque  ces  sentlneots  «r 
sont  modifiés.  Depub  que  les  HellcvM 
jouissent  des  droits  de  nation,  ils  om 
levé  la  tète;  et  quoique  les  hoi 
bitués  à  les  traiter  en  ilotes  ne  pniment 
pas  se  faire  à  l'Idée  de  devoir  les  ccmim- 
dérer  comme  égaui,  ib  sont  obliges  à  df% 
ménagements.  Cependant  le  rapproche- 
ment qui  a  lieu  tous  les  jours  fidt  ejpèfti 
que  Grecs  et  Européens  ne  feront  biienu''t 
qu'un  seul  peuple.  Ce  qui  relarde  crfie 
réforme  salutaire,  c'est  la  jalousie.  La 
Grecs  monopolisent  le  commerce  de  ca- 
botage par  la  modicité  des  Irab  de  leur 
marine ,  et  l'économie,  l'activité  et  l'es- 
prit entreprenant  qu'ib  apportent  dan* 
les  affaires  les  rendent  des  rlva«x  formi- 
dables même  pour  le  oommeraa  d*Earopr 
et  d'Amérique.  Les  ancfena  négoctancs 
francs,  qui  ne  s'attendaient  paa  à  cetir 
lutte  et  qui  regrettent  le  doicefmr  mtemir 
de  leur  vie  passée,  ae  prennent  k  détr»tcr 
les  Grecs  et  n'osent  pas  essayer 
de  la  oonmrrene^  au  lieu  que  lea 
actifs  et  dairvovants  redoublent  crclTofft> 
et  les  dépassent.  Le  Levant  subit  dens  ft 
■Bornent  une  véritable  crise;  maîa  nmûtr'i 
que  l'horixon  sera  édairci  et  qiae  les  al- 
fiiires  seront  assises  sur  une  bmm  ainble  H 
durable,  cette  rivalité  sera  fcoode  en 
heureux  résultats  et  deriendra  pour  b 
pays  une  source  de  bonheur  et  de 
pénté. 

Chaque  rille  maritime  du  Levant  a 
^tUÊftier  fmme  :  ee  quartier  eat  près  dr 
la  marine  et  réunit  les  consnlats,  lea  éfth» 
am  et  les  habitationa  dca  Fman.  Ijr^ 
églises  et  les  oouvenla  sont  so«is  In  pro- 
tection de  la  France  et  de  rAntridie;  Is 
capttdns  sous  celle  de  la  France,  lea  fran* 
ciscains  aous  celle  de  rAniriche.  Il  v  s 
en  outre  des  couvents  de  lacarblm  où  In 
enfants  des  pauvres  reçoivent  gfmifs  use 
assea  bonne  éducation  ;  ces  laanrislBs  tooi 
aussi  protégés  par  fai  Fimnee.  Ton»  Nt 
évéqoes  catholiques  du  Levant  aoot  son» 
la  protection  franyise,  et  le  drapemi  m* 
colore  flotte  sur  le  couvent  où  ib  dete- 
rent,  ainsi  que  sur  Im  couvents  et  In  éd>- 
ses  qui  sont  aous  le  patranage  de  Tant»- 
rite  françaiae.  Dans  le  quartier 
laalemnlea^  I* 
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D«DB  ICHitos  \m  villtt  où  il  y  a  un  oonsul 
anglais,  une  chapelle  anglaise  est  attachée 
au  consulat,  et  un  chapelain  payé  par  le 
goaTcmement  la  dessert,  diaprés  le  rit  an- 
glican.Smyme  possède  en  outre  un  temple 
calviniste  attaché  au  consulat  hollandais, 
et  le  chapelain  qui  y  officie  reçoit  ses  ap- 
pointements du  gouTemement  néerlan» 
dais.  Le  plus  grand  accord  règne  au  Le- 
T&nt  parmi  les  chrétiens  des  communions 
catholique  et  protestante. 

La  lecture  des  journaux  a  pris  depuis 
quelques  années  dans  le  Levant  un  dére» 
loppemeot  qui  est  de  bon  augure,  car  la 
conduite  de  Tautorité  se  trouve  soumise 
au  contrôle  de  la  publicité.  Alexandrie 
possède  un  journal  en  italien,  Constant!- 
nople  a,  dans  le  ÂÊoniteur  ottomaiij  un 
organe  officiel  ;  à  Smyme,  M.  Dechamps, 
honorablement  connu  en  France  par  ses 
luttes  courageuses  et  ses  travaux  politi* 
ques  dans  les  journaux  de  la  capitale , 
continue  dans  le  Jourmai  de  Smyme 
l'oHivre  de  M.  Blaque,  et  VËcho  de  CO'^ 
rtent ,  qui  parait  depuis  quelques  mob, 
rÎTalise,  pour  l'importance  des  questions 
qu*il  soulève,  avec  son  aîné.  Des  diffi- 
cultés de  circonstance  ne  permettent 
pas  au  journalisme  de  prendre  pour  le 
moment ,  dans  le  Levant ,  tout  le  déve- 
loppement dont  il  est  susceptible;  mais 
Télan  est  donné,  et  nous  avons  droit  de 
compter  sur  l'avenir. 

De  nombreux  hôpitaux  et  autres  éta- 
blissements de  charité  ont  été  fondés  dans 
le  Levant  par  les  soins  philanthropiques 
des  Francs;  et,  à  l'exception  des  hospices 
anglais  et  hollandais  à  Smyme,  de  celui  de 
Sardaigne  à  Constantinople,  qui  sont  en- 
tretenus par  les  gouvernements  respectifs, 
tous  les  autres  sont  soutenus  par  les  dons 
des  particuliers.  Cependant  la  population 
franque  de  Smyme  se  distingue  parmi 
toutes  celles  de  l'Orient  par  son  esprit  de 
Menfaisanœ  inépuisable. 

Nous  terminerons  cet  article  en  men- 
tionnant les  nombreuses  écoles  établies 
dans  le  Levant  par  des  sociétés  améri- 
caines et  anglaises  pour  les  enfants  ar- 
méniens et  grecs  des  deux  sexes.  Grâce  k 
ces  écoles,  l'instruction  a  été  répandue 
dans  toutes  les  classes  de  la  population , 
où  la  plus  profonde  ignorance  entrete« 
naît  autrefois  laioperatîliQft  at  les 


L'influence  da  ces  éediet  sur  la 
tion  du  Levant  est  incalculable  ;  car  les 
Grecs  et  surtout  les  Arméniens  sont  les 
intermédiaires  naturels  entre  l'Europe  et 
l'Onent.  Honneur  aux  dirétiens  qui  ont 
compris  leur  devoir;  gloire  aussi  aux  hom- 
mes de  ccBur  qui  ont  rempli  courageuse» 
ment  leur  mission  sans  se  laisser  rebuter 
parles  obstacles  et  lescontrariétés!  V.  M-o. 

FRANOIPANI.  Cette  famille  histo-- 
rique  originaire  de  Rome,  figure  dans  les 
annales  d'Italie  pendant  les  xi*,  xu*  et 
xiii*  siècles,  sous  des  rapports  plus  bril- 
lanti  qu'honorables.  On  croît  qu'elle  tira 
son  nom  d'une  circonstanee  dans  laqnella 
un  de  ses  ancêtres  fit  distribuer  du  pain 
[frangere  panem  )  au  peuple  de  Rome. 

A  l'époque,  de  douloureuse  mémoire^ 
où  les  cités  italiennes  étaient  livrées  à  l'a- 
narchie et  à  la  guerre  civile,  les  dissensioas 
des  maisons  les  plus  puissant»  faisaient 
couler  partout  des  flots  de  sang.  Rome 
vit  éclore  plus  d'un  sdiisme  par  suite  des 
querelles  survenues  entre  les  Frangipani 
etIesPietro  Leoni.  Les  premiers,  dévoués 
au  parti  des  Gibelins,  étaient  les  ennemb 
les  plus  implacables  du  Saint-Siège.  La 
pape  Pascal  II  étant  mort  en  l'année 
1118,  Jean  de  Gaête,  cardinal  -  dîacrei 
lut  proclamé  sous  le  nom  de  Gélase  II  ( 
mais  cette  élection  avait  été  faite  à  l'in- 
su  des  nobles  gibelins.  Dès  que  la  nos» 
velle  s'en  lut  répandue  dans  la  villa, 
CxHCio  Frangipani  accourut  à  la  tète  des 
principaux  de  son  parti  pour  sa  venger 
sur  le  nouveau  pontife.  Voici  en  quels 
termes  énergiques  un  écrivain  guêUb, 
Pandolphe  de  Pise ,  raconte  cette  cata- 
strophe :  «  Cencio  Frangipani,  œ 
de  la  paix  publique,....  accourt 
lai,  armé  d'un  glaive  nu;  il  enfonce,  il 
brise  les  portes  du  eondave;  furieux,  fl 
pénètre  dans  l'église  »  où,  ayant  éloigné 
ses  gardes,  il  saisit  la  pape  par  la  goiga, 
l'arrache  riolemment  de  son  siège,  l'aa* 
cable  de  coups  de  pied  et  de  «sonps  de 
poing,  le  foule  aux  pieds  sur  le  seuil  de 
l'église ,  et  le  déchire  à  coups  d'éperons 
comme  un  ril  animal.  » 

Frangipani,  après  avoir  fait  subir  sa 
pape  cet  horrible  traitement,  le  fiiit  char* 
ger  de  chaînes  et  l'emmène  prisonnier; 
mais  le  peuple,  ayant  à  sa  tête  ie  fib  de 
Piatro  Ltoni ,  se  piécipîle  un 
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dans  le  palais  habité  par  le  rairîaseur,  et 
celai««i  est  non-sealemeut  obligé  de  re- 
lâcher sa  proie,  mais  eaoore  de  faire 
ameDde  honorable.  Cependant  Henri  V 
s^étant  approché  des  murs  de  Rome,  les 
Frangipani  reprirent  courage  et  le  pape 
se  vit  contraint  à  chercher  un  asile  à 
Gaéte.  Cencio  Frangipani  fit  alors  nom- 
mer un  anti-pape ,  et  le  choix  de  l'Em- 
pereur tomba  sur  Maurice  Burdino  de 
Braga,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire 
Vm.  Enfin  Henri  Y  ayant  été  rappelé 
en  Allemagne,  Gélase  osa  se  montrer  dans 
Rome;  mais  pendant  qu'il  officiait  pu- 
bliquement, les  Frangipani  vinrent  de 
nouveau  Tassaillir  aux  pieds  des  autek. 
Obligé  de  fuir  dans  la  campagne,  cou- 
vert encsore  de  ses  habits  pontificaux, 
Gélase  fut  recueilli  par  quelques  femmes 
diaritables  qui  lui  fournirent  les  moyens 
de  s'embarquer  et  de  passer  en  France. 

Peu  d'années  après  cet  événement, 
en  1 1 30 ,  une  double  élection  eut  lieu 
à  Rome.  La  faction  des  Frangipani 
choisit  le  cardinal  Grégoire,  qui  s'intitu- 
la Innocent  H ,  tandis  que  le  parti  enne- 
mi introduisait  le  fils  de  Pierre  Leoni 
sons  le  nom  d'Anadet  H.  Ce  nouveau 
schisme  ne  finit  qu'à  la  mort  de  l'anti- 
pape Anaclet. 

Les  Frangipani  ne  cessèrent  de  se 
montrer  les  zélés  défenseurs  de  l'Empire 
contre  la  papauté;  cependant,  en  1268 , 
lorsque  Conradin ,  ce  dernier  rejeton  de 
l'illustre  dynastie  des  Hohenstaufen,  eut 
été  vaincu  à  la  bataille  de  Tagliacozso  et 
obligé  de  fuir,  œ  fut  un  Frangipani  qui 
le  trahit  Conradin ,  suivi  de  quelques 
gentilshommes  allemands,  déguisés  en 
paysans,  parvint  à  gagner  Astora,  petit 
bourg  sur  la  côte  de  la  campagne  de 
Rome.  Là,  il  fréta  une  barcpie  pour  pas» 
acr  en  Sicile,  et  déjà  il  était  en  mer  lors- 
que Jacques  Frangipani,  seigneur  d'As» 
tara ,  apprenant  la  victoire  de  Charles , 
mit  en  mer  un  brigantin  qui  atteignit 
promptement  les  fugitiCi  et  les  ramena. 
Frangipani  les  livra  lui-même  au  vain- 
queur. On  sait  quelles  forent  les  suites 
de  cette  trahison  (  voy,  Co?iiiAoi:f  ).  Le 
maître  d'Astura  en  fut  généreusement 
récompensé  par  le  don  de  plusieurs  fiefs 
considérables;  il  s'établit  alors  dans  la 
ville  de  Naples^  et  devint  le  chef  d'une 


nouvelle  brandie  de  la 

L'illustre  maison  de  CastrlJo  dans  Ir 
Frioul,  dérive  de  la  même  source.  Elle  s 
fourni  plusieurs  hommes  remarquable», 
ety  entre  autres,  Coansuo  Frangipani  rt 
son  fib  Claude  Coenelio,  qui  tous  dnit 
se  distinguèrent  au  xvi*  siècle  dnns  les 
lettres  et  les  fonctions  publiques. 

On  trouve  aussi  en  Hongrie  une  b- 
mille  de  ce  nom  qui  se  dit  issue  de  U 
même  tige.  C.  F-^. 

FRANK  (SiaASTiER},  no  des  meil- 
leurs  prosateurs  du  xvi*  siècle,  et  vrai- 
semblablement le  premier  qui  ait  cent 
en  allemand  une  histoire  universelle ,  lu- 
quit  en  1601  à  Donauwertb,  co  Sooabr. 
Après  avoir  embrassé  la  réforme,  il  de«  in? 
pasteur  protestant;  mais  son  fanati^ac 
ne  tarda  pas  à  l'entraîner  dans  de  «  io- 
lentes  disputes  avec  les  réformatcun;  J 
finit  même  par  se  joindre  aux  anabap- 
tbtes.  Il  vécut  plusieurs  années  sans  ea»- 
ploietsans  occupation  fixe,  à  Strasbourt, 
à  Ulm ,  à  Bâle ,  à  Nuremberg,  ae  fit  ea- 
suite  imprimeur  à  Baie,  el  moarot  vrai- 
semblablement vers  1645. 

Parmi  ses  nombreux  écrite  noas  cite- 
rons surtout  sa  Chronique  (  Chromer* 
Zeytbuch  und  Geschiehtbibei  sHMt  am^ 
^gyn  bis  auj  dasjar  1631,  Strasbourf . 
1631,  in-fol.  ;  réimprimée  à  Turin,  1 6  C4, 
et  continuée  jusqu'en  1661,  sans  Bnd«  t- 
tion  du  lieu  de  Timpreasion  (1661  \  aia^ 
qœ  ses  Proverbes,  Sentences  et  Bon»- 
ikoiè(Spriehwœrter^ehmme  H^eiseJurT» 
Uche  Ciitgredenumd  HofffprùcA^  Fm^ 
fort,  1641 ,  in«4<>;  publiés  av«c  nom 
explicatives  par  Guttenstein ,  Fraiidbn. 
1S31).  Le  style  de  Séb.  Frank  est  mer- 
gique,  piquant,  presque  laooBi<|iie,  »v- 
tout  dans  ses  Proveibes;  sa  CbroiiM^ 
se   recommande  par  la  bardieasr  et  -t 
liberté  des  pensées,  ainsi  que  par  la  jo»* 
tCMe  du  coup  d'oeil  et  l'impartialité  Lr 
seul  reproche  à  lui  admit tr  sona  ce  rsf- 
port  est  son  extrême  sévérité  pour  la  o  •  ' 
de  Rome  et  pour  rinatitulion  de  la  pt- 
pauté  en  général.  (  .  L 

FRANKLIN  (Besiamoi),  Tua  «r. 
hommes  les  plus  marquants  de  son  ùr*  '* 
et  surtout  l'un  de  ceux  qui  ont  rendu  ^ 
plus  grands  services  à  rAmériqne  «ti 
Nord ,  au  temps  de  sa  délivrance  •  aa* 
quit  à  Boston,  le  17  janvier  1706,  d'à* 
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ftngiicati  non- conformiste  qui  s^était  ré* 
fogîé  en  Amérique  pour  jouir  de  k  li- 
berté reli|peuae,  et  qui  y  exerçait  Tétat 
de  fabricant  àe  chandelles  et  de  savon. 
Benjamin  y  le  quinzième  de  ses  dix«sept 
enfants,  iîit  mis,  à  Vige  de  huit  ans,  à  Té- 
cole  commune  de  grammaire;  mais  Fap- 
titude  pour  apprendre  qu41  fit  voir  dès 
lors  donna  à  son  père  Fidée  de  diriger 
son  éducation  vers  le  ministère  évaogé- 
liqne.  Par  malheur,  il  ne  fut  point  en  état 
de  supporter  les  dépenses  que  ce  projet 
aurait  nécessitées  :  il  y  renonça  donc  et 
employa  son  fib  chez  lui  aux  pratiques 
les  plus  «communes  de  son  étaL  On  pense 
bien  qoe  ce  genre  d'occupation  ne  con- 
vint  pas  beaucoup  à  un  enfant  qui,  dès 
Tâge  le  plus  tendre,  avait  dévoré  avi- 
dement le  petit  nombre  de  livres  que 
possédait  son  père.  Mab  à  cette  époque 
Jacques  Franklin,  son  frère  aine,  revint 
d'Angleterre  et  s'établit  imprimeur.  Le 
jeune  Benjamin  fut  immédiatement  placé 
cbes  lui  en  apprentissage ,  et  dès  lors  il 
put  satisfaire,  jusqu^à  un  certain  point, 
sa  passion  pour  les  livres  :  aussi  passait- 
il  les  nuits  à  lire  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main.L'essai  deDe  Foê  Sur  les  Pro» 
/Viif, celui  du  docteur  Mather  Sur  la  bonne 
façon  €ie  vivre ,  furent  au  nombre  des 
ouvrages  qui  devinrent  l'objet  de  ses  pre- 
mières études.  Le  Spectateur ,  avec  le- 
cpiel  il  fit  de  bonne  heure  connaissance, 
rattacha  surtout  par  son  style,  et  Frank- 
lin rend  compte  dans  ses  Mémoires  de 
ses  tentatives  pour  l'imiter.  Comme  il 
n'avait  fait  aucun  progrès  dans  l'arith- 
métique pendant  le  temps  qu'il  avait 
passé  à  récole,il  emprunta  un  petit  trai- 
té sur  cette  matière ,  dont  il  se  rendit 
maître  sans  secours  étranger.  A  l'âge 
de  seize  ans ,  il  lut  le  traité  de  Locke 
,Sur l'entendement  humain,  Iti Logique 
de  Port-Royal  et  les  Mémoires  sur  So- 
crate,  de  Xénophon;  et  ces  livres,  en  lui 
apprenant  à  se  rendre  compte  de  ses  idées 
et  à  les  élucider,  firent  époque  dans  sa 
Comme  il  lui  était  tombé  dans  les 


vie. 


mains  un  ouvrage  qui  recommandait  de 
se  nourrir  principalement  de  végéteux, 
le  jeune  homme  se  détermina  à  s'ab- 
stenir de  l'usage  de  la  viande,  et  l'éco- 
nomie qui  résulte  pour  lui  de  ce  régime 
frugal  lui  donna  le  moyen  de  se  procurer 


d'autres  livres.  Ce  n'en  furent  pas  tau^ 
jours  de  bons  :  il  puisa  dans  les  écrits  de 
Shaftcsbury  et  de  CoUins  ces  notions  de 
scepticbme  que,  comme  on  sait,  il  garda 
toute  sa  vie. 

Son  frère,  l'imprimeur,  fonda  un  jour- 
nal ,  le  second  qui  eût  paru  jusqu'alors 
dans  l'Amérique  anglaise.  Franklin ,  qui 
s'éteit  essayé  à  faire  des  vers  et  n'y  avait 
renoncé  que  sur  l'observation  de  son  père 
que  rarement  les  poètes  étaient  bons  à 
quelque  chose,  voulut  profiter  de  l'occa- 
sion pour  se  voir  imprimé.  Ayant  com- 
posé secrètement  quelques  morceaux, 
il  les  glissa  dans  la  boite  du  journal, 
et  eut  la  satbfaction  de  les  voir  bien 
accueillb:  cela  l'encouragea  à  continuer, 
et  il  le  fit  jusqu'à  ce  que  son  frère  dé- 
couvrit l'auteur  des  articles  anonymes.  Il 
fut  tancé  vertement  et  traité  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Un  des  articles  politi- 
ques de  ce  journal  ayant  déplu  à  la  cour 
du  gouverneur  général  de  la  colonie, 
l'éditeur  fut  mb  en  prison,  et  défense 
lui  fut  faite  de  continuer  la  publication 
de  sa  feuille.  Pour  éluder  cette  interdic- 
tion, le  jeune  Franklin  devint  l'éditeur 
nominal,  d'après  la  cession  que  son  frère 
lui  en  avait  faite.  Le  contrat  de  cession  fut 
annulé  après  l'élargissement  de  son  frère  ; 
mais  Benjamin  prit  avantage  de  cet  acte 
pour  assurer  sa  liberté  et  échapper  aux 
mauvab  traitements  qu'il  endurait.  Le 
mécontentement  de  son  père ,  l'inimitié 
de  son  frère  et  la  défaveur  que  jetaient 
sur  lui  ses  idées  sceptiques  si  précoces, 
ne  lui  laissèrent  d'autre  alternative  que 
de  se  retirer  dans  quelque  autre  ville.  Il 
s'embarqua  donc  secrètement  sur  un  petit 
navire  frété  pour  New-York,  sans  em- 
porter ni  argent  ni  recommandations.  Ne 
trouvant  pas  d'occupation  dans  cette  ville, 
il  partit  pour  Philadelphie,  où  il  arriva 
à  pied ,  les  poches  garnies  d'un  peu  de 
linge ,  un  petit  pain  sous  le  bras  et  un 
dollar  dans  sa  bourse.  Qui  se  serait  ima- 
giné ,  a  dit  Brissot  de  Warville,  que  ce 
pauvre  vagabond  deviendrait  un  jour 
l'un  des  législateurs  de  l'Amérique,  l'or- 
nement  du  Nouveau  -  Monde  et  l'orgueil 
de  la  philosophie  moderne! 

A  Philadelphie,  il  obtint  de  l'emploi 
comme  compositeur,  et  attira  l'attention 
de  sir  AVilliam  Keith,  gouverneur  de  la 
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Ptasylttnie.  Celui-ci  le  détermina  à  se 
rendre  en  Angleterre  pour  acheter  des 
oaractèrea  el  monter  lui-même  une  Im* 
prîmerie.  U  partit  emportant  des  lettres 
qu'on  lui  avait  dit  devoir  lui  servir  de 
recommandation.  Mais  en  arrivant  à 
Londres  (1735)  Franklin  s*aperçat  que  ces 
lettres  n'avaient  aucun  rapport  ni  à  sa 
personne  ni  à  ses  affaires.  U  se  trouva 
donc  dans  la  position  la  plus  pénible, 
sans  crédit ,  sans  connaissances ,  et  pres- 
que sans  argent;  mab  il  n'en  iîit  pas 
déconcerté.  Pendant  quelque  temps,  il 
est  vrai,  le  jeune  typographe  se  livra  à 
des  excès  et  vécut  fort  irrégulièrement; 
mais  il  redevint  bientôt  un  modèle  de 
tempérance ,  d*activité  et  de  zèle.  Tant 
qu'il  resta  à  Londres,  il  continua  de  con- 
sacrer ses  heures  de  loisirs  è  l'étude,  et 
œ  fut  alors  qu'il  composa  la  brochure 
matérialiste  êktr  ta  liberté  et  la  néces* 
sMf  le  plaisir  et  la  peine^  qu'il  signale 
lui-même  comme  l'un  de  ses  péchés. 

Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à 
Londres,  il  retourna  à  Philadelphie;  il 
avait  alors  84  ans ,  et  fut  employé  comme 
commis  dans  un  commerce  de  diverses 
mardiandises  précieuses.  Mais  la  mort  de 
son  patron  lui  fit  reprendre  l'exercice  de 
sa  profession ,  et  en  peu  de  temps  il  forma 
un  établissement  en  société  avec  une 
personne  qui  fournit  les  fonds  nécessaires. 
Ils  imprimèrent  un  journal  jusque-là  ob- 
scur et  qui,  rédigé  avec  beaucoup  de  ta- 
lent par  son  nouveau  propriétaire ,  fit  à 
Franklin  une  brillante  réputation.  Il  fon- 
da bientôt  après  une  société  de  lecture 
qui  devint  profitable  à  sa  fortune  et  ajou- 
ta encore  à  m  renommée. 

Il  nous  serait  Impossible  de  signaler 
tous  les  pas  qui  marquèrent  ses  progrès 
vers  la  distinction  qu'il  acquit  par  la  suite  ; 
mais  ce  résumé  chronologique,  fort  cu- 
rieux ,  mettrait  en  lumière  toute  la  va- 
riété de  son  esprit  si  riche  en  ressources. 
Son  indostrie ,  m  frugalité,  son  activité , 
son  intelligence ,  ses  plans  pour  amélio- 
rer la  situation  de  la  colonie,  pour  in- 
troduire un  meilleur  système  d'éduca- 
tion, ses  services  municipaux,  le  rendirent 
un  objet  de  considération  pour  tons  ses 
eoncitoyens.  Le  gouverneur  et  le  conseil 
le  consultaient  dans  toutes  les  occasions 
importantes,  et  bientôt  il  fut  élo  membre 


de  l'assemblée  provinciale.  Eo  ITIf ,  il 
avait  commencé  à  imprimer  son  Jlmm^ 
nach  du  bonhomme  Eickard ,  pubi»- 
cation ,  dit  M.  Biot  * ,  <  oà  les  pins  suet 
«sonseils  et  les  vérités  les  plus  gravns  looi 
présentés  avec  une  origînalitA  d*expm- 
sion  et  une  tournure  proveriiiale  qai  ki 
rendent  faciles  à  saisir  et  impossibles  s  ou- 
blier.» Tout  le  monde  connaît  les  aph«*n»- 
mes  qu'il  avait  mis  en  tétederaanée  17^7 
A  l'âge  de  37  ans,  il  entreprit  Fétude  à» 
langues  firançaise,  italienne  et  cspafiii>lt. 
et  après  y  avoir  fait  quelques  progrès,  il 
s'appliqua  au  latin.  U  devint  le  foodi« 
teur  de  l'université  de  Pènsvlvanie  tt  M 
la  Société  philosophique  américaiae ,  ft. 
joignant  l'amour  de  l'humaBité  a  ct^i^ 
de  la  science,  il  concourut  amsâ  de  to» 
ses  efforts  à  l'établissement  de  rb<'»p- 
Ul  de  la  Pensylvanie.  En  1741,  il  niA- 
mença  à  imprimer  le  Magasim  génr'*. 
et  la  Chronique  historitfme.  En  174: 
il  inventa  les  poêles  à  la  Franklin .  a 
refusa  le  brevet  qu'on  lui  ofGrit  pov 
s'assurer  le  bénéfice  de  son  travail ,  pr 
le  motif  que  de  pareilles  inveotiom  S^ 
valent  avoir  exclusivement  pour  objci  • 
bien-être  général.  Se  trouvant  à  Bo**^ 
en  1746,  il  vit  pour  la  première  t<  < 
quelques  expériences  d'électricité,  pb- 
nomène  nouvellement  observé  tî  ^^ 
excitait  alors  l'attention  générale.  C^n» 
périences,  bien  qu'imparfaiteioeot  «t^^ 
cutées ,  devinrent  pour  lui  rorigior  d^ 
plus  brillantes  découvertes  qui  ainit  r-  • 
faites  dans  la  science  de  la  natore.  >  •  i 
avons  parlé  ailleurs  (  vojr.  Fovdba 
celle  du  oerf-volant  électrique,  cl  l<-i 
sait  quelle  admirable  application  il  fit  d» 
ce  jeu  d'enfant  pour  Tinvention  dn  |m- 
ratonnerre  (  vny.  >,  en  1 7&0. 

Franklin  se  montra  toujoora  le  éei*^- 
seur  ardent  des  droits  des  oolooie»  «a- 
glo- américaines ,  et  lorsqull  fut  dr> .  '• 
qu'elles  tiendraient  un  con;;rès  g^tNTji  ■ 
Albany  pour  convenir  d'un  plan  lu— i 
de  défense ,  il  y  fut  nomme  dépote.  >u- 
m  route,  il  con^t  un  projet  d'uaioa  fi 
embrassait  le  règlement  de  tous  les  gra^i' 
inlérêti  politiques  des  oolomes  et  dr  u 
métropole.  UÂlbany^Plmm ,  ce  Int  am- 
qu'on  rappela,adopté  par  le  congrès,  pr»- 
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posait  on  gomernement  gëaéral  pour  les 
provinces,  qui  devaient  être  administrée» 
par  un  gouverneur  noouné  par  la  oou- 
ronoe  ,  et  un  grand-conseil  élu  p«r  les 
assemblées  provinciales;  œ  conseil  sfnrait 
institué  pour  consentir  et  répartir  les 
impéts  qu'exigeaient  les  besoins  de  la 
communauté.  Ce  plan ,  quoique  revêtu 
de  la  sanction  unanime  du  congrès ,  fut 
rejeté  par  la  chambre  du  commerce, 
comme  trop  entaché  de  démocratie,  et 
par  les  asaônblées ,  comme  trop  favora- 
ble à  la  prérogative.  £n  1751,  il  fut 
nommé  député,  et  on  lui  conféra  Temploi 
lucratif  de  grand-maitre  des  postes,  la 
métropole  cherchant  à  attirer  dans  ses 
intérêts  un  homme  jouissant  comme 
Franklin  de  Testime  générale.  Quoiqu'il 
prévit  rissue  malheureuse  de  Teiqiédition 
du  général  Braddock ,  il  lui  avança  ce- 
pendant sur  ses  propres  fonds  une  somme 
ooQsidénd>le  ;  il  lui  avait  suggéré  aussi 
quelques  idées  dont  ce  général  eut  le  tort 
de  ne  point  profiler.  Après  la  défaite  de 
Braddock,  Franklin  fit  passer  un  biU  pour 
fctablir  une  milice  volontaire;  et  ayant 
reçu  une  commission  de  commandant,  il 
leva  un  corps  de  ô60  hommes  et  fit  une 
rampyg"^  pénible.  A  son  retour,  il  fut 
KK^wim^  colonel  par  les  officiers  d'un  ré- 
giment; la  Pensylvanie  était  alors  sous  le 
gouvernement  des  propriétaires,  etceux- 
ci  prétendirent  être  al&anchis  du  paie- 
ment des  contributions.  Par  suite  des  dis- 
putes auxquelles  cette  prétention  donua 
lien  ,  le  colonel  Franklin  fut  envoyé  en 
17d7  à  la  métropole,  par  l'asseûiblée 
provinciale,  en  qualité  d'agent  de  la  pro- 
«ince.  Pour  appuyer  la  cause  de  ses 
commettants,  il  publia  en  1759  un  ou- 
vrage important  intitulé  Revue  iùstori^ 
qu^f  qiii  réussit  complètement.  Sa  répu- 
tation était  alors  si  bien  établie ,  non- 
seulement  dans  sa  province,  mais  dans 
le»  autres  colonies,  qu'il  fut  nommé  agent 
des  provinces  de  Massachusetts,  Maryland 
ei  Géorgie.lies  universités  d'Oxford etd'Ë- 
cosse  lui  conférèrent  le  grade  de  docteur 
eu  droit,  et  la  Société  royale  le  choisit 
pour  associé.  Pendantsa  résidence  eo  An- 
gleterre, Franklin  forma  des  liaisons  par^ 
uculièras  avec  les  personnages  les  plus 
di^ogués  des  lies  britanniques  et  du 
continent;  sa  correspondanoe  avec  eax 


constat»  IHinioB  la  plus  remarquable  dHui 
esprit  cultivé  et  d'une  imagination  vive 
et  naturelle  (  Jheprwate  correspondance 
of  Benjamtn  Franklin^  1817,  in-4®). 

£n  1762,  il  revint  en  Amérique;  mais 
de  nouvelles  difficultés   s^étant  élevées 
entre  la  province  et  les  propriétaires, 
l'assemblée  résolut  de  demander  l'éta* 
blissemtnt  d'un  gouvernement  royal,  et 
Franklin  fut  de  nouveau  nommé  agent, 
en  1764.  La  révolution  américaine  était 
alors  commencée:  aussi  Franklin  ne  pa- 
rut-il plus  en  Angleterre  comme  simple 
agent  colonial,  mab  comme  le  représen- 
tant d'un  grand  peuple.  Il  arriva  à  Londres 
en   1764,   environ   39  ans  après  son 
premier  débarquement,  qui  avait  eu  lien 
sous  des  auspices  si  pea  favorables.  On 
avait  déjà  annoncé  la  prétention  de  taxer 
les  colonies.  Franklin  était  porteur  des 
représentations  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  Pensylvanie  contre  ce  projet. 
U  les  remit  à  M.  Grenville  avant  qufs 
l'acte  du  timbre  fût  passé;  il  s'opposa  à 
l'adoption  de  cette  mesure,  et  depuis  son 
admission  en  1765  jusqu'à  sa  révocation 
en  1766,  il  fut  infatigable  dans  ses  efforts 
pour  prouver  à  quel  point  cet  acte  était 
inconstiuitionael   et   impolitique.  Pour 
le  faire  rapporter,  on  convint  qu'il  su- 
birait un  interrogatoire  sur  l'ensemble 
de  la  question  devant  la  chambre  des 
communes.  U  eut  lieu  le  3  février  1766, 
et  la  fermeté ,  la  précision ,  la  ûcilité  de 
ses  réponses  aux  questions  qui  lui  furent 
adressées  pour  la  plupart  par  ses  amis, 
le  ton  simple,  mais  légèrement  épigram- 
matique,  dont  il  parla,  enfin  les  rensei- 
gnements variés,  étendus  et  lumineux 
qu'il  donna  sur  le  commerce,  les  finances, 
la  politique  et  l'administration  firent  une 
telle  impression,   qu'il   fîit    impossible 
d'en   éluder  les  effets.  Le  rapport  de 
l'acte  en  fut  la  conséquence  inévitable. 
Lors  de  l'adoption  des  actes  de  recettes, 
en   1767,  Franklin  devint  de  plus  en 
plus  hardi  et  véhément  dans  ses  récla- 
mations, et  il  annonça  hautement  en 
Angleterre  que  les  suites  infaillibles  de 
ces  mesures  et  d'autres  semblables  prises 
par  le  ministère  seraient  nne  résistance 
générale  dans  les  colonies  et  leur  sépa- 
ration de  la  métropole.  Il  ne  ménagea 
rien  pour  édaicer  l'opinion  publique  e^ 
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Angleterre,  pour  opposer  une  digoé  à 
l^entétement  du  ministère,  et  imposer 
à  FAmérique  elle-même  la  modération 
et  la  patience,  aussi  bien  que  la  con- 
stance et  Tunion.  Il  s*attacha  en  même 
temps  à  garder  tontes  les  convenances  en- 
vers le  gouvernement  britannique  y  per- 
suadé qu'à  cette  condition  seulement  il 
servirait  utilement  son  pays;  mais  sans 
Jamais  cesser  de  proclamer  les  droits,  de 
justifier  les     procédés  et  d^animer    le 
courage  de  ses  compatriotes.  Il  n'ignorait 
pas,  pour  nous  servir  de  ses  propres  ex- 
pressions, que  cette  façon  d'agir  le  ren- 
drait suspect  en  Angleterre  d'être  trop 
Américain ,  et  en  Amérique  d'être  trop 
Anglais.  En    1773,  il    transmit  a  son 
gouvernement  les  fameuses  lettres  du 
gouverneur   général  Hutchinson  et  du 
général  Oliver ,  lettres  qui  lui  avaient  été 
confiées  et  dans  lesquelles  on  parlait  des 
Américains  avec  un  mépris  que  rien  ne 
justifiait.  Franklin  convint  immédiate- 
ment de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  tran- 
saction qui  lui  avait  livré  ces  papiers  d'é- 
tat, mais  rien  ne  put  le  décider  à  divulguer 
les  noms  des  personnes  de  qui   il   les 
tenait.  La  requête  pleine  d'indignation 
de  l'assemblée  de  Massachusetts,  par  suite 
de  la  lecture  de  ces  documents,  fut  pré- 
sentée par  lui  au  ministère ,  et  il  devint 
immédiatement  l'objet  des  plus  violents 
procédés,  en  butte  à  la  haine  et  aux 
sarcasmes  de  la  nation  anglaise.  Il  sou- 
tint cette  lutte  avec  autant  de  courage  que 
d'esprit;  il  en  donna  particulièrement  la 
preuve  dans  ses  écrits  satiriques  qui  ont 
pour  titre  :  VÉdit  prussien ,  et  la  Règle 
pour  jaire  d'un  grand  empire  un  petit, 
Franklin  était  présent  à  la  discussion  de 
la  pétition  devant  le  conseil  privé  :  Wen- 
derbum,  nommé  depuis  lord  Loughbo- 
rough ,  solliciteur  général ,  se  permit  à 
son  égard  les  plus  grossières  invectives , 
traitant  le  vénérable  philosophe ,  le  re- 
présentant officiel  de  quatre  provinces 
américaines ,  de  voleur  et  de  meurtrier, 
qui  avait  perdu  tout  droit  aux  égards  des 
hommes  et  de  la  société.  Le  ministère  le 
dépouilla   dès   lor»   de    son    titre    de 
grand -maître  des  postes ,  et  l'on  établit 
une  coramts»ion  chargée  d'instruire  au  su* 
jet  des  fameuses  lettres.  Mais  comme  les 
dilBcullésne  faisaient  qu'augmenter,  Ton 


essaya  de  corrompre  llionuBa  fnV 
vait  pu  intimider;  on  lui 
honneurs  et  des  réoompetosesqoi 
au-dessus  de  tout  ce  qnll  povmît  al* 
tendre  :  il  resta  inacoemible  à  û  coRQpiM 
comme  il  avait  été  sourd  auxmrunnes  Ce 
fiit  à  cette  époque  qu'il  préaentala  pétilimi 
du  premiei*  congrès  américain  ;  il  ae  tmi- 
vait  à  la  barre  de  la  chambra  éeê  lord», 
le  l**  février  1776,  lorsque  Ckathaa 
proposa  son  plan  de  réconcilintiosi.  Daa» 
le  cours  des  débats,  ce  grand  miniflliv  le 
caractérisa  comme  un  homme 
quel  l'Europe  avait  une  grande 
raison  de  ses  connaissances  et  «le 
gesse,  un  homme  qui  faisait 
non-seulement  à  la  nation  anglaise, 
encore  à  la  nature  humaine, 
ayant  été  secrètement  informé  qne  les 
ministres  se  disposaient  à  rarvêti 
fomentant  la  révolte  dans  les 
Franklin  s*embarqua  pour  Va 
où  il  fut  immédiatement  élu  dépaie  m 
congrès.  En  sa  qualité  de  menabre  do 
comités  de  sûreté  et  de  la  ooi 
générale,  il  se  montra  infati^dble 
les  services  qu'il  rendit  alors,  et  il  épana 
toute  son  influence  et  tous  se»  efforts  ca 
faveur  de  la  déclaration  d'û 

En  1 7  76,  il  fut  envoyé  en  Fi 
le  titre  de  commissaire  plénipoteotiairr 
des  Éttts-Unis,  à  l'effet  d'obletiir «les  se- 
cours du  cabinet  de  VersaiUea.  B  ne  lei 
point  d'abord  reçu  dans  sa  qnnlité  oft- 
ciel  le;  mais  il  réussit  à  gagner  la  ooefiaocr 
du  comte  de  Vergennes;  etanasilôt  qacM 
eut  reçu  la  nouvelle  de  la  reddiiioo  ^ 
Burgoyne,  il  eut  le  bonheer  de  oonrlarv 
le  premier  traité  des  nouveaux  états  avir 
une  puissance  étrangère  le  6  février  1 77S. 
Quant  aux  particularités  de  cette 
il  faut  nous  en  rapporter  à  sa 
pondance.  Il  s'efforça  d'établir  le  crédit  dr 
l'Amérique  aux  yeux  de  l'Europe* 
paraon  essai  qui  a  pour  titre:  G>«ey 
son  de  la  Grande-Bretagne  eide  tJa^^ 
rique  sous  le  rappoH  du  crédit^  pahU 
enl777.LapriaedeBuigoyBe(wf.  ef  àr 
traité  conclu  avec  la  France  ne  fnrmi 
pas  plus  \6i  connus  en  Angicttrva  ^im  b 
ministère  commença  à  parler  de 
dliation.  Ses  émissairea  fureot 
à  sonder  Franklin  relativcmeot 
ditions  aona  leaqnelleft  la 
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àtê  eoloakt  pourrait  i^effectoer;  mais  il 
rejeta  tome  idée  de  traiter  autrement  que 
sur  les  bases  de  rindépendance. 

Après  la  conclusion  du  traité  avec  la 
France,  Franklin  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  cette  cour.  D 
fot  ensuite  désigné  comme  Fun  des  com- 
missaires chargés  de  négocier  la  paix  avec 
la  métropole.  Arrivé  au  terme  de  ces  né- 
gociations (novembre  1782),  il  demanda 
son  rappel*  Cinquante  ans  passés  au  servi- 
ce deson  pays  lui  faisaient  désirer  le  repos; 
mais  oe  fîiit  seulement  en  1785  qu'il  ob- 
tint la  permission  de  retourner  en  Amé- 
rique,  et,  dans  cet  Intervalle,  il  négocia 
deîu  traités,  Fun  avec  la  Suède  et  Tautre 
avac  la  Prusse.  Tout  le  monde  connaît 
Teotboosiasme  général  que  Franklin  ex- 
cita en  France.  Son  âge,  qui  inspirait  le 
respect,  la  simplidté  de  ses  manières  et  de 
SCS  vêtements,  sa  réputation  de  sage  et  de 
,  l'agr^nent ,  la  gaité  et  Tabandon 


de  sa  conversation ,  tout  contribuait  à  le 
rendre  un  objet  d'admiration  universelle. 
De  Pias^  où  il  s'était  cboisi  une  retraite, 
il  venait  assister  régulièrement  aux 
séances  de  l'Académie  des  Sciences  qui 
Tavait  nommé  son  associé  étranger,  et 
il  fet  nommé  membre  du  comité  chargé 
de  (aire  un  rapport  sur  les  idées  bizarres  de 
Mesaier(v0j.)relativementau  magnétisme 
animal,  hm  de  sa  réception ,  D'Alem- 
bert  l'avait  salué  de  cet  hexamètre  fa- 
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A  Tone  de  ces  réunions  académiques  il 
reDOODtra  Voltaire,  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris;  c'était  à  l'époque  de  sa  visite 
Urioiphrie  :  le  patriarche  de  la  litiéra* 
tore  et  le  patriarche  de  la  liberté  se  ren« 
«ontrèrcnt  dans  une  salle  encombrée  de 
— >nde,  et  ils  s'embrassèrent.  Franklin, 
présentant  son  petit-fik  à  Voltaire ,  lui 
df  mdi  de  lui  donner  sa  bénédiction. 
Voltaire  posa  ses  mains  sur  la  tête  de 
TenÊuitct  s'écria  :  «  God  and  liberty^  c'est 
In  dkvise  qui  convient  au  petit-fils  de 
Fnoklin.» 

A  son  retoor  dans  son  pays  natal,  et 
avant  qu'il  Ini  fât  permis  de  se  retirer  au 
sein  de  sa  frmille,  Îb  vieillard  presque  oc- 
togénaire remplit  encore  la  charge  de  pré- 
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sident  delaPensylvanie  et  celle  dé  délégué 
dans  la  convention  fédérale  en  1787  ,  et 
il  approuva  la  constitution  qui  fut  for- 
mée alors,  n  mourut  le  17  avril  1790  ^ 
dans  la  plénitude  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  morales. 

Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a 
été  publiée  àLondrësen  1806, 3  vol.  in- 
8^.  Ses  mémoires  et  ses  œuvres  posthumes 
ont  été  mis  au  jour  par  son  petit-fib 
W.-J.  Franklin  en  1817  ,  3  vol.  in-4«, 
dernière  édition  in -8^.  Une  traduction 
française  en  a  paru  aussitôt  sous  ce  titre  : 
Correspondance  choisie  et  Mémoires 
sur  la  vie  poU tique  et  privée  du  docteur 
Fn>iii^/{>7,  Parisl817etl818,3volin-8«. 
chez  Treuttel  et  Wûrtz.  Condorcet  fit  son 
éloge  à  l'Académie.    Enc.  amer,  et  S. 

FRANKLIN    (John).    Le   principal 
souvenir  qui  se  rattache  au  nom  du  ca- 
pitaine Franklin  consiste  dans  la  part 
honorable  qu'il  prit  aux  tentatives  neuf 
fois  répétées  depub  vingt  ans  pour  ré- 
soudre le  problème  du  passage  au  nord- 
ouest  de  l'Amérique;  solution  dont  la 
gloire  avait  tenté  M.  de  Chateaubriand 
lui-même,  et  qui  se  fait  encore  attendre 
après  les  dernières  expéditions  du  capi- 
taine Ross.  Toutefois  ce  ne  sont  pas  les 
seub  titres  de  ce  brave  marin,  et  les  An- 
glais* se  rappellent  avec  orgueil  l'intré- 
pidité qu'il  déploya  dans  les  quatre  affai- 
res navales  les  plus  importantes  peut-étie 
de  leurs  dernières  guerres.  Né  en  1786 , 
à  Spibby ,  dans  le  comté  de  Lincoln ,  à 
14  ans  il  assistait  déjà  comme  midship^ 
mon  au  bombardement  de  Copenhague, 
où  son  Irère  fut  tué  à  ses  côtés.  Trob  ans 
plus  tard,  en  fémer  1804,  il  contribua 
à  la  défaite  de  l'amiral  françab  Linob, 
dans  la  baie  de  Malacca.  A  Trafalgar ,  il 
servait  à  bord  du  Bellerophon^  qui  sou- 
tint avec  l'Aigle^  bâtiment  firançab,  un 
combat  des  pkis  acharnés.  En&i  il  se 
dbtingua,  en  1814,  à  l'attaque  des  ca- 
nonnières américaines,  où  il  fut  blessé  et 
obtint  le  grade  de  lieutenant. 

Mab  ses  trob  voyages  de  découverte  au 
pôle  arctique  lui  assurent  une  gloire 
plus  pure  et  plus  durable.  Lors  de  la  pre- 
mière tentative  (1818),  il  commandait 
ea  second  sous  le  capitaine  David  Bochan. 
Elle  eut  peu  de  succès;  mab  à  peine  de 
retour,  il  fut  chargé  de  diriger  une  noa^ 
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▼elle  expédition  par  terre,  ayant  pour 
but  de  couimuoiquer  avec  le  capitaine 
Parry  (vuy,),  i^ui  avait  iait  voile  peu  au- 
pai'avaut  pour  ie  détroit  de  Davis.  S'il  ne 
réuâ&it  pas  à  opérer  cette  jonction,  il 
parvint  a  descendre  la  rivièi*e  de  la  Mine 
de  cuivre  jusqu'à  Toceau  Polaii^e,  recon- 
nut ô  ou  OUU  milles  de  côtes,  et  enrichit 
la  ({éo^pliie  et  riiistoii*e  naturelle  d'une 
toule  d'indications  précieuses.  Dans  un 
troisième  voyage  (Ibiîâ-tttit 7;,  cet  iota- 
tigable  marin,  après  avoir  descendu  le 
Aiackeny.ie,  se   dirigea  vers  l'ouest  et 
poussa  jusqu'au  70*  degré  30  minutes 
nord  i  il  avait  iranchi  plus  de  la  moitié 
de  la  distance  qui  le  séparait  du  capitaine 
Beachey ,  qui,  de  son  coté,  s'était  avancé 
jusfju'au  Cap  de  gUce.  Encore  1 00  milles, 
et  le  passage  était  ellectue  ^  mais  il  igno- 
rait c^tte  circonstance,  et  des  instructions 
précises  lui  détendaient  de  prolonger  ses 
recherches  s'U  n'avait  pas  atteint  ia  baie 
de  Kotiebue  avant  la  mauvaise  saison. 
Dans  ces  pénibles  explorations,  pour  les- 
quelles il  laut  recoiair  aux  intéressantes 
relations  publiées  par  lui  -  même  (Lon- 
dres, itt^;i-:t4  et  26)f  le  capitaine  irrauk- 
lin  déploya  un  courage  bien  plus  rare 
que  celui  dont  ii  avait  l'ait  preuve  dans 
les  combats.  L'Angleterre  ne  lut  pas  la 
leuie  à  honorer  en  lui  l'intrépidité  unie  a 
la  science  :  les  Étais- Linis  avaient  pris 
l'initiative,  et  la  Société  géographique  de 
Paris,  eu  ie  nommant  un  de  ses  membres, 
lui  décerna  une  médaille  dur.  Ln  Itt^ô, 
le  capitaine  irVanklin  lut  appelé  a  un 
oonnundement  naval  dans  la  idediterra- 
née.  K-Y. 

FEANZEN  (  FEAHvois-MicHaL;.  Ce 
poêle  suédois  distingué  peut  être  régardé 
comme  l'auteur  le  plus  boréal  qui  existe 
dans  U  monde  civilisé ,  puisqu'd  est  né  à 
VVeaborg,  dans  la  Finlande,  le  tf  lévrier 
17721.  iitê  Tàge  de  vingt  ans,  une  chaire 
Mi  lut  ouverte  à  Tuniversité  d' Abo,  où  il 
avait  lait  ses  études  et  pris  des  grades 
en  philosophie  dans  l'année  1 7  tt)l .  Mais  œ 
ne  lut  qu'en  17SI4  qu'il  se  ht  oonnaiiie 
pour  la  première  lois  oomme  poète.  L'A* 
cadémie  suédoise  lui  décerna  le  prix  de 
landhlad,  et  couronna  plus  tard,cn  1797, 
une  ode  de  lui  a  la  louange  du  comte  Gus- 
tave-Philippe  de  Creutz,  son  compatriote, 
qvi,  après  avoir  été  ambassadeur  de  Suède 


en  Espagne  et  en  France ,  était  mort  t 
Stockholm,  en  17b5,  ministre  desaiiAins 
étrangères  et  recteur  de  l'université  d  L  p- 
sal.  C'est  ce  dernier  poème  qui  a  lui*^ 
proprement  sa  réputation.  11  ^t  cntjciv- 
meut  dégagé  de  cette  boursouUure  alun 
en  vogue  dans  la  poésie  suédoise ,  et  ^^ut 
lessulirages  de  l'académie  n'avaient  icsac 
d'encourager,  l^raïuen    avait   deja   Uit 
auparavant  un  voyage  en  Danemark  ,  ca 
AUemagne,  en  iioUaude,  en  France  et  ca 
Angleteire.  Ce  lut  pendant  son  absence, 
de  170Ô  a  1700,  quil  re^ut  sa  nomiia- 
tion  de  bibliothécaire  de  Tuniverwie  «1 A- 
bo.Deux  ans  après,  il  y  occupa  une  ch.^e 
d'histoire  de  la  Utterature,  ci  eo  1  d  j  t 
celle  de  prolesseur  d'histoire  et  de  a«i- 
rale.  XI  entreprit  à  la  même  époque  u 
publication  d  une  gaicette  littéraire  qui  lc 
se  soutint  pas  longtemps^  mai»  U  Ua^^:.; 
d'.kbo  qu'il  rédigea  aussi  pendant  un  <.«.- 
tain  temps  acquit  tieaucoup  «l'ioterct, 
grâce  aux  poésies  qu  il  y  inserait. 

Lorsque  la  Finlande  [yojr,j  lut  în<ur* 
porée  à  lempiie  de  Kussie,  iL  FraLucj 
se  i*endit  à  1  ancienne  métropole,  et  lu: 
nommé,  en  1610,  a  la  riclie  cure  «ir 
Kumla,  dans  les  enviions  dULftLf.. 
mais  il  la  quitta  en  ittlâ  pour  alier  m 
lixer  a  Stockholm.  11  y  obtint  la  place  %u 
pasteur  de  Sainte  -  Claire ,  et  lut  U-i 
évéque  de  lleruuiaand  en  ltf3 1. 

Membre  de  l'Académie  suédoise  dei'««it 
IttOtt  ,  il  en  devint  secrétaire  eu  15«4  . 
nommé  ensuite  sou  historiographe,  u  .  •: 
chaigceu  cette  qualité  deo  ii«  ia  Imc  ^  «• 
pliie  des  hommes  célèbre»  pour  les  »&- 
moires  de  cette  société  savante  Ju>4»r- 
la  on  s'était  contenté  desquiMca 
valeur  qui  contenaient  plus  de  phr 
sonores  et  diU  Uses  que  de  laits.  AL  >  r*ii<^  A 
ht  prévaloir  une  autre  méthode ,  et  k^ 
biographies  écrites  par  lui  sont  de  pri  *>* 
chels-d'œuvre,  tant  pour  Aa  lonue  4-< 
pour  le  Ibnd. 

Comme  poète,  M.  Franaen  ost  ptntn^ 
ment  estime.  11  regoe  dans  toutes  les  pro- 
ductions de  sa  muse  du  Daturd,  iâ<«: 
naïveté  presque  enfantine ,  el  du  «a* 
timent  sans  recherche  ni  atlcctauo. 
le  style  non  plus  ne  laïae  rien  a  w-  - 
sirer  pour  la  perlection  et  la  gnux.  >» 
poésies  oompietes  ont  eié  publseas  en  tnA 
volumes  à  OErebro,   U  a  lait  naraiiri 
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3,  en  1831,00  poème  historique  intî-  '  des  trois  joomées  de  U  rén>1ot]on  de 

juilleL  A  cette  époque,  oo  eolendlt  ré- 
péter de  toutes  parts  que  la  garde  oatîo- 
nale  avait  fralerobé  avec  la  lîgoe,  et  les 
dépêches  de  la  province  qoi  apportaieot 
les  adhésions  départementales  redîsaieot 
à  Penvi  ce  mot ,  qui ,  depob ,  oe  reparot 
plus  qu*à  de  longs  intervalles,  à  Toccasîoo 
des  premières  re\-oes  des  gardes  oationales 
et  de  farmée  passées  par  Louis-Philippe; 
et  du  moins,  dans  ces  circonstances,  il  ne 
présentait  plus  à  Tesprit  que  des  idées 
d^union  sincère  et  de  véritable  fraternité, 
si  naturelle  d^ailleurs  eotre  les  enfaots 
d^une  même  patrie.  D.  A.  D. 

FRATERNITÉ,  voy,  FeUe. 

Feateenité  dermes.  Rien  ne  rap- 
proche plus  les  hommes  que  la  com- 
munauté de  gloire,  de  malheurs  et  sur- 
tout de  dangers.  On  doit  donc  être  peu 
surpris  de  voir,  chez  presque  tous  les 
peuples  connus,  des  guerriers  illustres 
s*unir  par  les  liens  d^une  généreuse  amitié 
et  se  montrer  toujours  prêts  à  tout  sacri- 
fier  Tuo  pour  Tautre. 

Cette  noble  idée  n*appartîent  pas  ex- 
clusivement aux  âges  modernes.  Dans  les 
temps  héroïques  et  chez  les  poètes  qui  les 
ont  chantés,  Achille  et  Patrocle,  Nisos  et 
Euryale,  nous  oflrent  de  touchants  mo- 
dèles de  cette  amitié  guerrière.  Plus  tard, 
nous  retrouvons  des  liens  semblables  dans 
le  bataillon  sacré  des  jeunes  Thébaios  soos 
les  ordres  de  Pélopidas,  qoi  s'engageaient 
par  sermeot  à  oe  jamais  tourner  le  dos  à 
rennemi  et  à  se  défendre  motoeUemeot 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Le  crime  lui-même  profaoa  plos  d*ane 
fob  cette  ooble  institotion,  et  Ton  rap* 
porte  que  les  conjurés  de  Catilina  s'oni* 
rent  par  d*horribles  serments  et  eo  bu- 
vant le  sang  les  uns  des  autres.  Cet  étrange 
cérémooial  se  retroovedoresteaooioyeo- 
âge.  Nous  lisons  dans  Joinville  que  Tem- 
pereur  de  Coostantinople  et  le  roi  des 
Commaios  devinrent  frères,  et  se  firent 
saigoer  poor  boire  le  sang  Ton  de  Taotre. 
Quelquefois  oo  se  contentait  d'échanger 
les  armes,  oomoie  le  foot,  daos  IHiadey 
GlaucosetDiomède.LaooDsécratioa  d^ooe 
hostie,  que  Fou  partageait  entre  les  deox 
cootractaots,  et  le  serment  sor  les  Évan- 
giles ajoutaient  encore,  ao  oiojeo-âge,  à 
tant  de  ^uranties  celle  de  la  religion.  C^ 


tulé  Cn/omb. 

M.  Franzen  s'est  montré  historien  éru- 
dit  dans  un  discours  de  réception  impri- 
mé dans  le  xii*  tome  des  Mémoires  de 
PAcadémie  des  belles-lettres,  et  qui  con- 
tient des  recherches  historiques  sur  Tori- 
gioe  de  Fempire  de  Russie  et  du  nom  de 
Russe  :  selon  lui,  ce  nom  vient  d'une  co- 
lonie suédoise  qui  aurait  porté  le  nom  de 
R^tos.  C'est  du  reste  une  simple  hypothèse 
à  laquelle  d*autres  auteurs  avaient  pensé 
comme  lui  et  peut-être  avant  lui.   C\  L, 

FRAXZEXSBRCXNEX,vor.£cEa. 

FRA  PAOLO,  7}oy,  SAapi. 

FRATER^ilSER.  Ce  mot,  que  l'on 
a  To  figorer  dans  le  récit  de  toutes  nos 
dissensions  politiques  depuis  1789,  a  eu 
dans  Forigîne  on  sens  élevé  qui  plaît  à 
Fimagination  et  exalte  les  sentiments  du 
coeur.  Mais  les  partis  Font  usé  comme 
tant  d^autres.  Le  mot  Jra  terni  té  fut  in- 
srfrit  sor  les  drapeaux  de  la  république 
française,  à  coté  de  ces  autres  mots  //- 
bertr  et  é^alité^  auxquels  on  n'avait  pas 
eo  d'abord  la  malheureuse  pensée  d'acco- 
ler ceux-ci  :  ou  la  mort.  Toutes  les  fois  que 
le  peuple  se  rapprochait  de  ceux  qu'il  re- 
gardait comme  ses  ennemis  naturels,  tou- 
tes les  fois  qu  il  y  avait  entre  eux  et  lui 
échange  dVmbrassades  et  de  poignées  de 
main,  oo  appelait  ceWfraterniser,  Le  mot 
n*étai  t  peut  être  pas  trouvé  encore  que  déjà 
le»  Parisiens,  menacés  dans  leurs  intérêts, 
fraternisaient  avec  les  Gardes  françaises 
et  les  milices  du  guet.  Depuis  ce  temps , 
on  fit  souvent  un  abus  cruel  du  mot  et 
de  la  chose.  Aux  journées  sanglantes  de 
la  Révolution,  combien  de  fois  n*a-t-on 
pas  vu  ces  hommes  et  ces  femmes  avides 
de  carnage,  qui,  sous  prétexte  de  frater- 
niser avec  le»  gardes-du-corps  et  les  amis 
dn  roi,  ne  leur  serraient  la  main  que 
pour  mieux  les  égorger  eosuite!  Que  de 
fois  oo  député  monta  à  la  tribune  pour 
annoncer  qu^à  la  frontière  les  ennemis 
de  la  France  avaient  déposé  leurs  armes 
poor  fraterniser  avec  ses  défenseurs,  et  le 
lendemain  arrivait  la  nouvelle  d'un  com- 
bat meurtrier!  Ce  mot,  oublié  pendant 
FEmpire  et  U  lUstauration  avec  tant 
d'autres  expressions  du  vocabulaire  répu- 
blicain, ne  reparut  qu'en  1830  ,  et  pour 
«n  milieu  de  Feffem 
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u^étaît  pourtant  pas  toujours  un  obstacle 
an  parjure,  et  Jean-JuTénal  rapporte  que 
«  les  ducs  de  Bourgogne  et  d^Orléans  ouî- 
i«nt  la  messe  et  reçurent  le  corps  de  Notre 
Seigneur,  pub  se  jurèrent  bon  amour  et 
fraternité;  »ce  qui  n^empécha  pas  le  pre- 
mier de  faire  assassiner  Tautre  peu  de 
temps  après.  Un  accord  presque  aussi  sin- 
cère fut  signé ,  un  siècle  plus  tard,  entre 
un  autre  duc  de  Bourgogne  et  un  roi  de 
France ,  mab  il  faut  se  hâter  de  dire  que 
ce  monarque  s^appelait  Loub  XI. 

Ducange,  dans  une  de  ses  curieuses 
dissertations  placées  à  la  tète  de  son  édi- 
tion de  Joinville,  a  rappelé  un  traité  de 
fraternité  d^armes  signé  entre  Duguesclin 
et  Olivier  de  Clisson.  Ce  dernier  en  fit 
un  semblable  avec  le  duc  de  Bretagne 
(Jean  V  de  Montfort)  ;  et  ce  qui  donne  une 
haute  idée  delà  loyauté  de  cet  ami  de  Du- 
guesclin, c*est  qu^il  avait  été  Tennemi  moi^ 
tel  du  duc;  celui-ci  Tavait  même  fait  arrê- 
ter par  surprise  et  jeter  dans  un  cachot  en 
son  château  de  THermine.  Après  la  mort 
du  prince,  Clisson  ne  se  souvint  que  de 
son  serment  et  devint  le  noble  et  zélé 
protecteur  des  fils  de  son  ancien  ennemi. 

Quelquefois  cette  fraternité  semblait 
résulter  d^une  impulsion  moins  généreuse 
et  même  de  motifs  purement  politiques. 
Ainsi,  en  1 399,  le  ducd^Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  se  lia  par  serment  avec  le  duc 
de  Lancastre,  qui  détrôna  plus  tard 
Richard  II ,  gendre  de  ce  même  Char- 
les VI.  C.  N.  A. 

FRATRICELLES,  de  Tiulien/ra- 
ticeiiif  petits  frères  {vojr,  Fea),  est  le  nom 
qu^on  donna,  au  xiii*  et  au  xiv*  siècle,  à 
des  religieux  apostat!  lortb  de  Tordre  des 
frères  mineurs  ou  tertiaires  {vojr,  Fean- 
CISCA1NS  et  CoEDEUsas),  et  dont  le  pre- 
mier chef  fut  HermannPongilupo,  de 
Ferrare.  En  France,  on  les  appela  aussi 
frérotrs.  Leur  opposition  se  fondait  en 
partie  sur  de  bien  futiles  questions,  comme 
celle  de  savoir  de  quelle  formedevait  être 
le  capuchon  d^un  cordelier,  ou  si  la  pro- 
priété de  ce  quUb  mangeaient  leur  ap- 
partenait, à  eux,  ou  à  TÉglise;  mab 
Ib  paraissent  aussi  Tavoir  poussée  jusqu*à 
rejeter  le  pape  et  les  cardinaux,  et  à  exi- 
ger de  tous  les  prêtres  des  moran  plus 
pures  et  plus  austères.  Les  fratriccllet 
étaient  a^scz  nombreux  en  Savoie  et  dans 
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le  nord  de  Fltalie.  On  leur  rapcocka  des 
pratiques  horribles,  inventées  peut-«Cf« 
pour  les  rendre  plus  odieux.  Ib  fomt 
poursuivis  comme  hérétiques  et  finimit 
par  s^éteindre,  ainsi  que  nous  Tavocis  dit 
à  l'article  des  Bicuixs,  avec  lesquels  Si 
avaient  quelque  ressemblance.  X. 

FRAUDE,  du  latin /ma/,  expriae 
en  général  une  tromperie,  une  action 
faite  de  mauvaise  foi.  Dans  une  aoorptkio 
toute  spéciale,  la  fraude  est  Tactioa  de 
soustraire  des  marchandises  oa  des  den- 
rées aux  droits  de  douanes,  d^octroi.  On 
dit  en  ce  9tna  faire  la  framde  ('vojr.  Co3i- 
teebande). 

Dans  le  langag»  du  droit  cÎTil  fran- 
çab,  le  moi  Jraude  désigne  le  préjudice 
causé  par  un  débiteur  de  maaTmise  foi  a 
ses  créanciers  avec  le  dessein  préiédite 
de  leur  nuire.  L'article  1167  dn  Code 
civil  accorde  à  ces  derniers  la  faculté  d'at- 
taquer en  leur  nom  personnel  les  actes 
faits  en  fraude  de  leurs  droits.  Toviefotv 
c'est  là  une  action  subsidiaire  qui  ne  pe«t 
être  exercée  que  dans  le  cas  où  les  aatra 
biens  du  débiteur  sont  insofBsants. 

Pour  qu'il  y  ait  fraude  de  la  part  du 
débiteur,  il  faut  tout  à  la  fob  qa*il  y  aie 
eu  le  dessein  de  /raii^i^r  et  qu'il  y  ait  prt- 
judice  éprouvé  par  les  créaDcicn  f  cr>^ 
siiium fraudés  et  éventas  dammiy  loi  I  S, 
ff.  quœ  in  fraudem  creditorusn).  £a 
outre,  les  jurisconsultes  distinguent  entre 
les  dispositions  à  titre  gratuit  et  les  dé- 
positions a  titre  onéreux.  Lonqoe  le» 
tiers  ont  agi  de  bonne  foi,  les  dispoaitîoai 
a  titre  onéreux  sont  valable^  mab  ractK« 
révocatoire  doit  être  admise  contre  \r* 
dispositions  à  titre  gratuit,  soit  que  k 
donataire  ait  ignoré  ou  connu  le  desvia 
frauduleux  du  donateur.  E.  R. 

FRAUDES  PIEUSES.  On  de^gne 
par  cette  expression  des  moyens  itlinto 
et  coupables  employés  par  les  prétns  poer 
assurer  l'empire  de  la  religion.  Tantôt  oo 
altère  le  texte  des  saintes  Écritures  pour 
lui  donner  un  sens  qu'il  n'a  point  et  ne 
saurait  avoir;  tantôt  on  emploie  des  li«m 
apocryphes  ou  l'on  en  fabrique,  on  bîm 
l'on  éôrit  des  légendes»  remplies  de  Ut» 
matériellement  faux,  de  miradcs  roe- 
trouvés,  et  Ton  suppose  des  wints  qui 
n'ont  jamab  existé.  ÏKïuvent  on  retrmi^« 
et  l'on  expose  de  prêtendwa  nliqiMs 
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auxquelles  on  attribue  des  vertus  mysté* 
rieuses,  et  Ton  frappe  lUmagination  cré- 
dule des  faibles  et  des  i£;noraDts  par  des 
pratiques  bizarres  et  des  cérémonies  à 
clTet,  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
pompe  majestueuse  du  culte  extérieur. 
Souvent  encore  on  répand  le  bruit  de 
merveilleuses  apparitions  :  on  a  entendu 
des  Yoix  ;  une  croix  lumineuse  s^est  mon- 
trée dans  les  airs  aux  yeux  de  toute  une 
multitude  étonnée  ;  des  statues  ont  pleu- 
ré ou  se  sont  inclinées  vers  le  fidèle  qui 
leur  adressait  des  prières,  etc.  L'histoire 
ecclésiastique  est  remplie  de  faits  qui 
prouvent  la  réalité  de  ces  fraudes  pieuses  : 
dans  le  nombre,  les  unes,  comme  Palté- 
ration  des  textes  sacrés,  ont  eu  pour  but 
de  faire  triompher  un  point  de  dogme 
contestable  ou  contesté;  les  autres,  telles 
que  miracles  supposés,  etc.,  étaient  desti- 
nées à  frapper  vivement  Timagination  par 
les  sens,  à  enchainer  les  fidèles  à  Texer- 
cice  constant  de  certaines  pratiques  pué- 
riles, sinon  dangereuses,  et  surtout  à  gros- 
air  par  des  dons,  qui  cessaient  dès  lors  d'é  tre 
volontaires,  le  trésor  des  églises  et  des 
couvents.  Notre  siècle  n'est  plus  que  ra- 
rement dupe  de  ces  fraudes  pieuses,  em- 
ployées pourtant  encore  quelquefob,  et 
dont  nous  avons  eu  récemment,  en  France 
même,  un  exemple  qui  sera  le  dernier, 
il  faut  Tespérer:  nons  voulons  parler  de 
la  fameuse  croix  de  Migné  (1827)*.  Il  est 
de  notre  devoir  de  reconnaître  qu'aucun 
père  de  FÉglise  n'a  autorisé  les  fraudes 
pieuses;  saint  Augustin  surtout  les  ré- 
prouvait hautement.  A.  S-a. 

FRAUNHOF£R  (Joseph  de),  célèbre 
opticien,  naquit  en  Bavière  dans  la  petite 
YÎUe  de  Straubing,  le  6  mars  1787.  Son 
père  était  pauvre  et  exerçait  l'état  de  vi- 
trier :  il  ne  put  donner  à  son  fils  qu'une 
bien  imparfaite  éducation  ;  il  lui  faisait 
seulement  fréquenter  les  écoles  publiques 
pendant  les  courts  instants  de  la  journée 
où  il  ne  l'occupait  pas  dans  sa  boutique. 
A  peine  sorti  de  l'enfance,  Fraunhofer 
perdit  ses  parents  et  fut  obligé  d'entrer 
en  apprentissage  chez  un  étranger,  tail- 
leur de  verres  et  fabricant  de  glaces,  qui 
ne  lui  permit  aucune  absence;  mais  son 
esprit  était  déjà  si  tendu  vers  la  science 

{•)  Foir  Letor,  annuaire  hittoriqui  pour  1847, 
Appcodiecp.  199.  5. 


qu'à  l'aide  de  quelques  vieux  livres  il 
s'instruisit  tout  seul,  passant  les  nuits  à 
travailler.  Un  accident  arrivé  à  la  maison 
qu'il  habitait  fut  la  cause  d^un  change- 
ment  de  direction  dans  ses  travaux.  Cette 
habitation  s'étanl  écroulée(  1 80 1), Fraun- 
hofer fut  préservé  par  miracle  de  la  ca- 
tastrophe qui  écrasa  les  autres  habitants. 
On  entendit  ses  cris  de  dehors,  et  l'on  en- 
treprit de  percer  une  galerie  pour  arriver 
jusqu'à  lui.  Le  roi  Maximilien,  s'étant 
rendu  sur  les  lieux,  se  prit  d'un  grand  in- 
térêt pour  la  victime  qu'un  rien  pouvait 
faire  alors  écraser;  il  encouragea  les  ou- 
vriers, et  après  quatre  heures  d'un  tra- 
vail assidu,  on  parvint  à  ce  jeune  homme 
que  Ton  put  arracher,  quoique  blessé,  à 
cette  sépulture  vivante. 

Le  roi  fut  curieux  de  savoir  quelles 
avaient  été  les  pensées  de  Fraunhofer 
pendant  ce  supplice  moral.  Il  le  fit  soi- 
gner, et,  quand  il  fut  rétabli,  il  lui  fit  re- 
mettre 18  ducats,  qui  lui  facilitèrent  ses 
premiers  travaux  en  optique.  Le  conseiller 
privé  Utzschneider,  qui  avait  pris  Fraun- 
hofer sous  sa  protection,  lui  donna  di- 
vers traités  de  mathématiques,  parce  qu'il 
vit  que  son  protégé  manquait  des  con- 
naissances théoriques  et  mathématiqiiessi 
nécessaires  dans  la  branche  scientifique 
qu'il  cherchait  à  cultiver;  mais  il  fut  sou- 
vent contrarié  dans  ses  études  par  son 
patron,  qui  s'emparait  de  ses  livres,  pré- 
tendant qu'ils  lui  faisaient  perdre  son 
temps.  Il  profita  du  don  du  roi  de  Ba- 
vière pour  racheter  de  son  maître  ses 
derniers  six  mois  d'apprentissage;  avec  ce 
qui  lui  resta,  il  acheta  une  machine  à 
polir  les  lentilles.  Mais  ses  recherches  et 
ses  expériences  d'optique  lui  coûtaient 
toujours  quelque  argent,  et  il  n'en  gagnait 
point.  Ne  voulant  plus  recourir  à  la  gé- 
nérosité du  roi,  il  se  mit,  sans  l'avoir  ja- 
mais appris,  à  graver  des  cartes  de  visite. 
Ce  travail  l'aida  pendant  quelque  temps; 
mais  la  guerre  vint  détruire  cette  unique 
et  bien  faible  ressource.  Abandonnant 
alors  ses  livres ,  il  ne  consacra  plus  que 
le  dimanche  à  l'étude,  et  s'occupa  exclu- 
sivement à  faire  et  à  polir  des  glaces.  Une 
grande  fabrique  d'instruments  de  mathé- 
matiques s'étant  élevée  par  les  soins  de 
Reichenbach  et  du  conseiller  Utzschnei- 
der, Fraonhofer  fîit  appelé  ^am  cet  éta» 
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blissement  pour  calculer  et  polir  les  pre- 
mières lentilles  d^uoe  dimension  un  peu 
considérable  qui  sortirent  de  cette  fa- 
brique, et  destinées  pour  Tobservatoire 
de  Bude.  Peu  de  temps  après,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  la  partie  optique.  Bientôt, 
s*arrachant  à  une  routine  observée  par 
presque  tous  ses  devanciers ,  il  imagina 
et  exécuta  deux  machines  qui  lui  méri- 
tèrent d^étre  rangé  à  la  tête  des  opti- 
ciens. Ces  travaux  ne  furent  pas  sans 
résultat  pour  Fraunbofer  :  il  accrut  sa 
fortune  d^une  façon  si  heureuse  quMl 
devint  propriétaire  de  ce  même  établis- 
sement où  peu  d^années  auparavant  il 
avait  été  reçu  comme  ouvrier. 

Fraunbofer  avait  tant  travaillé  que  les 
mathématiques,  la  physique  et  Pastrono- 
mie  lui  étaient  devenues  familières ,  et  il 
réussît  par   leur  concours  à  reculer  les 
bornes  du  domaine  de  l'optique.  Quel- 
que  temps  avant    d^entrer   à    rétablis- 
sement   dioptrique    de    Bénédîctbcurn , 
il    avait    écrit  un  mémoire  sur  l'aber- 
ration de  la  lumière  hoi^  de  Taxe  dans 
les  télescopes  à  réflexion  :  selon  lui ,  les 
miroirs  hyperboli(|ues  devaient  être  pré- 
férés  aux    paraboliques,   et    il   donnait 
connaissance  d'une  machine  de  son  in- 
vention  destinée  à  pulir  les  surfaces  à 
segments  paraboliques.  Il  résolut  Pun  des 
problèmes  les  plus  difficiles  de  Toptitiue 
pratique ,    celui    de    donner   le   deriner 
poli,  au  degré  demandé,  sans  faire  [>er(lre 
à  la  surface  la  forme  voulue;  à  Taide  de 
ba  machine,  on  donne  ce  poli  et  on  cor- 
rige même  les  irrégularités  commises  dans 
la  première  opération.  Fraunhofer  crut 
avoir  trouvé  (1811)  le  moyen  de  fondre 
du  Jlmt-'f^lass  (  v^y.  )  de  façon   (juc  le 
morceau  du  fond  du  creu^>^t  eût  toul-à- 
fait  le  même  jmuvoir   réfringent  que  le 
morceau  pris  à  la   superfiiie;  mais  s'il 
avait  réussi   une   fois  dans    celte   expé- 
rience, le  hasard  fut  complice  de  Tex- 
périmentateur;  car  après  de  nombrcu.-cs 
opérations,    il  ne   put  jamais   atteindre 
la  perfection  première.  Fraunhofer  no  se 
rebuta  pas,  il  continua  au  contraire  ses 
travaux  avec  plus  d'ardeur.  Il  fabriqua 
du  cr'iwri'^lass  y  cherchant  à  éviter  les 
ondulations  et  les  empreintes  dont  est  en- 
taché fort  souvent  celui  qui  est  fabriqué 
en  Aagleterre.  \ 


Ce  savant  opticien,  qui  apportait  tut 
d'exactitude  et  tant  de  soin  dans  toata 
ses  opérations,  fut  souvent  trompé  dan 
les  résultats,  et  il  acquit  la  conviction  que, 
dans  la  construction  des  objectifs  achro- 
matiques, l'effet  répondait  rarement  « 
but  proposé.  Pour  éviter  rinconvéniett 
de  ne  pouvoir  déterminer  avec  une  exac- 
titude suffisante  des  quantités  qu'il  Cm* 
drait  connaître  avec  précision  pour  cal- 
culer les  objectifs  achromatiques ,  il  ni» 
vit  une  nouvelle  manière  par  laquelle  oa 
ne  néglige  aucune  quantité;  il  considéra 
la  déviation  non  pas  seulement  pour  do 
rayons  venant  d'un  point  situé  sur  Taxe, 
mais  aussi  pour  dés  points  situés  hors  de 
l'axe. 

Fraunhofer  se  livra  à  un  grand  nom* 
bre  d'expériences  pour  parvenir  à  enges- 
drcr  artificiellement  une  lumière  homo- 
gène :  il  y  parvint  à  l'aide  de  lampes  et 
de  prismes;  il  découvrit  clans  l'orange  de 
spectre  solaire  une  ligne  fixe  et  claire  doil 
il  se  servit  pour  détourner  le  pouvoir 
réfringent  absolu.  Il  rechercha  cette  li|;fle 
claire  dans  l'orange  du  spectre,  et  il  j 
découvrit  un  grand  nombre  de  lifns 
fixes  et  obscures.  C'est  par  cette  décoo- 
verte  qu'il  rechercha  avec  le  goniomètre 
le  chemin  de  la  lumière  pour  toutes  les 
nuances  de  couleur. 

Ce  savant  étudia  particulièrement  h 
diffraction  de  la  lumière  et  chercha  \ 
en  établir  les  lois  avec  exactitude;  pir 
suite  de  ses  expériences  réitérées,  il  dé- 
couvrit beaucoup  de  phénomènes  \ariâ 
résultant  de  l'action  réciproque  des  rayons 
réfractés,  et  produisit  un  spectre  paifai- 
tement  homogène  sans  le  secours  d'aucuo 
prisme.  Ce  spectre,  avec  lequel  on  pou- 
vait mesurer,  en  suivant  la  trace  de  h 
lumière,  les  angles  de  la  déviation,  était 
le  résultat  de  fils  fins,  égaux  et  parfaite- 
ment parallèles;  il  contenait  ces  mémo 
lignes  fixes  et  obscures  qu'il  a\ait  troa- 
vées  (KHis  le  spectre  produit  par  un  prisme. 

Après  s'être  assuré  qu'on  ne  peut  ei- 
pliquer  la  théorie  des  nouvelles  modifi- 
cations découvertes  par  lui  que  par  le 
principe  des  interférences  du  docteur Tb. 
loung,  il  développa,  d'après  ce  prîncijie, 
une  formule  analytique  générale  pour  kl 
lois  de  la  lumière. 

Au  nombra  des  instruments  invcDlè 
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pcrfectfonnës  par  Frannhofer,  on  doit 
particulièrement  un  héliomètre^  un 
wtieromMre  filaire  répétiteur  à  lampe, 

mfcmsrnfte  achromatique^  un  micro^ 
annulaire  perfectionné,  et  surtout 
Ift  grand  télescope  paratlnctique  de  Dor- 
patfdont  nn  astronome  célèbre,  M.  Struve, 
■  donné  la  description  sous  le  nom  de 
Téfracten  r^^éant, 

L^étahlissement  optique  de  Bénédîct- 
baim,  \  qui  le  talent  de  Fraunhofer  avait 
filîl  une  fn^nde  renommée,  fut  transféré 
iMonîch  en  1819.  En  1823,  Frannho- 
fer  fut  nommé  conservateur  du  cabinet 
le  physique  de  Pacadémîe  de  cette  ville. 
tn  1 824 ,  le  roi  de  Bavière  lui  conféra 
'ordre  civil  du  Mérite.  T.e  roi  de  Da- 
cmark  Tavaît  nommé  cbevalier  de  Por- 
re  de  Danebro^.  Tl  était  membre  de 
hisieurs  sociétés  savantes,  de  celle  d*É- 
nnbours  et  dTrlan^cn.  Il  mourut  le 
Juin  1828,  après  une  maladie  de  buit 
,  refçretté  desbabitanfs  de"Munîrb  qn* 

îenl  pris  une  vive  part  à  ses  succès  cl  de 
lessavants  qui  espéraient  en  Inî.Tl  re- 
^côtédeReicbenbnch,  mort  quelques 
avant  lui,  et  son  monument  porte 
dte  épîtapbe  :  Àpproxirnavit  sifiernÇA 
Bpprocba  de  nous  |p^  astres^    C.  L.m. 

FR  A  YSSINOrS^DFTfis,  abbé,  comte 
ïe\  évéque  d'îlcrmopolis  r/// /p^/ri'//;//r 
lnfideUtim^„  naquît  le  9  mai  ITO/»  au 
rillaf^e  de  Curieres,  arrondissement  d'Es- 
palinn  ^Aveyron\  dans  le  dirxrse  de 
Rhodez  ^Oas<"npneV  T.orsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  tbér>lr)^î(pies ,  rpril  pa- 
raît avoir  faites  en  partie  à  Toulouse  'car 
on  ne  sait  rien  de  »îa  prcmicre  Jeunesse^ , 
et  reçu  le  varerdoce ,  il  passa  d'abord 
quelque  temps  à  desservir  une  paroisse 
de  village  avec  le  litre  de  viraîre ,  puis 
il  disparut  enlièrement  durant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  T.orsquVn  1S01 
Napolwn  rouvrît  Ic^  tenq>les ,  Tabbé  de 
Frayssi nous  ,•  dont  les  talents  avaient 
grandi  dans  la  retraite,  reparut.  Bien 
des  imputations  avaient  été  aecumulées 
contre  la  religion  :  les  prêtres  ,  en  repre- 
nant leur  place  dans  la  biérarcbie  sociale, 
lentirent  tout  d'abord  que,  pour  rccou- 
leur  ancienne  puissance,  ils  auraient 
in  de  combattre  les  objections  pré- 
■entées  par  les  philosophes  et  de  leur  ren- 
voyer les  aocoiationt  auiquelles  i  Is  étaieni 
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en  hutte.  Ce  fut  dans  cette  intention  que, 
sur  la  fin  de  1801,  le  jeune  abl)é  gascon 
commença  dans  Téglise  des  Carmes,  à 
Paris,  ces  conférences  {voy^  snr  les  preu- 
ves démontrant  la  vérité  dn  christianis- 
me qui  ont  fait  sa  réputation.  Mais 
comme  il  avait  trouvé  dans  le  domaine 
de  la  politique  matière  \  quelques  di- 
gressions, le  gouvernement  consulaire 
sVn  inquiéta  et  fit  mander  le  prédica- 
teur \  la  police,  o&  on  lui  intima  de  re- 
commander avant  toutes  choses  \  ses 
auditeurs  Tobéissance  aux  lois  et  an  chef 
de  Fétat.  Le  jeune  prêtre  comprit  qu*il 
ne  serait  pas  prudent  de  désobéir ,  et 
dans  le  premier  sermon  on  Tentendit 
remercier  PÉternel  d'aooir  employé 
vne  mnin  puissante  à  redresser  les  au^ 
tels.  Cette  soumission  aux  désirs  du  maî- 
tre fit  appeler  M.  de  Frayssinons  h  TU- 
niversité  comme  membre  de  la  faculté 
de  théologie,  et  son  protecteur,  M.  de 
Fontanes ,  le  nomma  inspecteur  de  PA- 
cadémie  de  Paris.  Enfin  il  reçut  en- 
core un  canonicat  au  chapitre  de  Notre- 
Dame.  C'est  alors  que  M.  de  Fravssinous 
transporta  ses  conférences  de  Téglise  des 
Cannes  à  celle  de  Saînt-Sulpice  :  la  foule 
s'y  porta,  et  tout  Paris  voulut  entendre  le 
Jeune  abbé.  Dans  le  principe ,  il  s'était 
contenté  du  rôle  secondaire:  il  proposait 
des  objections,  et  M.  l'abbé  Boyer  lui  ré- 
pondait; mais  le  jeune  avocat  du  diable 
•7inY.),  comme  on  l'appelait,  eut  bientôt 
éclipsé  son  saint  adversaire,  et  la  cause 
de  la  religion  lui  fut  définitivement  confiée 
par  ses  collègues.  Ces  conférences ,  que, 
le  lendemain  de  cbajpie  prédication,  les 
journaux  commentaient  longuement  eu 
les  répétant,  durèrent  jusc|uVn  1809, 
époque  où  le  prédicateur  recul  Portlre 
précis  d'aller  se  reposer  dans  le  sein  de  son 
chapitre  et  de  FUniversilé  impériale.  En 
vain  il  représenta  que  prêcher  Tobéis- 
saiice  aux  lois  de  la  conscriftlion ,  ainsi 
qu'on  paraissait  le  dt*sircr,  était  hors  de 
son  sujet ,  que  ses  prédications ,  en  ve 
cprelles  s'adressaient  plus  particulière- 
ment à  la  jeunesse,  n'avaient  pour  but 
que  de  la  prémunir  contre  les  objetiions 
de  Tincrédulilé  et  de  dissiper  les  |>réjugés 
dont  une  fausse  philosophie  chciThait  à 
l'environner,  qu'enfin  il  ne  pouvait  mieux 
servir  le  gouvernement  établi  qu'en  for- 
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bliflsement  pour  calculer  et  polir  lesp 
mières  lentilles  d^une  dimension  un  peu 
considérable  qui  sortirent  de  cette  fa- 
brique, et  destinées  pour  Tobservatoire 
de  Bude.  Peu  de  temps  après,  il  fut  mb 
à  la  tète  de  la  partie  optique.  Bientôt, 
s^arrachant  à  une  routine  observée  par 
presque  tous  ses  devanciers ,  il  imagina 
et  exécuta  deux  machines  qui  lui  méri- 
tèrent d^étre  rangé  à  la  tète  des  opti- 
ciens. Ces  travaux  ne  furent  pas  sans 
résultat  pour  Fraunhofer  :  il  accrut  sa 
fortune  d^une  façon  si  heureuse  qu'il 
devint  propriétaire  de  ce  même  établis- 
sement où  peu  d'années  auparavant  il 
avait  été  reçu  comme  ouvrier. 

Fraunhofer  avait  tant  travaillé  que  les 
mathématiques,  la  physique  et  l'astrono- 
mie lui  étaient  devenues  familières, et  il 
réussît  par  leur  concours  à  reculer  les 
bornes  du  domaine  de  l'optique.  Quel- 
que  temps  avant   d'entrer   à    l'établis- 
sement   dîoptrique   de   Bénédîclbeurn , 
il    avait   écrit  un  mémoire  sur  l'aber- 
ration de  la  lumière  hors  de  l'axe  dans 
les  télescopes  à  réflexion  :  selon  lui ,  les 
miroirs  hyperboliques  devaient  être  pré- 
férés  aux    paraboliques,   et    il  donnait 
connaissance  d'une  machine  de  son  in- 
vention destinée  à  polir  les  surfaces  à 
segments  paiaboliques.  Il  résolut  Pun  des 
problèmes  les  plus  dilTiciles  de  l'optique 
pratique,    celui    de   donner  le  dernier 
poli,  au  degré  demandé,  sans  faire  perdre 
à  la  surface  la  forme  voulue  ;  à  Taîde  de 
sa  machine,  on  donne  ce  poli  et  on  cor- 
rige même  les  irrégularités  commises  dans 
la  première  opéiation.  Fraunhofer  crut 
avoir  trouvé  (181!)  le  mo}en  de  foniire 
du  Jlmt^glass  (  vy,  )  de  fnron  que  le 
morceau  du  fond  du  creu!>et  eut  tout-à- 
fait  le  même  pouvoir  réfringent  que  le 
morceau  pris  à  la  superficie;  mais  s^il 
avait  réussi   une   fois  dans   celte   expé- 
rience, le  hasard  fut  complice  de  Tex- 
périmentateur;  car  après  de  nombreuses 
opérations ,    il  ne   put  jamais  atteindre 
la  perfection  première.  Fraunhofer  ne  se 
rebuta  pas,  il  continua  au  contraire  ses 
travaux  avec  plus  d*ardeur.  Il  fabriqua 
du  cn^wn^glass  ^  cherchant  à  éviter  les 
ondulations  et  les  empreintes  dont  est  en- 
taché fort  souvent  celui  qui  est  fabriqué 
«Q  ÂDSlelerra, 
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Ce  savant  opticien,  qui  apportait  tant 
d*exactitude  et  tant  de  soin  dans  lODtn 
ses  opérations,  fut  souvent  tnjmpé  dans 
les  résultats,  et  il  acquit  la  conviction  que^ 
dans  la  construction  des  objectif  a<  fan^ 
matiques,  l'effet  répondait  rarement  an 
but  proposé.  Pour  éviter  l'incooTéairDt 
de  ne  pouvoir  déterminer  avec  une  exac- 
titude sufSMinte  des  quantités  qu*il  fau- 
drait connaître  avec  précision  pour  cal- 
culer les  objectifs  achromatiques ,  il  sui- 
vit une  nouvelle  manière  par  laquelle  oo 
ne  néglige  aucune  quantité;  il  considéra 
la  déviation  non  pas  seulement  pour  do 
rayons  venant  d'un  point  situé  i«r  Tair^ 
mais  aussi  pour  dés  points  situés  hors  de 
l'axe. 

Fraunhofer  se  livra  à  un  grand  nom- 
bre d'expériences  pour  parvenir  à  eniZ»-»- 
drer  artificiellement  une  himière  homi» 
gène  :  il  y  parvint  à  Taide  de  lamp<H  rt 
de  prismes;  il  découvrit  dans  l'oranpr  xix 
spectre  solaire  une  ligne  fixe  et  claire  ih  m 
il  se  servit  pour  détourner  le  pou%i  s 
réfringent  absolu.  Il  rechercha  cette  li;:T*e 
claire  dans  l'orange  du  spectre,  et  il  i 
dêconvrit  un  grand  nombre  de  licne» 
fixes  et  obscures.  C*est  par  cette  dcti>a- 
verre  qu'il  rechercha  avec  le  goniooM  trr 
le  chemin  de  la  lumière  pour  toute»  tes 
nuances  de  couleur. 

Ce  savant  étudia  particulièrement  ta 
diffraction  de  la  lumière  et  chercha  a 
en  établir  les  lois  avec  exactitude;  p«r 
suite  de  ses  expériences  réitérées,  il  »!« • 
couvrit  beaucoup  de  phénomènes  vaiio 
résultant  de  Paclion  réciproque  dr^  ra\  i>n* 
réfractés,  et  produiMt  un  spectre  patt^* 
tement  homogène  sans  lese<*ours  d*au«un 
prisme.  Ce  spectre,  avec  Irqurl  on  y  u- 
vait  me:»urer,  en  suivant  la  Irai^  At  1a 
lumière,  les  an;;lrs  de  la  déviation  ,  t*^i\\ 
le  ré>ultat  de  fils  fins,  égaux  et  paif^.tr- 
ment  parallèles;  il  contenait  ces  mttifs 
lignes  fixes  et  obscures  qu*il  a^ail  tr  'U- 
vées  ditis  le  spectre  produit  parun  pri^rr^. 

Après  s'être  aNSuré  qu^on  ne  prut  ex- 
pliquer la  théorie  des  nou^cIte&  mo«l.:i- 
cations  découvertes  par  lui  que  par  W 
principe  des  interférences  du  dcKrteur  Tli. 
îoung,  il  développa,  d'après  re  pnn<  t(<r» 
une  formule  analytique  générale  pour  ks 
lob  de  la  lumière. 

Au  nombre  dm 
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et  peHecfHNraés  par  TVaimfiofer,  on  doit 
citer  paTticali^rcmcnt  un  Miomètrey  mi 
mirrom^tre  /Staire  répétiteur  à  bunpe, 
un  fntcvosenpe  achromatfque^  an  micro» 
metrr  amnalaire  perfectiooné,  et  surtout 
le  pnnd  télescope  parallnctiqne  de  Oor» 
pat^dontnn  Ktrooome  célèbrCyM.  Stmre, 
a  donné  la  description  sons  le  nom  de 
réfract^nr-^éant. 

L^établissement  optîqne  de  Bénédicte 
b^om^  à  qnî  le  talent  de  Frannliofer  avait 
fait  une  f^ande  renommée,  fat  transféré 
àMonidi  en  1819.  En  1833,  Fraonbo» 
fer  fat  nommé  conserratear  du  cabinet 
de  pbrnqae  de  Pacadémie  de  cette  ville. 
En  1834,1e  roi  de  Bavière  lai  conféra 
Tordre  civil  dn  Mérite.  Le  roi  de  Da- 
nemark Pavait  nommé  cbevalier  de  Por* 
dre  de  Danebrof^.  H  était  membre  de 
plosieors  sociétés  savantes,  de  celle  d*É« 
dtmboarc  et  d*Erlangen.  H  mourut  le 
7  Juin  1826,  après  one  maladie  de  buit 
mois,  reirretté  desbabitants  deManîcb  qn' 
avaient  pris  une  vive  part  à  ses  succès  et  de 
toas  les  savants  qui  espéraient  en  lui.  Il  re- 
pose à  coté  deReîcbenbacb,  mort  quelques 
joars  avant  lai,  et  son  monument  porte 
cette  épttapbe  :  Àppmxtmapit  iidera  (il 
rapprocha  de  nous  les  astresV    C»  L,m, 

FR  ATSSINOrS  ^Denis,  abbé,  comte 
Dï^ ,  évéqae  d*Hcrmopolîs  f //i  partibus 
InftdeHnm  ) ,  naquit  le  9  mai  1 765  au 
villai^  de  Curières,  arrondissement  d^Es- 
palion  fAveyron),  dans  le  diocèse  de 
Rhodez  {  Gascogne  ).  Lorsqu*il  eut  ter- 
miné ses  études  tbéolofnqnes ,  qu*il  pa- 
rait avoir  faîtes  en  partie  à  Toulouse  Tcar 
on  ne  sait  rien  de  sa  première  jeunesse) , 
et  reçu  le  sacerdoce,  il  passa  d^abord 
quelque  temps  à  desservir  une  paroisse 
de  villai^  avec  le  titre  de  vicaîi*e ,  puis 
il  disparut  entièrement  durant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  LorsquVn  1801 
Napoléon  rouvrit  les  temples ,  Pabbé  de 
FraTssinous ,  '•  dont  les  talents  avaient 
grandi  dans  la  retraite,  reparut.  Bien 
des  imputations  avaient  été  accumulées 
contre  la  religion  :  les  prêtres ,  en  repr^ 
nant  leur  place  dans  la  biérarcbie  sociale, 
sentirent  tout  d^abord  que,  pour  recou'- 
vrer  leur  ancienne  puissance,  ils  auraient 
besoin  de  combattre  les  objections  pré- 
sentées par  les  philosophes  et  de  leur  ren- 
Tojer  la  aocnMtiooimiqoeUei  ib  étaient 
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en  butte.  Ce  fut  dans  cette  intention  que, 
sur  la  fin  de  1801 ,  le  feime  abbé  gascon 
commença  dans  Péglise  des  Carmes,  à 
Ftais,  cesconierencesf  vo^.jsur  lespreik* 
vcs  démontrant  la  ^rérilé  dn  christiania 
me  qui  ont  frit  aa  réputation.  Mali 
comme  il  avait  trouvé  dans  le  domaine 
de  la  politique  matièTe  à  f|tiélqtMa  di* 
gresnons,  le  gouvernement  consulaire 
8*en  inquiéta  et  fit  mander  le  prédica- 
teur \  la  police,  o&  on  lui  intima  de  re* 
commander  avant  toutes  choses  à  tes 
auditeurs  Pobéîssance  aux  lois  et  an  chef 
de  Pétat.  Le  jeune  prêtre  comprit  quH 
ne  serait  pas  prudent  de  désobéir ,  et 
dans  le  premier  sermon  on  Pentendit 
remercier  PÈtemel  d^opoir  employé 
une  main  puissante  à  redresser  les  am^ 
tels.  Cette  soumission  aux  désirs  du  mal* 
tre  fit  appeler  M.  de  Frayssinous  à  PU* 
niversîté  comme  membre  de  la  faculté 
de  théologie,  et  son  protecteur,  M.  de 
Fontanes ,  le  nomnui  inspecteur  de  PA* 
cadémie  de  Paris.  Enfin  il  reçut  en* 
core  un  canonicat  au  chapitre  de  Notre* 
Dame.  Cest  alors  <|ue  M.  de  Frayssinous 
transporta  ses  conférences  de  Péglise  des 
Cannes  à  celle  de  5Uint-Sulpice  :  la  foule 
s'y  porta,  et  tout  Paru  voulut  entendre  le 
jeune  abbé.  Dans  le  principe ,  il  s*était 
contenté  du  rôle  secondaire  :  il  proposait 
des  objections,  et  M.  Pabbé  Boyer  lui  ré- 
pondait; mais  le  jeune  avocat  du  diable 
fvoyJ) ,  comme  on  Pappelait,  eut  bientôt 
éclipsé  son  saint  adversaire,  et  la  cause 
de  la  religion  lui  fut  définitivement  confiée 
par  ses  collègues.  Ces  conférences ,  que, 
le  lendemain  de  chaque  prédication,  les 
journaux  commentaient  longuement  eu 
les  répétant,  durèrent  jusquVn  1809p 
époque  où  le  prédicateur  reçut  Pordre 
précis  d'aller  se  reposer  dans  le  sein  de  son 
chapitre  et  de  l'Université  impériale.  En 
vain  il  représenta  que  prêcher  Pobéis* 
sance  aux  lois  de  la  conscription ,  ainsi 
qu'on  paraissait  le  désirer,  était  hors  de 
son  sujet,  que  ses  prédications,  en  ce 
qu'elles  s'adressaient  plus  particulière- 
ment à  la  jeunesse,  n'avaient  pour  but 
que  de  la  prémunir  contre  les  objections 
de  l'incrédulité  et  de  dissiper  les  préjugés 
dont  une  fausse  philosophie  cherchait  à 
Penvironner,  qu'enfin  il  ne  pouvait  mien 
servir  le  gon^emcment  étd>li  qu'en  Um* 
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mvai  de  bons  chétiens  :  il  eut  à  quitter 
la  chaire. 

A  la  première  Restauration,  une  nou- 
velle carrière,  brillante  d^avenir,  s'ouvril 
devant  M.  de  Frayasinons.  Apôtre  zélé 
du  royalisme,  on  le  vit,  en  1 8 1 4,  remon- 
ter dans  la  chaire ,  d^où  il  laissa  tomber 
alors  les  plus  terribles  anathèmes  contre 
Tincrédulilé  et  les  principes  du  libéra- 
lisme. Une  ordonnance  du  24  octobre  lui 
avait  conservé  la  place  d^inspecteur  de 
TAcadémiede  Paru;  une  autre,  du  17 
février  181 5  ,  le  nomma  censeur  royal , 
et  il  fut  en  outre  nommé  prédicateur  du 
roi.  Cependant  le  retour  subit  du  prison- 
nier de  nie  d'Elbe  aux  Tuileries  força 
M.  de  Frayssinous  à  s'arrêter  un  instant 
dans  sa  marche  rapide  vers  les  dignités 
et  les  honneurs;  il  quitta  Paris  et  al- 
la demander  pour  la  seconde  fois  un 
asile  aux  montages  de  l'Aveyron.  Mais 
Louis  XVni  fut  bientôt  rétabli  sur  son 
trône,  et  son  prédicateur  vint  «lors  re- 
prendre ses  conférences  et  recevoir,  le 
14  août  1815,  sa  nomination  au  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique.  On 
ne  sait  pourquoi,  dès  l'année  suivante,  il 
donna  sa  démission  de  ces  dernières  fonc- 
tions, en  conservant  cependant  toutes  les 
autres  et  en  recevant  en  échange  une  pen- 
sion de  6,000  fr. 

En  1817,  l'Académie  Française  choi- 
sit l'abbé  de  Frayssinous,  qui  venait  d'être 
nommé  premier  aumônier  du  roi,  pour 
composer  et  prononcer  devant  elle  l'é- 
loge annuel  de  saint  Louis.  Cette  cir- 
constance particulière  fut  comme  le  signal 
de  sa  fortune  publique ,  et  en  moins  de 
deux  ans  il  se  vit  élevé  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l'état.La  facilité  desonélocution, 
la  puissance  de  ses  raisonnements,  la  mé- 
thode, le  chois  et  le  goût  qui  brillaient 
dans  ses  compositions,  le  ton  élevé  qu'il 
savait  prendre,  l'art  d'approprier  le  style 
aux  idées,  tout  enfin  contribuait  à  assu- 
rer à  cet  orateur  une  grande  réputation. 

A  défaut  d'un  siège  vacant,  M.  de 
Frayssinous,  qu'on  voulait  élever  k  l'é- 
piscopat ,  fut  nommé  évéque  d'Hermo- 
polis,  ancienne  ville  de  la  Haute-Egypte. 
On  rétablit  ensuite  pour  lui  la  dignité  de 
grand -maître  de  l'Université;  il  reçut 
encore  successivement  le  titre  de  comte 
et  de  graDd-officier  de  la  Légion*d'iioQ- 
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neur,  et  fut  enfin  (  1823} 
dignité  de  pair  de  France.  Le  1^ 
1822,  il  vit  s^ouvrir  devant  loi  le» 
de  l'Académie  Française,  où  il 
l'abbé  Sicard.  Le  ministère 
rétabli  ayant  été  uni  à  odui  de  Fi 
tion  publique ,  ce  fut  à  M.  de  Fraywi- 
noos  qu'on  en  confia  le  portefeoîUe,  le 
26  août  1824.  Chargé,  le  2S  octobre  de 
la  même  année,  de  prononcer  dans  b 
basilique  de  Saint-Denis  l'oraison  faocbrr 
de  Louis  XVIII,  il  retraça  les  naUtenrs  et 
les  souflrances  du  feu  roi ,  ainsi  qne  u 
magnanimité  et  sa  résignation  dana  Tciil 
et  dans  les  douleurs;  mais  le  no»  de  la 
Charte  jurée  par  le  prince  na  §at  pas 
même  prononcé  ;  seulement,  dans  le  do- 
sein  évident  de  justifier  Louis  XVIII  de 
l'avoir  octroyée,  on  entendit  roralcor  »  V 
crier  qu'i/  opait  dd  plier  devant  ia  Ji  nr 
des  choses.  Dans  le  même  discoon,  k 
prélat  s'abandonna  à  une  vigoamiâc 
sortie  contre  la  liberté  de  la  prcMe  h 
l'instruction,  que,  dlsait*il,  on  tÊpaitgrmnl 
tort  de  laisser  descendre jusqu^aiuc  der^ 
nières  classes  du  peuple^  et,  afin  de 
prouver  la  nécessité  die  laisser  ce  mcmr 
peuple  dans  l'ignorance ,  il  rappela  Tas- 
sassinat  du  13  février  1820. 

Sous  l'administration  de  M.  Févéque 
d'Hermopolis ,  les  jésuites,  dégaÎMs  hmi^ 
la  dénomination  de  Pères  de  la  Foi,  re- 
parurent en  France,  s'emparèrealde  Tes- 
seignement ,  envahirent  enfin  les  école», 
les  églises  et  les  chaires.  M.  l'abbé  de  La 
Mennais ,  dans  une  lettre  publiée  à  crttr 
époque ,  chercha  à  établir  que  le  mioistrr 
ne  favorisa  pas  leurs  ambitieux  projet», 
mais  il  est  au  moins  constant  que  ce  lui 
lui  qui,  le  premier,  révéla  pabliquemcet 
l'existence  de  celte  puisMole  oorporaiica 
dans  deux  discours  qu'il  prononça  s  U 
Chambre  des  députés,  Fun  en  1826  «t 
l'autre  en  1827,  et  cela  sans  prouver  U 
légalité  de  cette  existence,  sans 
les  mesures  qu'il  prendrait  pour  y 
fin. 

Lors  de  la  révolution  ministérieUe  qui 
eut  lieu  au  commencement  de  t83h  et 
qui  renversa  M.  de  Villèle,  M.  de  Fra? »• 
sinous  conserva  pendant  quelques  joun 
la  moitié  de  son  portefeuille,  celui  des  af- 
faires ecclésiastiques,  dont  on  sépara  In* 
stniction  publique,  pour  en  fiormcr  uo 
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mmistère  asquel  fiit  appelé  M.  de  Vatîs* 
ménil  ;  mats  le  3  man  il  fut  aiusi  rem- 
placé dans  Tautre  par  M.  Feutrier  (vo)^.). 
Après  la  révolution  de  1830,  il  suivit  la 
famille  royale  dans  Fezil  et  perdit  sa  qua- 
lité de  pair  de  France ,  faute  d^avoir  prêté 
le  serment  voulu  par  la  loi.  Il  fit  partie  de 
la  petite  cour  de  Prague  et  de  Goritz, 
concourant  à  Téducation  du  duc  de  Bor- 
deaux. Quand  celle-ci  fut  terminée,  il 
rentra  en  France  (1838),  où  il  vit  dans 
la  retraite.  Des  nombreux  titres  dont  il 
était  autrefois  décoré  il  ne  lui  reste  que 
celui  d^évéque  et  celui  de  membre  de 
rAcedémie  Française. 

LorsquUI  fut  nommé  à  cette  dernière, 
il  n^avait  encore  aucun  titre  à  présenter 
pour  justifier  une  telle  laveur,  sinon  ses 
conférences  qui  lui  avaient  fait  une  bril- 
lante réputation.  Indépendamment  d'une 
édition  du  Génie  du  Christianisme^  qu'il 
avait  publiée,  enrichie  de  quelques  notes 
et  commentaires,  on  ne  connaissait  de 
lui  qu'une  brochure  sur  les  P'rais  prin- 
cipes de  l'Église  gallicane  (Paris,  1818), 
qui  lui  attira  la  même  année  une  réfuta- 
tion. M.  de  Frayssinous  publia  ses  con- 
férences sous  le  titre  de  la  Défense  du 
Christianisme  (Paris,  1825  ,  3  vol.  in- 
8®);  mais  elles  ne  renouvelèrent  pointa 
la  lecture  l'effet  qu'elles  avaient  produit 
sur  un  auditoire  entraîné  par  la  facilité 
<ie  l'élocution  et  l'intérêt  d'une  parole 
animée.  £.  P-g-t. 

PRÉDÉGAIRE.  Les  bibliothèques 
possédèrent  longtemps  les  manuscrits 
d'un  chroniqueur  de  l'époque  mérovin- 
gienne sans  que  les  savants  pussent  dire 
quel  en  était  l'auteur ,  en  quel  lieu  et  en 
quel  temps  il  vi  vait.Méme  aujourd'hui  que 
ces  questionsont  été  souvent  et  doctement 
débattues,  aucune  d'elles  n'a  reçu  de  so- 
lution précise,  et  nous  sommes  encore  ré- 
duits à  leur  égard  à  des  conjectures  qui , 
bien  que  généralement  admises,  ne  sont 
cependant  pas  des  preuves. 

Joseph  Scaliger  et  Aiarquard  Fréher 
appelèrent  les  premiers  du  nom  de  Fré- 
dégaîre  l'auteur  de  la  chronique  méro- 
vingienne. Inventèrent-ils  ce  nom,  le  trou- 
vèrent-ils dans  quelque  manuscrit  ?  nous 
l'ignorons.  Adrien  de  Valois,  il  est  vrai , 
prétend  l'avoir  lu  sur  un  manuscrit  an- 
cien; mais  D.  Rnioart  l'a  vainement cher« 


ché  sur  tous  ceux  qu'il  a  compulsés.  Tou- 
jours est^il  que,  faute  d'autre,  le  nom  de 
Frédégaire  est  resté  au  chroniqueur. 

Selon  Adrien  de  Valois,  Frédégaire 
serait  originaire  d'Avenches.  Valois  avait 
fait  pour  fixer  ce  point  dUmmenses  re- 
cherches, et  cependant  son  'opinion  ne 
repose  que  sur  de  faibles  fondements. 
Mais  on  a  de  fortes  raisons  pour  penser 
que  Frédégaire  vécut  dans  le  royaume 
de  Bourgogne  :  on  voit,  en  effet,  en  lisant 
sa  chronique ,  qu'il  ne  connaissait  guère 
que  l'histoire  de  Boulogne;  c'est  de 
l'histoire  de  Bourgogne  qu'il  s'occupe 
surtout;  ce  n'est  guère  qu'en  passant  qu'il 
parle  de  l'Austrasie  ou  de  la  Neustrie  ; 
c'est  enfin  par  les  années  du  règne  des 
rois  de  Boui^ogne  qu'il  établit  sa  chro- 
nologie. Il  nous  paraît  à  peu  près  cer- 
tain que  Frédégaire  écrivit  vers  le  mi- 
lieu du  VII*  siècle  :  sa  chronique  ar^ 
rive  jusqu'à  l'an  641  ;  l'auteur  y  parle 
même  de  faits  appartenant  aux  années 
656  et  658 ,  et  se  représente  lui  -  même 
comme  contemporain  des  événements 
qu'il  rapporte.  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  peut  dire  sur  la  personne  de  Fré- 
dégaire ,  si  Frédégaire  est  véritablement 
le  nom  du  chroniqueur. 

Cet  auteur  fit,  dans  la  composition  de 
son  œuvre,  ce  qu'avait  fait  avant  lui  Gré- 
goire de  Tours  \voy.).  U  remonta  jusqu'à 
la  création ,  composa  des  extraits  de  tou- 
tes les  chroniques  dont  il  put  avoir  con- 
naissance, abrégea  Grégoire  de  Tours 
lui-même ,  et  forma  ainsi  une  vaste  in- 
troduction à  sa  chronique  originale  des 
événements  de  son  temps  ;  du  moins  les 
savants  ont  cru  pouvoir  attribuer  à  la 
même  main  les  différents  morceaux  dont 
nous  parlons.  L'abrégé  de  Grégoire  de 
Tours  et  la  chronique  originale  ont  seuls 
aujourd'hui  de  l'intérêt  pour  nous. 

L'abrégé  répond  seulement  aux  six 
premiers  livres  de  l'^ijtoire  des  Francs^ 
dont  les  quatre  derniers  paraissent  avoir 
été  inconnus  à  notre  auteur.  Cet  abrégé 
s'écarte  quelquefois  de  l'original,  et  c'est 
là  ce  qui  lui  donne  quelque  prix  :  il 
l'explique,  le  modifie,  y  ajoute  même 
des  faits  de  peu  d'importance,  il  est  vrai, 
peu  authentiques  si  l'on  veut ,  mais  qui 
cependant  ne  sont  pas  tout-à-fait  indi« 
gnes  de  fixer  l'attention  et  la  critique. 
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La  chronique  qui,  dans  plnsieurs 
manuscrits ,  se  trouve  jointe  à  THistoire 
de  Grégoire  de  Tours,  dont  elle  forme 
alors  le  dernier  livre,  est  le  seul  monu- 
ment où  nous  puissions  étudier  l'histoire 
contemporaine;  si  la  chronique  de  Frédé- 
gaire  nous  manquait,  une  nuit  à  peu  près 
complète  séparerait  Grégoire  de  Tours 
des  historiens  de  Charlemagne*;  et  en  di- 
sant la  chronique ,  nous  entendons  aussi 
parler  des  continuatiom  qui  en  ont  été 
faites  en  différents  temps,  et  qui  mènent 
le  lecteur  jusqu'à  Tavénement  de  Char- 
lemagne  au  trône.  On  peut  croire,  en 
effet,  que,  sans  la  chronique,  Xe&conti- 
nuaitons  n'eussent  probablement  jamais 
existé.  Du  reste,  il  faut  dire  avec  M.  Gui- 
*ot  qu'il  y  a  une  distance  immense  entre 
Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire,  que  de 
l'historien  au  chroniqueur  la  barbarie  a 
fait  d'immenses  progrès.  «L'imagination 
de  Pécrivain  est  froide  et  morne;  aucun 
regret  ne  lui  échappe;  aucune  dévasta- 
tion, aucune  souffrance  publique  n'arrête 
un  moment  sa  pensée.  Il  est  clair  que  les 
Barbares  ont  tout  dispersé,  tout  envahi, 
qu'ils  occupent  même  un  grand  nombre 
d'évéchés ,  et  qu'an  milieu  de  ec  grossier 
désordre  quelques  moines  s'appliquent 
seuls  à  étudier  les  sciences  sacrées  et  à 
conserver  le  souvenir  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux.  » 

On  peut  consulter  sur  Frédégaire  et  sur 
ses  ouvrages ,  entre  autres  écrits ,  la  sa- 
vante préface  que  D.  Ruinart  a  placée  à 
la  tète  des  œuvres  de  Grégoire  de  Tours 
et  de  notre  auteur,  et  une  Notice  jointe 
par  M.  Guizot  à  la  traduction  qu'il  a 
donnée  de  la  chronique  de  Frédégaire 
dans  sa  CoUection  deg  Mémoires  reta^ 
tifs  à  t* histoire  de  France,        J.  G-r. 

FRÉDÉG09ÏDB.  C'est  de  Grégoire 
de  Tours  que  nous  apprenons  presque 
tout  ce  que  nous  savons  sur  cette  reine. 
L'historien  Pa-t-il  noircie  à  plaisir  ?  Quel- 
ques-uns l'ont  prétendu,  mais  beaucoup 
plus  par  esprit  de  controverse  que  par 
amour  de  la  vérité;  car  il  est  bien  diffirile 
d'admettre  que  Grégoire  de  Tours  ait  pu, 
a  la  face  des  contemporains,  inventer  ce 
qu'il  raconte  de  Frédégonde. 

(^  Lrt  aolTM  aoDamtfsr»  d»  lliiaroir»  aé* 
roTloffienne  se  toot  gaère  qo0  det  copiât  à» 
Vrédégaira  «t  da  ms  «oaiiBMatMn. 


Le  roi  Chilpéric,  a-t-on  dSt,  était  a»* 
né  à  Audovère,  dont  il  avait  déjà  trois 
fils,  lorsque  Frédégonde,  femme  de  base 
naissance,  mais  d'une  grande  beauté,  de- 
puis peu  an  service  de  la  rane,  eut  fa- 
dresse  d'amener  Audovère  à  tenir  elle- 
même  sa  propre  fille  sur  les  fonts ,  ce  qm 
éublissait  une  alliance  spirituelle  eatrv  la 
reine  et  son  mari;  puis  elle  vint  dire  à 
Cbilpéric  :  «  Avec  qui  cette  nuit  dormi- 
ra mon  seigneur?car  ma  maîtresse  la  reine 
est  marraine  de  U  fille.  »  Le  toi  r^poi»- 
dit  :  «  S!  je  ne  puis  dormir  avec  elle,  je 
dormirai  avec  toi.  »  Et  comme  AodoTm 
accourait  au-devant  du  roi,  celui-ci  lui 
dit  :  «  Par  ignorance  vous  avez  bit  une 
chose  ficheuse,  et  désormais  vous   ne 
pouvez  plus  être  ma  femme.  »  Il  Tecvova 
dans  un  monastère  et  prit  pour  femme 
Frédégonde.  Grégoiile  de  Tours  ne  rap- 
porte point  cette  historiette:  il  dit  seules 
ment  que  Chilpérîc,  poî  de  Neustrie,  cC 
Gontran,  roi  de  Bourgogne,  avaient  dn 
épouses  indignes  de  leur  rang,  et  s'abaci» 
salent  même  jusqu'à  s'unir  avec  des  sn^ 
vantes.  Il  nomme  du  reste  Audovère  et 
Frédégonde;  puis  il  raconteque  Sigebert, 
roi  d'Austrasie,  ayant  épousé  BntneKaat 
{-voy.),  fille  du  roi  d'Espagne  Atbanagild, 
Chilpéric  voulut  aussi  avoir  pour  femme 
une  fille  de  roi,  et  demanda  en  mariase 
Galswinthe,  sœur  de  Branehaut,  promet- 
tant d'abandonner   ses  antres  femmes. 
Galswinthe   lui  fut   accordée  en  effet; 
mais,  ajoute  l'historien,  l'amour  de  Fré- 
dégonde, l'une  des  premières  femmes  de 
Chilpéric,  occasionna  entre  les  deux  épou- 
ses de  violents  débats;  enfin  le  ft>î  fit 
étrangler  Galswinthe  par  un  esclave,  et  la 
trouva  morte  dans  son  lit.  Quand  il  eut 
pleuré  sa  mort ,  continue  Grégoire  de 
Tours,  il  épousa  Frédégonde;  ce  qni  veut 
dire  sans  doute  que,  cette  fois,  il  lui  donna 
le  titre  de  reine. 

Dès  lors  commença  cette  rivalité  «t 
cette  suite  de  guerres  qui  désolèrent  « 
longtemps  la  Neustrie  et  l'Austrasie,  «t 
auxquelles  la  Bourgogne  se  trouva  fré- 
quemment mêlée;  car  leroiGontraa  tftrha 
toujours  de  tenir  la  balance  entrv  la 
deux  frères  et  les  deux  femmes. 

Chilpéric  et  sa  femme  Frédégonde  m 
trouvaient  vigoureusement   aetréa 
Tonmai  ptr  In  Ibra»  de  Slydbcrt 
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%nme1iaut,  lorsque  deux  serviteurs,  sé- 
duits par  les  maléfices  de  la  reine  Frédé- 
^nde,  s^approchent  de  Sigebert,  armés 
de  forts  couteaux  dont  la  pointe  était 
empoisonnée,  et  lui  percent  les  deux  cô« 
tés  à  la  fob.  Sigebert  pousse  un  cri,  tom- 
be, et  peu  après  il  rend  Tesprit.  Ce  coup 
relera  les  aflaires  de  Chîlpéric  et  de  Fré- 
dégonde,  il  ruina  celles  de  Brunehaut, 
qui  resta  entre  les  mains  des  vainqueurs 
et  fut  exilée  à  Rouen  ;  toutefois  son  fils 
Childebert,  âgé  de  cinq  ans,  fut,  par  les 
soins  des  seigneurs  d^Austrasie,  placé  sur 
le  trône  de  son  père. 

3Iérovée,  fils  de  Chilpéric  et  d^Audovè- 
re,  séduit  par  les  charmes  de  Brunehaut, 
sa  tante,  se  rend  à  Rouen  et  Pépouse.  Dès 
lors  Frédégonde  ne  cessa  de  travailler  à  sa 
perte.  Il  fut  ordonné  prêtre  et  envoyédans 
un  monastère;  en  route  on  Tenleva  à  ses 
gardes  et  il  se  réfugia  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin  de  Tours.  Poursuivi  jus- 
que dans  cette  retraite  vénérée,  il  essaya 
de  se  retirer  auprès  de  Brunehaut  qui 
avait  été  rendue  à  TAustrasie;  mais,  re- 
poussé par  les  Austrasiens,  ce  malheureux 
prince  erra  quelque  temps  dans  la  Cham- 
pagne; puis,  ayant  été  appelé  par  les  ha- 
bitants deThérouenne,  il  se  rend  vers  eux 
avec  confiance  accompagné  de  quelques 
amis  fidèles;  mais  à  peine  est-il  arrivé 
qu'ion  s^empare  de  lui  et  on  expédie  un 
envoyé  au  roi  son  père.  Mérovée  alors 
appelle  à  lui  Gailen,  son  serviteur,  et  le 
prie  de  lui  passer  un  glaive  au  travers  du 
corps.  Celui-ci  sans  hésiter  le  perça  de 
son  couteau,  et  quand  le  roi  amva  il  était 
mort.  «  Plusieurs  personnes  assurent,  dit 
Grégoire  de  Tours,  que  la  prière  de  Mé- 
rovée avait  été  imaginée  après  coup  par 
la  reine,  et  que  ce  prince  avait  été  tué 
secrètement  par  son  ordre.  »  Tous  ceux 
qui  étaient  venus  avec  Mérovée  périrent 
de  dilTérents  supplices. 

Frédégonde  avaitéprouvé  des  malheurs 
domestiques  :  elle  avait  perdu  deux  fils,  et 
celte  perte  avait  peut-être  accru  sa  haine 
contre  les  fils  d*Audovère.  Il  en  restait 
encore  un.  Ce  prince,  nommé  Clovis, 
amoureux  d^une  des  filles  de  la  reine^  s'é- 
tait, prétendit-on,  servi  de  cette  jeune 
fille  pour  faire  périr  pnr  maléfices  les 
jeunes  enfants:  Frédégonde  saisit  avide- 
ment œ  prétexte.  La  jeune  fille  fut  ex- 


posée au  supplice  devant  la  demeure  même 
de  Clovis  ;  sa  mère  fut  attachée  à  un  po- 
teau et  brûlée  vive;  Clovis,amené  devant 
Chilpéric  chargé  de  chaînes,  fut  livré  à 
Frédégonde  qui  Tenvoya  dans  une  terre 
royale  où  il  périt  frappé  d'un  coup  de 
couteau.  Audovère  fut  également  mise  à 
mort  d'une  manière  cruelle,  et  la  sœur  du 
prince,  livrée  d'abord  aux  plaisirs  des 
serviteurs  de  Frédégonde,  fut  reléguée 
ensuite  dans  un  monastère. 

Prétextât,  évéque  de  Rouen,  avait  ma- 
rié Mérovée  et  Brunehaut  :  il  fut  traduit 
devant  un  concile  d'évêques  tenu  à  Paru. 
Le  roi  lui-même,  docile  instrument  des 
vengeances  de  sa  femme,  vint  l'accuser  de 
plusieurs  crimes  et  produisit  de  faux  té- 
moins. L'évéque  fut  condamné  et  envoyé 
en  exil.  Quelque  temps  plus  tard,  étant 
rentré  dans  son  diocèse,  il  y  eut  entre  lui 
et  la  reine  de  vives  altercations  à  la  suite 
desquelles  il  tomba  sous  les  coups  d'un 
meurtrier  dans  l'intérieur  de  son  église, 
au  milieu  de  son  clergé,  couvert  de  ses 
vétementssacerdotaux.  Frédégonde  s'em- 
pressa d'accourir  chez  lui  :  «  Plût  au  ciel, 
lui  dit-elle,  qu'on  nous  fit  connaître  ce- 
lui qui  osa  commettre  ce  crime!  il  por- 
terait la  peine  qu'il  mérite.  -—  Et  quel 
en  est  l'auteur,  reprit  l'évéque  mourant, 
si  ce  n'est  celle  qui  a  fait  périr  des  rois?... 
Toi  qu'on  trouve  toujours  la  première 
dans  les  crimes  de  cette  espèce,  tu  seras 
maudite  sur  la  terre  et  Dieu  vengera  mon 
sang  sur  ta  tête.  » 

La  mort  de  Prétextât  jeta  la  oonster» 
nation  dans  la  ville  de  Rouen.  Un  des 
seigneurs  francs  établb  dans  cette  ville 
vint  repi*ocher  son  crime  à  Frédégonde. 
a  Nous  en  poursuivrons  tous  la  punition, 
lui  dit-il,  pour  mettre  enfin  un  terme  à 
tes  cruautés.  »  La  reine  le  fit  inviter  à  sa 
table,  il  refusa;  elle  le  fit  prier  d'accepter 
au  moins,  selon  l'usage,  une  coupe  de  vin  : 
il  y  consentit  ;  mais  le  breuvage  était  em- 
poisonné, et  il  sentit  presque  aussitôt  dans 
sa  poitrine  de  violentes  douleurs  :  il 
monta  sur  son  cheval  et  à  trob  stades  de 
là  il  tomba  et  mourut.  De  tous  les  crimes 
de  Frédégonde  l'assassinat  de  Prétextât 
est  celui  qui  eut  le  plus  de  retentissement 
et  d^éclat  :  les  évéques  s'en  émurent  et  le 
roi  Gontran  en  demanda  vengeance  plu- 
âeors  foiS|  mais  toujours  inutilement. 


FRÊ 


(620) 


FRÉ 


Fréd^nde  ne  pensait  qu'avec  douleur 
à  la  perte  de  ses  (ils  et  peut-être  à  Tiaole- 
ment  qui  attendait  sa  vieillcsseï  lorsque. 
Tan  582 ,  elle  mit  au  monde  un  nouvel 
enfant.  Cet  enfant  mourut  Tannée  sui- 
vante, et  Ton  fît  périr  dans  les  plus  af- 
freux tourments  plusieurs  personnes  aux 
enchantements  desquelles  on  attribua  sa 
mort.  Enfin  elle  eut  un  autre  fik  qui  re« 
çut  le  nom  de  Clotaire,  et  qui  vécut. 

Peu  de  temps  après,  l'an  584,  le  roi 
Chilpéric  périt  assassiné.  Quelques  histo- 
riens ont  mis  cet  assassinat  sur  le  compte 
de  Frédégonde,  mau  Grégoire  de  Tours 
ne  fait  connaître  ni  les  causes  ni  l'auteur 
de  œ  meurtre.  «  Un  jour,  dit-il,  que 
Chilpéric  revenait  de  la  chasse,  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  au  moment  où  on  l'aidait  à 
descendre  de  cheval  et  qu'il  tenait  encore 
la  main  appuyée  sur  l'épaule  d'un  servi- 
teur, un  homme  s'approchant  le  frappa 
sous  l'aisselle  d'un  coup  de  couteau;  puLi, 
d'un  second  coup  lui  perça  le  ventre,  et 
le  sang  s'échappant  à  grands  flots  de  sa 
bouche  et  de  sa  blessure,  il  rendit  l'es- 
prit. » 

Il  y  eut  alors  sur  les  trônes  de  Neostrie 
et  d'Austrasie  deux  enfants  sous  la  direc- 
tion de  deux  femmes  également  habiles  et 
méchantes,  et  plus  que  jamais  rivales; 
puis,  entre  ces  deux  reines,  le  roi  Contran 
qui,  selon  l'expression  de  Gaillard,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  sacrifier  ni  Tune  ni 
l'autre  et  les  eut  toutes  deux  poui*  enne- 
mies. Ici  l'histoire  se  dessine  nettement. 
Les  régences  mâles,  hardies  et  insolentes, 
comme  a  dit  Montesquieu,  de  Frédégonde 
et  de  Brunehaut,  forment  dans  les  fastes 
de  ces  temps-U  un  épisode  d'un  haut  in- 
térêt. Du  reste,  le  grand  moyen  de  po- 
litique de  Frédégonde  fut  toujours, 
comme  par  le  passé,  le  fer  et  le  poison; 
«  elle  défendit,  c'est  encore  Montesquieu 
qui  parle,  ses  méchancetés  par  ses  mé- 
chancetés mêmes,  elle  justifia  le  poison  et 
les  assassinats  par  le  poiiion  et  les  assassi- 
nats. Contran ,  Brunehaut  et  ses  fib  ou 
petits-fils,  presque  tous  les  grands,  sa 
propre  fille,  furent  continuellement  en 
butte  à  ses  fureurs.  » 

Cependant  on  ne  vit  jamais  s'élever 
dans  son  royaume  des  orages  pareib  à 
ceux  qui  agitèrent  l'Austrasie  sous  l'ad- 
minislration  de  la  rivale,  ce  qui  tient 


sans  doute  à  ce  qneles  crimea  de  Bnioc 
haut  furent  plutôt  publics  que  partica- 
liers,  tandis  que  ceux  de  Fré<ié|;oi»de 
tombèrent  plus  sur  les  individus  que  sur 
les  peuples.  Peut-être  aussi  derrait-oo 
chercher  la  cause  de  cette  difTérence  daa« 
la  différence  des  deux  populaUom  de 
Neustrie  et  d'Austrasie.  Dans  la  Kcttstrie 
dominait  la  population  gallo-rcMBainc:, 
patiente,  résignée,  habituée  à  souffrir  sans 
se  plaindre;  l'Austrasie,  au  oootratre, 
renfermait  surtout  une  population  fser* 
maine,  inquiète,  turbulente,  ÎDSoouse, 
et  retrempant  sans  cesse  le  caractère  aa* 
tional  au  contact  de  la  Germanie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
dernières  années  de  Frédégonde  ne  fo- 
rent pas  sans  gloire.  Ses  armées,  souic- 
nues,  dit-on,  par  la  présence  de  la  letne  et 
de  son  fils ,  remportèrent  deux  grandes 
victoires  sur  l'Austrasie  ;  et  lorsque  mou- 
rut Frédégonde,  l'an  597,  la  Keustrie 
était  en  pleine  prospérité. 

On  peut  consulter  sur  Frédégonde  ci 
sur  Brunehaut  un  Mémoire  de  Gaillard, 
inséré  dans  le  tome  XXX  des  Mèmotre» 
de  l'Académie  îles  Inscriptions,  J.  G-t. 

FRÉDÉRIC,  empereurs  d^Allema- 
gne.  Il  y  en  eut  trob  de  ce  nom,  dt>iit 
le  dernier  ne  prit  celui  de  Frédéric  tS 
qu'eu  qualité  de  roi  de  Germanie  ou  de» 
Romains,  et  non  comme  empereur. 

FaÉDÉaic  I*',  que  les  Italiens  surnom» 
mèrent    Barberousse  [BotbarnsM  -  a 
cause  de  la  couleur  de  sa  barbe,  d*an  blond 
plus  rougeâtre  que  ses  cheveux ,  naquit , 
suivant  les  uns,  dans  le  château  de  Ycits* 
berg  prèsde  Ravensburg,  suivant  d'autres, 
à  Waiblingen,  dans  la  vallée  de  la 
d'où  serait  venu  aux  partisans  de  sa 
et  de  sa  maison  le  nom  de  CibeUms.  Fus 
du  duc  Frédéric-le-Borgne,  de  Sonabe,  et 
petit-fils  de  l'empereur  Henri  IV',  îl  sm- 
céda  à  son  père  dans  la  possession  de  c» 
duché  en  1 147,eten  1149  UépoinaAac- 
laîde,  fille  deThéobald,  margrave  de  Vi4« 
bourg,  dont  plus  tard,  en  1 15S,  n  se  II 
divorcer  sous  prétexte  de  parenté.  Micui 
élevé  et  plus  instruit  qu'on   ne  IVuit 
ordinairement  de  son  temps,  œ  priorr 
prit  part,  dès  sa  jeunesse,  aux  anAÏra 
publiques,  fit  en  Bavière  une  bcnmMr 
campagne  contre  le  comte  de  Wolfsrt« 
hausen ,  le  battit  et  renvoya  am  prnmf 
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DÎers  sans  rançon  ;  puis  il  força  à  la  sou- 
roîasîon  le  puissant  duc  Conrad  deZsebrin- 
cen.  Aussi,  après  la  mort  de  son  oncle 
Conrad  m  (v,  Hohekstautek)  ,  en  1 1 53 
(5  mars),  obtint-il  sans  contestation  la  di- 
gnité impériale.  Il  était  âgé  de  32  ans. 
Peu  après,  il  se  fit  couronner  à  Aix-Ia- 
Cbapelle  par  Arnold,  arcbevéque  de  Co- 
logne. 

On  espérait  beaucoup  de  ce  cboix  pour 
la  tranquillité  future  de  TAllemagne.  Fré- 
déric réunissait  en  lui  deux  partis  qui  la 
divisaient  :  les  Gibelins,  d'abord,  par  sa 
famille,  et  les  Guelfes  par  sa  mère,  Ju- 
dith, fille  de  Henri- le-Pïoir  et  princesse 
de  Bavière.  En  effet,  bien  que  le  règne  de 
ce  prince  n'ait  été  qu'une  longue  suite  de 
guerres,  les  événements  ont  prouvé  qu'il 
fut  toujours  dominé  par  des  vues  de  con- 
ciliation* Pénétré  de  l'importance  poli- 
tique de  la  tiare  au  temps  où  il  vivait, 
Frédéric  songea  d'abord  à  se  mettre  bien 
avec  le  pape.  H  eut  à  cet  effet  à  Constance 
une  conférence  avec  Eugène  IQ,  dans  la- 
quelle il  lui  promit  de  le  protéger  contre 
les  violences  des  Romains  que  dirigeait 
toujours  Arnaud  de  Brescia  (voy,),  et 
l'assura  de  son  obéissance.  A  la  diète  de 
Mersebourg,  il  essaya,  mais  en  vain,  de  ré- 
concilier Henri-le-Lion  et  Albert-l'Ours 
qui  se  disputaient  l'héritage  de  la  maison 
de  Winzenbourgetde  Plœtzkau.  II  y  ju- 
gea aussi  les  différends  des  princes  de  Da- 
nemark Suénon  et  Kanut  V  ;  enfin  il  di- 
rigea également  son  attention  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques,  confirma  dans  l'ar- 
cfaevècbé  de  Miagdebourg  Wicbmann, 
évéque  de  Zeiz,  et,  dans  la  crainte  de 
quelques  difficultés,  l'envoya  lui-même 
à  Rome  chercher  le  pallium  que  lui  donna 
Anastaae  IV,  successeur  d'Eugène  SI.  A 
la  diète  deRatisbonne,  qui  se  tintquelque 
temps  après,  il  se  fit  couronner  et  fut  sur 
le  point  de  faire  une  expédition  en  Hon- 
grie afin  de  la  soumettre  à  l'Empire.  L'op- 
position des  princes  déjoua  ce  projet. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  à  ter- 
miner, c'étaient  les  affaires  de  Henri-le- 
Lion,  mécontent  d'avoir  perdu  la  Ba- 
TÎère,  dont  le  vieil  Henri ,  surnommé 
Ja  so  mir  Gott  (parce  qu'il  avait  l'habitude 
de  toujours  se  servir  de  cette  locution  : 
Que  Dieu  me  soit,  etc.),  qui  était  en 
même  tempe  mai^grave  d'Autriche,  avait 


été  mis  en  possession.  Les  diètes  tenues  a 
cet  effet  k  Worms  ,  Ratisbonne  et  Spire 
furentsans  résultat  parce  que  Henri  d'Au- 
triche ne  s'y  présenta  pas.  Enfin,  à  la  diète 
de  Goslar  (11 54),  on  adjugea  à  Henri-le- 
Lion  le  duché  en  litige  dont  son  frère  avait 
été  dépouillé  par  l'empereur  Conrad.  Aux 
diètes  de  Wûrzbourg  et  de  Constance, 
Frédéric,  don t  l'in  fluence  croissait  chaque 
jour,  et  qui  se  posait  déjà  comme  l'arbitre 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  reçut  les  dé- 
putés d'Eugène  IH,  le  prince  de  Capoue 
et  plusieurs  barons  de  laPouille,  exilés 
comme  ce  dernier  après  la  révolution  de 
Naples,  et  deux  citoyens  de  Lodi  qui  vin- 
rent implorer  son  secours  contre  les  Mi- 
lanais. 

Les  affaires  intérieures  de  l'Allemagne 
étant  à  peu  près  arrangées,  Frédéric  put, 
en  1154,  partir  pour  l'Italie.  Il  y  trouva 
la  Lombardie  en  armes;  Milan,  qui  était 
à  la  tête  de  toutes  ses  villes,  menaçait  Lo- 
di, venait  d'attaquer  Pavie  et  Crémone. 
Arrivé  au-delà  des  monts,  le  chef  de  l'Em* 
pire  commença  par  y  faire  acte  de  souve- 
raineté et  ouvrir,  selon  l'antique  usage, 
à  Roncaglia,  les  comices  du  royaume. 
Après  la  conquête  de  plusieurs  villes  du 
Milanais,Frédéricmit,  le  1 3  février  1155, 
le  siège  devant  Tortone,  dont  il  ne  put  se 
rendre  maître  qu'après  deux  mois  de  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Il  se  fit  ensuite 
couronner  à  Pavie,  le  1 7  avril,  dans  l'église 
de  Saint-Michel,  près  de  l'ancien  palais 
des  rois  lombards ,  puis  s'avança  subite- 
ment vers  Rome  contre  le  pape.  Comme 
il  traita  bien  ses  envoyés,  le  pape 
Adrien  IV,  qui  venait  de  succéder  à  Anas- 
tase  IV,  se  détermina  à  aller  lui-même  le 
recevoir  à  Viterbe.  Ce  fut  là  que  se  passa 
la  fameuse  aventure  de  l'étrier,  sur  la- 
quelle les  historiens  nous  ont  laissé  plu- 
sieurs versions  différenteS.Une  réconcilia- 
tion eut  lieu,  et  le  pape,  se  souvenant  qu'il 
devait  quelque  reconnaissance  à  l'Empe- 
reur pour  l'avoir  délivré  d'Arnaud  de 
Brescia,  lui  donna  la  couronne  impériale 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  18  juin 
1155,  après  que  les  Allemands,  maîtres 
des  ponts,  eurent  intercepté  toute  com- 
munication avec  la  ville.  Frédéric  se 
retira  ensuite  dans  son  camp  avec  ses  sol- 
dats; mais  les  Romains,  mécontents  que 
le  couronnement  de  l'Empereur  eût  eu 
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lieu  hors  de  leur  présence,  Vattaquèrent 
avec]  fureur  :  Frédéric ,  avec  le  secours 
de  Henri-le>Lioo,  les  rejeta  de  Taulre 
outé  du  Tibre. — L<es  alTaires  d^Allemagne 
le  décidèrent  alors  à  repasser  les  monts 
et  à  se  refuser  aux  instances  des  barons 
de  la  Pouille  qui,  réfugiés  auprès  de  lui, 
le  pressaient  de  porter  la  guerre  dans  les 
états  du  roi  de  Sicile.  Mais  auparavant 
il  détruisit  Spolète,  dont  les  habitants, 
non  contents  de  lui  refuser  les  sommes 
qu^ils  devaient  lui  payer,  avaient  mis 
en  prison  son  ambassadeur;  il  donna 
ce  pays  en  fief  au  prince  de  la  Pouille , 
et  châtia  sévèrement  ceux  de  Vérone 
qui  avaient  voulu  détruire  son  armée  par 
trahison. 

Quand  Frédéric  fut  revenu  en  Allema- 
gne, il  s^attacha  avant  tout  à  mettre  un 
terme  aux  guerres  privées  qui  désolaient 
TEmpire.  D  descendit  ensuite  le  Rhin,  le 
purgea  de  tous  les  repaii'es  de  brigands 
qui  infestaient  ses  bords,  et  abolit  des  péa- 
ges onéreux  au  commerce  et  qui  avaient 
été  illégalement  établis.  Mais  des  affaires 
bien  plus  sérieuses,  celles  de  Henri-le- 
Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  notaient 
pas  terminées.  A  la  diète  de  Ratisbonne, 
en  1155  et  1156,  l'Empereur  lui  con- 
firma ce  dernier  fief,  déclara  le  margra- 
viat d'Autriche  indépendant  et  immédiat 
de  TEmpire,  et  en  fit,  en  faveur  de 
Henri  Ja  so  mir  Gott^  un  duché  hérédi- 
taire dans  la  branche  masculine  aus<»i 
bien  que  dans  la  branche  féminine  (  voy. 
T.  n,  p.  582).  Il  sévit  ensuite  contre 
plusieurs  princes  de  TEmpire  qui  rava- 
geaient tout  le  pays  ;  et  à  Worms ,  ou 
suivant  d'autres  à  Spire,  il  condamna  le 
comte  palatin  Hermann  et  quelques  au- 
tres à  la  peine  ignominieuse  de  porter  un 
chien  pendant  un  mille.  En  1157,  Fré- 
déric fit  la  guerre  avec  succès  au  roi  de 
Pologne,  Boleslaf,  érigea  la  Bohême  en 
royaume,  et  alla  ensuite  recevoir  ,  à  la 
diète  de  Besancon,  rhommage  du  royau- 
me de  Bourgogne  du  chef  de  sa  seconde 
femme  Béatrix,  fille  unique  et  héritière 
de  Renaud  III,  comte  de  ce  pays  {voy, 

p«g.  559). 

Bientôt  de  nouveaux  démêlés  avec  le 
pape  rappelèrent  sur  PItalie  Tattention  de 
TEmpereur.  Le  pontife,  coutrairement 
•U&  traités,  avait  lait  une  paix  particu- 
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lière  avec  le  roi  Guillaume  de  Sîctle,  à 
Bénévent,  pendant  Tété  de  1 156.  Fredr- 
ric  fut  méconient.  La  captivité  dTsi^l. 
archevêque  de  Lund,  en  Suède,  que  qu«  !• 
ques  seigneurs  allemands  avaient  arrT.r 
et  pillé,  et  le  refus  de  secours  de  la  paît 
de  Frédéric  envenimèrent  encore  la  que- 
relle. L'Empereur  iTprochait  en  cuire  au 
pape  de  n'avoir  pas,  suivant  sa  prome?{><, 
détruit  le  tableau  qui  représentait  lu*- 
thaire  demandant  à  genoux  la  couronne  i 
Innocent  II.  Une  deuxième  expêditi  n 
en  Italie  fut  donc  résolue.  Lorsque  Par- 
mée  se  rassemblait  à  Augsbourg,  au 
mois  de  juin  1158,  il  re<^ut  du  pape  anr 
lettre  fort  amicale  dans  laquelle  celui 
protestait  de  son  dévouement.  Fredc 
se  laissa  fléchir,  se  réconcilia  avec  le  p^ 
tife,  mais  cependant  se  mit  en  mari-r 
vers  la  Lombardie,  après  s'être  fait  fnn>  ^ 
der  du  comte  palatin  Othoa  de  A\  ir- 
telsbach  et  de  son  chancelier  Retnaui. 
Après  la  prise  de  Brescia ,  il  marcha  mu 
Milan  qu'il  soumit.  A  la  Saint-Martm 
1 158  il  tint  de  nouveau,  à  RoQca«;lia,  la 
diète  du  royaume  d'Italie.  Il  y  re<iit  la 
soumission  de  toutes  les  villes,  se  fit  f>a>'r 
des  tributs,  institua  pour  juger  les  cau<«^ 
privées  les  podestats,  magistrats  noo^raui 
élus  par  lui  et  qui  devaient  combattre  ïa 
démocratie  représentée  parles  consuN.et, 
avec  l'assistance  des  quatre  jurtscoosult**» 
les  plus  célèbres  de  toute  l'Italie,  promu!* 
guaun  code  de  lois  sur  la  justice,  lesdr  oit 
religieux,  les  fiefs  et  les  guerres  pri %<«-». 
L'Empereur  se  trouvait  alors  au  plu%  h  l'.t 
point  de  sa  puissance,  il  mitron  noma^j-î 
celui  du  pape,  et  donna  au  duc  Guelti-  r 
Bavière,  l'investiture  de  la  Toscane,  '. 
duché  de  Spolète  et  de  la  Sardaigne.  M  ••« 
il  méconnut  les  obligations  du  traité  q  i\ 
avait  conclu  avec  les  l^lilaoais,  et  lr^ 
força,  ainsi  que  les  habitants  de  CrcKir, 
à  courir  aux  arme«.  Crème  fut  brûUT, 
Milan  fut  soumi-ic;  plus  tard,  en  1 162  » 
cette  dernière  ville  fut  détruite  de  f«mi 
en  comble.  Le  pape ,  de  son  côté  ,  eU  %a 
des  contestations  au  sujet  de  l'înve^tuir  - 
la  querelle  s*envenima  de  nouveau  ,  et  It 
pontife  allait  recourir  à  ^elcommttn^  a- 
tion,  quand  la  mort  l'enleva  le  l*'^rfw 
tembre  1 159,  à  Aiiagni.  Après  Adrien  IV, 
il  y  eut  deux  papes,  Victor  IV  et  Aleiaa* 
dre  Ul  :  c'est  oa  àenkt  ffm  Tt^fm  i 
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feoonntt;  mab  le  premier  ayant  été 
ooDÛrmé  par  rEmpei'eur  au  coDcile  de 
Pavie  (  4  lévrier  1160),  son  compétiteur 
fiât  obligé  de  l'enfuir  en  France. 

Apre»  avoir  châtié  toutes  les  villes  lom- 
bardes rebelles  à  son  autorité,  levé  sur 
elles  des  rançons,  apaisé  tous  les  dilfé- 
rends  et  mis  ordre  aux  alTaires  ecclésias- 
tiques, TËmpereur  retourna  en  Allemagne 
oùrappelaient  surtout  les  troubles  qui  af- 
fligeaient Mayence.  £n  1 1 6^,  on  le  trouve 
à  la  diète  de  Besançon,  conférant  à  Wal- 
demar  rinvesliture  des  royaumes  de  Sue- 
de,  de  Danemark  et  de  riorvège,  pre- 
nant sous  sa  protection  l'archevêque  de 
Lyon,  et  donnant  en  fief  au  comte  Ray- 
mond de  Provence  une  paitie  du  royau- 
me d'Arles.  L'année  suivante,  il  assemble 
la  diète  à  Mayence,  y  rélabUt  l'ordre  et 
&it  sévèrement  expier  à  ses  habitants 
l'assasbinat  de  leur  archevêque  Arnold. 
Pendant  ce  temps,  les  commissairesimpé- 
riaux  se  faisaient  délester  en  Italie;  on 
commençait  même  à  craindre  un  soulè- 
vemenL  Aussi,  dans  l'automne  de  1163, 
Frédéric  fut  obligé  d'y  retourner.  Lors- 
que Victor  IV  mourut,  le  20  avril 
1164,  Frédéric  fut  un  moment  indécis 
s'il  reconnaîtrait  Alexandre  ou  s'il  ferait 
élire  un  nouveau  pape;  mais  sur  ces  en- 
trefaites le  parti  Gibelin  choisit  pour  lui 
succéder  Gui  de  Crème,  qui  prit  le  nom 
de  Pascal  LU,  et  que  Frédéric  se  vit 
danâ  la  nécessité  de  confirmer,  parce  que 
son  chancelier  Aeinaud  s'était  ti*op  hâté 
de  le  reconnaître.  Inquiet  et  mécontent 
à  la  fou  de  la  situation  dans  laquelle  il 
avait  trouvé  la  péninsule,  il  retourna  en 
Allemagne,  dans  l'automne  de  l'année 
1 1 64,  pour  y  lever  une  nouvelle  armée  ; 
car  la  ligue  lombarde,  qui  venait  de  se  con- 
stituer,  gagnait  tous  les  jours  de  nouveaux 
alliés.  ËnAllemagne,sa  présence  n'était  pas 
moins  nécessaire  pour  mettre  fin  au  grand 
nombre  de  guerres  particulières  qui  la  dé- 
solaienL  U  tintensuite,  en  1 1 65,  une  .diète 
à  W&rzbourg,  à  laquelle  assistèrent  les  en- 
voyés du  roi  d'Angleterre,  et  où  il  fit  re- 
connaître Pascal  ÛI  comme  le  véritable 
pontife;  puis  le  29  décembre  de  la  même 
année,  il  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  où  il 
fit  canoniser  Charlemagne  par  le  pape.  En 
1 167,  il  repartit  de  nouveau  pour  l'Italie. 
UnoUgueTeoatt  dese  former  entre  Crémo» 


ne,  Beiname,  Bresda, Ferrare,  MantoiM 
et  quelques  autres  villes;  il  battit  les  Ro« 
mains,  entra  dans  Rome  au  milieu  de  l'é- 
pouvante générale  et  s'y  fit  couronner  avec 
son  épouse.  Mais  la  peste,  qui  décima  son 
armée,  le  força  à  retourner  encore  en  Al- 
lemagne. Arrivé  là,  au  commencement  de 
l'année  1168,  il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  prendre  le  repos  dont  il  avait  besoin. 
U  apaisa  les  dilférends  des  princes  et 
des  évéques  de  Saxe ,  qui  durent  enfin 
se  soumettre  au  duc  Henri- le-Lion.  En 
vertu  de  la  toute-puissance  impériale,  il 
nomma  Baudouin  archevêque  de  Brème, 
et  en  même  temps  se  mit  en  possession  de 
l'héritage  de  son  cousin  Frédéric  de  Ro- 
thenboui'g.  L'année  suivante ,  il  fit  cou- 
ronner son  fils  Henri  roi  des  Romains,  et 
partagea  ses  états  entre  ses  fils  :  Frédéric 
et  Conrad  eurent  la  Souabe  et  d'autres 
possessions  récemment  acquises,  Othon  la 
Bourgogne,  Philippe  quelques  domaines 
de  la  couronne.  En  1173,  à  la  diète  de 
Ratisbonne ,  l'Empereur  priva  de  son  ti- 
tre Ladislaf ,  roi  de  Bohême,  pour  avoir 
prb  le  parti  du  pape  Alexandre  III ,  et 
força  le  roi  de  Pologne  à  plus  de  dépen- 
dance et  de  fidélité.  JNon  content  de  cet 
exemple ,  il  déposa,  Tannée  d'après,  aussi 
pour  avoir  embrassé  le  parti  d'Alexan-» 
dre  III,  Adelbert,  archevêque  de  Salz- 
bourg,  et  ensuite  se  fit  de  nouveau  prêter 
serment  par  Henri-le-Lion  et  par  les  Étala 
de  Bavière. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Frédéric 
crut  devoir  làire,  dans  l'automne  de  l'an- 
née 1174,  une  quatrième  expédition  dans 
cette  Italie  qu'on  pouvait  vaincre ,  mais 
non  soumettre.  Son  lieutenant  Christian, 
archevêque  de  Mayence,  venait  d'être 
forcée  lever  le  siège  d'Ancdne.  Lui-même 
débuta  parassiéger  la  forteresse  d'Alexan* 
drie  nouvellement  construite ,  mais  il  fut 
obligé  d'en  lever  le  siège  ,  ce  qui  lui  fut 
d'autant  plus  pénible  qu'il  cherchait  touw 
jours  à  faire  sa  paix  avec  Alexandre  III4 
Mais  ce  qui  devint  funeste  pour  lui ,  c'est 
que  U  mésintelligence  éclata  entre  lui  et 
Henri4e-Lion.  Ce  dernier  avait  demandé 
Goslar  et  quelques  autres  villes  qu'on  na 
voulut  pas  lui  donner:  il  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer.  Bien  que  l'armée  im- 
périale fût  très  affaiblie  par  cette  retraite 
du  duc  de  Saxe,  Frédéric  n*ea  alt«<iii|| 
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pas  moins  les  MUanaisy  mais  il  (bt  batta 
à  Legnano.  La  caisse  militaire  et  tous  les 
objets  de  prix  tombèrent  au  pouvoir  des 
ennemis.  Les  galères  impériales  ayant  été 
prises   par  les  Vénitiens ,  Frédéric  fit  à 
Venise  sa  paix  avec  Alexandre  III,  le  re- 
connut pour  pape  légitime,  et  celui-ci 
lui  accorda  en  retour  la  jouissance  pour 
quinze  ans   de  l'héritage  de  la  grande- 
comtesse  Mathilde(  V.).  L'anti-pape  Calix- 
te  ni  échangea  la  tiare  contre  une  abbaye. 
Une  trêve  de  six  ans  fut  conclue  avec  les 
Lombards  et  de  quinze  avec  le  royaume 
de  Sicile,  et  l*on  perdit  ainsi  les  fruits  de 
tant  de  victoires.  L'Empereur,  après  avoir 
quitté  ritalie,  se  fit  couronner  roi  de 
Bourgogne  avec  sa  femme,  le  30  juillet 
1 1 78,  à  Arles,  tint  à  Besançon  une  diète 
où  il  mit  ordre  aux  affaires  du  royaume, 
et  retourna  en  Allemagne,  impatient  de 
punir  la  défection   de   Henri-le-Lion. 
Trois  fois  sommé  inutilement  de  compa- 
raître, Henri  fut  condamné  à  5,000  marcs 
d'argent  d'amende,  déclaré  déchu  de  tous 
ses  droits  et  mis  au  ban  de  l'Empire  pour 
crime  de  lèse-majesté.  Le  légat  du  pape, 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  furent 
les  seub  qui  lissent  des  représentations 
en  sa  fiiveur;  msis  le  partage  eut  lieu. 
Othon  de  Witteisbach  eut  la  Bavière  ;  le 
duc  Bernard  d'Ascanie,  la  Saxe;  Albert, 
fib  d'Albert-rOurs,  Anhalt;  l'évéque  de 
Cologne,  une  partie  de  la  Westphalie  sous 
le  titre  de  duché;  les  voisins,  le  reste. 
Henri -le  «Lion,  qui  ne  conservait  ainsi 
que  le  Brunswic  et  le  Lûnebourg ,  cou- 
rut aux  armes;  mais  il  fut  vaincu  par 
l'Empereur ,  perdit  tous  ses  états,  et  il  ne 
lui  resta  plus  qu'à  se  soumettre.  C'est  ce 
qu'il  fit.  Il  rentra  en  grâce,  et  on  assura  le 
Brunswic  à  ses  enfants,  à  condition  qu'il 
s'exilerait  pour  sept  ans  en  Angleterre  ; 
mais  les  prières  du  pape,  des  rois  de 
France  ci  d'Angleterre,  et  du  comte  de 
Flandre,  firent  réduire  a  troisans  la  durée 
de  son  bannissement. 

Alors  expirait  la  trêve  de  six  ans  con- 
clue avec  lîtalie,  et  l'on  était  inquiet  de 
savoir  si  les  hostilités  recommenceraient, 
ou  si  la  trêve  serait  changée  en  une  paix 
durable.  Après  les  conférences  de  Plai- 
sance, en  mars  1 183,  fut  conclue,  le  35 


longtemps  la  baie  du  drollpoliBecn  bi* 
lie.  Frédéric  put  alors  toomcr  tranqvil- 
lementsesregardsvers  rAllrmagne.  Apm 
avoir  apaisé  quelques  guerres  qui  dês^ 
laient  encore  le  Nord,  il  confoqua  h 
diète  de  Mayence,  en  1 184,  y  dona  da 
fôtes  dont  les  hbtoriens  du  temps  nom 
racontent  avec  plaisir  l'incroyable 
ficence,  fit  encore  une  fois 
des  Romains  son  fils  Henri,  et  partit  poar 
l'Italie  où  l'appelaient  ses  démiêlés  avtc  le 
nouveau  pape  Luce  lU ,  et ,  par  le  mi» 
du  1 1  février  1 1 85,  s'allia  contre  faii  avsc 
les  Milanais  ses  anciens  ennemis,  l'a  an 
après  la  mort  de  sa  seconde  lenuse  fiés- 
trix,  Frédéric  maria  son  fib  Henri  t 
Constance ,  héritière  du  royaume  de  S»* 
elle,  qui  avait  alors  31  ans.  Le  couroa* 
nement  se  fit  en  grande  ponpe  à  MiUa, 
le  37  janvier  1 186,  dans  l'église  deSaial- 
Ambroise.  Le  pape  Urbain  III,  saee»* 
seur  de  Luce  III,  mécontent,  de  cet  ac- 
croissement de  puissance  qne  pfcnaii  k 
maison  de  Souabe,  mettait  toot  en  mavie 
pour  lui  susciter  des  ennesnîs.  Le  roi 
Henri  fit  alors  la  guerre  au  pape  et  s*cm- 
para  d'une  partie  de  ses  étala,  pcndasl 
que  l'Empereur  son  père  retoumail  ca 
Allemagne.  Il  y  convoqua  anaîtôc  bdirte 
à  Worms,  où  il  se  plaignit  amèremeat 
aux  États  de  l'Empire,  ainsi  qn*à  b  dîrie 
suivante  tenue  à  Gelnhausen,  de  b  cm>> 
duite  du  pape. 

A  cette  époque  le  bruit  se  répandit  i|oe 
Sabdin  venait  de  s'emparer  de 
lem  :  le  nouveau  pape  Clément  III , 
cesseur  de  Grégoire  VIII,  fit  prêcher  «as 
croisade.  En  1 189,  à  la  diète  de  Mavca- 
ce,  cédant  au  mouvement  de  son  sicde, 
à  cet  enthousiasme  à  la  fois  religicai  et 
railiuire  dont  il  était  possédé,  FredcHr 
prit  b  croix,  et  pendant  cet  iatenaii^ 
confia  l'empire  à  son  fib  Henri,  apam 
les  différends  qui  s'étaient  élevés  cnliv 
divers  membres  de  l'Empire,  et  cnvovs 
Henri-le-Lion  pour  trob  ans  en  Asfie* 
terre.  D  partit  avec  150,000  bomaMsit 
son  fib  Frédéric,  se  dirifaa  snr 
tinople,  pénétra  en  Cictlie  et  a 
où  il  battit  les  Sarrazinsen  plosicnri 
oontres.  Après  avoir  remportésurlrnSsIil* 
joucidesune sanglante  victoire daaabspb» 
juin  de  la  même  année,  b  célèbre  paix  de  1  nés  d'Ioonium,  il  s'empara  de  celte  viUt 
Constance,  dont  le^   ronditiom  furent  |  ainslquedeSêleQcie,etsepréparaiisra- 
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imUr  hk  SfAtf  quand  il  n  iloyt  en  too- 
laat  pnwer  à  la  nage  le  fleuve  Seleph  on 
CalyaMlnus,  par  l'effet  d'un  refroidisB»- 
mrnt  sulût.  Au  rapport  de  la  tradition, 
deax  coMitè»  de  Hallermnot  el  soixante* 
trois  pcnonnei  périrent  en  voulant  le  sau- 
ver. FrédéricmoumtledimanchelO  juin 
1 190,  dans  la  69*  on  70<  année  dé  son 
âge,  après  en  avoir  régné  38.  Il  fut  en- 
terré à  la  nouvelle  Tyr  par  son  fils  le  duc 
Frédéric  de  Souabe,  qui,  lui-même,  mou- 
rut le    30  janvier  1191  devant  Ptolé- 


Frédéric  -  Barberousse  ,  aussi  brave 
que  sage  et  édairé,  fut  assurément  Fnn 
des  pins  fprands  hommes  de  son  siècle. 
Les  nombreuses  expéditions  qu'il  eut 
à  entrepiendre,  lui  laissèrent  encore  le 
temps  de  s'occuper  des  lettres  et  des 
arts,  n  avait  nonûmé  pour  son  hbtorio* 
graphe  son  cousin  Othon  de  Freisingen 
et  avait  ûût  bâtir  le  palais  de  Geinhausen 
dans  la  Wetteravie.  Son  incroyable  acti- 
vité lui  permettait  de  songer  i  tous  les 
intérêts.  Nous  avons  encore  des  règlements 
de  loi  ou  il  défend  d'abattre  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers.  H  connaissait  plusieurs 
kng"^  et,  dans  son  château  de  Hohen- 
staufen,  il  s'entourait,  pendant  ses  loisirs , 
de  maîtres  et  de  minnesinger. 

On  peut  consulter  sur  lui  Raumer, 
Gesehickte  der  Bohenstaufen  und  ihrer 
Zeity  t.  n  ;  Stsmondi ,  Histoire  des  ré^ 
pmbUqnes  italiennes^  t.  Il;  Wilken, 
Gesehickte  der  Kreutzitge  ;  Funk ,  Ge- 
mœlde  aus  dem  Zcitalter  der  Kreus^ 
lige ,  t.  n  ;  et  AnmiermûUer ,  Die  Ho^ 
henstamfen  oder  Ursprung  und  Ge^ 
sckickte  dersehfvœbischen  Herzoge  und 
Kaiser  aus  diesem  Hause^  etc.  (Omûnd, 
1815).  L.  N. 

Fainiaic  n,  empereur  d'Allemagne, 
fils  de  l'empereur  Henri  VI  et  de  Con- 
stance de  Sicile  {voy,  Hohknstaufkn  ), 
était  né  à  Jesi,  dans  la  Marche  d'Ancône, 
le  26  décembre  1 194,  à  une  des  époques 
sans  contredit  les  plus  importantes  de 
l'histoire  du  moyen-âge.  Innocent  IQ, 
Grégoire  OL,  Innocent  IV,  élevaient  alors 
an  plus  haut  degré  de  puissance  le  système 
hiérsrchique  de  Grégoire  Vil  ;  les  ordres 
de  chevalerie,  les  moines  mendiants,  l'in- 
quisition naissaient;  les  croisades  re- 
muaient le  monde  ;  les  doctrines  des  Van- 

tneydop.  d.  G.  d.  M,  Tome  XI, 


dois  et  des  AUngeois  commençaient,  pour 
ainsi  dire,  le  protestantisme  du  moyen- 
âge;  la  bourgeoisie,  favorisée  en  Allema- 
gne contre  l'aristocratie,  combattue  en 
Italie  comme  un  instrument  et  un  appui 
de  la  puissance  papale,  se  disposait  à 
prendre  sa  place  daû  la  société,  à  former 
des  confédérations;  les  premières  univer- 
sités se  fondaient,  et  enfin  les  chants  des 
trouvères  et  des  Provençaux  agissaient 
sur  l'Allemagne,  comme  sur  l'Italie,  et 
préparaient,  dans  le  premier  de  ces  pays, 
l'ère  des  Minnesinger  et  des  Nibeiungem 
{yoy.  ces  noms). 

La  mère  de  Frédéric,  qui  mourut  qua- 
tre ans  après  lui  avoir  donné  le  jour,  l'a- 
vait recommandé  au  pape  Innocent  III, 
sottsla  tutelle  duquel  il  resta  jusqu'en  1 029, 
année  où  il  prit  le  gouvernement  de  la 
Basse-Italie  et  de  la  Sicile.  Elevé  au  milieu 
des  intrigues  de  la  cour  pontificale,  il  dut 
peut-être  à  cette  éducation  d'être  plus 
astucieux  et  plus  politique  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Déjà  élu  dans  son  én- 
once roi  des  Romains,  il  fut,  en  1213,  à 
la  diète  de  Mayence,  nommé  empereur 
d'Allemagne  contre  Othon,  avec  l'appui 
du  parti  des  Hohenstaufen;  pub,  en  12 1 5, 
couronné  à  Aix-la-Chapelle  par  Sieg- 
fried, archevêque  de  Mayence.  Othon, 
abandonné  par  le  pape,  entouré  d'enne- 
mis, dont  le  nombre  augmentait  chaque 
jour,  battu  à  fiouvines  en  1214,  alla 
mourir,  en  1218  (19  mai),  dans  ses  états 
héréditaires  de  Saxe,  et  laissa  le  champ 
libre  à  son  jeune  et  heureux  compétiteur. 

Un  des  premiers  actes  de  son  gouver- 
nement futi'éditde  1220,  relatif  aux  évé- 
ques,  aux  ecclésiastiques  et  aux  églises.  Il 
interdit  d'exercer  aucune  juridiction  dans 
les  villes  qui  leur  appartenaient,  et  en 
même  temps  renouvelait  les  dispositioni 
destinées  à  assurer  la  paix  en  Allemagne, 
en  défendant  les  guerres  privées.  En  pre- 
nant ces  mesures,  il  avait  pour  but  de  met- 
tre les  évéques  de  son  coté,  pour  assurer 
l'élection  de  son  fils  Henri  comme  roi 
des  Rooiains  ;  mais  il  devait  promettre  aa 
pape  de  donner  à  ce  fib  le  royaume  de 
Sicile  avant  qu'il  fût  lui-même  couron— 
né,  et  s'engager  à  ce  que  ce  royaume 
restât  à  jamab  séparé  de  l'empire  d'Al- 
lemagne. Henri  fut  élu  en  1220,  et  l'Em- 
pereur songeait  ensuite  à  se  faire  cou-* 
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lui  notifia  son  excommunication,  il  dé- 
clara sa  déposition  illégale,  se  fit  appor- 
ter la  couronne  et  ia  mit  sur  sa  tête  en 
jurant  que  jamais  un  pape  ne  la  lui  ra- 
virait. Ensuite  il  continua  la  guerre  en 
Italie,  battit  les  Milanais,  fit  pendre  quel- 
ques parents  du  pape  et  le  frappa  de  ter- 
reur. Innocent,  de  son  côté,  attaqua  FEm- 
pereur  en  Allemagne;  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Cologne,  réunis  à  plu- 
sieurs évéques  et  à  quelques  princes  tem- 
porels, élevèrent  à  TEmpire,  en  1246, 
Henri  Raspe,  landgrave  de  Thuringe, 
qu^on  nomma  par  dérision  le  roi  des 
prétreSy  et  qui  n'accepta  que  quand  on 
lui  eut  promis  une  forte  somme  d'argent. 
Le  pape  la  lui  donna  et  en  même  temps 
promit  aux  seigneurs  de  la  Souabe  de 
partager  entre  eux  ce  pays.  Frédéric,  de 
son  oàté  ,  crut  devoir  renouveler  sa 
justification  devant  TEurope;  il  fit  même 
quelques  avances  au  pape ,  mais  ce  pon- 
tife les  rejeta  avec  hauteur. 

Frédéric  resta  en  Italie  et  confia  à  son 
fils  Conrad  le  soin  de  faire  la  guerre  en 
Allemagne.  Celui-ci,  battu  près  de  Franc- 
fort en  1247,  vainquit  Tannée  suivante 
Henri  près  d'Ulm  et  s'empara  de  l'ar- 
gent du  pape.  Henri,  qui  était  le  dernier 
de  sa  race,  mourut  de  ses  blessures.  Aus- 
sitôt le  pape  envoya  ses  légats  en  Alle- 
magne pour  faire  élire  un  nouvel  empe- 
reur. Après  beaucoup  de  tentatives  in- 
fructueuses, on  nomma  Guillaume  de 
Hollande ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  et 
auquel  le  pape  envoya  de  l'argent  et  une 
petite  armée.  Guillaume  avait  contre  lui 
les  princes  les  plus  puissants ,  Albert  de 
Saxe  et  Othon  de  Bavière,  contre  lesquels 
le  pape  ne  put  rien.  Les  Souabes  se  sou- 
levèrent contre  Conrad,  les  villes  impé- 
riales formèrent  pour  leur  sûreté  la  con» 
fédération  du  Rhin.  Tout  cependant 
n'allait  pas  selon  les  vœux  du  pape.  Fré- 
déric conquit  Parme,  qu'il  perdit  ensuite 
par  l'eflet  d'une  trahison;  mais  l'année  sui- 
Tante,  les  Crémonais  vainquirent  les  Par- 
mesans. L'Empereur  fit  prisonnier  le  cou- 
sin du  pape  qu'on  avait  fait  roi  de  Sicile, 
etConrad  refoula  Guillaume  en  Hollande. 
D'un  autre  côté,  le  brave  Enzio  fut,  à  la 
bataille  de Fossal ta,  battuetfait  prisonnier 
par  les  Bolonais,qui  ne  voulurent  pas  le  dé- 
livrer  et  passa  vingt-deux  ans  en  captivité. 


ISIalgré  cette  alternatif^  de  toc 
de  revers,  l'Empereur  conaenra  la  i 
matie  en  Allemagne  et  en  Italie.  I 
faires  allaient  mal  en  Palestine,  et  k 
qui  attribuait  à  Frédéric  le  mauva 
ces  de  la  croisade  ,  redoublait  de  f 
bien  que  saint  Louis  lui-même  1 
fait  savoir  qu'il  eût  à  lever  l'excoa 
cation  prononcée  contre  Frédéri 
quitter  la  France.  Malgré  rachan 
de  ce  prêtre  impérieux,  l'Emperei 
inébranlable  et  luttait  toujours  avei 
gie.  Alors  ses  ennemis  eurent  reo 
la  ti-ahison.  Son  secrétaire,  Pier 
Vignes,  lui  fit  présenter  par  son  n 
un  breuvage  empoisonné.  L'£m{i 
averti  sans  doute,  voulut  forcer  « 
le  médecin  qui  chancela  et  ttsn 
coupe.  Quand  on  eut  constaté  la  pi 
du  poison,  le  médecin  fut  pendu; 
au  secrétaire,  il  se  fracassa  la  tête  < 
prison.  La  santé  de  Frédéric  H 
résister  à  tant  de  secousses  :  il  n 
dit-on,  de  la  dyssenterie,  le  19 
bre  1250,  à  son  château  de  Fion 
dans  les  bras  de  Manfred  ou  Main 
plus  jeune  et  le  plus  aimé  de  ses 
était  âgé  de  56  ans,  et  en  avait  ré{ 

L'histoire  a  porté  sur  cet  emper 
jugements  bien  différents.  Tandis  • 
écrivains  ecclésiastiques  le  faisaient 
pour  un  tyran  et  pour  un  prince  sai 
sans  religion,  les  historiens  allem; 
vantaient  comme  le  monarque  le  p 
bile  et  le  plus  ferme  champion  de 
de  l'Empire  contre  les  envahissem 
la  papauté.  Frédéric  H  était  beau, 
fort,  formé  à  tous  les  exercices  du 
passionné,  mais  changeant  et  trop 
selaisser  aller  aux  impressions  du  m 
Doué  de  toutes  les  qualités,  de  toi 
vertus  de  sa  famille,  il  fallait  un 
homme  pour  combattre,  en  Aile 
unepuissante  aristocratie,et,dansla 
Italie,  une  démocratie  non  rooin 
santé.  Il  était  fort  instruit,  sa>-a 
sieurs  langues,  même  le  grec  et  1 
aimait  les  sciences  et  les  arts.  Il 
en  1244,  une  université  à  Naples, 
tribua  de  tous  ses  efforts  à  angine 
prospérité  de  ia  fameuse  école  de  S 
Il  accorda  une  protection  géi 
aux  artistes ,  notamment  à  Nicol 
succio  et  Tomaso  da  Steffani, 
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rfetwil  le  chemin  à  son  fib  Henri  qui  se 
k^endait  à  k  diète  de  Ravenne.  Grégoire  IX 
Kie  cessait  dVxciter  ce  prince  contre  son 
père.  En  1 233,  Henri  chercha  à  mettre  de 
son  câté  les  princes  allemands,  et  comme, 
après  avoir  obtenu  sa  grâce  Tannée  sui- 
nte ,  il  voulut  se  révolter  de  nouveau, 


père  le  fit  emprisonner  avec  sa  femme 
enfants  au  château  de  San-Felice 
dans  la  Fouille.  Le  prince  y  mourut  au 
l>oot  de  m%  ans. 

Bientôt  après  rincarcération  de  son  fils, 
I*£mpereur  tint  une  diète  solennelle  à 
Mayenoe,  où  il  fit  déposer  Henri,  conféra 
à  Othon  de  Brunswic,  son  parent,  la  di- 
gnité de  duc ,  et  célébra  avec  pompe 
son  trobième  mariage  avec  Isabelle,  fille 
du  roi  d'Angleterre.  Les  troubles  conti- 
nuant en  Italie,  Frédéric  s*y  rendit  en 
1336  avec  mille  cavaliers;  il  était  sur  le 
poiqt  d^attaquer  Milan,  quand  il  reçut 
la  nouvelle  que  Frédéric,  duc  d'Autriche, 
s^était  révolté  contre  lui.  Aussitôt  il  re- 
toama  en  Allemagne,  mit  le  duc  au  ban 


pour  Paider  à  tcpouaser  les  Mongols  qui 
avaient  envahi  la  Hon^e  et  la  Pologne , 
il  alla  lui-même  en  Italie  (  1340  ) ,  entra 
par  Spolète  dans  les  États  derÉglise,  con- 
quît Ravenne,  battit  les  Lombards  et  fit 
trembler  le  pape  dans  Rome.  Celui-ci  oe«> 
pendant,  revenu  bientôt  de  sa  frayeur, 
reprit  son  énergie  ordinaire  et  voulut  as- 
sembler un  concile;  mais  tous  les  passa- 
ges étant  gardés,  on  fut  obligé  de  s'adres- 
ser aux  Génois,  qui  envoyèrent  27  galè- 
res. Frédéric  alors,  pour  dompter  le  pa- 
pe ,  prit  une  résolution  extrême.  Enzio, 
avec  Faide  des  Pisans,  battit  les  galères 
génoises,  en  coula  trois  et  en  prit  vingt* 
Le  légat  du  pape  et  les  évêques  furent 
faits  prisonniers.  Le  pape ,  à  cette  nou- 
velle, (ut  tellement  atterré  qu'il  en  mou- 
rut le  31  août  1341;  mais  il  priva  encore 
par  sa  mort  l'Empereur  des  fruits  de  sa 
victoire.  A  Grégoire  IX  succéda  Célestin 
IV,  qui  mourut  au  bout  de  cpielque  temps 
(1343);  et  après  18  mois  d'intrigues 
et  de  querelles ,  les  cardinaux  nommè- 


de  l'Empire,  et,  avec  le  secours  du  roi  de  1  rent  le  cardinal  Fiesco  ,  alors  ami  de 
Bohème  et  de  quelques  évèques,  s'empara  l'Empereur,  mais  qui ,  sous  le  nom  dln^ 
de  presque  tous  ses  États.  Ayant  ensuite 


Eut  élire  roi  des  Romains  son  fils  Con- 
rad qui  fut  couronné  à  Spire  en  1337,  il 
reparut  en  Italie,  livra  les  26  et  37  no- 
vembre cette  fameuse  bataille  de  Corte- 
Kuova  sur  l'Oglio,  qui  abattit  la  puissance 
des  Lombards  et  lui  soumit  toutes  les  villes 
de  la  ligue,  à  l'exception  de  Milan,  Bolo- 
gne, Plaisance  et  Brescia,  et  fit  une  en- 
trée triomphale  à  Crémone.  Grégoire  IX, 
irrité  de  voir  Frédéric  H  nommer  Henri, 
ou,  comme  on  l'appelle  plus  communé- 
ment, Enzio,  son  fils  naturel,  roi  de  Sar- 
daigne ,  et  s'apprêter  à  soumettre  entiè- 
rement les  Lombards ,  prétendit  que  la 
Sardaigne  appartenait  au  Saint-Siège,  fit 
alliance  avec  les  Vénitiens,  et,  le  dimanche 
des  Rameaux  13  39,  excommunia  de  nou- 
veau l'Empereur  ,  promettant  à  tous  les 
seigneurs  allemands  qui  prendraient  les 
armes  contre  lui  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés ,  et  condamnant  ses  adhérents  aux 
peines  de  l'enfer.  Il  fit  même  prêcher  une 
croisade  contre  lui. Frédéric  prouva  son  in- 
nocence, et ,  malgré  la  trahison  d'Ezzelino 
de  Romano,l'un  de  sespartisans  les  plus  dé- 
voués, en  appela  à  son  épée.  Pendant  qu'il 


nocent  IV,  devint  l'un  de  ses  plus  furieux 
ennemis. 

Frédéric,  peu  rassuré  sur  ses  disposi- 
tions, voulut  d'abord  entrer  en  accom* 
modement.  Le  pape  se  refusa  à  lever  l'ex- 
communication avant  qu'on  eût  rendu 
les  villes  conquises  et  mis  les  évêques  en 
liberté.  L'Empereur  ne  pouv^t  accorder 
de  pareilles  conditions,  car  il  tenait  le 
pape  dans  Rome.  Mais  celui-ci  parrint  à 
s'échapper  secrètement,  à  passer  à  GéneS| 
et  de  là  à  Lyon  (1344),  où,  l'année  sui-& 
vante,  il  assembla  un  concile  de  cent  qua- 
rante évêques  dans  lequel  il  accusa  l'Em- 
pereur d'hérésie  et  de  toutes  sortes  de 
crimes.  Ses  ambassadeurs,  et  surtout  Thad- 
deode  Suessa,  le  défendirent,  et  offrirent, 
mais  en  vain ,  toute  espèce  de  satisfacs* 
tion.  On  ne  voulut  pas  les  entendre;  on 
prononça  contre  leur  maître  la  plus  ter-^ 
rible  excommunication,  et  l'on  inritaleè 
États  de  l'Empire  à  élire  un  autre  chef. 
Frédéric,  qui  était  alors  à  Vérone  avec  son, 
fils  Conrad,  ne  perdit  pas  courage  :  il  re^ 
çut  d'abord  en  grâce  Frédéric,  ducd^Ail-^ 
triche,  et  s'en  fit  ainsi  un  auxiliaire  et 
un  ami,  et  ensuite  se  justifia  devant  tous 


voues,  en  appela  a  son  epee.  renaaniqu  ii     un  ami,  ec  ensuite  se  jusuna  oevani  lous 
envoyait  des  troupes  au  roi  de  Hongrie  |  les  princes  de  TEurope*  A  Turin,  où  01^ 
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lui  notifiA  iOD  exoommimiGaUoD,  il  dé* 
clara  sa  déposition  illégale,  ae  fit  appor- 
ter la  oouronne  et  la  mit  mr  sa  tête  en 
jurant  que  jamais  un  pape  ne  la  lui  ra- 
TiraiL  Ensuite  il  continua  la  guerre  en 
Italie,  battit  les  Milanais,  fit  pendre  quel- 
ques parents  du  pape  et  le  frappa  de  ter- 
reur. Innocent,  de  son  côté,  attaqua  FEm- 
pereur  en  Allemagne;  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Cologne,  réunis  à  plu- 
sieurs évèques  et  à  quelques  princes  tem- 
porels, élevèrent  à  TEmpire,  en  1346, 
Henri  Raspe,  landgrave  de  Thuringe, 
qu^on  nomma  par  dérision  le  rot  des 
préires,  et  qui  n*accepta  que  quand  on 
lui  eut  promis  une  forte  somme  d*argent. 
Le  pape  la  lui  donna  et  en  même  temps 
promit  aux  seigneurs  de  la  Souabe  de 
partager  entre  eux  ce  pays.  Frédéric,  de 
son  côté ,  crut  devoir  renouveler  sa 
justification  devant  TEurope;  il  fit  même 
quelques  avances  au  pape ,  mais  ce  pon- 
tife les  rejeta  avec  hauteur. 

Frédéric  resta  en  Italie  et  confia  à  son 
fib  Conrad  le  soin  de  faire  la  guerre  en 
Allemagne.  Celui-ci,  battu  près  de  Franc- 
fort en  1247,  vainquit  Tannée  suivante 
Henri  près  d*Ulm  et  s'empara  de  l'ar- 
gent du  pape.  Henri,  qui  était  le  dernier 
de  sa  race,  mourut  de  ses  blessures.  Aus- 
sitôt le  pape  envoya  ics  légats  en  Alle- 
magne pour  faire  élire  un  nouvel  empe- 
reur. Après  beaucoup  de  tentatives  in- 
fructueuses, on  nomma  Guillaume  de 
Hollande ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  et 
auquel  le  pape  envoya  de  Targent  et  une 
petite  armée.  Guillaume  avait  contre  lui 
les  princes  les  plus  puissants ,  Albert  de 
Saxe  etOthon  de  Bavière,  contre  lesquels 
le  pape  ne  pat  rien.  Les  Souabes  se  sou- 
levèrent contre  Conrad,  les  villes  impé- 
riales formèrent  pour  hnir  sûreté  la  con» 
fédération  du  Rhin.  Tout  cependant 
n^allait  pas  selon  les  vceux  du  pape.  Fré- 
déric conquit  Parme,  qu'il  perdit  ensuite 
par  TelTet  d'une  trahison;  mais  l'année  sui- 
vante, les  Crémonais  vainquirent  les  Par- 
mesans. L'Empereur  fit  prisonnier  le  cou- 
sin du  pape  qu'on  avait  lait  roi  de  Sicile, 
et  Conrad  refoula  Guillaume  en  HolUnde. 
D'un  autre  côté ,  le  brave  Enzio  fut,  à  la 
batailledeFoaMlta,  battu  et  fait  prisonnier 
par  les  Bolonais,qui  ne  voulurent  pasie  dé- 
fi vrer  et  ptMa  vingt-deux  ans  en  captivité. 


Malgré  cette  alternative  de  noces  ^ 
de  revers,  l'Empereur  conserva  In  npréj 
matie  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  afr 
faires  allaient  mal  en  Palestine,  et  le  pape; 
qui  attribuait  à  Frédéric  le  mauvais  sue* 
ces  de  la  croisade ,  redoublait  de  furvor, 
bien  que  saint  Louis  lui-même  lui  eùj 
fait  savoir  qu'il  eût  à  lever  l'excoiniinuiH 
cation  prononcée  contre  Frédéric  ou  i 
quitter  la  France.  Malgré  l'achamemefll 
de  ce  prêtre  impérieux,  l*Empereiir  étaii 
inébranlable  et  luttait  toujours  avec  éocri 
gie.  Alors  ses  ennemis  eurent  recours  i 
la  trahison.  Son  secrétaire,  Pierre  da 
Vignes,  lui  fit  présenter  par  son  médecin 
un  breuvage  empoisonné.  L'Empereur, 
averti  sans  doute,  voulut  forcer  à  boirt 
le  médecin  qui  chancela  et  renversa  la 
coupe.  Quand  on  eut  constaté  la  présence 
du  poison,  le  médecin  fut  pendu  ;  quant 
au  secrétaire,  il  se  firacassa  la  tète  daits  sa 
prison.  La  santé  de  Frédéric  H  ne  pot 
résister  à  tant  de  secousses  :  il  naourut, 
dit-on,  de  la  dysientcrie,  le  19  octo- 
bre 1350,  à  son  château  de  Fioreotino, 
dans  les  bras  de  Manfred  ou 


plus  jeune  et  le  plus  aimé  de  ses  fils.  Il 
était  âgé  de  56  ans,  et  en  avait  régné  S8. 
L'histoire  a  porté  sur  cet  empereur  des 
jugements  bien  différents.  Tandis  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  le  faisaient  pasMr 
pour  un  tyran  et  pour  un  prince  sans  foi  et 
sans  religion,  les  historiens  allemands  k 
vantaient  comme  le  monarque  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  ferme  champion  des  droits 
de  l'Empire  contre  les  envahissements  de 
la  papauté.  Frédéric  U  était  beau,  blond, 
fort,  formé  à  tous  les  exerdoes  du  corps 
passionné,  mais  changeant  et  trop  facile  • 
se  laisser  aller  aux  impressiom  do  momeoL 
Doué  de  toutes  les  qualités,  de  toutes  les 
vertus  de  sa  famille,  il  fallait  on  pareil 
homme  pour  combattre ,  en  Allemagne, 
unepuissante  aristocratie,et,dansl«  Hsotc» 
Italie,  une  démocratie  non  moins  puîi- 
santé.  Il  était  fort  instruit,  savait  plo- 
sienrs  langues,  même  le  grec  et  rarsht, 
aimait  les  idenoes  et  les  arts.  D  fi>ods , 
en  1244,  une  université  à  Napica,  et  roo» 
tribua  de  tous  ses  efforli  à  augmenter  Is 
prospérité  de  la  fameuse  école  de  Saleras. 
U    accorda    une  protection   geocrtmi 
aux  artistes,  notamment  k  Niçois,  VU» 
suodo  et  Tomaso  da  Stnflanâi  et  cm 


PRÉ 


(639) 


FRÊ 


les  collections  d'objets  d'arts  à  Capoue  et 
i  tapies.  Dans  sa  jeunesse,  Frédéric  H 
ivaîi  cultivé  la  poésie;  quelques-uns  de 
les  vers  siciliens  se  sont  même  conservés 
usqu'*à  nous.  Il  avait  une  prédilection 
particulière  pour  lltalie,  où  il  éleva  de 
mmpiueux  édifices.  Peut-être  y  prit-il 
quelques  habitudes  qui  lui  furent  repro- 
chées plus  tard  ;  mais  son  amour  du  luxe 
et  des  femmes  ne  lui  fit  jamais  perdre  de 
▼ue  le  soin  de  sa  gloire,  ni  négliger  les  inté- 
rêts de  son  vaste  empire.  (  Foirla  ouvrages 
déjà  cités  p.  625,  et  Funk,  Histoire  de 
VempereurFrédéricIIyZnWicYai^,  1791.) 
F&ÉDiÊRic  m,  de  la  maison  d'Âutricbe, 
le  cinquième  du  nom  comme  arcbiduc 
(1435>1493)  et  le  quatrième  comme  roi 
d'Allemagne  (1440-1 493),  était  fik  d'Er- 
nest, duc  de  Styrie,  et  de  Cymburge  de  Ma- 
sovîe,  et  naquit  à  Inspruck  le  21  septem- 
bre 1415.  Il  fut  le  chef  de  la  famille  qui 
gouverna  la  Styrie,  la  Carinthie  et  la  Car- 
niole  ;  car  les  branches  Albertine  et  Léo- 
poldine,  dont  les  possessions  tombèrent 
plus  tard  à  lui  et  a  ses  descendants,  ré- 
gnaient alors  sur  le  Tyrol  et  la  Basse- 
Autriche.  En  1485,  il  prit,  avec  son  frère 
Albert  le  Dissipateur  ^  le  gouvernement 
de  ses  états ,  ainsi  que  la  tutelle  de  ses 
cousins  Sigismond  de  Tyrol  etLadislaa 
te  Posthume jde  Basse- Autriche,  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  Ce  prince  chaste  et 
modéré  dans  ses  goûts  aimait  la  paix 
et  le  repos;  il  s'adonnait  à  l'astrologie,  à 
Falchimie,  à  la  botanique,  avait  l'esprit 
vif  et  intelligent,  mais  en  même  temps  il 
était  dépourvu  de  vues  politiques;  son 
caractère  était  sans  force  et  sans  fer- 
meté, et,  pour  son  malheur,  il  vécut  dans 
un  temps  de  fermentation  religieuse  et 
politique  où  allait  se  fonder  un  nouvel 
ordre  de  choses  et  qui  réclamait  des 
soQyerains  de  l'énergie  et  de  l'actirité. 
Sous  son  règne,  les  Turcs  conquirent 
CoDstaotinople  ;  l'occident  de  TEurope 
s^organîsait ,  et  le  duché  de  Bourgogne 
touchait  à  sa  fin  ;  le  pouvoir  royal  s'éta- 
blissait partout  sur  les  ruines  de  la  féo- 
dalité; la  paix  de  Constance  et  celle  de 
Bile  ébranlaient  la  puissance  papale  ;  la 
Bohême  était  saccagée  par  les  guerres  des 
Huasitcs;  de  grandes  découvertes  mari- 
times étaient  appelées  à  changer  la  fiioe 
des  empires  ;  l'imprimerie  venait  d'être 


inventée,  et  les  Grecs  fogitifs,  qui  avaient 
fondé  des  universités  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, Tenaient  raviver  en  Europe  le 
goût  des  sciences  et  des  lettres.  Dans 
l'Allemagne  elle-même,  partagée  encore 
entre  1,500  maîtres,  on  commençait  à 
ne  plus  en  appeler  au  droit  du  plus  fort 
et  à  sentir  le  besoin  d'une  législation 
plus  pacifique  et  plus  rationnelle. 

Frédéric,  appelé,  en  1440,  au  trône 
d'AUemagn^qu'il  accepta  après  onze  se- 
maines d*h#Rations,  comprenait  peu  les 
grands  intérêts  de  son  époque ,  et  son 
apathie  était  telle  qu'au  commencement 
de  son  règne ,  dans  une  guerre  qu'il  eut 
avec  son  frère  Albert,  il  fut  menacé  de 
perdre  ses  états  héréditaires.  Lorsque, 
dans  Tété  de  1442,  il  se  rendit  à  Aix-la- 
Chapelle  pour  s'y  faire  couronner,  il  ne 
sut  pas  se  prononcer  entre  les  deux  pa- 
pe^. Le  jour  même  de  son  couronnement, 
il  fit  un  traité  d'alliance  avec  Zurich, 
l'ancienne  ennemie  de  sa  maison,  et  l'an- 
née suivante,  la  Confédération  déclara  la 
guerre  à  l'Autriche  et  à  sa  nouvelle  alliée. 
Les  Zurichob  furent  battus  dans  deux 
rencontres,  et  Frédéric,  retenu  par  les 
troubles  que  venait  de  susciter  contre  lui 
son  frère  Albert ,  ainsi  que  par  l'état  de 
fermentation  constante  où  étaient  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie ,  ne  put  leur  porter 
du  secours.  Lors  du  concordat  de  Vienne 
(17  février  1448),  qui  fut  longtemps 
nommé  ie  concordat  d'jéschaffenbourg , 
parce  qu'on  a  cru  jusqu'à  une  époque 
récente  que  c'était  dans  cette  ville  qu'il 
avait  été  signé,  sa  nonchalance  donna  au 
rusé  £neas  Sylvius ,  qui  était  à  la  fois 
secrétaire  intime  du  pape  et  de  l'Empe- 
reur, dont  il  avait  gagné  la  confiance  à  la 
diète  de  Francfort  de  1 442 ,  une  facile 
occasion  de  faire  restituer  à  Nicolas  Y 
tons  les  droits  que  le  concile  de  Bâle  avait 
enlevés  ou  disputés  à  la  papauté.  La  cou» 
ronne  impériale,  qu'il  alla  chercher  à 
Rome  avec  celle  de  Lombardie,  en  1 452, 
et  son  mariage  avec  Éléonore  de  Portugal, 
ne  purent  lui  donner  ni  plus  de  force  ni 
plus  de  consistance  politique,  fl  fit  un 
moment  preuve  de  courage  personnel  à 
Viterbe,  mais  bientôt  après  retomba  dans 
son  iq>athie  aoooutumée.  H  acheta  la  paix 
pour  4,000  florins  d'or  à  un  chevalier  du 
nom  de  Pftncnoe  de  Galitcfa|  qui  s'était 
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fait  le  chef  d^uoe  bande  de  brigands^  et  il 
soignait  ses  plantes  taudb  que  les  Turcs 
menaçaient  ses  états.  Il  se  tint  dans  une 
égale  tranquillité  lorsquVprès  Textinc- 
tion  de  la  branche  masculine  des  Vis- 
oonti  Tusurpateur  Sforza  les  remplaça  à 
Milan.  Dans  ses  rapports  de  politique  ex- 
térieure, il  montra  toujours  la  même  in- 
décision quand  il  voulut  rentrer  en  pos- 
session des  biens  de  la  couronne  enlevés 
à  TAutriche;  il  se  mêla  dans  les  affaires 
des  cantons  dissidents  de  Mniisse  ;  mais 
trop  faible  et  abandonné  d^Empire ,  il 
appela  de  France,  sous  le  commandement 
du  dauphin,  une  nuée  d^étrangers  ap- 
partenant presque  tous  au  parti  des  Ar- 
magnacs^ et  qui,  après  avoir,  en  1444,  à 
Saint-Jacques,  sur  la  Birs,  vaincu  les  con- 
fédérés, tourna  en  partie  ses  armes  contre 
TAUemAgne  et  TAutriche. 

Mais  de  plus  grands  dangers  le  mena- 
çaient en  Allemagne  même.  Dans  Taflaire 
de  la  succession  palatine,  en  1461,  il  eut 
à  combattre  Frédéric- le- Victorieux,  qui 
demandait  la  dignité  électorale  et  qui , 
sur  le  refus  de  Frédéric,  s^aliia  avec 
Tarchevéque  de  Mayence,  attira  à  lui 
Trêves  et  ane  foule  de  princes  allemands, 
et  donna  même  à  Georges  Podiebrad  de 
Bohême  Fcspoir  d^obtenir  la  couronne 
impériale*  Assiégé  inutilement  dans  Vien- 
ne, en  1446,  par  Mathias  Corvin,  qui 
venait,  à  la  tête  de  ses  Hongrois,  lui  re- 
demander la  couionne  de  Hongrie  qu'il 
avait  enlevée,  Frédéric,  pressé  de  nou- 
veau dans  Vienne,  en  1463,  fut  forcé 
de  consentir  au  paitage  et  de  reconnaître 
le  jeune  Ijadisiaf  roi  de  Hongrie.  La 
Basse  -Autriche  échut  à  Frédéric ,  l'Au- 
triche supérieure  à  Albert,  une  partie 
de  la  Carintliie  à  Sigismond  de  Tyrol; 
Vienne  devait  être  possédée  en  commun. 
Pendant  qu'il  s'occupait  à  faire  renouve- 
ler son  litre  d'archiduc  pour  assurer  aux 
princca  d'Autriche  la  préséance  sur  tous 
les  princes  allemands,  il  eut  le  déplaisir  de 
voir  que,  malgré  ses  prétentions  sur  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie,  on  lui  préféra,  dans  le 
premier  de  ces  deux  pays,  Georges  Podie« 
brad,  dans  le  second,  après  la  mort  pré* 
maturée  du  jeune  iadislaf,  Mathias  Cor^ 
via,  Lorsqu'après  la  prise  de  Constanti- 
Qople  par  les  Turcs,  le  pape  voulut  iaire 

prMinr  çomr«  mu  mo^  çnMfs  |ê«i« 


raie,  Frédéric  indiqua  pour  TaBiiée 
vante  une  diète  à  Ratîsboone, 
garda  bien  d'y  paraître  en 
s'y  fit  représenter  par  .£neas  Syhrius. 
princes  de  l'Empire ,  voyant  sa 
parlèrent  même  un  moment  de  se  rénnir 
pour  le  déposer.  Quelque  temps  aprM, 
en  1462 ,  son  frère  Albert  fit  révolter 
Vienne  contre  lui,  et  il  ne  dut  alors  «oo 
salut  qu'à  son  adversaire  G.  PodieWaiL  U 
déclara  qu'il  s'ensevelirait  sous  les  niiocs 
de  la  ville  plutôt  que  de  céder  à  dca  sujet» 
mutinés.  On  ne  sait  combien  de  tempe 
auraient  duré  oesoonrageusea  résolntioaa^ 
quand,  en  1463,  la  mort  deson  frère  Al- 
bert vint  le  tirer  d'affaire.  £a  1469«   U 
laissa  les  Turcs  s'avancer,  presque  saM 
résistance,  jusqu'en  Carniole,  et  en  1 4  7  ^ 
presque  jusqu'à  SaUbourg,  et  vit  tran- 
quillement les  princes  de  Saxe  ae  frire  U 
guerre  entre  eux,  sans  se  mêler  de  leoir» 
débats.  Les  rois  de  Bohême  et  de  Hois- 
grie,  qu'il  excitait  l'un  contre  Taulre  , 
tournèrent  un  jour  leurs  armes  oooire 
lui,  surtout  Mathias,  qui  le  réduisit 
telle  extrémité  qu'il  lui  restait  à 
une  seule  ville  dans  ses  étals  héréditaires 
Il  songea  bien,  mais  en  vain,  à  réooir 
contre  son  ennemi  les  forces  de  rEnpire; 
le  duc  Albert  de  Saxe,  qu'il  était  par^cfxu 
à  gagner,  arriva  même  trop  tard  poor 
sauver  la  résidence  de  Frédéric,  doot 
thias  venait  de  s'emparer.  Enfin  un  j 
gement  fut  conclu,  le  71  novembre  1 4  b  7 . 
Il  amusa  aussi  à  Trêves  Char1es«le»Téia^ 
raire,  dont  il  convoitait  la  fille  pour  soa 
fils,  en  lui  promettant,  en  1473,  d'ériger 
la  Bourgogne  en  royaume.  Il  lui  fit  en* 
suite  U  guerre,et  marcha  en 
tre  lui  ;  mais  ces  hostilités  furent 
sultat,  bien  qu'il  eût  lait  alliance  a%cc  b 
France ,  la  Suisse  et  la  Larratae.  A  la 
mort  de  Charles  cependant,  en  1477,  soa 
fib  Maximilien  obtint,  avec  la  main  «k 
Marie,  les  Pays-Bas.  Éla  roi  des  Ro* 
mains,  en  1466 ,  ce  ne  fut  q«e  lonqu'd 
fut  embarrassé  dans  la  guerre  oonlir  b 
France  et  les  Pays-Bas,  et  mtee  fait  pri* 
sonnier  par  ceux  de  Bruges,  que  i*£mpe- 
reur  se  résolut  à  Hû  porter  aeooun.  Il  se 
remit  en  possession  de  rAulriche;  «mis  4 
la  mort  de  Mathias  Corvia(4  avril  1490 , 
U  dut  abandonner  U  Hongria  à  LadisUf 
de  Bob4aie.  E«fi«|  «pw  t^oi  4a  fUtk 
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mrroartéi,  ilnounitle  19  aoàt  1499,  dNme 

kxftdi^cslion  de  melons  à  Tâge  de  78  ans  , 

Après  an  rcfne  de  cinquante-quatre ,  en 

larwanl  à  son  filsMaxiniilien  à  réaliser  son 

amagramme  inscrit  sor  ses  lÎTres  el  set 

f^alaw  :  a^e^ijO^u^  qu'il  traduisait  par  : 

^msËriœ  est  imperare  orbi  unwerso,  H 

fdt  cnlMTé  dans  Féglise  de  Saint-Étienne 

À  Vienne.  Dana  les  diètes,  il  se  borna  à 

faire  qnelquca  lois  sur  les  guerres  privées 

«t  à  rendre  un  édit  d'autant  plus  inutile 

pour  ramélioration  des  monnaies  dans 

inF.mpire  que  lui-même,  ainsi  que  son 

Trère ,  baUait   une    mauvaise  monnaie 

cx»nnnc  alors  sons  le  nom  de  Schinderlin^ 

Çe,  C'était  une  heureuse  idée  que  la  fon* 

dation  de  la  ooniëdération  souabe ,  mais 

avec  oe  prince  elle  ne  put  produire  au« 

cons  résultats.  H  avait  projeté  la  création 

d^un  tribunal  de  la  cbambre  impériale 

que  aon  fils  établit  en  1495.  {Voir  Dit 

GeschickUn  der  DeuUchen^  par  le  doo* 

teor  C .  A.  Henxel,  vol.  yii  et  viii,  Breslau, 

1823.)  C.£.  etL.N. 

FRÉDÉRIC,  rois  de  Danemark. 
Cinq  rois  de  ce  nom  ont  régné  avant  le 
roi  actnel,  qui  le  porte  aussi,  et  qui  aura 
poor  succewnr  un  CbrisUan  (vojr.)\  car 
ces  deux  noms  sont  presque  seub  en  poa* 
leasion  d'alterner  sur  ce  trône  du  Nord. 
Le  premier,  Fa£DKaic,duc  deHolslein, 
fut  élu  en  1 5  2  3  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège par  les  nobles  qui  venaient  de  détrô- 
ner son  neveujChristian  II.  Né  en  147 1 ,  il 
avait  alors  52  ans.  On  l'a  soupçonné  d'à* 
voir  contribué  beaucoup  par  ses  intrigues 
à  la  chute  de  son  neveu  ;  mais  pour  prix 
de  cette  élévation  au  trône ,  il  fut  obligé 
de  rétablir  les  privilèges  de  la  noblesse, 
et  par  oontre^coup  la  servitude  de  la  classe 
agricole ,  de  favoriser  le  clergé  et  de  ré* 
voquer  les  ordonnances  de  réforme  faites 
par  son  neveu.  U  céda  pour  50  ans  l'île 
de  Boraholm  à  la  ville  libre  de  Lubeck , 
qui  lui  avait  prêté  des  secours.  La  doc* 
trine  de  Luther  venait  alors  de  se  ré* 
pandre  dans  le  Nord  :  Frédéric  y  adhéra 
et  s'eflbrça  de  la  faire  admettre  comme 
religion  de  l'état.  Déjà  les  esprits  y  étant 
préparés,  il  n'y  eut  guère  que  le  haut 
clergé  qui  s'y  opposât;  en  attendant,  les 
états-généraux  réunb  à  Odensé  décrétè- 
rent U  liberté  du  culte.  En  Norvège,  la 
résistance  fut  plus  prononcée  et  plus  gé* 


nérale.  Frédéric  fut  repoussé  comma 
prince  hérétique ,  et  le  roi  détrôné  aidé 
de  troupes  mercenaires  enrôlées  en  Hol- 
lande, en  profita  pour  reprendre  sea 
droita  de  souverain  ,  Frédéric  P' , 
de  son  côté,  avait  recherché  l'alHanoe 
de  Gmtava  Wasa,  avac  lequel  U  avait 
en  une  entrevue  en  1526.  RrpouMé 
par  ce  roi  de  Suède,  Christian  eut  à 
combattre  les  troupes  danoises  de  Fré* 
déric,  et  se  jeta  dans  le  fort  d'Opslo , 
où,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  fut 
oUigé  de  se  rendre.  Frédéric,  malgré  un 
sauf-conduit  qnesonneven  avait  obtenu, 
le  fit  saisir  et  enfermer  dans  une  prison, 
où  Christian  vécut  tristement  plus  de  12 
ans.  Bfaisil  survécut  à  son  oncle,  qui  mou- 
rut en  1530,  et  ce  ne  lut  pas  sans  une  vive 
opposition  que  Christian  Œ,  fils  de  Fré- 
déric, fut  élu  roi  de  Danemark.  Frédéric, 
premier  roi  de  la  maison  d'Oldenbourg 
(  vcgr.  ),  fut  aussi  le  premier  roi  lulhé* 
rien  die  Danemark.  Les  deux  autres  fils 
qu'il  avait  «us  d'Anne  de  Brandeboui|; 
conservèrent  les  duchés  de  Holstein  et  de 
Slcsrig. 

FmiDiaic  H,  fils  de  Christian  m  né 
en  1584  et  élu  roi  en  1558,  dut,  comme 
son  grand-père,  la  royauté  à  la  noblcHe, 
dont  il  fut  obligé  de  confirmer  les  privi- 
lèges. U  subjugua  le  paya  de  Dithmanen, 
trop  faible  pour  défendre  longtemps  son 
indépendance;  mais  il  céda  à  son  firère 
Magnus  l'Ile  d'OEsel  et  k  Courlande,et  le 
prince  fut  bientôt  dépossédé  de  ces  pays 
par  le  roi  de  Suède,  qui  prit  aussi  !*£&- 
thonie  et  avait  des  projets  sur  la  Livonie. 
Les  deux  rois  Éric  XIV  et  Frédéric  II, 
aigris  l'un  contre  l'autre,  cherchaient 
un  prétexte  pour  se  faire  la  guerre  :  ils 
en  trouvèrent  un  bien  futile  dans  cette 
prétention  des  deux  puissances  de  placer 
les  trois  couronnes  du  Nord  dans  leurs 
armoiries.  Le  Danemark  allégua  le  traité 
de  Calmar  (im^x*)»  P*'  lequel  l'union  des 
trob  couronnes  était  sanctionnée;  mais 
Éric  vit  dans  le  maintien  de  cette  figure 
héraldique  des  prétentions  élevées  par  le 
Danemark  à  la  couronne  de  Suède.  La 
guerre  dura  neuf  ans  et  ne  se  termina 
qu'en  1 570,  par  la  médiation  de  la  Fran- 
ce ;  conclue  enfin  à  Stettin,  la  paix  laissa 
aux  deux  rois  le  droit  de  garder  leurs 
armoiries.  Depuis  lors,  Frédéric  fit  fleurir 
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lians  son  royaume  les  arts  de  la  paix. 
Sous  son  règne,  la  religion  protestante 
s'afTermit;  mais  il  défendit,  sons  peine  de 
bannissement,  de  répandre  en  Danemark 
la  formule  de  concorde  dressée  par  les 
théologiens  saxons,  et  jeta  au  feu  le  livre 
symbolique  que  lui  avait  adressé  rélectenr 
de  Saxe,  quoiqu'il  fût  couvert  d*or  et 
de  pierres  précieuses*.  Frédéric  II  fut  le 
bienfaiteur  du  célèbre  astronome  Tycho* 
Brahé,  par  lequel  il  fit  faire  des  cours  pu- 
blics à  Copenhague;  il  le  réconcilia  avec  sa 
famille,  lui  assigna  un  revenu  et  lui  donna 
l'ile  de  Hveapour  le  retenir  dans  le  royau- 
me. Grâce  à  la  libéralité  de  Frédéric  Ù,  le 
savant  put  vivre  en  seigneur.  Le  château 
de  Frederiksborg,  bâti  en  1 563  avec  une 
grande  magnificence,est  un  des  principaux 
monuments  d'architecture  du  règne  de  œ 
roi ,  que  des  guerres  ruineuses  n'avaient 
pas  empêché  de  dépenser  beaucoup  en 
bâtiments.  Le  château-fort  de  Cronlx>rg 
sur  le  Sund ,  destiné  à  surveiller  le  pas- 
sage des  navires ,  date  du  même  règne. 
Frédéric  dégagea  Tile  de  Bomholm  que 
son  aïeul  avait  cédée  aux  Lubeckots.  Ce 
roi  mourut  en  1588,  à  Fage  de  64  ans, 
hissant  la  couronne  à  Christian  IV,  alors 
âgé  de  1 1  ans ,  et  Falné  des  enfants  qu*il 
avait  eus  de  Sophie  de  Meklembourg. 

Le  second  des  fils  du  roi  Christian  IV 
régna,  de  1648  à  1670,  sous  le  nom  de 
FaÉDémic  ni,  après  avoir  administré 
d*abord  rarchévéché  de  Brème.  Sous  la 
minorité  de  son  père,  la  noblesse  sénato- 
riale s'était  emparée  d'une  partie  du  pou- 
voir souveraiu,  et  cette  caste  exaspérait 
depuis  longtemps  l'esprit  public,  au 
point  que  le  clergé  même ,  qui  avait  frit 
cause  commune  avec  elle ,  se  rapprocha 
du  troisième  ordre.  Frédéric  III  se  ren- 
dit populaire  dans  les  guerres  qu'il  sou* 
tint  contre  les  Suédois,  qui,  non  con- 
tents d'avoir  forcé  le  Danemark  à  leur 
abandonner  la  Scanie,  Bomholm  et  d'au- 
tres possessions,  étalent  venus  assiéger 
Copenhague.  Quoique  secourue  par  les 
Hollandais ,  la  capitale  aurait  pent-éCre 
succombé  si  le  rot  n'avait  trouvé  dans  la 
bourgeoisie  asses  Je  patriotisme  pourra 
pousser  vigoureusement  l'attaque  des  en- 
nemis et  pour  les  forcer  à  lever  le  siège. 

(*)  rmr  It  IKcdMllAvv  et  Bv^t  «rticlt  'm* 
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Cet  ordre,  témoin  des  eflbrts  du  rai,  i^cs 
montra  reconnaissant  :  en  1660,  apn 
la  guerre,  lorsque  les  États  dn  ro 
s'occupèrent  à  rétablir  les 
délabrées  depuis  le  règne  dn 
la  bourgeoisie,  irritée  dn 
blés  de  contribuer  aux 
et  secondée  par  le  clergé,  résolat  «le 
leur  pouvoir,  et  décida  en  oonséqoencr 
que  les  rois  ne  seraient  plus  élaa  par  te 
sénat,  mais  que  la  couronne  aérait  héré- 
diulre  dans  la  frmille  de  Frédéric  lU 
Ce  prince  feignit  d'abord  d'neeepter  mal- 
gré lui ,  et  il  tira  adroitement  peiti  dci 
bonnes  dispositions  du  peaple  poorV 
fiûre  aooorder  un  pouvoir  alïiM>hi.  On  hi. 
donna  plein  pouvoir  de  faire  et  d^bolu 
les  lois,  et  même  de  ne  pass^ 
Jamaispenple  n*avait  ainsi  voloo 
abdiqué  toute  participation  atm  ailairr^ 
de  l'eut.  Par  cette  révohttioii ,  V\ 
cratie  fut  humiliée ,  mais  la 
n'y  gagna  rien*.  La  cour  combla  6t  «r» 
faveurs  ceux  qui  avaient  le  phis  contri- 
bué à  détruire  le  système  représentatif» 
et    les    rois  de  Danemark    forent  do 
lors   absolus.   Quelques    historiens  cet 
douté  que  le  caractère  faible  cl  îndokBt 
du   roi  lui    ait  permis  de 
cette  révolution;  suivant  eux,  la 
Sophie-Amélie  y  aurait  pensé  po«r  lui 
La  Norvège  et  llslande  furent  obligea 
de  reconnaître  la  nouvdle  forme  et 
gouvernement.  En   1665,  le   roi  pro- 
mulgua la  nouvelle  loi  fooduncstsle  : 
c'est  là  le  principal  événemmt  dn  rècer 
de  Frédéric  III,  prince  pen 
du  reste,  qui  croyait  à  l'alcfainnecc 
ployait  beaucoup  de  temps  et  d'argent  à 
des  opérations  qui  devaient  hit 
des  trésors  et  qui  lui 
qu'ilavait.  Il  dépensa beanooiip 
l'achèvementduchâteaudeFrederiksbofi; 

bâti  dans  un  lac  par  son  père.  Coofor* 
mément  à  la  nouvelle  loi  de  s^twirm , 
ce  fut  son  fils  Christian  V  qui  hu  sncrfda 
de  droit.  De  ses  deux  fils  naturels,  \^ 
fut  vice-roi  de  Norvège. 

FaiDilaiciy,  fils  de  Christian  V,  m 


(*)  «Le  paapU  Ml  U  ■— Walairs  é*i 
Ms  clula««  «t  d'obéir  ••••  lémii,  •  4il  r«»- 
batMdMr  aagUU  Mol«tworth  i  U  la  ^  I* 
ralaiiM  d«  eMm  révolalioa.  ^mr  Ms  <*•*" 
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1S71,  ■OBta  aa  tràne  en  1999. 
Il  fm  rdiîé  de  Pierre  I«,  tsar  de  Rus- 
âe  9  el  ^mnmrnn  de  Charles  XH  y  roi  de 
Suède ,  cootre  lequd  il  guerroya  long* 
temps.  Ce  dernier  s'étant  présenté ,  en 
1 7  OO,  deff  am  Copenhagae  pour  bondiarw 
œUe  capitale ,  Frédéric,  pour  Fé- 
,   fut  obligé  de   lui   promettre 
260,000  écus,  et  de  reconnaître  llndé- 
pendanoe  du  duc  suzerain  de  Gottorp , 
sujet  de  leur  ijnerdle.  Après  cette  guerre, 
îl  eut  ridée  de  former  parmi  les  jeunes 
peysans  ou  ser6  une  mÛioe  de  18,000 
hoanmes  pour  la  défense  du  pays,  en 
exemptant  toute  la  dasK  agricole  de  la 
aerviôide.  C'eût  été  un  grand  bienfait  si 
le  roi  aurait  maintenu  son  propre  ouvrage; 
mais  la  noblesse  sut  obtenir  de  lui  une 
Annulation  tacite  de  l'aiTranchissement  ; 
les  paysans  retombèrent  donc  dans  la  dé- 
pendance des  nobles.  Il  se  montra  encore 
ptusmaufais  prince  en  Tendant  ou  louant 
des  troupes  aux  étrangers,  dans  la  fameuse 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  D  Tint, 
en  1 709^  en  Saxe  faire  un  traité  d'alliance 
avec  le  roi  de  Pologne,  et  dès  qu'il  apprit 
la  débite  du  roi  de  Suède  à  Poltava ,  il  se 
mît  à  la  tète  d'une  armée  pour  euTahir  la 
Snède  :  repoussé  de  là,  il  occupa  Brème 
et  Yerden,  ainsi  que  les  états  du  duc  de 
GottDip,  et  fit  prisonnier  Steenbock, 
principal  général  des  Suédois;  puis  il 
assiégea  et  prit  Stralsund,  que  Charles 
Xn  «Percha  en  vain  à  débloquer.  Mais 
après  la  mort  de  ce  roi ,  Frédéric  rendit 
ses  conquêtes ,  se  réservant  seulement  le 
Slesrig ,  et  fit  la  paix  avec  la  Suède.  H 
réunit  au  Danemark  le  comté  de  Ran- 
tzau  en  Holstetn ,  confisqué  sur  le  duc, 
coupable  d'avoir  tué  son  propre  frère.  Il 
envoya  des  missionnaires  au  Grœnland, 
en  Laponie  et  à  Tranquebar.  H  éublil 
une  diambre  d'assurances  maritimes  et 
360  écoles  primaires  pour  le  peuple  :  c'est 
plus  que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient 
fondé  tous  ensemble.  H  est  vrai  qu'après 
ces  actions  louables  il  ne  se  fit  pas  plus 
de  scrupules  que  d'autres  souverains  de 
son  temps  d'altérer  la  monnaie  quand  il 
souffrait  de  la  pénurie  dans  son  trésor. 
U  eut  pour  successeur  le  fils  qu'il  avait 
eu  de  Louise  de  Mecklembourg ,  et  qui 
prit  le  titre  de  Christian  VI.  Aprb  la 
mortdelareine,  en  1731,  Fiédéric  avait 


épousé,  d'abovd  secrètement ,  la  fille  du 
grand-diancelier  comte  de  Reventlow; 
puis,  l'ayant  couronnée  en  présence'  de 
sa  cour,  an  ch&teau  de  Fk«deriksborg,  il 
l'a^-ait  déclarée  reine  et  avait  fait  avec 
elle  une  entrée  solennelle  dans  la  capita- 
le. Il  mourut  le  12  octobre  1730 ,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance ,  ce  qui  lui 
fit  dire,  par  un  pressentiment  de  sa  fin 
imminente ,  que  le  jour  ou  l'on  meurt 
est  préférable  à  celui  où  l'on  naît.  Il 
n'avait  pourtant  pas  eu  de  motiû  de  se 
plaindre  de  sa  destinée. 

A  la  mort  de  Christian  VI,  fib  de 
Frédéric  IV,  le  petit-fik  de  celui-ci  mon- 
ta sur  le  tr6ne  de  ses  aïeux,  en  1746, 
et  prit  le  nom  de  FaiÎDiRic  V.  Il  était 
né  en  1723,  et  avait  épousé  en  1748  la 
princesse  Louise,  fille  de  George  II,  roi 
d'Angleterre.  Sous  son  règne ,  qui  dura 
20  ans,  la  littérature,  l'industrie  et  les 
arts,  négligés  par  son  père ,  plus  dévot 
qu'éclairé ,  firent  des  progrès  notables  ; 
et  ce  règne  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
marqué  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
du  Nord.  Ilhàu,  enefTet,  l'affranchisse- 
ment des  paysans,  inutilement  ou  molle- 
ment essayé  par  un  de  ses  ancêtres.  Il 
attira  d'habiles  fabricants  du  dehors, 
favorisa  le  commerce  maritime ,  la  colo- 
nisation du  Jutland,  les  pêcheries  du 
royaume  et  les  entreprises  commerciales 
de  la  compagnie  asiatique,  laquelle  dans  la 
suite  lui  érigea  par  reconnaissance  une 
statue  équestre  sur  une  des  places  publi* 
ques  les  plus  régulières  de  Copenhague. 
L'Académie  des  Beaux-Arts  et  le  grand 
hôpital  de  cette  ville  datent  aussi  de  son 
règne  ;  l'hôpital  conserve  son  nom.  C'est 
aux  frais  du  Danemark  que  Niebuhr  et 
Forskaêl  (voy.  ces  noms)  firent,  en  1 761 , 
un  voyage  scientifique  en  Arabie.  En 
1 752,leroi  promulgua  un  code  maritime, 
n  améliora  aussi  le  sort  des  juges.  Une 
guerre  que  lui  fit  le  tsar  Pierre  III  pour 
reprendre  le  duché  de  Slesvig,  dont  le 
Danemark  avait  pris  possession  sous  les 
règnes  précédents,  troubla  pendant  quel- 
que temps  le  cours  de  la  prospérité  na- 
tionale. Frédéric  V  arma  une  flotte  con- 
sidérable, etmità  contribution  Hambourg 
et  Lubeck.  La  mort  violente  de  Pierre  lÛ 
laissa  le  Danemark  en  possession  du 
Hobtein.  Frédéric  V  acquit  aussi  les  lias 
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Nicobar  dans  llnde  et  Tile  de  Sainte- 
Croix  dans  les  Antilles,  augmentant  ainsi 
le  nombre  des  colonies  danoises  dans  les 
autres  parties  du  monde. 

Frédéric  accordait  toute  sa  confiance 

à  son  ministre  Bemstorfr(i>ox«)>  4^  ^^ 
conda  avec  zèle  les  vues  utiles  de  son 
maître;  cependant  il  laissa  beaucoup  à 
faire  à  son  fils ,  qui  régna  après  lui  sous 
le  nom  de  Cbristian  YII.  Il  avait  marié 
sa  fille  Sopbie-Madeleine  au  roi  de  Suède 
Gustave  m.  Après  la  mort  de  Louise 
d'Angleterre ,  Frédéric  Y  s'était  remarié 
avec  Julienne-Marie,  princesse  de  Bruns- 
wic-Wolfenbûttel ,  mariage  qui  ne  fui 
pas  aussi  heureux  que  le  premier.  La 
princesse  fut  accusée  par  l'opinion  pu- 
blique d'avoir  intrigué  pour  substituer 
son  propre  fils  à  l'héritier  naturel  de  la 
couronne ,  issu  du  premier  lit.  En  mou«- 
rant ,  Frédéric  dit  au  prince  royal  qu'il 
éprouvait  une  grande  consolation  dans 
ses  derniers  moments  de  n'avoir  jamais 
offensé  personne  et  de  ne  s'être  jamais 
souillé  d'une  goutte  de  sang.  D-o. 

Fainiaic  VI,  roi  actuel,  fils  de  Chris- 
tian Vn  et  de  la  reine  Caroline-Mathilde 
(vo/.  ces  noms  et  Steuen see),  née  prin- 
cesse d'Angleterre,  a  vu  le  jour  le  21  jan- 
vier 1768.  Le  14  avril  1784,  il  fut  dé- 
claré majeur  et  co -régent  de  son  père, 
affecté  d'une  maladie  mentale  ;  mab  son 
avènement  au  trône  ne  date  que  du  18 
mars  1 808.  Le  prince  co-régent  eut  suc- 
cessivement pour  ministres  les  comtes  de 
Bernstorff,  de  Schimmelmann  et  de  Re* 
ventlow;  puis  le  général  Huth,  et  plus 
tard  Moesting,  Kaas,  Moltke,  etc.  Mais 
quel  que  fût  le  ministre  dirigeant ,  sous 
Frédéric  VI  la  politique  du  Danemark  se 
distingua  toujours,  dans  ses  rapports  avec 
les  puissances  étrangères,  par  la  franchise 
et  la  modération.  Ce  fut  en  vain  que 
l'Angleterre  chercha  à  l'entraîner  hors 
de  la  neutralité  qu'il  s'était  imposée 
pendant  la  révolution  française  de  1 789. 
Frédéric  sut  faire  respecter  ses  droits 
et  protéger  le  commerce  de  ses  états, 
qui  devint  de  plus  en  plus  florissant, 
malgré  les  intrigues  du  cabinet  anglais. 
La  démonstration  politique  de  Bem* 
storfT,  soutenue  par  l'armement  d'une 
flotte  dano  -  suédoise  en    1794,  ainsi 

q^  paf  la  condttiu  cowra|MMe  daa  «qih 


raox  danois  dans  la  Médit«R«iié« 
les  mers  des  Indes,  obligea  enfin  l\ 
terre  à  ajourner  ses  prétentions.  Ui 
toire  glorieuse  remportée  par  Riils, 
1 797,  dans  la  rade  extériciire  de 
U ,  força  cet  état  barbareaqoe  à  s 
mettre  aux  conditions  qu'il  ptoa 
nemark  de  lui  imposer. 

Jusqu'en  1801 ,  au  milieu  dca 
qui  bouleversaient  l'Europe,  Frédéric  \  I 
sut  maintenir  la  paix  dans  son  royni 
la  guerre  même  que  lui  déclara  W 
terre ,  à  cette  époque,  pour  le  poikir  dm 
son  accession  au  traité  de  neatrîdîlé 
mée  proposé  par  Paul  I*',  se  tansina  v 
la  fin  de  cette  année ,  à  la  mort  de  l\ 
pereur,  après  une  lutte  gloricuae  et  «■•* 
glanle,  soutenue  le  2  avril  dana  la  wmiàm 
de  Copenhague  par  une  faible  dîvMoa 
de  la  flotte  danoise  contre  Isa  foras  9b-» 
périeures  de  Nelson.  Dans  l'été  da  1807  , 
une  agression  subite  et  violente  de  1*^ 
gleterre,  qui  venait  de  lui  faire  des 
talions  de  paix  et  d'amitié,  enleva  an  Dtt* 
nemark  son  commerce  et  sa  marine  (ro%-. 
Copeuhaguk).  Cetétatse  tro«va  mM 
lors  dans  toutes  les  guerres 
et  perdit  la  Norvège  à  la  soile  d'une  hitae 
désastreuse  de  sept  ans,  où  il  avab  fi« 
se  trouver  presque  seul  du  o6té  de  U  Fi 
ce  contre  toute  l'Europe  (  voT*  Ci 
Fainsaïc).  Le  traité  de  18 14  lui  « 
cependant  quelques  dédommageaaeiitscs 
lui  donnant  la  Poméranie  suédoise  et 
l'ile  de  Rûgen,  qu'il  échangea  pUis  lard 
avec  la  Prusse  contre  le  duché  de  Laum* 
bourg  et  une  somme  d'aigeiit.  Frede* 
rie  VI  assista  en  personne  ao  congrès  de 
Vienne,  en  1816.  La  même  année,  en 
qualité  de  duc  de  Holstein-! 
il  envoya  à  l'armée  d'oocupationeBFi 
son  contingent  de  5,000  hommes,  ei  re- 
çut sa  part  des  contribatioaa  de  foene 
imposées  à  ce  dernier  pays. 

Depuis  le  rétabUssônenl  de  la  paii , 
les  finances  du  Danemark  se  sonlreisféis» 
surtout  sous  l'administration  dn  miomÊn 
Mccsting  ;  une  nouvelle  marine  a  été  <s«èe, 
des  ports  ont  été  creusés,  des  rootea  on* 
vertes,  et  le  commerce  a  pris  un  nouvel  ^ 
sor.  Depuis  1 784,  année  d'où  il  fini  daiar 
le  gouvernement  de  Frédério  \1 ,  la  k« 
berté  de  la  presse  a  été  insorlla  dans  b 
Wi  Ci  VMJmi  hiiwimtot  dn  aaifii  fva« 
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l  le  commerce  des  esdaTes,  rea^ 
treiot  peu  à  pea  depuis  1792,  a  été  for- 
îllemcnt  défepduen  1803,  et  ce  prince 
la  gloire  de  donner  le  premier  ce  no- 
ble exemple;  des  règles  ont  été  prescrites 
«a  oonunerce  des  grains;  ragriculture  s *est 
améHoyée;  Tétabliisement  des  justices  de 
paix  et  des  tribunaux  d'arbitrage  a  pré- 
venia  bien  des  procès;  l'instruction  publi* 
que  a  été  encouragée  et  surveillée  avec 
zèle  ^  les  anciennes  écoles  ont  été  réfor» 
méea,  de  nouvelles  ont  été  fondées.  En- 
fin 9  dans  ces  derniers  temps ,  le  gou* 
^vemement  danois,  renonçant  au  pou- 
voir absolu  que  la  révolution  de  1660 
lui  avait  livré,  s'est  occupé  de  Tintro- 
duction  des  États  provinciaux  avec  voix 
csonaoltative,  réclamés  de  toutes  parts, 
tant  dans  le  royaume  que  dans  les  du* 


Quant  au  caractère  de  Frédéric ,  on 
doit  rendre  hommage  à  son  esprit  d'im- 
partialité et  de  justice  :  il  n'a  jamais  cher- 
cbé  à  sa  venger  des  attaques  qui  ont  été 
dirigées  plusieurs  fois  contre  lui  dans  dif- 
férents ouvrages  ou  écrits  périodiques. 
Ces  attaques  n'ont  jamais  été  un  titre 
d'exclusion  pour  celui  qui  se  les  était 
permises,  lonqu'il  sollicitait  quelque  em- 
ploi doat  il  était  digne  d'ailleurs.  Fré* 
déric  s'est  toujours  montré  l'adversaire 
déparé  de  toute  espèce  de  censure  et  de 
tonte  entrave  mise  à  la  libre  manifesta- 
tion de  la  pensée.  On  connaît  sa  réponse 
aa  sujet  d'un  fonctionnaire  public  dont 
on  lui  dit  qu'il  s'était  exprimé  avec  trop 
de  franchise  dans  un  pays  étranger  :  «  Il 
se  sera  cru  chez  lui ,  »  s'écria-t*il. 

Du  mariage  de  ce  prince  (SI  juillet 
1791) avec  Sophie-Frédérique,  née  le  28 
octobre  1767,  fille  du  landgrave  de  Hes* 
se-Cassel,sont  issues  deux  filles  :  Caroline, 
née  le  38  octobre  1793,  et  WilheUnine- 
Marie,  née  le  18  janvierl808.  Ellesontété 
Mariées  aux  princes  Ferdinand  et  Frédé* 
ric-Gharles^hristian  de  Danemark,  le 
premier  trère,  le  second  fib  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  qui  est  un  cou* 
sin  du  roi  actuel.  Fojr,  CHmisriAV-Fai- 
niaxc.  C.  Z. 

FRtoÉRIG,  rob  de  Prusse.  Il  y  en 
a  eu  deux ,  et  l'hbtoire  ne  confond  pas 
avec  eux  dans  la  série  numérique  les 
FaivtenHGuiUMtoiis  dont  nous  aurow 


par  conséquent  à  nous  occuper  dans  nu 
article  particulier. 

FaÉDiaic  P*",  qui,  comme  électeur  de 
Brandebourg  et  duc  souverain  de  Prussci 
était  le  troisième  du  nom  et  qui  prit  le  titre 
de  roi  en  1 7  0 1 ,  était  né  en  1 65  7  à  Kœnigs-» 
berg.  La  mort  de  son  frère  aîné  lui  assura 
l'héritage  de  son  père,  le  grand-électeur 
(voy,  Faxnéxic-GuiLLAiiMx)^ 

n  eut  pour  première  femme,  Elisa- 
beth-Henriette de  Qesse*Casael.  Après 
sa  mort,  il  épousa,  en  1684,  Sophie- 
Charlotte»  scsur  de  George  I***  de  Ha- 
novre ,  qui  monta  plus  tard  sur  le  trô- 
ne d'Angleterre.  Cette  princesse,  aussi 
distinguée  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  fit  de  la  cour  de  Berlin,  tant 
qu'elle  vécut ,  le  rendez  <-  vous  des  scien- 
ces et  des  arts.  Elle  mourut  en  1705, 
après  avoir  donné  le  jour  à  Frédéric- 
Guillaume  P'.  Ayant  épousé  en  troisièmes 
noces  une  princesse  de  Mecklembonrg, 
qui  tomba  en  démence ,  Frédéric  se  vit 
forcé  de  divorcer  avec  elle. 

La  mésintelligence  qui  régnait  entrç 
le  prince  et  sa  belle -mère  irrita  contre 
lui  son  père,  qui  voulut  le  déshériter | 
les  ministres  de  l'électeur  parvinrent  ce^ 
pendant  à  lui  fidre  modifier  son  testa- 
ment en  ce  sens  que  Frédéric  fut  désigné 
pour  être  son  successeur  dans  la  dignité 
électorale,  tandûque  ses  firères  recevaient 
en  partage  toutes  les  terres  qui  ne  fai<r 
saient  pas  partie  de  l'électorat.  Mab  aus« 
sitôt  après  la  mort  du  grand -électeur 
(  1 688),Frédéric, sûr  de  l'appui  de  l'Autri- 
che, déclara  son  testament  non  valable, 
prit  possession  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
réunb  sous  son  autorité,  et  donna  a  ses 
frères  consanguins  des  emplob  et  des  apa- 
nages. 

Dès  qu'il  se  vit  à  la  tète  des  affaires, 
l'électeur  Frédéric  envoya  6,000  hom- 
mes au  secours  du  prince  Guillaume  d'O* 
l^°S^  f  qui  se  préparait  alors  à  son  ex- 
pédition en  Angleterre.  D'un  autre  côté, 
20,000  de  ses  soldats  rejoignirent  l'ar^ 
mée  impériale  en  1689,  et  se  portèrent 
avec  elle  dans  le  Paktinat  ravagé  par  les 
Françab.  En  1601 ,  il  entra  dans  l'al- 
liance conclue  par  l'Empire,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  contre  la 
France,  et  envoya  dans  les  Pays-Bas 

16|0Q0  lipiiniss  dont  Guilbiim^i  dtffnii 
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roî  d'Angleterrey  prit  le  commandement 
en  chef.  II  secourut  ensoîte  l'EmpereoTy 
dans  sa  guerre  contre  les  Turcs  ^  en  lui 
fournissant  une  somme  de  150,000  écus, 
indépendamment  d^un  corps  de  6,000 
hommes,  qui  sedbtiogua,  de  1 691  à  1 697, 
aux  batailles  de  Salankemen/de  Belgrade 
et  de  Zentha.  A  la  paix  de  Ryswick,  en 
1 697 ,  toutes  les  stipulations  des  traités 
de  Westphalie  et  de  Saint-  Germain  re- 
latives au  Brandebourg  furent  confir- 
mées. En  1695,  Frédéric  avait  restitué 
à  TAutriche  le  cercle  de  Schwiebus,  mab 
sans  renoncer  aux  prétentions  de  sa  fa- 
mille sur  les  quatre  principautés  silésien- 
nés.  L'Autriche  lui  remboursa  350,000 
thalers  que  l'électeur  avait  dépensés  dans 
ce  cercle,  et  lui  donna,  comme  indemnité, 
l'expectative  de  la  Frise  orientale  et  du 
comté  de  limbourg,  qui  furent  effec- 
tivement réunis  tous  deux  par  la  suite  an 
rovaume  de  Prusse. 

Lorsque  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric- 
Auguste  I",  monta  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, en  1 697 ,  il  acheta  de  lui  la  charge  hé- 
réditaire de  vidame  du  chapitre  de  Qued- 
linburg ,  la  pré^'ôté  de  Nordhausen  et  le 
bailliage  de  Petersberg,  près  de  Halle.  D 
conclut  un  pacte  de  confraternité  avec  les 
maisons  de  Hohenzollem-Hechingen  et 
Sigmaringen.  En  1703,  il  prit  possession 
de  la  ville  d^lbing,  qui  avait  déjà  été 
hypothéquée  au  grand  électeur  pour  la 
somme  de  400,000  écus  qu'on  ne  lui  avait 
jamais  remboursés. 

Cependant  l'avènement  de  l'électeur 
de  Saxe  au  trône  de  Pologne  et  de  Guil- 
laume d'Orange  à  celui  d\4ngleterre  fil 
naître  en  lui  le  désir  d'être  roi  à  son 
tour.  Il  demanda  donc  à  l'Empereur 
d^ériger  en  royaume  la  Prusse  ducale, 
le  teul  état  qu'il  possédât  alors  en  toute 
souveraineté  ;  l'Empereur  y  consentit , 
mab  aux  conditions  suivantes  :  Téleo- 
teur  s'engageait  à  faire  à  TAntricbe  l'a- 
bandon des  sommes  qu'il  lui  avait  prêtées  ; 
à  entretenir  à  ses  frab  un  corps  de  10,000 
hommes  pendant  tout  le  temps  que  du- 
rerait la  guerre  de  lasnccession  d'Espagne  ; 
à  voter  comme  TEmpereur  dans  toutes  les 
affaires  concernant  l'Empire  ;  dans  les 
Sections  futures,  a  ne  donner  sa  voix 
qu'à  on  prince  autrichien  ;  enfin  à  i 
MNMtnire  à  anatae  des  obligationa 
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posées  aux  autres  membres  de 

Le  consentement  de  rEmpeevaB- 
le  16  novembre  1700,  et  le  18  jaxrvi* 
suivant  Frédéric  se  fit  cooronmer  r«* 
l'électrice  à  Rœnigsberg,  après  avoir  f  »- 
dé  la  veille  l'ordre  de  l'Aigle  soir  i^  t 
U  fut  reconnu  en  qualité  de  roi  <le  Prw* 
•e  par  tous  les  souverains  de  rEoropr, 
à  l'exception  du  pape ,  des  rois  «le  Fra»-* 
et  de  Pologne,  et  du  grand-maitre  de  Tor- 
dre Teutonique. 

Frédéric  ne  prit  aucune  part  à  la 
du  Nord  ;  mab  il  se  montra  le  fidèle 
lié  de  l'Autriche  pendant  la  gucm.  de  b 
succession  d*Espagne,  et  entretînt  SO,0<M 
hommes  sur  le  Rhin  et  6,00O  en  Iiai<r. 
Les  Prussiens  combattirent  ao 
du  prince  Léopold  de  Deasan  (ifcy. 
le  Haut  et  le  Bas-Rhin ,  à  Hochuad» 
Turin  et  en  Belgique,  et  leur  roi 
avant  la  conclusion  de  la  paix  *^ 
qui  mit  fin  à  cette  guerre. 

Après  la  mort  de  GutUamne  DI  dtV 
range,  Frédéric,  en  qualité  de  petit-fi» 
du  prince  d'Orange  Frédéric^HcBri,  a«aU 
réuni  à  ses  états  la  comtés  de  Meurs  et  *le 
Lingen.  Comme  duc  de  Cleves,  il  s^etjj: 
emparé  de  la  Gneldre  à  l'extioctioM  dr  b 
dynastie  de  Habsbourg  en  Espagne;  cv 
Charies  -  Quint ,  dans  le  xvi*  «iècle  «  ca 
avait  dépouillé  le  duc  de  Clèvcs  G«ilUa« 
me ,  que  les  États  de  la  Gneldre  avaient 
choisi  pour  souverain.  En  1707,  les  Etafe 
des  principautés  de  Neufchâtel  et  de  ^  a- 
lengin  l'élurent  pour  leur  prince,  loo- 
que  la  famille  de  Longueville  s*é«ei{mit 
n  acheta,  la  même  année,  dn  «oaMr  dr 
Solms-Braunfels,  le  comté  de  Tccile»- 
burgen  Westphalie  au  prix  de  S00,or^ 
thalers,  et  le  joignit  à  celui  de  Linges.  l> 
fut  lui  qui  fut  le  fondateur  de  riinlv«nÀ:r 
de  Halle  (voy.\  en  1694,  et  de  VAcêàf^ 
mie  desBeaux-Arts  de  Berlin  SB  1899.  Il 
agrandit  Berlin  (vor.)  de  to«te  la  Fne* 
drichsstadt ,  bâtit  CharloUenboant  <« 
l'honneur  de  sa  aeoonde  fonme,  et  éta- 
blit, en  1 705,  le  tribunal  d'appel  ssprter. 
Sa  mort  arriva  le  3&  février  171t.  Frr» 
déric-le-Giand  Pa  blâmé  de  wam  amov 
excessif  pour  le  bste  et  de  sa  prodigiliie 
sans  bornes  envers  ses  favoris.  11 
reproché  aussi    d'avoir   athsié    k 
gnité  royale  à  des  ooaditîoM 
tek  Mab  si  l'on  «rt  en  droit  de  Fi 
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le  |»lasican  finîtes  et  de  nombreoies  £d* 
y  on  ne  peat  an  moins  Ini  rein- 
1UB  oœnr  exceUent,  non  plus  que  le 
te  d^Kvoir  lait  jouir  ses  snjets  des 
oieasiaît»  de  la  paix  an  milieu  des  ciroon- 
ftianoes  les  pins  difficiles. 

PmzDKaïc  n,  troisième  roi  de  Prusse, 
[fui  ré^ÊÈM.  de  1740  à  1786,  fut  le  plus 
in'aiMl  prince  dn  xym*  siècle  et  le  créa- 
teur cTime  tactique  nonrelle.  Fib  de  Fré- 
déric •  Guillaume  1^  {vojr*  )  «^  de  So- 
plûe-Dorothée,  princesse  de  HanoTre,  il 
Berlin  le  24  janyier  1 7 13  et  reçut 
premières  années  une  éducation 
clusiTcment  dirigée  vers  les  exercices 
nulitaires.  Il  eut  pour  gouverneur  le  gé- 
néral comte  de  Finkenstein,  et  pour  sous- 
^ooYcroeur  le  major  de  Kalkstein.  Son 
pèrrCy  homme  dur  et  entêté,  exigea  qu*on 
loi  apprit  avant  tout  jusqu'aux  plus  pe- 
tits ^^^îU  «la  service  militaire.  Cepen- 
dant le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que se  développa  die  bonne  heure  en  lui, 
à  llnfluence  heureuse  qu^avaient 
sur  lui  sa  première  gouvernante, 
M***  Doval  de  RooouUe ,  qui  avait  aussi 
été  celle  de  son  père;  et  son  premier 
inslitnteur,  Duban.  Ces  deux  Français  û- 
rrat  canse  commune  avec  la  reine  pour 
nentraliser  Tefiet  des  tristes  principes  d^é- 
ducation  du  roi  Frédéric-Guillaume  I**^. 
L^afTection  du  jeune  prince  pour  sa  mère 
s'en  accrut,  et  bientôt  s*ensuivit  entre  le 
fils  et  le  père  une  mésintelligence  qui  ne 
fit    qu'augmenter  d'année  en  année  et 
qoi  détermina  enfin  le  dernier  à  dési- 
gner pour  son  héritier  le  second  des  fils 
c|iii  lui  restaient,  Auguste  -  Guillaume. 
Le   ministre  d'état  de   Grumbkow,  le 
prince   Léopold  d'Anhalt  -  Dessau ,    et 
plus  tard  l'ambassadeur  d'Autriche  de 
Seckendorf,  s'appliquèrent  à  entretenir 
ces  dissentiments.  Cependant  Frédéric, 
mécontent  de  l'oppression  on  la  haine  de 
son  père  le  tenait,  résolut  de  fuir  en  An- 
gleterre auprès  de  son  oncle  maternel, 
George  IL  Sa  sceur  Frédérique,  qui  sym- 
pathisait avec  lui ,  et  ses  deux  amb,  les 
lieutenants  Katt  et  Keith ,  fiurent  seuk 
mis  dans  le  secret  de  cette  évasion  qui 
devait  s'eflectuer  pendant  un  voyage  de 
la  cour  à  Wesel  ;  nuûs  les  indiscrétions 
de  Katt  trahirent  ses  projets.  Le  prince 
fut  arrêté,  mis  en  jugement  à  Rustrin,  et 
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eut  la  dookor  de  voir  tomber  sous  ses 
jeux  la  têle  de  son  imprudent  ami.  Keith 
parvint  à  se  sauver;  il  vécat  en  Hollande^ 
en  Angleterre  et  en  Portugal  jusqu'à  l'a* 
vénement  de  Frédéric,  revint  à  Berlin 
en  1741,  et  lut  alors  nommé  lieutenant- 
colonel ,  écuyer  cavalcadonr  et  curateur 
de  l'Académie  des  Sciences. 

Pendant  que  le  prince,  enfermé  dans 
son  étroite  prison  de  Kustrui,  répondait 
aux  interrogatoires  qu'on  lui  faisait  su- 
bir, le  roi  lui  fit  proposer  de  renoncer  au 
trône,  lui  promettant  pour  prix  de  sa  re- 
nonciation la  liberté  d'étudier,  de  voy»» 
ger,  de  suivre  enfin  ses  inclinations  si  dif- 
férentes de  celles  que  le  pédantisme  de 
son  père  aurait  voulu  trouver  en  lui. 
«J'accepte,  répondit-il,  si  mon  père  dé- 
clare que  je  ne  suis  pas  son  fils.  »  Ces  pa- 
roles ébranlèrent  Frédéric-Guillaume, 
qui  regardait  la  fidélité  conjugale  comme 
un  devoir  de  religion  ;  il  renonça  pour  tou> 
jours  à  son  projet.  Il  est  certain ,  cepen- 
dant, qu'il  avait  eu  l'idée  de  faire  con* 
damner  à  mort  son  fib ,  qui  ne  dut  son 
salut  qu'au  surintendant  Reinbeck  et  à 
l'ambassadeur  d' AutricheXe  même  com- 
te de  Seckendorf,  qui  avait  été  aupara- 
vant l'ennemi  du  prince  royal,  fit  valoir 
à  propos  cette  fois  Tintercession  de  l'Em- 
pereur, et  Frédéric-le -Grand  fut  sauvé. 
A  sa  sortie  de  prison,  il  lut  nommé 
conseiller  de  guerre,  et,  en  sa  qualité  dn 
plus  jeune  membre,  il  fut  obligé,  par 
ordre  de  son  père,  de  travailler  à  la  cham- 
bre du  domaine.  Ce  ne  fut  qu'à  l'occasion 
du  mariage  de  sa  sœur  Frédérique  avec  le 
prince  héréditaire  de  Baireuth  qu'il  fut 
rappelée  la  cour. En  1733,  son  père  exi- 
gea de  lui  qu'il  épousât  la  princesse  Eli- 
sabeth-Christine, fille  du  duc  Ferdinand- 
Albert  de  Brunswic-Bevem.   Frédéric- 
Guillaume  donna  à  la  princesse  le  châ- 
teau de  Schœnhausen,  et  au  prince  le 
comté  de  Ruppin,  puis,  en  1734,  la  ville 
de  Rheinsberg.C*est  au  château  de  Rheins- 
berg  que  Frédéric  vécut  jusqu'à  son  avè* 
nement  au  trône,  dans  la  société  de  sa- 
vants distingués^  teb  que  Bielefeld,  Cha- 
zot,  Suhm,  Fonquet,  Knobelsdorf,  Kal- 
seriingk,  Jordan,  des  compositeurs  Graun 
etBen4ia,  du  peintre  Pesne,  etc.,  cultivant 
les  lettres  et  les  arts  et  entretenant  un 
commerce  épistolaire  avec  un  grand  nom- 
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Marche,  et  d^arrondir  le  plus  possible  ses 
états,  il  consentit  à  un  grand  méfait  po- 
litique,  le  premier  partage  delaPologne, 
concerté  à  Saint-Pétersbourg,  et  résolu  le 
5  avril  1772  (voy,  Pologne  etSrAïas- 
lAs).  On  lui  donna  toute  la  Prusse  royale 
ou  polonaise,  qui  avait  été  cédée  à  la  ré- 
publique par  Tordre  Teutoniqueen  1 466, 
ainsi  qu^une  partie  de  la  grande  Pologne 
jusqu^au  Netz  (Notetz),les  villes  de  Dantzig 
et  deXhom  exceptées.Le royaume  de  Prus- 
se fut  dès  lors  divisé  en  Prusse  orientale 
et  en  Prusse  occidentale.  Frédéric  fit  éle- 
ver une  forteresse  à  Graudenz  et  établit  à 
Marienwerder  une  chambre  des  guerres 
et  une  chambre  du  domaine. 

En  1770,  il  rendit  en  Moravie  à  Tcm- 
pereur  Joseph  II  la  visite  que  celui-ci  lui 


avait  faite  Tannée  précédente  en  Silésie^     Souci,  à  une  hydropisie  ÎDCunUe, 


mais  leur  bonne  intelligence  ne  Tempe- 
cha  pas  de  surveiller  d^un  œil  attentif 
tous  les  mouvements  de  ce  souverain  si 
actif.  En    1778,  il   se   déclara    contre 
Toccupation  d^une  grande  partie  de  la 
Bavière  par  les  Autrichiens,  occupation  à 
laquelle  avait  consenti  Télecteur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  deMaximilien- 
Joseph  qui  était  mort  sans  enfants ,  mais 
contre  la(}uelle  avait  protesté,sùr  de  Tappui 
de  Frédéric,  le  duc  de  Deux-Ponts,  son  hé- 
ritier présomptif  et  depuis  roi  de  Bavière 
sous  le  nom  de  Maximilien  V^,  Sélec- 
teur de  Saxe,  qui  avait  aussi  des  préten- 
tions sur  la  Bavière  comme  héritier  allô- 
dial,  protesta  également.  Les  négociations 
n^ayanl  pu  amener  TAutriche  à  renoncer 
à  ses  projets,  la Saxes^allia  avec  la  Prusse, 
et  Frédéric  entra  en  Bohême,  au  mois  de 
juillet  1778,  à  la  tête  de  deux  armées. 
L^empereur  Joseph  II  se  tint  dans  son 
camp  fortifié  derrière  TËlbc  près  de  Ja- 
romirs  et  rien  ne  put  le  décider  à  com- 
battre. Marie-Thérèse,  qui  vivait  encore, 
désira  la  paix.  Des  pourparlei"^  eurent  lieu 
au  couvent  de  Braunau ,  au  mois  d^a\Til 
1778;  cependant  ils  n'aboutirent  à  rien. 
Les  armées  exécutèrent  des  mouvements 
sans  en  venir  néanmoins  à  une  bataille 
décisive.  Mais  Catherine  II  ayant  décla- 
ré quVUe  allait  envoyer  60,000  hommes 
au  roi  de  Prusse,'  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bavière  (j^oy,)  se  termina  sans 
combat  par  la  paix  de  Teschen  [vojr.^,  le 
13  mai  1779.  Frédéric  avavl  ç^ëw^x^Mûft- 


ment  déclaré  ékê  le  o 
hostilités  qu'il  ne  p         dût 
à  aucune  indemnité   pour  firak  de  k 
guerre.  UAutriche  donna  donc  i 
son  consentement  à  la  réonîon  des 
cipautés  de  la  Franconie  à  la 
prussienne  et  les  déclara  dégagées  de  h 
suzeraineté  de  la  Bohème. 

En  1780 ,  à  Te&tinction  de  b  iudh 
des  Mansfeld  (voy,)y  Frédéric  oooopak 
partie  du  comté  qui  relevait  de  Mi^d^ 
bourg  etquiétaitadmînistrée  par  laPhai 
depuis  deux  cents  ans.  Cinq  anaplnslH^ 
le  23  juillet  1785,  il  conclut  encore,  4 
concert  avec  la  Saxe  et  le  Hanonc^  k 
ligue  des  princes  d'Allemagne  (FunêOh 
bufid)y  mais  Tannée  suivante  (17  asll 
1786),  il  succomba,  au  château  de 


sant  à  son  neveu,  Frédérto-GuillaiUM  1^ 
un  royaume  agrandi  de  1 ,325  milkac» 
rés,  un  trésor  de  plus  de  70  mîllioDidU- 
eus,  une  armée  de  200,000  hoauno,  ai 
grande  autorité  près  de  toutes  les  faÎH 
sauces  de  TEurope,  un  pays  flnriiwatf 
Tindustrie,  que  population  noafaccH^ 
instruite  et  heureuse. 

Les  exploits  dont  est  remplie  la  viedi 
Frédéric  II  inspirèrent  à  ses  rnnUiiy 
rains  une  telle  admiration  que  le  sonna 
de  grand  leur  parut  insuffisant  et  qa) 
lui  donnèrent  celui  (Vuntque  {Friednà 
der  Einzige),  Instruit  par  une  dure  a- 
péricnce  avant  de  monter  sur  le  Uvay 
fortifié  dans  ses  volontés  par  Texempleà 
son  père,  doué  d'une  capacité  riKCtè 
talents  variés  qui  avaient  eu  le  tem|»à 
se  développer  dans  la  solitude  de  Rfadv- 
berg,  Frédéric,  lorsqu'il  prit  en  mûill 
gouvernail  de  Télat ,   ébranla  le  srsM 
politique   de  tous  les   princes  de  \!ht 
rope  en  tirant  Tépée  pour  soutenir  0 
droits  de  membre  de  TEmpire  et  pov 
faire  valoir  les  prétentions  de  sa  balle 
contre  les  empiétements  et  ToppreMMi 
de  TAutriche;  il  Tébranla  de  nowoi 
lorsqu'il  conçut  et  réalisa    la  ligne  Ai 
princes  de  TAUemagne,  ce  chef hTc» 
vre  de  sa  politique,  qui  répondait  si  hÎM 
aux  besoins  du  siècle.  Malgré  les  fl^ 
vices  importants  qu'il  rendit  à  ton  pn 
par  la  guerre ,  il   ne    cx)n tracta  |ns  à 
dette   dans  les    circonstances    Itt  pb 
,  cvvUc^ues  y    mais   amassa    au    coniniR 
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Botiéme.BièAstàt  apris,lft  InoH  dd  l'Em- 
penear,  arrivée  le  18  janvier  1745 ,  et 
la    défaite  des  Bavarois  à  PfaffeDhofen 
engagèrent  le  jeune  électeur  Maximilien* 
Joseph  de  Bavière,  successeur  de  Charles, 
Il    conclure  la  paix  avec  Marie- Thé- 
rèse,  et  amenèrent  la  dissolution  de  la 
ligue  de  Francfort.  Hesse-Cassel  se  dé- 
clara neutre.  L^ Autriche,  TAngleterre,  la 
Hollande  et  la  Saxe  resserrèrent,  le  8  jan- 
Tier  1745,  à  Varsovie,  les  liens  d*amitié 
qui  les  unissaient;  et,  le  18  mai  de  la 
même  année ,  la  Saxe  s*allia  encore  plus 
particulièrement  avec  TAutriche  contre 
la  Prusse.  Biais  Frédéric  battît  les  Au- 
trichiens et  les  Saxons,  le  4  juin  1745,  à 
Hohenfriedberg  (Striegau)  en  Silésie,  en- 
vahit la  Bohême,  et  remporta  une  se- 
conde victoire  longtemps  disputée  près 
de  Sorr,  le  30  septembre  de  la  même 
année.  La  défaite  des  Saxons  près  de 
Keaaelsdorf,  le  1 5  décembre  suivant,  par 
le   prince  Léopold  de  Dessau,  eut  pour 
résultat  la  paix  de  Dresde,  qui  fut  signée 
le  25  décembre.  Ce  traité,  qui  mit  fin  à  la 
ie<x>nde  guerre  de  Silésie,  «t  pour  lequel 
celai  de  Berlin  servit  de  base,  garantit  la 
possession  de  la  Silésie  à  Frédéric,  qui  de 
son  c6té  reconnut  Tépoux  de  Marie-Thé- 
rèse François  I^  comme  empereur  d'Al- 
lemagne. La  Saxe  s'engagea  en  outre  à 
payer  à  la  Prusse  un  million  d'écus. 

Pendant  les  onze  années  de  paix  qui 
suivirent  ce  traité,  Frédéric ,  prince  la- 
borieux et  qui  réglait  avec  ordre  l'em- 
ploi de  son  temps,  consacra  tous  ses 
soins  à  l'organisation  de  ses  états  et  de 
son  armée,  sans  négliger  néanmoins  la 
culture  de  la  science  et  de  la  poésie.  Ce 
fut  dans  cette  période  qu'il  composa  ses 
Mémoiret  pour  servir  à  Vhistoire  de 
Brandebourg  (Berlin y  1751,  2  vol.),  et 
son  poème  de  tj4rt  de  la  guerre ^  ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages  ou  mor- 
ceaux en  prose  et  en  vers.  B  s'efforça 
de  faire  fleurir  l'agriculture,  les  arts ,  les 
^briques,  les  manufiaictures,  le  commer- 
ce ;  d'introduire  des  améliorations  dans 
la  législation,  d'accroître  les  revenus  pu- 
blics, d'eiercer  son  armée,  qu'il  avait 
portée  à  160,000  hommes,  et  de  répan- 
dre l'instruction  parmi  le  peuple. 

Ce  fut  an  milieu  de  ces  occupatious 
xpfû  fut  informé,  par  la  trahison  d'un 


greffier  de  la  chancellerie  saxonne,  nom* 
mé  Menzel,  qu'une  nouvelle  coalition 
se  préparait  entre  l'Autriche,  la  Rus- 
sie et  la  Saxe.  Toi:yours  alarmé  au  su- 
jet de  la  Silésie,  sa  conquête  chérie, 
Frédéric  II  prévint  ses  ennemis  en  en- 
vahissant la  Saxe,  le  24  août  1756.  Ain- 
si commença  la  troisième  guerre  de  Si- 
lésie dite  guerre  de  Sept -Ans,  qui  se 
termina,  sans  médiation  étrangère,  par 
le  traité  de  Hubertsbourg,  le  15  fé- 
vrier 1763,  traité  auquel  ceux  deBres- 
lau  (1743)  et  de  Dresde  (1745)  servirent 
de  base,  et  qui  rétablit  le  statu  quo,  Voy. 
Sept- Airs  [guerre  de),  Prague,  Coixiir, 
Hastenbeck,  Rossbach,  To&gau,  etc. 

Cette  guerre  jeta  sur  Frédéric  un  éclat 
qui  assura  pour  l'avenir  à  la  Prusse  une 
influence  décisive  sur  les  affaires  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Europe.  La  paix  faite, 
son  premier  soin  fut  de  venir  au  secours 
de  son  pays  épuisé.  U  ouvrit  ses  magasins 
et  fournit  au  peuple  le  grain  nécessaire  à 
sa  nourriture  et  à  l'ensemencement  des 
champs;  il  fit  distribuer  aux  paysans  des 
chevaux  de  labour,  reconstruire  à  ses 
frais  les  maisons  réduites  en  cendres,  éta» 
blir  des  colonies,  bâtir  des  fabriques  et 
des  manufactures,  creuser  différents  ca- 
naux. La  Silésie  fut  exemptée  de  tout  im- 
pôt pour  six  mois;  la  Nouvelle-Marche  et 
la  Poméranie  le  furent  pour  deux  ans.  U 
établit  en  faveur  de  la  noblesse  de  ces 
trob  provinces  un  système  de  crédit  qui 
éleva  le  prix  des  terres  et  abaissa  le  taux 
de  l'intérêt.  En  1764,  il  fonda  la  banque 
de  Berlin,  à  laquelle  il  donna  pour  pre- 
mier fonds  un  capital  de  huit  millions. 
En  1766,  il  organisa,  d'après  le  système 
français,  l'impôt  de  consommation  dit 
accise  ;  mais  cette  mesure  fut  vivement 
blâmée.  On  lui  doit  encore  plusieun  in* 
stitutions  remarquables  ;  ce  fut  lui  qui 
entreprit  la  rédaction  du  nouveau  code , 
mais  il  ne  fut  achevé  et  promulgué  que 
sous  son  successeur  (iw/.  T.  VI,  p.  241). 

Par  le  traité  qu'il  conclut,  le  31  mars 
1765,  avec  la  Russie,  Frédéric  II  s'en- 
gagea à  soutenir  l'élection  de  Stanislas 
Poniatowski,  le  nouveau  roi  de  Pologne, 
et  prit  en  main  la  défense  des  dissidents 
polonais  opprimés  (vo/.  T.  VIII,  p.  8 1 1). 
Désireux  d'unir  en  un  ensemble  continu 
la  Pruaae  ducale,  la  Poménmû  el  1% 
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Marche,  et  d^airondir  leplnspotsible 
étatSy  il  oooaentit  à  un  grand  mé&it  po- 
litiquey  le  premier  partage  delaPolognCi 
concerté  à  Saint-Péterabourg,  et  résolu  le 
5  avril  1772  {voy.  Polognx  et  Stanu- 
ULs).  On  lui  donna  toute  la  Prusse  royale 
ou  polonaise,  qui  avait  été  cédée  à  la  ré- 
publique par  Tordre  Teutonique  en  1 4 66, 
ainsi  qu'une  partie  de  la  grande  Pologne 
jusqu'au  Netz  (]Notetz),les  villes  de  Danizig 
et  deThom  exceptées.Le royaume  de  Prus- 
se fut  dès  lors  divisé  en  Prusse  orientale 
et  en  Prusse  occidentale.  Frédéric  fit  éle- 
ver une  forteresse  à  Graudenx  et  établit  à 
Marienwerder  une  chambre  des  guerres 
et  une  chambre  du  domaine. 

En  1770,  il  rendit  en  Moravie  à  l'em- 
pereur Joseph  n  la  visite  que  celui-ci  lui 
avait  faite  Tannée  précédente  en  Silésie; 
mais  leur  bonne  intelligence  ne  Tempe- 
cha  pas  de  surveiller  d'un  œil  attentif 
tous  les  mouvements  de  ce  souverain  si 
actif.  En   1778,  il  se  déclara   contre 
l'occupation  d'une  grande  partie  de  la 
Bavière  par  les  Autrichiens,  occupation  à 
laquelle  avait  consenti  Télecteur  palatin 
Charles-Théodore,  héritier  deMaximilien- 
Joseph  qui  était  mort  sans  enfants ,  mais 
contre  laquelle  avait  protcsté,sûr  de  Tappui 
de  Frédéric,  le  duc  de  Deux-Ponts,  son  hé- 
ritier présomptif  et  depub  roi  de  Bavière 
sous  le  nom  de  Maximilien  I''.  L'élec- 
teur de  Saxe,  qui  avait  aussi  des  préten- 
tions sur  la  Bavière  comme  héritier  allo- 
dial,  prolesta  également.  Les  négociations 
n'ayant  pu  amener  l'Autriche  à  renoncer 
à  ses  projets,  la  Saxe  s'allia  avec  la  Prusse, 
et  Frédéric  entra  en  Bohême,  au  mob  de 
juillet  1778,  à  la  tête  de  deux  armées. 
L'empereur  Joseph  II  se  tint  dans  son 
camp  fortifié  derrière  TElbe  près  de  Ja- 
romirs  et  rien  ne  put  le  décider  à  com- 
battre. Marie-Thérèse,  qui  vivait  encore, 
désira  la  paix.  Des  pourparlers  eurent  lien 
au  couvent  de  Braunau ,  au  mob  d'avril 
1778;  cependant  ib  n'aboutirent  à  rien. 
Les  armées  exécutèrent  des  mouvements 
tans  en  venir  néanmoins  à  une  bataille 
décbive.  Mais  Catherine  II  ayant  décla- 
ré qu'elle  allait  envoyer  60,000  hommes 
au  roi  de  Prusse,' ta  guerre  de  la  succes- 
sion de  Bavière  {voy,)  se  termina  sans 
combat  par  la  paix  de  Teschen  (vojr.),  le 
tS  mai  1779.  Frédéric  avait  généreuse- 
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ment  déclaré  dit  le 
hostilités  qu'il  ne  préleadail 
à  aucune  indenmité   pour  fruit 
guerre.  L'AntricbedoDDadoncj 
son  consentement  à  la  rémiîoD 
cipantés  de  la  Franconie  à  la 
pruasienne  et  les  déclara  **^B*g^*» 
suzeraineté  de  la  Bohème. 

En  1780 ,  à  Textinctîoo  de  in 
des  Mansfeld  (vo/.),  Frédéric 
partie  du  comté  qui  relevait  de 
bourg  etquiétaitadministrée 
depub  deux  cents  ans.  Cinq 
le  23  juillet  1 786,  U  conclot 
concert  avec  la  Saxe  et  le 
ligue  des  princes  d'Allemagne  (i 
bund)^  mab  Tannée  suivante  (17 
1786),  il  succomba,  au  chàteua  de 
Souci,  à  une  hydropisie  incanble^ 
sant  à  son  neveu,  Frédério-GoiUanaM  il, 
un  royaume  agrandi  de  l,S35  ^Iki  rar 
rés,  un  trésor  de  plus  de  70  ■^"Hhwh  d*é- 
cus,  une  armée  de  300,000 
grande  autorité  près  de  toatea 
sauces  de  TEurope,  un  pays  flonaatat  par 
l'industrie,  lyie  popolalioe  nonfarcesa, 
instruite  et  heureuse. 

Les  exploits  dont  est  remplie  le  vse  ds 
Frédéric  II  inspirèrent  à 
rainsune  telle  admiration  que  le 
de  grand  leur  parut  insoffiiam  et  qa*ds 
lui  donnèrent  celui  à^iuuqme  (Fritdrtcà 
der  Einùge),  Instruit  par  une  due  ^- 
périence  avant  de  mouler  sur  le 
fortifié  dans  ses  volontés  par  Vi 
son  père,  doué  d'une  capacité  rare  cC  dr 
talents  variés  qui  avaient  eu  le 
se  développer  dans  la  solitnde  de 
berg,  Frédéric,  lorsqu'il  prit  en  BMie  It 
gouvernail  de  Tétxt,  ébranla  le  iiiui 
politique  de  tous  les  princet  de  l*Ee> 
rope  en  tirant  l'épée  pour  •<*— ^^  «n 
droits  de  membre  de  l'Empire  cl  pov 
faire  valoir  les  prétentions  de  sa  ùîaalk 
contre  les  empiétements  et  Toj 
de  l'Autriche;  U  TébranU  de 
lorsqu'il  conçut  et  réalité  la  ligue 
princes  de  l'Allemagne,  ce  cbcf-d*< 
vre  de  sa  politique,  qui  répondait  si 
aux  besoins  du  siècle.  Malgré  ks  sn^ 
vices  importants  qu'il  rendit  à  ton  psyi 
par  la  guerre,  il  ne  contracta  pai  et 
dette  dans  les   circonstanott   ka 
critiquât, 
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•  rapiticlié 

tfw  WiiiBlimif  1^  îiifiîl" 
qtà  fiit  taxée  par  tes  oontanpo-» 
ée  mépris  poar  lareligioo;aiais, 
de  Voltaire  et  «les  eocydo* 
pis<iwt>a,  la  vie  et  les  écrits  de  FrédàncII 
que  son  âme  était  oorerte  aux 
bmites  pensées  leligîeases  et  son 
animé  d'une  mnâe  piété.  Qa'il  y  ait 
icgne  des  esprits-forts  qui  se 
t  ▼antés  de  leur  sœpticisine,  c'est  on 
<pi*îl  faut  attribuer  aa  siècle,  mais  un 
«oindre  en  tous  cas  qœ  la  prédica- 
doctrines  nouvelles  que  fiiTorim 
On  a  dit  Frédéric  incré« 
il  ne  le  fot  pas  autrement  que 
z  et  cependant  r»- 
enseignements  dogmatiques 
nsive,  enseignements 
que  l'on  a  depuis  reconnus  supentitienx 
à  hêÊM  des  é^ffds.  Trop  peu  Tené  dans 
in  litténlnre  allemande ,  il  eut  le  tort  de 
me  pas  l'apprécier  et  de  ne  rien  frire  pour 
son  perfecticmnement.  H  est  cependant 
wmi  de  dire  que ,  lorsqu'il  se  pasrionna 
po«r  In  littérature  firançaise,  celle  de  son 
pnjs,  aujourd'hui  si  brillante^  n'airait  fait 
emjoie  que  fort  peu  de  progrès ,  et  que 
aes  fonMS  rudes  et  sans  grâce  n'étaient 
pan  iaites  pour  séduire  l'esprit  d'un  prince 
hnlûtné  par  ses  premiers  maîtres  à  l'él^ 
gimoe  francise  et  nourri  de  la  lecture 
des  yndsmaitres  dhi  siècle  deLoubXIV. 

^  à  se  polir  et  à  pren* 
un  plus  noble  essor  y  le  roi  était  lancé 
le  tourbillon  des  afbires  publiques, 
ce  d'aillenrs  son  opinion  était  formée  ;  il 
ne  revint  pas  de  ses  préventions. 

Le  gouvernement  de  Frédéric  fut  une 
véritable  antocratie,  et  les  suites  funestes 
de  ce  rtgiflM  se  firent  sentirsurtnut  dans 
l'adsninistration  âvile,  qui  devin  tune  ma* 
dûne  montéed'après  les  règles  de  ladiscî* 
pline  militaire.  Se  suffisant  à  lui-même, 
il  n'cvait  que  faire  d'un  conseil  d'état,  ce 

(^  «  n  7  a  OB  td  ordre  dans  les  financea,  dit 
Jéui  de  MôUer  dam  nae  lettre  à  Boostcttcn 
(OBa^rta  coaplttaa,  t.  xiu,|i.  84),  qnc,  pandaat 
toat  la  coors  de  la  deraière  gnerra  (celle  de 
S«pK-AB»),oa  B*a  pas  levé  oa  M>i  de  pi  os  (qu'à 
rordîaaîre)  daos  tout  le  pa  j».  Déjà  la  coôqnéte 
de  la  Siléaia  oPa  (tCvnàt)  riea  coûté  an  Brande- 
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qm,  danstniemonardiie  béréditaiK,  de^ 
Tait  nécessairement  amener  œ  résultat 
qu'il  se  surrivrait  à  lui-même.  Les  forces 
de  l'état  sont  dans  la  nation  et  dans  l'ad- 
ministration, et  Frédéric  les  avait  placées 
uniquement  dans  son  armée  et  dans  son 
trésor.  Aussi  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre l'état  dril  et  l'état  militaire  ne  fut 
nulle  part  plus  profonde  qu'en  Pruss^ 
pays  auquel  on  reprodia  depuis  son  es-* 
prit  soldatesque,  et  l'édifice  politique  du 
roi  manquait  par  cette  raison  de  soli-^ 
dite. 

Malgré  ses  tendances  illibérales,  Fré- 
déric n  fut  populaire,  dans  ce  sens  qu'il 
fut  l'homme  du  peuple.  H  ridait  au  milieu 
de  ses  sujets;  chanm  pouvait  l'abor* 
der,  lui  parler,  car  nulle  part  ne  s'éle- 
vaient des  barrières  entre  le  père  de  la 
patrie  et  ses  enfrnts.  £t  ce  qui  lui  fit  par- 
donner bien  des  défauts,  c'est  qu'il  ne  se 
regardait  que  comme  le  premier  serviteur 
de  l'état  ;  m  préoccupation  constante  fut 
de  penser,  de  rivre,  de  mourir  en  roi  *, 

On  sait  que  les  vers  de  Frédéric  H 
sont  médiocres ,  mab  il  n'en  est  pm  de 
même  de  ses  ouvrages  en  prose.  Ceux-ci 
roulent  principalement  sur  l'histoire,  l'é- 
conomie politique,  l'art  militaire,  la  phi- 
losophie et  la  littérature.  Us  ont  d'aboid 
été  réunis  dans  les  Œuprts  pubUées  dm 
wutuu  de  tauteur  (Beriin,  1789,  4  toL 
in-8<»  ),  et  dans  les  OEupres  pottfuunes 
de  Frédéric  7/(Beriin,  17S8, 15  ▼.,  avec 
deux  volumes  de  suppléments,  1789); 
les  QSapres  complètes  forent  publiéespar 
U  maison  Treuttel  et  Wûrtx,  dans  l'annén 
1788 ,  en  20  yol.  in-8«.  D'auties  édî* 
tions  sont  celles  de  Hambourg, et  T^pgîg^ 
1 790,  en  30  vol.,  et  de  PotMfrm,  1806, 
en  34  vol.  Elles  ont  été  traduites  en  al- 
lemand par  Biester  ,  Zœllner,  Sand^, 
etc.  (Berlin,  1789,  19  vol.).  M.  Preu», 
qui  vient  de  publier  un  livre  remarquable 
intitulé  Friedrich  der  Grasse  als  Schrifi-^ 
steller  (Berlin,  1838,  gr.  in-13,  avec  un 
supplément),  a  entrepris  k  leur  sujet  un 
grand  travail  critique  qui  ezdte  un  vif 
intérêt;  et  le  gouvernement  prussien  en 
fait  préparer  une  nouvelle  édition,  oom- 
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(*)  Le  caractère  de 
temeat  apprécié  parle 
lettres  do  L  xvxi  de  ses  (Narres  complî 
l*aae  à  Dohii,  p.  33s,  l'aotre  à  Salit, p.  414.  S^ 
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plétée  et  oorrigée»  qui  panltn  en  1340, 
1 0<K  anniversaire  de  ravéoement  de  Fré« 
délie  On  a  publié  séparément  les  OEi^ 
çrei  historiques  de  Frédéric^ie'Grand^ 
en  6  V.  in«»8^  :  elles  contiennent  les  Mé^ 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
maison  de  Brandebourg  y  V Histoire  de 
wion  temps  y  V  Histoire  de  la  guerre  de 
^pt'-'jénSfXei  Mémoires  âeVQZk  177  S^ 
les  Mémoires  de  fa  guerre  de  1778,  etc. 

Pour  U  connaissance  des  laits  de  la  Yie 
•t  du  règne  de  Frédéric-le-Grandyilfant 
consulter  la  Fie  de  Frédéric  II  (par  Ch. 
Laveauz),  Strasbourg  et  Paris,  1788  et 
1789,  7  Tol.  in-8''  et  in-13;  les  Mé^ 
moires  de  Dohm,  intitulés  Denkwiurdig- 
keiten  meiaer  Zett  (Lemgo,  1814-1819, 
6  Yol.  in-8«);  Kolb,  Le(}en  Friedrichs 
des  Einzigen  (Spire  et  Leipzig,  1828,  4 
YoL  in-8<>J;  Paganel,  Histoire  de  Frédé^ 
nc*le'Graad(PariB,  1880,  3  ▼.  in-8«); 
Doxer,  Life  of  Frederik  the  second)^ 
Londres,  1833;  a«édit.,  1883,  traduit 
en  firançaisparÉnot,  3  ▼.,  Paris,  1832); 
et  surtout  Preuas,  Friedrich  der  Grosse 
(Berlin,  1833,  3  vol.  in-8«,  suivis  d'un 
volume  de  documents  et  pièces  justifica«- 
tives).  Les  Souvenirs  de  Thiébauit  (  4« 
édition,  1834,  5  vol.)  sont  aussi  riches 
en  traits  caractéristiques  et  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  C,  Z. 

FRÉDÉRIC  I«^,  voy.  WuaTEMBBmo. 

FRÉDÉRIC -LB-Moaou  [mit  der 
geàissenen  ff'ange)^  surnommé  aussi 
te  Joyeuse  {der  Freudige\  Tun  des  mem- 
bres les  plus  renommés  de  l'ancienne 
maison  de  Misnie  et  de  Thuringe ,  dont 
celle  de  Sax.e  devint  héritière  dans  lasuite, 
était  fib  du  landgrave  Albert ,  auquel  il 
succéda  (1 391  à  1 334),  et  de  Msrguerite, 
fille  de  IVmpereur  Frédéric  II.  Cette 
princesse  ayant  appris  qu'Albert,  entraîné 
par  sa  passion  pour  Cunégonde  d'Eisen* 
bcrg,  avait  conçu  le  projet  de  se  défaire 
d'elle  secrètement,  échappa  à  la  mort  par 
une  prompte  fuite.  C'est  au  moment  de 
•e  séparer  de  son  fils  que  cette  princesse, 
en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  aurait 
mordu  le  jeune  Frederick  la  joue,  et  cette 
morsure ,  dont  il  conserva  toujours  une 
petite  cicatrice,  donna  Heu  au  surnom 
qu'il  porta.  Maïs  plu^icu^s  autours  nient 
la  vérité  du  faiL  Albert,  n'écoutant  que 
k  voix  de  la  passion  et  de  la  bainr,  vou* 
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lut  eidore  tes  denx  fib  d«  la 
au  trône  et  assurer  la  couromie  àa  Th^ 
ringeàApitz,  bâtard  qtt*il  avait  «u  Je 
Cunégonde.  Alors  plusimm  de  se»  vas- 
saux embrassèrent  la  canae  «&e»  prinoei 
légitimes.  U  s'ensuivit,  en  1291  ,  une 
guerre  sanglante.  Frédéric ,  loasbé  aa 
pouvoir  de  son  père,  pasm  un  an  au  châ- 
teau de  la  Wartbourg ,  œ  qui  respécha 
de  suivre  l'invitation  des  Italicma  et  <K 
&ire  valoir  les  prétentions  qu  il  a^aîA  sur 
Naples  et  la  Sicile  en  qualité  de  pclii-iîi» 
de  l'empereur  Frédéric  II.  Enfio  quri* 
qnes^ons  de  ses  partisans  l'enlevcreni  dr 
sa  prison.  L'oncle  de  Frédéric,  Didicr-i»- 
Sage,  margrave  <k  Misoîe  ci  de  Lasarr, 
étant  venu  à  mourir  en  13fi2,  ainai  que 
son  seul  héritier,  une  nouveUç  gucm 
éclata  au  sujet  de  sa  suocession  emCre  Al- 
bert et  ses  fils.  AJbtft,  lait 
ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'i 
l'empereur  Rodolphe. 

Pi'ayant  pu  parvenir  à 
aemîi  à  ses  fils,  Albert,  pour  s'i 
eéda  toute  la  Thuringe  au  sniraimi  m  dt 
Bo«lolphe,  Adolphe  de  Nsnaa,  moyen- 
nant la  sonune  de  63,000  marcsd'arfinit. 
En  1394,  l'Empereur  entra  en  TlniriDçe, 
la  ravagea ,  et  continua  ses  dévnstaiioitt 
en  Misnie  jusqu'à  l'année  <k  aa  moat.  li 
fut  tué  en  1398  à  une  bataille  dans  W» 
environs  de  Worms  par  Albert  d\ia- 
triche ,  nommé  empereur  à  sa  placo 

Ce  noavel  empereur,  loin  de 
aux  prétentions  élevées  par 
cier,  s'empara  d'Eisenach  et  de 
autres  villes;  mais  lea  jennea  princes,  V 
déric  et  son  frèreDieamann,  mafcbàreai  s 
sa  rencontre,  et  l'armée  ime^iaJa  ee«f s 

'  a  • 

une  défaite  complète,  le  81  msà  1307, 
près  de  Lucka,  dans  la  princâpaalé  d*Ai> 
teabourg.  L'Empereur  ae  vit  leveÉ  d's* 
bandosmer  ses  projets  sur  la  Thsuieep; 
car  bîent6t  le  soulèvement  dos  Sainn 
contre  la  maison  d'Autriche  Tappela  mr 
le  Rhin ,  et  l'on  sait  qu'il  toaiba  aoas  k 
poignard  de  son  neveu  Jean  de  Sonabe, 
en   1308.  Ëisenach,  qui  avait  sniii  k 
parti  de  l'Empereur,  ouvrit  aamilùt  «i 
portes  à  Frédéric;  et  son   frtra  Dict* 
mann  ayant  été  assassiné  à  Leiprig  dsin 
l'église  de  Saint -Thomas,  oebii-u  rcu- 
nit  toutes  les  nossesnoas  de 
la  Misnie,  U  Liuaœ,  la  Thoriiifli» 
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▼iHes  impériales  d*Àltenbourg,  de 
Chemnitz  et  de  Zwickau,  dont  il  s*é- 
tait  emparé  pour  s^indemniser  des  frais 
de  la  guerre.  En  1313,  Frédérîc-le- 
Mordu  soutint  une  guerre  contre  le  mar- 
grave de  Brandebourg,  qui  le  fit  pri- 
sonnier et  qui*  ne  lui  rendit  sa  liberté 
qn^au  prix  de  33,000  marcs  d'argent  et 
de  la  oeiiîon  de  la  Basse-Lusace.  De  re- 
tour dans  ses  états,  Frédéric  y  réta* 
blic  Tordre,  déiruisit  plusieurs  châteaux 
de  brigands,  et  mourut  le  17  novembre 
1 824  à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur 
produite  par  l'impression  qu'arait  faite 
aur  lui  une  espèce  de  mystère  ou  drame 
spirituel ,  ies  cinq  Fierges  sages  et  les 
cinq  Fierges  folles.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Frédérîc-le-Bon.      C.  Z. 

FRÉDÉRIC  (Gmi^ukOMB-GHARLEs), 
prince  des  Pays-Bas  et  administrateur 
général  du  département  de  la  guerre,  fils 
puîné  du  roi  actuel  Guillaume  I*'  et  de 
la   reine  Wilhelmine,  soeur  du  roi  de 
Prusse  Frédéric -Guillaume  m,  naqidt 
le  38  février  1707.  Il  partagea  avec  son 
finère,  le  prince  d'Orange  {vox,\  héritier 
présomptif  du  trône  des  Pays-Bas,  l'exil 
et  les  destinées  de  son  père  après  la  ré- 
volution gallo-bi^tave  et  pendant  la  du- 
rée de  l'empire  français.  Instruit  sous 
les  yeux  de  son  père ,  Frédéric  profita 
surtout  de  son  séjour  à  Berlin,  où  l'his- 
torien Nîebuhr  lui  donna  des  leçons, 
pour  acquérir  des  connaissances  solides. 
La  chute  de  l'empire  français  ayant  rou- 
vert les  firontières  de  la  Hollande  à  l'an- 
cien stathouder  des  Provinces -Unies, 
et  le   congrès  de  Vienne  l'ayant   dé- 
claré roi  des  Pays-Bas,  Frédéric  eut  le 
titre  de  prince  des  Pays-Bas,  et  son 
père  lui  accorda  peu  à  peu  une  part  dans 
les  affaires  du  gouvernement.  Il  se  ma- 
ria, en  1835 ,  avec  la  princesse  Louise 
de  Prusse.  Nommé  administrateur  géné- 
ral du  département  de  la  guerre  et  plus 
tard  amiral  du  royaume,  il  y  signala 
aes  talents,  son  zèle  et  son  activité,  et 
se  fit  aimer  par  sa  douceur  et  son  af- 
fabilité. Ce  prince  devint  le  favori  de 
Tarmée,  à  laquelle  il  donnait  l'exemple 
d^une  ponctualité  rigoureuse  dans  Tac- 
complissement  de  ses  devoirs,  et  qu'il 
anima  d'un  esprit  tout  nouveau  et  de  sen- 
timents vraiment  constitutiomieb.  Sim« 


pie  et  facilement  abordable,  comme  te  rot 
son  père ,  il  ne  se  concilia  pas  moins  la 
faveur  du  peuple.  Cependant  son  air  sé- 
rieux et  ses  manières  posées  étaient  plus 
d^accord  avec  le  caractère  des  Hollandais 
qu'il  ne  répondait  au  go&t  des  Belges.  Le 
prince  consacra  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  affaires  aux  arts  et  aux  sciences, 
n  entra  dans  des  sociétés  savantes,  soutint 
ou  recommanda  les  littérateurs  et  les 
artistes,  et  s'attacha  surtout  à  répandre 
les  lumières  dans  les  provinces  les  moins 
éclairées.  H  ne  mérita  pas  moins  du  pays 
comme  président  de  la  loge  maçonnique 
nationale  qui,  sous  le  patronage  de  la 
famille  royale,  exerça  une  influence  salu- 
taire sur  l'instruction  du  peuple.  La  dis- 
solution des  corps  suisses,  en  1838,  est 
attribuée  particulièrement  au  prince  Fré- 
déric et  au  général  Evans  :  sur  leur  de- 
mande, le  roi  fit  ce  sacrifice  au  senti- 
ment national  des  Hollandais. 

l.a  révolution  belge  étant  venue  à  écla- 
ter au  mois  de  septembre  1830 ,  on  re- 
procha vivement  au  prince  Frédéric  d*a- 
voir  pris  des  mesiu^  trop  douces;  mab 
le  blâme  perd  beaucoup  de  sa  force 
lorsqu'on  se  rappelle  que,  d'une  part,  le 
chef  du  département  de  la  guerre  était 
lié  par  les  instructions  du  roi ,  et  que , 
d'un  autre  coté,  les  ordres  du  prince 
étaient  ou  déjoués  ou  mal  exécutés  par 
la  trahison  ou  par  l'inhabileté  des  géné- 
raux. Ajoutons  qu'une  véritable  démo- 
ralisation avait  été  mise  dans  l'armée 
belge  par  les  émissaires  des  clubs,  et  que 
toute  discipline  y  avait  disparu. 

Envoyé  d'abord  à  Anvers  conjointe- 
ment avec  son  frère ,  le  prince  d'Orange, 
et  puis  à  Bruxelles ,  où  il  arriva  à  la  tête 
de  l'armée  hollandaise  forte  seulement 
de  6,000  hommes,  ses  mesures  n'eurent 
point  de  succès,  à  cause  de  la  répu- 
gnance du  prince  à  se  servir  des  moyens 
extrêmes  que  les  instructions  réitérées 
qui  lui  venaient  de  La  Haye  lui  défen- 
daient d'ailleurs  d'employer,  H  est  main- 
tenant prouvé  par  des  documents  authen- 
tiques que  l'expédition  commandée  par 
le  prince  Frédéric  n'était  préparée  ni 
pour  un  siège  ni  pour  un  bombardement, 
et  que  l'on  s'attendait  encore  à  une  entrée 
paisible  à  Bruxelles.  Après  quatre  jours 
meurtriers ,  le  prince,  prêt  à  toucher  au 
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haty  céda  aux  sentiments  d^hnmanité  qui 
ranimaient  ;  et  au  lieu  de  tenter  encore 
une  dernière  attaque  qui  aurait  pu  briser 
la  force  des  insurgés  découragés  et  prêts  à 
capituler  (  iwiV  les  Esquisses  de  la  ré^ 
çoiuiion  oeige)y  il  se  résigna  à  la  retraite. 
Opérée  pendant  la  nuit ,  elle  parut  une 
fuite  véritable  y  et  cependant  les  Belges, 
craignant  un  pîége^  doutèrent  longtemps 
qu^elie  fût  sérieuse.  Depuis  cette  catas- 
trophe, le  prince  Frédéric,  grandissant  de 
jour  en  jour  dans  l'opinion  des  Hollan- 
dais, travailla  avec  un  zèle  redoublé  à  la 
réorganisation  de  Tarmée  régulière.  H 
remit  entre  les  mains  de  son  frère  1 30,000 
hommes  brûlant  du  désir  de  se  battre , 
et  au  mois  d'août  de  Tannée  1831  la 
fortune  sourit  de  nouveau  aux  armes 
hollandaises.  L'orgueil  national  se  porta 
avec  allégresse  au-nlevant  du  vainqueur 
de  Hasselt  et  de  Louvain  ;  mais  tous  les 
coeurs  témoignèrent  en  même  temps  leur 
reconnaissance  au  prince  qui  avait  ré« 
Teille  dans  l'armée  son  ancien  courage  et 
son  ancienne  énergie.  C.  L, 

FRÉDÉRIC  -  AUGUSTE,  nom  de 
plusieurs  électeurs  de  Saxe,  dont  deux 
ont  été  rob  de  Pologne  sous  le  nom  d'Au- 
guste n  et  d'Auguste  m  (vof,),  et  de  deux 
des  trois  princes  de  la  même  maison  qui 
ont  porté  le  titre  royal. 

FaxDÉaic- Auguste  I",  le  premier  roi 
de  Saxe ,  fils  aine  de  l'électeur  Frédéric- 
Christian,  naquit  à  Dresde  le  23  décem- 
bre 1750,  et  succéda  A  son  frère  le  17 
décembre  1763 ,  sous  la  tutelle  de  son 
oncle,  le  prince  Xavier,  qui  gouverna  en 
ion  nom  jusqu'au  15  septembre  1768, 
jour  où  le  jeune  prince  atteignit  sa  ma- 
jorité. Ce  fut  le  baron  de  Gutachmid,  plus 
tard  ministre  d'état,  qui  Tinstruisit  dans 
les  sciences  politiques.  Il  épousa,  en  1 769, 
la  princesse  Marie -Amélie  de  Deux- 
Ponts,  qui,  née  en  1751,  mourut  le  15 
novembre  1 828,  et  il  n'eut  de  ce  mariage 
d'autre  enfant  que  la  princesse  Marie- 
Auguste,  née  le  31  janvier  1782. 

Dans  toutes  les  circonstances  et  à  toutas 
les  époques  de  sa  vie,  Frédéric- Auguste 
montra  une  ferme  résolution  de  renchre 
ton  peuple  heureux.  On  n'a  pu  lui  re- 
procher, pendant  son  long  règne,  aucun 
abus  de  pouvoir,  et  il  ne  porta  jamais  au- 
cune atteinte  aux  droiu  d'autmi.  Peu 


partisan  des  innovations ,  il  to^ 
jamais  rien  par  le  seul  amoor    de 
gloire  on  par  l'entraineflient  de  T 
pie;  mais  il  &llait  que  l'expéricBoe  TeCt 
convaincu   de   IHitilité    d'oae    idée    oa 
d'une  invention  nouvelle  pour  qa*U 
sentit  à  l'adopter.  Il  panriat 
tir  graduellement  la  dette  publique,  et 
la  sévère  probité  de  son  goarcmcmcat 
était  si  bien  connue  que ,  naalgré  Tintr- 
rêt  peu  élevé  qu'ib  rapportaieot,  les 
piers  d'état  de  la  Saxe  monlèrcait 
dessus  de  leur  valeur  nominale.  Il  s 
posait  au  besoin  des  aacrifioca  yetmmmek 
pour  empêcher  l'état  de  oontnsctcr  des 
dettes;  et  jamais  il  ne  souffrit  <|a*oe  op* 
posât  son  intérêt  particulier  on  celai  de 
l'administration  à  l'intérêt  de  aea  aojecs^ 
Il  eut  surtout  l'occasion  de  àammer  des 
preuves  de  aa  soUicitude  paternelle  poor 
le  bonheur  de  son  pays  pendant  les  cruel- 
les  années  de  disette  de  ITTS^  1804, 
1805,  et  lors  des  terribles  inotiderioos  de 
1784 ,  1799  ,  1804.  Sons  ton  n^ee,  b 
culture  des  terres,  l'édncatîoa 
tiaux,  et  surtout  l'amélioratkMi 
bb  de  la  race  électorale,  firent  d* 
portants  progrès,  grâce  aux  eooosmge- 
ments  qu'il  leur  accordait.  Réglée  par  ^ 
sages  ordonnances,  l'exploitation  clés  au- 
nes, des  salines  et  des  forêts,  devisit  l\»b- 
jet  d'une  attention  spéciale.  Le   prinGt 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  récnblisM» 
ment  de  manufiMrtureset  de  iabriqsaes,  de 
filatures  principalement.  Le  mmmtnr , 
qui  avait  beaucoup  souffert  par  aoite  de 
la  guerre  de  Sept- Ans  et  des  taxée  dont 
on  avait  grevé  les  marchandiaes  étiae* 
gères  pendant  la  minorité  de  réletfcw, 
atteignit  a  un  degré  de  proapérîlè  canve 
inconnu.  L'armée  fut  mise  sur  on  m^nU 
leur  pied  ;  des  écoles  parfaiteineut  or^e»- 
nisées  furent  destinées  à  l'instmctioci  «m 
futurs  officiers  ;  un  code  pénal  mîUuiiv 
fut  pubUé.  Lesuniveratés  de  Witlesihr:^ 
et  de  Leipsig  trouvèrent  en  loi  un  pe>^ 
sant  appui.  Les  écoles  dites  Fursstit* 
êdude  dePforta,  deMebsen  eldeGn»^ 
ma,  subirent  d'importantes  i^èlbimt»  Il 
fonda  les  séminaires  de  Dresde  et  «ftr 
Weissenfeb ,  l'institnt  pour  les  cnbon 
de  troupe  d'Annaburg ,  les  écoles  IaIt- 
rieures  des  mines  de  TEn^bif^^  et  iatr»> 
duisit  de  nombremi  aBélioratioos  diai 
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l^acttdémie  des  mines  de  Freiberg  (voy.), 
Nais  ce  qui  mérite  surtout  des  éloges,  oe 
sont  les  chaogements  qu*il  opéra  dans  la 
législation.  La  torture  Ait  abolie  en  1770 
et  KoD  admit  plusrarement  les  serments  de 
purgation  ;  Tapplication  de  la  peine  de 
mort  devint  moins  fréquentei  et  la  mort 
elle  -même  moins  crueUe.Les  fonctions  pu- 
bliques cessèrent  de  faire  Tobjet  d'un  tra- 
fic ;  Tadminiatration  de  la  justice  fut  sé- 
parée de  Tadministration  des  finances, 
de  bonnes  ordonnances  de  police  furent 
rendues,  et  une  loi  de  tutelle  promul- 
guée. On  vit  s'élever  de  toutes  parts  des 
maisons  d'orphelins,  des  maisons  de  tra- 
^ail,  des  hôpitaux  et  des  maisons  de 
détention.  Partout  régnait  un  esprit  de 
justic^e,  d'ordre,  de  modération  et  de 
probité. 

Quoique  ami  de  la  paix,  Frédéric-Au- 
guste fut  souvent  entndné  dans  les  guer- 
res qae  se  faisaient  les  puissances  veui- 
lles. Les  prétentions  de  sa  mère,  princesse 
électorale  de  Bavière,  sur  la  succession  de 
rélecteur  son  frère,  l'engagèrent  à  s'unir 
à  Frédéric-le-Grand  {voy.)^  en  1778, 
dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
L'intérêt  de  la  Saxe  et  sa  position  géogra- 
phique rendaient  désirable  un  rappro- 
chement avec  la  Prusse  :  aussi  l'électeur 
entr»-t*il  dans  la  ligue  des  princes  d'AU 
lemagne  (Fûrstenbund)  formée  par  Fré- 
déric n.  Les  mêmes  motifs  le  portèrent 
à  refuser  la  couronne  de  Pologne  que  les 
Polonais  lui  firent  offrir,  en  1791,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  par  le  prince  Adam 
Czartoriisld.  Lorsque,  à  la  suite  de  l'en- 
trevue de  Pillnitz,  l'empereur  Léopold  II 
et  le  roi  de  Prusse  Frédério-GuiUaume  II 
conclurent  à  Berlin ,  le  7  février  1792, 
leur  alliance  contre  la  France  révolu- 
tionnaire, il  refusa  de  se  joindre  à  eux 
comme  prince  souverain  ;  mab  lorsqu'en 
1793  l'Empire  eut  déclaré  la  guerre  à  la 
République  française,  il  fournit  son  con- 
tingent comme  membre  de  l'Empire,  et, 
pendant  quatre  ans,   il  prit  part  à  la 
guerre ,  comme  son  devoir  l'y  obligeait 
Il  accéda  à  l'armistice  et  au  traité  de  neu- 
tralité du  œrde  de  la  Haute-Saxe,  con- 
clu avec  la  France,  le  I S  août  1796,  et  fit 
occuper  par  ses  troupes  la  ligne  de  démar- 
cation le  long  de  la  frontière  méridionale 
de  ses  états.  Au  congrès  de  Rastadtyil  cher- 


cha à  soutenir  l'indépendance  de  l'empire 
d'Allemagne,  IVommé  membre  de  la  dé- 
putation  de  l'Empire,  avec  sept  autres 
états ,  lors  de  l'affaire  des  indemnités  qui 
se  traita  à  Ratisbonne,  en  1803  et  1803, 
il  mit  tous  ses  soins  à  faire  répartir  les 
dédommagements  avec  une  sévère  jus- 
tice. 

Frédéric- Auguste  ne  prit  aucune  part 
à  la  guerre  de  1805,  entre  la  France  et 
l'Autriche  ;  mais  allié  de  la  Prusse,  il  dut 
permettre  aux  armées  royales  de  traverser 
ses  états.  Après  la  dissolution  de  l'empira 
d'Allemagne,  le  6  août  1806,  il  se  vit 
forcé  d'envoyer  un  corps  de  32,000  hom- 
mes à  l'armée  du  roi  de  Prusse ,  et  après 
la  baUille  dléna,  le  14  octobre  1806,  la 
Saxe  tomba  la  première  au  pouvoir  des 
Français.  Dans  cette  circonstance,  le  sort 
du  pays  aurait  certainement  été  des  plus 
Acheux  si  les  vertus  de  Frédéric-Auguste 
comme  particulier  et  comme  souverain 
n'avaient  inspiré  du  respect  même  à  son 
ennemi.  Cependant,  sans  parler  des  nom- 
breuses réquisitions,  Napoléon  frappa  la 
Saxe  d'une  contribution  de  guerre  de  25 
millions  de  firancs ,  saisit  le  domaine  et 
nomma  une  commission  provisoire  pour 
l'administrer;  il  consentit,  du  reste,  à 
la  neutralité  de  l'électeur. 

A  cette  époque  malheureuse,  Frédé« 
rie-Auguste  vint  au  secours  de  ses  sujets 
en  leur  avançant  des  sommes  d'argent  et 
en  faisant  l'abandon  de  son  domaine, 
mais  surtout  en  concluant  avec  Napoléon 
un  traité  de  paix  à  Posen ,  le  1 1  décem- 
bre 1 806.  n  prit  ensuite  le  titre  de  roi 
et  entra  en  cette  qualité  dans  la  Confédé- 
ration du  Rhin  (voy.).  Son  contingent 
fut  fixé  à  20,000  hommes.  Napoléon  lui 
assura  la  possession  du  cercle  de  Rottbus, 
dans  la  BÏasse-Lusace;  mais  en  revanche 
il  fut  obligé  de  céder  le  bailliage  de  Gom- 
mem ,  le  comté  de  Barby,  TrefTurt  et  la 
partie  saxonne  du  comté  de  Mansfeld, 
qui  furent  réunis  au  nouveau  royaume 
de  Westphalie. 

Une  compensation  lui  fut  bientôt  offer- 
te :  la  paix  de  Tilsitt,  en  1 807,  lui  céda  le 
grand-duché  deVarsovie,  Mais  roi  de  Saxe 
et  grand-duc  de  Varsovie,  il  était  doubla 
ment  obligé  à  prendre  part  aux  guerres 
de  la  France  ;  cependant  il  fut  dispensé 
d'envoyer  de  ses  troupes  en  Es pagne.Dans 
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la  campagne  de  1809  contre  l'Antriche, 
il  ne  fournit  que  son  contingent  au  pro-' 
îecteur  de  la  confédération  ;  mais  il  se  vil 
obligé  de  quitter  sa  capitale  et  de  se  reti- 
rer d^abord  à  Naumbourg  et  puis  à  Franc* 
fort-«ur-le-Mein,  à  cause  des  partis  enne* 
mb  qui  sillonnaient  la  Saxe  dans  tous  les 
sens.  Lors  de  la  retraite  deRussie,  en  1 8 1 3, 
•es  états  devinrent,  comme  on  sait,  le  prin- 
cipal champ  de  bataille  des  ennemis.  Les 
alliés  s^étant  emparés  de  la  Saxe,  Frédé- 
ric-Auguste se  rendit  à  Plaucn,  puis  à 
Ratisbonne,  et  enfin  à  Prague  ;  mais  les 
ordres  menaçants  de  Napoléon  le  rappe- 
lèrent à  Dresde,  après  la  bataille  de  Lu« 
tzen.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville  lorsque 
les  alliés,  à  Texpiration  de  la  trêve,  diri- 
gèrent leurs  hostilités  contre  la  Sax«.  Il 
suivit  ensuite  Napoléon  à  Leipaig  où  il 
tomba  au  pouvoir  des  alliés  qui  y  entre* 
rentle  19  octobre.  L'empereur  Alexan- 
dre fit  dire  au  roi  quMl  devait  se  regarder 
comme  son  prisonnier.  En  vain  il  offrit 
aux  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie 
de  faire  cause  commune  avec  eux  :  il  dut 
quitter  ses  états  le  1 3  octobre,  et  se  retira 
à  Berlin  d'abord,  puis  au  château  de  Frie- 
drichsfeld,  où  il  protesta  contre  le  projet 
qu'on  semblait  méditer  de  réunir  la  Saxe 
à  la  Pi-usse.  On  lui  permit  plus  tard  de 
s'établir  à  Prcsbourg ,  d'où  il  prit  part 
aux  aciea  du  congrès  de  Vienne.  Ce  ne 
fut  que  le  7  juin  I31&  qu'il  rentra  dans 
sa  capitale  ,  pnr  suite  du  traité  conclu 
avec  la  Prusse  le  18  nui ,  et  qui  lui  en- 
leva la  province  de  Wittenberg,  ou  la  Saxe 
actuellement  pnusienne.  D  fonda  l'ordre 
du  Mérite  et  de  la  Fidélité  en  mémoire  de 
son  retour. 

Peu  de  temps  suffit  à  ce  bon  roi  pour 
relever  le  crédit  public  et  réorganiser 
l'administration  du  pays  d'après  sa  situa* 
tion  nouvelle;  sa  conduite  fut  en  tou- 
tes cbosfs  marquée  au  coin  de  la  mo- 
dération. Au  mois  de  septembre  1818, 
il  célébra  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  avènement  au  trône ,  et  an  mois 
de  janvier  suivant  celui  de  son  mariage. 
La  fin  de  son  règne  fut  paisible.  Il  mou- 
rut à  Dresde  le  &  mal  1827,  et  eut  pour 
successeur  Antoine  (va/.) ,  l'aloé  de  ses 
frères."» On  peut  consulter,  sur  la  vie  et 
le  règne  de  Frédéric -Auguste,  les  ou* 
n«««  de  Weime  ( Leipxigy  1811}»  de 


HerrmanB  (Dresde,  1897) ,  et  de  Pa&^ 
(Leipzig,  1830,  3  vol.  in-^). 

Fainiaxc-AuousTK  II,  roi  actoel  et 
Saxe ,  est  l'alné  des  fib  du  prînee  Mai»- 
milieu,  frère  cadet  des  rois  Frfedérie-Aa- 
guste  et  Antoine,  et  de  sa  première  épouse, 
Caroline>Marie>Thérèse,  née  priaoesBe  de 
Parme.  H  est  né  le  18  mai  1797.  A  Tiff 
de  sept  ans  il  perdit  sa  mère;  peu  de 
temps  auparavant,  son  éducatk»  avait 
été  confiée  au  général  de  Forell,  grand- 
maître  de  la  cour ,  homme 
la  pureté  de  ses  moeurs ,  et 
d'une  famille  de  la  Suisse  firançaise.  C 
avait  à  peine  accompli  sa  dooinèaae  «nof«, 
lorsqu'il  ftit  obligé,  avec  toate  la  familW 
royale,  de  quitter  Dresde,  trop 
une  surprise  et  que  l'abseDce  de  V 
saxonne,  qui  avait  suivi  Napoléon 
triche  en  1809 ,  Uissait  sans  dèfcnse.  D 
séjourna  momentanément  à  Leipeîg  ce  s 
Francfort*sur^le-Mein ,  toojoors  occupe 
de  ses  études  qui  devenaient  de  pins  ca 
plus  sérieuses.Les  événements  de  la  gnrrrv 
ayant  forcé  la  famille  royale  à  quitter  noc 
seconde  fois  Dresde  au  oomnwoocinrn' 
de  1813,  il  la  suivît  à  Ratisboone  par 
Raireuth,  et  an  mois  d'avril  à  Prague 
par  Lins.  Lorsque  le  roi  Frédéri^>Aii- 
guste  V*  rentra  dans  sa  capitale  aprv^ 
la  bataille  de  Lutwn ,  le  jcnne  primr 
partit  de  Prague  et  rejoignit  bientôt  «nu 
oncle;  mais  après  un  court  séjour  dan%  «a 
patrie  désolée  par  la  guerre,  il  rHoanu 
(novembre  1813),  avec  son  père,  ses  frc^ 
res  et  ses  sœurs,  à  Prague,  où  il  resta  di\- 
huit  mois.  Pendant  tout  œ  temps,  ses  eo»* 
des  ne  furent  pas  un  instant  discontinn^«H 
et  il  profitait  d'autant  pins  de  ses  lr«^  *m 
que  Texpérience  avait  mèri  son  e«pni, 
la  société  des  savants  de  Prague  lui  fckur^ 
niasait  d'ailleurs  de  fréquents  moyen»  ik 
s'instruire. 

En  1815,  après  le  retour  de  Napold*e 
de  l'ile  d'Elbe,  Frédérir-Augnstel^a^ant 
résolu  d'envover  les  aînés  de  ses  newoi 
rejoindre  les  armées  alliées,  les  prinrr» 
Frédéric  et  Clément,  aeoompagnésdu  lifn- 
tenant  général  de  Watadorfr,  se  rendirmc 
d'abord  de  Prague  à  Prcsbourg,  où  hahi* 
Uit  lenr  oncle  depuis  le  4  mars  18 U, 
et  se  mirent  ensuite  en  ronle  pour  le 
quartier-général  du  prince  de  Si  h  w  ai  m  ik 
b«g.  Arrivés  à  Dijon,  oà  étoic  éiiM  «K 
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de  raidûduc  Ferdinand  d'Esté»  géoé» 
rai  ea  chef  de  la  résenre  antrichieaiie,  ce 
prince  les  accueillît  avec  cordialité  et  m 
chargea  de  les  initier  IninaBéoie  aa  métier 
do  arnea.  Cependant  la  bataille  de  Wa- 
terloo trompa  leur  espoir  de  prendre  part 
à  quelque  affiûre  :  ils  allèrent  visiter  Pa« 
ris,  et  retoomèrent  ensoite  à  Dresde  (no- 
vembre 1815  ) ,  après  avoir  visité  Caria* 
mlie,  Stattgart  et  Manicb« 

Les  trois  frères  se  trouvant  réunis  de 
aooveau,  on  leur  donna  pour  goover^ 
neor,  en  1816,  le  général  de  Watzdorff, 
c|m  joignait  une  grande  connaissance  du 
imonde  an  patriotisme  le  plus  éprouvé.  Le 
major  de  Cerrini,  actuellement  comman- 
dant supérieur  de  l'armée  saxonne  »  lui 
fuiadjoint  en  qualité  de  sous-gouverneur, 
et  lut  cbaigé  spécialement  d'imtmire  les 
jeunea  princes  dans  tons  les  détails  du 
service  militaire. 

Apres  s'être  ainsi  livré  avec  ardeur 
anx  études  an  sein  de  sa  famille ,  dont  la 
vie  simple  et  réglée  était  digne  des  temps 
antiques,  Frédéric  fut  nommé  en  1818 
major  général,  et  en  1819  il  s'initia  au 
maniement  des  afTaires  publiques  en  as- 
sistant anx  séances  du  conseil  privé  et  des 
antres  administrations  supérieures.  Dans 
rautomne  de  1830  à  1821,  il  fut  chargé 
dn  commandement  des  brigades  d'infan- 
terie pendant  les  grandes  manœuvres.  En 
novembre  1822,  ce  fut  lui  qui  commanda 
le  camp.  D  avait  déjà  depuis  qudque 
temps  voix  délibérative  au  conseil. 

Dam  l'été  de  1824,1e  prince  Frédéric 
fit  un  vojnge  en  Belgique  et  en  Hollande; 
en  1 825,  il  visita  une  seconde  fois  Paris, 
et  y  trouva,  dans  la  société  de  la  famille 
d*Oriéans  et  dans  le  commerce  des  sa- 
vants et  des  artistes,  autant  d'agréments 
que  de  moyens  de  s'instruire.  Il  y  resta 
({uelque  temps  à  attendre  son  père ,  qui 
était  aDé  à  Madrid  rendre  visite  à  sa  fille 
la  reine  Josèphe  d'Espagne,  troisième 
épouse  de  Ferdinand  VII,  et  retourna  en* 
fin  à  Dresde  avec  lui  et  sa  soeur  aînée, 
la  princesse  Amélie. 

Dans  l'été  de  1828 ,  il  parcourut  une 
partie  de  lltalie.  Si  ce  voyage  lui  donna 
un  goût  plus  vif  pour  les  ouvrages  clas- 
siques de  l'antiquité ,  il  ne  diminua  en 
rien  cependant  son  amour  pour  les  chefs» 
d'œavre  de  Part  dans  sa  patrie.  Sa  muni* 


fiœnce  vint  souvent  an  secours  de  jeunes 
artistes  saxons  et  les  mit  à  même  d'ac- 
complir leur  pèlerinage  vers  les  débris 
des  merveilles  antiques  ;  puisa  leur  retour 
les  fruits  de  leur  talent  et  de  leurs  élu- 
des étaient  achetés  par  le  prince ,  qui  en 
décorait  sa  modeste  demeure.  Parmi  lea 
précieuses  collections  d'objets  d'art  qu'il 
possède,  nous  citerons  celle  de  gravures 
qu'il  a  rassemblées  lui-même  et  qu'il  ne 
cesse  d'enrichir.  Elle  mérite  l'attention 
des  connaisseurs.  La  mort  de  son  onde 
l'ayant  mis  en  possession  du  jardin  bota» 
nique  que  le  vieux  roi  avait  créé  à  Pill- 
nita,  et  désirant  en  prendre  soin  lui- 
mémoy  il  se  mit  à  étudier  avec  autant  de 
succès  que  de  zèle  la  science  de  la  bota- 
nique. 

Le  23  juiUet  1830,  le  prince  Frédéric 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée,  en 
remplacement  du  général  Lecoq,  qui  v^ 
nait  de  mourir  en  Suisse.  Bientôt  après, 
les  événements  de  septembre  que  nous 
avom  racontés  en  détail  dans  l'article  Ah- 
lonrs,  événements  auxquels  la  difTérence 
de  religion  entre  le  souverain  et  le  peu- 
ple n'était  pas  étrangère,  quoique  la  ré- 
volution fiûiçaise  de  juillet  y  eût  direc- 
tement donné  lieu,  l'appelèrent  à  prendre 
une  part  plus  active  aux  affaires.  Lorsque 
Dresde  fut  devenu  le  théâtre  d'une  grande 
agitation  (vojr.  Eutsikdxl),  le  roi  An- 
toine mit  le  prince  à  la  tête  de  la  commis- 
sion chargée  de  maintenir  la  tranquillité 
publique,  et  cette  nomination  servit  beau- 
coup à  apaiser  le  peuple,  qui  avait  mis  sa 
confiance  dans  le  prince.  Les  espérances 
d'un  avenir  meUleur  s'accrurent  encore 
lorsque  le  prince  Maximilien,  cédant  à 
l'impulsion  de  la  tendresse  paternelle  la 
plus  désintéressée,  renon^,  le  1 3  septem- 
bre, à  ses  droits  éventuels  au  trône  en  fa- 
veur de  son  fib  aîné,  et  que  le  roi  trans- 
mit au  prince  Frédéric,  nommé  oorégent, 
une  portion  de  l'antorité  souveraine. 
Convaincu  de  la  nécessité  d'opérer  dans  la 
constitution  et  dans  l'administration  les 
changements  réclamés  par  le  siècle,  son* 
tenu  par  l'amour  et  la  confiance  du  peu- 
ple, éclairé,  par  l'étude,  sur  les  droits  de 
tous  et  sur  les  sources  les  plus  saintes  du 
droit,  il  travailla  avec  zèle  à  la  rédaction 
d'une  nouvelle  constitution  qui  fut  jurée 
par  le  roi  et  le  prime  le  4  sept*  1831 
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(on  U  tiK>ilve  dans  le  Recueil  de  Pœlilz , 
t.  P'  y  Depuis,  de  nombreuses  réformes 
furent  introduites  dans  toutes  les  bran- 
ches de  Padministration,  et  surtout  dans 
le  régime  municipal.  Le  roi  Antoine  cé- 
lébra paisiblement  son  81*  annivenaire, 
et  mourut  l'année  sulyante,  6  juin  1836, 
laissant  le  trône  à  son  neveu,  qui,  peu  de 
temps  après,  convoqua  les  États  du  royau- 
me. Cette  as8emblée,dont  la  session  ouvrit 
en  novembre  1836,se  montra  animée  d'un 
esprit  libéral  ;  elle  se  prononça  contre  la 
police  secrète  et  contre  la  censure,  et  prit 
ouvertement  parti  contre  le  roi  de  Hano* 
vre,  qui  aTait  aboli  de  sa  pleine  autorité 
la  constitution  de  1883.  Disons  encore 
que,  sous  le  règne  de  Frédéric-Auguste  II, 
un  chemin  de  fer  entre  Dr«sde  «t  Leipzig 
fut  inauguré  et  partiellement  livré  à  la 
circulation. 

Ce  roi  avait  épousé  en  1819  l'archidu- 
chease  Caroline  d'Autriche,  qui  lui  fat 
enlevée  par  la  mort  en  1832.  D  épousa 
en  secondes  noces,  le  24  ayril  1838, 
Marie,  princesse  de  Barière  et  sœur  de  la 
princesse  royale  de  Prusse.  En  1838 ,  il 
perdit  son  père,  le  prince  MaximiUen, 
qui  avait  renoncé  en  sa  fiivenr  a  ses  droits 
à  la  couronne ,  et  qui ,  de  son  premier 
mariage,  a  laissé  en  outre  le  duc  Jean  de 
Saxe  et  trois  princesses.  C,  L. 

FRÉDÉRIG-GUILLAUMB,  de 
Prusse.  Depuis  deux  siècles,  c'est-à-dire 
à  dater  de  l'avènement  du  gnmd^ieeteurf 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Hohen- 
2ollem  (  vo/".  ),souverains  du  Brandebourg 
et  de  la  Prusse,  ont  porté  alternativement 
ce  nom  et  celui  de  Frédéric  (vojr,)  tout 
court.  Le  premier  de  ces  princes,  simple 
électeur  de  Brandebourg,  a  eu  pour  suc- 
cesseurs des  rois  dont  le  troisième  du  nom 
règne  encore  dans  ce  moment. 

Fa  y.nr.aic-GuiLLAUMK ,  dit  ie  grand'' 
électeur^  naquit  en  1620.  U  menait  d'at- 
teindre sa  ringtièmeannée,lorsqne  la  mort 
de  son  père,  George-Guillaume,  arrivée 
le  l*déc.  1640,  remit  entre  ses  mains  les 
rênes  du  gouvernement.  Aussitôt  il  adopta 
un  système  très  difTérent  de  celui  qui  avait 
été  suiri  jusque-là,  et  il  se  conduisit  avec 
tant  <k  prudence,  dans  les  ctroonstances 
difficiles  où  le  plaçait  la  guerre  de  Trente- 
Ans  qui  durait  encore,  qu'il    se  con- 


ses  sujets  d'une  partie  des  fimkmut 
lesquels  ib  gémissaient.  Il  n'obtint 
dant  l'entière  évacuation  de  aoi 
par  les  troupes  étrangères  que 
après.  En  1641,  malgré  les 
db  l'Autriche,  il  conclut  avec  la 
traité  de  neutralité;  mais  il 
pereur  sa  cavalerie,  qui  avait  piélé 
ment  de  fidélité  an  chdf  de  l'Empire.  L^ai^ 
mistiœ  qu'il  signa,  en  1644,  avee  Hemr* 
Cassel,  lui  restitua  Clèves  et  le  ownié  de 
la  Mark  qui  avaient  été  ocoupéa  par  k» 
Hessois.  En  1647,  il  épousa  la  prinoe» 
d'Orange  Louise-Henriette,  née  le  1 7  och 
vembre  1627,  et  qui  moumt  le  8  juia 
1667  ;  c'est  elle  qui  est  l'antcnr  4n  can- 
tique: O  JéiÊU  mon  eipérmnee  {/tsm 
meine  Zuveniehi)! 

Après  la  mort  (  1637  )  en  «leniMT 
duc  de  Poméranie  (ifoy.)^  tm  pays  et- 
vait  revenir  au  Brandebooing  ;  mam  fl  fal 
aussitôt  occupé  par  les  Suédoia,  et  Ir 
traité  de  paix  de  Westpfaaiie  (1648  *  dis- 
posa en  leur  laveur  de  U  Poméranie  d- 
térieure  (à  l'ouest  de  l'Oder),  de  Tila  de 
Rûgen  et  d'une  partie  de  le  Poi 
ultérieure  (à  l'mt  de  l'Oder), 
le  reste  de  ce  duché  fut 
Frédéric-Guillaume ,  qui  re^t 
le  comté  de  Hohenslaîn,  les  évéchcs  dr 
Halberstadt,  de  Minden,  de  Kamia,  «rifc» 
en  principautés  séculières.  On  lui  pr osait 
aussi  l'arcbevéché  de  Magdebonrg, 
le  titre  de  ducrhé,  à  la  mort  dn 
Auguste  de  Saxe  qui  l'administrait  alorv 

Frédéric-Guillaume  profita  de  la  paii 
pour  mettre  son  armée  sur  un  pied  plm 
respectable.*  Comme  duc  de  Prûaae,  il  n 
trouva  mêlé  dans  la  guerre  que  la  Secdr 
fit,  en  1656,  à  la  Pologne.  Il  eBlmas 
d'abord  le  parti  du  roi  de  Suède  Cbarlc»- 
Gustave  (  voy,\  qu'il  aida  à  gagner  b 
bataille  des  trois  jours  livrée  piès  de  ^  a^ 
sovie,  du  18  an  20  juUlet  t6Mi  ma» 
lorsque  la  Russie  et  rAutriche  ae  Ibimi 
déclarées  pour  la  Pologne,  il  cbanfaa  dt 
système  et  conclut  à  >Velau,  son»  la  mé- 
diation de  l'Empereur,  le  19  scpmnbcf 
1667,  un  traité  avec  les  Polonais.  Re- 
connu par  eux  souverain  indépendaai«  t\ 
obtint  encore  comme  fiels  les 
de  Lauenbouig  et  de  Butow,  qui 
fait  retour  à  la  Pologne  après  la  mort  ck 
duc  de  Pôméraaie;  ma»  il  loi  bllni  rr* 
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Boooer  àionle  prétenUon 
que  la  Suède  lai  avait  livrée.  Les  États  de 
Prusse,  méooDtents  de  oe  traité  conclu 
sans  leur  approbation,  refusèrent  à  l'é- 
Jecleur  rhommagp-lige,  etFrédério-Guil- 
Jauvie  fit  construire  alors  près  de  Kœnîgs- 
berg  la  forteresse  de  Friedrichabuig.  La 
■MMt  subite  de  Cbarks-Gustave  le  dé- 
UTn  dW  «n»e«>i  gm  n'«mit  yniaem. 
blablement  pas  laissé  impuni  le  traité  de 
Welau^que  la  paix  d'Oliva  (vcj.)^  signée 
1660,  vint  confirmer  y  en  décidant  que 
les  conquêtes  qu'il  avait 


Frédéric-Guillaume  consacra  alors  tous 
soins  au  développement  de  la  prospé- 
de  ses  états,  et  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  le  commerce.  Lors  de  l'invasion 
«les  Turcs  dans  l'Empire,  il  envoya  1,000 
hommes  au  secours  de  TEmpereur.  En 
1673,  il  conclut  une  alliance  avec  les 
Provinces  -  Unies  menacées  par  Louis 
XIV,  et  ce  furent  ses  efforts  qui  décidèrent 
rEmpcreor,  le  Danemaric,  Hesse-€as^ 
sel  et  d'autres  princes  allemands  a   se 
dédaivr,  à  Brunswic,  pour  la  Hollande 
contre  la  France.  En  entrant  lui-même  en 
Westphalie,  il  obligea  les  Français  à  éva- 
cuer en  grande  partie  le  territoire  de  la  ré- 
publique batave;  cependant  la  campagne 
n'aboutit  à  rien,  à  cause  de  la  lenteur  des 
généraux  autricliiens  et  de  leur  jalousie 
contre  l'électeur.  Les  vivres  étant  venus  à 
lui  manquer,  il  dut  se  retirer,  abandon- 
nant ses  possédions  de  la  Westphalie  aux 
ravages  de  l'ennemi.  Les  Autrichiens  l'a- 
bandonnèrent ,  la  Hollande  cessa  de  lui 
fournir  <les  subsides,  et  il  se  vit  forcé  de 
négocier.  Par  le  traité  conclu  à  Yossem, 
iriUage  près  de  Louvain,  le  6  juin  167  S, 
la  France  s'engagea  à  évacuer  la  West- 
phalie et  à  payer  une  somme  de  800,000 
livres  à  l'électeur  qui,  de  son  côté ,  re- 
nonça à  l'alliance  de  la  Hollande  et  promit 
de  n'assister  ni  directement  ni  indirecte- 
ment les  ennemis  du  roi,  sous  la  réserve 
toutefois  des  secours  qu'il  serait  obligé 
de  donner  à  l'Empire,  en  cas  d'agression. 
Dès  l'annéesuivante,  tt  cas  se  présenta,  et 
même  auparavant  l'électeur  avait  déjà 
resserré  les  liens  qui  l'unissaient  à  l'Au- 
tricbe,  k  la  Hollande  et  à  l'Espagne.  Ces 
deux  dernières  puissances  lui  promirent 
des  subsides  pour  un  corps  de  16,000 
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hommes  avec  lequel  il  fit  en  Alsace  (août 
1 67  4)sa  jonction  avec  lesImpériauxXe  gé- 
néral en  chef  impérial  Boumonville  évita  la 
bataille  que  Frédéric-Guillaume  appelait 
de  tousses  vœux,  et  Turenne,  après  avoir 
reçu  des  renforts,  défit  les  Allemands  près 
de  Mulhausen  dans  le  Sundgau,  et  les  obli- 
gea à  quitter  l'Alsace.  L'électeur  prit  ses 
quartiers  d'hiver  en  Franconie,  et  pendant 
ce  temps  11,000  Suédob,à  l'instigation 
de  la  France,  envahirent  ses  états  sous 
la  conduite  du  général  Wrangel,  et  rava- 
gèrent la  Poméranie  et  la  Marche.  Sans 
avoir  à  leur  opposer  plus  de  ôyOOO  hom- 
mes, l'électeur  marcha  contre  eux  et  les 
batUl  le  18  juin  1675 ,  dans  la  bataille 
de  Fehrbellin  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  article  à  part.  Cette  victoire  força  les 
Suédois  à  la  retraite. 

L'Empereur,  qui  les  avait  mis  au  ban 
de  l'Empire  à  cause  de  cette  agression , 
n'en  était  pas  moins  jaloux  des  succès  de 
Frédéric-Guillaume  en  Poméranie  :  aussi 
ce  dernier  essaya-t-il  de  conclure  à Piimè- 
gue  sa  paix  avec  la  France,  en  1678,  à 
l'exemple  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande. 
Mab  Louis  XIV  exigeant  qu'il  rendit  aux 
Suédois  tout  ce  qu'il  leur  avait  enlevé 
et  qu'il  pa3^t  les  lirais  de  la  guerre,  il 
aima  mieux  la  continuer  et  acheva  par  la 
prise  de  Greifswald  et  de  Stralsund,  en 
1678 ,  l'occupation  de  toute  la  Poméra- 
nie. Au  mois  de  janvier  1679,  les  Sué- 
dois envahirent  la  Prusse  sous  la  conduite 
de  Hom  :  l'électeur  les  repoussa  et  sou- 
tint à  lui  seul,  avec  le  Danemark,  la  guerre 
contre  la  Suède.  Vainement  Louis  XIV 
l'engagea  à  conclure  la  paix  avec  elle  en 
lui  restituant  toutes  ses  conquêtes:  Fré- 
déric-Guillaume refusa;  mais  à  la  fin  une 
armée  de  80,000  Français,  qui  entra 
dans  le  pays  de  Clèves,  l'obligea  à  signer 
le  traité  de  Saint-Germain,  39  juin  1679, 
par  lequel  il  rendit  à  la  Su^e  tout  ce  qu'il 
lui  avait  enlevé ,  recevant  en  dédomma- 
gement quelques  dbtricts  de  la  Poméranie 
ultérieure  et  les  péages  qu'y  possédaient 
les  Suédois  depuis  la  paix  de  Westphalie, 
ainsi  qu'une  indemnité  de  300,000  écus 
qui  lui  fiit  payée  par  la  France. 

Voyant  Louis  XIV  s'approprier,  au 

moyen  de  ses  chambres  de  réunion ,  des 

I  parties  de  plus  en  plus  considérables  de 

l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  Frédério-Gi|il- 


FRÉ 


(650) 


FRB 


kume  provoqua,  en  1084,  rarmistioe  de 
▼iii^  ans  qui  fut  signé  entre  rAlletnagne 
et  la  France.  Cependant  de  nouvelles 
mésintelligenoes  ne  tardèrent  pas  à  écla- 
ter entre  lui  et  la  cour  de  Versailles,  Ion- 
qu'il  renouvela ,  en  1 686 ,  son  alliance 
avec  la  Hollande  et  qu'il  accorda  un  asile 
dans  ses  élats  aux  religionnaires  français. 
Malgré  les  sentiments  suspects  de  VAutri- 
che  à  son  égard,  il  crut  prudent  de  se 
rapprocher  d'elle ,  et  cela  d'autant  plus 
qu'il  avait  l'espoir  d'être  indemnisé  de  la 
perte  des  trois  principautés  silésiennes  de 
Liegnitz,  de  Brieg  et  de  Wolau,  dont  le 
souverain  était  mort  sans  postérité  en 
1675,  et  qui,  en  vertu  d'un  ancien  pacte 
de  famille,  devaient  revenir  au  Brande* 
bourg,  mais  qui  avaient  été  réunies  à 
l'Autriche,  et  qu'il  désirait  aussi  rentrer 
en  possession  de  la  principauté  de  Jiegern* 
dorf ,  qui  avait  été  confisquée  par  l'Em- 
pereur lorsque  l'électeur  de  Brande* 
bourg ,  Jean-George ,  avait  été  mis  au 
ban  de  l'Empire  en  1638.  Mais  il  n'obtint 
que  le  cercle  de  Schwiebus ,  en  1 686  ; 
encore  dut- il  s'engager  par  écrit  à  le 
rendre  plus  tard,  ce  qui  eut  lieu  effecti- 
vement sous  le  roi  Frédéric  I*',  son  suc- 
cesseur. Deux  ans  après,  il  envoya  au  se- 
cours de  l'Empereur,  contre  les  Turcs,  le 
général  de  Schœning,  à  la  tête  de  8,000 
hommes  qui  se  distinguèrent  au  siège  et 
à  la  prise  de  Bude. 

L'électeur  favorisa  de  tout  son  pouvoir, 
dans  ses  états,  l'agriculture  et  l'éducation 
des  bestiaux.  Il  afferma  les  biens  du  do- 
maine qui  avaient  été  régis  jusque-là  par 
des  greffiers  de  bailliage.  La  protection 
qu'il  accorda  aux  réfugiés  français  enri* 
dilt  ses  états  de  20,000  sujets  laborieux 
qui  y  établirent  des  fabriques  et  des  ma- 
nufiictures  et  en  défrichèrent  beaucoup 
de  terres  arides.  Si  le  fort  qu'il  fit  con- 
struire sur  la  côte  d'Afrique  par  le  major 
de  Grœbem ,  et  qui  Qit  appelé  de  son 
nom  Friederichsburg,  ne  répondit  pas  aux 
espérances  qu'en  avait  conçues  la  Société 
•fiîcaine  fondée  par  lui ,  cette  tentative 
est  au  moins  une  preuve  de  son  désir 
d^étendre  les  relations  commerciales  de 
ses  états.  Sous  son  règne,  Berlin  (vof.) 
s'embellit  de  plusieun  établissements  pu- 
blics et  de  monuments  remarquables; 
c'est  à  loi  que  la  ville  eit  redevable  de  ta 


bibliothèque  et  Duisbourg  de 
site,  établie  en  1655.  U  monmt  le  2S 
avril  1688  à  Potsdam,  laisMmt  à  son  hi* 
(  ifojr,  Fnin^aiG  l*')  un  pa^  bieo  or- 
ganisé et  oonsidérablemcnl  agrandi,  «a 
trésor  de  650,000  écns  pniwii  nu  cC 
armée  bien  exercée  de  38,000 

Il  avait  épousé  en  1 668 ,  aprea  h 
de  sa  première  femme  »  ^  princjme  Do- 
rothée de  Holstein-Glûcksiioarg,  veB«« 
du  duc  Christian  -  Louis  de  Brnuank- 
CSelle,  qui  lui  donna  pluaieon  cnbats, 
mais  qui,  comme  on  l'a  va  à  l'article  Fax- 
DÉRiG  I*',  vécut  toujours  en  mauvaise  in- 
telligence avec  le  prince  Rectoral  son 
bean*fib. 

La  statue  équestre  en  brome  q[ai  loi  a 
été  élevée  à  BerUn,  en  1700,  ert  Voq- 
vrage  de  Schlûter ,  et  a  él6  coulée  par 
Jacobi. 

FaÉDi£aic-Gi7iiXAi«Kl%  roi  de  Profse 
de  1718  à  1740,  était  fiU  de  Frédéric  1« 
et  naquit  en  1688.  H  fut  élevé  par  une 
Française,  la  spirituelle  M"*  de  RooDoUe, 
qui  se  fit  connaître  plus  tard  aous  le  nom 
de  Marthe  Duval,  mais  qui  ne  réosait  ja- 
mais à  prendre  quelque  asrmndanf  «ar 
lui.  Son  caractère  se  forma  à  Pécxile  de 
son  grand-  père  l'électeur  de  Hanovre, 
homme  froidement  juste  et  ^■^«■*'*«»^  à 
l'excès;  la  simplicité  de  sa  cour,  d'où  était 
bannie  toute  étiquette,  convenait  mieux 
au  jeune  prince  que  la  roideur  et  le  faatr 
de  celle  de  son  père.  Le  margrave  Phi- 
lippe et  le  prince  d'Anhalt,  généraux  àe 
Frédéric  I*' ,  développèrent  en  lui  «>>n 
goût  prédominant  pour  les  exotâees  mi- 
litaires et  sa  passion  pour  les 
formes  athlétiques,  sans  parvenir 
dant  à  en  faire  un  capitaine. 

Frédéric-Guillaume  n'était  encore  qar 
prince  royal  lorsqu'il  épousa,  en  1 706,  b 
princesse  de  llanovre  Sophie -Dorothée. 
Ce  fut  le  35  février  1713  qu'il  amota 
sur  le  trône,  et  son  premier  soin  lut  àe 
mettre  des  bornes  an  luxe  qui  avait  ré- 
gné à  la  cour  de  son  père.  Il  dimipas 
les  appointements  des  employés ,  en  ré- 
duisit le  nombre,  et  s'occupa  de  la  rénr- 
ganisation  des  finances.  A  b  paix  d^  • 
trecht,  en  1718,  la  France  et  TEtpacM 
le  reconnurent  coanne  roi  de  Pium  et 
prince  souverain  de  Neufchatel  et  àt 
Yaleogin^la  pomMion et  k Oniidu  H 
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lot  aanrée  psr  le  même  mité  en  édiange 
de  la  prindpenté  de  Naasan  -  Onnge.  H 
réunit,  la  même  année,  à  sa  couronne  le 
oomté  de  Limbonrg,  dont  Texpectative 
avait  été  assurée  par  l'Empereur  à  son 
père.  Les  Russes  et  ks  Saxons  ayant  you- 
lu,  après  la  capitulation  du  général  sué- 
dofe  Steeniiock,  à  Tcenningue,  s^emparer 
de  la  Poméranie  suédoise ,  Tadministra- 
teur  de  Hobtein-Gottorp  et  le  comte  de 
Welling,  |j;ouvemenr  général  de  la  Pomé* 
ranie  suédoise,  signèrent  au  mois  de  juin 
1713  un  contrat  de  séquestration  avec 
le  roi  de  Prusse  qui  occupa  Stettin  et 
Wismar  pour  les  empéchôr  de  tomber 
entre  les  mains  de  Fennemi.  Frédéric* 
Gtiillamae  avait  Tinlention  d'offirir  sa  mé- 
diation pour  padfier  le  Nord,  lorsque 
Charles  XII,  anivé  d»  Tarquîe  à  Stral* 
sond,  refusa  de  ratifier  la  convention  con- 
clue par  le  comte  de  Welling  et  redeman- 
da Stettin  à  la  Prusse,  en  refusant  de  lui 
rembourser  les  400,000  tbalers  payés  aux 
Rttsseset  aux  Saxons  pour  firais  de  guerre. 
Frédéric  se  trouva  de  la  sorte  forcé  de 
s^aliier,  en  171  S,  avec  la  Russie ,  la  Saxe 
et  le  DanemariL  contre  la  Suède ,  et  son 
général  Léopold  de  Dessau  (7}qf. )  alla 
s'emparer  de  111e  de  Rûgen  et  de  Stral- 
sund.  A  la  mort  de  Charles  XII,  la  Prusse 
obtint,  par  le  traité  de  paix  de  Stockholm 
(31  janvier  1730),  toute  la  Poméranie  cî- 
térienre  jusqu'à  la  Peene,  Stettin ,  et  les 
tics  dlJsedom  et  de  Wollin,   moyen- 
nant une  indemnité  de  3  millions  de 
thalers  qu'elle  paya  à  la  Suède. 

Lois  de  l'avènement  de  George  II  au 
tréoe  d'Angleterre ,  Frédéric-Guillaume 
était  entré  dans  l'alliance  formée  à  Ha- 
novre par  l'Angleterre  et  la  Hollande; 
mais  l'ambassadeur  d'Autriche ,  le  comte 
de  Seckendorf ,  sut  l'en  détacher  et  l'ame- 
ner à  conclure  avec  l'Empereur  le  traité 
de  Wusterhanaen,  le  12  octobre  1726, 
traité  par  lequel  il  reconnaissait  la  prag- 
matique sanction  et  s'engageait  à  envoyer 
un  corps  de  1 9,000  hommes  an  secours 
de  l'Autriche  en  cas  d'attaque. 

Lonqu'édata  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne,  en  1783 ,  et  que  le  roi 
Stanislas  Lesczinski  fut  obligé  de  fuir  de- 
vant SQu  compétiteur  Auguste  U ,  Fré- 
dérîc-Gnillaume  le  reçut  avec  distinction 
à  KflMiiybeiy ,  œ  ^  eidta  le  mécon- 


tentement <les  cours  de  Yienne  et  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  alliées  des  Saxons.  Cepen^ ., 
dant  lorsque  la  France  déclara  la  guerre 
à  l'Autridie ,  il  n'en  fournit  pas  moins  à 
cette  dernière  puissance  un  corps  auxi« 
liaire  de  1 0,000  hommes  qui  alla  rejoin- 
dre les  Impériaux  sur  le  Rhin.  Le  roi 
lui -même  et  le  prince  royal  restèrent 
qudque  temps  an  quartier -général  de 
l'armée  autrichienne  ;  mais  l'âge  avancé 
et  la  circonspection  du  prince  Eugène, 
chargé  du  commandement  en  chef,  furent 
cause  qu'il  ne  se  passa  sur  le  Rhin  aucun 
événement  important  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix,  qui  fut  signée  à  Vienne 
an  1735. 

Frédéric-Guilhmmel^éUit  très  versé 
dans  la  «rience  des  finances  :  il  fonda  un 
nouveau  svstème  finamâer  dans  ses  états 
et  réorganisa  l'administration  de  la  jus- 
tice. U  porta  l'armée  à  70,000  hommes. 
Magdebourg,  Stettin,  Wesel  et  Memel 
furent  fortifiés  sous  son  règne.   Il  ne 
craignait  pas  les  dépenses  quand  il  s'agis- 
sait du  bien  général,  mais  il  se  montrait 
parcimonieux  pour  lui  et  pour  sa  cour. 
Ce  fut  lui  qui  établit  le  Collège  médico- 
chirurgical,  la  Charité  et  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés  de  Beriin,rÉcole  desCa- 
dets  decette  ville,  la  maison  des  Orphelins 
de  Potsdam.  H  re^t  avec  empressement 
dans  ses  états  les  émigrés  protestants  de 
SMlzbourg  et  les  dissidents  fugitifs  de  Po- 
logne. Mats,  d'un  autre  côté,  les  universi- 
tés de  la  Prusse  et  l'académie  de  Berlin 
n'échappèrentsous  lui  qu'avec  peine  à  une 
ruine  complète.  Sa  femme  et  ses  enfants 
étaient  fréquemment  exposés  à  ses  accès 
de  colère  et  aux  caprices  de  son  despotis- 
me, surtout  le  prince  royal  (voy.  FaioÉ- 
aie  n),  dont  le  caractère  différait  en  tout 
point  du  sien  :  aussi  chacun  cherchait- 
il  à  éviter  ce  prince  violent.  H  poussa  à 
l'extrémité  sa  prédilection  pour  les  mili- 
taires ,  surtout  pour  les  hommes  d'une 
taille  élevée.  Sesentours,  qui ,  témoin  le 
fameux  Gundling ,  ne  brillaient  pas  du 
côté  de  la  vertu,  avaient  beaucoup  d'em- 
pire sur  lui.  D  passait  ordinairement  ses 
soirées  avec  eux.  Frédéric-Guillaume  I** 
mourut  le  31  mars  1740,  laissant  à  son 
fils  et  successeur,  Frédéric  H ,  un  trésor 
d'environ  9  millions  de  thalers  et  une  ar- 
mée paifaitement  disaphnée. 


FRÉ 


(652) 


FRÉ 


n  avait  trois  autres  fib  :  Auf^oste- 
Guillaume  «  père  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume n  (vojr.  ci-après);  Henri  (vo^.)» 
né  en  1 736,  mort  en  1802,  et  Ferdinand, 
né  en  1730,  mort  en  1813. 

Frédéric  -  Guillaume  comprit  le  sens 
profond  de  ce  TÎeux  proverbe  :  Pondre 
est  frère  de  l'économie.  Être  rai,  dans 
la  vraie  signification  du  mot,  imprimer  à 
toutes  les  forces ,  à  tous  les  instincts  du 
peuple  une  direction  vers  un  but  grand 
et  noble,  était  au-dessus  de  ses  capacités; 
paraître  roi,  comme  son  père,  ne  se  mon- 
trer qu*entouré  d'une  vaine  pompe  et 
laisser  à  des  ministres  tout-puissants  le 
soin  des  affaires,  répugnait  à  son  ca- 
ractère :  il  voulut  être  an  milieu  de  son 
peuple  un  véritable  père  de  famille.  Le 
grand-électeur  avait  jeté  les  fondements 
de  Tindépendance  de  sa  dynastie;  Frédé- 
ric P'  avait  répandu  sur  die  un  édat  en- 
core inconnu:  Frédéric -Guillaume  posa 
les  bases  de  sa  force  intérieure.  U  ap- 
prit an  peuple  à  être  actif,  sobre ,  la- 
borieux, économe.  Son  premier  principe 
de  politique  fut  son  amour  de  la  justice; 
la  diplomatie  lui  était  odieuse  et  il  détes- 
tait de  même  jusqu'à  Nombre  de  la  chi- 
cana sous  le  rapport  de  la  religion,  il  était 
d'uneorthodoxie  rigoureuse,  croyant  sans 
examen  et  sans  opinion  à  lui.  U  n'était 
ami  des  sciences  et  des  arts  qu'autant 
qu'il  en  apercevait  sur-le-cbamp  l'utilité 
pratique.  Liberté  et  justice,  telle  était 
aa  devise;  mais  à  ce  grand  principe  il 
ajoutait  celui  d'une  obéissance  absolue. 
Au  fond  du  cœur  c'était  un  vrai  répu- 
blicain ,  et  plus  d'une  fois  il  eut  envie 
d'abdiquer  et  d'aller  terminer  ses  jours 
en  Hollande  comme  un  simple  particu- 
lier. «  S'il  est  vrai ,  dit  en  parlant  de  lui 
Frédéric-le-Grand,  que  l'on  doive  l'om- 
bre du  cbêne  à  la  force  du  gland  qui  en 
a  renfermé  le  germe,  tout  le  monde 
avouera  qu'on  doit  cbercher  dans  la  vie 
laborieuse  de  ce  prince,  dans  sa  sage  éco- 
nomie, la  source  du  bonbeur  dont  jouit 
la  ^naison  royale.  » 

FaÉDiaiG-GuiLLAUMK  n,  né  en  1744 
et  roi  de  1786  à  1797,  succéda  à  Fré- 
déric U,  son  oncle.  Son  pèrr  AugU'ite- 
Guillaume,  second  fils  de  Frédéric-Guil- 
lanme  I*',  avait  commandé  avec  peu  de 
bonbeur ,  en  1757 ,  un  corps  d'année 


n 
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pnuBÎen  euBobême  et  enLuHMe,  et  ctsiC 
mort  en  1768.  Bient6t  après,  Fiéderâr- 
Guillaume  avait  été  dédioné  prinea 
par  Frédéric  H,  mais  U  n'avait  pas 
à  se  livrer  à  un  genre  de  vie  qui 
déplu  à  son  oncle  et  qui  avait  jclié  éit 
la. froideur  entre  eux  pendant  de  los»- 
gnes  années.  Toutefois  Frédéric  II  te* 
moigna  sa  satisfaction  de  la  ooadniie  dr 
son  neveu  pendant  la  guerre  de  la  aoc- 
cession  de  Bavière,  en  1778,  où  il  avût 
donné  des  preuves  de  bravoure  à  Ncu- 
stsdtelen  Silésie. 

La  première  femme  de  Frédéno-Gvîl- 
laume  avait  été  une  princesse  de 
wic\  Élisabetb-Christine-Ulriqtte  :  fl 
fit  divorcer  d'avec  elle,  en  1769, 
épouser  la  princesse  Louise  de 
Darmstadt ,  qwi  lui  survécut 
en  1805. 

Le  règne  de  Frédério-Guill 
commença  sous  d'beureux 
Prusse  n'était  en  guerre  avec  ai 
sance  étrangère,  et  la  politique  de  Fré- 
déric n  en  avait  presque  fait,  dnns  la 
dernières  années  de  la  vie  de 
relativement  à  l'influence  qu'elle 
çait,  l'arbitre  dans  les  af&hes  de  I*E»- 
rope.  Mais  les  fiiules  politiques  eu,  bou- 
veau  roi  lui  firent  bientôt  perdre  tout 
crédit  auprès  des  cabinets  étrangers;  le 
trésor  ^ynaii^  par  son  prédéoesaenr  6it 
dissipé  en  folles  prodigalités  on  dans  des 
guerres  inutiles,  en  sorte  qu'à  sa  mort 
la  Prusse  avait  une  dette  de  dix  ■  beit 
millions. 

Les  patriotes  bollandais  ou  le  parti 
anti-orangisie  ne  voulant  pas  reooaaitiv 
de  statboudérat  héréditaire  et  ayant  in- 
sulté l'épouse  du  statbonder,  sceor  de 
Frédéric-Guillaume  n,  pendant  un  voyafpt 
qu'elle  avait  lait  à  La  Haye,  cebû-d  6i 
entrer  en  Hollande,  en  1787,  une  armer 
sous  les  ordres  du  duc  Charles  Guil- 
laume-Ferdinand  de  Bmnswîc(iPoy.\  Ir 
même  qui  publia  plus  tard  le  famesiv  wêt 
nifeste  contre  b  France.  C'était  la  pie- 
mtère  fois,  depuis  son  avéncsncnt  m 
trène,  que  le  roi  se  mêlait  des  allaîres  de 
l'élranger.  Les  Prussiens  s'avanoèranti 
opposition  jusqu*à  Amsicrdafli  et 
blirent  Tancieene  forme  de  gmi 
ment  Le  15  avril  1788  fut  conclura 
La  Haye  une  alliaaoa  ofiemive  et  defaa- 
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OBlre  la  Prime,  rAneJktenre  et  la 
Hollande. 

Dans  la  gœrre  entre  la  Saède  et  la 
Rnane,  en  1788,Frédérk>^uillaanie,  de 
concert  avec  rAngletenre,  empêcha  le 
I>mDeniark  de  pouaser  plus  loin  ses  agrès* 
sîoiis  contre  la  Saède.  Jalons  des  progrès 
€le  la  Russie  et  de  rAutricbe  dans  la 
{jiaerre  de  Turquie,  il  oonclul  avec  la  Porte, 
en  1790,  un  traité  par  lequel  il  lui  ga- 
rantît Tintégrité  de  ses  possessions.  Cette 
dbémardie  irrita  rAutricbe  qui  rassembla 
ime  armée  en  Bohême,  tandis  que  Fré- 
déric-Guillaume, de  son  côté,  oonoen- 
tnît  ses  troupes  en  Silésie.  Léopold  II 
cependant  reôila  devant  une  guerre  avec 
la  Praase,  et  promit ,  par  la  convention 
condoeàReichenbach,leâ7juillet  1790, 
sous  la  médiation  de  TAngleterre  et  de  la 
Hollande,  de  rendre  à  la  Turquie  toutes 
ses  conquêtes,  à  Texception  du  cercle  d^A- 
luta.  Ces  stipulations  servirent  de  base  à 
In  paix  de  Szistowe  entre  TAutriche  et  la 

Porte. 

Quelques  difficultés  soulevées  par  cette 
convention  furent  aplanies  par  Léo- 
pold  n  et  Frédéric-Guillaume  dans  leur 
entrevue  de  Pillnilz,  au  mois  d'ao&t  1791. 
Grêlaient  les  événements  qui  se  passaient 
en  France  qui  avaient  donné  lieu  à  cette 
entrevue  dont  le  but  était  de  resserrer 
Palliance  des  deux  puissances. 

Ici  commence  le  trbte  rôle  que  Fré- 
rie-Guillaume  II  joua  vis-à-vis  de  la  Po- 
logne. Une  partie  de  la  noblesse  polonaise, 
ayant  à  sa  tête  le  roi  Stanislas  Ponia- 
towsld,  méditait  des  changements  dans  la 
constitution  et  se  proposait  de  rendre  le 
trône  héréditaire  dans  la  maison  de  Saxe. 
Pour  s^asBurer  un  appui  à  Tétranger,  ce 
parti  conclut  avec  la  Prusse  un  traité  par 
lequel  cette  dernière  puissance  recon- 
naissait Tindivisibililé  du  royaume  de  Po- 
logne et  lui  promettait  une  armée  auxi- 
liaire de  40,000  fantassins  et  de  4,000 
chevaux,  dans  le  cas  où  quelque  souverain 
voulût  sMmmiscer  dans  ses  affaires  inté- 
rieures. Mais  Catherine  II,  après  avoir 
fait  la  paix  avec  la  Porte,  profita  du  mo- 
ment où  rAutricbe  et  la  Prusse  étaient 
engagées  dans  la  guerre  contre  la  France 
a  laquelle  elle  n'avait  pris  aucune  part, 
pour  mettre  Frédéric- Guillaume  dans 
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contre  la  Bmarie,  oomaw  il  sNf  était 
gagé,  on  de  s'unir  à  eUe  pour  s'en  parta- 
ger une  seconde  fois  les  débris.  Aussitôt 
le  roi  changea  de  langage.  En  guerre  avec 
la  France  et  effrayé  des  principes  que 
l'on  proclamait  dans  ce  pays,  il  désavoua 
sa  participation  à  la  constitution  du  3 
mai  1791.  La  Prusse  fit  entrer,  an 
mois  de  janvier  1 793,  un  corps  de  trou* 
pes  sous  les  ordres  de  Mcdlendorf  dana 
la  Grande  -  Pologne ,  on  il  occupa  un 
territoire  de  1,100  milles  carrés  avec 
1,200,000  habitants,  y  compris  Dan- 
tcig  et  Thom.  Ce  pays  fut  réuni  à  la 
Prusse  soua  le  nom  de  Piusse  méridio- 
nale et  la  constitution  prussienne  y  fut 
introduite.  La  diète  de  Grodno  dut  légi* 
timer  ces  nouvelles  usurpations  des  deux 
puissances  voisines;  mais  au  mois  d'avril 
1794,  le  peuple  polonais,  prenant  enfin 
des  résolutions  éaergiqnes  poar  recon- 
quérir son  indépendance,  se  souleva.  Ko^ 
ciuszko  et  Madalinski  le  commandaient. 
Le  foyer  de  rinsorrection  était  à  Ccaoorie; 
Varsovie  y  prit  part  et  expulsa  ses  op- 
presseurs. Les  Russes  et  les  Prussiens 
furent  battus  à  plusieurs  reprises.  Ce» 
pendant  Kosduszko  (voy.)  finit  par  être 
pris  par  le  général  russe  Fenen,  le  10 
octobre,  et  Praga  fut  détruite  par  Sou* 
vorof,  le  4  novembre.  Ce  qui  restait  du 
royaume  de  Pologne  disparut  de  la  carte 
par  suite  d'un  troisième  partage  entre  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse,  en  1795  ; 
partage  inique,  mais  qui  ajouta  nn  terri- 
toire considérable  à  la  monarchie  pru»- 


La  convention  de  Pillnitz  avait  en  pour 
résulut  le  traité  de  Berlin,  signé  le  7  ft. 
vrier  1792,  entre  la  Prusse  et  rAutricbe, 
par  lequel  ces  deux  puissances  s'engagè- 
rent à  maintenir  intacte  la  constitution  de 
l'Empire,  à  combattre  la  révolution  fran- 
çaise et  à  établir  une  «constitution  libre 
en  Pologne.  On  rient  de  voir  comment 
Frédéric  -  Guillaume  remplit  cette  der- 
nière clause  :  heureusement  il  eut  affaire 
à  un  ennemi  plus  énergique  dans  la  guerre 
qu'il  cooimença  contre  la  France. 

Dans  ce  pays,  on  était  encore  dans  le 
doute  si  la  Prusse  prendrait  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  résolue  à  PiUnitz,  lors- 
que ce  fut  elle  qui  la  commença.  Dès  le 
l'alternative  ou  de  défendre  la  Pologne  1  mois  de  juin  1792,  Frédéri^Guillaume 
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et  la  Rossîe,  la  PrusBe  se  crut  menacée, 
surtout  dans  sa  nouvelle  possession  du 
Hanovre,  et  ses  craintes,  accrues  par  ré- 
tablissement de  la  Confédération  du  Rhin, 
se  firent  jour  dans  des  notes  diplomati- 
ques auxquelles  le  gouyernement  impé- 
rial ne  fit  pas  un  bon  accueil.  Frédéric- 
Guillaume  ni  avait  conçu  Tidée  de  former, 
dans  le  nord  de  rAilemagne ,  une  confé- 
dération semblable  à  celle  que  Napoléon 
avait  fondée  dans  le  midi ,  et  qui  aurait 
embrassé  tous  les  états  non  mentionnés 
dans  Tacte  constitutif  de  la  Confédération 
du  Rhin.  Il  exigea  du  cabinet  des  Tuile- 
ries qu'il  ne  s'opposât  pas  à  Texécution 
de  ce  plan ,  et  le  somma  de  retirer  ses 
troupes  de  l'Allemagne,  où  elles  occu- 
paient encore  différentes  positions  malgré 
les  traités.  Afin  de  donner  plus  de  pui<U 
à  sa  demande,  il  fit  en  même  temps,  de 
concert  avec  la  Saxe ,  son  alliée  forcée , 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  en- 
trer en  campagne.  L'armée  française ,  de 
son  côté,  se  mit  en  mouvement  contre 
l'Allemagne,  et  les  hostilités  commen- 
cèrent sur  la  Saal  le  9  octobre  1806.  Le 
lendemain,  l'avant-garde  prussienne  dut 
battre  en  retraite  sur  Saalfeld,  où  le  brave 
prince  Louis  de  Prusse  fut  tué,  et  le  14, 
les  batailles  d'Iéna  (voy.)  et  d^Auersticdt 
décidèrent  du  sort  de  Tarmée  prussienne, 
ainsi  que  des  pays  situés  entre  le  AVeser 
et  TElbe.  Les  forteresses  les  plus  impor- 
tantes n'opposèrent  pas  la  moindre  rési- 
stance, et,  dès  le  27,  Napoléon  fit  son 
entrée  à  Berlin.  Affligé  de  ses  revers  in- 
attendus et  qui  dissipèrent  le  charme  qui 
jusque-là  était  resté  attaché  au  nom  prus- 
sien que  Frédéric  II  avait  rendu  si  glo- 
rieux, abandonné  de  l'Autriche ,  afTaibli 
encore  par  l'insurrection  inévitable  des 
provinces  polonaises,  Frédéric-Guillau- 
me, sans  perdre  courage,  se  retira  à  l'ex- 
trême frontière  de  son  royaume,  rallia 
son  armée  à  jMemel,  et  punit  avec  une  juste 
sévérité  ceux  qui  avaient  lâchement  ou- 
blié leurs  devoirs  envers  la  patrie.  De 
concert  avec  l'empereur  de  Russie,  qui, 
en  cette  occasion,  se  montra  fidèle  allié , 
il  essaya  de  défendre  la  Prusse  orientale 
contre  l'invasion  des  ennemis;  mais  les 
batailles  d'Eylau  et  de  Friedland  (vojr, 
ces  noms)  amenèrent  forcément  la  paix  de 
Tilsitt  (vojr.) ,  qui  fut  signée  le  9  juillet 


1807.  Le  roi  de  Pnuae  te^eoM 
d'abandonner  des  proriooet  qui,  i 
des  siècles,  avaient  fait  putie  et  i 
moine  de  sa  famille.  lÀ  moitié  d 
royaume,  bien  plus,  la  moitié  la 
cultivée  et  la  plus  industricase,  fil 
due  pour  lui.  Mais  ce  qui  fut  pour 
sujet  de  douleur  encore  plus  vm 
fut  d'avoir  à  supporter  longtemps  1 
pation  française,  même  dans  îi  p 
de  ses  états  que  le  vainqueur  avait 
lui  laisser.  Berlin  ne  fut  évacué  ] 
qu'au  mob  de  décembre  1 808 ,  et 
ne  retourna  dans  sa  capitale  qu'a 
de  1809. 

De  ce  moment,  Frédéric-Gail 
secondé  ipar  la  reine  Louise,  s^a| 
avec  une  ardeur  infatigable  à]  fen 
plaies  que  la  guerre  avait  faites  à  se 
et  à  réorganiser  ses  états.  L'ara 
duite  à  42,000  hommes  par  la  i 
du  vainqueur,  fut  soumise  k  di 
veaux  règlements.  Une  nouvelle  co 
tion  civile  fut  promulguée  et  la  : 
des  affaires  publiques  fixée  d'une  a 
certaine.  Le  9  octobre  1807  ava 
paru  l'édit  mémorable  qui  aboli 
servitude  héréditaire  :  le  19  noi 
1 808  fut  publiée ,  sous  le  nom  de 
ment  municipal  [Stœdteordnung 
ordonnance  pour  la  représontati 
villes  par  députés  dans  les  affaire 
intérêt  général  pour  la  commune, 
nation  des  domaines  de  la  couron 
donnée  le  6  novembre  1 809,  fut  n 
sure  non  moins  import.'inte  et  non 
féconde  en  effets  heureux  ;  en  rei 
le  30  octobre  1810  ,  les  biens  di 
vents  et  les  autres  propriétés  ecd* 
ques  furent  déclares  appartenir  à 
L'instruction  publique  fut  réoii 
sur  des  bases  très  libérales,  mal 
circonstani«s  critiques;  l'univen 
Berlin  fut  fondée,  en  1809,  et  c 
Francfort-sur-rOder  fut  transfé 
1 8 1 0,  à  Breslau,  oùe  lie  reçut  de  no 
règlements  plus  conformes  à  Tes] 
siècle.  Nous  reviendrons  sur  plusii 
ces  mesures  à  Tarticle  que  nous 
crerons  au  ministre  de  Hardenber] 

En  décembre  1 808 ,  avant  de  i 
ner  dans  sa  capitale,  Frédéric-Gui 
s'était  rendu  avec  la  reine  à  Saint- 
bourg,  pour  resserrer  les  liens  d 


FRÉ 


(<55) 


FRft 


aom  <!•  loi  ooêrckive  pour  oonsenrer  pore 
la  vnie  reiigion.  »  Le  moDarqae  se  hâta 
^^éloigoer  de  m  penonne  plusieurs  indi* 
^dos  quiy  aous  le  règne  précédent^  ayûent 
soulevé  contre  eux  le  juste  méoont«ile- 
anent  de  la  nation,  et  de  les  remplacer,  à 
la  tète  des  afiaires,  par  des  hommes  d'une 
cmpacité  et  d'une  probité  reconnues.  On 
vit  alors ,  chose  inouïe  jusque-là ,  un  roi 
rendant  compte  à  ses  sujets  des  moti&  de 
•a  conduite.  Frédéric-Guillaume  intro* 
duîaift  dans  le  gouYemement  une  sage 
économie,  d'autant  plus  nécessaire  que  le 
désordre  des  finances  était  extrême  et 
que  la  dette  s'éleyait  à  22  millions  de 
tbnlen;  il  en  donna  lui-même  l'exemple 
à  sa  cour,  où  régnèrent  bientôt  une  noble 
simplicité ,  l'ordre  et  la  ponctualité.  Le 
couple  royal  présentait  le  beau  spectacle 
du  bonheur  domestique  et  d'un  amour 
conjugal  bien  rare  sur  le  trône. 

Lonque  les  puissances  européennes 
recommencèrent  les  hostilités  contre  la 
France,  la  Prusse  resta  fidèle  au  traité 
<ie  Baie  du  17  mai  1795  et  observa  la  neu- 
tralité. Frédéric-Guillaume  profita  de  la 
paix  pour  développer  l'instruction  et  la 
culture  intellectuelle  dans  ses  anciennes  et 
ses  nouvelles  provinces,  et  pour  établir  le 
bien^tre  de  ces  dernières  surtout  sur  des 
bases  plus  solides.  U  avait  été  décidé,  par  le 
traité  de  Bàle ,  que  les  troupes  françaises 
continueraient  à  occuper  les  provinces 
prussiennes  situées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  la  Gueldre,  Meurs  et  une  partie 
de  Glèves;  les  puissances  contractantes 
avaient  remis  è  la  conclusion  de  la  paix 
générale  avec  l'empire  d'Allemagne  de 
statuer  définitivement  sur  le  sort  de  ces 
pays.  La  paix  ayant  été  signée  à  Lunévi lie 
le  9  février  180 1 ,  et  toute  la  rive  gauche 
du  Rhin  ayant  été  cédée  à  la  France , 
la  Prusse  reçut  en  dédommagement, 
en  1803,  par  décision  de  la  députation 
de  l'Empire,  la  partie  orientale  de  l'évé* 
ché  de  Munster,  les  principautés  de  Hîl- 
desheim ,  de  Paderbom ,  d'Eichsfeld , 
Eriurt  avec  son  territoire,  Untergleicben, 
Treflurt,  Dorla,  les  villes  libres  de  Gos- 
lar,  Mûlhausen  et  Nordhausen,  les  cha- 
pitres deQnedKnbourg,  d'Essen,  de  Wer- 
deo ,  d'Elten ,  Tabbaye  de  Herford  et  la 
prévôté  de  Kappenberg,  c'est-à-dire. 
«0  accroisiemeQt  de  territoire  d'environ 


180  milles  carrés  géographiques ^  avec 
plus  de  400,000  habitants.  La  i^upart 
de  ces  pays  sont  fertiles  et  parfaitement 
situés;  ils  lui  apportaient  en  outre  un 
surcroit  de  revenus  de  plus  de  deux  mil- 
lions de  florins.  Un  échange  conclu  avec 
la  Bavière  arrondit  les  principautés  de  la 
Franoonie  et  ajouta  à  la  monarchie  prus« 
sienne  un  territoire  d'à  peu  près  8  milles 
carrés.  Frédéric-Guillaume  III  se  voyait 
alors  à  la  tête  d'un  état  dont  la  popula- 
tion s'élevait  déjà  à  10  millions  d'habi* 
tants. 

Il  continua  à  garder  la  neutralité  lors 
de  la  troisième  coalition  contre  la  France, 
formée,  en  1805,  par  l'Angleterre,  la 
Russie  et  l'Autriche.  Les  démonstrations 
de  la  Russie  contre  la  Prusse  l'engagèrent 
à  Gonoentrer  des  troupes  en  Silésie  et  sur 
la  Vistule;mais  la  marche  inattendue 
d'une  armée  firanoo-bavaroise  {voy,  Baa* 
NAnoTTB  )  à  travers  le  territoire  neutre 
d'Anspach  et  la  présence  de  l'empereur 
Alexandre  à  Berlin  changèrent  les  dis« 
positions  du  roi,  qui  entra  dans  la  ooali* 
don,  le  3  novembre  1805 ,  sous  certaines 
conditions,  et  fit  aussitôt  marcher  une 
armée  vers  la  Franoonie ,  tout  en  offrant 
sa  médiation  aux  parties  belligérantes.  La 
paix  Ait  conclue  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ,  après   la  bataille   d'Austerlitx. 
Quelques  jours  auparavant,  le  15  dé- 
cembre 1805,  le  comte  de  Haugwitz  avait 
signé  à  Vienne  les  préliminaires  de  la 
paix  entre  la  France  et  la  Prusse.  Les 
deux  puissances  se  garantirent  récipro- 
quement l'intégrité  de   leur  territoire; 
la  Prusse  céda  Anspach  à  la  fiarière, 
Glèves  et  Neufchâtel  à  la  France,  et  re- 
çut en  échange  tout  l'électorat  de  Ha- 
novre. La  Prusse  en  prit  possession  le 
1*'  avril  1806;  mais  cette  acquisition 
donna  lieu,  le  20  avril,  à  un  manifeste 
de  l'Angleterre  qui  ne  tarda  pas  à  être 
suivi  d'une  déclaration  de  guerre  for- 
melle. Les  Suédois,  qui  s'étaient  engagés 
à  couvrir  le  duché  de  I<anenbotgg  pour 
prix  des  subsides  qu'ib  recevaient  de  la 
même  puissance,  se  trouvèrent  ainsi  mê- 
lés dans  la  lutte.  Cependant ,  dès  le  mob 
d'août  suivant,  une  espèce  de  réconci- 
liation s'opéra  entre  elle  et  la  Prusse. 

Des  conférences  relatives  à  la  paix  s'é- 
tant  ouvertes entreUFranoe,  l'Angleterre 
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et  la  Rnnie,  la  PrusBe  se  crat  menacée, 
surtout  dans  sa  nouYelle  poesesnon  da 
Hanovre,  et  ses  craintes,  accrues  par  ré- 
tablissement de  la  Confédération  du  Rhin, 
se  firent  jour  dans  des  notes  diplomati- 
ques auxquelles  le  gouvernement  impé- 
rial  ne  fit  pas  un  bon  accueil.  Frédéric* 
Guillaume  III  avait  conçu  Tidée  de  former, 
dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  une  confé- 
dératîon  semblable  à  celle  que  Napoléon 
avait  fondée  dans  le  midi ,  et  qui  aurait 
«nbrassé  tous  les  états  non  mentionnés 
dans  Tacte  constitutif  de  la  Confédération 
du  Rhin.  Il  exigea  du  cabinet  des  Tuile- 
ries qu'il  ne  s'opposât  pas  à  l'exécution 
de  ce  plan ,  et  le  somma  de  retirer  ses 
troupes  de  l'Allemagne,  où  elles  occu« 
paient  encore  différantes  positions  malgré 
les  traités.  Afin  de  donner  plus  dv  poM« 
à  sa  demande,  il  fit  en  même  tenais,  de 
concert  avec  la  Saxe ,  son  alliée  forcée , 
tous  les  préparatifii  nécessaires  pour  en- 
trer en  campagne.  L'armée  française ,  de 
son  c6té,  se  mit  en  mouvement  contre 
l'Allemagne,  et  les  hostilités  commen- 
eèreal  sur  la  Saal  le  9  octobre  1806.  Le 
lendemain,  l'avant-garde  prussienne  dut 
battre  en  retraite  sur  Saalfeld,  où  le  brave 
prince  Louis  de  Prusse  Ait  tué,  et  le  14, 
les  batailles  d'Iéna  (vox>)  et  d'Auentadt 
décidèrent  du  sort  de  l'armée  prussienne, 
ainsi  que  des  pays  situés  entre  le  Weaer 
et  l'Elbe.  Les  forteresses  les  plus  impor* 
tantes  n'opposèrent  pas  la  moindre  rési- 
stance, et,  dès  le  37,  Napoléon  fit  son 
entrée  à  Beriin.  Affligé  de  ses  revers  in- 
attendus et  qui  dissipèrent  le  charme  qui 
jusque-là  était  resté  attaché  au  nom  prus- 
sien que  Frédéric  II  avait  rendu  si  glo- 
rieux, abandonné  de  l'Autriche ,  afiaibli 
encore  par  l'insurrection  inévitable  des 
provinces  polonaises,  Frédéric-Guillau- 
me, sans  pondre  courage,  se  retira  à  l'ex- 
trême frontière  de  son  royaume,  rallia 
foo  armée  àMemel,  et  punit  avec  une  juste 
sévérité  ceux  qui  avaient  lâdiemcnt  ou- 
blié leurs  devoirs  envers  la  patrie.  De 
oonoert  avec  l'empereur  de  Russie,  qui , 
en  œtte  occasion,  se  montra  fidèle  allié , 
il  cmaya  de  défendre  U  Prusse  orientale 
contre  l'invasion  des  ennemis;  mais  les 
bauîlles  d'Eylau  et  de  Friedland  (vof. 
ces  noms)  amenèrent  forcément  la  paix  de 
Ti\ùu{vojr,)f  qui  fut  signée  le  9  juillet 
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1807.  Le  roi  de  Pmsw  ae  Ht 
d'abandonner  des  provineea  qui, 
des  siècles,  avaient  frit  partie  di 
moine  de  sa  frmille.  La  moîlîé  de 
royaume,  bien  plus,  la  moitié  la 
cultivée  et  la  plus  industrieose,  lut 
due  pour  lui.  Mais  ce  qui  fru  poor  lui  ia 
sujet  de  douleur  encore  plus 
frit  d'avoir  à  supporter  longtemps 
pation  française,  même  dans  U 
de  ses  états  que  le  vainqueur  avait 
lui  laisser.  Beriin  ne  fut  entamé 
qu'au  mois  de  décembre  1808  ,  et  le  roi 
ne  retourna  dans  sa  capitale  qu'à  la  in 
de  1809. 

De  ce  moment,  Frédério-GtiîUamBe, 
secondé  |par  la  reine  Louise,  a'appKgna 
avec  une  ardeur  infatigable  à)  fermer  les 
plaies  que  la  guerre  avait  friteaà  son  pan 
et  à  réorganiser  ses  étals.  L'arasée,  hk 
duite  à  43,000  hommes  par  la 
du  vainqueur,  hit  soumise  à  «le 
veaux  règlements.  Une  nouvelle 
tion  civile  lot  promulguée  et  In 
des  affaires  publiques  fixée  dHae 
certaine.  Le  9  octobre  1807  avnit  6ejk 
paru  l'édit  mémorable  qui  aboiianit  k 
servitude  héréditaire  :  le  19  novumbra 
1808  fut  publiée ,  sons  le  nom  de  rw^ 
ment  municipal  {SUtdSeoniMiiMg)  ^  une 
ordonnance  pour  la  représcntatmi  dn 
villes  par  députés  dans  Im  afbim  d^aa 
intérêt  général  pour  la  coasonme.  L'alié- 
nation des  domaines  de  la 
donnée  le  6  novembre  1 809,  Ait 
sure  non  moins  importante  et 
féconde  en  effets  heureux  ;  en 
le  30  octobre  1810,  les 
vents  et  les  antrm  propriétés 
ques  furent  déclarés  appartenir  k  Téctf. 
L'instruction  publique  fut 
sur  des  bases  très  libérales, 
circonstances  critiques;  l*uni 
Berlin  fut  fondée,  en  1809,  et 
Francfort-sur-rOdcr  fut 
1810,aBreslau,oùellere^tae 
règlements  plus  conformes  à  1' 
siècle.  Nous  reviendrons  sur 
ces  mesures  à  l'article  que 
crerons  au  ministre  de  Hardenbeqc 

En  décembre  1808,  avant  de 
ner  dans  sa  capitale,  Frédéric^-Gnil 
s'était  rendu  avec  la  reine  à  Saint^PéHf^ 
bonif  ,  pour  resscw^w  les  liana  d* 
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à  Vtmfoeaat  Akundre. 
Après  un  séjour  de  quelques  semaines 
«tans  la  capitale  de  la  Russie,  il  était  re- 
tourné à  Kœni^dDergy  et  il  n'avait  fait 
son  catrée  à  Berlin  que  le  S3  décembre 
1 809.  Cependant  la  joie  qn*il  éproura  de 
se  retroBver  au  milieu  de  son  peuple,  fut 
bient6i  troublée  de  la  manière  la  plus 
craeile  par  la  mort  inopinée  de  la  reine, 
le  19  juillet  1810.  Tendre  époux,  mais 
chrétien  résigné,  Frédério-Guillaume  ne 
se  laissa  pas  abattre  par  ce  coup  terrible 
qui  semblait  devoir  briser  son  existence; 
il   continua   ses  efforts  pour  fermer  les 
plaies  qu'avait  laissées  la  guerre  et  pour 
ramener  le  bien-être  dans  Tintérieur  de 
se»  états.  U  apporta  différentes  modifica- 
tions à  l'administration  civile ,  à  l'admi- 
nistration judiciaire,  au  système  moné- 
taire  et  aux  lois  relaiives  à  l'agriculture. 
Unédit  du  30  octobre  1810  supprima  le 
bailliage  deBrandebourg,  l'ordre  de  Saint- 
Jean  «fe  Jérusalem,  la  grande- maîtrise  de 
rentre  Tentonique  et  ses  commanderies, 
dont  tons  les  biens  furent  réunis  au  do- 
maine public.  Cette  suppression  fiit  en- 
suite confirmée  par  l'acte  du  33  janvier 
1811;  le  as  mai  1812,  le  roi  fonda,  pour 
remplacer  les  anciens  ordres  de  chevale- 
rie, un  ordre  nouveau  sous  la  dénomina* 
tion  d^ Ordre  royal  de  Saint- Jean  de 
Prussey  dont  il  se  déclara  le  protecteur. 
A  la  merci  de  l'empereur  des  Français^ 
à  c|ui,  qprèsla  bataille  de  Wagram,  l'em- 
pereur d'Autriche  avait  donné  sa  fille  en 
mariage,  Frédéric-Guillaume  m  n'avait 
rien  à  espérer  de  la  force  et  se  résigna  à 
la  soumission.  Le  24  février  1 8 12,  il  con- 
clut à  Paris  avec  la  France  une  alliance 
offensive  et  défensive  envers  et  contre 
tous;  et  lorsque,  au  mois  de  juin  suivant, 
la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la 
France,  il  envoya  à  Napoléon  un  corps 
auxiliaire  de  30,000  hommes  qui  forma, 
avec   le  dixième  corps  d'armée,   Taile 
gauche  de  la  grande-armée,  sous  les  or- 
dresdu  maréchal  Bfacdonald,  et  fiit  chargé 
du  siège  de  Riga.  Lors  de  la  funeste  re- 
traite de  Russie,  les  Prussiens  durent  aussi 
se  retirer  devant  les  Russe^  mats  le  géné- 
ral Tork(iK>^.),  qui  les  commandait,  sauva 
sa  division  en  signant,  le  30  décembre 
1812,  avec  le  général  russe  Diebitsch 
(no/.),  une  convention  en  vertu  de  la* 
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quelle  le  corps  auxiliaire  praanen  fut  dé* 
daré  neutre  et  se  sépara  de  l'armée  fran- 
çaise. Frédéric-Guillaume  fut  forcé  de 
blâmer  d'abord  la  conduite  de  son  géné- 
ral, mais  quand  il  eut  transporté  sa  rési- 
dence à  Breslau,  le  22  janvier  1813,  il 
se  hâta  de  lui  témoigner  toute  sa  satisfac- 
tion dans  un  ordre  du  jour  et  mit  un  se- 
cond corps  de  troupes  sous  ses  ordres. 
L'heure  de  la  délivrance  avait  sonné  pour 
la  Prusse,  et  l'espoir  de  relever  enfin  leur 
patrie,  courbée  jusqu^à  terre  sous  le  joug 
de  l'étranger ,  exaltait  le  courage  de  ses 
enfants.  Les  proclamations  royales  du  3 
et  du  9  février,  et  du  17  mars  1813,  ap- 
pelèrent le  peuple  aux  armes.  L'enthou- 
siasme ne  connut  plus  de  bornes ,  et  Ton 
vit  courir  sous  la  bannière  de  la  patrie 
oon-senlement  des  jeunes  gens,  mais 
même  des  hommes  sur  le  concours  actif 
desquels  on  n'avait  plus  aucun  droit  de 
compter.  Toutes  les  classes  de  la  société 
rivalisèrent  de  zèle;  c'était  à  qui  s'impo- 
serait le  plus  de  sacrifices.  Cet  élan  po- 
pulaire, joint  aux  préparatifs  que  le  gou- 
vernement avait  faits  en  secret,  permirent 
de  mettre  sur  pied  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse une  armée  nombreuse  et  aguer- 
rie. 

Les  troupes  firançaises  n'avaient  évacué 
Berlin  que  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars, 
et  les  Russes  y  étaient  entrés  bientôt 
après.  Le  15  mars,  l'empereur  Alexan- 
dre passa  par  Bresûu  où  le  roi  de  Prusse 
était  encore.  Le  20 ,  on  annonça  la  si- 
gnature d'un  traité  conclu  entre  eux  à 
Kalisch  le  28  février,  mais  on  en  tint  les 
articles  secrets.  Les  deux  monarques  s'u- 
nirent intimement.  Le  27,  le  général 
Rrusemark  remit  au  cabinet  des  Tuileries 
la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse. 
Deux  armées  prussiennes ,  l'une  formée 
en  Silésie  et  commandée  par  Blûcher 
(vo^.),  l'autre  sous  les  ordres  d'Tork, 
qui  avait  fait  sa  jonction  à  Berlin  avec 
le  général  russe  Wittgenstein ,  entrèrent 
aussitôt  en  Saxe.  Frédéric-Guillaume  m 
retourna  le  24  à  Berlin ,  où  il  nomma 
des  gouverneurs  civils  et  militaires,  abolît 
le  système  continental ,  et  fonda,  pour 
cette  guerre  seulement,  l'ordre  de  la  Croix 
de  Fer. 

Outre  les  armées  régulières,  on  orga- 
nisa  le  plus  promptement  possible  U 
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îanAwehr  el  le  landsturm  qui  rendireBt 
d'importants  aenrioes  plus  tard,  lors- 
que les  Français  se  retournèrent  con- 
tre la  Silésie  et  le  Brandebourg.  La  pré- 
aenoe  du  roi,  qui  Toulut  partager  les  pé- 
rils et  les  fiitigues  de  son  armée ,  Tint 
doubler  le  courage  des  soldats ,  à  IHié- 
rolsme  desquels  un  juste  sentiment  na- 
tional ne  nous  empêchera  pas  de  rendre 
justice.  Lutzctiy  Bautzen,  Haynau,  Kulm, 
Groasbeeren,  Dennewitz,  la  Katzbach, 
les  environs  deWartenburg,  Leipzig,  etc., 
furent  témoins  des  exploits  par  lesquels 
la  levée  en  masse ,  et  surtout  la  jeunesse 
des  universités,  lavèrent  la  honte  des 
sanglantes  défaites  dléna  et  d'Àuerstaedt. 
Les  Prussiens  se  distinguèrent  aussi  au 
passage  du  Rhin ,  efRectué  le  1*'  janvier 
1814 ,  à  la  bataille  de  Laon,  remportée 
le  9  mars,  et  à  Taflaire  de  Montmartre , 
le  30.  «  L'armée  de  Silésie ,  dit  Blûcher 
à  la  fin  de  son  rapport  daté  de  Paris,  4 
avril  1814 ,  après  une  campagne  de  sept 
mois  et  demi,  pendant  laquelle  elle  a  li- 
vré six  grandes  batailles,  huit  actions  et 
d'innonJbrables  combats ,  a  fait  plus  de 
48,000  prisonniers  et  conquis  432  ca- 
nons. » 

Dans  la  campagne  de  1818  et  1814, 
Prédério-Guillaume  non-seulement  don* 
taa  plusieurs  preuves  de  courage  person- 
nel, comme  àKulm,  le  30  ao&t  1813, 
près  delà  Fère-Champenoise,  le  25  mars 
1814,  mais  il  contribua  puissamment  par 
sa  fermeté  et  son  sang-froid  dans  le  péril, 
après  les  journées  malheureuses  pour  lui 
de  Montmirail,  le  14  février,  et  de  Mon- 
tereau,  le  18,  à  assurer  le  triomphe  final 
des  alliés.  Déjà  ib  avaient  résolu  de  bat- 
tre en  retraite  sur  Chaumont,  et  il  eat 
à  peu  près  certain  que  le  mouvement 
se  serait  continué  jusqu'au-  delà  du 
Rhin  et  que  la  puissance  de  Napoléon 
se  serait  raffermie,  lorsque  Frédéric- 
Guillaume  réussite  faire  partager  sa  con- 
fiance aux  généraux;  et,  au  lieu  de 
reculer,  les  armées  s'avancèrent  sur  Pa- 
ris, qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  le  30 
mars. 

Frédéric-Guillaume  récompensa  libé- 
ralement les  hommes  qui  avaient  mb  à 
exécution  $es  plans  et  défendu  ses  droits. 
Il  éleva  à  la  dignité  de  prince  lliabile 


difficiles,  Inralt  tenu  le  gouvcrntD  âe  tk^M 
d'une  main  aussi  ferme  quV 
l'Intrépide  maréchal  Blûcher.  Les 
dans  lesquels  étaient  rédigées  les  IcUrea- 
patentes  qui  leur  oonfihirent  oe  titre,  en 
date  du  3  juin  1814 ,  font  lioiiaenr  asx 
sentiments  du  roi  et  témoignent  de  lajoa^ 
estime  qu'il  &isait  de  leurs  Kfviees.  La 
bravoure  sur  le  champ  de  balaillp  et  la 
fidélité  an  souverain  et  à  la  patrie  fùrrot 
récompensées,  sans  distincstioii  de  rang, 
par  des  titres  ou  ordres  et  des  priMBotioas. 
Le  souvenir  des  héros  morts  dans  la  hitar 
fut  consacré  plus  tard  par  des  monu- 
ments publics,  à  Kulm,  sur  le  KrtDtzfao^ 
près  de  Berlin,  etc. 

Frédéric-Guillaume  resta  à  Ptois  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix,  et  ae  rendit 
eiianil«y  an  mois  de  juin  1814,  à  Lon- 
dres avec  l'empereur  Alexandre.  Le  7 
août  suivant,  il  fit  son  entrée  triosphair 
dans  la  capiule  de  ses  états,  et  partit  bien- 
tôt après  pour  Vienne,  on  il  dearan 
jusqu'à  U  fin  du  congrès.  Les  traités  de 
Vienne  et  quelques  traités  partlculien  Ivî 
rendirent  à  peu  près  tout  ce  qu^  atait 
perdu  à  la  paix  de  Tilsltt.  Lorsque  Nap>« 
léon  rentra  en  France ,  an  Oftoia  de  man 
1815,  Frédéric-Guillaume  se  coalisa  at  et 
l'Autriche,  la  Russie  et  l'Angleterre,  rt 
dès  le  1 8  juin  les  armées  prussiennes  asm- 
rèrent,  par  leur  arrivée  inattcfsdne  va 
le  champ  de  bataille  la  victoire  jnaquV 
lors  incertaine  et  bientôt  décisive  deBcUr- 
AlUance  ou  de  Waterioo  {voyjy, 

Frédéric-Guillaume  ne  retoumn  dia« 
sa  capitale  que  le  19  octobre,  et  trw» 
jours  après  il  célébra  le  jubilé  de  Tavéoe- 
ment  au  tr6ne  de  la  famille  de  HohensoU 
lem  [voY,)y  qui  régnait  sur  la  Prosse  de- 
puis quatre  cents  ans.  Depuis  cette  épo- 


que, 


il 


n'a 


pas  cessé  de  s'occuper  dn 
moyens  d'accroître  la  prospérité  de  «> 
états  ;  il  a  surtout  témoigné  une  aollicini- 
de  toute  particulière  pour  l'Église  «c  W*^ 
écoles.  En  politique,  ses  efibrts  oonstinto 
ont  tendu  à  maintenir  la  paix  et  s  af- 
fermir l'ordre  légal;  nais  il  ne  rr»* 
plit  qu'imparfaitement  rengagement  qo't- 
avait  pris  d'introduire  en  Prusse  le  n* 
tème  représentatif.  Le  rétabli laemant  ^ 
Étals  provinciaux  (vo/.)  ne  fut  qu'un  tem- 
pérament sans  conséquence  au  poovoff 


chancelierHardenberg,qui,dansdes  temps  I  absolu,  qu^il  exerce,  il  est  vraii 
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L^électeor  cependant,  bleaeé  de  Texas- 
pératioD  qoi  régnait  unhrersellement  con* 
tre  la  comtesse  de  Reichenbach  et  de  la 
demande  qui  Inî  fut  faite  au  mois  de  no- 
vembre 1880  y  par  un  grand  nombre  de 
bourgeon  de  la  capitale,  de  ne  pas  auto- 
riser le  retour  en  Hesse  de  cette  favorite, 
se  décida  à  quitter  Gassel  bientôt  après 
la  promulgation  de  la  nouvelle  constitu- 
tion ,  et  alla  s^établir  à  Hanau  au  mois 
d'avril  1881.  En  vain  la  bourgeobie  et 
les  États  le  prièrent-ils  de  revenir  dans 
sa  résidence  :  il  se  montra  inflexible,  et, 
au  mois  de  septembre,  il  déclara  à  l'as- 
semblée des  États  qu'il  avait  nommé  co- 
régent  le  prince  électoral. 

Frédéric  -  Guillaume ,  qui  n'avait  pu 
prendre  à  la  cour  de  son  père  l'idée  de  la 
sainteté  du  mariage,  et  qui  alon  halit- 
tait  Fttlde,  entretenait  des  relations  avec 
la  femme  du  lieutenant  prussien  Leh- 
mann.  Cette  femme  avait  embrassé  le  pro- 
testantisme pour  pouvoir  accomplir  le 
divorce  qu'elle  mutait;  et  dès  le  mois 
d*aoùt  le  jeune  prince ,  nonobstant  l'op- 
position de  l'électriue ,  fit  la  déclaration 
qu'il  avait  contracté  avec  elle  un  mariage 
moiiganatique.  M'"^^  Lehmann  venait  de 
prendre  le  nom  de  M"**  de  Schaumburg  ; 
an  décret  postérieur  en  fit  une  comtesse 
de  Scbaumburg.  Tous  les  enfante  qui 
naîtront  de  ce  mariage  doivent  prendre  le 
titre  de  comtes  ou  comtesses  de  Schaum- 
burg, en  vertu  du  même  décret. 

Ce  fut  le  30  septembre  1831  que 
rélecteur  transmit  à  son  fib,  avec  le  titre 
de  co-régent',  le  pouvoir  de  gouverner 
seul ,  jusqu'à  ce  qu'il  jugerait  à  propos 
de  rentrer  dans  sa  capitale.  Le  prince  fit 
son  entrée  à  Caasel  au  mob  d'octobre;  sa 
femme  le  suivit  de  près.  Si  le  succès  de  sa 
médiation  pendant  la  révolte  paraissait 
devoir  le  recommander  à  la  faveur  popu- 
laire, la  mésintelligence  qui  régnait  entre 
lui  et  sa  mère  au  sujet  de  son  mariage, 
lui  fut  d'autant  plus  nuisible  datis  l'opi- 
nion publique  que  le  peuple  prenait  une 
part  plus  vive  aux  malheurs  de  cette  prin- 
cesse vertueuse,  qui,  depub  1831,  habitait 
de  nouveau  Cassel.  A  peine  en  posses- 
sion de  l'autorité,  Frédéric-Guillaume 
diminua  le  nombre  de  ses  serviteurs  et 
sembla  rechercher  d'abord  la  faveur  po- 
^  mab  bientôt  toute  sa  sollicitude 


se  dirigea  sur  l'armée.   Les  espérances 
qu'on  avait  mises  en  lui  s'évanouirent  les 
unes  après  les  autres,  et  l'effei^vescence 
des  esprits  était  déjà  grande  lorsque,  le  7 
décembre,  la  garnison  fit  usage  de  ses  ar- 
mes contre  les  bourgeois  qui  s'étaient 
rassemblés  en  grand  nombre  autour  de 
l'électrioe  à  sa  sortie  du  théâtre  pour  lui 
témoigner  leur  sympathie.  Les  somma- 
tions furent  faites  et  la  force  employée 
sans  motif.  Cette  manière  d'agir  exaspéra 
d'autant  plus  le  peuple  qu'il  crut  y  voir 
une  provocation  à  la  révolte  et  y  recon- 
naître l'infhience  du  parti  aristocratique 
militaire  auquel  appartenaient  quelques- 
uns  des  conseillers  intimes  et  des  con- 
fidente du  prince.  Les  Étate  ordonnè- 
rent une  enqudic,'  mab  le  rapport  se  fit 
attendre  si  longtemps  que  le  méicontente- 
ment  s'en  accrut.  Il  est  vrai  qu'une  ré- 
conciliation fut  ensuite  ménagée  entre  le 
prince  et  sa  mère;  mab  la  mésintelli- 
gence ne  fit  qu'augmenter  entre  le  gou- 
vernement et  les  Étate,  et  la  réaction  hos- 
tile au  nouvel  état  de  choses  fut  cou- 
ronnée par  la  dissolution  des  Étate,  en 
1832.  Nous  raconterons  la  suite  des  évé- 
nements à  l'article  Hesse.  C  Z. 

FRÉDÉRICS  D'OR,  pièces  de  mon- 
naie prussienne  en  or  qu'on  dbtingue  en 
doubles  frédérics,  valant  environ  4 1  fr.  60 
cent.,  et  en  simples  frédérics,  de  la  valeur 
de  20  fr.  80  cent.  Il  y  a  aussi  des  demi- 
frédérics  valant  la  moitié  des  précédente. 
On  en  trouve  peu  en  circulation,  et  ib 
ne  se  rencontrent  guère  dans  les  transac- 
tions commerciales.  D-g. 

FRÉDÉRIR-LEMAISTRE ,  voy. 

LXMAISTES. 

FREDERIKSOORD,  vo^^*  *Colo- 

NIES  AGRICOLES. 

FREDRO  (le  comte  AuxAKDaE), 
l'auteur  comique  le  plus  populaire  de  nos 
jours  en  Pologne,  est  né  vers  1790  d'une 
famille  dbtinguée  établie  dans  l'ancienne 
Russie  Rouge ,  aujourd'hui  Galicie  au* 
trichtenne,  et  qui  avait  déjà  produit  au 
XVII®  siècle  un  historien  disdngué^.  Après 
avoir  servi  dans  les  armées  du  grand-du- 
ché de  Varsovie  sous  Napoléon,  le  comte 
Fredro  se  retira  dans  ses  propriétés  en 
Galicie,  et  il  y  mène  depuis  ce  temps  la 

(*)  àvnmi  -  BfAxiMiLiBV  Fredro,  mort  en 
1679.  S. 
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vie  paisible  de  père  de  famille  et  d^agro- 
nome.  Aa  milieu  d^une  existence  qui  ne 
paraîtrait  guère  favoriser  les  études  dra- 
matiques, sous  un  gouvernement  qui 
respecte  peu  la  verve  et  les  franchises  des 
écrivains,  le  comte  Fredro  ne  put  résister 
cependant  à  sa  véritable  vocation  de 
peintre  des  mœurs  et  des  travers  de  son 
pa}'s  et  de  son  siècle.  Ses  premières  pièces 
parurent  sur  la  scène  polonaise  de  Léo- 
pol  (Lemberg);  bientôt  plusieurs  volumes 
de  SCS  comédies  sortirent  des  presses  de 
Vienne,  et  au  bout  de  quelques  années  on 
les  vit  représentées  à  la  fois  avec  succès  à 
Léopol,  Cracovie,  Varsovie,  Poznan, 
Vilna  et  Kiiow  (Kief),  enfin  dans  toute 
l'enceinte  de  l'ancienne  Pologne,  démem- 
brée et  gouvernée  pur  IVtranger,  mais 
({ui  n'en  chérit  que  plus  sa  langue,  sa  lit- 
térature et  sa  nationalité. 

Le  comte  Fredro  a  choisi  pour  fond  de 
presque  toutes  ses  comédies  des  carac- 
tères, des  tableaux  et  des  habitudes  po- 
lonaises ;  ses  principales  pièces  sont  : 
jM,  Gcltlhahy  ou  le  riche  parvenu,  tableau 
qui  retrace  avec  énergie  les  travers  et  les 
ridicules  inséparables  de  la  vanité  alliée 
\\  un  sordide  amour  de  l'argent;  Cudzfh- 
ziemszczjznoy  ou  manie  de  tout  ce  qui 
est  étranger ,  faiblesse  malheureusement 
trop  enracinée  en  Pologne;  ie.t  Dames 
ci  les  Hussards  y  charmant  croquis  qui 
montre  leu  incompatibilités  entre  une 
existence  de  vieux  troupier  et  les  habi- 
tudes capricieuses  du  beau  sexe  ;  le  Mari 
et  la  Femme  ^  et  les  Amis  ^  |>eintui'es 
(le  mcpurs  contemporaines,  peut-être  un 
peu  trop  chargées;  M,  Jowialski^  per- 
sonnage joviul  comme  l'inditiueson  nom, 
et  entouré  d^une  société  d'originaux  les 
)»lns  amusants;  enfin  un  Vœu  tle  jeunes 
Jllles  Qt  VVsujruit^  comédies,  qui  ont 
surtout  beaucoup  réussi  à  la  représen- 
tation. Ces  pièces  témoignent  d^une  par- 
faite intelligence  des  eflets  de  la  scène  ;  le 
dialogue  y  est  spirituel  et  animé  ;  l'auteur 
saisit  avec  habileté  les  caractères,  mais  ne 
les  développe  pas  tou  jours  assez  ;  peut-être 
aussi  le  langage  des  passions  ne  lui  est-il 
pas  bien  familier.  Comme  poète,  M.  Fre- 
dro a  plus  de  verve  que  d'imagination; 
se?»  vei"s  sont  d'une  facilité  étonnante-,  son 


appartient  sans  contredit  vox  anltonn- 
vants  les  plus  distingués  de  Pologne,  ■ 
doit  sa  popularité  dramatique  qu'an  mé- 
rite intrinsèque  de  tes  ouvrages;  et,  mm 
avoir  encore  atteint,  à  ce  qui  noos  «■• 
ble,  toute  la  maturité  de  son  talent,! 
a  déjà  parfaitement  justifié  sa  vocation  de 
puissant  soutien  de  la  scène  nationale  et 
son  pays.  Sa  pièce  les  Dames  ei  iei  Bu» 
sardsj  traduite  en   allemand,  a  eu  Ai 
succès  à  Berlin.  En  France,  on  ne  oooodl 
de  lui  que  la  comédie  un  Vœu  deji 
filles  y  publiée  en  1835  dans  la 
intitulée  Chejs^d'œuure  du  théâtre 
rtipéen.  C.  Mh 

FREDUM.  Chez  les  peuples  gnmiin 
l'injure  reçue  rejaillissait  sur  la  frmille 
entière  et  même  sur  les  amis  de  ToflieMé. 
Aussi   les    haines   s'étendaient*ella  et 
proche  en  proche ,  et  des  deux  oôcés  « 
courait  ordinairement  aux  armes.  To«- 
tefois  il  y  avait  dans  les  usages  de  ces  pcn- 
ples  un  puissant  correctif  à  cette  tnrlia* 
lente  susceptibilité,  car  il  était  loisihli 
d'effacer  l'injure  par  de  Pargent.  Le  jnp 
fixait  alors  le  taux  de  la  réparatiom;  qod- 
quefois  il  était  appelé  à  prendre  le  puii 
d'un  offensé  trop  faible  pour  tirer  ven- 
geance d'un  agresseur  puissant,  et  fornil 
ce  dernier  à  payer  la  rrparatfom  dôe; 
d'autres  fois,  au  contraire,  prenant  sousn 
protection  l'agresseur  lui>mème,  il  fnr-   ■ 
çait  un  offensé  implacable  à  recevoir  li   1 
réparation  offerte  et  à  renoncer  parla 
à  toute  vengeance.  Ces  espèces  de  dom- 
mages et  intérêts  s'appelèrent  wehrf^êl^. 
Mais  indépendamment  de  ce  (vehrgeld, 
qui  appartenait  à  l'oflensé,   le  coupable 
payait  encore  au  juge  une  somme  à  titiv 
d'amende.  Cette  amende  s'appelait /rr* 
dum  ou  gage  de  paix  :  Friede  en  allenuni 
signifie  paix. 

Les  codes  des  peuples  germains ,  qui 
sont  bien  certainement  les  recueils  de 
leurs  anciennes  coutumes,  nous  donnenl 
des  lumières  sur  le  wehrgeld  et  sur  le» 
freda.  On  y  voit  que  le  fredum  sepauii 
pour  acheter  la  protection  du  juge  contre 
le  droit  de  vengeance.  Aussi,  conuK 
Montes(|uieu  en  a  fait  la  remarque,  da» 
les  cas  où  il  n'y  avait  pas  lieu  à  vengeuh 


ce,  il  n'y  avait  pas  lieu  non  plus  au  fft' 
sty\e  n'est  peut-èlre  pas  assci.  covYceV  ^V  \     V^^'^w  m^\SLXimtiTi\i.\«>\.^%\nw v^i^^eDt  «■■• 
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dum:  par  exemple,  lorsqu'on  tuait  quel- 
qu'un par  accident,  lorsqu'un  délit  était 
commis  par  un  enfant,  le  wehrgeld  avait 
lieu,  mais  il  n'y  avait  point  defredum. 
De  même  la  quotité  da/redum  se  pro« 
portîonnait  à  la  grandeur  de  la  proteo- 
tioo  :  ainsi  le/redum  pour  la  protection 
du  roi  était  plus  grand  que  celui  qu'on 
payait  pour  la  protection  d'un  juge  ordi- 
naire. Une  partie  de  ce  fredum  entrait 
dans  les  oofifres  du  fisc  ;  l'autre  partie  ap* 
partenait  au  juge  qui  connaissait  du  dif« 
férend,  J.  G-t. 

FREEHOIJDEBS  et  COPTHOL- 
DERS^  voy.  Anglbteras,  T  J«',  p.  743. 

FREGATE  (marine),  nom  d'un  na- 
vire de  guerre  inférieur  au  vaisseau  de 
ligne,  mais  cependant  grand,  fort  et  bien 

armé,  puisqu'aujourd'liui  il  porte  jusQu'*^ 
60  canons,  La  frégate  moderne,  quelle 
que  soit  sa  force ,  n'a  qu'un  seul  pont  ou 
batterie  entière;  son  armement  se  com- 
plète par  un  certain  nombre  de  canons 
ou  de  oaronades  distribués  sur  ses  gail- 
lards. Les  frégates  françaises  sont  classées 
ainsi  qu'il  suit  :  frégates  de  f  rang,  por» 
tant  60  bouches  à  feu,  canons  du  cîdibre 
de  30  en  batterie  et  caronades  de  30  sur 
les  gaillards;  frégates  de  2^  rang,  portant 
56  ou  64  bouches  à  feu ,  canons  de  24 
en  batterie,  caronades  de  36,  30  ou  34 
sur  les  gailUrds;  frégates  de  3**  rang  ;  ce 
Rang  comprend  quelques  frégates  de  60, 
premiers  essais  des  grandes  frégales,  quel- 
ques frégates  de  46  et  de  46,  enfin  toutes 
les  anciennes  frégates  de  44  qui  datent 
de  l'empire.  Tout  ce  qui,  en  frégates,  était 
au-dessous  de  44  bouches  à  feu  a  été 
abandonné*  Les  frégates  de  44  portent 
du  16  en  batterie  etdes  caronades  de  34 
sur  les  gaillards. 

Au  terme  dubudget  de  1 6  36,  laFranoe 
a,  à  flot,  13  frégates  du  l^'  rang,  9  fré- 
gates du  2%  et  14  frégates  du  3«:  toUl,  36; 
de  plus,  en  construction»  27  frégates,  dont 
9  du  1«  rang,  11  du  2«  et  7  du  3«. 

Le  gréement  (vojr,)  de  la  frégate  est  à 
peu  près ,  en  tout,  le  même  que  celui  du 
vaisseau  de  ligne,  fcfjr.  Tartide. 

Les  frégates  sont  désignées  de  deux 
manières,  par  le  nombre  de  leurs  bouches 
à  feu  et  par  le  calibre  des  pièces  dont 
elles  sont  armées.  Ainsi  l'on  dit  i  unf 
frégate  de  60  canons  ou  une  frégite  de 


30.  Sous  ce  dernier  rapport ,  il  y  avait , 
avant  la  Révolution ,  des  frégates  de  18, 
de  12 ,  de  9  et  de  8;  aujourd'hui  tous 
les  calibres  inférieurs  au  16  sont  attri^ 
bues  aux  corvettes,  bricks,  etc.  Au  zvii* 
siècle,  les  frégates  avaient  deux  ponts | 
en  général,  et  l'auteur  hollandais  de 
Vjàn  de  bdiir  tes  vaisseaux  (Amster« 
dam,  1710) ,  d'après  le  Dictionnaire  de 
marine  d'Aubin  (  Amsterdam,  1 702  ) , 
donne  les  plana  et  devis  d'une  frégate  de 
128  pieds  de  long,  13  pieds  de  creux  et 
82  pieds  de  large,  comme  le  type  dea 
bàtinientsde  cette  espèce*  Aubin  prétend 
que  ce  sont  les  Anglais  qui,  les  premiersi 
ont  fait  de  ces  bâtiments  de  guerre  à  deux 
couvertes,  ayant  les  pont»  moins  hauti 
que  les  vaisseaux,,  et  beaucoup  moins 
ek«rgés  de  hofs  ;  il  lyoute  qu'ils  ont  évi 
les  premiers  aussi  à  les  nommer  frtfgaies^ 
Ce  nom  était  dès  longtempe  connu  dans 
la  Méditerranée;  il  était  attribué  à  uq 
petit  navire  de  la  famille  de»  galères,  fort 
en  usage  au  zvi*  siècle  et  tout-à-fait 
négligé  au  xyu*  et  au  xvih*,  car  il  n'en 
est  question  ni  dans  le  DictionruUre 
des  termes  propres  de  marine^  par 
Décroches,  ni  dans  le  Vocabulaire  de 
Lescalier,  ni  dans  l'Encyclopédie.  Aubin 
ne  le  mentionne  qu'imparfaitement,  page 
431  ;  Pantero-Pantera  le  définit  ainsi, 
page  48  de  son  Ârmute  navale  :  «  Les 
«  frégates  sont  navires  (vasceiii)  plus 
%  petits  que  les  brigantins;  quelque»-unes 
«  portent  couverte,  d'autres  n'en  ont  pas; 
«  elles  ont  une  petite  coursie  et  hi  poupe 
«  plus  basse  et  moins  relevée  que  les 
<  brigantins  ;  leurs  rames,  semblables  à 
«  celles  du  brigantin,  sont  au  nombre  de 
«  six,  et  au  plus  de  douze.  >  Quant  à  la 
voilure  des  frégates ,  elle  se  réduisait  à 
une  seule  grande  voile  latine,  appelée 
voiie  de  maitre.  On  peut  voir  quelle 
distance  il  y  a  de  ce  petit  navirç  à  rames 
du  zvi®  siècle  à  la  m^estueiise  frégate  de 
60  bouches  à  feu  du  Xix*.  Et  cependant 
le  même  nom  désigne  ces  deux  bâtiments 
si  différents!  Pourquoi  cela?  quel  rap- 
port peut»il  y  avoir  entre  des  chose»  qui 
se  ressemblent  si  peu  ?  Le  voici  :  la  frégate 
de  la  Méditerranée  était  renommé^  pour 
sa  rapidité  i  quand  on  construisit  dans 
l'Océan  les  premiers  vaisicaux  légers 
wixqijdaoQ  dpona  dei  qntUté»  qui  de« 
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iraient  leur  assurer  une  supériorité  de 
marche  sur  les  autres  navires,  on  les  corn* 
para  aux  frégates;  et  tout  bâtiment  léger, 
leste ,  peu  chargé  de  bois ,  gouyemant, 
manœuvrant  et  virant  bien  de  bord ,  fut 
appelé  frégate. 

Quant  au  nom  de  frégate,  malgré  l'au- 
torité du  savant  M.  de  Hammer  (fl»foî/« 
dct  Othomans) ,  nous  avons  de  la  peine 
à  croire  qn*il  vienne  du  persan  firgata; 
nous  doutons  aussi  qu'il  vienne  du  Scan- 
dinave frigga  (  femme  ) ,  comme  l'ont 
voulu  quelques  savants  antiquaires  bre- 
tons. Nous  pensons  que  le  mot  catalan 
jragata^  qui  a  àtmiA frégate^  n'est  autre 
chose  que  la  corruption  du  molaphraeta^ 
sans  couverture,  sans  pont.  Les  barques 
légères  qui  allaieBtk  l'aviron  et  à  la  voile, 
et  dont  Cicéron  parle  à  Atticus,  étalent 
des  aphractes ,  très  distinctes  des  eata^ 
phractes^  qui  étaient  munies  d'un  pont 
chargé  de  tours  et  des  autres  armements 
propres  au  combat.  Aphracta  aura  fait 
aucoessivement  phractaJragUiy  fragata. 
En  voyant  la  fiî^^ate  du  xyx*  siècle  [al- 
cujti  non  hanmo  la  coperta)  décrite  par 
Pantero,  et  en  la  comparant  à  l'aphracte 
rhodienne  dont  l'ami  d'Attîcus  fait  men- 
tion ,  on  reste  convaincu  que  l'une  des- 
cend de  l'autre. 

Sous  Louis  XIV  on  appelait  frégate 
légère  la  firégate  à  un  seul  pont  qui  por- 
tait de  16  à  26  pièces  de  canon,  n  est 
souvent  parlé  de  ce  bâtiment  propre  à 
la  course  dans  les  mémoires  de  Duguay- 
Trouin ,  de  Tourville  et  de  Forbin.  Les 
capitaines  de  frégates  légères  comman- 
daient aux  lieutenants  de  vaisseau  et  aux 
capitaines  de  brûlot.  Dans  notre  moderne 
organisation,  les  capitaines  de  frégate 
avaient  aussi  le  pas  sur  les  lieutenants  de 
vaisseau  :  une  récente  ordonnance  a  éteint 
ce  grade  et  lui  a  suhatitné  celui  de  capi- 
taine de  corvette.  A,  J-l. 

FKÉOATE(hist  nat.).  Le  nom  de  cet 
oiseau  de  mer  a  pour  but  d'exprimer  son 
vol  rapide,  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à 
la  course  d'un  vaisseau  fin  voilier.  Il  ap- 
partient par  sa  conformation  à  l'ordre  <ks 
palmipèdes^  dans  lequel  il  se  fait  surtout 
remarquer  par  une  longue  queue  four- 
chue et  par  des  ailes  de  telle  envergure 
qu'il  se  soutient  comme  suspendu  dans 
les  airs  pendant  des  journées  entières.  D 


peut  aussi  se  tenir  sur  1  Van,  vais  la 

gueur  de  ses  ailes  lui  fiût  obstacle 

nager  :  ausai  les  tient-il  relevées 

du  dos  lorsqu'il  fond,  avec  la 

la  foudre ,  sur  le  poisson  qui  an 

à  la  surface  des  eaux,  et  dont  fl 

sa  proie.  Gomme  la  brièveté  de  aea  piedi 

lui  occasionne  aussi  des  HSllM.<^ff4f 

plonger,  il  empkne  souvent  la 

pour  arradier  à  d'autres  oisranv,  fièthenis 

plus  habiles,  U  nourriture  dont  iia  a'c- 

taient  approvisionnés.  Cest  dana  las  ao- 

fractuosités  des  rocs  ou  sur  las  surftivas  le» 

plus  élevés  qu'U  fait  son  nid;  fl  s'éfasgne 

peu  des  cotes. 

La  GmAHDB  Faioâm  {êaehfpaêeemfmH 
Zd),  la  seule  espèce  autlkentî<|aa^  a,  ^noè- 
que  de  taille  médiocre,  jusqu'à  19  pied» 
^•avergure.  Son  plumage  est  noar^  diaa- 
geant  au  bleu;  une  memlmae  roogr 
s'étend  sous  le  bec,  noir,  allongé^  at  lorw 
tement  crochu  à  la  pointe.  Cet  omana  est 
commun  vers  les  mers  du  SniL  C  Shtu. 

FRÉGOSE.  Depuis  la  fin 
siècle  jusqu'au  commenceaMnt 
le  nom  de  cette  famille  génoîae  i 
mêlé  à  toutes  les  querelles  inteatlnas  et 
sa  ville  natale ,  en  concnrrenee  avnc  oelic 
des  Adomes,  comme  elle  *******»»  pm-  k 
commerce. 

Le  premier  de  ses  membres  dont  Fb»- 
toire  ftsse  mention  est  Donun^nm  Frè- 
gose,  riche  marchand  qui,  apeaa  s*élit 
mis  à  la  tête  des  Génois  révoltée  coatic 


Gabriel  Adomo  ,  se  fit 
à  sa  place.  La  gloire  qui  signala 
torité,de  lS70àlS78,  neU 
de  l'écueil  contre  lequel  s'était 
de  son  prédécesseur  :  l'émeute  le  ren- 
versa comme  elle  l'avait  êkvé.— Un  de 
ses  fib,  Jacqccs,  ne  fit  que  paaser  me 
le  tr6ne  ducal ,  en  1 S90.  — Tnomas  Frc- 
gose  l'occupa  plus  longleaqia:  d*abcwd 
de  1415  à  1431,  époque  à  laquelle  llarif 
Visconti,  duc  de  MilaiB,  Imposa  aosi  yom% 
à  U  ville  deGênes;  mais  en  1496,  Tho- 
mas, aidé  de  ses  trois  frères,  rendit  \1^ 
dépendance  à  sa  patrie ,  qu^ 
jusqu'en  144S.  •—  Sept  ans  ph» 
son  neveu ,  Pibuab,  Ibt  éln  :  ee  Ibt 
qui,  en  1458,  céda  la  seig^cHria  dt 
Gênes  à  Charles  VII,  inî  de 
Plus  tard,  il  voulut  la 
édioua  malgré  m 
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gloire  était   réaenrée  à  Paul  Prégow, 
archevêque  de  Gènes,  qui,  réconcilié  un 
■K>iiieni  avec  les  Adomes,  défendit  vail* 
lamment  la  Tille  contre  le  roi  René,  lors- 
qu'il Tint  Tattaquer  en  1461.  Mais  leurs 
querelles  ne  tardèrent  pas  à  se  réTeiller, 
et  Pnnl ,  du  reste  habile  et  brave,  mais 
▼iolent  et  absolu ,  occupa  à  plusieurs  re- 
prises,  de  1463  à  1468 ,  le  sceptre  ducal 
qidy  ballotté  entre  les  Adomes ,  les  Fré» 
gooeset  ledncde  Milan,  passa  enfin,  en 
1479,  au  mains  de  Baptiste  Frégose, 
nevea  dn  précédent.  Ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps:  déposé  et*banni  au  bout  de 
quatre  ans,  il  vint  habiter  Fréjus,  puis 
Lijon,  et  se  consola  de  la  perte  du  pouvoir 
eo  coltîvant  les  lettres.  Il  laissa  plusieurs 
ouvrages,  écrits  en  latin,  dont  un  Recueil 
de  faite  mémorahies\  dans  le  ^bom-^Ic 
Yalère  Maxime,  livre  rare  aujourd'hui; 
in  Fie  dm  pape  Martin  V\  un  traité  sur 
Paaaoïir  (Jnteros  sive  de  dmore^  Milan, 
14M,  in-4^),  qui  a  aussi  été  traduit  en 
français  (Pansy  1581,  in-4®),  etc. — Oc- 
TAvm  Prépose,  appuyé  par  le  pape  Ju- 
les n,  chassa  les  Français  de  Gènes ,  en 
1512,  etfut  élu  dogeaprès  son  frère  Jaitus. 
Mais  le  temps  était  venu  on  les  petits 
états  de  lltaKe  devaient  suivre  la  fortune 
des  grandes  puissances  qui  Tavaient  cboi* 
aie  pour  dûmp  de  bataille.  En  1515, 
Octavîen  fut  obligé  de  céder  à  FrançoisI"^ 
la  souveraineté  de  Gènes,  dont  il  resta 
gouverneur  jusqu'à  l'époque  (  1522  )  ou 
elle  lut  prise  par  les  généraux  de  Chaiie»- 
Qnint«  Cinq  ans  après ,  lorsque ,  grâce 
aux  eflbrts  d'André  Doria  {voy.)^  elle 
devint  ville  libre  sous  la  protection  im- 
périale, les  Frégoses  perdirent  à  jamais 
le  pouvoir.  Néanmoins,  deux  hommes 
jetànent  encore  quelque  éclat  sur  ce  nom. 
Le  piemier  fut  FaÊnzaïc  Frégoae,  cardi* 
nal,  archevêque  de  Saleme,  ambassa- 
deur de  Gènes  près  de  Léon  X,  qui 
assista  de  ses  conseils  Octavien  son  frère, 
pnigea  les  cotes  des  pirates  qui  les  infes- 
taient, et,  lors  de  la  prise  de  Gènes  par 
les  Espagnols ,  alla  demander  un  asile  à 
la  France  qu'il  avait  toujours  aimée.  Il 
vécut  quelque  temps  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Bénigne  de  Dijon ,  que  François  I*'  lui 
avait  donnée.  Plus  tard,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  mourut  le  13  juillet  1541, 
évéqua  de  Gubbîo  et  cardinal.  — -CisA& 


Frégoae,  le  dernier  dont  l'histoire  frsse 
mention ,  devait  d'autant  moins  être  ou- 
blié, comme  il  l'a  été  dans  nos  biogra- 
phies, qu'il  vécut  en  France  et  servit  avec 
zèle  François  P',  qui  le  fit  dievalier  de 
son  ordre  et  lui  donna  une  compagnie 
de  gens  d'armes  (  Mémoires  de  Du  Bel- 
lajTf  liv.  vui  ).  Il  parait  avoir  scrri  d'à* 
gent  à  ce  prince  en  Italie,  où  probable* 
ment  il  prodigua  l'or  et  les  intrigues 
pour  seconder  ses  desseins.  On  voit,  dans 
les  lettres  de  l'Arétin ,  que  César  Frégoae 
lui  avait  envoyé  un  bonnet  garni  de  dia- 
mants et  une  médaille  d'or,  et  il  résulte 
d'un  article  des  comptes  du  règne  de  Fran- 
çois 1%  aenée  1539,  que  César  avait 
tenté  de  faire  rentrer  Gènes ,  sa  patrie  , 
sous  l'autorité  du  boî  d«  Fimnce ,  qui ,  en 
considération  de  ce  dernier  senrice,  «  lui 
fait  remise  de  10,000  écus  d'or  avancés 
par  lui ,  lesquels  devaient  être  déduits  sur 
sa  pension.  »  En  1541,  il  allait  remplir 
les  fonctions  d'ambassadeur  à  Venise, 
avec  la  mission  secrète  de  détacher  cette 
république  du  parti  de  Charles-Quint, 
lorsque  le  marquis  du  Guast ,  gouverneur 
de  Milan  pour  l'Empereur,  le  fit  arrêter  et 
mettre  à  mort  (2  juillet),  ainsi  qu'un  au- 
tre envoyé  français,  attentat  qui  ralluma 
la  guerre  entre  les  deux  rivaux.     R-t. 

FREHER  (MAKQUAaD)  naquit  oïl  565 
à  Augsbourg,  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  distingués  par  leurs 
connaJasances  littéraires.  On  le  destinait 
à  la  jurisprudence ,  et  il  étudia  d'aboid 
le  droit  à  Altdorf ,  puis  à  Bourges,  sous 
Cujas.  A  son  retour  en  Allemagne,  il 
devint  conseiller  du  prince  palatin  Jean- 
Casimir,  professa  depuis  1596  à  Heidet- 
berg ,  remplit  diverses  missions  diploma- 
tiques, et  mourut  à  Nuremberg  en  1614. 

Nicéron,  au  t.  xxi  de  ses  Mémoires, 
donne  la  liste  de  quarante-neuf  ouvrages 
de  Freher  :  encore  cette  liste  n'est-elle  pas 
complète.  Voici  les  plus  importants  de  ces 
ouvrages  :  1**  Germanicarum  renttn 
Scriptores  aiiquoi  insignes  (Francf., 
1600-161 1, 3  vol.  in-fol.),  lecneaquis'é- 
tend  depuisCharlemagne jusqu'à  Charica* 
Quint ,  et  accompagné  de  gloasaiies  né- 
cessaires pour  PinteUigence  du  texte  :  la 
meilleure  édition  est  cdle  que  Scrnvius 
donna  en  1717,  àStrasboui^,  avec  des 
augmentations;  V^RerumUotea^itarmm 
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Seriptorts  aiiquotÇPrêndA^OOy  m«*fol.); 
8**  Rerum  Bohemicarum  Scripiorts  ali^ 
guot  antiqui  (Hanau,  1602,  in-fol.); 
4*  De  re  monetarid  veierum  Romano^ 
rum  et  hodierni  apud  Germanos  impe^ 
riiflibriduo(Liàààiour%f  1605,  iii-4°); 
5®  De  inquiêitionis  processu;  6®  Ori^ 
ginesPakiiinœ(Ueïàt\h>t  1599,  in*fol.); 
7®  Corpus  Francicœ  historiœ  vetensei 
sincerœ  (Hanao,  1618,in-fol.),  etc.,  etc. 
Dam  un  traité  mit  la  taille  deCharlema* 
gne ,  Freher  prétend  qae  cet  empereur 
avait  sept  pieds  de  haut. 

Un  autre  Freher,  portant  également 
le  prénom  de  Maequakd  ,  se  distingua 
oomme  jurisconsulte.  Né  à  Augsbourg , 
en  1542,  mort  en  1601,  il  contribua 
puissamment  à  mettre  dans  un  meilleur 
ordre  le  code  municipal  de  Wurwnhwg, 
Son  petit-fils,  Paul,  médecin,  mort  en 
1682 ,  est  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  : 
Jheatrum  vironun  erudùéone  singu^ 
lari  elaromm  (Nuremb.,  1686,  2  yoL 
in- fol.  avec  près  de  1,300  portraits).  Cet 
ouvrage  ne  fut  imprimé  que  six  ans  après 
la  mort  de  celui  qui  Tavait  écrit.  A.  S«a. 

FREIBERG.  Cette  ville  de  mineurs, 
située  sur  le  Mûnsbach ,  non  loin  de  la 
Mulde  orientale,  est  le  chef-lieu  du  cercle 
de  rErzgebirg,  dans  le  royaume  de  Saxe. 
Sa  population  s*élève  à  1 1,500  habitants. 
£Ue  doit  son  origine  à  la  découverte  de 
ses  mines  d^argent  dans  le  xii*  siècle.  Les 
mineurs  du  Barz  s*y  établirent,  en  1 1 95, 
sous  Othon*le-Ricbe.  Le  nombre  des  ha- 
bitants s'accrut  dès  lors  rapidement,  et  la 
prospérité  de  la  ville  alla  en  augmentant 
jusqu'à  la  guerre  de  Trent^Ans,  dont  elle 
reçut  ime  funesteatteinle.  Freiberg  comp- 
tait à  cette  époque  une  population  de 
32,000  habitants,  dont  1,700  en  état  de 
porter  les  armes. 

On  voit  dans  la  cathédrale»  dont  la 
porte  dor  est  un  beau  monument  dans  le 
style  byxantin,  la  chapelle  ou  sont  déposés 
Isa  cercueils  des  princes  protestants  de  la 
Saxe.  Là  se  trouvent  la  tombeaux  du  doc 
Henri -le-Pienx,  fondateur  de  Téglise,  et 
qui  mourut  à  Freiberg  eu  1541,etdelous 
ses  suooessenrs,  jusqu'à  l'électeur  Jean- 
Geoife  IV,  mort  en  1694,  le  dernier 
prince  protestant  de  sa  iamille.  Un  mo- 
nument remarquable  est  celui  de  Téleo- 
Iflir  Miiuioe*  avec  n  statut  en  slbàtra 


de  grandeur  naturelle.  On  le  doit  am 
seau  de  Floris  d'Anvonk  On  cou 
loin  de  là  l'armure  que  œ  prince  portait 
à  la  bataille  de  Sievershaoâen,  en  1553. 
Dans  le  choeur  de  l'église  repose  le  oé&èbs« 
minéralogiste  Wemer  {yoj^ 

FFeiberg  possède  un  bon  gymnase  av«c 
une  bibliothèque  considérable  \ 
établissement  le  plus  important  cet  X\ 
demie  des  mines,  fondée  en  1765.  Cette 
école,  la  meilleure  de  l'Europe,  a  poi»- 
samment  contribué  an  dévdoppaneol  de 
plusieurs  branches  des  scîen 
relies.  Depuis  que -Wemer  a  répandn 
loin  sa  réputation,  elle  a  formé  dea 
taines  de  minéralogistes  étrangcn,  ac- 
courus de  toutes  les  contrées  de  rEorope 
et  même  des  autres  parties  du  mondr 
Les  plus  savants  naturalistes  allcnands 
de  ces  derniers  temps  ont  été  an  nombre 
de  ses  élèves. 

Depuis  1791,  l'académie  da  ninesa 
un  local  particulier  qui ,  outra  lea  aalks 
pour  les  cours  et  un  laboratoire  de  chn 
mie,  contient  une  bibliothèque,  oae  col- 
lection de  minéraux,  des  coUectîoM  scien- 
tifiques et  techniques  relatives  à  In  fèo» 
logie  et  à  l'exploitation  des  miaea.  On  y 
voit  entre  autres  la  collection  de 
précieuses  la  plus  complète  qui 
Europe.  Cette  collection  faisait  partie  da 
musée  de  Wemer,  que  le  savant  ptoCes» 
seur  a  donné  à  l'académie,  en  partie  da 
son  vivant  et  en  partie  par  testaoMnL 

Dix  professeurs  environ  soni  «^i»^-»*^ 
à  l'académie  :  ib  donnent  des  cours  sur 
l'exploitation  des  mines,  sur  la  aaétallai^ 
gie  et  sur  les  sciences  aooessoiras.  Un  ocr- 
tain  nombre  de  jeunes  gens  du  pays  y 
reçoivent  une  instruction  gratnila; 
ila  ne  jouissent  d'une  bourse  qu'en  i 
gagsant  à  un  travail  dans  une  a 
dant  leurs  heures  de  récréation*  Os  m* 
vaillent  alors  oomme  les  mineora  ordi- 
naires; seulement  ib  reçoiveni  un  salaire 
un  peu  plus  fort. 

L'école  principale  des  asines  ei 
école  préparatoire  pour  ceux  qui 
rent  à  être  reçus  dans  l'académâa» 

Parmi  les  édifices  reoMniuables  ds 
Freiberg,  nous  citerons,  outre  la  caths» 
drale,  l'églbe  de  Saint-Pierra,  bAcie  ca 
forme  de  croix  sur  le  point  le  pins  éli«s 
de  lu  viUDy  ATM  utt  nlocHg  didHU€»ii 
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piedfl  de  htat;  TégUse  de  Saint-Jacquesy 
qui  remoQte  vraisemblablement  aux  pr»- 
mien  temps  delà  fondation  de  Freiberg  ; 
la  maison  du  chevalier  Kunz  de  Kauf* 
fiuigen;  le  château,  appelé  anciennement 
F^rethêUisteùif  et  la  maison  des  Orphe- 
lins. 

Freiberg  possède   des  filatures,  des 
métiers  à  dentelles,  des  manufactures  de 
«Irap,  des  fabriques  de  céruse  et  de  11* 
tbarge,  une  fonderie  de  dragées  et  une 
&brique  d^objeU  d*or  et  d'argent  imités 
oa  plaqués.  Ces  deux  dernières  sont  les 
aeulea  de  cette  espèce  qui  existent  en 
Saxe.  Cependant  les  deux  sources  prin* 
ci  pales  de  richesse  pour  Freiberg  sont 
TexploiCation  des  mines  et  la  fiibrica* 
tion  qui  en  est  le  résultat.  Cette  ville  est 
le  centre  de  l'exploitation  des  mina*  J^ 
la  Saxe,  comme  elle  en  a  été  le  berceau. 
L'administration  supérieure  des  mines 
{Oberhergamt)  et  celle  des  fonderies 
{OberhiàUenamt),  qui  y  ont  leur  siège, 
ont  une  autorité  suprême  sur  toutes  les 
mines  du  royaume.  La  première  dirige 
Texploitation  proprement  dite,  la  seconde 
surveille  la  fonte  des  méuux  et  Tamalga* 
mation.  C'est  à  Tadministration  générale 
des  fonderies  que,  depuis  le  commence- 
ment du  xvm*  siède,  doit  être  livré  tout 
le  minerai  d'argent,  de  plomb  et  de  cui- 
vre retiré  des  mines  du  pays.  On  pouvait 
auparavant  le  fondre  partout,  même  dans 
les  fonderies  particulières. 

Toutes  les  questions  importantes  de 
droit  relatives  à  l'exploitation  sont  ju- 
gées par  le  oonseil  municipal  de  Freibeiig 
constitué  en  tribunal  des  mines.  De  tous 
les  districts  de  la  Saxe  où  se  trouvent  des 
mines,  Freiberg  est  le  plus  productif.  ^- 
Foir  l'ouvrage  allemand  de  Wemer, 
Nçupelle  théorie  de  Vorif^ine  des  gaie^ 
ries  (Freiberg,  1791);  d'Aubuisson, 
Des  mimes  de  Freiberg  en  Saxe^  et  de 
ieurexpioitatio/t  (Lâ^t^y  1803, 8  vol.), 
en  français;  de  Trebra,  Curiosités  des 
puits  et  galeries  du  district  de  mines 
de  Freiberg  (Freiberg,  1804,  ouvrage 
allemand  et  qui  n'a  pas  été  traduit  en 
français  comme  les  Observations  surl'in^ 
teneur  des  montagnes^  du  même  auteur). 
C'est  dans  les  environs  de  cette  ville  que 
le  rencontrent  les  plus  riches  mines  d'ar- 
gent de  toute  la  Sue.  Noos  dterona 


surtout  celle  qu'on  appelle  Himmels'm 
Fiirsty  la  première  en  Europe  tant  pour 
l'abondance  du  minerai  que  par  la  régu» 
larité  des  travaux  et  la  perfection  des 
machines.  Elle  est  ouverte  depuis  plus  de 
quatre  cents  ans,  et  depuis  deux  cents 
ans  qu'elle  est  exploitée  sans  interruption 
elle  livre  annuellement  pour  05,000  écus 
d'argent.  De  1769  à  1818,  on  en  a  ex* 
trait  3,176  quintaux  de  minerai,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  inscription  gra- 
vée sur  un  échantillon  qui  fut  offert  an 
roi  Frédério»Auguste  I*^  le  jour  de  sa  fête, 
en  1818. 

Dans  le  voisinage  de  Freiberg  se  trou* 
vent,  entre  autres  établissements  remar- 
quables, les  grandes  fonderies,  avec  huit 
hauts- fourneaux  et  ouatorae  fourneaux  à 
rérorisk^  ainsi  que  l'usine  d'amalgama- 
tion, créée  en  1 787  et  reconstruite  après 
l'incendie  de  1795.  On  l'a  beaucoup  per* 
fectionnée  dans  ces  demiers  temps.  C'est 
le  point  central  où  arrive  par  le  canal 
du  Prince  électoral,  creusé  en  1788,  et 
la  Mulde,  le  minerai  des  mines  éloignées. 
Une  machine  saisit  des  bateaux  chargés 
de  60  à  90  quintaux,  les  enlève  a  vingt 
pieds  en  l'air  et  les  transporte  de  la  Mulds 
dans  le  canal. 

Selon  Breithanpt,  dans  son  ouvrage 
allemand  intitulé  :  La  vieille  et  célèbre 
ville  de  Freiberg  sous  le  rapport  de  Chis^ 
taire j  de  la  statistique^  de  la  civilisation 
et  de  ^industrie  (Freiberg,  1826),  on  a 
extrait  des  mines  de  Freiberg,  depuis  su 
cent  quarante  ans  que  l'exploitation  duro, 
82,000  quintaux  d'argent  fin,  d'une  va* 
leur  de  240  millions  d'écus  de  Saxe.  C  X. 

FRBIN8HEMIU8,  en  allemand 
FaxnfSHxiH  (  Jeax  ),  philologue  célèbre 
du  XVII*  siède,  naquit  à  Ulm,  en  décem» 
bre  1608.  Aux  qualités  inorales  il  joi- 
gnait un  physique  très  avantageux  et  il 
appartenait  à  une  excellente  famille;  rien 
ne  fut  négligé  pour  son  éducation ,  et  à 
l'âge  de  1 5  ans  il  fut  inscrit  à  l'université. 
D'abord  il  étudia  le  droit  à  Marbourg , 
d'où  il  passa  à  Giessen,  se  livrant  aussi 
à  l'étude  de  la  philosophie.  A  Stras-* 
bourg,  il  gagna  l'affection  de  Mathieu 
Bemegger,  professeur  d'histoire,  célè- 
bre à  cette  époque.  Freinsheim  était 
fort  spirituel  et  l'on  citait  beaucoup 
ses  réparties  :  cela  lui  valut  le 
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de  apophîhêgmaiicus  (le  aentendeiix  oa 
Phomme  aux  vives  répliques).  Un  jour, 
Bemegger  lui  mit  entre  les  mains  un  Flo- 
ms,  en  le  priant  d'y  faire  des  notes:  peu 
d'heures  après,  l'étudiant  le  lui  rendit 
enrichi  de  corrections  philosophiques 
auxquelles  personne  n'avait  songé.  Outre 
les  langues  anciennes,  Freinsheim  s'était 
approprié  la  plupart  des  langues  vivantes  : 
il  fit  un  voyage  en  France  et  demeura 
trou  ans  à  Paris  avec  le  célèbre  Michel 
Harescot.  Ce  fut  à  la  recommandation  de 
œt  ami  puissant  qu'il  fut  reçu  secrétaire 
royal  des  archives  de  Metz.  En  16S7,  il 
revint  à  Strasbourg,  où  il  épousa  la  fille 
de  Bemegger;  ces  deux  savants  entrepri- 
rent alors  d'immenses  travaux  philologi- 
ques. La  rein«  Christine  envoya  à  Stras- 
bourgun  sénateur  chargé  d^ngagerFivîiw 
heim  pour  l'université  d'Upsal,oii  il  pro- 
fessa la  politique  et  l'histoire.  Après  y  être 
resté  de  1642  à  1647,  il  vint  à  Stock- 
bolm  en  qualité  d'historiographe  et  de 
bibliothécaire.  Logé  au  palais  de  Chris- 
tine ,  il  y  vivait  dans  la  société  de  Des- 
cartes ,  de  Grotius,  de  Saumaise,  de  Bo- 
chart,  de  Voasius,  etc.  La  reine  étudiait 
le  grec  avec  lui,  et  il  lui  apprit  à  traduire 
les  auteurs  en  un  latin  fort  élégant. 
Cependant  le  climat  de  la  Suède  ne  con- 
venait pas  à  la  santé  de  Freinsheim  :  l'é- 
lecteur palatin  l'appela  à  Ueideiberg,  en 
le  nommant  professeur  honoraire  et  con- 
seiller électoral.  Il  jouit  peu  de  temps  de 
cette  position,  et,  le  30  août  1660,  il  ex- 
pira, en  disant  :  La  parole  me  manque , 
mais  Je  tCépro9»e  ni  la  crainte  ni  la  doui^ 
leur  de  la  mort. 

Avant  de  parler  de  ses  travaux  histo- 
riques qui  lui  ont  acquis  une  gloire  im- 
périssable, nous  rappellerons  qu'il  avait 
composé  un  poème  allemand  sur  le  duc 
Bernard,  de  Weimar;  cette  production 
est  tout-à-fait  oubliée.  Ses  Suppléments 
de  Tite-Live  et  de  Quinte-Curce  sont  une 
œuvre  de  patience,  de  conscience  et  de 
talent.  On  sait  que  œ  fut  de  sa  part  un 
eaiai  de  combler  les  lacunes  produites 
dan»  les  manuscrits  de  ces  auteurs  par 
les  ravages  du  temps.  Il  commença  par 
œox  de  Quinte-Curoe;  ceux  de  Tite- 
Live  l'ont  élevé  encore  plus  haut  :  il  en 
donna  le  commencement  à  Stockholm,  en 
1649,  avec  une  épitre  dédicaloire  à  la 


reine  Christine.  L'édition  de 
de  1654,  contient  soixante  livres.  Doojai 
en  acheta  trente-cinq  qui  étaient  entre  les 
mains  des  héritiers.  Freinsheim  afiertr 
avec  assez  de  bonheur  la  manière  de 
Tite-Uve.  RoUin  a  dit  qu'il  nvut  rémn 
à  consoler  le  public  de  la  perte  dn  grand 
historien,  autant  que  cela  était  poasiblc. 
Freinshemius  a  publié  une  édition  de 
Florus,  des  remarques  sur  Tacite,  ks 
fables  de  Phèdre  et  qîielques  dJmcrtstioi» 
sur  le  droit  public  allemand.     P.  G-t. 

FREIRB,  voy.  Fasyms. 

FRELATA6B.  Ce  mot  expnme  les 
préparations  qu'on  fiùt  éprouver  an  via 
et  aux  liqueurs  spiritneusea,  aott  pour 
en  corriger  les  défauts,  soit  pour  lev 
communiquer  des  qualités  racbercbee» 
P*r  1«^  consommateurs.  Ainsi  Ton  réu- 
blit,  au  moyen  du  tannin,  les  vins  qaî 
sont  devenus  gras,  et,  par  l'addition  de  It 
chaux  ou  de  la  litharge,  cenx  cpii  oat 
tourné  à  l'aigre.  De  même,  on  oonpe  de» 
vins  de  qualités  opposées  de  manière  à 
obtenir  des  mélanges  offrant  une  savcar 
agréable  on  ajoute  de  l'alcool  à  des  rim 
faibles ,   de  la  matière  colorante  à  cens 
qui  sont  pâles,  etc.  Ces  opérations  sont 
frappées  d'une  réprobation  nuifet selle  : 
on  ne  veut,  dit-on,  que  des  vins  naturrif, 
comme  s'il  y  avait  quelque  diose  bon 
de  la  nature,  et  comme  si  Ton  poo- 
vait  arriver  à  tromper  l'ceil  et  le  paUi 
sans  avoir  surpris,  au  moins  en  partie, 
les  procédés  qu'elle  emploie.  Si  le  M»- 
tage  des  boissons  est  coupable  alors  qn'oa 
fait  payer  une  chose  au-delà  de  sa  valear, 
s'il  peut  être  quelquefois  dengerent  'pir 
l'emploi  de  l'oxyde  de  plomb  qni  produit 
de  véritables  empoisonnements),  la  labr^ 
cation  des  liqueurs  vineuses  devrait  iin 
avouée   et  encouragée  pour  qu'elle  n 
perfectionnât. 

Il  est  fort  difficile  de  distinguer  In 
vins  frelatés  des  vins  natnrris,  esoept^ 
dans  les  cas  où  ils  contiennent  des  sob- 
stances  minérales  que  le  goèt  seul  ù^pf^ 
suffisamment.  Quant  aux  simples  méUfl- 
gcs  de  vins,  il  n*est  pas  facile  de  les  >^ 
connaître;  mais  aussi  ils  n'offrent  poiat 
de  danger. 

Pour  les  vins  aigres ,  il  s'agit  depréô* 
piter  l'adde  surabondant  en  fbrmsst  «s 
aoéuta  insolnble;  et  si,  an  lim  d*ar 
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dandotiiMnent  et  en  aveof^y  les  mar- 
diuids  de  Tins  étaient  autorisés  à  se  servir 
de  tels  moyens,  on  n^aorait  à  déplorer  au- 
cun accident,  panse  qu'on  opérerait  avec 
certitude  et  succès. 

Ainsi  donc ,  sHl  est  du  devoir  de  Tau* 
torité  de  poursuivre  et  de  punir  tout  ce 
qui  peut  être  nuisible  à  la  santé  publique, 
de  même  que  toute  firaude  relative  à  la 
mesure  et  au  poids,  elle  ne  peut  en  au- 
cune iaçon  prohiber  une  fabrication  ré- 
gulière et  loyale,  qui  aurait  pour  résultat 
rabaissement  du  prix  et  par  conséquent 
on  usage  plus  répandu  des  boissons  vi- 
neuses. F.  R. 

FRELON ,  vof,  GuipK. 

FRÉMINET  (Maatin),  autrefois  sur- 
nommé le  Michel^  J  nge  français^  7>ojr, 
FaAHÇÂisE(^co^(-),  T.  XI,  p.  433  et  43^, 

et  F0HTAIirEBI.KAU. 

FRÊNE,  genre  de  la  famille  des  jas- 
minées,  composé  d^environ  trente  espèces 
et  caractérisé  comme  suit  :  Fleurs  poly- 
games (tantôt  monoïques,  tantôt  dioî- 
c|ues),  le  plus  souvent  incomplètes;  ca- 
lice nul  ou  quadripartî;  corolle  nulle 
(dans  la  plupart  des  espèces)  ou  quadri- 
partie;  étamines  (stériles  ou  nulles  dans  les 
fleurs  femelles)  au  nombre  de  deux ,  ou 
rarement  au  nombre  de  trob  à  cinq  ;  pis- 
til (  nul  ou  abortif  dans  les  fleurs  mâles  ) 
composé  d^un  ovaire  inadbérent,  bilocu- 
laire,  bi-ovulé,  à  un  seul  style  terminé 
en  stigmate  indivisé  ou  bifide.  Le  fruit 
est  une  samare  coriace,  oblongue,  com- 
primée, uniloculaire,  monosperme,  ter- 
minée en  languette  chartacée.  Tous  les 
frênes  sont  des  arbres  à  feuilles  opposées 
et  imparipennées  (toutefois  une  variété 
du  frêne  commun  offre  constamment  des 
feuilles  simples).  Les  fleurs ,  en  général 
peu  apparentes,  sont  disposées  en  pani- 
cules,  soit  terminales,  soit  latérales;  dans 
la  plupart  des  espèces,  la  floraison  est 
beaucoup  plus  précoce  que  le  dévelop- 
pement du  fieuillage. 

Les  frênes  n^habitent  que  lliémispbère 
septentrional  ;  ib  abondent  surtout  dans 
les  climats  tempérés  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent,  tandis  qu'aucune 
espèce  n'a  encore  été  trouvée  dans  la  ré- 
gion éqnatoriale.  Ces  végétaux,  en  gé- 
néral, sont  intéressants  tant  comme  ar- 
bres forestiers  que  comme  arbres  d*agré- 


roent;  Dont  ne  ferons  moition  ici  qua 
des  espèces  les  plus  remarquables. 

L'espèce  qu'on  désigne  vulgairement 
par  le  nom  de  frêne,  sans  autre  épithète, 
est  le  Jréne  commun  ou  frêne  élancé 
(  FraxinuM  excelsior ,  Linn.)  ,  arbre 
qu'on  rencontre  dans  les  forêts  de  toute 
TEurope,  excepté  dans  les  contrées  po- 
laires ,  tant  en  plaine  que  sur  les  mon- 
tagnes, et  qui  se  retrouve  aussi  dans  la 
Sibérie,  au  Caucase,  ainsi  que  dans  les 
chaînes  de  TAsie-Mineure.  Il  parvient  à 
la  hauteur  de  1 30  pieds  ou  plus.  Le  tronc, 
droit  et  uni ,  acquiert  deux  à  quatre  pieds 
de  diamètre.  Les  rameaux,  lisses  et  en  gé- 
néral d'un  vert  cendré  ou  brunâtre,  sont 
disposés  en  tête  lâche  assez  régulière. 
Les  bourgeons  se  font  jcemarquer  par  leur 
cot&LNBT  noirâtre  ;  les  feuilles,  tantôt  gla- 
bres, tantôt  pubescentes ,  se  composent 
de  sept  à  treize  folioles  oblongues  ou 
oblongues-lancéolées,  acuminéa,  den- 
tées, presque  sessiles,  et  d'un  vert  foncé. 
Les  fleurs,  qui  paraissent  en  avril,  quel- 
ques semaines  avant  les  feuilles,  sont  pe- 
tites et  dépourvues  de  calice,  ainsi  que  de 
corolle;  elles  forment  des  panicules  cour- 
tes et  lâches,  situées  vers  l'extrémité  des 
ramules  de  l'année  précédente;  les  p^ 
doncules,  grêles  et  d^abord  dressés,  sont 
inclinés  ou  pendants  après  la  floraison; 
les  anthères  sont  de  couleur  pourpre;  le 
stigmate  est  bifide.  Le  fruit  ne  mûrit  que 
vers  la  fin  de  l'automne  et  il  persiste 
d'ordinaire  sur  les  rameaux  jusqu^au 
printemps  suivant.  Le  frêne  est  l'un  des 
plus  grands  arbres  indigènes;  il  vient 
très  bien  à  Tombre  et  dans  les  terrains 
humides;  mais  d'ailleurs  il  prospère  à 
toute  exposition  et  dans  presque  tous  les 
sob,  excepté  ceux  qui  sont  trop  arides. 
On  le  plante  souvent  en  massifs  et  en 
avenues.  La  variété  connue  sous  le  nom 
as  frêne  pleureur  ou  frêne  parasol^  dont 
les  rameaux  sont  inclinés  comme  ceux 
du  saule-pleureur,  produit  un  effet  fort 
pittoresque  dans  les  jardins  paysagers.  On 
en  possède  encore  plusieurs  autres  varié- 
tés de  culture,  telles  que  le  frêne  à  feuilles 
simples  {Jraxinus  simplicifoliaj  Willd.), 
que  plusieurs  auteurs  considèrent  à  tort 
comme  une  espèce  distincte  ;  le  frêne  à 
feuilles  argentées,  le  frêne  à  feuilles  pa- 
nachées, le  frêne  jaspé,  ainsi  nommé 
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puce  que  son  écorce  est  rayée  de  jaune 
on  de  blanc^  le  frêne  doré,  dont  Técorce 
des  rameaux  est  d*un  jaune  -vif  ;  enfin  le 
frêne  horizontal  dont  les  branches,  au  Heu 
d*être  plus  ou  moins  redressées,  ont  une 
direction  horizontale.  Le  bois  de  frêne 
est  ferme,  souple,  élastique,  veiné  et  sus- 
ceptible d*un  beau  poli  :  on  remploie  de 
piiférence  au  charronnage  ;  les  tourneurs, 
les  menuisiers,  les  tonneliers  et  les  ar- 
muriers en  font  aussi  une  consommation 
Considérable;  les  tourneurs  et  les  ébé- 
nistes recherchent  surtout  les  pièces 
noueuses.  Nouvellement  coupé ,  le  frêne 
brûle  mieux  que  la  plupart  des  autres  bois 
verts;  il  donne  à  peu  près  autant  de  cha- 
leur que  le  bois  de  hêtre.  Les  feuilles 
font  un  bon  fourra^  pour  les  bestiaux  et 
les  chevaux;  mais  Ton  assure  quVii» 
communiquent  une  saveur  désagréable 
au  lait  des  vaches  qui  les  broutent  fraî- 
ches ;  à  la  dose  de  trois  à  six  gros,  en  dé- 
coction, elles  deviennent  purgatives  pour 
lliomme.  L*écorce  est  fébrifuge;  mais 
IMntroduction  du  quinquina  en  a  fait 
abandonner  remploi  médical  ;  dans  quel- 
ques contrées  on  s*en  sert  pour  teindre 
en  bleu.  Les  graines.  Acres  et  amères, 
étaient  autrefois  préconisées  contre  Thy- 
dropisie. 

Le  frêne  hjîeurs  {Fraxinm  ornus^y 
Linn.)y  qui  croit  spontanément  dans 
l^urope  australe,  surtout  en  Calabre,  en 
Sicile,  ainsi  qu^en  Grèce ,  se  cultive  fré- 
quemment dans  les  bosquets  ou  autres 
plantations  d'agrément,  et  c'est  de  lui  que 
provient  la  manne  du  commerce.  Cet 
arbre  diffère  d'une  manière  très  frap- 
pante du  frêne  commun ,  par  ses  fleurs 
constamment  munies  de  calice  ainsi  que 
de  corolle,  et  en  général  hermaphrodites, 
n  s'élève  rarement  jusqu'à  trente  pieds  ; 
mais  sa  cime  est  ample  et  touffue;  son 
feuillage  d'un  beau  vert  n'offre  pas, 
comme  celui  du  frêne  commun,  l'incon* 
vénient  d'attirer  les  insectes  et  notamment 
les  cantharides,  qui  souvent  le  dévorent 
en  peu  de  temps.  Les  bourgeons  sont  de 

(*)  Ce  aoB  spécifique  ponmlc  iadalre  1  croire 
q^l  •*epp1imie  à  rctpice  appelée  enie#  (eptcvoç) 
par  let  eacteMi  «aia  fl  paratc  q«e  XÀmmà  t'ctt 
trompé  Mr  ce  poiet ,  et  qoe  lemiu  dm  ••cieet 
B*Mi  aatre  cho»e  qa*aae  variété  da  fréae  coa* 
Wa  (^Vejfaei  %mêMm^  LIaa.). 


couleur  cendrée  ;  les  feuilles  se  composrtt 
chacune  de  cinq  à  onze  folioles  o^nln  mi 
ovales-lancéoléâ ,  pointues,  dentelées, 
pétiolées,  lisses  et  glabres  en  deasos,  po- 
bescentes  en  dessons.  Les  fleurs,  odoran* 
tes  et  fort  abondantes,  forment  des  pe- 
nicules  élégantes,  inclinées ,  très  rarora- 
ses,  axillaires  et  terminales;  elles  s*^> 
nouissent  en  mai,  quelque  temps  aprr»  k 
complet  développement  des  feuilles.  la 
corolle,  de  couleur  blanche,  est  br^  ^ 
quatre  à  six  lignes ,  et  partagée  pn^qiie 
jusqu'à  sa  base  en  quatre  lanières  liiKai- 
res.  Les  étamines,  à  peu  près  aussi  lon- 
gues que  la  corolle,  ont  des  anthères  jaa- 
nâtres.  Le  stigmate  est  indivisé  et  àr 
couleur  rose,  de  même  que  le  style.  L^ 
pédoncules  fructifères  sont  pendsnts;  k^ 
MMMr»s  étroites,  presque  linéaires.  En 
Sicile  et  en  Calabre,  la  manne  sointr 
spontanément  des  gerçures  de  PéroiTr, 
et  quelquefois  aussi  des  feuilles  de  crt 
arbre*,  pendanules  mois  de  juin  et  de 
juillet,  depuis  midi  environ  jusqu'au  soir 
ce  n'est  d'abord  qu'un  suc  assex  limpide, 
mais  qui  se  condense  bientôt  en  fbmeiir 
larmes,  sous  l'influence  de  l'air  et  do  so- 
leil. On  ramasse  ces  concrétions  ton»  lo 
jours,  si  le  temps  n'est  pas  pinvîeui  ;  cv 
dans  ce  cas,  la  manne  se  dissout  et  le 
perd.  Lorsque  la  manne  a  cessé  de  coo- 
1er  naturellement ,  on  fait  des  inci^iom 
profondes  dans  l'écoroe  pour  eo  ob- 
tenir encore  ;  elle  sort  en  abondancr  «ir 
ces  plaies,  mais  moins  pure  que  la  pf^ 
mière. 

Les  frênes  de  l'Amérique  septcntn>»> 
nale  ont  en  général  un  feuillage  tr»  t\t* 
gant,  plus  ample  que  celui  du  frêne  com- 
mun, et  d'ailleurs  non  sujet  a  être  dé^«'^ 
par  les  cantharides.  Ils  forment  de»  •i* 
bres  de  haute-futaie,  dont  la  enitufv 
n'exige  aucun  soin  particulier.  Leur  !"•(> 
est  fort  estimé  au\  États-Unis.  Phi^H^ri 
de  ces  espèces  se  cultivent  assez  fréqiw 


(*)  n  parait  d*ailleiira  eertaia  q«e  q««1q*^ 
c^pèt^et  roogéeèrea ,  et  aotanMeal  te  fHn»»* 
ntMdifoiU  ,  Umk.  (ég ale«eM  iedigaai  «a  a- 
ctle),  prodaUeat  aasti  de  la  aaMie.  5f>«»  ér* 
Toos  eo  oatre  faire  reaaarqoer  qae  l«  Maaav.  ^ 
veeee  célèbre  par  Totage  qe'ea  fanairal  !«• 
llébrcwx  peedavt  le«r  lejoar  daaa  laa  dit^i* 
de  l'Arabie  PéCréc ,  c»i  mmm  aatre  ««bAia»*  l** 
la  matière  pargadve  prodaite  p«r  lei  iHaA 
(«0/.  MAnra,  Sânrsotv  «i  Tàuaassc). 
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t  dUM  1«i  jardiiis  payM^en.  If ovs 
nous  bomeroDft  à  citer ,  comme  étant  les 
plus  répandues,  le  finène  d'Amérique 
(FrmxÏMMs  americmma^  Linn.  )^  le  frêne 
pubenent  [Fnunnmspubeseens^  Willd.), 
le  frêne  à  feuilles  de  noyer  (Fnutinms 
imgimuitfoliaf  Lunk.),  et  le  firène  m  ra- 
nerax  quadruiguUires  [Fraxinus  qua^ 
dnuiguIaiOj  Mich.).  Éd.  Sp. 

PmÉRÉSlB  ,  délire  aigu,  vo/.  Fous 
et  FiraKCm* 

PmÈRB,  du  mot  latin /nffl^r,  dérivé 
du  grée  fpànp  ou  fp&x^p  f  qui  est  de 
la  même  tribu ,  de  la  même  compagnie , 
qui  loge  sous  la  même  tente.  Le  mot 
allemand  Brader  ^  et  d*abord  fm^îher^ 

ne  parait  pas  avoir 
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d^autre  origine.  «-^Le  firère  est  celui  qui 
est  né  de  même  père  et  de  même  mèm, 
on  de  Ton  des  deux  seuIemenL  On 
nomme  frère$  germains  ceux  qui  sont 
nés  de  même  père  et  de  même  mère; 
frères  eonsnngtUmSy  ceux  qui  ne  sont 
frères  que  du  o5té  paternel  ;  frères  uêé^ 
rùu  (du  latin  9Uerms) ,  ceux  qui  ne  sont 
frères  que  du  côté  maternel.  Deux  frères 
sont  adoptifsy  lorsque  Tun  d'eux  est 
agrégé  à  la  famille  de  l'autre  par  Vadop*- 
tion,  on  lorsque  tous  deux  sont  adoptés 
par  une  même  personne.  On  appelle 
frères  jumetuue  les  frères  qui  sont  nés 
d*nn  même  aoooudiemenL  Enfin,  on  dé* 
signe  sous  le  nom  de  frères  de  tait  l'en- 
fantdela  nourrice  et  le  nourrisson  qu'elle 
a  nourris  du  même  laiL  Le  heau^frère 
est ,  à  l'égard  de  l'épouse ,  le  frère  du 
mari,  et  à  Tégutl  de  l'époux ,  le  frm  de 
la  femme. 

Les  frères  sont  parents  entre  eux  au 
second  degré.  Fof,  PAaxHTÉ. 

Dans  les  monastères ,  ou  les  religieux 
se  donnent  entre  eux  le  nom  de  jrères , 
on  appelait  autrefob  Jrères  corwers  les 
laïcs  qui  s'y  retiraient,  faisaient  profes- 
sion ,  portaient  l'habit  de  l'ordre  et  en 
obserraient  la  règle.  A  une  époque  plus 
éloignée,  on  nommait  eonpers  [quasi 
conpersi  ad  Dominum)  ceax  qui  embras- 
saient la  rie  religieuse,  lorsqu'ib  étaient 
déjà  parrenua  à  l'êge  de  raison,  pour  les 
dbtinguer  des  oblais  que  leurs  parents  y 
consacraient  dès  l'enfance.  Dans  les  or- 
dres de  Malte  et  de  Saint-Lazare,  les 
^n^i  «frpanlr  étaient  des  cheraliers  d*nn 


ordre  Inftrienr,  et  qui  n'étaient  pas  no- 
bles. Foy.  aussi  le  motFxA*         £.  R. 

FEÈRBft  Dxs  iooLEs  cmrnÉnxinna, 
abusiTcment  appelés  FaiaBS  ighomah- 
Tors.  Ils  furent  institués,enl  679,àK«ms, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  sous 
les  auspices  du  curé,  par  l'abbé  J.-B.  de 
La  Salle ,  chanoine  de  la  métropole  de 
cette  Tille.  En  1681,  l'abbé  de  La  Salle 
réunit  les  frères  en  communauté  reli«» 
giense ,  les  soumit  à  de  rades  épreuves 
et  les  reçut  dans  sa  maison.  L'institut 
rencontra  d'abord  quelques  difficultés, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'étendre.  Afin  de 
se  livrer  tout  entier  à  son  oeuvre  ^  l'abbé 
de  La  Salle  résigna  son  canonicat  (  1 6S t), 
et  U  donna  dis  lors  à  ses  associés  le  nom 
et  frères  des  écoles  ehrésitmàes.  H  régla 
Im»»  nooniture  am  pur  nécessaire  et 
asue  viandes  iespius  grossières  dont  se 
serpeni  les  artisans.  O  ne  les  astreignit 
qu'a  des  voeux  triennaux.  D  adopta  pour 
leur  habillement  une  espèce  de  soutane 
en  bure  ou  gros  drap,  et  la  capote  noire 
ou  manteau  à  manches  pendantes  de  la 
même  étoffe,  les  souliers  forts ,  le  cha«- 
peau  très  ample ,  le  rabat  ou  petit  collet 
de  grosse  toile,  costume  qu'ils  ont  encore. 

Vers  1688 ,  l'abbé  de  La  Salle  vint  à 
Paris  et  fonda  une  école  dans  la  paroisse 
Saint-Sulpice;  deux  ans  après,  il  en  in- 
stitua uneseoonde  rue  du  Bac  Le  costume 
dont  il  avait  affublé  les  frèns  lui  fit 
éprouver  de  grandes  contrariétés  et  l'ex^ 
posa  à  la  dérision  publique.  Cependant 
peu  de  temps  après,  il  parrint  à  établir 
son  noviciat  à  Paris ,  rue  de  Vangirard 
(  rie  de  l'abbé  de  La  Salie  ^  par  le 
P.  Garreau).  Il  crut  alors  devoir  obliger 
les  maîtres  à  des  voeux  perpétneb ,  qu'il 
prononça  solennellement  lui-même  à  la 
tête  de  douze  d'entre  eux ,  et  faire  quel* 
ques  additions  à  son  règlement.  Dès  ce 
moment,  l'institut  des  frères  prit  un  grand 
essor  :  on  eut  beau  lui  susciter  des  obsta- 
cles ,  il  les  surmonta  avec  honneur.  La 
capitale  vit  s'élever  dans  son  enceinte  de 
nouvelles  écoles,  et  la  prorince  imita  la 
capitale.  On  appela  dâ  frères  dans  les 
diocèses  de  Chartres,  de  Troyes ,  d'Ari* 
gnon ,  de  Rouen ,  de  Dijon ,  d'Alais ,  de 
Mende,  de  Grenoble,  de  Boulogne,  et 
ailleurs. 

En  1706,  l'abbé  de  La  Salle  kma  k 
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maison  de  SabuTon^à  Teitréniîté  d'un 
fiittboarg  de  Rouen  »  et  y  appela  ses 
novioci  :  c'est  de  cet  établissement  qae 
les  frères  ont  été  nommés  de  Saint-Ton; 
c'est  dans  cette  maison,  qu'ils  achetèrent 
depuis,  que  les  refiles  ont  été  rédigées 
dans  l'état  où  elles  sont  maintenant.  Le 
pape  Benoit  XIII ,  par  des  bulles  de  la 
fin  de  janvier  1735,  approuva  l'institut 
des  Jrèrts  d^s  écoles  chrétiennes ,  et 
l'honora  du  titre  de  corpa  religieux.  La 
maison  de  Saint-Yon  fut  regardée  comme 
le  chef  d'ordre  jusqu'en  1770  que  le 
général  fixa  sa  résidence  à  Paris,  et  quel- 
ques années  après  à  Melun.  En  1793, 
époque  de  leur  dispersion,   les  frères 
avaient  non -seulement  de  nombreuses 
écoles  dans  différentes  contrées,  mats  en- 
'  oore  des  pensionnats  trè»  Jm«a  tenus. 
Napoléon  Bonaparte,  premier  consul, 
leur  laissa  la  liberté  d'enseigner,  en  1 80 1 . 
Leur  existence  légale  fut  reconnue  par 
un  décret  du  17  mars  1808.  En  1826, 
tAb  possédaient  310  maisons  en  France, 
à  l'ile  de  Bourbon,  à  Cayenne,  en  Italie, 
en  Corse,  en  Savoie,  en  Belgique,  occu- 
péesjparprès  de  1,400  frères.  En  1830, 
ils  avaient  en  France  340  maisons;  main- 
tenant ils  en  comptent  300,  et  le  nombre 
des  frères  s'est  accru  à  1 ,600.  Leur  en- 
seignement comprend  la  lecture,  l'écri- 
ture, le  calcul ,  la  grammaire^  la  géogra- 
phie, et  surtout  la  religion.  Bien  qu'ib 
aient  en  quelque  peine  à  adopter  les 
méthodes  progressives,  ils  s'en  sont  néan- 
moins rapprochés  dans  les  grandes  villes. 
Leur  état  actuel  n'est  pas  aisé  à  détermi- 
ner à  cause  de  leur  obstination  dans  les 
anciennes  routines,  des  mauvais  choix 
des  sujets  pour  tant  d'établissements  et 
de  beaucoup  d'autres  causes  \ 

Le  vulgaire  leur  donne  diverses  déno- 
minations :  il  les  appelle  y>vref  igno- 
rtmtinSy  parœqu'ib  instruisent  lesenfants 
des  dasses  pauvres  et  peut-être  aussi  parce 
qu'un  article  de  leurs  sUtuts  leur  défend 
d'af^rendre  et  d'enseigner  le  Utin;yrv- 

(•)  ▲  Parii,  Iflt  érolet  il«  PrêrM  sosC  m  gé- 
aénl  très  bica  tMiiias,ec  ropiaio»  pablIqM  cms* 
■Msee  ■  iMr  mdre  JMticc.  Oa  assora  q«*Ui 
•OBl  à  U  léte  de  584  ^colrt  formant  1*476  cla»- 
•e«,  mÀi  poar  les  enfaott,  toit  poor  Im  adaltea, 
•C  dans  Usqaellefl  i4r^5o  iadÏTidaf  reroiTcat 
J*insCniettoB.  Ib  tviveaC  es  géoéral  la  roélliode 
Siasltan^*.  3. 


tts  à  quatre  bras,  parce  qw  leu 
tes  ont  des  manches  peDdanlea; 
yone/lriirr,  à  cause  de  la  panitîoa 
qu'ils  infligeaient  autrefois  ;  frères  de 
Saint-Yon f  du  lien  de  leur  principal  da- 
miâle.  Mais  leur  vrai  nom  est  oelni  de 
frères  des  écoles  chréttennes ,  mcosmn 
par  l'autorité  religieuse  et  par  ftelorilé 
civile.  J.  L. 

FRÈRES  MORAVBS,  v.  Mouats. 
FRÈRES  PRÊCHEURS,  «of  .  Do- 
minicains. 

FRÉRET  (Kicx>LAs),  l'un  dta  kom- 
mes  les  plus  distingués  de  son  époqiir  par 
son  érudition  et  ses  travaux  oomoie  arw 
chéologue,chronologiste,philoaoplie,clc, 
naquit  à  Paris  le  7  ou  le  IS  février  1688. 
Élève  du  vénérable  RoUin ,  il  n'eut ,  db 
son  enfance,  d'autre  goût,  d'antre  pa»- 
sion  que  Véawd* ^  *-»'—  ^'nfimt  «m  appli- 
cation, sa  capacité,  qu'il  pot  cnltivcr  à  k 
fois  une  foule  de  connaissancca  ditqH^ 
et  y  faire  de  merveilleux  pro^r^  Ceti» 
passion  qui  l'entraînait  vers  ka  t«^«»*.p*  «c 
les  lettres  fut  vivement  combatti» 
parenU  qui  le  destinaient  au 
maissa  vocation  généreuse  finie  par  trio»-' 
pher  des  exigences  de  sa  &mille.  A  | 
âgé  de  36  ans,  la  répuUtion  qu'il  s* 
acquise  dans  les  maihénutiquca 

prudence  et  la  philosophie,  <kfff  lâ 

guesde  l'Asie  etder£urope,dansrhklom, 
dans  l'astronomie ,  le  fit  admettra  ^r«^i^ 
élève  à  l'Académie  des  Inscriptiooa  H 
l'associa  aux  travaux  et  à  la  renommée  de 
Dacier ,  de  Vertot,  de  Fontenelln  ce  da 
bon  Rollin ,  tout  fier  d'un  disciple  q« 
devenait  son  émule.  Un  des  premios  mé- 
moires qu'il  lut  à  l'Académie  fut  oo  dif- 
cours  Sur  l'origine  des  Français.  L'abbé 
de  Vertot,  qui  avait  traité  le'méne  wjrt 
dans  un  système  plus  favorable  pe«t-éciv 
à  la  vanité  française,  mak  appnye  sv 
des  autorités  moins  solides,  voyant  son 
système  compromk  par  le  wémois9  ^ 
Fréret,  en  conçut  un  tel  dépit  qn^ii  dé- 
nonça son  contradicteur  aux  minisiim  «k 
Louk  XIV  oonune  ayant  porté 

aux  origines  de  la  nuNuurdiie,  « 

une  lettre  de  cachet  en  faveur  de  Oovk 
et  de  Pharamond.  Cette  aorte  de  i#lnm* 
tion  que  nous  avons  peine  à  ooM^nadm 
aujourd'hui  fut  toute  puivanle:  Fi4i«c« 
réduisit  au  silence  sur  ees  qumiions  pe* 
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»9«l  ton  BèBoire  né  lot  publié 
<|Bi>m  dcfltt-sîèGle  aptes  mbcntC  Eaferoié 
à  laBartiUevm  Uiin  dedéoemhre  1714, 
il  eoaMcn  aes  û  Bob  de  détention  y  oa, 
^'**^**— *^  il  le  dil  Ini-nième,  i!ff  projond 
loisir  d^une  solitude  dont  rien  ne  pow^ 
poil  tnabler  la  troMquiUitfy  à  la  lectmre 
des  oana^  de  Xénopbon;  et  c^est  à 
rezamen  appiofondi  qa'ii  en  fit  alors  c|oe 
nova  devons  TesoeUent  mémoire  sur  Ul 
CjTopédie. 

]>cpais  répoqœ  où  il  fut  rendu  à  la 
Uberté^  les  érénements  de  sa  vie  n'ofifrent 
rien  <ie  paitionlicr  ;  ses  travaux,  qui  em* 
brassaient  Tantiquîté  tout  entière,  sa 
géographie ,  son  histoire ,  sa  philosophie, 
ses  Wngncs,  et  les  devoirs  que  son  titre 
d^académîcien  lui  imposaient,  formèrent 
les  senli  épisodes  de  son  existence.  Dans 

ses  étndm hiiinriyieir  nt  «liro0OR>gîqueS  y 

Fréret  i^attacha  surtout  aux  siedes  pri- 
mitifii,  oomme  offrant  naturellement  le 
pins  d^ofasourité  et  de  doutes  ;  et  c^est  en 
recaciUant  sans  préjugés  tons  les  vestiges 
de  traditions,  en  séparant  avec  soin  les 
témoignages  originaux  des  gloses  d*une 
époque  postérieure  et  les  traditions  his- 
toriques des  traditions  fabuleuses,  qu*il 
démontra  que  Thistoire  d^Égypte,  la  plus 
ancienne  de  toutes,  ne  ooounence  qu'à 
Fan  3900  av.  J.  •  C ,  plusieurs  siècles 
après  la  diqiersion  des  hommes,  origine 
et  canse  de  la  formation  des  sociétés  hu« 
maines.  Par  rexamen  approfondi  de  la 
chronologie  chinoise,  il  démontra  égale- 
ment que  l'histoire  de  ce  peuple ,  con* 
temporain  des  plus  anciennes  monarchies, 
ne  remontait  pas  au-delà  de  l'an  2575  av. 
J.-G.  En  travaillant  à  détruire  les  systè- 
oses  basés  sur  une  antiquité  fabuleuse, 
Fiéret  sut  se  garantir  de  l'excès  opposé, 
dans  lequel  était  tombé  le  grand  Newton, 
et  c'est  avec  la  même  puismnoe  de  raison 
et  de  savoir  qu'il  signala  et  réfuta  les  er- 
reurs de  la  chronologie  newtonienne. 

Sans  les  monuments  nombreux  qu'il  a 
laivés  de  ses  autres  travaux  sur  les  lan- 
gues, sur  les  origines  des  peuples,  sur  les 
lÎMfMswi  et  les  races  royales  de  la  France, 
sorties  philosophies  de  l'antiquité,  on 
pourrait  croire  que  la  géographie  avait 
été  son  étude  de  prédilection.  On  trouva, 
en  effet,  parmi  ses  papiers  1357  cartes 
manuscrites ,  toutes  de  sa  main ,  conœr- 
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nant  la  Gaule,  lltalie,  la  Grèce  et  ses 
Iles,  l'Arménie,  la  Perse,  etc.  On  s'étonne 
sans  doute  qu'une  seule  intelligence  ait 
pu  embrasser  une  telle  multitude  de  con- 
naissances si  diverses;  mais  ce  qui  sur- 
prend encore  davantage,  c'est  que  Fré- 
ret, bien  plus  modeste  encore  que  mvant, 
poussa  l'indifférence  pour  la  renommée 
aussi  loin  que  la  passion  pour  la  science. 
Presque  tous  ses  ouvrsges,  en  effet,  res- 
tèrent inédits  jusqu'après  sa  mort.  Biais 
s'il  était  indifférent  à  m  gloire  person- 
nelle, il  ne  le  fut  jamab  pour  celle  de 
l'Académie  :  il  se  voua  Umt  entier  à 


intérêts,  à  ses  travaux,  lui  consacrant 
toutes  les  forces  de  son  esprit  et  ne  tra- 
vaillant que  pour  eUe.  La  classe  des  élè- 
ves ayant  été  supprimée  dans  l'Académie 
fiii  II—  !•  lin  conseil  du  4  janvier  1716, 
l'Académie  ne  voulut  pas  se  priver  d'un 
collaborateur  td  que  Fréret,  et  dès  le  14 
janvier,  à  la  première  élection,  elle  le 
rappela  et  l'admit  parmi  ses  membres.  Le 
39  décembre  1743,  il  succéda  à  de  Booe, 
démissionnaire,  dans  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Le  17  janvier  1749  fut  le  dernier  jour  de 
sa  vie  académique.  Attaqué  d'un  rhuma- 
tisme universel,  il  ne  reparut  plus  aux 
séances,  et,  le  8  mars  suivant,  il  expira 
dans  m  61*  année,  entouré  des  plus  ho- 
norables témoignages  de  l'affection  et 
des  regrets  de  tous  ses  collègues. 

Après  sa  mort,  on  publia  une  partie 
des  ouvrages  dont  la  lecture ,  aux  séuioes 
de  l'Académie,  lui  avait  acquis  une  si 
immense  renommée.  La  gloire  de  Fréret 
ne  pouvait  qu'y  gagner  encore,  si  on  ne 
l'e&t  pas  quelque  peu  compromise  par  la 
publication  faite  aussi  sous  son  nom  d'é- 
crits imprimés  clandestinement ,  teb  que 
V Examen  critique  des  apologistes  de  la 
religion  chrétienne^  1766  et  1767,  un 
vol.  in-8<*  ;  la  Lettre  de  Thrttsjrbule  à 
LeueippCj  vers  1768,  etc.  Un  homme 
aussi  distingué  que  Fréret  par  son  res- 
pect pour  toutes  les  doctrines  sociales  et 
religieuses,  voué  à  la  pratique  constante 
des  vertus  que  la  religion  et  la  foi  seules 
inspirent,  n'a  pu  être  désigné  connue  l'au- 
teur de  pareils  écrits  que  parce  que  l'im- 
piété avait  besoin  d'étayer  ses  mauvaises 
doctrines  de  l'imposante  autorité  de  sa 
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science  et  de  son  nom.  Les  Œuvres  com^ 
pietés  de  Fréret  ont  été  publiées  en  30 
petiu  voL  in-18,  Paris,  1796:  cette  édi- 
tion défectiieose  et  incomplète  devait  être 
remplacée  par  celle  de  M.  ChampoUion- 
Fîgeac;  mais  il  n'en  a  paru  encore  que 
le  1«  Tol. ,  Paris,  Firmin  Didot,  1825, 
în-8<*.  Quant  à  Tédition  des  ouvrages  phi- 
losophiques de  Fréret  en  4  vol.  in-8^ , 
1792,  elle  est  un  outrage  à  sa  mémoire 
et  très  probablement  une  calomnie.  F.  D. 
FRBRON  (ÉLiB-CÀTHBaiirK),  fa- 
meux journaliste  du  xtiix*  siècle,  naquit 
à  Quimper  en  1719,  fit  ses  études  chex 
les  jésuites  et  professa  quelque  temps  au 
eoUége  Louk-le-Grand,  à  Paris.  Fréron 
n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  offrit  à 
l'abbé  nÂAfontaines  {7i>oy»  )  de  travailler 
avec  lui  à  ses  ObservaiiofU  smr  -u^  devitt 
modernes  et  aux  Jugements  sur  quel- 
ques ouvrages  nouveaux  (178 5- 17 40 , 
46  vol.  in- 12).  Cette  offre  fut  acceptée, 
et  Fréron  ne  tarda  pas  à  effacer  complé-> 
tement  son  maître,  qui  mounit  en  1745. 
En  1746,  Fréron  fit  paraître  ses  Lettres 
de  JM*"  ia  comtesse  -de  ***;  mais  les 
atUques  virulentes  qu'elles  renfermaient 
oonire  les  célébrités  de  cette  époque  en 
amenèrent  la  suppression.  Ses  Lettres  sur 
quelques  écrits  de  ce  temps  (1749-64, 
IS  vol.  in- 12),  pour  lesquelles  il  s'était 
adjoint  l'abbé  de  La  Porte,  auraient  eu 
le  même  sort  sans  la  protection  du  roi 
Stanislas.  La  critique  journalière  n'em- 
pêcha pas  Fréron  de  faire  paraître  plu- 
sieurs ouvrages  en  société  avec  d'autres 
hommes  de  lettres  ;  mais  il  serait  difficile 
de  distinguer  la  part  personnelle  qu'il  y 
prit;  d'ailleurs  tous  ce»  ouvrages  sont  à 
peu  près  oubliés  aujourd'hui.  Son  prin- 
cipal titre  est  donc  V Année  littéraire 
(  1764-1 776,etconUnuéejusqu'en  1790, 
290  vol.  in- 12),  feuille  périodique  où, 
dit  M.  Villenave,  «  il  déclara  la  guerre  à 
tout  ce  que  la  littérature  avait  de  plus 
distingué,  et  crut  s'illustrer  lui-même  en 
se  faisant  d'illustres  ennemis.  Il  attaqua 
surtout   avec   acharnement  Voltaire  et 
tous  les  Encyclopédistes;  mais,  par  un 
travers  singulier,  il  essaya  d'élever  des 
pygmécs  et  prodigua  l'éloge  aux  produc- 
tions les  plus  faibles.  »  Voltaire  rendit  à 
Fréron  en  haine  et  en  injures  le  mal  que 
•es  critiques  avaient  pu  lui  faire,  et, 


oomme  le  dit  à  sa  nmièra  H.  J.  Jorin  .1 
«  Au  milieu  d'une  grande  dissertation 
historique.  Voltaire  s^ntenrompail  pour 
attaquer  Fréron;  an  milieu  d*ajD  coot^ 
léger,  cette  irom'e  de  tant  de  vcrw,  ée\ 
hardiesse  et  d'esprit ,  Voltaire  s'arrêtait 
pour  insnker  Fréron.  En  plein  poônr 
Voltaire  insulteit  Fréron...  Fréron  ne 
insulté  dans  le  même  livre  qve  la  PuœUr 
d'Orléans  ;  Fréron  est  insulté  dam  C«j»- 
dicte, ,^  Enfin  c'est  contre  Fréron  qar 
Voltaire  a  écrit  P Écossaise,  »  Et  pow- 
Unt  le  pauvre  joumalisie,  dont  le  nom 
seul  suffisait  pour  mettre  en  oolcre  \t 
vieux  philosophe  de  Femey,  n'es  odik 
tinuait  pas  moins  sa  tiche ,  défendant  la 
religion  et  I  a  royauté,  la  langue  et  les  rhrf  ► 
d'oeuvre  du  xvii*  siècle,  contre  les  enta* 
hissements  de  novateurs  impradents;  d«* 
molissant  tme  à  mns  le»  répauUoas  con- 
temporaines sans  jamais  en  créer,  frtm- 
dant  avec  hardiesse  les  idoles  du  jour  dœt 
il  troublait  seul  le  triomphe  inoonlear. 
Ceux  qu'il  s'efforçait  ainsi  de  faire  do- 
cendre  de  leur  piédestei  lui  prodignaicot 
à  leur  tour  le  mépris  et  les  outrages ,  et 
réussirent  enfin  à  obtenir  du  garde-do- 
sceaux  Miromesnil  la  suspensioa  du  pri- 
vilège accordé  a  V Année  littéraire.  Cetat 
la  mort  de  Fréron  :  à  cette  nouvelle,  U 
goutte,  dont  il  avait  alors  un  accis,  étant 
remontée  subitement,  i'étouffiile  10  mar» 
1776.  «  C'est  un  malheur  partîmltrr, 
dit-il  en  mourant,  qui  ne  doit  détoonMi' 
personne  de  la  défense  de  la  monarrhv  : 
le  salut  de  tous  est  atuché  au  sien.  »  L.  I^r. 
FRÉRON  (Louis-Staicisul^^  ne  a 
Paris,  en  1765,  fils  du  précédent,  et  par 
sa  mère  neveu  de  l'abbé  Royon,  eut  pour 
parrain  le  roi  Stanislas,  beau-père  d^ 
Louis  XV,  et  pour  protectrice  maii4nK 
Adélaïde,  fillede  ce  dernier  prince.  Au^*^, 
quoiqu'il  n'eàt  guère  plus  de  dix  am  a 
l'époque  de  la  mort  de  son  père,  le  pri- 
vilège de  V Année  littéraire  lui  Ibt  cuotH 
nué,  et  il  en  jouit  jusqu'en  1 790  ;  naît  u 
ne  prit  que  fort  peu  de  part  à  la  redv* 
tion,  qui  appartint  presque  en  entier  à  «m 
oncle  Royou  et  à  l'abbé  GeolBrov ,  cW 
venu  célèbre  depuis  par  sa  cotlabônti>« 
au  Journal  des   Débats,  Impatient  «W 
tout  frein,  emporté  par  des  passiom  fo^ 
gueuses  et  par  des  opinions  exaltées  ^^ 
ron,  qui  avait  eu  Robespierre  pour  coa« 
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Le  aa  ooUége  d»  Louis-le-'GTMid, 
•e  jeta  à  coq»  perdu  dans  le  parti  de  la 
Kévolutioo.  Dès  le  mois  de  décembre 
1789,  il  fit  paraître,  sous  le  pseudonyme 
de  Martel,  une  feuille  intitulée  fOral^icr 
du  peuple^  dont  la  tendance  anarchique 
fut  à  peine  dépassée  par  l'dmi  du  peu^ 
pie  deMarat»  Nous  citerons^  comme  spé- 
cimen du  style  de  Tanteur  et  de  Pesprit 
du  journal,  le  passade  suivant,  relatif  à  la 
fuite  du  malheureux  Louis  XVI,  au  mois 
de  juin  1791  :  «  S'il  est  vrai  que  les  Au- 
«  trichiens  aient  passé  la  Meuse  et  que  le 
«  sang  français  ruisselle  sur  les  frontières, 
«  Louis  XVI  doit  perdre  la  tète  sur  un 
c  échafaudy  et  la  reine  doit,  comme  Fré- 
a  dégonde  (au lieu  de  Brunehaut),  être 
«  traînée  dans  les  mes  de  Parisà  la  queue 
«  d'un  cheval  entier.  »  C'était  le  jour  mân« 
du  retour  de  Tiulbmtne  roi  captif  que 
Fréron  exprimait  cet  exécrable  vœu ,  et 
quelques  jours  plus  tard  il  figurait,  an 
Cbamp-de-Mars,  parmi  ks  plus  ardents 
provocateurs  de  la  déchéance.  Compris 
dans  les  poursuites  qui  obligèrent  plu- 
sieurs d'entre  eux  à  se  cacher  ou  à  sortir 
fie  Paris  (voy,  Danton),  Fréron  reparut 
aux  approches  du  mois  d'août,  et  il  fat 
du  nombre  de  ceux  qui,  ce  jour-là,  s'at- 
tribuèrent, par  voie  d'usurpation,  les 
fonctions  de  membres  de  la  Commune  de 
Paris.  Il  les  quitta  bientôt  pour  aller  sié* 
ger  à  la  Convention.  Voici  en  quek  ter* 
mes  il  exprima  son  vote  dans  le  procès 
du  roi  :  «  J'ai  poursuivi  le  tyran  jusque 
«  dans  son  palai^,  j'ai  demandé  sa  mort, 
«  il  y  a  deux  ans,  dans  des  écrits  imprimés 
c  qui  m'ont  valu  les  poignards  de  La- 
«  Fayette.  Je  vote  pour  la  mort.  » 

Fréron  ne  joua  dans  la  Convention 
qu'un  rôle  assez  insignifiant  jusqu'après 
la  grande  époque  du  31  mai.  Commis- 
saire auprès  de  l'armée  d'Italie  en  sep- 
tembre 1793,  il  fut,  au  commencement 
d'octobre,  envoyé  avec  Barras  à  Marseille 
pour  faire  rentrer  sous  l'autorité  de  l'as- 
semblée cette  ville  insurgée  contre  ses 
tyranniques  décrets.  L'assassinat  juridi- 
que des  plus  notables  habiti^ts,  la  con- 
fiication  de  leurs  biens,  la  démolition  des 
pluB  beaux  monuments  publics,  tels  fu- 
rent les  traits  principaux  de  la  mission 
de  Fréron  et  Barras  à  Marseille.  Dans 
leur  ardeur  révolutionnaire,  ils  pouasè« 


rent  le  délire  jusqu'à  veuloir  privet  de 
son  nom  la  cité  dont  ib  annent  réai^'la 
ruine,  et  plusieurs  actes  de  lem*  procnm* 
sulat  furent  datés  de  la  villa  Sans-^Nom. 
La  Convention  cependant  ne  sanotionqa 
point  cette  odieuse  extravagance,  etBfaii' 
seilie  conserva  son  nom  et  ses  murailles. 
Bientôt  Robespierre  jeune,  Ricord  el  Sa* 
licetti,  adjoints  à  Barras  et  à  Fréron,  vin* 
rent  encore  activer  leurs  fuieilrs.  Le  S6 
septembre,  la  trahison  ayant  livré  Toa^ 
Ion  aux  Anglais,  la  vengeance  de  cet  at- 
.tentât  fîit  confiée  au  aèle  des  cinq  dépo- 
tés montagnards.  L^histoire  a  enregistré 
les  détaib  du  siège  de  Toulon^  berceau  de 
la  gloire  militaire  de  Bonaparte  et  san- 
glant théâtre  d'atrocités  rétolmioimalrei. 
On  peut  juger  de  la  part-quAKsifasott  y  prit 
|im  \twrxalxs  suivants  de  sa  cort^pon- 
dance  avec  Moïse  Bayle,  député  des  Boik 
ches-du-Rhône  :  «  U  y  a  déjà  800  lV>u«- 
«  lonnais  de  fusillés;...  les  fii^llàdès  aont 
c  ici  à  l'ordre  du  jour;  la  mortalité  est 
«  parmi  les  amis  de  Louis  XVII..*  Fusil- 
a  lades  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plusdetrat- 
«  très!  »  Démolisseur  par  inclination,  Fré^ 
ron  voulait  que  Toulon  fût  rasé  jus* 
que  dans  ses  fondements,  mais  il  n^ 
réussit  pas  mieux  qu'à  l'égard  de  Mar- 
seille. Son  retour  en  cette  ville,  après  la 
reprise  de  Toulon  (18  décembre  17^8), 
fut  signalé  par  la  chute  de  quatre  cents 
têtes.  C'est  à  de  pareib  titres  que  celui  de 
saupeur  du  Midi  lui  fut  décerné  par  \à 
société  des  Jacobins,  en  dépit  de  l'oppo» 
sition  d'Hébert,  qui  le  traitait  âHaristo^ 
craie  et  de  muscadin. 

Au  mois  de  mars  1794,  un  ordre  de 
rappel  du  Comité  de  Salut  public  mît  fin 
à  la  mission  de  Fréron.  Il  faisait  partie dd 
club  des  cordeliers ,  et  était  lié  à  la  fiio- 
tion  de  Danton  et  de  Camille  Desmoùlins, 
que  Robespierre  se  disposait  à  abattre. 
Après  leur  mort,  Fréron  se  trouva  au 
nombre  des  députés  mis  en  état  de  suspi- 
cion par  le  dictateur ,  et  sur  la  tête  des- 
quels le  glaive  resta  suspendu  jusqu'au  9 
thermidor.  Aussi  Barras  et  Fréron  figu- 
rèrent-ils en  première  ligne  dans  cette 
mémorable  journée.  Ib  dirigèrent  la  force 
armée  contre  l'Hôtel-de-Ville,  devenu  le 
quartier-général  de  Robespierre  et  de  ses 
complices.  De  là  le  nom  de  thermidoriens 
donné  à  ces  deux  députés ,  ainsi  qu'à 
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Tallien ,  Ro^ère,  Bourdon  de  rOke  el  à 
qoelqiieB  autres  qui  evaieot  le  phis  con- 
triboé  à  la  chote  du  tyran.  Tous  devin- 
rent d*erdents  proTOcateurs  de  la  réaction 
qui  alors  s*opte  contre  le  système  révo- 
Intionnairey  maisancan  d'eux  nes'y  avan- 
^  aussi  kûn  que  Fréron.  Il  débuta  par 
proposer,  mab  en  Tain,  la  démolition  de 
rfib6tel-de* Ville,  ce  repaire  de  conjurés 
où  il  avait  siégé  le  1 0  ao&L,  et  qu'il  avait 
emporté  d'assaut  le  9  thermidor.  Le  14 
-de  ce  même  mois,  il  demanda  la  mise  en 
accosatioB  de  Fouquier  «Tinville  (vof,)» 
Phia  tard,  et  immédiatement  après  le 
supplice. de  Fouquier  et  consorts  (7  mai 
1795  ),  Fréron  proposa  l'abolition  du 
gottvernemeni  réroliîtionnaire  et  la  sup- 
pnessîon  du  tribunal.  V  Orateur  dm  Peu^ 
pie  y  cette  fieuille  qui  Si  tofi^>yipa.«^iy 
appelé  la  proscriplion  sur  tous  ceux  qui 
élaiem  suspects  d'asistocratie,  devint  le 
ÎQurnaL  ottciel  des  victimes  de  la  Terreur. 
Les  JMobîns  y  fuvent  chaque  jour  mis  à 
Pkidaz,  à  la  place  des  royalistes.  Ce  fut 
aous  Je  patronage  de  Fréron  et  de  son 
ooUaborateur  MaruinvîUe  qu'eut  lieu  la 
clèfure  de  la  salle  des  jacobins,  aux  ao- 
centa  du  Réyeil  du  peuple^  et  par  les 
mains  de  ceux  qui,  autrefois  traités  par 
Fréron  de  muscadins^  se  glorifiaient 
miéntenant  d'être  appelée  la  jeunesse  do^ 
rée  de  Fréron. 

Les  mouvements  anarcbiaues  du  13 
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mouvements  anarctiiqui 
gpi^sinal  etdu  l"^  prairial  an  III  vinrent 
échouer  contre  la  résistance  des  thermi- 
doriens. An  l*"*  prairial ,  le  député  Fé- 
raud  paya  de  sa  vie  la  fatale  ressemblance 
de  nom  qui  le  fit  prendre  pour  celui  dont 
les  insurgés  voulaient  fiûre  leur  victime. 
Le  lendemain,Fréron  marcha  avec  Barras 
contre  le  faubourg  Saint-Antoine,  le  ré- 
duisit, et,  selon  son  usage,  voulut  le  livrer 
aux  fiammes.  Biais  aux  approches  du  13 
vendémisire,  chex  tous  deux  l'esprit  de 
réaction  recula  devant  la  vocation  révo- 
lutionnaire. Plaoésà  la  tète  desforœs  con- 
ventionnelles, ib  en  donnèrent  la  direc- 
tion à  Pancien  capitaine  du  siège  de  Tou- 
lon, au  général  Bonaparte,  dont  la  France 
entendit  alors  le  nom  pour  la  premièra 
fois.  A  dater  de  cette  époque,  Fréron 
resta  fidèle  à  la  cause  de  la  révolution, 
mais  de  jour  en  jour  il  vit  décroîtra  son 
influence.  Non  compris  dans  les  réélec» 


tiens  qui  rapiécèrent  les  deux  lîers  de  In 
Convention  dans  les  ooasefls  établis 
la  constitution  de  l'an  in,  il  fut,  aei 
de  novembra  1795,  envoyé  dans  les 
partements  du  Blidî  en  qualité  de 
miesaira  du  Direcloira  exécutîL  On 
de  quelles  terribles  représailles  le  9 
midior  avait  ouvert  le  coun  sur  les 
du  Rhène  et  sur  les  rives  de  la 
ranée.  A  Marseille  et  à  Tarasc 
lesvengeun  des  victimes  avaient 
égalé  là  fureundesbourreaiix. 
il  était  urgent  d'y  mettre  un  terme;  omis 
quel  étrange  missionnalra  de  paix,  poor 
un  pareil  pays,  que  l'ex-oonventioeacl 
dont  tous  les  pas  y  avaient  laimé  des  tra- 
ces de  mng!  Aussi  son  arrivée,  relevaiic 
l'espoir  des  terroristes  abattus,  ne  fit-elle 

qu'exaspérer  l'indignation  de 
versûres.  tfans  mwi  mlaiiun,  lei 

potiqne  et  le  faste  scandaleux  du 
remplacèrent  labmtale  insolenoe  de 
consul;  il  remit  en  place  les 
agents  de  la  Terreur,  dcititua  les 
des  autorités  réactionnairas ,  et 
tous  ceux  de  ses  ex-collègoes  qui, 
le  9  thermidor,  avaient  été  envoyéa 
le  Biidi.  U  s'ensoirit  entre  eux  et  hsi 
polémique  de  brochnies  où  les  i^i 
nations  les  plus  vives  furent 
Fréron  engagea  la  lutte  en  pnbKam  *no 
Mémoire  historique  sur  im  frmeUt^m 
royaie  eisur  tes  maikears  dm  Midi,  Du- 
rand-Maillane  et  Olivier  Géresite  firvet 
paraîtra  des  réfutations  où  ib  coeva»- 
quirent  Fréron  de  mensongm  snr  les  fiûn 
les  plus  essentieb;  mab  il  lut 
écrasé  par  l'écrit  intitulé  Ismmrd  à 
ron. 

Sons  le  régime  de  la  mnetimttoe  de 
l'an  Œ  les  coloniea  envoyaient  dmdémmi 
an  Corps  législatif .  Bépndîé  par  U  FraKv, 
Fréron  parvint  à  se  fiura  élira  au  cmmîI 
des  Cinq-Cents  par  l'assemblée  ik  b 
Guiane  ;  mab  les  deux  oonseib  rainscfvnt 
de  valider  cette  élection  :  alonfl  dcife* 
rut  sans  retour  de  la  scène  politiqap. 
Quand  la  révolution  du  18  bnimain  rai 
porté  le  général  Bonaparte  à  b  lélc  da 
gouvernement,  Fréron,  qui  avait  loe^ 
temp  vécu  dans  son  intinûté,  eut  ans 
de  peine  à  en  obtenir  une  pince  médiocw 
dans  l'administration  des  homccs.  Vf 
s'en  fallut  pourtant  qu'il  ne  devint  ion 
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berna— firm.  Une  étroite  liaiaoo  existait 
entre  lui  et  la  seconde  sœur  du  consul  : 
celle  liaJBon  était  sur  le  point  de  recevoir 
le  aceaa  du  mariage,  quand  une  première 
dame  Fréron  vint  en  personne  reveodi- 
«laer  ses  droits.  Le  général  Lecierc  prit, 
auprès  de  Fauline,  la  place  du  bigame 
d'intention,  et,  en  1803 ,  Tun  et  l'autre 
allèrent  mourir  en  même  temps  à  Saint- 
Domingue,  Lecierc  comme  général  en 
chef  de  Pexpédition  destinée  à  soumettre 
File,  et  Fréron  comme  titulaire  d'une  mo* 
deste  sous-préfecture  au-delà  des  mers. 
On  assure  que  sa  mort  fut  accompagnée 
de  sentiments  de  repentir  sur  les  Êiutes  de 


Outre  le  mémoire  déjà  cité ,  Fréron  a 
laissé  nn  ouvrage  intitulé  :  Béflexions 
sur  les  kâpilaux  et  particsUwrem^nÉ 
€euje  de  Paris  ^  et  rétablissement  tTun 
mtont-'de^piété^  1800,  in-8«.  Dussault 
{yH3y.\  qui  s'est  aoqubune  réputation  de 
critique  si  distinguée  par  ses  travaux  au 
Journal  des  Débats ^  prit,  après  le  9 
thermidor,  une  part  assez  active  à  la  ré- 
daction de  f  Orateur  du  Peuple;  on  lui 
attribue  en  presque  totalité  les  premiers 
numéros  du  tome  8,  auquel  s'arrêta  ce  re- 
cneil.  P.  A.  V. 

FRESQUE.  Ce  mot,  qu'on  écrivait 
d'aboni^ûçii^ydérive  de  l'itaKen/nej co, 
qui  veut  âm/rais.  En  effet,  les  firescpies 
sont  des  sujets  peints  sur  une  muraille 
frakhement  enduite  de  mortier,  de  chaux 
et  de  sable  combinés  ensemble.  De  cette 
façon,  la  peinture  s'incorpore  dans  le 
mortier  en  séchant  avec  lui ,  et  devient 
presque   ineffaçable.  Cette  manière  de 
peindre  est  fort  ancienne  :  les  grandes 
peintures  du  Pœcile  et  du  Lesché,  à 
Athènes,  dont  Pausanias  fait  mention, 
paraissent  avoir  été  exécutées  à  fresque 
(ai  fresco).  Dans  les  anciens  temples  de 
la  Nubie  et  de  l'Egypte ,  on  voyait  des 
signes  hiéroglyphiques,  des  ornements 
et  même  des  figures  peintes  à  fresque. 
Les  Grecs  ornaient  les  murailles  de  leurs 
temples,  de  leurs  palais  et  de  leurs  maisons 
particulières,  de  fresques  richement  colo- 
riées. Tous  les  fragments  de  peintures 
qui  ont  été  découverts  dans  les  ruines 
d'Herculanum  paraissent  faits  à  fres^e. 
Les  Romains  ont  employé  communément 
)cs  fresques  à  la  décoration  intérieure  des 


murs  de  leurs  édifices;  depuisles  premiers 
temps  du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du 
xvu^  sîède,  les  artistes  italiens  couvri- 
rent les  parois  des  temples  chrétiens  de 
fresques  brillantes-de  couleurs  et  habile- 
ment exécutées.  On  dte  parmi  les  fresques 
des  grands  maUres  ceilâ  de  Raphaël,  de 
Blichel-Ange,  de  Jules  Romain  et  de 
Zuccharo  pour  l'Italie,  et  pour  la  France 
celles  de  Lafosse,  de  Bon  Boulogne  et  de 
Perrier.  Mais  les  fresques  du  Vatican  et 
de  la  chapelle  Sixtine  surpassent  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  ce  genre  de  peinture. 
Après  avoir  été  généralement  employé 
jusqu'au  xvu*  siècle,  il  tomba  en  dis- 
crédit après  l'introduction  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  si  bien  qu'an  xvizi*  les 
peintres  à  fresque  étaipnt  «nwi  rares  que 
!■■  ft,hnx&  sur  verre  ;  et  aujourd'hui  il  est 
bien  difficile  de  trouver  un  artiste  ca- 
pable de  faire  des  fresques  même  médio- 
cres. Cependant  les  peintres  de  Munich 
se  sont  distingués  sous  ce  rapport,  et  cette 
résidence  royale  s'est  enrichie  de  fresques 
très  remarquables,  peintes  d'après  les  car- 
tons de  M.  Cornélius  (voy.)  dont  nos  lec- 
teurs connaissent  le  beau  talent.  Cette 
peinture  exige  une  grande  supériorité, 
attendu  que  la  retouche  est  presque  impos- 
sible. Comme  elle  doit  être  exécutée  avant 
que  le  mur  recrépi  soit  sec,  on  pré- 
pare d'avance  les  cartons,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  ce  mot,  auquel  nous  renvoyons.  F'oy, 
aussi  l'article  PEnirnEX.  E.  B-s. 

FRET.  C'est,  ainsi  qu'on  l'a  dit  à  Paiw 
ticle  Am£TE]ixirT,le  loyer  d'un  navire  ou 
d'une  portion  de  ce  navire.Quand  le  vKia- 
seau  est  loué  tout  entier  par  un  seul  négo- 
ciant, il  est  frété  cap  et  queue  (de  la  tête  à 
l'arrière).  Fret  nous  vient  immédiatement 
des  langues  du  Nord  :  c'est  charge^  qui  se 
dit  en  allemand  Fraehtj  en  hollandais 
vragt,  et  en  anglais  Jraught  et  freight. 
On  trouvera  dans  la  Collection  des  lois 
maritimes  de  M.  Pardessus  tout  ce  qui, 
dans  les  anciennes  législations  du  Nord 
et  du  Midi,  avait  rapport  au  fréte^ 
ment,  A.  J-l. 

Ce  que  Ton  nomme  fret  sur  l'Océan, 
s'appelle  nolis  sur  la  Méditerranée. 

LeCode  de  commerce  qui,comme  l'or- 
donnance de  la  marine  de  1681 ,  ne  se 
sert  du  mot  frvt  que  pour  désigner  le  prix 
dn  loyer  d'an  navire,  détermine  (livre  3, 
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tit.  Vm)  le  mode  de  oonstautioii  en  fi«t, 
et  contient  diTenes  rè(;les  applicables  aux 
cas  d'interdiction  de  commerce,  d*arres« 
tation  de  navire,  de  marchandifleft  jetées 
k  la  mer,  perdues  par  naufrage  on  pil- 
lées, etc. 

L'action  en  paiement  pour  fret  de  na* 
TÎre  se  prescrit  par  un  an  après  le  voyage 
fini. 

Antrefob  on  donnait  le  nom  de  fret  à 
on  droit  de  60  sols  par  tonneau,  que  d^ 
vaient  payer  an  fisc  les  navires  étrangers, 
à  rentiÎ6e  ou  à  la  sortie  des  ports  fran- 
^.  E.  R. 

FRETA ,  dans  la  mythologie  scandi« 
nave,  est  la  fille  de  Niord,  sœur  de  Freyr^ 
épouse  d'Odur,  enfin  mère  de  Hnossaetde 
Gersemi.  EUo  oat  t^présentée,  dans  l'Edda 
deSnorro,  comme  la  plus  belle  axa  iv«>- 
mes  parmi  les  Ases(Do^.),  résidant  dans  le 
Folkvangur,  se  promenant  dans  un  char 
attelé  de  chats.  On  la  regardait  comme 
favorisant  les  vœux  des  amoureux  ;  mais 
quoique  étant  la  déesse  des  amours,  elle 
prend  part  aux  combats  montant  un  cour- 
sier, et  après  la  victoire  partage  avec 
Odîn  le  nombre  des  morts.  Pendant  Fab* 
sence  d^Odur,  son  mari ,  elle  le  pleura  et 
le  chercha  dans  tous  les  pays,  comme  Isis 
chercha  Osîris.  Dans  fYn^linga  -  saga , 
ou  les  Ases  ne  sont  que  des  humains,  Freya 
est  prétresse  pour  les  sacrifices  et  ensei* 
gne  aux  Ases  Part  de  la  magie.  M.  Finn- 
Magnusscn,  qui  a  cherché  à  prouver  Pi* 
dentité  de  la  mythologie  Scandinave  avec 
celle  de  VOrient,  pense  que  le  mot  Freya 
est  dérivé  àtfrœ^  semence,  et  regarde 
cette  divinité  comme  représentant  le  prin- 
cipe féminin,  le  principe  fécondé,  tandis 
que  Freyr,  son  frère,  est  le  principe  mile 
ou  fécondant  ;  il  croit  aussi  que  Freyr  et 
Freya  sont  le  soleil  et  la  lune,  et  quVlle 
répond  à  la  fois  à  la  Diane,  à  THécate  et 
à  la  Vénus  de  la  mythologie  grecque. 
C*est  considérée  comme  lune  quVIle  re- 
çoit, dans  la  mythologie  Scandinave,  les 
épithètesde  mardœiij  nymphe  marine, 
horrty  cornue,  gefn^  liirge,  puissante,  et 
j^r,  marine  on  aimant  la  mer.  Le  vendre- 
di s*appelait  en  islandais  friadagr,  freya^ 
dagr  ou  freyéagr^  comme  il  est  appelé 
encore  aujourd'hui  en  allemand.  Finn- 
Magnussen  pense  aussi  que  son  habitation 
de  Folkvangur  répond  tn  signe  du  lion 


dai^  le  zodiaque.  Les  Anglo -Saxons  la 
nommaient  Fria^  et  les  Frîsona  Frtda;  Um 
Germains  rendaient  également  un  cuhr  a 
cette  déesse  sous  les  noms  de  Frria  rm 
Fria.  C'était,  à  œ  qu'il  parait,  leur  dé<r%« 
des  mariages:  aussi,  dans  l'évangile  goth»* 
que,  le  \erbe  frigan  signifie  se  marier  *m 
demander  en  mariage,  commit  fteyem  dan* 
l'allemand  actuel.  D-o. 

FRBYCINBT  (Loms-Ci.Ain»r-i>T 
Saitlses  nx),  capitaine  de  vaiaaeao,  mm»- 
bre  de  l'Académie  des  Sciences,  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur,  est  œ  a 
Montélimar  le  7  août  1779  ;  il  servit  tour 
à  tour  en  qualité  d'aspirant  de  S*,  de 
3*  classe,  et,  en  1803,  il  prit  le  comma»- 
dement  de  la  goélette  Ut  Casuarima^  v^ 
le  grade  de  lieutenant  de  vaissena.  D  qui^*  a 
iét  c^xttarina  pour  la  corvette  ie  Gro^ 
graphe^  à  bord  de  laquelle  il  Ht  «mi  x*rr^ 
mier  voyage  de  découvertes  soos  les  ordnn 
du  commandant  Nicolas  BaudKn,  rharj' 
alors  d'aller  compléter  la  recotmaîann*  r 
des  côtes  de  la  Nouvelle-HolUnde. 

De  1804  à  1805,  M.  de  Fn^ctn^H 
commanda  la  corvette  fe  yottigemr:  en 
1 8 1 1 ,  il  fut  nommé  capitaine  de  frrga'r. 
et  en  1817  il  obtint  le  commaBdnnrnt 
de  la  corvette  tUranie^  destinée  an  grvr  \ 
voyage  auquel  M.  de  Freycinet  doit  m 
réputation. 

Rendue  à  la  paix  par  les  événem<Tt« 
de  1 8 1 4, la  France  avait  songé  à  Tuiir  -•'> 
cesexpédittonsscientifiquesqui avaient  il- 
lustré, au  commencement  du  sièrie.  Bou- 
din, Knisenslem  et  Kotzebue,  et  qur, 
depuis  d'Entrecasteaux ,  les  guerres  dr  U 
révolution  et  de  Tempire  ne  nous  aiaimt 
pas  permis  d'entreprendre. 

La  mission  de  M.  de  Frevctnet  av?>c 
pour  principal  objet  la  recherche  de  la  6- 
guredu  globe  dans  l'hémisphère  dn  Snd.ft 
celle  des  éléments  du  magnétisme  terrr«- 
tre.  n  devait  s'occuper  aussi  de  plusieurs 
questions  de  météorologie  indiqufr«  pir 
TAcadémie  des  Sciences.  >'omme  mm- 
mandant  de  TUranie  le  l*'  mai  IMT, 
M.  de  Freycinet  partit  de  Toutou  Ir  IT 
septembre  suivant.  Parmi  les  officiers  «;-ii 
composaient  son  état-major  setr(HiTat<'Bi 
M.  Gaimard ,  le  même  qui  mapltt  da»t 
ceAtoment  les  fonctions  de  président  «V 
la  commission  scientifique  rhar^fcre  d*ft* 
plorer  la  SpildMrg,  le  capitaine  Dnpff^ 
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rey,  célèbre  depuis  par  son  voyage  de  la 
Coquiiiej  et  M.  Jacques  Arago,  qui  don- 
na au  public  une  esquisse  de  ce  voyage , 
qu'il  Tient  <ie  réimprimer. 

C^étaiK  la  première  fou  que,  pour  une 
pareîUe  campagne,des  marins  seuls  étaient 
chargés  de  toutes  les  parties  des  obserra* 
tiens  soentifiqnes;  c'était  la  première 
fois  anari  qu'une  femme  faisait  partie 
d'une  semblable  expédition  et  était  mon- 
tée à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  pour 
un  voyage  autour  du  monde.  En  cÎTet, 
M"^  de  Freycinet,  récemment  mariée, 
tonte  jeune  et  toute  dévouée,  avai^suivî 
son  mari  sur  l'Umnie  sous  le  costume 
d*un  matelot.  Lonque  cet  acte  d'obéis- 
sance ou  de  tendresse  conjugale,  con- 
traire à  toutes  les  lois  militaires,  fut  ra- 
conté à  Louis  XVin ,  le  prince  pensa 
qu'il  faUaic  le  Juger  avec  indulgence,  car 
Texemple  ne  lui  paraissait  pas  contagieux. 
Après  avoir  relâché  a  Gibraltar  et  à 
Sainte-Croix  de  Ténérifle  ,  on  M"»  de 
Freycinet  reprit  les  habits  de  femme, 
sous  lesquels  elle  fut  constamment  ai- 
mée et  respectée  par  tout  l'équipage, 
VUnuùe  gagna  Rio -Janeiro,  se  diri- 
gea vers  le  cap  de  Bonne  -  Espérance , 
mouilla  à  lIlê-de-France  (  Maurice  )  et 
à  Bourbon,  et  fit  route  pour  la  baie 
des  Chiens-Marins.  De  là ,  M.  de  Frey* 
dnet  relâcha  à  l'ile  de  Timor,  qu'il  avait 
déjà  visitée  avec  Baudin,  et  qu'il  trou- 
va  dans  une  situation   bien  différente 
de  celle  où  il  l'avait  laissée.  L'ile  entière 
gémiaiait  sous  les  vexations  et  la  tyran- 
nie du  rajah  d'Amanoebang.  Coupang 
ressemblait  à  un  désert  ;  la  misère  acca- 
blait le  peu  d'habitants  qui  lui  restaient. 
Ces  circonstances  et  un  climat  dont  les 
rigoenrs  sa  firent  bientôt  sentir  obligè- 
rent VUranie  à  s'éloigner  de  ces  parages 
après  y  avoir  poiutant  employé  sa  rdâ- 
cbe  à  d'utiles  travaux. 

En  quittant  la  ville  de  Coupang,  M.  de 
Freycinet  visita  la  cote  méridionale  de 
l'ile  Ombay  et  relâcha  à  Dilli ,  chef-lieu 
des  établiawments  portugais  sur  la  cote 
septentrionale  de  Timor.  De  Ceram ,  il 
péoétra  dans  le  détroit  qui  sépare  Am- 
boine  de  Bourou ,  et  s'avança  sur  Gassa. 
Après  avoir  rectifié  différentes  erreun 
géographiques,  entre  Guébé  et  Vaigiotf,  et 
avoir  établi  son  obaervatoire  sur  Itle  de 


Ravrak ,  dans  une  position  favorable  aux 
expériences  du  pendule  qu'il  avait  à  faire 
sous  l'équateur,  M.  de  Freycinet  mit  à  la 
voile  le  5  janvier  1 8 1 9,  vit  en  passant  les 
iles  de  l'Amirauté,  traversa  l'archipel  des 
Carolines  et  arriva  aux  iles  Mariannes. 

LÀ ,  les  Iles  de  Guam ,  de  Rota  et  de 
Tînian,  furent  particulièrement  explo» 
rées ,  et  ce  n'est  qu*après  avoir  recueilli 
de  nombreux  matériaux  pour  la  peinture 
des  moeurs ,  l'histoire  nadirelle  et  la  géo- 
graphie, que  l'on  fit  route  pour  les  iles 
Sandwich.  L'on  jeta  l'ancre,  le  8  mai 
1819  «dans  la  baie  de  Kaya-4a-koua,  sur 
l'île  Owhyhi ,  demeure  principale  de 
Taméhameha,  roi  de  ces  Iles,  dont  le  su&- 
œsseur  est  venu ,  en  1834 ,  mourir  avec 

sa  femme  en  Angleterre... 

jLm  «|«iiiant  les  iles  Sandwich,  t  Uranie 

suirit  quelque  temps  l'équateur  magnéti- 
cpie,  traversa  les  iles  de  la  Polynésâeanstra» 
le,  eisaya  de  rectifier  la  position  des  Iles  du 
Danger,  celle  des  Iles  Pylstaart,  Howe  et 
des  Navigateurs,  et  mouilla  le  1 8  novem- 
bre au  Port- Jackson.  Laissant  sur  sa  route 
l'Ile  de  Van  -Diemen,  elle  doubla  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  Nouvelle  -  Zé- 
lande,  reconnut  le  5  février  1820  les 
c6tes  de  la  Terre  de  Feu,  près  du  cap  de 
la  Désolation,  et  s'arrêta  à  la  baie  de  Bon- 
Succès  ,  dans  le  détroit  de  Lemaire. 

Une  tempête  força  ansûtôt  l'expédi-- 
tion  à  s'éloigner.  Une  manœuvre  habile 
avait  seule  pu  sauver  le  bâtiment  de  ce 
premier  danger:  il  ne  put  édiapper  à  ceux 
qui  devaient  l'assaillir  de  nouveau  et  le 
£ûre  échouer,  malgré  tous  les  efforts, 
dans  la  baie  française  des  Malouines. 

L'équipage  et  tous  les  objets  relatifs 
au  voyage  avaient  été  sauvés  :  pendant  que 
l'état-major  se  livrait  à  l'exploration  de 
la  baie ,  le  reste  des  naufra^  travaillait 
à  la  construction  d'un  navire  formé  des 
débris  de  l' Uranie;  mais  un  bâtiment 
mexicain  ayant  par  hasard  relâché  dans 
cette  baie,  M.  de  Freycinet  en  fit  l'acqui- 
sition et  le  nomma  la  Physicienne.  C'est 
à  bord  de  ce  bâtiment  qu'il  ramena  son 
équipage  et  les  collections  recueillies  pen- 
dant la  campagne.  Après  avoir  vu  Mon- 
tevideo et  Rio-Janeiro,  il  débarqua  au 
Havre,  le  1 3  novembre  1 8S0,  au  bMit  de 
trois  ans  de  navigation. 

La  relation  de  et  vc^mge,  imprimée 
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aux  frais  du  gouvernement  et  avec  luxe  » 
porte  ce  titre  :  Voyage  autour  du  monde 
entrepris  par  ordre  du  Roi  sur  les  cor-' 
vettes  de  S.  M.  TUranie ,  etc. ,  pendant 
les  années  1817  à  1830  ;  jusqu'à  présent 
les  parties  scientifiques  ont  seules  été  pu- 
bliées (Paris,  1836  et  années  suiv.,  8  vol. 
in-4%  avec  atlas). 

L'expédition  de  l'Uranie^  principale- 
ment destinée  à  des  expériences  de  phy- 
sique, a  néanmoins  produit  des  maté- 
riaux pour  diverses  autres  branches  scien- 
tifiques. L*hbtoire  naturelle  s*est  enri- 
chie à  nie  Rawak ,  et  surtout  aux  Iles 
Malouines,  ainsi  que  dans  les  excursions 
faites  au  Port-Jackson,  aux  Montagnes- 
Bleues;  la  géographie  en  a  également 
recueilli  quelques  cartes  utiles,  dressées 
dans  les  mêmes  parages,  jja  du«««.w»rt«k 
d'un  Ilot  entouré  de  récifs  que  Ton  sur- 
prit au  milieu  des  lies  des  Navigateurs,  et 
auquel  on  donna  le  nom  de  l'île  Rose,  a 
peu  d'importance;  la  reconnaissance  de 
plusieurs  des  iles  Carolines  et  desMa- 
louines  en  a  davantage.  Les  observations 
faites  à  Timor  sur  l'état  politique  de  cette 
t le,  ses  productions,  son  commerce,  les 
mœurs  et  les  usages  de  ses  habitants,  que 
l'on  a  trop  souvent  confondus  avec  les 
Malais,  ont  un  grand  intérêt,  ainsi  qu'on 
Ta  pu  juger  par  les  divers  fragments  du 
journal  de  M.  Gaimard,  insérés  dans  le 
Journal  fie  ia  Mariney  en  t838etl884. 
L'ouvrage  de  M.  J.  Arago,  le  récit  de  ses 
excursions  aux  Bfariannes,  au  Port*Jack- 
son,  au  Brésil,  prouvent  aussi  à  quel  point 
la  relation  du  voyage  de  l'Uranie  pou- 
vait exciter  la  curiosité;  mais  il  en  est  de 
l'hbtoire  de  ce  voyage  comme  de  celui  de 
la  Coquille,  dont  les  premiers  chapitres 
seuls  ont  été  imprimés,  et  qui  attendent 
encore  une  publication  dépourvue  au- 
jourd'hui de  toute  espèce  d'intérêt. 

La  part  du  travail  de  M.  de  Freycinet 
dans  cette  publication  lui  a  ouvert  les 
portes  de  l'Académie  des  Sciences  (  1 836) 
et  du  Bureau  des  Longitudes.  En  1830,  il 
avait  été  nommé  capitaine  de  vaisseau. 
Il  a  été  mis  à  la  retraite,  en  1 838,  par  une 
ordonnance  qui  l'a  relégué  forcément  à 
ses  occupations  scientifiques. 

Le  û^  de  ce  navigateur,  le  oon* 
tre-amiral  baron  de  Sanloes  de  Freyd* 
net,  ancien  goavcnwur  de  111e  de  Boui^ 


Dis  M. 


bon ,  est  actueUcment  préfet 
Rochefort 

FR£YRE  (don  Makoxl), 
générai  espagnol,  le  ooropagoon  àm 
desAbiabaletdesCastanos,iiéea  176»  a 
Osuîla  (Andalousie),  d'une  fiuB3lB  aoUe, 
mort  vers  le  commenoeoicnt  de  1M4 , 
membre  de  la  chambre  des 
commandant  supérieur  d« 
vice  auprès  de  la  reine,  et 
néral  de  la  province  de  Madrid  ce  ée  la 
capitale,  a  tenu  le  prem 
les  patriotes  modérés  à  la  aeule 
deaffoels  l'Espagne  peut  devoir  Falfiaw 
missement  du  régime  oonrtitatiffi 

Dans  le  petit  nombre  de  giatuima  il- 
lustres qu'ont  improvisés  en  Fspngiw  la 
six  années  de  lutte  de  celle  pvismoor 

contre  la  domination  frmaçaiaa,  onla^a 
dépassé  Fineyre  en  rtevom  i— in  •« 

rets  de  la  patrie,  en  bravcNira  el 

lents  militaires.  Non  moins  que 

ùilts  d'armes  et  l'imporlanoe  de  ses  i 

vices,  il  s'est  honoré,  depuis  le  peis, 

la  loyauté  chevaleresque  de  son 

et  par  la  justesse  et  la  fermeté  de 

dpes  qu'il  a  su  montrer  an  mAifi  des 

funestes  agitations  du  règne  de  Fcnit- 

nand  VII.  Il  n'en  a  été  que  plus 

ment  en  butte  aux  inimitiéa  et  à  lli 

tice  des  partis  extrêmes. 

Freyre  était  entré  dès  l'enfeace,  < 
cadet,  au  collège  militaire  de 
d'Ocana;  il  s'y  fit  renuut|tter  par 
plicalion  et  par  le  succès  de  aei 
Il  débuta  à  l'armée ,  comme 
dans  un  régiment  de  huasarda 
avec  lequel  il  fit  ses  premières  i 
la  guerre  des  Pyrénées.  Pendant 
tes  campagnes  de  la  premièra 
auxquelles  les  forces  espagnoles  ont  pris 
part  contre  la  France,  il  eut  ocgesioe  de 
se  signaler  par  le  succès  de  dii 
connaissances  ou  aflaires  d'ai 
nuiis  ce  fut  dans  l'intervalle  de  paix  qui 
suivit  le  traité  de  Bàle  qu'il  obtial  soa 
avancement,  de  grade  en  grade,  jusqu'à 
celui  de  lieutenant-colonel  dn  wémt  n- 
giment  de  hussards. 

Devenu  colonel  du  régiaeaC  de  Ma- 
drid (cavalerie  de  ligne)  à  roumlnui  et 
la  campagne  de  1808,  il  mmmsBçs , 
comme  chef  de  ce  corps,  à  prendre  «as 
part  honorableà  la  lotte  ai  iaéfile^eisaa 
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pays  allait  tootoûr  oontre  les  armées  de 
Napoléon.  Pratiquant  avec  intellif^esoe 
tons  les  deroindu  commandement,  ils*ap- 
pliquatt  aortout  à  adoucir  les  fatif;ues  du 
soldat  en  les  partageant,  donnant  con- 
atafBment  lui-même  à  tous  l'exempk  du 
ooiirage  à  les  supporter. 

Lorsque,  après  l'issue  de  la  bataiUe  de 
Talaveyra,  les  Françab,  pour  forcer  les 
lignes  eq[Hi(pDoIes,  pousMrent  une  attaque 
vers  le  gué  de  PAnobi^po,  ce  lut  à  Frejre 
que  le  duc  d*Albuquerque  s^en  remit  du 
soin  de  contenir  sur  ce  point  TefTort  de 
Tennemi  ;  et,  en  eflet,  par  ropiniâtreté  de 
sa  défense,  l'intrépide  coiond  réussit  à 
couvrir  la  retraite  du  corps  d'armée  de 


Sa  csonduite  ne  fut  pas  moins  honora- 
ble, quoique  avec  un  succès  fort  diDG^ 
rent,  m  la  mémorable  bataille  d'Ocana, 
où  il  commandait  divers  corps  réunis  de 
cavalerie,  dont  les  efforts  multipliés  ne 
servirent  qu'à  vendre  plus  chèrement  la 
victoire.  A  cHte  bataille ,  dont  le  suc- 
cès fut  dû  aux  dispositions  habiles  du 
Mortier,  et  qui,  en  ouvrant  aux 
le  passage  des  Asturies  et  de  la 
Galice,  donna  lieu,  peu  après,  au  siège 
de  BadajoK  (vof.),  les  Espagnols,  qui 
comptaient  50,000  combattants,  n'en 
perdirent  pas  moins  de  30,000. 

Ce  fat  en  ses  mains  que,  lors  de  son 
départ  pour  Cadix,  le  général  Blake  (voy.) 
remit  le  commandement  de  l'armée  du 
centre,  dont  alors  déjà  Freyre  comman- 
dait la  cavalerie  ;  et  il  se  trouva  ainsi,  à 
diverses  reprises,  commander  en  chef  ce 
corps  d'armée,  notamment  pendant  sa 
lutte  habile  contre  le  général  Sébastiani 
dans  les  provinces  de  Murcie  et  de  Gre- 
nade (181 1).  Il  était  alors,  depuis  peu  de 
temps,  maréchal-de-camp.  Par  une  juste 
appréciation  de  ses  ressources,  Freyre 
s'en  tint  toujours  à  de  simples  engage- 
ments d'avant-postes,  préférant  un  suc- 
cès moins  brillant,  mab  certain,  aux  ha- 
sards d'une  bataille  où  tous  les  avantages 
de  la  tactique  eussent  été  nécessairement 
do  côté  de  l'ennemi. 

Quand,  par  le  résultat  de  la  bataille 
de  Salamanqne,  les  forces  espagnoles  se 
trouvèrent  refoulées  sur  l'Èbrê,  la  réor- 
(anisation  de  divers  corps  d'armée  fit 
perdre  à  Freyre  le  commandement  en 


chef  qu'il  avait  conservé  jusque-là  avec 
tant  de  distinction;  il  sut  toutefob  s'ho- 
norer an  second  rang.  C'est  à  l'habileté 
de  ses  manœuvres  que  fîit  due  en  grande 
partie  la  reprise  de  Saint-Sébastien,  place 
que  le  maréchal  Soult  se  trouva  dans 
l'impossibilité  de  couvrir  par  suite  de 
l'investissement  des  hauteurs  dirun  et  de 
Saint-Martial,  dont  Freyre  s'était  rendu 
maître  (derniers  jours  d'août  1813).  Par 
l'occupation  de  ces  hauteurs,  l'armée  es- 
pagnole facilita  aux  Anglais  l'abord  du 
fort  Saint-Sébastien,  que  les  Français  du- 
rent abandonner.  Dans  le  bulletin  offi- 
ciel de  cette  expédition,  le  duc  de  Wel- 
lington a  fait  une  très  glorieuse  part  du 
succès  au  général  Freyre ,  qui ,  bientôt 
après,  remplaça  Castanos-  dans  le  oom- 
.anMMlcaient  éh  chef  des  divers  corps  es- 
pagnols faisant  partie  des  forces  aux  or- 
dres de  Wellington  dans  le  nord  de  la 
Péninsule. 

Au  passage  de  la  Bidassoa,  qu'il  opéra 
à  la  tête  de  ses  troupes  le  7  octobre  1813, 
conjointement  avec  le  général  Graham, 
Freyre  fit  encore  preuve  d'autant  de  sang- 
froid  que  d'intrépidité;  ce  fut  en  tour- 
nant les  redoutes  des  Français  qu'il  s'en 
rendit  maître,  malgré  l'extrême  vigueur 
de  la  défense.  On  loue  ce  fait  d'armes 
comme  un  de  ceux  où  Freyre  a  déployé 
le  plus  de  résolution  et  d'habileté. 

Il  continua,  à  la  tête  de  ses  troupes,  de 
prendre  la  même  part  aux  différentes 
actions  qui  rendirent  l'armée  anglo-es- 
pagnole maîtresse  du  Béam;  le  7  novem- 
bre, il  occupait  le  village  d'Ascain  près 
de  Saint-Pé,  alors  que,  par  une  réûs- 
tance  héroïque,  le  génénil  Harispe  tint 
un  moment  le  duc  de  Wellington  en 
échec.  Celui-ci  envoya  à  Freyre  (jan- 
vier 1814)  l'ordre  de  rapprocher  ses 
cantonnements  d'Irun,  afin  d'être  prêt  à 
se  mettre  en  mouvement  quand  l'aile 
gauche  de  l'armée  anglaise  aurait  passé 
l'Adour.  Ce  passage  ayant  eu  lieu  après 
l'issue  de  k  bataiUe  d'Orthez  (35  février), 
Freyre  se  porta  en  avant  avec  son  corps  : 
c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  temps  pour  com- 
mencer l'attaque  à  la  bataille  de  Toulouse 
(14  avril  1814).  D'abord  repoussé,  il  se 
reforme  en  ligne  sous  le  feu  même  des 
Français;  et,  appuyant  aussitêtle  mouve- 
ment de  Wellington,  qui  se  portait  par 
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le  flanc  mr  le8| redoutes,  il  y  arrive  en 
même  temps  que  les  Anglais.  Toute  Tar- 
mée  put  le  voir,  Tun  des  premiers,  sur 
la  brèche  d'une  des  redoutes,  que  pm* 
demment  il  s'occupa  tout  d'abord  à  faire 


Ferdinand  Vil,  rétabli  sur  le  trône, 
trouva  dans  Freyre  un  sujet  fidèle,  mais 
résolu  aussi  à  ne  point  sacrifier  aux  fa« 
veurs  de  cour  les  principes  de  toute  sa 
vie.  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  ferai  ja- 
mais l'instrument  d'aucun  parti  qui  en- 
tende recourir  aux  attentats  ou  à  la  guerre 
civile,  avait-il  dit  ;  mais  si  le  gouverne- 
ment que  je  m'honore  d'avoir  servi,  et 
qui  a  délivré  l'Espagne  de  la  domination 
étrangère,  réclamait  encore  mon  bras 
pour  ta  défiexiM  des  droits  qu'elle  a  si  lé- 
gitimement conquis,  je  serai  iv«ijonr« 
prêt  à  marcher  où  l'honneur  m'appel- 
lera. »  Il  a  tenu  parole,  en  restant  jusqu'à 
la  fin  dans  une  ligne  de  conduite  irrépro- 
chable, malgré  tous  les  efforts  tentés 
contre  sa  loyauté  par  les  hommes  de  la 
camarilla  (voy,).  Dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée  à  Madrid ,  le  roi  l'avait 
revêtu  du  grand  cordon  de  Saint-Ferdi- 
nand, qui,  selon  les  statuts  de  l'ordre, 
ne  peut  être  conféré  qu'aux  généraux  qui 
ont  gagné  des  batailles. 

Quand  Ballesteros  (vojr.)  se  démit  du 
portefeuille  de  la  guerre ,  il  fut  offert  à 
don  Manoel  Freyre,  qiii  le  refusa;  peu  de 
temps  après,  il  refusa  pareillement  le  com- 
mandement en  chef  de  l'expédition  des- 
tinée à  replacer  les  colonies  d'Amérique 
sous  le  joug  de  la  métropole.  Il  sentit 
son  orgueil  assez  flatté  du  titre,  qui  lui 
fut  alors  décerné,  de  commandant  de  la 
brigade  des  carabiniers,  le  plus  beau 
corps  de  l'armée  espagnole. 

La  circonstance  épineuse  de  sa  vie  mi- 
litaire, et  celle  qui,  à  elle  seule,  eût  suffi 
pour  lui  assurer  une  glorieuse  mention 
dans  les  annales  de  son  pays,  est  la  tâche 
qui  lui  échut  au  milieu  des  événements 
de  1830.  Bien  moins  encore  que  le  choix 
habilement  combiné  des  meneurs  de  la 
cour,  le  rang  d'ancienneté  l'avait  appelé 
au  commandement  des  forces  que  le  gou- 
vernement devait  rassembler  en  hâte  pour 
terrasser  l'insurrection  de  Tile  de  Léon 
(vof.  QniEooAetRnoo).  Acequ'ilrf^i 
dait  avec  niioa  comne  l'aoooi 


ment  dHin  devoir  se  mêlait  dana  la 
sée  de  don  Manoel  Freyre   \\ 
justement  fondée  que,  mieux  que  per- 
sonne, il  serait  en  position  de  m^nagfi  le 
sang  espagnol  dans  cette  lotie  cnga^pée 
par  des  partisans  fanatisés  contre  Tanto- 
rité  publique  du  pays.  Des  rédts 
si  empreints  de  virulence  et  de 
d'un  des  historiens  de  ces  évèDenents^ 
non  moins  que  du  factmm  publié 
Freyre  pour  sa  propre  défense^ 
un  éclatant  témoignage  de  la  mgcMe  et 
de  la  générosité  de  sa  oondnile  en  cc« 
difficiles  conjonctures.   Sana  doate  il  y 
eut,  à  l'égard  des  che&  de  l'ii 
violation  de  la  foi  promise; 
trahison,  œuvre  de  la  camarilla,  atteignit 
tout  le  premier  le  général  Freyre  lm-> 
«nAme«  qui  exposa  sa  propre  tête  en 
tégeant  les  pariementairet  dn  parti 
surrectionnel. 

Depuis  ces  événements  josqa^à  le  i 
de  Ferdinand,  c'est-à-dire  pendant  près 
de  dix  années,  don  Manoel  Freyre  vécait 
dans  une  retraite  absolue,  dont  le  tirèrrait 
l'avènement  d'Isabelle  (18S3)  et  le  co«* 
mencement  des  troubles  dvîb  qui  déchi* 
rent  encore  l'Espagne.  Ce  trop  long  repos, 
où  l'on  trouva  qu'il  avait  vieilli 
rément,  et  qui  le  fit  juger  comme  û 
pre  désormais  à  diriger  des  batailles  ^ 
parait  d'autant  plus  regrettable  que  Tex- 
périenoe  et  la  juste  renommée  de  ce  ce* 
pitaine  promettaient  on  oonooon  phi» 
efficace  à  la  pacification  du  royamme,  a 
en  juger  même  par  œ  qu'a  en  d'actif  « 
coopération  à  l'établissement  du  nonveen 
trône  constitutionnel.  P.  G. 

On  ne  confondra  pas  don  Mano<4 
Freyre,  général  espagnol,  avec  Aucvvrnr* 
JosxpH  Frbieb,  colonel  du  génie  portn- 
gais  et  ministre  chargé  de  phisieun  por- 
tefeuilles sous  la  régence  de  don  Pedro  • 
empereur  du  Brésil.  Cet  ami  dévtNiê  de 
la  liberté  périt  dans  une  émeute,  le  4  no- 
vembre 1836,  lâchement  assassiné  par 
un  des  séides  de  la  constitution  qui  ««mie 
de  triompher  à  Lisbonne*  On  a  pnhlir 
sur  lui,  dans  cette  ville,  une  notice  bio- 

(*)  PsgM  tio,  tqo  «t  Mivuilts  àm  PrkiM  ki»' 
tori^ëê,  «te,  pv  Û,  Loalt  lalliAS  s  Putiw  liii. 
ia-8". 

(**j  Ihfkiuio  4d  gmêrmi  D,  Mmmi  F^rv, 

Madrid,  iSto.  ' 
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graphique  intitulée  :  Resumo  historico 
éa  vida  e  tragico  fine  de  Jgosdnno" 
/ose  Freire,  1837.  S. 

FRETSINGEN,  vr>r.  Othon  de 
FBJETsiNGEir  et  ci-desftiu  p.  625. 

PREYTAG,  (le  docteur  Georges- 
dnujiDiiE  ) ,  professeur  ordinaire  des 
langues  orientales  à  Bonn,  est  au  nombre 
plus  savants  connaisseurs  de  la  langue 
1,  qu*il  a  étudiée  surtout  à  Paris,  de 
1815  à  1818,  sous  un  {çrand  maitre, 
M.  Silvestre  de  Sary.  Ses  Selrcta  ex  his^ 
Êifrid  Haiebi  (Par'M^  1819,  chez  Treutte! 
et  Wûrtz)  contiennent  un  fragment  de 
rhislorien  aral)e  Kemàl  Eddin ,  avec  la 
traduction  et  des  notes  savantes.  M.  Frev- 

• 

tig  a  publié  plus  tard  quelques  autres 
morceaux  du  même  écrivain ,  entre  au- 
Ixesy  dans  sa  petite  chrestomathic  amlu»  ■ 
Lœmani  J'nhulœ  et  plura  Inca  ex  co-' 
dteibus  maximam  partent  historicis  se- 
iecta  (Bonn,  1823).  En  1822,  il  avait 
déjà   fait   paraître  dans  la  même  ville 
rhvmne  de  Kaab  ben  Soheir  en  l'iioii- 
aeur  de  Mahomet ,  ainsi  que  quehfues 
antres  poésies.  Ayant  entrepris  ensuite 
la   publication  d^un   nouveau   diction- 
naire arabe-latin ,  ou\Tage  dont  on  sen- 
tait depuis  longtemps  le  besoin  et  qui 
exigeait  de  grands  travaux  ,  il  alla  coU" 
•al ter  à  c*et  effet  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques de  Paris,  do  I^yde  et  de 
Copenhague.  Cette  ri-uvre  de  patience  et 
dVruflition ,  bien  sup«Ticiire  ù  ce  (pron 
avait  jusqu'alors,  a  été  puliliét;  de  1 830  à 
1836  à  Halle,  en  plusieuis  formats  in— 1<* 
et  en  4  volumes,  sous  le  titre  dv.  Lexicon 
jirahief^-Latinum^prœserùm  ex  Djeu^ 
harii  Firuzabadtique  et  aliorum  Àra^ 
hutn  operdmSy  adhibitis  Golii  f/uoque  et 
aliorum  iibris ,  conp'ctum.  Ce  diction- 
naire étendu   ne   pouvait  servir  qu^aux 
hommes  déjà  versés  dans  la  connaissance 
de  raral>e  :  pour  satisfaire  aussi  le  besoin 
de  ceux  qui  en   commencent   Tétude, 
Tauteur  en  a  (*<mqK>sf  lui-même  un  ex- 
trait sous  ce  titre  :  Lexicon  y/rabico- 
Latiniun  ex  opère  sur»  majore  in  usum 
iironum  excerptu m,  etc.  Halle,  1837, 
1  vol.  in-4"  de  87  feuilles.  In  autre  tra- 
vail important  d(»nt  s*est  chargé  M.  Frey- 
tag,  r*est  la  publication  du  recueil  des 
anciennes  po<'*sies   araltes ,   connu  sous 
le  titre  de  Hamdssa^  avec  les  scholies  de 
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Tebrisi.  Le  texte  arabe ,  d'après  l'excel* 
lent  manuscrit  de  Leydc,  a  paru  à  Bonn 
en  1828;  mais  on  attend  encore  la  tra* 
duction  et  les  notes.  M.  Freytag  a  ensuite 
composé  en  allemand  un  ouvrage  appro-* 
fondi  sur  le  mètre  des  vers  arabes  : 
Exposition  de  la  versification  arabe 
avec  six  appendices  (Bonn,  1  MO).  Enfin 
on  doit  au  même  savant  orientaliste,  éga- 
lement en  langue  allemande,  un  ylbregé 
de  gratnmaire  hébraïque  à  l'usage  des 
écoies  supérieures ,  rédigé  d* a  prés  des 
principes  nouveaux  Halle,  1835),  et  en 
latin  un  ouvrage  intitulé  :  C/irestnma" 
tiiia  Arabica,  Grammatica  historien  in 
usum  schoiarum  Arabicarum ,  ex  co^ 
dicibus  ineditis  conseripta  (Bonn,  1834, 
in-8»).  C.  L.  et  S. 

FRiAivi  (Locis,  comte  ^,  lieute- 
nant général ,  né  à  Villers-Morlancourt 
f  Somme)  en  septembre  1758,  commen- 
ça sa  carrière  militaire  dans  les  Gardes 
françaises  en  1781.  Au  bout  de  six  ans, 
il  acheta  son  congé  ;  mais  la  Révolution 
lui  fit  reprendre  les  armes.  En  1703  ,  il 
partit  pour  larmée  de  la  Moselle  à  la 
tête  du  9«  bataillon  de  volontaires  pari- 
siens avec  le  grade  de  lieutenant-coloneL 
Il  se  distingua  à  Kaisersiautern ,  aux 
lignes  de  AVissembourg,  devant  Lan- 
dau, etc.  Guéri  d^lne  blessure  à  la  jambe, 
il  combattit  rnrore  ù  Arlon,  et  plus  tard 
à  Fleurus.  Championnet,  dont  il  avait 
commandé  Tavant-garde,  le  fit  nommer 
général  de  brigade. 

Ayanteu  Thonneur,  au  siège  de  Luxem- 
bourg, d'entrer  le  premier  avec  sa  bri- 
gade dans  cette  place,  il  fut  investi  du 
gouvernement  de  toute  la  province  du 
même  nom  :  accusé  d'avoir  outrepassé 
ses  pouvoirs,  il  ne  conserva  pas  long- 
temps ce  commandement.  I^  général 
Friant  passa  en  Italie  avec  Bernadotte, 
et  bientôt  il  suivit  Desaix  en  Egypte.  Dé- 
barqué l'un  des  premiers,  il  combattit  à 
Damanhour,  aux  batailles  de  Chébreis 
et  des  Pyramides.  Il  se  couvrit  de  gloire 
à  Sédiinan  et  à  Semenoul  A  Sou  ha  ma , 
où  il  commandait  en  chef,  il  vole  à  son 
arrière-garde  atta([uée  par  les  Arabes, 
les  taille  en  pièces;  ceux  qui  échappent 
sont  culbutés  dans  le  Nil,  Taga  esit  fait 
prisonnier,  et  Caîlfa  toml>e  au  pou- 
voir  des   Français  (23    mars    1799). 
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De  Syout)  les  Arabes  sont  rejetés  dans 
le  désert;  puis,  remontant  vers  cette 
ville ,  Priant  harcelle  et  poursuit  Mou- 
rad-Bey  pendant  39  jours  sans  perdre 
ses  ti'aces  un  seul  instant.  Cette  conduite 
lui  valut  le  grade  de  générai  de  division. 
Quand  Bonaparte  quitta  sa  conquête ,  le 
général  Priant  remplaça  Desaix  dans  le 
commandement  de  la  Haute-Egypte.  A  la 
tête  d'une  colonne  mobile,  parcourant 
sans  cesse  les  déserts,  il  apprit  un  jour 
qu'Hassan- Bey  était  à  dix  lieues  de  lui  : 
par  une  marche  rapide,  Priant  se  trouVa 
dans  la  nuit  au  milieu  du  camp  arabe , 
qui  fut  pris  en  entier;  le  bey  se  sauva  en 
chemise. 

A  la  bataille  d'Héliopolis ,  le  général 
Priant  commandait  la  droite  de  l'armée. 
Après  avoir  concouru  II  1h  |j«Lia  i[^  "BeX^ 
beys,  il  fut  envoyé  au  Caire  alors  insurgé. 
Les  trois  principales  attaques  furent  di- 
rigées par  Priant,qui  reçut  le  titre  de  lieu- 
tenant du  général  en  chef  et  le  comman- 
dement de  plusieurs  provinces  réunies  en 
arrondissement.  A  la  mort  du  général  Klé- 
ber ,  Menou ,  son  successeur ,  lui  confia 
les  provinces  de  Behiré,  d'Alexandrie  et 
de  Rosette.  Portant  alors  son  attention 
sur  l'assainissement  d'Alexandrie,  il  par- 
vint à  neutraliser  le  fléau  qui  ravageait 
si  souvent  cette  ville.  Priant  s'opposa  au 
débarquement  des  Anglais  sur  la  plage 
d'Aboukir  avec  1,500  hommes  seule- 
ment ,  ne  cédant  le  terrain  que  pied  à 
pied.  Il  se  retira  sur  les  hauteurs  d'A- 
lexandrie pour  couvrir  cette  ville  :  attaqué 
par  les  Anglais ,  il  réussit  à  leur  enlever 
leur  première  position;  mais  bientôt, 
accalMé  par  le  nombre,  il  fut  obligé  de 
se  renfermer  dans  la  place ,  dont  il  con- 
serva le  commandement  jusqu'au  départ 

de  la  flotte  fran(*aise. 

* 

Arrivé  à  Marseille ,  il  n'était  pas  en- 
tièrement remis  d'une  maladie  grave  cau- 
sée par  les  cruelles  fatigues  de  cette  derniè- 
re campagne,  lorsqu'il  fut  nommé  inspecT 
tcur  général  d'infanterie,  fonctions  qu'il 
remplit  pendant  deux  ans  et  qu'il  nequitta 
que  pour  aller  prendre  le  commandement 
d'une  division  du  camp  deBoulogne,  d'où 
il  partit  pour  l'Allemagne.  Il  arriva  à  Aus- 
terlitz  quatre  heures  seulement  avant  le 
commencement  de  la  bataille.  Sa  division 
empêcha  l'ennemi  de  déboucher  du  village 


de  Sokol Aitz,  dont  elle  i 
baïonnette.  Le  général,  quiavaiteaplu* 
sieurs  chevaux  tués  sons  lui,  reçut  It 
grand  cordon  de  la  LégionHTHoiUMv. 
Priant  se  signala  eiisuite  à  la  baUîOe 
d'Iéna.  Nous  avons  vu  k  Tarticle  Etui 
la  part  importante  qu'il  eut  k  cette  tririi 
journée;  il  y  fîit  blessé.  En    1808, 1 
fut  crée  comte  de  l'empire  et  oobmih 
deur  de  la  Couronne  de  fer.  Danstoalik 
campagne  de  1809,  il  fit  des  prodigodi 
valeur,  à  la  bataille  d'Eckmûhl  ilenlMa 
chapeau  emporté  par  un  obos.  Pendal 
trois  jours  sa  division  eut  à  combutie 
30,000  hommes:  elle  sut  les  vaincre, ea 
leur  faisant  éprouver  une  perte  de  8,008 
hommes  ;  elle  ne  comptait  pas  ph»  4e 
baïonnettes  elle-même.  AWagram«Frint 
emporta  les  retranchements  de  la  fasMOK 
tour  came ,  couronuaui  ha»  hmijwm  es 
colonnes  serrées ,  dans  l'attitude  la  plv 
imposante  ;  les  beaux  mouvements  de  m 
division  décidèrent  ta  victoire. 

La  divbion  Priant  servit  d'avant-gvde 
au  roi  de  Naples  dans  la  ffimpagnf  de 
1812.  Il  eut  quelque  part  à  la  bataille  d 
à  la  prise  de  Smolensk.  Atteint  dHue 
contusion  à  la  jambe  droite  ^  il  voafaut 
diriger  le  bataillon  désigné  pour  donner 
l'assaut  en  s'appuyant  sur  le  bras  d*an 
ofEcier  ;  mais  un  contre-ordre  retint  ce 
bataillon.  A  la  bataille  de  la  Moskowa,  il 
reçut  deux  blessures,  l'une  à  la  poitrine, 
qui  lui  fit  perdre  connaissance  pendant 
une  heure,  l'autre  à  la  cuisse,  qui  lui  fit 
quitter  le  champ  d'honneur ,  où  il  avait 
reparu  à  la  tête  de  ses  troupes.  Dau 
cette  campagne,  Napoléon  avait  nommé 
le  général  Priant  colonel  des  grenadiers 
à  pied  de  sa  garde.  «  Continuez  à  com- 
mander votre  division  cette  campagne, 
lui  dit  cependant  l'empereur  en  l'em- 
brassant devant  tous  ces  vieux  braves; 
vous  m'y  êtes  plus  nécessaire  qu'à  la  tète 
de  vos  grenadiers  que  j'ai  toujours  soas 
les  yeux.  » 

Les  blessures  du  général  Priant  ne  loi 
permirent  de  rejoindre  l'armée  que  pen- 
dant l'armbtice  de  Dresde.  La  première 
affaire  où  il  se  retrouva  fut  la  bataille 
de  Dresde  (voy,).  L'infatigable  Priant 
était  encore  à  Hanau.  Dans  la  belle  et 
malheureuse  campagne  de  France ,  il 
commandait  une  division  de  l'infanterie 
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de  la  gat^;  Champ -Auborty  Montmi*» 
nul,  Yaux-Ghampsy  Naogis,  Montereaa , 
Brie-aa-BaCy  Craonne,  Laon,  Reims, 
rcis  y  etc. ,  le  ▼irent  à  la  tète  de 
bnves.  Ajwat  adhéré  à  la  déchéance 
de  rempcreoTy  il  fat  nommé  chevalier  de 
Salnt-LouiS)  le  3  juin  1814,  et  enroyé  à 
Mets,  pour  commander  les  grenadiers 
royam.  Nommé  pair  en  1 8 1 5 ,  il  reparut  à 
Fleoms  et  à  Waterloo ,  où  il  fat  hlessé 
encore  une  fois.  Il  encoanit  ainsi  la  dé- 
de  son  titre  de  pair,  et  fat 
à  la  retraite.  Ce  brave  officier  sapé- 
moarnt  à  sa  terre  de  Gaillonnet , 
pfTCs  Meulan  (Seîne-et-Oise  ) ,  le  34  jnin 
1839. 

Son  fils  Jbak-Frakçois  ,  né  à  Paris  le 
12  juin  1790,  a  marché  sur  ses  traces.  Il 
fit  les  dernières  campagnes  sous  l'empire 
et  devint  rluif  H'Ar»»  «»ajoi^  «u  k»  Tteme* 
garde,  en  décembre  181 3  ;  il  est  aujour- 
d*hm  maréchal*de-camp  et  commandeur 
de  la  Légion^'Honneur,  depuis  le  7  jan- 
vier 1832.  A  la  mort  du  maréchal  comte 
de  Lobau  (1838),  il  a  eu  l'honneur  de 
commander,  par  intérinij  la  garde  natio- 
nale de  la  Seine  jusqu'au  retour  du  géné- 
ral Jaoqaeminot,absent  par  congé. L.  L*t. 
FELAS  (  don  BEavARonr  FKBNAimEz 
DB  VsiJksco,  dac  de),  président  du  con- 
seil des  ministres  de   la  reine-régente 
d'Espagne  dans  les  années  1837  et  1838, 
appartient  à  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
■ûUes  de  la  Vieille-Castille. 

La  maison  de  Velasco,  originaire  de 
la  province  de  Burgos,  remonte  au  xii* 
ûède^  et  même  plus  haut;  son  nom  se 
rencontre  souvent  dans  l'histoire ,  illus- 
tré par  des  hommes  de  guerre  qui  rendi- 
rent des  services  mémorables.  Les  mem- 
bres de  cette  famille  ,  d'abord  comtes 
d'Habo,  reçurent  le  titre  de  ducs  de  Frias 
à  l'époque  de  la  prise  de  Grenade.  Don 
Pinas  FKEHAirDEZ  de  Velasco,  premier 
comte  d'Haro,  mort  en  1470,  avait  fondé, 
soos  le  règne  du  roi  Jean  II  de  Castille, 
le  majorât  de  Frias.  H  s'était  rendu  si 
populaire  qu'il  n'était  plus  désigné  par  le 
peuple  que  sons  la  dénomination  du  bon 
comte  d'Eburo.  Son  fib ,  appelé  comme 
lai  don  Pinax  FEaFARBEZ  de  Velasco, 
fut  nommé  premier  grand-connétable  de 
Castille  ;  et  c'est  le  fils  de  ce  deuxième 
comte  d'Haro  (mort  en  1473),  Bebstae- 


DUf  Feekakoez  de  Velasco',  qui  est  le 
premier  dnc  de  Frias.  Isabelle-la-Catho- 
liqoe  le  revêtit  de  la  dignité  de  grand- 
chef  du  palais,  et,  en  sa  qualité  de  grand- 
connétable  héréditaire ,  il  se  trouva  &  la 
conquête  de  Grenade ,  où  il  se  distingua 
par  sa  valeur.  Son  frère,  don  Inigo  Fee- 
mandez  de  Velasco,  dut  à  la  confiance  de 
Charles-Quint  d'être  nommé  l'an  des  ré- 
gents du  royaume  pendant  que  ce  monar- 
que était  en  Allemagne  :  il  mourut  le  17 
septembre  1528.  On  raconte  de  son  fila, 
don  PinaE  FEaiTAimEz  de  Velasco,  troi- 
sième dac  de  Frias,  que  se  trouvant  un 
joar  avec  l'empereur  dans  un  château  (AI- 
cazar)  sur  les  rives  daTage,  onevive  dis* 
cussion  s'éleva  entre  eux  an  sujet  d'une 
contribution  sur  les  vivres  {sisas)^  et 
comme  le^*-'""">  poussé  à  bout  par  la 
consciencieuse  opposition  de  son  grand- 
connétable,  le  menaçait  de  le  jeter  par 
la  fenêtre  s'il  ne  cessait  de  contrarier  ses 
projets  :  «Sire,  lui  répondit  celui-ci,  je 
pèse  trop  ;  Votre  Bfajeslé  ne  pourrait  exé- 
cuter sa  menace...  »  On  ajoute  que  ce 
duc  de  Frias  était  très  petit  de  taille ,  de 
sorte  que  sa  réponse  ne  pouvait  être  équi- 
voque. Il  mourut  le  13  novembre  158&. 
Le  cinquième  duc  de  Frias ,  don  Juak 
FsRNAïf DEZ  de  Velasco ,  fut  fait  vice>roî 
de  Milan,  et  il  gouverna  aussi  la  Flandre, 
n  avait  commandé  une  division  de  l'ar- 
mée de  Philippe  II  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Un  de  ses  successeurs  s'étant, 
après  la  mort  de  Charles  H,  déclaré  pour 
le  parti  de  l'archiduc  d'Autriche,  Phi- 
lippe V,  qui  triomphait,  ordonna  la  con- 
fiscation des  biens  de  la  maison  de  Frias, 
laquelle  perdit  en  même  temps  la  dignité 
de  grand-connétable,  qui  ne  fut  point 
rétablie  en  Castille. 

Le  dnc  actuel ,  quatorzième  de  la  sé- 
rie, porte  aussi  le  titre  de  marquis  deVil- 
lena,  de  comte  d'Haro,  d'Oropesa,  etc. 
n  est  né  à  Madrid  le  30  juillet  1783. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  entra 
an  service,  comme  cadet,  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  des  gardes  royales. 
Sous-lieutenant  en  1798 ,  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  assista,  en  1801,  à  la  guerre 
du  Portugal.  Nommé  capitaine,  en  1804, 
d'un  régiment  de  dragons  de  la  reine,  il 
fut  compru  dans  le  corps  auxiliaire  des 
Espagnoby  qui,  placé  sous  les  ordres  dç 
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Junot ,  soivit  les  Français  en  Portugal 
(1807).  Fait  prisonnier  dans  le  courant 
de  Tannée  suivante  (1808),  Il  parvint  à 
«e  sauver  de  Lisbonne;  et  s'étant  alors 
présenté  à  la  junte  de  Séville  pour  être 
réintégré  dans  les  rangs  de  Tannée,  il  fut 
nonuné  aide-de-camp  du  général  Casta* 
nosy  le  Tainqueur  de  Baylen ,  et  derint 
successivement  lieutenant -colonel  d'un 
régiment  de  hussards  et  colonel  de  dra- 
gons, grade  qu^il  a  toujours  conservé 
depub. 

Durant  la  guerre  de  rindépendance, 
le  jeune  duc  donna  plusieurs  fois  des 
preuves  non  équivoques  de  bravoure.  Le 
10  novembre  1809,  on  leyit,  à  la  tète  de 
son  régiment,  et  soutenu  seulement  par 
un  bataillon  dHnfanlerie ,  enlever  aux 
Français  un  ptM«»  j— pnrtant  qu^ils  ve* 
naient  de  prendre,  et  les  poursuivre  pbn 
de  deux  lieues ,  enlevant  à  deux  reprises 
deux  pièces  d'artillerie.  Au  mois  d^octo- 
bre  1811 ,  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Sagonte ,  le  jeune  colonel  couvrit  seul , 
avec  son  régiment,  la  retraite  de  la  gan- 
cbe  de  Tarmée  espagnole  que  chargeait 
la  division  du  général  fran^*ais  Robert. 
Ces  marques  de  valeur  méritèrent  à  leur 
auteur  la  décoration  de  la  croix  militaire 
de  Saint-Ferdinand. 

Après  la  guerre  de  Tindépendance ,  le 
duc  de  Frias  eut  sa  retraite,  et  reprit  à  la 
cour  de  Ferdinand  VII  le  service  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  qu'il  avail  déjà 
rempli  à  celle  de  Charles  IV.  U  resta  dans 
ce  poste  honorifique  jusqu'en  1820,  où 
la  révolution  qui  rétablit  la  constitution 
de  1813  vint  l'appeler  à  un  service  plus 
actif.  Connu  depub  longtemps  pour  ses 
idées  libérales,  il  fut ,  sous  le  régime  des 
cortès,  envoyé  à  Londres  avec  le  titre 
d'ambassadeur.  Cependant  il  fut  rappelé 
en  1831,  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux du  conseil  d'état.  Lorsque  Ferdi- 
nand VU  fut  rentré,  pour  le  malheur 
de  ses  peuples,  dans  la  plénitude  de  son 
pouvoir,  le  duc  de  Frias,  en  vertu  du 
décret  général  rendu  le  4  octobre  1823 , 
fut  exilé  à  vie  de  Madrid  et  de  toutes  les 
résidences  royales,  avec  ordre  de  s'en 
tenir  éloigné  de  plus  de  qulnxe  lieues.  Ce 
fut  à  Barceloone ,  à  Séville ,  à  Alicante, 
qu'il  passa  successivement  le  temps  de  son 
•xiL  Cependant,  en  1817,  un  décret  royal 


l'autorisa  à  rentrer  dans  la  capitale  poor 
y  régler  des  afiaires  particulières.  Lon* 
qu'arriva  la  mort  du  roi  Ferdinand  \  Q, 
en  1838,  M.  de  Frias  se  trouvait  cmcan 
à  Madrid ,  et,  à  quelques  joon  de  b, 
c'était  lui   qui   tenait ,   oonoie  oomu 
d'Oropesa ,  remplissant  les  fondiont  de 
grand-justicier  du  royaume,  Tépée  ravale 
à  l'assemblée  générale  des  csortès,  réouo 
pour  prêter  le  serment  de  fidélité  a  U 
reine  Isabelle,  dont  il  embrassa  la  casse 
avec  ardeur  et  dont  il  devint  un  des  ta- 
viteurs  les  plus  dévoués.  En  férrier  1 834, 
Marie-Chrbtine  le  nomma  soa 
deur  près  la  cour  de  Franche; 
le  ministère  de  M.  Mendizabal,  au  com- 
mencement de  1836,  on  lui  cn>oyi  aa 
successeur,  M.  le  comte  Campuiano  de 
Recher,   auteur  de   la  brochure  poli- 
ftit|««*  «;  ^to»a0»  piihli^  diipiib  qu'il  • 
lui-même  dû  résigner  œ  poste  éaîocM 
entre  les  mains  de  M.  le  marcjnb  d'E»- 
peja.  M.  de  Frias  refusa  d'altord  de  pr^ 
ter  serment  à  la  constitution  des  cotia 
que  l'on  venait  de  rétablir  en  Espagne , 
protestant  ainsi  contre  la  TÎolcaee  qui 
ayait  été  faite  a  la  régente  dans  cvtte 
occasion  ;  mab  lorsqu'elle  eut  été  réviser 
par  les  cortès  et  acceptée  comme  cornu- 
tution  de  l'éUt  en  1837 ,  il  se  hâta  d'y 
adhérer  et  de  lui  prêter  serment  de  fide* 
lité.  En  sa  qualité  d*ambasBadcur,  il  s 
demandé  l'accomplissement  du  traita  dr 
la  quadruple  alliance,  et  s'est  toajotm 
montré  partisan,  non  pas  ^réc»emtnt 
d'une  intervention  armée  de  la  FraïKV 
dans  les  affaires  de  la  Péninsule,  bia 
d'une  manifestation  non  équivoque  n 
faveur  de  la  reine  Isabelle  II.  DfsifiK 
en  1838,  par  U  province  de  Léon  « 
quatre  autres ,  pour  être  membre  du  te- 
nat,  le  duc  de  Frias  a  été  choisi  parla 
reine  pour  la  province  de  I^èon.  I>êpuis 
il  a  été  pbcé  à  la  tète  des  affaires  H  • 
soutenu  avec  honneur,  mab  sans  pim  de 
succès  que  les  Marti  nez  de  la  Ross,  le* 
Torreno,  etc.,  ses  amb  politiques,  b  î"* 
dcau  du  gouvernement  ;  et  quoique  sp* 
puyé  par  la  France ,  il  a  dû  abandoBiwr 
(nov.  1838  )  le  gouvernail  à  des  hoaia^ 
plus  en{;agéi  avec  le  parti  des  exalte»  H 
plus  populaires  par  conséquent  dam  k 
moment  actuel. 
Le  duc  de  Frias,  graid  d^Espagat  <b 
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f  thmt  t  est  cbevaHér  de  Pordre  de  la 
Toison-d'Ory  grand' -croix  de  oeloi  de 
Charles  Œy  ainsi  que  de  ceux  de  Cala* 
trava  et  de  Sainl-Ferdinand ;  de  plus, 
il  est  grand^<^»x)ix  des  ordres  do  lion 
belge  et  du  Sauveur  de  la  Grèce;  enfin, 
il  est  membre  de  PAcadémie  nationale 
espagnole.  £.  P-g-t. 

FRIBOURO,  en  allemand  Freyburg 
(  bourg  libre  ),  canton  suisse  qui  confine 
aux  cantons  de  Berne  et  de  Vaud,  et  au 
lac  de  Neufchâtel.  Il  est  enyiconné  dans 
sa  partie  sud-est  de  montagnes  élevées  et 
d^iin  aspect  sévère.  Sa  population  se  com- 
pose de  70,000  babitants,  répartis  sur  une 
étendue  de  vingt-six  milles  carrés  géogr. 
Ils  sont  tous  catholiques,  à  l'exception  de 
«reux  qui  habitent  le  dutrict  de  Morat. 
La  plupart  d'entre  eux  parlent  un  fran- 
çais corrompu  ;  les  antres  iMurl^nf  aIIa» 
mand,  langue  qui  est  celle  du  gouverne- 
ment. Les  Fribourgeois  sont  pâtres  en 
grande  partie  ;  leurs  bestiaux  prospèrent 
dans  toute  la  partie  montagneuse  du  can- 
ton ;  c'est  là  qu'on  prépare  le  fameux  fro- 
mage de  G.ruières  (  Grîers)^  qui  est  le  meil- 
leur de  tous  les  fromages  de  Suisse.  Bien 
qu'en  général  le  sol  soit  fertile,  on  n'y 
cultive  pas  cependant  tout  le  grain  néces- 
saire à  la  subsistance  des  habitants.  Il 
n'y  a  que  très  peu  de  manufactures. 

Le  canton  de  Fri  bourg  entra  avec  So- 
leure,  en  1481,  dans  la  confédération 
helvétique.  Son  chef-lieu  est  Fribourg^ 
dansl'Uechtland,  ville  de  7,000  habitante 
et  qui  est  construite  en  partie  dans  une 
vallée  et  en  partie  sur  des  roches  très 
élevées;  ces  deux  parties  sont  toutefois 
réunies  par  un  pont  en  chaînes  au  moyen 
duquel  on  franchit  sans  danger  le  pré- 
cipice qui  est  dessous.  Indépendamment 
de  ce  pont ,  dont  la  construction  est  ex- 
trêmement hardie  et  le  site  d'une  beauté 
merveilleuse,  on  admire  ce  qu'on  appelle 
le  court  chemin^  où  le  pavé  d'une  rue  fort 
haute  sert  en  quelque  sorte  de  toit  aux 
maisons  situées  dessous,  ainsi  que  la  porte 
de  Bourgîllon,  percée  dans  l'ouverture 
d'un  rocher.  Dans  la  basse  ville  on  parle 
allemand,  et  français  dans  la  haute;  il  y  a 
beaucoup  d'habitants  qui  ne  compren- 
nent qu'un  seul  de  ces  idiomes.  On  doit 
mentionner  comme  édifices  remarquables 
la  vieille  cathédrale  avec  sa  totu*  extrême- 


ment élevée ,  quHl  ne  faut  cependant  pas 
confondre  avec  la  cathédrale  si  remar- 
quable de  Fribourg  en  Brisgau ,  dont  on 
parlera  dans  l'article  suivant,  et  l'H6tel- 
de-Ville,  qui  était  antrefob  la  résidence 
des  ducs  de  Zaehringen.  On  aime  aussi 
à  visiter  le  vieux  tilleul  soutenu  par  des 
colonnes ,  qui  fut  planté  par  un  patriote 
revenu  de  la  bataille  de  Morat  pour  en 
perpétuer  le  souvenir.  Aujourd'hui  Fri- 
bourg est  la  résidence  principale  des  je* 
suites  en  Suisse  :  ib  y  ont  érigé  un  collège 
et  un  séminaire,  et  sous  la  Restauration 
beaucoup  de  fiimilles  nobles  ftançaises  y 
envoyaient  leurs  fib  pour  faire  des  étu- 
des qui  ne  fussent  pas  entachées  de  l'es- 
prit révolutionnaire  du  siècle,  ni  surtout 
de  son  esprit  irréligieux.  C.  X. 

FRIBOURG-^*»**"  «^  VWIVKB51T» 
n«),'cner-lleu  de  l'ancien  Brisgau  (voy. 
ce  mot).  Cette  autre  ville  de  Fribourg, 
siège  de  la  régence  du  cercle  du  Haut- 
Rhin,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  est 
située  au  milieu  d'une  contrée  fertile  et 
romantique  de  la  Forêt-Noire  {^voy,)^ 
sur  la  petite  rivière  de  Dretsam;  on  y 
compte  14,000  habitante.  Lors  de  la 
paix  de  Lunéville,  elle  échut  en  partage, 
avec  le  Brisgau ,  possession  de  la  maison 
d'Autriche,  au  duc  de  Modène;  mab  le 
pays  fut  cédé  à  Bade  lors  de  la  paix  de 
Presbourg.  Tout  le  monde  connaît,  ne 
fût-ce  que  par  les  descriptions  de  M.  Henri 
Schreifaer  (Fribourg,  1820),  la  belle  ca- 
thédrale de  cette  ville,  décorée  d'une 
toupde  513  pieds  de  hauteur*,  exécutée 
avec  un  rare  talent  sous  la  direction  d'£r- 
win  {voy.)  de  Steinbach,  l'architecte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Fribourg 
possède  un  gymnase  et  beaucoup  d'éta- 
blissements de  bien&bance  ;  depub  1 837, 
elle  est  le  siège  d'un  archevêché  territorial 
dont  dépendent  les  évéchés  de  Mayence , 
de  Fulde,  de  Rothenbourg  et  de  Lim- 
bourg. 

Depub  queFribourgappartientà  Bade, 
l'université  d'Albert-Loub,  fondée  en 
1456,  est  devenue  très  florissante,  malgré 
la  situation  de  la  ville  dans  un  coin  de 
l'Allemagne,  et  bien  que  le  voisinage  des 

(*)  Cette  éralnation  est  oae  nouvelle  prfove  en 
rear  de  robserralion  que  noof  «vont  faite  à 
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rarticle  Clocbkr,  relativement  i  b  haitcnr  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  S. 
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unlrersités  de  Heideiberget  de  Tobiogae 
semblât  devoir  empêcher  qu'elle  ne  fût 
fréquentée.  Celle  de  Fribourg,  importante 
surtout  par  sa  liculté  de  théologie  desti- 
née aux  étudiants  catholiques ,  possède 
pour  une  valeur  de  80,000  florins  de  pro* 
priétés  situées  dans  les  états  de  Wurtem- 
berg, de  Bade,  et  en  Suisse.  Les  cantons 
catholiques  de  la  Suisse  lui  font  une  rente 
annuelle  de  12,000  florins;  elle  jouit  en 
outre  d'un  revenu  net  de  36,000  florins. 
La  bibliothèque  de  l'université  est  consi- 
dérable et  s'augmente  tous  les  ans.  En 
1832,  l'université  fut  organisée  sur  un 
pied  nouveau,  et  elle  compte  aujourd'hui 
environ  600  étudiants.  C.  L. 

FRICHES,  vof.  DÏFBicinMEirT  et 

CULTUBX. 

FRITTIAIV.  opération  qui  consiste 
à  frotter  (fricare)  un  corps  4ua««QQ„^^ 
et  notamment  à  exercer  un  frottement 
sur  la  peau  d'un  individu.  En  médecine, 
on  a  souvent  recours  à  ce  moyen,  et  l'on 
dbtingue  les  frictions  sèches  d'avec  le« 
frictions  médicamenteuses.  L'usage  des 
frictions  est  très  ancien  et  faisait  partie 
des  pratiques  journalières  de  l'hygiène  : 
on  frictionnait  la  peau  à  sec,  soit  avec  la 
main^nue,  soit  avec  des  tampons  d'étoffe 
de  laine.  Cette  opération  avait  pour  but 
de  stimuler  la  peau,  d'en  ouvrir  les  pores 
et  d'y  accélérer  la  circulation  et  la  tran- 
spiration. La  chaleur  est  également  ac- 
crue par  ce  moyen,  dont  on  a  généra- 
lement reconnu  les  bons  effets.  On  a 
pensé,  avec  raison,  que  les  frictions  sèches 
développaient  de  Télectricité ,  par  la- 
quelle on  a  expliqué  leurs  résultats  avan- 
tageux. 

Plus  ordinairement,  aux  frictions  sè- 
ches se  joignaient  ou  succédaient  des  onc- 
tions {vof.)  faites  avec  Thuile  ou  la  grais- 
se, corps  dont  l'interposition  favorisait 
le  glissement.  Les  frictions  se  faisaient 
également  avec  des  substances  médica- 
menteuses incorporées  dans  des  substan- 
ces grasses  ou  dissoutes  dans  l'alcool ,  et 
qu'on  avait  l'intention  de  faire  pénétrer 
'  dans  l'économie  par  la  voie  de  l'absorp- 
tion. 

De  nos  jours,  on  emploie  les  frictions 
sèche»  comme  excitantes,  propres  à  rani- 
mer el  à  entretenir  la  chaleur,  à  calmer 
certaines  douleurs  nerveuses,  à  accélérer 


les  co&tnctiottt  intfrtinalw  et 
On  les  fait  avec  la  main  nue  cm  « 
gant  de  crin,  ou  mieux  cBcom 
broise  plus  ou  moins  dure,  anhram  Tcfitt 
que  l'on  veut  produire.  Au  mofcn  dW 
conducteur  adapté  à  la  brome,  oo  prati- 
que des  frictions  électriques ,  cfaaqni 
devenant  une  pointe.  Ces  frictioiis 
éminemment  stimulantes 

Les  effets  des  frictions  sont  propor^ 
tionnés  à  l'étendue  des  sorCMes  sur  les- 
quelles on  les  pratique,  de  tnème  qn  a  la 
force  avec  laquelle  on  agit  ;  dles  pcnvcnt 
aller,  si  l'on  veut,  jusqu'au  point  de  roe* 
gir  et  d'enflammer  la  peau.  On  arrive 
encore  plus  facilement  à  ce  résultat  qaaa^ 
on  emploie  les  liniments  ammoniacans,  is 
teinture  de  cantfaarides,  etc.  Les  fric- 
tions avec  la  glace  sont  mli^Hwiint  es- 
citantes^  on  les  emploie  avocbeaneonp 
de  succès  dans  les  cas  de  con^etauiuD. 

Il  faut  au  contraire  que  las  fridiaH 
soient  douces  lorsqu'on  veut  tàin  absor- 
ber les  médicaments:  ce  sont  alon  pkilôt 
des  onctions  que  des  frictions.  En  cflct, 
on  a  remarqué  que  la  peau  irritée  n*etail 
pas  dans  des  conditions  &Torables  pov 
l'absorption.  F.  R. 

FRIEDLiENDER  (Datid)  ,  l'oa  dn 
plus  marquants  parmi   les  Israélites  de 
notre  époque,  naquit  à  Berlin  le  6  de* 
cembre  17ii0.  Sans  autres  éluda  qa*nm 
lecture  attentive ,  il  apprit  l'bébrcuy  le 
français  et  l'allemand,  et  fit  asaes  de  pro* 
grès  dans  ces  trois  langues  pour  en  éna- 
dier  avec  fruit  la  littérature.  Ses  listfooi 
avec  Meudelssohn,    qui  lui  témoigDait 
la  plus  sincère  amitié,  avec  SpaUiag» 
Teller,  Meierotto,  et  avec  £nfel(«or.c«i 
noms),  qui  lui  dédia  l'édition  de  ses  <ea- 
vres  complètes,  contribuèrent  ^If*** 
à  développer  en  lui  le  goût.  Chef  d*oae 
maison  de  banque,  ses  oocupations  ic«- 
blaient  devoir  l'éloigner  de  la  oarrièrv 
littéraire;  cependant  il  prit  pluskoisfois 
la  plume ,  soit  pour  défendre  ses  oord»* 
gionnaires,  soit  pour  leur  donner  d'aiih* 
leçons,  soit  pour  réclamer  avec  aalsBt  d» 
prudence  que  de  chaleur  tout  oe  fd 
pouvait  aider  à  leur  éducation  relipcev 
et  morale.  Il  fut  successiwment  étf>t^ 
général  de  toutes  les  communauté»  jai^ 
de  la  Prusse,  et,  de  1806  à  181S,  aacica 
de  la  communauté  de  ficrlio*  Cafi^* 
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cttto  denière  qualité  qa*il  demanda  et 
obtînt  le  droit  de  bourgeoisie  pour  ses 
ODrelî^oDDaires.  Peu  de  temps  après,  ses 
efforts  reçurent  une  récompense  bien 
honorable  par  le  choix  de  ses  conci- 
toyens, qui  l'appela  au  conseil  munid- 
paL  Nommé  ensuite  assesseur  au  conseil 
royal  des  manu&ctures  et  du  commerce, 
M.  Friedlcnder  publia  encore  quelques 
écrits  qui  lui  donnèrent  de  nouveaux  ti« 
Ires  à  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
triotes. 

On  lui  doit  différentes  traductions  de 
rhébreu  en  allemand.  Parmi  ses  autres 
(Mivniges,  également  en  allemand  e*  cous 
imprimés  à  Berlin,  no»*  «Hisrons  princi- 
palenMBt  K»  suivants  :  Pièces  concer^ 
nant  la  réforme  des  colonies  j'uipes  en 
Prwuse  (  1693)  :  la  plupart  de  ces  pièces 
ont  M.  Friedlaender  pour  auteur;  />/>• 
cours  destinés  à  It édification  des  Israé- 
liies  apparîenani  aux  classes  instruis 
tes  (2  livraisons,  1817-1818);  Sur  la 
réforme  des  Israélites  dans  le  royaume 
de  Pologne  (1819);  Moïse  Mendelssohn 
(181 9i)^atériaux  pouvant  servir  à  Vhis' 
taire  de  la  persécution  suscitée  tauc  Juifs  y 
fions  le  xiK*  siècle ,  par  Certains  écri» 
§Htins:  cet  écrit  est  sous  forme  d'une  lettre 
«dremée  à  M'"''  Élise  de  Hecke  (1820); 
Aux  admirateurs  y  amis  et  disciples  de 
férasalem^  Spaldingy  Tellery  Herderet 
Loeffier^  écrit  concernant  l'établissement 
à  Besiin  d'une  société  pour  la  propagation 
du  christianisme  parmi  les  Jui&.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  publié  à  Leipzig  en  1 833, 
pnr  les  soins  du  professeur  Krug,  ren- 
ferme de  fort  bonnes  choses  sur  la  na- 
ture de  la  conviction  religieuse  et  d'ex- 
edlentes  remarques  sur  le  vrai  mode  à 
suivre  pour  le  perfectionnement  moral  et 
intellectuel  des  Israélites.  C  X. 

FRIKDLiENDBR  (Michkl),  méde- 
cin, né  à  Kœnigsberg  d'une  bonne  fiunille 
îsnîélile,  en  1769 ,  donna  dès  sa  jeunesse 
ses  soins  à  la  publication  du  premier 
journal  en  hébreu,  intitulé  le  Glaneur, 
D  fit  aaa  étndes  dans  sa  patrie  sous  Kant, 
K  ransf ,  Schuit»,  Hagen,  etc.;  puis,  àpartir 
de  1 787 ,  à  Berlin,  à  Gttttingue  et  à  Halle, 
cm  il  prit  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine, n  parcourut  ensuite  pendant  deux 
M»  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Alleau- 
gae ,  l'Italie  et  la  Suisae,  pour  visiter  les 
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hôpitaux,  n  publia  ses  observations  scien^ 
tifiques  dans  la  Repue  mensuelle  de  Ber» 
lin  et  dans  quelques  autrvs  recueils.  En 
1799,  il  fut  un  des  premiers  propaga- 
teurs de  la  vaccine  à  Berlin.  Depuis  1800 
jusqu'en  1824,  le  docteur  Friedlcnder 
résida  à  Paris,  on  il  publia  en  langue  al- 
lemande, de  concert  avec  le  professeur 
PfafT,  les  Annales  françaises  d'histoire 
naturelle  générale ,  de  physique  et  de 
chimie  (Hambourg  et  Leipzig,  1808). 
Ce  recueil,  qui  transmit  à  l'Allemagne  les 
richesses  scientifiques  de  la  France,  con« 
tieuc  des  lettres  pleines  d'intérêt,  une  es» 
quisse  historique  sur  l'instruction  publi- 
que, un  essai  sur  les  pauvres  et  sur  les 
établissements  de  charité  à  Paris.  De  leur 
côté,  les  journaux  de  médecine  de  Paris, 
grâce  au  docteur  Friedhender,  purent 
faire  connaître  à  leurs  lecteurs ,  par  des 
extraits  et  des  nouvelles,  les  travaux  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l'Allema- 
gne; et  en  même  temps  il  fournissait  des 
articles  curieux  au  journal  de  médecine 
d'Hufelandeta  d'autres  encore.  Il  coopé- 
ra au  JoumeUde  VÈducmion  de  M.  Gui- 
zot,  et,  en  18 1&,  il  donna  son  livre  de 
V Éducation  physique  de  l'homme  (Pa- 
ris, chez  TreuUel  et  Wûrtz),  qui  fut 
n3iuai<|«iA  et  bientôt  traduit  en  allemand* 
Le  Dictionnaiic  ^U*  •oUnrcs  m4<&ârAlaa 
contient  plusieurs  articles  fort  recom- 
mandables  composés  par  Friedlamder.On 
lui  doit  de  plus  une  hutoire  des  établis- 
sements de  charité  et  des  prisons  en  Alle- 
magne, n  mourut  à  Paris  en  1824.  C  Z. 

FRIEDLAND(bataiixe  ncj.Fried^ 
land  est  une  petite  ville  de  la  Pms^ 
orientale,  régence  de  Kcenigsberg,  où 
Napoléon  livra,  le  14  juin  1807,  une  ba- 
taille qui  décida  la  ruine  de  l'armée  russe 
et  de  la  monarchie  prussienne. 

Depuis  la  bataille  d'Eylau  (  voy.  ),  la 
majeure  partie  des  troupes  françaises  can- 
tonnées entre  l'Aile,  la  Passarge  et  la  Vis- 
tnle,  avait  couvert  le  siège  de  Dantag. 
La  prise  de  cette  rille  et  des  forteresses 
de  la  Silésie  avait  rendu  disponibles 
presque  tous  les  corps  qui  s'étaient  repo- 
sés et  renforcés ,  quand ,  le  6  juin ,  Ben- 
ningwn  {voy,)  vint  attaquer  le  front  de 
leurs  cantonnements,  dans  le  dessein  d'en- 
velopper le  maréchal  NeT,placéen  senti- 
nelle avancée  avec  deux  divisions  à  Gut^ 
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Udt.  X^a  grande  fupériorité  du  Bombre  lui 
avait  donnéquelques  moments  d'à vaDtage  ; 
mais  Napoléon,  ayant  concentré  ses  corps, 
ne  tarda  pas  à  le  faire  repentir  de  se  prié- 
somption.  Le  1 0  juin,  replié  dansson  camp 
retranché  d'Heibberg,  Benningsen  avait 
soutenu  une  sanglante  bataille  contre  trois 
corps  fran^ai^  le  1 1 ,  il  semblaits'appréter 
à  un  nouveau  choc;  maisNapoléon  survenu 
avec  de  nouvelles  forces,  et  menaçant  de 
tourner  sa  droite,  fit  tomber  son  projet, 
et  le  força  d'abandonner  ce  camp  fortifié 
par  trob  mois  de  travaux.  L'armée  russe, 
pour  ne  pas  être  coupée  de  ses  commMu. 
nications,  se  retira  par  la  rive  droite  de 
l'Ai  le.  Deux  fortes  nuurches  de  nuit  la  con- 
duisirent le  12  à  Bartenstein  et  le  18  à 
Scbippenbeil,  toujours  dans  la  direction 
de  l'est.  La  cavalerie  légère  firançaise  la 
suivit  en  queue,  tandis  que  Napoléon  avec 
le  gros  de  ses  forces,  marchant  à  la  gau- 
che de  l'Aile,  se  dirigeait  sur  Eylau,  lan- 
çait une  avant-garde  yers  Friedland  et 
plusicurscorps  sur  Kœnigsberg.  Séparant 
ainsi  de  plus  en  plus  du  corps  prussien 
de  Lestocq  l'armée  russe  qu'il  isolait  de 
la  Baltique,  il  s'apprêtait  à  saisir  de  prime 
abord  Kisnigsberg,  œ  grand  dépôt  où  de- 
puis trois  mois  avaient  été  amassées  les 
dernières  ressources  de  la  mo»»^^» 
pnis»M»i»c> 

Le  1 8  au  matin,  l'armée  russe,  parvenue 

à  Schippenbeil,  ne  pouvait  plus  continuer 
sa  retraite  à  l'est  sans  abandonner  les 
Prussiens  et  Kœnigsberg  que  l'empereiu' 
Alexandre  ordonnait  de  sauver  à  tout 
prix.  Cette  rille  était  directementau  nord, 
à  deux  marches  très  fortes;  Friedland  à 
mi-chemin.  U  fallut  donc  s'y  diriger.  De 
Schippenbeil  à  cette  ville,  l'Aile,  cessant 
de  couler  à  l'est,  tourne  brusquement  au 
nord,  et  couvrait  encore  les  Russes  dans 
leur  marche  sur  sa  rive  gauche.  En  y  ar- 
rivant à  temps,  Benningsen  comptait 
donner  la  main  aux  Prussiens,  prendre 
avec  eux  la  ligne  de  la  Pregel  et  défendre 
&fleni(^berg,  tout  en  assurant  ses  commu- 
nications. Peut-être  espérait^il  dans  le 
trajet  surprendre  et  défaire  isolément 
quelqu'un  des  corps  français. 

Le  1 8,  a  midi  et  k  deux  heures,  il  détacha 
88  escadrons  en  reconnaissance.  Ceux-ci, 
^rers  le  soir,  surprirent  une  patrouille  de 
cavalerie  ennemie  dans  un  bots  près  de 


Friedlandf  et,  pavant  le  pon^  o|digcccQt 
8  escadrons  français  à  évacuer  cette  ^lUc 
et  la  plaine  î  puîa  iU  >V  répandirent  ca 
faœ  de  trots  villages  où  débouchaient  les 
routes  par  où  l'armée  française  pou* 
yait  arriver.  L'infanterie  de  la  garde  rus- 
se, ayant  forcé  de  marche,  fut  portioe 
tout  entière  sur  la  gauche  de  l'Aile  à 
leur  soutien.  Le  quartier-général  arriva 
après  minuit;  la  reste  des  Ruwea  tuivaù 
ce  mouvement. 

Le  champ  de  bataille  de  Friedland 
est  limité  à  l'orient  par  l'AUe,  qui  dans 
cet  endroit  ooule  du  sud  au  nord^  et  *ar 
la  rive  droite  de  laquelle  l'armée  nu»e 
eut  rimpru4«Qce  de  s'adosser,  ii*a>aot 
pour  retraites  que  deux  io«ata».  La  pre- 
mière passait  par  Friedland,  traversait 
l'Aile  qui  la  couvrait  au  nord;  la  seconde, 
deux  mille  toises  au-deHOua,  cAtoyait  m 
rive  droite,  la  suivant  dans  k  deumr 
qu'elle  fisit  pour  reprendre  la  direction 
de  l'est  jusqu'à  Weblau,  où  elle  loadie 
dans  le  Pregel.  La  plaine  s'étend  à  trot» 
mille  toises  environ  vers  l'oocst,  s'élevant 
insensiblement  jusqu'à  une  petite  chaiue 
de  collines  qui  courent  du  siid  au  nord, 
où  elles  s'abaissent.  Leur  créle  était  en 
partie  boisée.  Au  centre,  une  large  troore 
ouTrait  passage'  à  la  route  d'Eylan  par 
le  village  de  Posthenen.  Au  noitl«oor«(, 
qui  était  découvert,  débouchait  la  routr 
de  Kœnigsberg,  passant  par  le  villayr  cic 
Heinrichsdorf.  Tous  deux,  séparés  par  no 
intervalle  de  1,800  toises,  étaient  tor  Ir 
versant  oriental  de  ces  collines,  à  3,300 
toises  environ  de  Friedland  où  ces  deux 
routes  aboutissaient.  Le  misseeu  du  ■km^ 
lin,  coupant  la  plaine  en  deux,  longeait  aa 
sud  la  route  d'EyIau,  et  à  600  loiscs  co 
avant  de  Friediaiid  formait  un  étang,  qoi 
au  nord  sert  de  fossé  à  cette  ville.  Eiîe 
est  au  fond  d'un  coude  que  forne  TAUe. 
dont  le  rentranlcst  tiNumé  à  rporident.  An 
nord,  la  plaine  était  découverte  el  se  pr^ 
longeait  au  loin.  Au  sud,  un  bois,  odui 
de  Sortlack,  la  couvrait  ea  partie.  La 
route  de  Schippenbeil  par  la  nve  drMir 
de  l'AUe  en  débouchait  pour  arriver  a 
Sortlack,  village  placé  sur  l'AUe  et  mar* 
quant  l'extrême  gauche  de  la  ligneoccupct 
par  les  Russes. 

La  cavalerie  de  l'avant-garde  fnmqaàm 
s'était  repliée  vers  Georgman,  vilUfe  snr 
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la  route  d'Eylau  ;  Oadino^  n'élit  fu  loin 
de  là  Avec  ses  grenadiers  et  voltigeurs 
réunb.  Prévenu,  il  accourut  aussitôt  et 
déboucha  dans  la  plaine  encore  dans  Tob- 
scurité  du  crépuscule.  A  l'étendue  occupée 
par  les  Russes ,  il  jugea  que  leur  année 
entière  ne  tarderait  pas  à  |ui  'tomber  sur 
les  braa^  et,  le  faisant  aussitôt  savoir  à  Na- 
pol^n,  il  s'apprétfi  à  une  lutte  terrible^ 
résolu  de  périr,  s'il  le  fallait,  à  ce  poste, 
pour  donner  ^^  aul^e^  corps  le  temps 
d'arriver. 

A  la  petite  pointe  du  jour,  Groucby  et 
le  maréchal  Lannes  arrivèrent  à  son  se- 
cours ;  à  la  droite  de  sa  ligne ,  «p»  ^'é* 
tendait  des  environs  d^^  ^H^thenen  dans 
la  dircoUon  d'Ueinrichsdorf,  fut  rangée  la 
cavalerie,  qui  f»ilbuU  la  gauche  des 
Eusses.  Ceux-ci,  malgré  leur  nombre,  ne 
revinrent  pas  à  la  charge,  mais  restèrent 
immobiles  dans  l'éloignement.  Us  prépa- 
raient une  grande  attaque  sur  notre  gau- 
che ,  où  l'occupation  d'une  trouée  entre 
Meinrichsdorf  et  l'extrémité  des  bois 
pouvait  leur  donner  la  facilité  de  saisir 
Georgenau  et  de  couper  ainsi  notre  faible 
avant-garde  du  reste  de  l'armée.  Groi^chy 
se  dirigea  avec  ses  dragons  ver»  cette 
trouée  où  le  maréchal  liannes  lui  faisait 
dire  de  sacrifier  jusqu'à  son  dernier 
homme.  Avant  que  la  cavalerie  russe  fût 
à  sa  portée,  il  enleva  par.un  coup  d'au- 
dace Heinrichsdorf,  qui  était  occupé  par 
de  lln&nterie,  culbuta  ensuite  la  cava- 
lerie qui  accourait  sur  les  masses  d'infan- 
terie qui  la  suivaient  et  qu'elle  entraîna 
dans  son  désordre.  Mais  ik  revinrent  en 
plus  grand  nombre  à  la  charge.  Plus  d'une 
fois  Grouchy  repoussé,  mais  parvenant 
à  se  maintenir,  courut  les  plus  grands 
dangers.  Sur  sa  droite,  Lannes  et  Oudinot, 
engagés  surtout  leur  front,  avaient  dérobé 
à  l'ennemi  la  connaissance  de  leur  extrême 
infériorité  par  un  rideau  de  tirailleun 
qui  entretenaient  vivement  leurs  feux. 
Les  plis  du  terrain  dont  ils  se  servaient 
habilement,  quelqum  atUques  auda- 
denses  en  colonnes,  avaient  entretenii 
l'illusion  des  ennemis.  Mais  la  seconde 
ligne  et  la  réserve  s'épuisaient  à  vue 
d'œil  pour  remplacer  les  tirailleurs  de  la 
première  ligne  qui  tombaient  en  foule. 
On  se  demandait  avec  anxiété  si  ces  af- 
freux sacrifices  pourraient  se  prolonger 
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assez  pour  ^onner  le  change  à  l'ennemi 
et  à  !f  «ipoléQp  le  temp^  d'ftrqver.  J-e  corps 
de  Mortier  était,  il  est  vrai,  entré  en  ligne 
à  la  gauche  d'Oudinot^  mais  le  reste  des 
divbions  de  l'armée  russe,  fqf^;  de  70  à  80 
mille  hommes  était  arrivé  aussi  :  de  cinq 
à  neuf  heures  du  matiq,  ces  troupes  avaient 
effectué  le  passage  de  l'Aile  à  Fpedland  sur 
tfob  ponts,  et  de  Sortlack  ju^u'au  détour 
de  l'Aile  vers  l'est,  elles  disposaient  leurs 
lignes  soutenues  par  des  masses  profondes 
dont  la  plaine  était  couverte. 

Enfin,  vers  midi,  les  exclamations  des 
grenadiers  d'Oudinot  qui  vivaient  en- 
core annoncèrent  l'arrivée  de  Napoléon. 
lies  deux  divbions  de  Ney  et  fa  cavalerip 
de  sa  garde  le  suivaient  à  peu  de  distance; 
mab  l'infanterie  de  celle-ci  et  les  trob 
divbions  du  premier  corps  étaientloin  en- 
core en  arrière  et  ne  purent  arriver  qu'a- 
près quatre  heures.  En  attendant,  Ney 
occ^pa  le  boude  Sortlack;  la  cavalerie  die 
la  gaîde  resta  massée  en  réserve.  Oudi- 
not|  rassemblant  les  débrb  de  ses  grena- 
diers sur  une  hauteur,  put  respirer.  L'en- 
nemi, qui  n'avait  pas  encore  ûîi  sur  l'in- 
fanterie française  d'attaque  en  masse  où 
il  l'eût  écrasée,  semblait  hésiter  de  plus 
en  plus.  Tout  se  bornait  alors  à  un  feu 
â*arTH4ariA  et  de  mousqueterie  et  aux 
charges  de  cavalcrWpl«»  vives  but  la  gau- 
che des  Françab. 

A  trob  heures,  Napoléon  hésitait  en- 
core à  prendre  l'initiative  pour  attaquer 
les  Eusses,  qu'il  jugeait  perdus  dans  leur 
position  s'il  avait  eu  en  main  assez  de 
forces  pour  les  pousser  jusque  dans  l'Aile 
qu'ib  avaient  eu  l'imprudence  de  se  met- 
tre à  dos.  U  fit  écrire  au  grand-duc 
de  Berg,  détaché  vers  K.œnîgsberg,  de 
revenir  sur  Friedland  avec  deux  divi- 
sions de  cuirassiers  et  le  corps  dii 
maréchal  Davoust,  et  de  faire  en  sorte 
d'arriver  vers  une  heure  du  matin.  Dans 
cette  dépêche,  il  ne  semblait  pas  tout-à* 
fait  décidé  à  livrer  bataille;  mab  en- 
suite, ayant  eu  connaissance  de  l'appro- 
che de  l'infanterie  de  sa  garde  et  du  pre- 


mier corps,  il  ne  voulut  pas  laisser  à 
Benningsen  le  temps  de  quitter  une  po- 
sition devenue  pour  lui  si  dangereuse  et 
donna  l'ordre  de  bataille  suivant  :  «  Le 
maréchal  Ney  prendra  la  droite  depub 
Postheoen  jusque  vers  Sortlack,  et  ap- 
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Ipaîera  à  la  position  actuelle  du  géoéral 
Oudinot.  Le  maréchal  Lannes  fera  le 
centre,  qui  commencera  à  la  gauche  du 
maréchal  Ney,  jusqu'à  peu  près  le  village 
de  Posthenen.  Les  grenadiers  du  général 
Oudinot,  qui  forment  actuellement  la 
droite  du  maréchal  Lannes ,  appuieront 
insensiblement  à  gauche  pour  attirer  sur 
eux  l'attention  et  les  forces  de  Tennemi. 

«  Le  maréchal  Lannes  reploiera  ses  di- 
yisionsautant  qu'il  le  pourra,  et,  par  ce  re- 
ploiement, aura  la  facilité  de  se  placer  sur 
deux  lignes.  La  gauche  sera  formée  par 
le  maréchal  Mortier  tenant  Heinrichsdorf, 
la  route  de  Kœnigsberg,  et  de  là  s'éten- 
dant  en  face  de  l'aile  droite  des  Russes. 
Le  maréchal  Mortier  n'avancera  jamais, 
le  mouvement  devant  être  fait  par  notre 
droite  qui  pivotera  sur  la  gauche.  La  ca- 
valerie du  général  Espagne  et  les  dragons 
du  général  Grouchy ,  réunis  à  la  cavalerie 
de  l'aile  gauche,  manœuvreront  pour  faire 
le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi ,  lors- 
que celui-d,  pressé  par  l'atUqne  vigou- 
reuse de  notre  droite,  sentira  la  nécessité 
de  battre  en  retsaite.  Le  général  Victor 
(premier  corps)  et  la  garde  impériale  à  pied 
et  à  cheval  formeront  la  réserve  et  seront 
placés  à  Grûnhof ,  Posthenen  et  derrière 
Posthenen. 

«La  division  de  di  afutnLAhonssaye  sera 
sous  les  ordres  du  général  Victor;  celle 
du  général  Latour-Maubourg  obéira  au 
maréchal  Ney.  La  division  de  grosse  ca- 
valerie Nansouty  sera  à  la  disposition  du 
maréchal  Lannes  et  combattra  avec  la 
cavalerie  du  corps  de  réserve. 

«L'empereur  sera  à  la  réserve,  au  cen- 
tre. On  doit  toujours  avancer  par  la 
droite,  et  on  doit  laisser  l'initiative  du 
mouvement  au  maréchal  Ney,  qui  atten* 
dra  les  ordre»  de  l'empereur  pour  com- 
mencer. Du  moment  que  la  droite  se  por» 
fera  sur  l'ennemi ,  tous  les  canons  de  la 
ligne  devront  doubler  leurs  feux  dans  la 
direction  utile  pour  protéger  l'attaque  de 
la  droite.» 

Entre  cinq  et  dx  heures,  tool  étant 
prêt,  l'artiUerie  éclate  sur  la  ligne  des 
Français ,  et  les  deux  divisiona  de  Ney 
sortent  en  colonnes  du  bois  oh.  elles  s'é- 
taient maiéft  Celle  de  droite,  division 
Marchand,  serrant  l'Aile,  reployait  devant 
elle  1m  tirailleun  cnncmbi  quand,  «nré* 


tée  dans  sa  marche  par  un  coude  de  TAlk 
qu'elle  n'avait  pas  aperçu ,  et  battue  par 
la  mitraille  de  l'autre  côté  de  la  rtvictv, 
elle  fut  assaillie  «n  flanc  par  une  maaw  da 
cavalerie  partie  des  environs  de  Fried- 
land  ;  mais  les  dragons  de  Latour-Man- 
bourg,  formés  rapidement,  fondirent  snr 
cette  cavalerie  qu'ib  dissipèrent,  et  la  c&« 
lonne  continua  de  marcher  sur  in  ligne 
ennemie  que  son  choc  fit  reculer.  A 
elle ,  elle  était  soutenue  par  la  dM\ 
Bisson,  quiavaitcherchéà  gagner  In  pointe 
de  l'étang  pour  prendre  à  revers  la  gau- 
che   des  Rttsws   formée  par 
quatro  divisions  d'infanterie  qnn 
mandait  Bagraïklon.  Pendant  oe 
ment,  le  premier  corps  venati  se  placer 
en  réserve  derrière  Ney.  Son  artÛlcrie, 
réunie  en  masse  et  portée  à  qnatre  cents 
pas  en  avant ,  dirigeait  sor  ks  Rnsae»  le 
feu  le  plus  meurtrier.  Dsiecnlaicnt  ctae^ 
blaient  fléchir,  quand  la  garde  impériale 
russe  vint  charger  avec  fnreor.  La 
changea.  Des  flots  de  soldats  blessés 
tachaient  de  la  première  ligne  des  Franciis. 
Tous  les  regards  attadiés  snr  ce  point 
ctsif  la  voyaient  entraînée  à  huit  cents 
en  arrière  de  sa  première  position,  qnand 
le  général  Dupont,  enlevant  av«c  lui  les 
quatre  régiments  qu'il  avait  déploies  m 
bataille,  vint  arrêter  coasme  un  mmt  d'ai- 
rain la  garde  russe ,  et  donner  à  Ney  W 
temps  de  rallier  ses  soldats  en  désordu. 
Bientôt  il  les  ramena  avec  une  nouvcQr 
impétuosité,  et  tandis  que  snr  su  gancHe 
des  charges  successives  des  dragons  La- 
houssaye  arrêtaient  et  détruisaient  en 
partie  une  longue  oolonne  d*infanterte 
qui  marchait  pour  prendre  en  flanc  risi-> 
Uque  de  Ney  et  de  Dupont, 
doublant  d'acharnement, 
refouler  Bagrathion  dans 
avant  de  Friediand.  La  les  Ri 
avaient  perdu  la  liberté  de  lenrs 
ments.  En  vain  ib  hérissèrent  Icnr  front 
'artulene ,  en  vain  nenningsen  it  dis- 
poser de  rentre  oêcé  de  l'Aile  cent  %i^ 
pièces  de  oanon  ponr  piendra 
française  en  écharpe:  rien  ne  pnt 
Ney  et  Dupont.  BientAt  Bagrathion, 
gnant  de  perdre  son  artillerie,  lui  fil 
prendre  le  chemin  des  ponts,  oà 
commencèrent  à  atteindre.  Son 
.  fnaibsnt  nar  ndniniM  aons 
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charges,  défiendît  eocore  pied  à  pied  les 
rues  elles  maisons  de  Friedland;  mais 
bientôt  ses  débris  en  sortirent,  et  Bagra- 
thion  se  hâta  d'incendier  les  dernières 
maisons  da  faubourg  et  les  ponts  pour 
arrêter  notre  poursuite. 

Pendant  que  ces  coups  terribles  fai- 
saient tomber  aux  mains  des  Français  la 
clef  du  champ  de  bataille,  Taile  droite  des 
RusseSyComposée  de  trois  à  quatre  divisions 
d*infanterie  sous  Gortchakof,  et  d*une 
cavalerie  plus  nombreuse  que  celle  de 
IVapoléon ,  avait  fait  un  effort  en  avant. 
Notre  aile  droite  et  notre  centre  s'étai«a( 
contentés  de  la  tenir  en  écb«C|  Tempé- 
chant  seulemMit  de  rien  détacher  au  se- 
cours de  Bagrathion.  Bientôt  Gortchakof, 
averti  que  la  prise  de  Friedland  lui  ôtait 
presque  tous  ses  moyens  de  retraite, 
▼oulut,  Fépée  à  la  main ,  se  rouvrir  le 
passage  vers  les  ponts.  Une  de  ses  divi- 
sions en  approcha,  mais  pour  trouver  sa 
destruction.  En  même  temps  Lannes, 
avec  la  division  Yerdier ,  les  fusiliers  de 
la  garde,  les  grenadiers  d'Oudinot  et  les 
escadrons  de  Grouchy,  s'avançaient  à 
grands  pas  pour  précipiter  le  reste  de  leur 
ligne  dans  la  rivière.  Dans  cette  position 
désastreuse,  les  Russes  ne  songèrent  pas 
à  capituler  et  se  jetèrent  dans  l'Aile. 
Quelques  gués  ne  tardèrent  pas  à  être 
encombrés;  bientôt,  dans  une  étendue 
d'une  lieue,  le  lit  de  cette  rivière  fut  com- 
blé de  cadavres.  Les  vainqueurs  bivoua- 
quèrent sur  ses  bords  tout  couverts  de 
débris.  La  nuit  sauva  le  reste  des  Russes. 
L^épuisement  d'ailleurs  était  grand  parmi 
nos  soldats,  dont  une  grande  partie,  de- 
puis 24  heures,  étaient  en  marche  ou  se 

battaient^ 

(*)  A  Tartide  BswiirfiSBïf  on  «  négligé  de 
parler  de  U  bataille  de  Friedland,  l'nn  des  faili 
d'armes  les  plos  déekifs  poar  Tappréelation  dea 
talents  nililairea  de  ce  général.  JoBÎni,  aTer  sa 
sagactié  ordinaire,  ca ractérite  ainsi  la  conduite 
de  Bentiingsen.  «  Benningsen  aTait  fait  fautes 
•■r  fantes  dam  eette  jonmée  :  la  prenûère  fnC 
de  ne  pas  fondre  vigonreuaeasent  snr  Lannes 
lorsqu'il  déiioacha  le  matin  de  Friedland.  S*il 
■'eût  pai  rendu  la  victoire  certaine,  il  se  fût  dn 
noios  proenré  un  champ  de  bntaille  convena* 
bic,  eC,  en  aram  soin  de  pivoter  snr  sa  ^nche, 
de  manière  a  étendre  sa  droite  sur  Heioriclu- 
dorf,  il  eût  conservé  derrière  lui  ta  ligne  directe 
de  retraite  snr  Wehlan,  sans  s'exposera  être 
jeté  à  TAUe.  Il  y  eut  dans  ta  conduite  na  mé- 
lange d^impradeoee  téméraire  et  d*'  ■"■»— <^- 
qa*on  ae  saurait  concilier.  » 


La  perte  des  Russes  était  ^nonne  : 
10,000  morts,  15,000  blessés  au  moins 
jonchaient  la  plaine,  et  le  lendemain  on 
trouva  d'autres  blessés  abandonnés  par 
milliers  dans  la  retraite.  L'armée  russe 
semblait  prête  à  se  dissoudre.  Consternés 
de  ce  coup  de  tonnerre,  les  deux  souve- 
rains alliés  se  hâtèrent  de  faire  porter  à 
Napoléon  des  paroles  de  paix,  et  quel- 
ques jours  après  le  traité  de  Tilsitt(vo/.) 
vînt  porter  à  son  apogée  la  gloire  et  la 
puissance  de  l'empire  français.        D  s. 

FRIBDLAND  (duc  dc),  voy.  Wal- 
LEirsTEiN.  Le  célèbre  général  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II  avait  acheté  en  1622 
la  seigneurie  de  Friedland  située  dans  le 
royaume  de  Bohême,  cercle  de  Bunzlau, 
et  qui  par  conséquent  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  ville  de  Friedland  où  fut 
livrée  la  bataille  dont  on  vient  de  lire  le 
récit.  La  seigneurie  fut  alors  élevée  an 
rang  de  duché,  et  après  la  mort  de  Wal- 
lenstein  elle  échut  à  TEmpereur ,  qui  en 
investit Gallas  et  ses  héritiers.  Les  comtes 
de  Clam-Gallas  sont  encore  en  possession 
de  la  seigneurie  et  du  château  de  Fried- 
land. La  ville,  animée  par  des  fabriques, 
compte  3,100  habitants.  S. 

FRIEDRICH  (Gaspabd-D.),  paysa- 
giste allemand^  né  en  1776  a  Greifswald 
(Poméranie),  fit  ses  premières  études  à 
Copenhague,  et  se  fixa  depuis  (1795) 
dans  la  ville  de  Dresde,  où  il  habite  avec 
son  confrère  Dabi  (vof.  ),  une  même 
maison  située  aux  bords  riants  de  l'Elbe. 
Doué  d'une  imagination  poétique,  il  a  de 
plus  cette  mélancolie  qui  la  seconde  si 
bien,  mais  qu'il  pousse  à  l'excès  et  qui  le 
fait  vivre  en  solitaire,  livré  à  l'étude  as- 
sidue de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'il  s'est 
fait  artbte,  seul,  sans  autre  secours,  et  se 
confiant  uniquement  dans  son  génie.  Ses 
ouvrages  portent  comme  lui-même  le  ca- 
chet du  Septentrion,  un  caractère  sombre, 
sauvage,  fantasque;  caractère  qui  a  fait 
dire  à  un  grand  artiste  français  que  ses 
tableaux  étaient  la  tragédie  du,  paysage. 
Aussi  cette  prédilection  pour  la  nature 
nébuleuse  du  Nord  a-t-  elle  toujours  em- 
pêché Friedrich  de  visiter  lltalie,  bien 
qu'il  ait  souvent  Sût  des  excursions  en 
Allemagne. 

Au  commencement  de  sa  carrière,  il  ne 
se  voua  qu'au  dessin'à  la  sépia,  genre  qu'il 
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sut  porter  à  uo  rare  degré  de  perfection. 
Depuis  1803,  il  exposa  à  Dresde  d'admi- 
rables dessins,  parmi  lesquels  se  distingue 
une  série  de  paysages  allégoriques  repré- 
sentant les  différentes  phases  de  Tâge  de 
rhomme  exprimées  par  des  allusions  si- 
gnificatives jusque  dans  les  moindres  ac* 
cessoires.  Un  autre  riche  ouvrage,  un  re- 
cueil de  dessins  coloriés,  lui  fut  inspiré 
par  la  nature  intéressante  de  File  de  Rû- 
gen  dont  les  côtes  pittoresques,  avec  leurs 
roches  de  craie,  leurs  anses  bizarres,  of- 
frent des  tableaux  singulièrement  roman- 
tiques. 

Friedrich  s^essaya  un  peu  tard  à  la 
peinture  àThnile;  mais  quoique  les  con- 
naisseurs lui  reprochent  de  n^avoir  pas 
saisi  les  derniers  secrets  du  coloris  et  de 
travailler  péniblement  dans  ce  genre.  Ta- 
mour  passionné  et  la  persévérance  qu'il 
apporta  à  son  art  ne  lui  ont  pas  moins  fait 
obtenir  une  place  distinguée  parmi  les 
peintres  poètes.  En  effet,  ses  paysages  in- 
téressent, non-seulement  par  la  repro- 
duction si  fidèle,  si  simple,  si  yraie,  de  la 
nature,  mais  plus  encore  par  le  tact  ex- 
quis avec  lequel  il  sait  la  fiier,  pour  ainsi 
dire,  dans  ces  moments  solennels  où  elle 
éveille,  par  quelque  splendeur  <m  par  une 
langueur  extraordÛMîiv ,  de  graves  et 
mélancoliques  idées  dans  Tàme  du  con- 
templateur ;  de  sorte  que  chacun  de  ces 
portraits  de  !a  nature  muette  se  trans- 
forme en  expression  symbolique  et  mys- 
térieuse de  la  pensée,  de  la  vie  humaine, 
et  semble  prendre  voix,  comme  un  beau 
portrait  d'homme,  pour  nous  raconter 
les  joies  et  les  douleurs  de  son  original. 

Sous  ce  rapport  Friedrich  s'est  élevé  à 
un  rang  qu'aucun  de  ses  devanciers  n'a- 
vait encore  atteint.  Cependant  il  n'a  pu 
échapper  à  la  fatalité  commune  à  tous 
lesartistes  qui  s'adonnent  à  quelque  genre 
exclusif:  c'est  cette  espèce  de  monotonie 
qui  nous  fatigue  même  dans  Ossian.  Lui 
aussi  est  tombé  dans  l'erreur  caractéristi- 
que de  notre  siècle  énervé  et  maladif,  de 
prendre  tout  caprice  pour  une  idée  et 
toute  bizarrerie  pourde  l'originalité.  Pei^ 
sonne,  par  exemple,  ne  saurait  accepter 
comme  tableau  les  murs  nus  d'un  arsenal 
et  le  dos  d'une  femme  qui' les  regarde. 
Cet  homme  spirituel  qui,  devant  une  au- 
tre toile  de  Friedrich  ^  s'écria  :  it  Je  suis 
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persuadé  que  ce  paysage  est  adoûrakle, 
mais  quel  dommage  que  le  btxMiillanI 
m'empêche  de  le  voir!  i>  faisait  donc  la 
critique  la  plus  ingénieuse  de  ces  cnpri- 
cieuses  peintures  du  néant  y  cette  grûde 
idole  de  notre  époque.  On  se  sent  mal  à 
l'aise  en  voyant  ces  ne&  de  cathédrale  oq 
des  idées  de  désolation  et  de  destmctîoA 
semblent  arriver  à  trayers  ces  dalles  iDè- 
mes  où  jadis  des  hommes  énergiques  pui- 
saient, le  front  contre  terre,  des  forces 
surhumaines  dans  une  humiliation  tou*e 
chrétienne;  ce  n'est  pas  la  mélaiicolie 
chrétipDue  qui  aspire  vers  le  ciel  et  dé- 
daigne la  teri»,  f>t  qui  repose  rame  toat 
en  la  faisant  pleurer,  c^esl  bi  aîsantlin^ 
pie  païenne,  qui  se  précipite  dans  un  abî- 
me ténébreux  et  qui  fait  à  l'âme  de  pro- 
fondes plaies.  Devant  certaines  oompu- 
sitions  de  M.  Friedrich  nous  serions  diooc 
plutôt  tentés  de  dire  :  Voila  le  hjrontsmt 
du  paysage! 

Parmi  les  tableaux  les  plus  remarqiu- 
bles,  il  faut  citer  un  grand  Paysage  d*hi^ 
çer^  un  Cimetière  décoré  des  ruines  d't&oe 
chapelle  gothique  entourée  de  rieox  chc- 


nes,  un  tableau  ornant  le  château  de  Tet- 
schen   en  Bohême,  et  représentant  «fv 
Croix  sur  la  pointe  d'an  rocher^  édaîrve 
par  le  soleil  levant;  puis  un  essai  fort  n*- 
rieux  de  représenter  la  hier  gtaciale  ^m-- 
prc>s  des  études  faites  sur  les  g1amn«  «!r 
l'Elbe,  après  un  hiver  rigoureux;  enho 
une  vue  du  IVatzman ,  montagne  de  b 
principauté  de  Berchteagaden,  près  de 
Salzbourg.  Ce  tableau  appartient  au  fn  re 
de  l'artiste  à  Greifswald  ;  le  précédent  fa.'t 
partie  de  la  collection  de  M.  Qoaodt»  i 
Dresde.    La  plupart    des   ouvrage*»  «W 
M.  Friedrich  se  trouvent  dans  sa  ville  n»- 
tale;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  à  Brr» 
lin,  tant  dans  les  palais  du  roi  que  dam 
les  salons  deBIM.  Aohalt  et  Wagner,  han- 
quiers,et  de  M.  Reimer,  libraire.  En  t  S09, 
M.  Friedrich  fut  re^  nembre  de  Para* 
demie  de  BeHîn;  il  est  membre  de  rrile 
de  peinture  à  Dresde.  H.  P. 

PRIES  (Jacqum  -  Faioiaic),  con- 
seiller intime  de  cour,  professeur  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  à  léoa,  et  phi- 
losophe célèbre,  naquit  à  Barby^  dso«  la 
Saxe  prussienne,  le  Slaoùt  1773.  Elevé, 
depuis  1778,  àTérote  dcsFrrtesMoran« 
de  sa  Tille  natalei  il  acheta  dans  leur  te* 
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minaîre  ses  études  de  théologie.  Voulant 
se  consacrer  aux  sciences  philosophiques, 
il  fréquenta  ensuite  (179ô)runiversitéde 
Leipzig,  puis  celle  dléna,  et,  après  avoir 
terminéses cours  universitaires, il  accepta, 
en  1797,  une  place  de  précepteur  à  Zo* 
fingen.  De  retour  à  léna,  il  obtint,  en 
1 80 1 ,  la  permission  de  donner  des  leçons 
publiques  qui  furent  bientôt  suspendues 
par  son  désir  de  voyager.  Après  avoir,  en 
1803  et  1804,  parcouru  rAUemagne,  la 
Suisse,  la  France  et  Tltalie,  en  compagnie 
de  son  ami,  le  baron  deHainiz,  il  accepta, 
en  1805,  l'offre  d'une  chaire  de  philoso- 
phie et  de  mathématÎ4i*««  élémentaires  à 
Heidelberj^;  mais  en  1806  il  retourna  à 
léna  en  qualité  de  professeur  de  philo- 
sophie spéculative.  Ce  fut  pendant  qu'il 
remplissait  ces  fonctions  qu'eut  lieu  la 
fameuse  fête  du  château  de  Wartbourg 
(  vo/.).  M.  Fries,  s'y  étant  rendu,  fut  ac- 
cusé de  tendances  démagogiques  et  attira 
ainsi  sur  lui  l'attention  du  public  et  celle 
du  chef  de  l'état.  Il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  pour  le  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé à  cette  fête,  et  en  1824  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  lui  fut  retiré;  on 
ne  lui  laissa  plus  que  celui  de  la  physique 
et  des  mathématiques. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  ce  pen- 
seur, tous  rédigés  en  allemand,  on  doit 
citer  sa  Philosophie  du  droite  critique 
de  toute  législation  positive  (léna,  1803), 
son  Système  de  philosophie  considérée 
comme  science  évidente  (Leîpz.,  1804); 
son  ouvrage  intitulé,  Science yf  ai  etpres^ 
sentiment  (léna,  1 805) ,  premier  exposé 
du  résultat  métaphysique  de  sa  critique 
de  la  raison,  laquelle  parut  ensuite  sous 
ce  titre  :  Critique  nouvelle^  anthropologie 
que^  de  la  raison  (Heidelb.,  1 807, 3  vol.; 
2<»  édit.,  1828-31).  Les  autres  ouvrages 
de  ce  philosophe  sont  :  Système  de  logique 
(Heid.,  1811,  3«  édit.,  1828); /)«t /loi/- 
peUes  doctrines  de  Fichte  et  de  ScheUing 
sur  Dieu  et  le  monde  (Heid.,  1807);  De 
la  philosophicy  du  caractère  et  de  l'art 
allemands ,  un  vote  pour  F, "H.  Jacohi 
(Heid.,  \%\2)\Dela  Confédération  ger- 
manique et  delà  constitution  de  VÀlle" 
magnej  aperçus  généraux  de  droit  pu^ 
blic  (Heid.,  1816);  Sur  les  dangers 
auxquels  les  Juifs  exposent  le  hien^-étre 
et  le  caractère  des  Allemands  (  Heid., 


1 8 1 6)  ;  Manuel  de  philosophie  pratique 
Leipz. ,  1818);  Manuel  d^anthropolo" 
gie psychique  (léna,  1820-21,  2  vol.); 
Histoire  mathématique  de  la  nature 
(Heid.,  1822);  Julius  et  Evagoras^  ou 
De  la  beauté  de  Vdme  (Heid.,  1822, 
2  vol.),  roman  philosophique  ;  Du  dogme 
de  la  charitéy  de  lajoi  et  de  t espérance, 
ou  Des  doctrines  fondamentales  de  la 
dogmatique  et  de  la  morale  (Heid., 
1823);  enfin  fystème  de  métaphysique 
(Heid.,  1824). 

M.  Fries  suivit,  dans  son  système,  les 
doctrines  de  Kant,  surtout  en  ce  qu^il 
reconnaissait    les    procédés   analytiques 
comme  les  plus  propres  à  imprimer  le 
caractère  d'une  science  à  la  philosophie, 
n  pensa  néanmoins  que  la  méthode  de 
Kant  avait  besoin  d'être  perfectionnée,  et 
ce  perfectionnement,  c'est  principalement 
à  la  science  naturelle  et  analytique  de 
Pesprit   humain,  ou,    comme   il    l'ap- 
pelait, à  V anthropologie  philosophique 
qu'il  le   demanda.    Après    avoir   trou- 
vé, au  moyen  de    l'analyse  de  Kant, 
les  formes  fondamentales  du  jugement 
philosophique,  il  voulut  qu'on  fit  voir 
encore,  d'après  les  lois  de  l'anthropolo- 
gie psychique,  comment  et  pourquoi  c'é- 
taient précisénreni  œ»  formes-lk  des  no- 
tions philosophiques  qu'on   rencontrait 
dans  tous  les  jugements  de  l'homme.  Il 
voulut  donc  substituer  sa  doctrine  de  la 
déduction  de  tous  les  principes  du  juge- 
ment de  la  raison  pure  à  la  déduction 
des  catégories  de  Kant.  Une  de  ses  doc- 
trines essentielles,  et  qui  lui  sont  propres, 
en  métaphysique,  consisté  à  admettre  l'au- 
torité immédiate  de  la  foi  et  du  pres- 
sentiment ou  de  la  divination  des  véri- 
tés étemelles  par  le  sentiment ,  autorité 
qui  serait  encore  au-dessus  de  la  certi- 
tude scientifique.  De  là  vient  qu'il  con- 
fond dans  un  même  et  unique  système 
philosophique  l'éthique  ou  la  philoso- 
phie morale ,  la  philosophie  religieuse  et 
l'ssthétîque ,  et  ce  système  est  la  téléo- 
logie  [voy,)  philosophique;  de  là  aussi 
son  essai  de  donner  aux  idées  morales  et 
esthétiques  pour  fondement  l'idée  de  la 
beauté  de  l'âme.  Sa  théorie  de  la  foi  des- 
tinée à  compléter  la  science  ou  le  savoir 
subjectif  se  rapproche  de  Tîntuition  ra- 
tionnelle deF.-H.  Jacobi  {voy.):  i^ttX  là 
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le  point  de  contact  entre  ces  deux  phi- 
losophes. M.  Fries  fit  les  premiers  pas 
pour  se  rapprocher  de  Jacohi,  etceluî-ci, 
dans  ses  écrits  de  la  dernière  période,  alla 
de  son  côté  au-deyant  de  M.  Fries.  Mais 
une  union  plus  intime  entre  le  système 
du  maître  et  de  ses  élèves,  et  celui  de 
M.  Fries,  fut  ensuite  reconnue  impossible, 
parce  que  ce  dernier  attache  une  bien 
plus  grande  importance  que  Tautre  à  la 
construction  systématique  et  scientifique 
de  la  philosophie,  et  qu*il  s*en  tient  à  ce 
résultat  de  Pidéalisme  subjectif,  qu^il 
nous  est  impossible  de  connaître  autre 
chose  que  ce  qui  nous  apparaît,  c*est»à- 
dire  les  phénomènes.  Sa  théorie  de  la  foi 
et  cette  idée  qu'il  avait  de  la  philosophie, 
qu'elle  devait  avoir  moins  pour  but  de 
donner  plus  d^extension  à  nos  con- 
naissances que  d'éclairer  notre  foi,  afin 
d'affranchir  celle-ci  de  la  superstition 
aussi  bien  que  des  prétentions  exagé- 
rées de  la  science  ;  ces  parties ,  disons- 
nous,  du  système  de  M.  Fries,  étaient  de 
nature  à  intéresser  en  leur  faveur  les  théo- 
logiens, et,  en  effet,  quelques-uns  d'entre 
eux,  par  exemple  M.  de  Wette  (vq^.), 
les  ont  adoptées  pour  base  de  leurs  ou- 
vrages de  théologie  dogmatique.   C.  L. 

FRIGGA,  vojr,  FasTA. 

FRIMONT  (Jkan,  d*abord  baron, 
puis  comte  ne),  prince  d'Ahteodogco, 
fut  l'un  des  généraux  autrichiens  les  plus 
habiles  de  notre  époque.  Issu  d'une  no- 
ble famille  de  Lorraine,  il  naquit  en  1756 
et  se  destina  d'abord  au  service  de  la 
France.  Il  émigra  en  1791  et  servit  dans 
l'armée  de  Condé.  Après  la  dissolution 
de  cette  armée,  il  entra,  avec  le  régiment 
des  chasseurs  de  Bussy  dont  il  était  co* 
lonel,  au  service  de  l'Autriche.  Successi- 
vement promu  jusqu'au  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant,  on  lui  donna  a  la  fin 
de  la  campagne  de  1813  le  commande- 
ment en  chef  du  corps  auxiliaire  d'Au- 
trichiens envoyé  en  Pologne.  Dans  les 
campagnes  de  1813etdel814y  le  baron 
de  Frimont  commanda  une  partie  de  la 
cavalerie  avec  beaucoup  de  distinction. En 
1815,  nommé  commandant  en  chef  des 
troupes  autrichiennes  dans  la  Haute-Ita« 
lie,  il  prépara  ai  bien  l'expédition  contre 
Murât  que  Bianchi,  à  qui  fut  confié,  à  la 
fin  d'avril,  le  commandement  de  Farmée  | 


de  Naples,  pat  terminer  la  guerre  ca  ni 
semaines.  Posté  près  du  Pi,  le  générd 
Frimont,  dans  l'intervalle,  réunit  nne  9^ 
mée  de  60,000  hommes  qaMI  divisa  en 
deux  corps.  U  envoya  la  division  la  pim 
forte ,  sous  les  ordres  dn  général  Radf 
vojewicz,  par  le  Simplon,  dans  le  VahK 
l'autre,  sous  le  général  Bubna,  par  k 
Mont-Cenis,  et  la  Savoie,  sur  le  Rhône. 
Il  s'empara  de  cette  manière  «les  défilr« 
de  Saint-Maurice  avant  que  le  navériul 
Suchet  eût  le  temps  d'occuper  Mcotinr- 
lian.  Les  Français  furent  forcés  d*év«- 
ouer  la  Savoie;  les  Autrichiens  primt 
d'assaui  U  fort  de  l'Éclme  et  paaaèrent  Ir 
Rhône.  Le  9  juin,  OrcnoUe  se  rendit;  \e 
10,  la  tête  du  pont  de  Mâcon  lQtenle%«r, 
et  le  1 1  Frimont  occupa  Lyon ,  que  Ir 
duc  d'Albuféra,  instruit  des  événnaeets 
de  Paris,  n'osa  défendre,  qnoiqull  %  eéi 
un  camp  fortifié  près  de  la  ville.  Sfan, 
dans  l'intervalle,  le  général  Oaasca,  qui 
commandait   13,000  Piémontais,  srm 
les  ordres  de  Frimont,  avait  «roncio  le  9 
juillet,  à  Nice ,  un  armistice  avec  le  m- 
réchal  Brune.  Frimont  envoya  alors  «ne 
partie  de  son  armée,  par  ChâloBs  et  Sa- 
lins, à  Besançon,  pour  renforcer  Vnimer 
du  Haut-Rhin.  Après  la  aqûtulatioa  de 
Paris,  l'armée  autrichienne,  camnmùàgt 
par  Frimont,  dont  le  qnartier-géo«nl 
était  à  Dijon,  forma  une  partie  de  Tar^ 
mée  d'occupation.  En  1821,  Frimoat, 
chargé  d'exécuter  les  décrets  du  coopc* 
de  Laybach,  marcha,  à  la  tête  de  53,000 
hommes,  contre  Piaples,  pour  y  éloaficr 
le  carbonarisme.  Il  fit  passer  a  ses  iroofio 
le  Pô  le  6  et  le  7  février,  entra  le  34  à  >a. 
pies,  pendant  que  le  général  Walmodea 
occupait  la  Sicile,  et  réublit  en  peu  dr 
temps  l'ancien  ordre  des  choses.  Anm  1^ 
roi  Ferdinand  I*',  en  témoignage  «lésa  rr* 
connaissance,  lui  conféra  le  titre  de  pria- 
ce  d'Antrodocco  et  le  gratifia  d'une  so»- 
me  de  230,000  ducats  italiens.  Aprn 
la  mort  du  comte  de  Bubna,  Friaont  ob» 
tint  le  commandement  gén^l  de  laLoa»» 
hardie  et  résida  à  Milan;  plus  tard,  il  foi 
nommé  président  du  conseil  de  gnarr<ir 
la  cour  à  Vienne,  et  mourut  dans  critr 
ville ,  le  3G  décembre  1831.        CL 
FRIOUL,   ancien  duché  qoi   a^arf 
autrefois  des  seigneurs  particolian,  atsat 
d'être  acquis,  au  xv^  siècle,  par  la  réfn* 
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Uicine  de  Venise,  qui  le  réanit  à  sespoaaes- 
sions  continentales.  Deux  siècles  plus  tard, 
l'Autriche  acquit  par  voie  de  cession  une 
partie  du  Frioul  ;  et  lorsqu'au  traité  de 
Campo-Formio  la  France  abandonna  le 
territoire  yénitien  à  cette  puissance,  le 
Frioul  suivit  le  sort  de  Venise.  En  1806, 
il  fîit  joint  au  royaume  dludie  ;  et  lors- 
cfu'en  1814  les  Autrichiens  formèrent  le 
royaume  lombardo- vénitien ,  le  Frioul  y 
fut  compris  ;  mais  son  nom  disparut  dans 
la  nouTelle  organisation;  car  le  Frioul  fut 
incorporé  dans  le  gouvernement  deTrieste 
ou.  du  littoral.  Cette  ville,  située  sur  l'A* 
driadque,  en  est  un  des  grands  ports.  Ou- 
tre Trieste  (voyJ}y  le  Frîoul  a  deux  au- 
assez  importantes,  Goritz  et  Udi- 
Sa  population  consiste  en  Italiens, 
Allemands  et  Vindes.  Une  route  com- 
merciale depuis  longtemps  projetée  doit 
mettre  Trieste  en  communication ,  par  le 
Tyrol,  avec  TAllemagne  méridionale.  Le 
pays  est  fertile  en  fruits,  huile,  grains 
et  vins.  Un  Frioulîen,  Palladio  degli  Oli- 
vi  y  a  écrit  Thistoire  de  cette  province  ;  un 
autre  historien  ,  Liruti ,  a  traité  le  même 
sujet  dans  son  ouvrage  Notizie  délie  cose 
delFriuliy  3  vol.  D-G. 

FRIOUL  (duc  de),  voy.  Duaoc. 
FRIRION  (François -Nicolas,  ha- 
ron),  lieutenant- général,  grand-officier 
de  la  Légion -d^Honneur,  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint  -  Louis,  grand'-croix 
de  celui  de  Dannehrog ,  commandant  de 
rhôtel  royal  des  Invalides,  est  né  à  Ven- 
dicre  (Mcurthe),  le  7  février  1766.  A  pei- 
ne avait-il  16  ans  lorsqu'il  entra  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  d'Artois 
(in&nterie).  Après  avoir  passé  partons  les 
grades  secondaires ,  il  devint  chef  de  ba- 
taillon, le  6  octobre  1794.  Durant  la 
campagne  de  1796,  la  discipline  qu'il  sut 
maintenir  parmi  ses  soldats  par  la  fer- 
meté du  caractère  et  la  force  de  l'exem- 
ple le  fit  remarquer,  et  à  la  fin  de  cette 
campagne  il  fut  nommé  adjudant  gé- 
néral. C'est  en  cette  qualité  qu'il  servit  à 
l'armée  d'Helvétîe,  où  il  se  distingua 
principalement  à  la  prise  de  Sion  en  tra- 
versant la  grande  route,  avec  25  hussards, 
90I1S  le  feu  de  troupes  qui  en  couron- 
naient les  hauteurs  et  en  s'emparant  d'une 
batterie  masquée  dont  la  mitraille  mois- 
sonna le  tiers  de  sa  suite.  Après  cette 


campagoe,  Tadjudant  général  Fiirion  fut 
employé  à  l'armée  de  Mayence  et  ensuite 
à  celle  dltalie,  où  il  devint  soua-chef  de 
l'état-major  général  de  Moreau.  H  suivit 
ce  dernier  à  l'armée  du  Rhin  en  1799 , 
en  conservant  près  de  lui  ses  fonctions. 
Sa  conduite  à  Hohenlinden  {voy,)  lui 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade,  qui 
lui  fut  conféré  le  17  juillet  1800.  Le 
15  juin  1 804,  il  fut  reçu  dans  la  Légion- 
d'Honneur  avec  le  grade  de  commandant. 
En  1805,  le  général  Fririon  commanda 
la  place  de  Venise;  en  1806,  à  la  tête 
d'une  brigade  de  la  division  Boudet ,  il 
se  fit  remarquer  en  enlevant  les  ouvrages 
avancés  de  l'ennemi  à  Colberg ,  à  Stral- 
sund,  et  surtout  en  prenant  d'assaut  la 
petite  lie  de  Dannholm ,  dont  dépendait 
la  reddition  de  l'Ile  de  Rûgen.  Quelque 
temps  après  cette  expédition ,  le  général 
Fririon  eut  à  commander  un  corps  com- 
posé de  6  bataillons  espagnols  campés 
près  de  Copenhague.  Ces  troupes,  s'étant 
révoltées,  voulurent  massacrer  leur  géné- 
ral, qui  ne  leur  échappa  qu'en  prenant  le 
costume  d'officier  suédois  que  lui  procura 
un  officier  au  service  de  Danemark. 

A  la  bataille  d'Essling  (vor.)i  i^  géné- 
ral Fririon  couvrit  ce  village  et  repoussa 
plusieurs  fois  l'ennemi  ;  sa  conduite  fiit 
des  plus  belles  et  des  plus  fermes  dans 
cette  journée.  Le  général  Fririon  signa- 
la de  nouveau  son  zèle  et  son  courage 
au  second  passage  du  Danube ,  à  la  ba- 
taille de  Wagram ,  aux  combats  de  Hol- 
labrunn ,  etc. ,  et  couronna  tous  ces  faits 
militaires  par  une  action  d'éclat  au  pont 
de  Znaîm ,  où ,  avec  deux  pelotons ,  il 
retint  une  colonne  autrichienne  jusqu'au 
moment  où  le  maréchal  INIasséna,  instruit 
des  mouvements  de  l'ennemi,  vint  le  dé- 
livrer à  la  tête  du  régiment  de  cavalerie 
commandé  par  le  général  L'Héritier.  Le 
général  Fririon  fut  nommé  générai  de 
divbion  le  31  juillet  1809  et  reçut  le 
titre  de  baron  le  31  janvier  1810.  Il 
alla  ensuite  en  Portugal  comme  chef  d'é- 
tat-major du  maréchal  Masséna.  H  suivit 
les  op^tions  de  cette  armée  jusqu'à  Na- 
val-Moral, où  le  duc  de  Raguse,  qui  avait 
succédé  à  Masséna,  lui  accorda  un  congé 
pour  venir  rétablir  sa  santé  en  France. 
Louis  XVin  le  fit  commandeur  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis^  le  f  mai  1821 
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il  reçat  le  cordon  de  grand-ofBcier  de  la 
Légion-d*Honneur,  et,  le  28  avril  1832, 
le  général  Fririon  fut  appelé  au  com- 
mandement de  Phôtel  royal  des  Invali- 
des. Ce  général  a  publié  un  Essai  sur 
les  moyens  de  jacUiter  V étude  du  grec 
et  du  latin ,  et,  dans  le  tome  4  du  Spec- 
tateur militaire  y  une  Relation  de  cette  in- 
surrection des  soldats  espagnols  qui  fail- 
lit lui  coûter  la  vie. 

La  famille  du  général  Fririon  a  fourni 
à  la  France  douze  militaires  depuis  1787; 
tous  sont  devenus  officiers.  lodépendam- 
ment  de  celui  dont  nous  nous  sommes 
spécialement  occupés,  deux  furent  aussi 
généraux  et  barons:  Tun,  Josepr-Feav- 
çois,  son  frère,  maréchal-de-camp,  offi- 
cier de  la  Légion-d^Honneur,  né  à  Pont- 
à-Mousson  le  12  septembre  1771  ,  entra 
au  service  en  1791 ,  et  s^est  trouvé  à  64 
combats,  15  batailles  et  6  sièges;  Tautre, 
Josf.pr-Mathias  ,  leur  oncle,  général  de 
brigade,  officier  de  la  Légion-d*Honneur, 
né  le  24  février  1752,  mourut  à  Pont-à- 
Mousson  le  12  mai  1821.  Un  quatrième 
Fririon  devint  officier  supérieur  et  fut  tué 
à  Montmirail;  les  huit  autres  furent  lieu- 
tenants ou  capitaines.  De  ces  douze  bra- 
ves, six  ont  été  tués  ou  sont  morts  pen- 
dant la  guerre  en  pay«  étranger,  parmi 
eux  le  fils  atné  du  général.  I«  plus  jeune 
frère  du  général  fut  tué  à  Friedland,  et  un 
de  leurs  parents  le  fut  au  combat  de  Fuen- 
tes-d*Honor,  où  se  trouvaient  aussi  les 
deux  généraux.  L.  L-T. 

FRISCH-HAFFet  RURtSCH- 
H  AFF,  deux  lacs*  de  la  Prusse  qui  ne 
sont  séparés  de  la  mer  Baltique  que  par 
d^étroites  langues  de  terre ,  et  communi- 
quent avec  elle  par  des  détroits.  Le  Frisch- 
HafT,  situé  entre  le  54«  et  le  55«  degré  de 
latitude,  est  long  de  26  lieues  et  re<^oit  à 
Test  le  Pregel  et  à  Touest  un  bras  de  la 
Vistule,  dont  Tautre  débouche  dans  la 
mer  auprès  de  Bantzig.  Trois  détroits, 
dont  le  principal  est  celui  de  Balga, 
entrecoupent  la  langue  de  terre  ou  Té- 
troite  digue  qui  se  prolonge  entre  œ  lac 
(*)  Le  mot  Bm(f%\%m^9  en  effet  un  lac  r6tier 
•t  primifiTeBent  peut  être  aae  baie  formant 
an  port  {tt*f*m) ,  d'où  nona  vient  taaa  donto  le 
nom  de  Havre  (»o/,).  Outre  let  dra»  ha/ft  ani- 
qoeU  c*t  artiite  e»t  coniaeré ,  et  nom  e*t  en- 
core en  nM|(e  ponr  la  bâte  de  Stetttn.  Un  baff 
a  qnel^e  anatogin  avec  ••  qn*o«  nppcUa  *■ 
Anaaie  lùMm  (ve/.).  ^ 


et  la  mer  Baltique.  Kœnigsberg  taX  sitae 
iin  peu  au-dessous  de  remboucbure  da 
Pregel  dans  le  Frisch-Haff. 

Au  nord-est  de  ce  lac  est  sitoé  le  Ko- 
risch-Haff,  qui  lire  son  nom  du  vobi- 
nage  de  laCourlande  {voy.),  Long  ^  )*) 
lieues,  ayant  à  peu  près  le  double  da 
Frisch-Haff  en  superficie ,  il  n*a  «ir  la 
mer  Baltique  qu^une  seule  isaoe  ;  elle  se 
trouve  à  son  extrémité  septenlrionale,  à 
Tendroit  où  est  bâtie  la  ville  de  Memel. 
La  principale  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Kurisch-HafT  est  le  P^iemen  ou  Menei, 
dcmt  la  principale  branche  porte  le  nos 
de  Russ.  D-c. 

FRISE  (architecture).  On  Ékit  dêrÎTcr 
ce  mot  de  lUtalien  fregio ,  lequel  tirait 
son  origine  de  phrygius^  parce  que,  ék 
Scamozzi ,  les  Phrygiens  furent  les 
miers  qui  brodèrent  des  ornement» 
cette  importante  partie  de  rentablenteat 
Les  Grecs  rappelaient  (««^^oc»  et  les  a^ 
chitectes  anciens  se  servaient  du  mot  latia 
zoophnrus  pour  désigner  les  firiaes  gar^ 
nies  de  figures  d^animaux. 

La  frise  est  une  des  trois  parties  pria* 
cipalesqui  composent  l'entablenient;  cUr 
est  située  au-dessus  de  TarchittaTe  et  ao- 
dessous  de  la  corniche  (vof.   ces  mots 
On  croit  (  et  presque  tous  les  archiiecir» 
du  xvi^  siècle  sont  de  cet  aTÎs  )  que  la 
frise  occupe  actuellement,  dans  les  dif- 
férents ordres  d^architecture  ,    la  pUor 
qu^occupèrent  autrefois  les  bouts  des  «o* 
lives  du  plancher  placés  sur  rarchitravr. 
Cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy.  «  La  frise  ,  dit  dj» 
un  autre  endroit  le  célèbre  Scamozzi.  dt^it 
toujours  être  d*aplomb  sur  IVatTraiitr 
supérieure  de  la  colonne  et  répondre  à  b 
première  face  de  Parehitrave,  sur  laquf  (I' 
se  mettent  les  solives  qui  forment  i<^ 
planchers.  » 

Les  frises  n'avaient  pas  toujours  et  nV^ol 
encore  ni  les  mêmes  proportions  ni  If* 
mêmes  ornements.  La  frise  de  Tordre  u>^ 
can  nVxistait  pour  ainsi  dire  pas  chef  le* 
anciens,  parce  que  les  poutres  posée»  nr 
Farchitrave  avaient  tant  de  saillie  qu*cUrf 
formaient  la  corniche  ;  plus  tard ,  oo 
coupa  le  bout  de  ces  poutres  et  on  fit  oœ 
frise  lisse,  placée,  comme  nous  la  irrrr- 
sente  Vignole,  entre  le  listel  ou  la  rm  Je 
Tarchitrave  et  le  taloo  da  lanMr  «  b 
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<x>miclie;  sa  hauteur  est,  suivant  Vitruve, 
d^un  module  et  deux  parties.  La  frise 
cl^ordre   dorique   a   un  module  •;  on 
dit  qu^elle  n*est  qu^une  imitation  de  ces 
solives  dont  Textrémité  qui  paraissait  en 
dehors  était  couverte  de  poix  et  de  cire, 
pour   mieux  conserver  le  bois,  et  sur 
la€{aeUe  on  aurait  creusé  deux  petits  ca- 
naux ou  rainures  verticales  qu^on  nomma 
glyphes*  Ces  deux  stries  laissant  trois  cô* 
tes,    cet  ornement  s^appela  triglyphe. 
L*espaGe  qui  restait  vide  entre  ces  solives 
ou  triglyphes  y  et  qui  prit  le  nom  de  mé- 
tope y  fut  d^abord  uni ,  mais  ne  tarda  pas 
à  se  couvrir  d^omement*^ ,  et  le  combat 
des  Centaures  et  des  Lapithes ,  sculpté 
sur  les  métopes  de  la  firise  extérieure  du 
Parihénon ,  fait  encore  Tadmiration  des 
artistes.  La   frise   d'ordre  dorique  est 
seule  ornée  de  triglyphes  et  de  métopes; 
cseilesd'ordre  ionique  etd^ordre  corinthien 
sont  quelquefois  lisses  et  unies  y  sans  au* 
cune   espèce   de  sculpture  ;  queiquefob 
aussi  elles  se  parent  des  ornements  les 
plus  riches  et  les  plus  variés.  Les  plus 
remarquables  de  ce  genre  sont  x^lles  de 
l'édifice  appelé  Lanterne  deDémosthène, 
où  se  voit  une  suite  de  figures  en  bas* 
reliefs  y    celles  de  Tare  de  triomphe  de 
Titus  et  du  forum  de  Nerva.  La  hauteur 
de  (ses  deux  frises  est  en  tout  semblable  à 
celle  de  l'ordre  dorique. 

La  frise  était  autrefob  destinée  à  re« 
présenter,  par  ses  ornements  symboliques, 
Ipar  ses  baa-relie&  caractéristiques,  la  des- 
tination propre  d'un  édifice.  C'est  sur 
la  frise  que  se  plaçaient  les  inscriptions. 
Pios  architectes  modernes  ont  tiré  un 
grand  parti  de  la  frise  ;  car  sans  elle , 
ou  pour  mieux  dire  sans  les  inscriptions 
dont  ils  la  couvrent,  bien  souvent  on  ne 
saurait  pas  à  quel  usage  tel  monument  est 
destiné,  et  l'on  confondrait  quelquefois 
an  corps-de*garde  avec  une  église^  une 
bourse  avec  un  théâtre. 

On  appelle  frise  toute  surface  plane, 
continue,  horizontale,  ornée  de  peintures 
ou  de  sculptures.  Telle  est  celle  qu'on 
voit  sous  le  portique  du  Parthénon  dans 
la  partie  supérieure  du  mur  et  réprésen- 
tant la  procession  des  Panathénées  et  celle 
de  Jules  Romain  à  Mantoue. 

Uy  a  différentes  frises  que  nous  allons 
faire  coonaltre  :  ït  frise  de  placard  est 


celle  qui  est  entre  le  chambranle  et  là 
corniche,  au-dessus  d'une  porte  à  pla* 
card  ;  la  frise  bombée  est  courbée  en 
saillie;  X^frise  de  fer  est,  en  serrurerie,  un 
panier  long  rempli  d'ornements  se  sui- 
vant ei  s'enlaçant  les  uns  dans  les  autres  ; 
\9l frise  fleuronne  est  celle  qui  est  enri- 
chie de  faisceaux  de  feuillages  imagi- 
naires ,  comme  la  frise  corinthienne  du 
frontispice  de  Néron  à  ^ome  ;  la  frisé 
historiée  représente  des  figUres  histori- 
ques ou  allégoriques ,  comme  celle  de 
Tarc-de-triomphe  de  l'Étoile ,  à  Paris  ; 
et  enfin  X^i  frise  symbolique  est  celle  qui 
est  ornée  de  symboles,  d'attributs  et  d'erti- 
hlèmes.  £.  B-s. 

l'ttlàB  (en  hollandais  Priesland\ 
province  de  la  Hollande,  baignée  par  la 
mer  du  Nord ,  et  contigué  aux  provinces 
de  Groeningue,  de  Drenthe  et  d'Over- 
Yssel  ainsi  qu'au  Zuyderzée.  Elle  à  une 
superficie  de  1 50  lieues  carrées,  qui,  étant 
presque  de  niveau  avec  la  mer,  est  inon- 
dée en  hiver,  malgré  les  digues  construi- 
tes pour  la  préservation  des  côtes  :  aussi 
les  villes  et  villages  sont  bâtis  en  partie 
sur  des  digues  et  des  tertres  artificiels.  A 
l'est  et  au  sud,  le  sol,  étant  plus  élevé,  est 
aussi  ttiuîns  marécageux  et  plus  propre  à 
l'agriculture  \  au  lieu  des  grands  lacs  et 
étangs  de  la  partie  basse,  celle-ci  a  des 
landes  considérables.  Au  total,  la  Frise  a  de 
bons  pâturages,  de  vastes  tourbières  qui 
fournissent  aux  campagnes  le  combus- 
tible habituel;  le  sol  est  propre  aussi  à  la 
culture  du  lin  et  du  houblon ,  ce  qui  ex- 
plique le  grand  nombre  des  filatures  de 
liu  et  des  brasseries  qu'elle  possède.  Les 
lacs  et  les  canaux  facilitent  la  navigation  ; 
on  se  livre  aussi  beaucoup  à  la  pêche. 
Les  habitants  excellent  dans  la  fabrica^ 
tion  des  toiles  fines,  qui  depuis  des  siècles 
sont  connues  dans  le  commerce  de  l'Eu- 
rope sous  le  nom  de  toiles  frisonnes  [et 
vont  même  dans  les  autres  parties  du 
monde.  On  fait  en  outre  de  gros  lainages, 
des  toiles  à  voile,  de  l'eau -de- vie  de  ge- 
nièvre, beaucoup  de  beurre  et  de  froma- 
ges, et  l'on  construit  des  narires.  Outre 
ces  articles,  on  exporte  des  bestiaux,  des 
chevaux,  des  peaux  et  de  la  laine. 

Une  population  de  plus  de  200,000 
âmes  habite  cette  province,  qui  comprend 
d  arrondissements,  Leuwarcfen,  Heeren* 
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veen  et  Sncek,  et  30  iiailliages.  Ses  États 
proWnciaux  se  composent  de  22  membres 
élus  par  les  villes,  et  de  62  élus  des  bail- 
liages. La  Frise  envoie  5  députés  aux  États- 
Généraux  du  royaume.  La  plupart  des 
habitants  professent  le  culte  calviniste. 
Il  faut  distinguer  de  cette  Frise  POst- 
FàiESLAND  ou  Frise  orientale^  qui  tou- 
che à  la  précédente ,  mais  qui  fait  partie 
de  TAUemagne  et  appartient  au  Hanovre 
depuis  le  traité  de  Tilsitt  qui  Ta  enlevée  à 
la  Prusse.  Celle-ci  la  possédait  depuis 
Textinction  de  la  race  des  comtes  indi- 
gènes,en  1 744 .  Sous  le  règne  de  Napoléon, 
ce  pays,  par  droit  de  conquête,  fut  incor- 
poré d'abord  à  la  Hollande,  puis  à  l'em- 
pire français.  La  Frise  orientale  s'étend 
depuis  la  Hollande  jusqu'au  grand-duché 
d'Oldenbourg;  elle  a  une  superficie  de 
144  lieues,  sur  laquelle  vivent  plus  de 
130,000  habitants.  Le  sol  y  est  maréca- 
geux et  le  climat  humide  et  nébuleux; 
les  pâturages   nourrissent  beaucoup  de 
chevaux  et  de  bestiaux  d'une  belle  race; 
on  fait  une  grande  quantité  de  beurre  et 
de  fromages  ;  faute  de  bois ,  on  ne  brûle 
que  de  la  tourbe.  La  pêche  est  produc- 
tive dans  les  nombreux  étangs,  sur  les 
côtes  et   autour  des  îles;  plusieurs  na- 
vires vont  à  la  pèche  du  hareng.  On  cultive 
surtout  (les  grain» ,   du  lin  et  du  colxa. 
L'exportation  des  chevaux  et  des  bestiaux, 
ainsi  que  du  beurre  et  du  fromage,  pour 
la  Hollande  et  le  nord  de  l'Allemagne, 
donne  lieu  à  un  commerce  considérable; 
les  Hollandais  tirent  aussi  de  cette  pro- 
vince la  terre  à  pipes.  Le  pays  est  entre- 
coupé de  canaux  dont  l'un,  unissant  le  pe- 
tit port  d'Emden  à  la  ville  d'Aurich,  est 
très  utile  aux  commerçants.  L'Ems,  qui  se 
jette  à  Emden  dans  le  Dollart  (  voy,  ces 
noms),  après  avoir  reçu   la  Leda,  est 
navigable.  Outre  le  portd'Emden,  la  Frise 
orientale  n'a  que  de  petites  villes.  Aurich, 
chef-lieu  du  paj-s,  ne  renferme  que  2,500 
âmes;  Emden  en  a  quatre  fois  autant.  T^er 
et  Nordens  sont  plus  peuplées  qu' Aurich. 
C'est  d'après  le  chef- lieu  que  le  pays  est 
maintenant  nommé  :  ainsi,  avec  son  an- 
cienne indépendance,  il  a  |>erdu  son  nom 
antique,  et  il  ne  lui  reste  que  les  res- 
sources que  la  nature  et  l'industrie  lui 
ont  données. 

En  prenant  ensemble  la  Frise  orien- 


tale et  la  Frise  occidentale,  <m  ii 
sous  les  yeux  qu'une  partie  àa 
des  anciens  Frisons,  que  Tacite 
puis  le  Rhin  josqa'à  l^Ems,  ou  « 
çait  le  pays  des  Chauques.  Le 
s'étendaient  donc  à  travers  la 
actuelle,  où  ils  étaient  voisins  c 
▼es,  ainsi  qu'à  travers  le  pays 
trouvons  plus  tard  les  Saxons.  / 
soirs. 

Il  y  a  une  troisième  Frise  :  c^ 
du  Nord,  c'est-à-dire  le  pays  aa 
l'Eider,  qui  a  été  anciennemem 
par  les  Frisons,  et  qui ,  après  lu» 
résisiance,  a  fini,  au  moyen-âge, 
subjugué  par  le  Danemark  et  i 
1435,  lors  de  la  prise  de  Vordô 
au  duché  de  Slesvig.  Quelques  île 
autres  celle  de  Sylt,  appartienna 
division. 

FRISE ,  voy.  Chevaux  de  Fi 

FRISONNE  (Loi),oaDi 
FRi«iK ,  collection  de  lois  rédigea 
tin,  faite,  suivant  l'opinion  commiii 
l'ordre  de  Charlemagne,  à  l'instarc! 
sieurs  autres  recueils  semblables,  el 
être  en  même  temps.  Ce  qu'il  vie 
tain  ,  c'est  qu'au  fond ,  non  moii 
pour  le  style,  le  recueil  intitule  la 
sionum  a  les  plus  grands  rapport 
la  collection  dite  Icx  An^Uommt 
rinorum,  La  première  collection  i 
compagnée  d'un  appendice  intitul 
ditin  sapientum^  (jui  n'en  est  qu*! 
pcce  de  répétition ,  mais  avec  bel 
de  variantes.  On  parlera  dans  l 
suivant  du  code  rédigé  en  frbon 
pelé  li^TC  d'Àscga.  M.  AViarda 
connaître  dans  son  ouvrage  Ase^ 
cin  altfricsisches  Gesetzbuch  d 
strtnger,  Berlin,  1805,  in-4*. 

FRISONS  ou  Frises,  peupla 
manique  fort  ancienne  puisqu'el 
cend ,  à  ce  qu'il  parait ,  des  Jstt 
des  Tngéro/is ,  qui  hahitaicnt  < 
Rhin,  la  mer  du  Nord  et  l'Ems 
les  îles  que  formaient  les  bouches 
avant  que  ces  bouches  fussent  coi 
dans  le  seul  et  uni(]ue  bassin  du 
zée.  Le  Rhin  séparait  les  Frisons 
taves,  et  l'Ems  des  Chances  ou  CI 
Ils  avaient  pour  voisins ,  au 
Bructères  et  les  Marses,  et,  après 
sion  de  ces  derniers,  ils  confine 
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^^.Kigrivanciis  et  aux  Chamaves.  Il  est  pro- 
kMLble  qa*ils  avaient  habité  plus  tôt  Pile 
dont  le  puissant  peuple  des  Bataves  les 
avant  les  temps  de  César.  Drusus 
€jennanicus  (vo^.),  qui  portèrent  les 
de  Rome  en  Allemagne,  furent  as- 
par  les  Frisons  dans  la  guerre  contre 
Chérusques ,  dont  ils  étaient  les  en- 
ous;  ils  sauvèrent  la  flotte  romaine  de 
la.  destruction  dont  elle  était  menacée  à 
l*«iiibouchure  de  l'Ems.  Mais  cette  amitié 
oesna  du  moment  où  les  Romains  leur 
donnèrent  lieu  de  croire  qu^ib  préten- 
djûcnt  les  traiter  en  sujets.  S^étant  décla- 
rées leurs  ennemis  y  ils  démolirent  leurs 
fortifications  et  s'emparèrmity  sous  le  rè- 
de  Néron,  de  quelques  contrées  dé- 
en«deçà  du  Zuyderzée ,  mais  qu*ib 
furent  contraints  d^abandonner  ensuite. 
]>epiijs  cette  époque,  Fhistoire  est  muette 
sur  leur  compte ,  et  ib  n*y  reparaissent 
pas  avant  le  rv*  siècle,  où  ib  faisaient 
partie  de  la  grande  confédération  saxonne. 
Us  demeuraient  alors  depuis  FEscaut  jus- 
qu'où l'Ebre  et  FEider,  le  long  de  la  mer, 
et  il  est  probable  que  leur  nom  embrasse 
une   ligue  de  plusieurs   peuples.  Sous 
Tempereur  Julien ,  ib  reconquirent  File 
batave  qu'ib  ont  gardée  depuis.  Le  maire 
du  palais  de  France,  Pépin  d'Hérbtal, 
les  y  soumit  d'abord,  en  même  temps 
c|u*ll  battit  leur  roi  Radbod ,  qu'il  dé- 
pouilla de  ses  possessions  occidentales  et 
refoula  jusqu'aux  bouches  du  Rhin;  mais 
Poppo,  successeur  de  Radbod,  chercha 
a  recouvrer  ce  que  celui-ci  avait  perdu. 
Il  fat  défait  à  son  tour  par  Charles-AIar- 
tel.  Gharlemagne  conquit  ensuite  la  partie 
orientale  du  royaume  des  Frisons,  qu'il 
fit  gouverner  par  des  ducs  particuliers, 
remplacés  ensuite  par  des  cheCi  de  diffé- 
rents noms.  Après  de  longues  guerres 
entre  eux,  le  comte  Edzard  réunit  toute 
rOst-Frise,  dont  il  obtint  la  possession 
a  titre  de  fief  de  l'empire  d'Allemagne.  Il 
y  eut  alors  une  longue  série  de  comtes  qui, 
plus  tard,  devinrent  princes,  mais  leurs 
États  conservèrent  toujours  beaucoup  de 
puissance.  Le  dernier  prince  étant  ve- 
nu ù  mourir,  la  Prusse,  comme  on  l'a 
déjà  dit  (  page  700  ) ,  prit  possession 
de  ces  états  en  vertu  de  l'édit  impérial 
sur  les  fie&,  de  1690.  On  a  dit  aussi  que 
le  traité  de  ^nisitt  enlera  cepays  à  la  mai- 


son de  Prusse  poui*  le  céder  au  Hanovre, 
Quant  au  genre  de  vie  des  anciens 
Frisons  qui  leur  était  commun  avec  les 
autres  Allemands,  Tacite  les  peint  comme 
un  peuple  extrêmement  pauvre  qui  ne 
pouvait  payer  son  tribut  aux  Rnnm^în^i 
qu'en  peaux  de  bêles.  Ib  vivaient  sous  la 
domination  de  deux  princes  qui  exerçaient 
sur  eux  la  puissance  royale  dans  les  li- 
mites ordinairement  prescrites  par  les 
Romains.  On  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  la  petite  île  située  à  la  cote  occiden- 
tale du  duché  de  SIesvig  des  descendants 
des  anciens  Frisons,  qui  en  ont  conservé  le 
nom,  les  numières  et  les  vieilles  habitudes. 
Abrités  à  peine  par  des  collines  contre 
les  bourrasques  de  la  mer,  ib  cherchent  à 
se  procurer  quelques  ressources  en  ser* 
vaut  conmie  marins,  particulièrement  en 
Hollande;  mabib  ne  manquent jamab de 
retourner  dans  leur  pays  avec  leurs  pe- 
tites épargnes. 

L'ancien  idiome  des  Frisons,  comme 
l'observe  Grimm  dans  sa  Grammaire  ai^ 
lemandejétùile  scandinave,si  l'on  en  juge 
d'après  leurs  caractères,  qui  changèrent 
plusieurs  fob  vers  le  milieu  du  xrv*  siècle. 
Les  plus  anciens  monuments  écrits  qu'of* 
fre  cette  langue  datent  du  milieu  du  xm^ 
siècle.  Il  y  a  spécialement  douze  recueib 
de  lob  en  ancien  frûon ,  qui  tous  sont 
antérieurs  à  l'année  1360.  Les  poésies 
frisonnes  en  vers  {Friesche  Rymiehrcy  î« 
éd.,  Leuwarden,  1 68 1 ,  in-4*^)  de  Gysbert 
lapik  sont  surtout  intéressantes;  elles 
renferment  des  fables  conçues  dans  le 
plus  ancien  idiome  frison.  Voir  à  ce  sujet 
l'ouvrage  allemand  Norttfriesiand  im 
MitUlalter^  SIesvig,  1819.  CL. 

La  différence  entre  le  frison  et  l'anglo- 
saxon  étant  peu  considérable,  on  a  r^ardé 
la  nation  des  Angles  comme  une  colonie 
frisonne,  et  la  nation  saxonne  comme  un 
mélange  de  Frisons,  de  Ghauques,  de 
Chérusques,  de  Foses  et  de  Celtes.  Les 
Frisons  étaientarmés  du  sax  ou  poignai*d, 
tout  comme  les  Saxons,  qui,  à  ce  que  l'on 
croit,  en  ont  reçu  leur  nom.  Les  mission» 
naires  anglo-saxons  qui  vinrent  de  l'An- 
gleterre prêcher  l*Évangile  aux  Frisons, 
et  qui  furent  mal  accneillb  d'abord,  pa- 
raissent en  avoir  été  très  bien  compris  ; 
d'ailleurs  des  Frisons  avaient  passé  avec 
les  Angles  dans  les  Iles  britanniques  et  s'y 
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étaient  établis.  Depuis  ce  temps,  l'alle- 
maQci  a  altéré  Tidiome  de  la  Frbe  Of ien- 
taicy  et  le  boUapdaiâ  celui  de  la  Frise 
occidentale ,  tandis  que  dans  rAllemagne 
du  nord  s*est  formé  le  bas- allemand , 
qui  a  remplacé  Tancien  idiome  teuton. 
Aussi  faut-il  maintenant  distinguer  plu- 
sieurs dialectes  du  frison,  savoir:  l**  celui 
de  la  province  boUandaise  de  la  Frise,  qui 
est  parié  par  les  gens  de  la  campagne  et 
qui  présente  quelques  variétés  dans  des 
districts  isolés;  2°  celui  de  la  Frise  orien- 
tale, mêlé  autant  de  bas-allemand  que  le 
précédent  Test  de  bollandais;  3<»  celui  des 
lies  de  ce  pays;  4°  celui  des  Frisons  du  Nord, 
surtout  dans  Tile  de  Sylt;  enfin  5°  celui 
du  Saterland,  petit  district  marécageux 
voisin  de  l'Ems.  Ce  dernier  dialecte  n'est 
pas  compris  par  les  Frisons  du  voisinage. 
Il  parait  qu'un  reste  de  frison  se  conserve 
aussi  dans  le  langage  des  insulaires  d'Uel- 
goland.  C'est  dans  l'ancien  frison  qu'est 
rédigé  le  code  appelé  livre  ê^Asega,  Dans 
les  temps  modernes,  quelques  poètes  de  la 
Frise  occidentale  ont  composé  des  pièces 
de  vers,  et  même  des  pièces  de  tbédtre, 
dans  leur  idiome  national  ;  Gyâbert  Ia« 
pik,  dont  il  a  été  parlé  plus  baut ,  est  le 
plus  renommé  parmi  eux  :  on  cite  aussi 
les   poésies    d'Altbuysen ,    Leuwarden , 
1755.   La  seule  comédie   frisonne  qui 
ait   (ait    quelque  sensation   a   été  im- 
primée en  1713  sous  le  nom  des  Noces 
de  f^aatse  Gribberis,  On  dit  qu'une  au- 
tre pièce  de  tbéàtre  a  été  imprimée  dana 
l'ile  de  Sylt.  U  y  a  aussi  un  roman  frison  : 
Fie  d'Aagtjen  Ysbrands  ^   et  pendant 
quelque  temps  il  a  paru  une  gazette  po- 
pulaire dans  cette  langue,  sous  le  titre  de 
l'Écrivain  des  paysans,  L'bistoire  de  la 
Frise  orientale  a  été  écrite  par  Wiarda , 
et  publiée  à  Auricb  et  Brème,  1791- 
1817 ,  10  vol.  in-  8».  Ce  savant  philo- 
logue a  publié  aussi  un  Dictionnaire  du 
vieux  frison ,  Auricb  et  Brème ,  1 786 , 
io-8®,  et  une  Histoire  de  cette  langue 
qu  il  appelle  éteinte^  1784,  in-8^.  Enfin 
Micbelsen  a  donné  une  esquisse  d*une 
Histoire  de  la  Frise  septentrionale  au 
iiio/tf A-^^tf,  Sletvig,  1828,  in-8''.  D-G. 
FRISSON ,  sensation  particulière  de 
froid  qui  ^e  manifeste  dans  les  maladies  et 
particulièrement  au  début  des  fièvres  con- 
tinues et  au  commencement  de  chaque  ac* 
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ces  de  fièvre  intermittente.  Le  scntnMBt  de 
firoid  qu'éprouvent  les  malac^  n*est  p« 
toujours  en  rapport  avec  la  tempéralure 
de  la  peau  :  souvent,  en  efiet,  oelle-o  e< 
chaude,  mais  aussi  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  on  la  trouve  froide  et  piàJe  ou 
bleuâtre.  Les  muscles  sont  d'aill«ars  agi- 
tés de  contractions  involontaires  ou  irrv- 
gulières  ;  les  dents  se  choquent  les  unes 
contre  les  autres  d'une  manière  plus  ou 
moins  bruyante.  Au  frisson  succède  ordi- 
nairement la  chaleur. 

Suivant  ses  degrés ,  le  frisMMU  a  rera  le^ 
noms  latins  et  pittoresques  à^horripila- 
tio^  horrorj  algor  et  rigor.  Ijefrissonne- 
ment  est  le  frisson  léger  et  passager  quV>a 
nomme  vulgaimneot  chair  de  pou!e, 
Voy.  Froid. 

Le  frisson  est  considéré  par  les  anteun 
comme  un  signe  pouvant  aider  ma  di»* 
gnostic  et  au  prognostic  ;  mais  il  n*a  p«r 
lui-même  qu'une  valeur  secondaire.  F.  E. 

FRITURE ,  opération  culioaire  qui 
consbte  à  faire  cuire  diverses  sobstanoes 
alimentaires  dans  la  graisse  bouillante. 
On  donne  également  ce  nom  à  la  graiaée 
qui  sert  à  frire  et  aux  mets  ainsi  pr^iarcs. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  fait  fon<b>e  de» 
graisses  plus  ou  moins  fraîches,  qae  Poo 
porte  jusqu'à  une  vive  ébullitioa,  et  quV 
lors  seulement  on  y  jette  du  poisson  ^  de 
la  viande ,  des  légumes  et  certaines  pâtiv- 
séries  légères  qui  y  cuisent  rapideiiM'nt 
en  se  revêtant  d'une  couche  dorée  et  cn>- 
quante.  C'est  un  moyen  d'appliquer  aui 
substances  alimentaires  une  très  vive  cha- 
leur,  attendu  que,  comme  on  le  sait^  lo 
corps  gras  ont  la  propriété  d'absorbrr 
et  de  transmettre  une  immense  quantité 
de  calorique.  La  graisse  dans  cette  cir- 
constance ne  doit  pas  s'attacher  aux.  ob* 
jets  qu'on  fait  frire  :  au  contraire ,  il» 
doivent  en  être  retirés  secs  et  cassants;  en 
effet ,  Paction  d'une  chaleur  très  éocr|p- 
que  fait  évaporer  complètement  Teaa  de  U 
surface,  et  forme  une  enveloppe  imper- 
méable dans  laquelle  l'eau  intérieure  fiir- 
tement  échauffée  amollit  et  cuit  la  masB« 
entière.On  ne  peut  opérer  de  cette  manienr 
que  sur  des  pièces  peu  volumineuseset  vss 
oeptibles  de  cuire  rapidement.  Lorsque  U 
graisse  pénètre  et  s'attache ,  c'e»t  que  U 
friture  n'était  point  assea  chaude,  et  c*ckt 
une  opération  manquée.  Auau  les  pn- 
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tîdens  éprouveot  -  ils  leur  frîtiirt  ep  y 
jetant  quelques  gouttes  d^eau  :  si  elle  est 
'«aporisée  assez  vite  et  si  elle  £^t  entep- 
dre  une  petite  explosion ,  le  moment  est 
opportun. 

Les  fritures  en  général ,  à  cause  de  la 
graisse  qui  s*y  attache  toujours  un  peu , 
quoi  qu*on  fasse ,  sont  une  espèce  d^ali- 
ment  pesant  et  de  difficile  digestion  qui 
ne  convient  qu^aux  estomacs  sains  et  ro- 
bustes ;  à  plus  forte  raison  quand  ces  pré- 
parations ont  mal  réussi.  F.  K. 

FRIVOLITÉ,  disposition  à  ne  s'oc- 
cuper que  de  choses  peu  importantes  et 
inutiles,  que  Ton  apporte  souvent  dans 
la  discussion  des  affaires  les  plus  graves, 
quand  on  n*a  pas  contracté  l'habitude  de 
la  combattre.  La  frivolité  est  oaturelle 
aux  enfants,  aux  jeunes  gens  et  aux  fem- 
mes, parce  qu^ils  ne  sont  en  général  char- 
ges d'aucune  responsabilité,  et  qu'ib  ne 
sc^nt  appelés  ni  à  discuter,  ni  à  décider 
dans  les  cpiestions  sérieuses  et  d'un  inté- 
rêt conunun.  Mais  la  frivolité  n'en  est  pas 
moins  un  défaut  nuisible  à  ceux  mêmes 
cîans  lesqueb  on  l'excuse.  La  frivolité 
rend  incapable  d'application  et  de  persé- 
vérance, et  empêche  ainsi  de  réussir  dans 
quelque  entreprise  que  l'on  puisse  tenter. 
Lae  personne  frivole  ne  cultivera  jamais 
a%ec  succès  les  sciences,  les  arts ,  les  let- 
u-es;  elle  sera  toujours  au  dernier  rang, 
quelle  que  soit  la  profession  qu'il  lui  faille 
exercer,  parce  que  la  déraison  est  la  com- 
pagne assidue  de  la  frivolité.  Les  objets 
dont  elle  s'occupe  par  choix  sont  de  telle 
nature  qu'ib  lui  deviennent  bientôt  indif- 
férents; tous  les  antres  lui  sont  insuppor- 
ubles.Lesgeiis  richessontsouventfrivoles, 
cooséquemmenl  ennuyés  et  ennuyeux  ;  et 
l'homme,  étant  destinéàfaire  usage  de  ses 
facultés  pour  son  bien  et  pour  celui  de 
ses  semblables,  ne  doit  pas  les  employer 
k  des  travaux  qu'il  ne  saurait  justifier 
que  par  le  plaisir  personnel  qui  en  e:it 
résulté  pour  lui.  On  n'est  pas  frivole  parce 
que  Ton  est  gai ,  que  l'on  s'amuse  de  la 
clanse,  des  spectacles,  des  cercles,  de  la 
littérature  facile,  de  la  chasse,  de  toute 
espèce  de  jeux  et  de  divertissements  :  c'est 
une  préférence  absolue  pour  ces  sortes 
de  choses,  et  le  manque  de  goût  ou  Tin- 
capaciié  pour  les  autres,  qui  constituent  la 
Drivoliié.  Lt  frivolité  ne  produisaitt  nep 


de  beau  ni  de  bqp,  oi^  nVwdine  jamais 
les  gens  frivoles  ;  on  peut  quelquefois  les 
aimer,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  fu$ceptibles 
d'upe  affection  véritablement  sentie  ou 
qu'ils  s'en  laissent  distraire  et  y  renoncent 
avec  une  extrême  facilité.  Les  gens  fri* 
voles  ont  beaucoup  de  rapports  avec  ks 
gens  légers  et  capricieux  ;  il  en  est  cepep- 
daut  de  constants  dans  leurs  goûts.  On  voi^ 
des  hommes  et  des  femmes  méditer  toute 
leur  vie  sur  la  couleur  et  la  forme  de  leurs 
habits,  de  leurs  ameublements,  de  leurs 
équipages;  s'inquiéter  jusqu'à  leur  der- 
nière heure  4e  la  blancheur  de  leurs  maiua 
ou  de  la  finesse  de  leur  taille,  et  mourir 
pour  conserver  ce  dernier  agrément.  Une 
épouse,  une  mère  frivoles  sont  une  vérita- 
ble calamité  pour  leur  famille  ;  et,  sans  au- 
cune exception,  on  peut  en  dire  autant  de 
toute  personne  chargée  par  état  de  soioa 
queb  qu'ils  soient.  On  doit  donc  s'efforcer 
de  se  corriger  de  la  frivolité,  quoique 
M™'  de  Genlis,  dans  une  lettre  très  spi- 
rituelle au  comte  Anatole  de  Montes* 
quiou  %  en  ait  fait  un  long  éloge  en  prose 
et  en  vers.  L.  C.  B, 

FROBENIUS,  ep  aUemand  FaoBEH 
(JsAjr)y  l'un  de  ces  savants  imprimeurs 
des  premiers  temps  de  la  t}'pographie , 
naquit  en  1460  à  Hammelbourg,  en 
Franconie,  et  fut  élevé  à  Bàle,  ou  il  entra 
comme  correcteur  dans  FateUer  de  Jean 
Amerbach ,  et  y  travailla  jusqu'en  1491. 
Alors  il  établit  une  imprimerie  à  son 
compte,  et  le  premier  ouvrage  qui  en  soc^ 
tit  fut  une  Bible  latine.  Froben  fut  l'un  des 
pi'emiers  à  faire  usage  des  lettres  latines, 
au  lieu  des  gothiques,  pour  l'impres- 
sion. Ses  caractères  grecs  ne  sont  pas 
beaux,  et  ses  caractères  latins,  ronds  et 
nets,  ne  sont  pas  encore  agr^bles  à  la 
vue.  Ses  titres  sont  un  peu  chargés;  toute* 
fois  les  encadrements  de  quelques-uns 
sont  faits  d'après  les  dessins  de  Holbein 
et  ont  du  mérite  aux  yeux  des  amateurs. 
Mais  toutes  les  impresNons  de  Froben 
sont  recommandables  par  w»mi  grande 
correction.  X^es  ouvrages  sortis  de  ses 
presses  roulent  en  grande  partie  sur  la 
théologie^  et  les  écrits  des  pères  de  l'Église 
figurent  plus  particulièrement  dans  le 
nombre.  On  lui  est  aussi  redevable  des 
plus  rarea  éditions  des  classiques  romains. 
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Ami  fidèle  d'Érasme  de  Rotterdam ,  qui 
avait  eu  longtemps  sou  logement  dans  la 
maison  de  Froben,  il  imprima  toutes  ses 
œuvres ,  et  c'est  de  ses  presses  que  sor- 
tit ia  seconde  édition  de  son  Nouveau- 
Testament ,  sur  peau  de  vélin,  de  l'année 
1519.  L'imprimeur  de  Bâle  publia  aussi 
les  œuvres  de  Luther.  Il  mourut  en  1 537, 
des  suites  d'une  chute.  Son  établissement 
fut  continué  avec  beaucoup  de  succès  par 
ses  fils,  Jérôme  et  Jeaic  ;  et  après  eux  par 
ses  petits-fib,  Ambroise  et  Aurèle.  La 
marque  de  leur  imprimerie  est  un  pigeon 
perché  sur  un  bâton  que  tiennent  deux 
mains,  et  autour  duquel  se  tordent  deux 
basilics.  C  X. 

FROC  (froems).  C'est,  dans  l'habit 
monacal ,  la  partie  qui  recouvre  la  tète, 
et,  par  extension,  on  appelle  ainsi  l'habit 
tout  entier.  Le  froc  varie  suivant  les  or* 
dres  religieux.  Prendre  le  froc  est  syno* 
nyme  de  prendre  l'habit,  se  faire  moine. 
Jeter  le  froc  aux  orties  se  dit  figuré- 
ment  de  l'abandon  de  l'état  ecclésiasti- 
que, et,  par  analogie,  de  tout  changement 
capricieux  de  profession.  X. 

FRODOARD,  voy\  Flodoard. 
FROID,  REFROIDISSEMENT 
(physique).  Le  froid  est  une  sensation 
particulière  excitée  dans  les  animaux 
lorsque  des  substances  d'une  tempéra- 
ture inférieure  sont  appliquées  à  leurs  or- 
ganes sensitifs.  On  emploie  aussi  ce  mot 
pour  désigner  un  certain  principe,  un 
pouvoir  qui  réside  dans  des  corps ,  et  par 
l'opération  duquel  la  sensation  est  pro- 
duite. 11  est  toutefois  douteux  si  ce  prin- 
cipe doit  être  considéré  comme  une  con- 
dition particulière  de  la  matière  ou  seule- 
ment comme  une  modification  du  calo- 
rique, ce  que  nous  sommes  plus  disposés 
a  croire. 

Les  diverses  méthodes  pour  produire 
le  froid  connues  jusqu'ici  peuvent  se  rap- 
porter à  la  raréfaction,  à  l'évaporation  et 
à  la  liquéfaction  produites  par  l'action 
chimique. 

Voici  comment  il  est  le  résolut  de  la 
raréfaction.  Si  un  fluide  aérien  vient 
tout  à  coup  à  croître  en  volume  par  l'éloi- 
gnement  de  quelque  pression  mécanique 
à  laquelle  il  pouvait  avoir  été  assujetti, 
alors  sa  température  est  sensiblement  di- 
minuée. La  diminution  de  la  tempéra* 


ture  de  Pair  par  la  Faréfitttîoo  ( 
tement  démontrée   par  la  font^ne  ^ 
Héron,  aux  mines  de  Sdiemnitz,  en  Uod- 
grie,  où  l'air  est  comprimé  dans  on  Wfe 
récipient  par  une  colonne  cTean  égale 
au  poids  d'environ  huit  atmosphères.  Ea 
levant  un  piston,  l'air  s'échappe  ans- 
sitât,  et,  dans  son  expansion,  il  dépose  k 
vapeur  aqueuse  qu'il  tenait  en  *f^— ^^-^*« 
sous  la  forme  de  neige,  ou  couvre  Pinte- 
rieur  du  tube  par  lequel  il  ae  prèdpilc 
de  légères  paillettes  de  glaces.  Cette  mé- 
thode de  procurer  le  froid  a  tris  pea 
d'étendue  et  rarement  elle  est  praticahlf . 
Uévaporationeal  d'une  infiaeaoe  btea 
supérieure  à  la  raréfaction  dans  la  ré- 
duction de  la   tempénrtuve  des  corps. 
Toute  personne  doit  avoir  senti  qiie,qQaad 
la  main  a  été  plongée  dans  l'eaiK  et  qa*cUe 
est  immédiatement  exposée  à  un  oounal 
d'air,  hi  partie  humectée  devient  pim 
froide  que  celle  qui  est  restée  aèchc»  hica 
que  le  médium  refroidissant  soit  le 
Le  docteur  Cullen  parait  avoir 
attribué  cette  difTérence  d'efTct  à  IV 
poration  du  fluide.  Il  observa  quNin  thrv- 
momètro  dont  le  tube  avait  été  pkMi^ 
dans  un  fluide  et  puis  e\posé  à  on  coa- 
rant  d'air  indiquait  toujours,  tant  qa!! 
restait  humide,  une  température  pka 
basse  que  l'air  même,  et  que  la  rédnrtJM 
de  température  était  très  grande  quand 
le  thermomètre  avait  été  plongé  daa»  W 
fluide  le  plus  volatil  ;  si  le  tube  de  Tia- 
strument  est  entouré  d'un  linge  bien  sa- 
turé d'éther  et  puis  exposé  à  un  lihtt 
courant  d'air,  la  température  ae  trowc 
réduite  de  +  50*  à  presque  0  ;  reflet  piv* 
duit  par  l'alcool  est  consîdérabl^Mat 
moindre,  et  avec  de  l'eau  il  est  borne  • 
quatre  ou  cinq  degrés.  On  peut,  de  cdtt 
manière,  faire  congeler  l'eau,  eu  en  0H- 
tant  une  faible  quantité  dans  on  prctf 
tube  entouré  d'un  linge  saturé  d^éthcr,  <c 
en  fiûsant  tourner  rapidement  le  tabi 
avec  une  ficelle. 

Les  Maures  introduisirent  en  Espap* 
IHisage  de  certains  vases  nommés  mité- 
roMOS  {voy.\  formés  d'une  terre  poreon. 
On  les  remplit  d'eau  :  ik  àBnui  akn  t 
l'atmosphère  une  surfiioe  comaummi^ 
humide,  et  fournissent,  par  révapofsMa 
qui  s'opère  continuellement,  une  factw» 
tria  fraîche*  Di4U  llode,  on  rafrtkitft  ki 
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qni  cftlomcnt  les  lambris. 

La  troînèiiie  onéthode  pour  prooarer 
«la  firoid  nwwwtr  dans  la  tiqmépaetion 
prodoile  an  OMyyen  de  procédés  cfaîmio 
qnes  :  ncHis  ne  donnerons  îd  qa*an  léger 
aperçu  du  sujet.  La  diamhition  des  aeb 
en  eau,  par  leur  passage  à  Tétat  fluide,  est 
toujours  accompagnée  d'une  diminution 
considérable  de  température;  quand  on 
ajoute  du  nitre  à  l'eau  à  la  température 
ordinaire  de  l'atmosphère  jusqu'à  ce  que 
Fcan  soit  saturée,  la  température  se  trouTc 
réduite  de  16ou  16  degrés,  et  l'on  obtient 
toujours  un  plus  grand  degré  de  froid 
par  le  muriale  d'ammoniac;  maisdetous 
les  seb^  le  nitrate  d'ammoniac  semble 
ootrqpasser  la  plus  grande  réduction  de 
leflipérature  pendant  sa  dissolution;  s'il 
est  mêlé  dans  l'étal  de  poudre  fine  ayec 
le  même  poids  d'eau,  la  température  est 
réduite  de  50«  à  4». 

Nous  n'sTons  parlé  jusqu'îd  que  du 
froid  artifieiel  :  arrivons  maintenant  au 
froid  MiUurtL 

Les  degrésde  froid  naturel  qui  se  pré- 
sentent dans  les  régions  les  plus  inhabi- 
tables du  globe  n'égalent  pas  à  beaucoup 
près  la  réduction  de  température  obte- 
nue par  des  moyens  artificiels.  Le  plus 
grand  froid  qui  ait  été  observé  jusqu'ici 
en  plein  air  u  a  pas  excédé  —  70^,  et 
il  est  probable  qu'il  ne  descend  pas  au- 
dessous  de  ce  degré. 

La  température  d'un  endroit  particu- 
lier sur  la  surlàce  de  la  terre  est  déter- 
minée par  une  variété  de  circonstances 
dont  les  unes  sont  régulières  dans  leur 
opération,  tandis  que  les  autres  sont  pu- 
t  aoddentellëi.  Au  nombre  des  pre- 
aa  peut  placer  l'influence  des 
rayona  solaires  et  la  latitude;  parmi  les 
secondes,  les  vents,  l'évaporation  ou  l'ab- 
sorption de  chaleur  au  moyen  d'opéra- 
tions qui  s'eflectnent  dans  les  r^ons 
centrales.  Les  causes  mêmes  de  tempé- 
rature que  nous  avtfUs  appelées  régu- 
lières ne  le  sont  pas  absolument.  La  cha- 
leur produite  par  les  rajonsdu  soleil  peut 
être  atténuée  par  des  taches  sur  sa  sur- 
lace, et  la  température  résultant  d'une 
position  géographique  peut  être  modifiée 
par  des  particularités  locales  :  par  eiem- 
ple^  la  mer  limite  le  degré  de  température 
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dure;  de  vastes  étendues  de  pays,  au  con- 
traire, sont  également  favorables  à  l'une 
et  à  l'antre.  Les  vents  ont  une  très  grande 
influence  sur  la  température  d'un  climat. 
Quand  la  surface  de  la  terre  est  très 
échauffée  par  l'influence  des  rayons  so- 
laires, l'air  qui  se  trouve  immédiatement 
au-dessus  de  cette  surface  est  raréfié,  et, 
devenant  spécifiquement  plas  léger,  il 
s'élève  dans  de  plus  hautes  régions  de 
l'atmosphère  ;  sa  place  est  aussitôt  occu- 
pée par  une  fraîche  portion  d'air  qui  s'y 
précipite  de  toutes  parts,  et  qui,  s'é- 
chauffant  et  se  raréfiant  à  son  tour,  prend 
aussi  un  mouvement  ascensiound.  L'air 
échauffé  qui  s'est  élevé  de  la  sorte  est 
graduellement  porté  dans  des  régions  plus 
froides  auxquelles  il  communique  sa  cha- 
leur, modérant  ainsi  la  rigueur  du  cli- 
mat. 

L'évaporation  est  une  des  principales 
causes  du  froid  naturel,  la  résolution  de 
l'eau  en  vapeur  étant  nécessairement  ac- 
compagnée d'absorption  de  beaucoup  de 
calorique.  De  là  les  progrès  agricoles 
d'un  pays  où  tout  ce  qui  tend  à  faciliter 
l'écoulement  de  l'eau  de  sa  surface  par 
l'évaporation  exerce  une  influence  re* 
marquable  sur  sa  température.  L'amé- 
lioration progreanve  du  climat  cT Amé- 
rique doit  être,  de  même  que  celle  de 
l'Europe,  attribuée  à  cette  cause. 

Le  climat  de  l'Europe  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  doux  qu'il  ne  l'était  dans 
les  temps  anciens  :  cette  différence  est  due 
indubitablement  à  ce  qu'on  a  éclairci  en 
très  grande  partie  les  forêts,  et  à  ce  que 
la  terre  est  nudntenant  mieux  cultivée 
qu'elle  ne  l'était  jadis,  de  manière  que  le 
superflu  des  eaux ,  qui  alors  disparaissait 
lentement  par  l'évaporation,  est  aujour- 
d'hui détourné  et  transporté  par  des  ri- 
goles et  des  canaux. 

Le  froid  qui  règne  en  hiver  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe  est 
toujours  plus  que  suffisant  pour  congé* 
1er  le  mercure.  La  congélation  de  ce  mi- 
néral au  moyen  du  froid  naturel  a  été 
observée  pour  la  première  fois  à  Rrass- 
noîarsk ,  dans  la  latitude  5fl*  SO',  longi- 
tude or.,  93.  On  dit  que  le  mercure  a  été 
quelquefois  congelé  à  Québec,  an  47« 
I  degré  de  latitude. 

Ah 
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Tableau  detpiut  grands  degrés  de  froid  abser^ 
vét  en  différents  Ueux  de  la  terre  t 


vét  en  différents 

A  Astrakhan 1746 

A  Saint-Pétenboiirg.  .  1749 

A  Québec 1743 

ATomeo 1737 

A  ToboUk  (Sibérie).  .  1735 

A  Kirença   (kl.)  .  .  .  1738 
A  léniceuk  (id.) 


1753 


Biaoa. 
-24| 

—  30 

—  33 

-^\ 

—53a 

— 6M 
-70 


Le  plus  grand  firoid  que  l'on  se  aou* 
vienne  d'avoir  en  à  Paris  a  été  de  1 8»  ^  E«; 
ce  fat  le  30  décembre  1788. 

Le  piofeaseur  Léliea  donné  récem* 
ment  une  théorie  nouvelle  et  ingénieuae 
de  la  formation  de  œa  énormes  blocs  de 
glace  qui  se  rencontrent  dans  le  oercle 
arctique  et  qui  s'élèvent  au^dearas  de  la 
surface  de  l'Océan.  Comme  cette  expli- 
cation est  fondée  snr  le  résultat  d'expé- 
riences très  nombreuses,  nous  rappor- 
terons la  substance  de  son  travail. 

Quand  on  emploie  de  très    faibles 
moyens  de  refiroidissement^  le  temps  pro* 
duit  à  la  longue  un  effet  aussi  singulier 
qu'admirable.  Si  une  terrine  de  terre  po- 
reuae,  large  de  4  à  6  pouces,  est  remplie 
autant  que  possible  d'eau  commune  jus- 
qu'à ce  qn'die  s'élève  an-dessus  des  bords, 
et  qu'on  la  place  au-dessus  d'un  plat  de 
10  ou  12  pouces  de  dianètiv,  contesiant 
un  corps  d'acide  sulfurique  et  surmonté 
d^un  long  et  large  récipient,  en  réduisant 
l'air  cpx'il  renferme  dans  une  certaine  li- 
mite, entre  la  12*  et  la  16*  partie  de  sa 
densité  ordinaire,  d'après  la  froide  tem- 
pérature de  l'appartement,  la  masse  li- 
quide, au  bout  d'une  heure  ou  deux', 
s'entreUce  de  jeU  de  glace  qui  augmen- 
tent par  degrés  et  deviennent  plus  solides, 
mais  laissant  toujours  au-dessous  la  fa- 
brique libre  et  non  gelée.  La  cro&te  de 
glace  qui  couvre  le  bord,  recevant  alors 
de  continuelles  accessions  de  dessous,  s'é- 
lève perpendiculairement  par  des  degrés 
insensibles;  des  filets  de  glace,  semblables 
à  des  paillettes  de  verre,  sont  poussés  de 
chaque  point  sur  la  surface  du  vaisseau, 
nourris  par  Thumidité  conduite  a  travers 
la  substance,  et  forment,  dans  leur  agré- 
gation ,  une  belle  surface  argentée  ana- 
logue a  celle  d*un  gypse  fibreux.  En  même 
tempa,  un  autre  accroissement  semblable, 
quoique  moins  étendu,  s'opère  sur  le  c6té 


inférieur  de  là  tarrioe,  de 
continuels  filets  de  glace 
verticalement  transpercer  la  fisbcique;  la 
totalité  du  vaisseau  se 
d'élégantes  fonilles  de  gUw.  Y 
trente  heures  peuvent  être 
pour  produire  œs  aingnUcn  cflelB;  mais 
le  corps  supérieur  de  glace  cnotiwne  à 
s'élever  pendant  plusieurs  jo«B»  jneqna 
ce  qu'il  forme  un  mnr  drculaira  d^A 
ron  trois  pouces  de  hauteur,  lai  Mut 
grotte  intérieure   marquée  de 
fantastiques  de  particules  de  ginoe.  Dana 
l'intervalle,  les  exfoliatioos  ont  dispera 
du  c6té  inférieur;  au  moyen  dn  pgDcédé 
absorbant,  l'incruslation  extérieure  est 
réduite  à  un  arceau  étroit  x  le  mar  éa 
glaoe  soufire  alors  on  déchet  ré^slicr  ^ 
moyen  d'une  corrosion  externe  ;  In 
ture  fibreuse  s'arrondit  et  devient  i 
apparente.  Toutefois  le  mnr  perd 
quelque  temps  un  peu  de  sa  hantanr,  ci 
même  une  décomposition  dn  peJHcnhn 
congelées  le  long  de  son  chapiaron  œ 
bord  supérieur  semble  prendre  place  à 
un  certain  degré  du  procédé.  Ce  cnrieux 
effet  est  d&  à  une  circonstance  qni,  comm> 
elle  sert  à  expliquer  quelqnes-niacs  des 
grandes  productions  de  la  natnre,  m^iitt 
une  attention  particulik^  Le  bord  cir- 
culaire de  la  glace  étant  Taction  la  pfa» 
prochaine  de  l'acide  sulfurique,  en  ca- 
vité intérieure   doit,  au  moyen    d^us 
évaporation  directe,  éprouver  une  gnnde 
déperdition  de  chaleur ,  et  par  oome* 
quent  chaque  portion  d'air  déliée  qui 
s'élève  de  la  cavité  inférieure,  s'émm  ge* 
lée  et  passant  dans  le  bord  pins  froid, 
doit  déposer  une  petite  portion 
pondante  de  son  humidité  qui 
ment  s'attache  et  s'incruHe  à  ranneaa; 
toutes  les  irrégularités  existant  alors  à  la 
surface  de  la  glace  augmentent  par  !■ 
continuellement. 

Un  antre  phénooaène  iTe^tBqne  par 
les  faits  découverts  au  moyen  dn  procé- 
dé de  refroidissement.  Dans  les  tigonmii 
climats  du  Nord,  les  changements  de  sai* 
son  sont  très  rapides  :  aux  approches  dn 
printemps,  les  champs  épais  de  glace,  q«i 
en  Russie  et  au  Canada,  couvrent  la  Neva 
ou  le  fleuve  Saint-Laurent,  se  fcndent 
avec  un  bruit  épouvantable.  On  ne  peet 
attribuer  ce  brait  au  simple 
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des  morceaux  de  glace  qui  se  brisent. 
Dant  ces  âpres  climats ,  Tbiver  se  déclare 
a^ec  la  gelée  la  plus  ÎDteosey  qui  proba- 
blement enveloppe  les  globules  d'air  se* 
parés  de  Feau  dans  Tacte  de  congélation  9 
et,  les  saisissant  de  toutes  parts,  les  réduit 
à  un  état  de  forte  condensation.  Quand 
le  temps  doux  commence  à  prévaloir,  le 
corps  de  glace,  pénétré  par  la  cbaleur,  de- 
vient friable,  et  les  petits  mais  nombreux 
globules  d'air  emprisonnés,  exerçant  si- 
multanément leur  élasticité  concentrique, 
produisent  leséruptions  les  plus  violentée. 

L'impression  du  froid  n'est  sensible  sur 
les  individus  que  lorsque  la  température 
descend  au-dessous  de  -*}-10®  R. 

L'homme  supporte  plus  facilement  le 
froid  que  le  chaud  :  il  subvient,  tant  par 
lui-même  que  par  artifice,  aux  pertes  du 
calorique  que  son  corpa  éprouve  conti- 
nueUement;  il  répare  ses  pertes  par  les 
aliments  et  l'exercice;  mais  il  arrive  un 
moment  on  tous  les  moyens  artificiels  ne 
peuvent  plus  suffire,  la  soustraction  étant 
devenue  trop  rapide  et  trop  considérable  : 
alors  sa  température  baisse  jusqu'au  36^ 
degré,  puis  il  succombe.  Suivant  M.  Ghana* 
sier,  dans  ce  cas  la  mort  arrive  par  épui- 
sement des  forces  nerveuses.  Le  froid  in- 
flue sur  la  vitabilité  des  êtres  oiganiqaes 
d'une  manière  fort  remarquable  :  tonte 
l'économie  réagit  contre  son  action,  et 
cette  réaction  en  augmente  l'énergie  et 
celle  de  tontes  les  fonctions  organiques. 
Les  corps  en  deviennent  plus  compactes , 
plus  fermes,  l'appétit  augmente,  la  di- 
gestion se  fiiit  mieux,  la  drculation  est 
plus  active. 

Le  froid  tempéré ,  en  retardant  et  en 
diminuant  la  puissance  génératrice  dans 
les  animaux  et  les  végéUux,  les  tient  à  l'é- 
tat de  jeunesse  et  de  verdeur  qui  favorise 
le  développement  des  organes  et  des  for- 
ces physiques.  La  vie  s'use  moins  dans  le 
Nofd,  et,  selon  les  tilles  de  morulité,  y 
dure  plus  longtemps.  Le  froid  occaeionne 
aux  personnes  faibles  des  firissons  conti- 
nuels, et  sur  tous  les  êtres  en  général  un 
^Msme  detoute  lasurface  cutanée,  accom- 
pagné du  redressement  des  poils  et  de  la 
saillie  de  leurs  bulles  ou  racines,  état  con- 
nu communément  sous  le  nom  âeekairde 
poule  (  voy.  Frisson  ).  Ce  spasme  resserre 
les  tissus  et  produit  un  amaigrissemeiit 


apparent.  Le  froid  produit  sur  le  corps 
humain  des  crevasses,  des  gerçures,  des 
engelures;  il  rend  douloureuses  les  ancien- 
nes cicatrices;  il  détermine  le  sang  à  quit- 
ter les  vaisseaux  ou  les  capillaires  cutanés^ 
et  à  se  porter  au  cerveau  et  aux  poumons  : 
de  là  cette  tendance  aux  vertiges,  à  l'a- 
poplexie; de  là  aussi  ce  désir  insurmon- 
table de  s'abandonner  au  sommeil  quand 
on  éprouve  un  très  grand  froid. 

Le  froid  hérisse  le  poil  des  quadrupè- 
des et  le  plumage  des  oiseaux;  il  les  dé- 
colore et  les  blanchit  :  en  hiver,  le  lièvre 
de  Sibérie  est  tout  blanc.  Souvent  l'ex- 
trême froid  est  cause  de  l'hydrophobie. 
L'air  condensé  par  le  firoid  parait  être 
le  plus  dissolvant;  il  est  plus  pur  et  plus 
ridie  en  oxygène.  Le  sommeil  en  devient 
plus  profond;  il  dure  plusieurs  mois  ches 
les  animaux  dormeurs.  C'est  à  l'influence 
du  froid,  ou  plutôt  à  la  privation  des 
rayons  perpendiculaires  du  soleil,  que  les 
peuples  du  Nord  doivent  la  blancheur  de 
leur  peau  et  la  teinte  blonde  de  leurs  che- 
veux. 

Le  froid  étant  une  diminution  de  la 
chaleur,  noue  renvoyons  nos  lecteurs  à 
ce  mot,  ainsi  qu'à  Gluut,  GAix>miQiTB, 
GiAGB,  TsHpixATuas,  ctc.      A.  P-T. 

FEOID  (médecine).  En  théorie,  le 
froid  n'eat  que  l'absence  ou  plutôt  la 
moindre  proportion  du  calorique  ;  dans 
l'application,  le  firoid  est  considéré  com- 
me un  agent  ma|ériel  puissant  qu'on  peut 
manier  à  son  gré.  Ses  effets  sur  l'écono- 
mie animale  sont  très  remarquables  et 
fournissent  le  moyen  de  remplir  des  in- 
dications thérapeutiques  aussi  nombreu- 
ses que  celles  auxquelles  on  satisfait  an 
moyen  de  la  chaleur. 

Û  y  a  plusieurs  manières  d'appliquer 
le  froid,  diont  les  résultats  sont  les  mêmes, 
soit  qu'on  le  détermine  par  le  mouvement 
de  l'air  (  flabeliation ,  ventilation  ) ,  eoit 
qu'on  le  produise  par  l'eau  liquide  ou 
solidifiée  (glace,  neige),  ou  par  l'applica- 
tion de  certains  composés  chimiques 
jouissant  de  la  propriété  de  soustraire 
rapidement  le  calorique  (mélanges  frigo* 
rifiques),  ou  bien  par  la  vaporisation  à  la 
snrfrœ  de  nos  parties  de  liquidée  très 
volatils,  tek  que  l'alcool  ou  l'éther;  et 
lee  diflférencee  observées  dépendent  »  non 
de  la  nature,  mais  de  la  dose  du  médi- 


ttlO 


{iQi) 


PRO 


tament,  s'il  est  permit  de  l'appeler  ainsi. 

L'impression  d'un  froid  modéré  ne 
produit  pas  de  vive  réaction  et  peut  être 
regardée  comme  calmante  et  sédative. 
C'est  ce  qu'on  observe  dans  l'emploi  de  la 
ventilation ,  de  la  flabellatiou ,  des  bains 
frais,  des  lotions,  des  fomentations  et  des 
boissons  de  même  nature.  Mais  si  la  peau 
ou  les  membranes  muqueuses  sont  dans 
un  état  de  surexcitation ,  et  s'il  existe  un 
état  de  pléthore  ou  d'irritation  générale, 
cette  action  devient  plus  vive  et  plus  dif* 
ficiie  à  supporter. 

Plus  intense,  et  tel  qu'il  résulte  de  l'ap» 
plication  de  la  glace  fondante,  le  froid 
est  évidemment  excitant,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  par  la  réaction  inflammatoire  et 
fébrile  qu'il  suscite  bientôt ,  lorsque  son 
emploi  est  seulement  momentané.  Mais 
quand,  au  contraire,  il  est  continué  pen* 
dant  un  certain  temps  sans  interruption, 
on  voit  suivre  une  sédation  manifeste, 
une  pâleur  et  une  constriction  des  vais- 
seaux, avec  un  très  notable  abaissement 
de  la  température  locale.  Toutefois,  et 
cela  est  à  considérer  dans  la  pratique,  la 
réaction  se  manifeste  bient&t  quand  on 
cesse  de  soustraire  du  calorique  aux  par- 
ties vivantes. 

Enfin  le  froid  extrême,  tel  qu'on  l'é- 
prouve dans  les  climats  les  plus  septen- 
trionaux ou  qu*on  peut  le  produire  par- 
tout par  des  moyens  artificiels,  agit 
comme  la  chaleur  portée  au  plus  haut 
degré  :  il  brûle  et  désorganise  les  parties 
vivantes.  On  n'a  jamais  employé  le  froid 
de  cette  laçon,  parce  qu'on  a  des  procé- 
dés beaucoup  plus  simples  et  beaucoup 
plus  expéditifii  pour  atteindre  le  même 

but. 

Dans  l'hygiène,  le  froid  est  utilement 
appliqué  comme  tonique,  mab  il  faut 
que  son  action  soit  modérée,  et  d'ailleurs 
aidée  par  un  régime  convenable  et  par  un 
bon  état  de  la  constitution.  Dans  le  trai- 
tement des  maladies,  il  a  été,  pour  le  vul- 
gaire surtout,  un  objet  d*eflroi,  et  l'on 
a  généralement  de  la  peine  à  éviter  l'ex- 
cès qui  consiste  à  surcharger  Ica  malades 
de  couvertures  et  à  leur  donner  des  boia- 
sona  toujours  chaudas.  Cependant  le  firoîd 
léger  est  aussi  utile  qu*agréable  dans  les 
affections  aiguës  on  chroniques,  généra^ 
les  ou  partielles  qui  s'accompagnent  de 


beaucoup  de  chaleur  et  de  fièvre,  « 
tamment  dans  les  maladies  de  la  peau  H 
des  membranes  muqueuses,  où  il 
une  chaleur  acre  avec 
comme  dans  la  brûlure  et  dans  les  dar* 
très.  Ainsi  le  froid  appliqué 
lolions,  afiusions,  catapliiuiea,  inj 
lavements,  boissons,  etc.,  pttwjme  m 
soulagement  plus  grand  qu'aucone  antre 
médication  ne  saurait  le  faire,  et  doit 
être  considéré  comme  esHentieilewieut  cal- 
mant. Aussi  voit-on  d'ordinaire  les  ma- 
lades le  souhaiter  et  l'appeler  de  toos  leurs 
vœux. 

L'aclion  excitante  et  révulsive  dn  froid 
a  souvent  été  employée  avec  aiaooèa  pour 
rétablir  la  circulation  et  la  vie  dans  les 
parties  gelées,  de  même  que  pour  arrêter 
de  graves  hémorragies  de  ratéms,  ém 
poumons,  etc.,  comme  aussi  pour  wDttsn 
fin  à  des  douleurs  nerveuses  oa  riinms 
tismales.  Dans  ces  cas,  il  faut  que  fcs 
applications  soient  courtes  et  fjéysem- 
ment  renouvelées. 

Au  contraire ,  les  appUcationa  perasa- 
nentes  et  gradndles  déterminent  des  re- 
percussions très  efficaces  en  empêchât 
l'abord  du  sang  dans  les  vaisaeanz  ci  les 
phénomènes  de  réaction.  C'est  ainsi  qu*il 
convient  de  se  servir  du  froid  dans  les  ai* 
factions  cérébrales,  par  exemple,  et  dam 
la  brûlure. 

Plusieurs  médecins  ont  voulu  fiûre  de 
ce  moyen  un  remède  universel ,  ci  Ton  a 
de  nombreux  exemples  de  sneoèa.  D*aîl- 
leurson  peut,  sans  exagération,  dire  que 
le  froid  présente  à  lui  seul  le  moven  d*<K 
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peu  dispendieux  et  facile  à  appliqner ,  ce 
qui  est  une  raison  de  plus  pour  lui  ar- 
corder  la  préférence.  F.  &• 

FROI8S4RT\  Si  les  ouvnfees  de 
Froissart  forment,  conune  on  Ta  die 
souvent ,  un  tableau  complet  de  la  civili- 
sation du  xiv«  siècle,  aa  viecat  la  mise 
en  scène  la  plus  originale  et  la  plus  dra- 
matique de  cette  dvilintioa. 

Jxâir  Froissart  naquit  à  Valcacienaes 
vers  l'an  1SS7.  Il  se  montra  de 
heure  vif ,  dissipé,  ami  du  plaUr,  U 
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la  chasse,  les  fêtes,  les  danses,  la  parure, 
la  bonne  chère ,  les  femmes  : 

Car  ao  hoir*  prens  grant  plaisir, 
Aaui  faia  en  beaoa  draps  Testir. 

Dès  rage  de  douze  ans,  il  cherchait  à 
captiver  les  jeunes  puceleiies ,  et  se  di- 
sait en  lui-même  : 

Qosat  rerenilni  le  tonps  por  mi 
Qae  par  amoar  porai  amer  ? 

Ces  dispositions  devaient  bien  vite 
jeter  Froissart  dans  quelque  aventure 
amoureuse.  H  trouTa  un  jour  une  per- 
sonne lisant  le  roman  de  Cléomades  : 
elle  était  plus  belle  que  la  belle  Hélène ,  et 
d'un  si  haut  rang  que,  jusqu'à  Constan- 
tinople,  il  n*y  avait  comte ,  duc,  roi  ni 
empereur  qui  ne  s'estimât  heureux  de 
l\>btenir.  Cette  jeune  personne  invita 
Froissart  a  lire  avec  elle.  Froissart  lui 
pfféta  à  son  tour  un  roman ,  dans  lequel 
il  glissa  une  ballade  contenant  l'exprès- 
sion  de  ton  amour.  Cet  amour  se  chan- 
gea bientôt  en  passion  violente  ;  et  notre 
poète,  ayant  appris  que  celle  qu'il  ado- 
rait ,  c'est  le  mot ,  était  sur  le  point  de  se 
marier,  en  conçut  un  tel  dése^xiir  que  sa 
santé  en  fut  longtemps  altérée.  Pour  faire 
ditCa^on  à  ses  peines,  il  prit  le  parti 


de  voyager  et  se  dirigea  vers  TAngleterre  ; 
mais  les  voyages  même  étaient  impuis- 
sants pour  le  distraire,  et  quoiqu'il  che- 
minât en  compagnie  de  jàusieurs  per- 
sonnes, il  ne  cessait  de  faire  des  vers  en 
llionneur  de  sa  dame.  Pendant  la  tra- 
versée ,  une  tempête  survint  qui  mena- 
çait d'engloutir  le  vaisseau  :  Froissart  ne 
cessa  point  d'écrire.  La  reine  d'Angle- 
terre, Philippe  de  Hainant,  femme  d'E- 
douard ni,  qui  voyait  toujours  avec  plai- 
sir les  gens  de  son  pays  et  qui  d'ailleurs 
aimait  les  lettres,  accueillit  Froissart,  se 
l'attacha,  et  prit  souvent  plaisir  à  lui 
faire  composer  des  poésies  galantes.  Mais 
ni  l'accueil  de  la  reine  ni  la  société  des  set" 
gneurs ,  des  dames  et  des  damoiselles , 
rien  ne  put  dissiper  le  chagrin  qui  le  dé- 
vorait La  reine  connut,  par  un  virelai 
qu'il  lui  présenta,  la  cause  de  sa  tristesse, 
et  lui  fournit  de  l'argent  et  des  chevaux 
pour  retourner  près  de  celle  qu'il  aimait. 
Il  revit  sa  bien-aimée  :  il  nous  fait  le  détail 
de  leurs  conversations  secrètes,  des  jeux, 
des  assemblées  où  il  avait  la  liberté  de  la 
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voir  le  jour  et  la  nuit  ;  et  cependant  il 
s'éloigna  d'elle  encore  une  fois,  et  alla 
reprendre  sa  place  auprès  de  la  reine  Phi- 
lippe, au  service  de  laquelle  il  i*esta  pen- 
dant cinq  ans  en  qualité  de  clerc  de  la 
chambre,  mats  sans  perdre  januib  le  sou- 
venir de  sa  dame. 

L'esprit  et  le  coeur  de  Froissart  n'é- 
taient pas  tellement  absorbés,  cependant, 
que,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  ne  se  soit 
livré  avec  passion  à  l'étude  de  l'histoire, 
n  sortait  à  peine  de  l'école  lorsqu'à  la 
prière  de  son  cher  seigneur  et  maître , 
messire  Robert  de  Namur,  chevalier 
seigneur  de  Beaufort^  il  entreprit  d'é-> 
crire  l'histoire  des  guerres  de  son  temps, 
particulièrement  de  celles  qui  suivirent 
la  bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après, 
il  présentait  la  première  partie  de  cette 
Hbtoire  à  la  reine  Philippe.  Quelque 
jeune  qu'il  fût  alors,  il  avait  déjà  fait  des 
voyages  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lé»  de  la   France.  Sa  protectrice  lui 
donna  les  moyens  d'en  faire  de  nouveaux 
dans  le  but  de  rechercher  tout  ce  qui  pou- 
vait enrichir  son  travail.  Il  employa  six 
mois  à  parcourir  l'Ecosse,  voyageant  à 
cheval ,  a3^nt  sa  malle  derrière  lui  et  se 
faisant  suivre  par  un  lévrier.  Le  roi  d'E- 
cosse le  traita  magnifiquement,  et  c'était 
à  qui  lui  ferait  ftte.  Froissart  était   en 
France,  à  Melun-sur-Seine,  le  20  avril 
1366,  et  à  Bordeaux  à  la  Toussaint  de 
la  même  année.  De  là,  il  repassa  en  An- 
gleterre, mais   ne  dut  pas  y  faire  un 
long  séjour,  puisqu'il  se  trouva  l'année 
suivante  dans  plusieurs  cours  dltalie.  Il 
assista  à  la  magnifique  réception  que  fit 
Amédée,  comte  de  Savoie,  au  duc  de 
Clarence,  fils  du  roi  d'Angleterre;  il  dé- 
crit les  fêtes  qui  furent  données  à  cette 
occasion,  et  n'oublie  pas  de  dire  qu'on 
y  dansa  un  virelai  de  sa  composition,  car 
Froissart  ne  cessa  jamais  de  faire  des  vers. 
De  la  cour  de  Savoie  il  alla  à  Milan,  où 
le  même  comte  Amédée  lui  donna  une 
bonne  cotte^hardie  de  ringt  florins  d'or  ^; 
puis  à  Bologne  et  à  Ferrare ,  où  il  reçut 
aussi  quarante  ducats  de  la  part  du  noi  de 


(*)  CotU'hmrdiêt  poarpoiot.  Cétait  ane  de« 
libéralitéa  que  les  seignears  étaient  dans  Tasage 
de  faire  |  il»  mettaient  de  Targent,  comme  on  le 
voit  par  cet  exemple,  dans  la  Uoorte  qni,  sotTant 
Toiage  do  temps,  j  était  attarhér.  (Note  de  La 
Corne  de  Sainte-Palaje.) 
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Chypre,  et  enfin  à  Rome.  Mais  alors, 
au  lieu  du  mince  équipage  qu*il  avait  na- 
guère, il  marchait  en  homme  d'impor- 
tance, avec  un  roussin  et  une  haquenée, 

Frois8art,ayant  perdu  la  reine  PhiUppe, 
sa  bienfaitrice,  se  retira  dans  son  pays,  où 
il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Lestines,  au 
diocèse  de  Cambrai.  J\  s'attacha  depuis  à 
Venceslas  de  Luxembourg ,  duc  de  Bra- 
bant ,  peut-être  en  qualité  de  secrétaire. 
Venceslas  étant  mort,  en  1 884,  Froissart 
trouva  un  autre  protecteur,  et  Gui,  comte 
de  Blois,  le  fit  clerc  de  sa  chapelle.  Il 
passa  les  années  1385,  1386  et  1387, 
tantôt  dans  le  Blesois,  tantôt  dans  la 
Touraine.  Mais  le  comte  de  Blois  Payant 
engagé  à  reprendre  son  Histoire ,  qu'il 
avait  interrompue ,  il  résolut ,  en  1 388 , 
d'aller  à  la  cour  de  Gaston  lÙ,  dit  Phé- 
bus,  comte  de  Foix  et  de  Béam,  pour  s'in- 
struire à  fond  de  ce  qui  regardait  les  pays 
étrangers  et  les  provinces  du  royaume  les 
pins  éloignées,  où  un  grand  nombre  de 
guerriers  se  signalaient  tous  les  jours  par 
de  hauts  faits  d'armes. 

Le  comte,  âgé  de  59  ans,  était  encore 
l'homme  de  son  siècle  le  plus  vigoureux 
et  peut-être  le  plus  beau.  Noble  et  magni- 
fique, son  château  était  le  rendex-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  braves  capitaines  ; 
on  n'y  parlait  que  sièges  et  batailles;  les 
amusements  n'y  étaient  qu'exercices  d'a- 
dresse et  de  force,  joutes,  tournois,  chas- 
ses presque  aussi  périlleuses  que  la  guerre. 
Froissart  était  déjà  connu  à  la  cour  d'Or* 
tez  par  les  deux  premiers  livres  de  son 
Histoire  :  le  comte  l'accueillit  avec  dis- 
tinction et  le  retint  durant  tout  l'hiver. 
L'occupation  la  plus  ordinaire  de  Frois- 
sart était  d'amuser  Gaston  par  des  lectures 
qui  se  faisaient  habituellement  après  le 
souper  du  comte ,  à  l'heure  de  minuit. 
Quelquefois  aussi  Gaston  prenait  plaisir 
à  instruire  le  chroniqueur  des  particula- 
rités des  guerres  dans  lesquelles  il  s'était 
distingué.  Froissart  ne  tira  pas  moins  de 
lumières  de  ses  fréquents  entretiens  avec 
tes  écuyers  et  les  chevaliers  qu'il  trouva 
rassemblés  à  Ortex,  surtout  avec  les  che* 
valiersd*Arigon  et  d'Angleterre,  de  VhoS" 
tel  du  duc  de  Lancastre,  qui  faisait  alors 
sa  résidence  à  Bordeaux. 

Frois^rt  songeait  à  quitter  Ortez,  lors- 
que Gaston  lui  fit  espérar  ane  oocasioii 


prochaine  de  voyager  en  bonne  compa-^ 
gnie  :  la  comtesse  de  Boulogne,  paicote 
du  comte,  allait  épouser  le  duc  de  Berr« , 
Froissart  partit  à  la  suite  de  la  jeune 
fiancée,  après  avoir  reçu  des  marque»  de 
la  libéralité  de  Gaston.  Il  accompagna  la 
princesse  dans  sa  route  à  travers  le  Lyon- 
nais, la  Bresse,  le  Forez  et  le  Bourbim- 
nais,  jusqu'à  Riom  en  Aovergne,  et  il  a.«^ 
sista  à  toutes  les  fêtes  données  dans  cette 
ville. 

Froissart  se  donne  lui-mêne  poar  on 
homme  de  grande  dépense;  oatx«  le 
venu  de  la  cure  de  Lestines,  qui  écmit 
sidérable,  il  avait,  depnis  15  ans.,  tooclié 
3,000  livres,  dont  il  ne  loi  restait  pi» 
rien.  H  avait  dépensé  700  tÎTrca  pooi 
ouvrages,  mais  il  ne  regrettait  pas  cet 
gent,  car  aussy^  dit«il,  ay^e  fait  matntf 
histoire  dont  il  sera  parié  dam  Us  pnt- 
têrité,  U  avait  consommé  le  reste  taat 
chez  les  taverniers  de  Lestines  que  dam 
ses  voyages,  qu'il  faisait  Urajours  en  hou 
équipage,  bien  monté,  bien  vétUy  «Ine- 
nant  partout  joyeuse  vie. 

Froissart  quitta  l'Auvergne  cl  ae  ren- 
dit à  Paris  ;  mais  son  activité  naturelle , 
et  surtout  la  passion  de  s'instruire,  ne  im 
permirent  pas  d'y  demeurer  loogletn]**. 
Il  accompagne  dans  le  Cambresi^  le  wn- 
gneur  de  Couci,  et  apprend  de  lui  diO*'  - 
rentes    circonstances   des    négociât  î  .  • 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  «loi. 
quinze  jours  à  sa  patrie,  et  passe  un  m'  •  • 
en  Hollande,  auprès  du  comte  de  Bl<  :«. 
il  va  s'instruire  par  lui-même  du  d<>i  h) 
des  négociations  de  la  paix  qui  se  trait  ji 
à  Lilenghen  ;  il  assiste  à  la  magnifitTw» 
entrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  dàn% 
Paris,  et  l'exactitude  avec  laquelle  il  parV 
du  cérémonial  observé  entre  le  pape  et  le 
roi  Charles  VI à  Avignon,  semble  proawr 
qu'il  avait  assisté  à  leur  entrevue.  H  ne  »e 
passait  rien  de  nouveau,  comme  oo  %o«t« 
dont  Froissart   ne  voulût  être  IAmmb; 
fêtes,  tournois,  conférences,  entrevue»  de 
princes,  entrées  solennelles,  rien  nMrbap» 
pait  à  sa  curiosité. 

Il  parait  qu'au  commencement  dr 
1390,  rentré  clans  son  pays,  il  ne  kmi- 
geait  qu'à  reprendre  la  suite  de  son  His- 
toire. Mais  les  détails  qu'il  avait  recnetlli» 
au  sujet  de  la  guerre  entre  l'Espagne  H 
le  Portugal  ne  le  aatisfainiMt  p«  |  H  ■  V 
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▼ait  entendu  que  les  Gascons  et  les  Es- 
pagnols qui  avaient  tenu  pour  le  roi  de 
Castille  :  il  voulut  savoir  aussi  ce  que 
disaient  les  Portugais.  H  pouvait,  lui  as- 
8urar-t-on,  trouver  des  Portugais  à  Bruges  : 
il  s*y  rendit.  H  apprit  là  que  le  chevalier 
Portelet,  THtillant  homme  et  sage^  et  du 
conseil  du  roy  de  Portugal^  était  depuis 
peu  àMiddelbourg  en  Zélande  :  aussitôt 
il  se  met  en  route  avec  un  ami  de  Por» 
telet ,  et  se  fait  présenter  à  lui.  Portelet 
lui  raconta  9  pendant  les  six  jours  quMls 
passèrent  ensemble,  toat  ce  qui  s'était 
fait  dans  la  Péninsule  depuis  son  départ 
de  Portugal.  Froîssart  revint  alors  dans 
sa  patrie  où  il  composa  le  trobième  livre 
de  son  Histoire.  On  ne  saurait  détermi- 
ner la  durée  du  séjour  que  Froissart  fit 
dans  le  Hainaut  ;  on  sait  seulement  qu'il 
était  encore  à  Paris  en  1 893 ,  lorsque  le 
connétable  de  CHsson  fut  assassiné  par 
Pierre  de  Craon ,  et  à  AbbeTÎlIe  sur  la 
fin  de  la  même  année  ou  au  commence- 
ment de  la  suivante,  pendant  les  confé« 
rences  qui  se  tinrent  entre  les  plénipo- 
tentiaires de  France  et  d'Angleterre,  les- 
quelles amenèrent  enfin  une  trêve  de 
quatre  ans. 

n  y  avait  27  ans  que  Froissart  avait 
quitté  l'Angleterre  :  profitant  de  la  trêve, 
il  y  retourna  en  1395.  Le  duc  d'York, 
oncle  du  roi ,  lui  fit  un  accueil  gracieux 
et  le  présenta  lui-même  à  Richard  H , 
qui  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
bonté. Deux  objets  importants  occupaient 
alors  Richard  :  le  projet  de  son  mariage 
avec  Isabelle  de  France,  et  l'opposition 
des  peuples  de  l'Aquitaine  à  la  dona- 
tion qu'il  avait  faite  de  cette  province  au 
duc  dTorlc.  Les  prélats  et  les  barons 
d'Angleterre  étaient  convoqués  à  Elten 
pour  délibérer  sur  ces  deux  affaires  : 
Froîssart  y  suivit  la  cour ,  au  milieu  de 
seigneurs  anglais  qui  l'entretinrent  de 
leur  expédition  en  Irlande  et  des  merveil- 
les qu'ils  y  avaient  vues ,  pendant  que  Ri- 
chard de  Servy ,  qui  était  du  conseil  es^ 
troit  du  roy^  lui  confiait  exactement  les 
résolutions  arrivées  dans  ce  conseil.  Trois 
mois  se  passèrent  ainsi ,  et  Froissart  prit 
congé  du  roi  qui  bientôt  après,  comme 
on  sait ,  devait  être  précipité  du  trône. 
Cette  triste  catastrophe,  arrivée  en  1 399, 
est  rapportée  de  la  manière  la  plus  tou* 
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chante  à  la  fin  du  rv*  volume  de  l'His* 
toire  de  Froissart. 

L'historien  lui  •même  mourut,  à  ce 
qu'il  parait ,  peu  de  temps  après;  la  date 
de  sa  mort  est  incertaine.  Ses  récits  finis- 
sent à  l'année  1400;  il  avait  alors  soixante 
trois  ans. 

Les  poésies  de  Froissart  forment  envi- 
ron 80,000  vers;  elles  furent  très  célèbres 
de  son  temps  et  sont  à  peu  près  oubliées 
aujourd'hui.  Son  Hbtoire,  au  contraire, 
moins  estimée  peut-être  que  ses  poésies 
au  temps  où  il  vivait ,  n'a  cessé  depuis  lors 
de  grandir  en  importance,  et  forme  au- 
jourd'hui l'un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  curieux  de  tout  le 
moyen-âge.  Une  première  édition  en  fut 
faite  à  Paris,  sans  date,  sous  le  titre  de  la 
Chronique  de  France ^d' Angleterre ^dÉ' 
eosscy  d  Espagne  y  de  Bretagne^  etc.,  par 
J.  Froissart,  continuée  par  un  auteur  ano- 
nyme jusqu'en  1498,  4  vol.  in-fol.  ;  on 
l'a  réimprimée  à  Paris  en  1 503,  en  1 51 4, 
en  1518,  en  1530;  rédition  de  1514 
contient  une  continuation  jusqu*en  1513. 
n  parut  à  Lyon,  dans  les  années  1559- 
1 56 1 ,  une  nouvelle  édition,  revue  et  cor» 
rigée  sur  divers  exemplaires  et  suivant 
de  bons  auteurs^  par  Denis  Sauvage,  in- 
fol.  :  cette  édition  fut  réimprimée  a  Paris 
en  1574.  Dader  en  avait  préparé  une  au- 
tre qui  est  restée  inachevée.  Dans  ces  der- 
niers temps  (1893  et  ann.  suiv.),  Frois- 
sart a  été  imprimé  en  16  vol.  in -8^  par 
les  soins  de  M.  Buchon,  dans  la  Collec- 
tion des  Chroniques  nationales  fran- 
çaises, La  chronique  de  Froissart  a  été 
deux  fois  traduite  en  anglais*.     J.  G-t. 

FROBf  AGE,  sorte  d'aliment  composé 
de  la  partie  solide  du  lait  (voy,  GasiEum). 
On  emploie  pour  préparer  le  fromage, 
suivant  les  localités,  le  lait  de  vache,  de 
chèvre  ou  de  brebis,  seul  ou  mélangé .  Mais 
quoique  la  matière  première  et  le  prin- 
cipe de  la  fabrication  soient  partout  les 
mêmes,  il  n'est  peut-être  pas  de  produit 
alimentaixe  plus  diversifié.  Il  suffirait 
pour  s'en  convaincre  de  comparer  le 
fromage  à  la  crème  et  celui  de  Roquefort; 
tous  deux  sont  également  faits  de  lait 

(*)  On  troave  des  obtervations  «Tnii  grand 
inta&réttur  Froinart  et  m  diroalqae,  par  M.  de 
SicoKMidi,  dans  !•  t.  XXIII  de  la  RtPUê  Smejclo- 
pèdiqug,  p.  8i  etsnÎT. —  Fo/,  aiiui  à  Tarticle 
/iVferefirrf  FB4RÇAXsi(p.  464)«  $, 
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caillé  :  peut-on  rieo  imaginer  de  plusdis- 
seoiblable  au  goût  et  à  la  vue?  Le  nombre 
des  variétés  de  fromages  qui  se  consom- 
ment en  Europe  est  incalculable ,  mais 
on  peut  les  faire  rentrer  toutes  dans  trois 
espèces  principales  :  les  fromages /rufj, 
qui  doivent  se  manger  presque  sur  place 
et  sans  délai  ;  les  fromages  gras,  qui  peu- 
vent attendre  quelques  mois  et  se  trans- 
porter à  une  certaine  distance,  et  les  fro- 
mages sets ,  qui  passent  les  mers  et  sont 
encore  bons  au  bout  d'une  année.  Tous 
les  autres  ne  sont  que  des  variétés  de  ceux* 
ci  ;  ib  se  rapprochent  de  Tune  ou  de  Tao- 
tre  de  ces  trois  espèces  par  le  mode  de 
confection;  l'apparence  et  l'usage  ne  s'en 
écartent  que  par  de  légères  différences 
de  saveur,  de  couleur,  de  consistance, 
qui  tiennent  à  quelques  procédés  de  dé* 
tail  particuliers  au  pays  ou  ils  ont  été 
confectionnés. 

Rien  n'est  plus  fadie  que  la  fabrica- 
tion  des  fromages  frais;  elle  est  connue 
de  presque  tout  le  monde.  H  s'agit  de 
mettre  le  lait  dans  des  jattes  exposées  à 
une  température  de  18  à  30  degrés  ceii* 
tigrades.  Soit  qu'on  l'abandonne  ainsi  à 
lui-même ,  soit  qu'on  y  joigne  un  peu  de 
jus  de  citron,  de  vinaigre  ou  de  présure , 
il  ne  tarde  pas  à  s'aigrir ,  à  se  cailler  ;  on 
le  transvîde  alors  dam  des  formes  en  osier 
i,  garnies  d'un  linge  fin,  de 
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manière  à  ce  que  le  petit-lait  puisse  s^é- 
couler  :  au  bout  de  quelque  temps  la  mas- 
se de  caillé  bien  égonttée  peut  être  reti- 
rée du  moule  et  mangée ,  en  y  ajoutant 
après  coup ,  suivant  les  goûts  et  les  for- 
tunes, du  lait,  un  peu  de  sel  ou  du  sucre. 
Quand  ces  fromages  doivent  être  consom- 
més par  les  gens  du  fermier  ou  vendus  » 
bas  prix ,  on  a  soin ,  avant  de  procéder  à 
l'égouttage,  d'enlever  la  crème  qui  est 
venue  à  la  surfrce  du  lait  pour  en  faire 
du  beurre  (imi^.).  Au  contraire,  quand 
ib  sont  destinés  à  des  palab  plus  délicats 
et  à  des  bonnes  mieux  garnies ,  on  em- 
pêche la  crème  de  monter  en  accélérant 
la  coagulation  par  une  addition  de  pré- 
sure; souvent  même  on  les  améliore  en 
joignant  au  lait  une  quantité  asMS  consi- 
dérable de  crème  qui  rend  la  pâte  plus  onc- 
tueuse. C'est  ainsi  que  se  fabriquent  les 
fromages  dits  à  la  pie^  que  nous  voyons 
sur  les  marchés  de  Plurb ,  en  grands  dîs- 
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ques  blancs;  les  fromages  à  im 
forme  de  cœur ,  et  les  firoi 
les  finomages  <2p  Neafchdui  ( 
rieure),  en  petits  paina 
pains  de  blanc  d'Espagae , 
papier  de  soie,  et  loos  ceux  qui 
férënts  cantons  et  sous  difiéreates 
minations  se  mangwt  avant  d'j 

Pour  type  du  firomage  gfms 
fabrication  nous  prendrona  le 
de  BriCj  si  connu 
la  masse  de  caillé  obtenu  par  la 
que  nous  venons  d'indiquer  poor  les 
mages  frab  a  été  bien  égouliée  ^  no  la  mt* 
le  et  on  l'expose  an  grand  air  à 
pérature  de  15  a  30».  Tous  Vm 
retourne  les  formes,  et  chaque  fbia  aa  sak 
de  nouveau  la  partie  supérienve-Eoia  on 
les  porte  à  la  cave  où  on  les  place  «ur  on 
lit  de  foin,  et  on  continue  à  les 
jusqu'à  ce  que  le  firomage  s'i 
s'afTaissant  et  derienne  gras.  A 
modifications  près,  cette  métbode  cat  cellr 
quW  emploie  pour  la  fabricatioB  des 
fiomages  de  MaroUes ,  da  MosO^^Or^ 
de  Géroméj  de  Rolioy  des  jâmgeiou  et 
des  Dauphins.  La  forme  du  fransnga  de 
Brie  est  un  disque  d'environ  on  psad  de 
diamètre  sur  un  pouce  d*épaMaettr;  b 
qualité  en  est  difficile  a  reconnaître  H. 
la  durée  très  variable.  Quand  oe 
vieillit,  il  coule  en  une  sorte  de 
que  les  marchands  empotent ,  et  qui  ot 
très  recherchée  sous  le  nom  de  froaagr 
de  la  poste  aux  chevaux  de  Memmx  ;  H 
s'en  expédie ,  dit  -  on,  jusqu'en  Ruaùr. 
On  &it  des  firomages  de  Brie  maigre»,  de 
lait  écrémé;  gras,  de  lait  naturel;  crr- 
menx ,  de  lait  mélangé  de  crème.  Crtit 
dbtinction  existe  aussi  pour  les 
de  MaroUes.  Ceu\-ci  sont  petits  ec 
la  pâte  en  est  molle  et  jaune ,  ce  qui  tirm 
à  ce  qu'on  le:»  passe  dans  des  cave»  hnmi 
des  et  qu'on  les  emmagasine  en  graadr 
masse.  Le  fromage  du  Mont-<rOr  jooit  en 
Framc  d'une  grande  i-enommee;  il  «Vv- 
pédie  dans  de  petites  bottes  rondes;  sa  fa- 
brication absorbe  le  lait  de  30,000  ih^ 
vrcs;  il  est  fort  recherche  k  Lyon ,  aioai 
que  le  Géromé  ou  fromage  de  GérardoKr, 
qui  s'aromatise  a\ec  du  cumin. 

Enfin  viennent  les  fromages  set» ,  (|ai 
se  font  de  deux  manières,  par  mimonct 
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par  ôomprenoii,  et  dont  les  plus  gêné- 
mlement  eonnus  sont  les  fromages  de 
Gruières  et  de  Hollande.  Voici  comment 
on  procède  pour  le  premier  :  on  vene  dans 
une  chaudière  une  certaine  quantité  de 
lait  modérément  écrémé,  on  le  chauffe 
à  36^  centigrades,  et  après  l'aToir  retiré 
on  met  la  présure.  Au  bout  d'environ 
une  demi-henre  la  masse  est  prise  :  on  la 
réduit  en  grumeaux  avec  une  lame  de  bois, 
on  la  tramille  avec  un  bâton  armé  de 
lirochcs  transTersales  ;  on  la  remet  ensuite 
sur  le  fieu ,  et  quand  les  grumeaux  sont 
devenus  consistants  et  d'un  aspect  jaunâ- 
tre,  la  pÂte  est  cuite.  La  chaudière  reti- 
rée une  seconde  fois,  on  remue  la  pâte 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'agglomère  et  devienne 
élastique.  Alors  on  la  prend  dans  une 
étaminey  on  la  met  dans  un  moule  entre 
deux  plateaux,  on  fidt  sortir  le  petit-lait 
et  on  laisse  en  presse.  Vingt*  quatre  heu» 
res  après,  les  fromages  ainsi  cuits  et  com- 
primés sont  portés  à  la  cave  sur  des  ta- 
blettes :  là  on  les  sale  avec  du  sel  marin 
broyé,  cpie  l'on  répand  sur  les  deux  sur- 
faces avec  un  tamis.  Cette  opération  se 
renouvelle  tons  les  jours  pendant  quatre 
à  cinq  mois.  Le  Parmesan  se  fabrique 
presque  de  la  même  manière  en  Italie  ; 
seulement,  tandis  que  la  pâte  du  Gruières 
(voT".  FaiBOuaG)  est  unie  et  serrée»  celle 
du  Parmemn  est  sèche  et  grenue ,  ce  qui 
peut  dépendre  d'un  degré  de  cuisson  plus 
avancé  ;  on  lui  donne  de  la  couleur  avec 
du  safinm.  On  peut  en  dire  autant  du 
fromage  de  Chesler  (Angleterre) ,  qui  a 
quelque  analogie  avec  celui-ci  et  que 
'  l'on  colore  avec  le  romon. 

Le  finomage  de  Hollande,  au  contraire, 
se  fait  à  firoid  avec  du  lait  non  écrémé. 
Après  l'avoir  fait  cailler  par  le  procédé 
ordinaire,  on  pétrit  la  pâte,  on  la  com- 
prime du»  une  passoire,  on  l'égoutte, 
puis  ou  la  met  dans  des  cylindres  creux 
à  fond  concave  et  percé  de  trous,  à  la 
partie  supérieure  desquels  on  place  une 
planchette  chaigée  de  pierres.  Quand  la 
masse  est  bien  homogène  et  qu'il  n'en  sort 
plus  ni  crème  ni  petit-lait,  on  l'envelop- 
pe de  toile,  on  la  comprime  de  nouveau 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  d'in- 
terstices ,  et  on  l'immerge  dans  l'eau  sa- 
lée. Cette  immersion  terminée ,  les  fro- 
mages sont  saupoudrés  de  sel  blanc  qui 
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se  dissout  et  les  pénètre  ;  après  quoi ,  on 
les  retrempe  de  nouveau  pour  6ter  le  sel 
qui  pourrait  être  en  trop  grande  quantité, 
on  les  lave  dans  du  petit-lait,  on  les  ra- 
cle, on  les  met  au  frais,  et,  lorsque  la 
croûte  présente  un  aspect  d'un  rouge- 
jaune,  ib  peuvent  être  livrés  au  com- 
merce. On  se  sert  de  procédés  à  peu  près 
identiques  pour  la  fabrication  des  froma- 
ges de  Septmoncel  ou  iie  Gex^  et  de 
ceux  d'Auvergne  ou  du  Cantal;  mais 
ces  produits  sont  moins  estimés  que  ceux 
de  Hollande.  Le  firomage  de  Roquefort ^ 
dont  la  réputation  remonte  jusqu'à  Pline» 
rentre  encore  dans  cette  classe.  U  se  fait 
de  lait  de  chèvre  et  de  brdiis  ;  le  |Hremier 
donne  à  la  pâte  plus  de  blancheur,  le 
second  plus  de  saveur  et  de  consistance. 
La  fabrication  commence  ordinairement 
en  juin  pour  finir  en  septembre.  La  ma- 
nutention est  d'abord  la  même  qu'en  Hol- 
lande; maisquand  lesfromagessontégout- 
tés  et  bien  secs ,  on  les  transporte  à  dos 
de  mulets  à  Roquefort  (Aveyron)  et 
dans  d'autres  communes  environnantes , 
où  les  propriétaires  en  achèvent  la  con- 
fection dans  des  caves.  Là  on  les  trie,  oo 
les  place  sur  des  planches,  on  sale  les 
deux  faces  avec  du  sel  broyé  ;  puis  on  les 
frotte  avec  du  drap,  on  les  racle  avec  un 
couteau.  Salés,  on  les  empile  par  dizai- 
nes pendant  quinze  jours:  par  ce  moyen, 
ils  prennent  de  la  consistance  et  se  cou- 
vrent d'une  moisissure  épaisse;  enfin  pen- 
dant deux  mois  on  les  gratte  à  plusiean 
reprises  jusqu'à  ce  que  la  croûte,  après 
avoir  été  tour  à  tour  blanche  et  verte, 
devienne  rougeâtre  :  c'est  dans  cet  état 
qu'ils  doivent  être  expédiés.  Le  fromage 
de  Sassenage  (Isère) ,  qui  se  fait  avec  du 
lait  de  vache ,  de  chèvre  et  de  fardiis ,  se 
traite  de  la  même  façon,  ainsi  que  celui  da 
Mont"  Cents f  qui  est  aussi  estimé  en  Pié- 
mont que  ceux  de  Sassenage  et  de  Roque- 
fort. 

Dans  toutesces  fabrications  qui,  comme 
on  le  voit,  reposai  sur  une  base  unique , 
la  coagulation  du  lait  et  la  séparation  du 
sérum  et  du  caséum,  traité  ensuite  par  des 
procédés  plus  ou  moins  variés ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  restes  soient  perdus. 
£n  Hollande ,  le  petit-lait  est  donné  aux 
bestiaux;  en  France ,  en  Suisse  et  en  An- 
gletenre,  oq  en  retire  le  peu  de  matière  ca^- 
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séeiue  qu'il  peut  oontenir  après  l*égout- 
ta^,  et,  tons  le  nom  de  broaiie^  on  là 
donne  aux  Taches  on  l'on  en  fait  des  fro- 
mages de  basse  qualité  et  qui  se  consom- 
ment sur  place;  en  Italie ,  la  broattesé- 
chéeet  râpée  s'appelle  Hcotte  et  sert  à  ap- 
prêter le  macaroni  ;  enfin  les  raclures  du 
fromage  de  Roquefort  se  vendent  à  bas 
prix  dans  le  pays. 

C'est  une  grande  questicm  débattue 
depuis  longtemps,  et  non  encore  résolue 
positivement,  de  savoir  si  la  qualité  du 
lait  résultant  des  pâturages  influe  sur  la 
qualité  des  fromages  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'en  adoptant  les  mêmes  pro« 
cédés  on  est  parvenu  à  faire  daos  les  val- 
lées de  la  Savoie,  du  Jura  et  des  Vosges, 
des  fromages  comparables  à  ceux  de 
Gmières  ;  et  l'on  en  a  même  fabriqué  en 
Allemagne  et  en  France  que  les  mar* 
chands  peuvent  à  peine  distinguer  de  ceux 
qui  viennent  de  Hollande  et  du  nord  de 
lltalie. 

Le  commerce  qui  se  fait  en  fromages 
est  considérable.  Après  les  divers  lieux 
de  provenance  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  peut  citer  encore  une  foule  de 
localités  qui  s'occupent  avec  avantage  de 
cette  fabrication ,  et  dont  les  produits  se 
débitent,  soit  sous  d'autres  noms,  soit  sous 
ceux  que  nousavons  fait  connaître.  En  An- 
gleterre, après  le  comté  de  Chester,  il  faut 
citer  ceux  de  Glocester,  de  Shrop,  deWilk- 
sbire,  de  Sommenet,  de  Leioester,  de 
Lancastre ,  d'Oxford  et  de  Warwick.  On 
£iit  encore  des  fromages  estimés  aux  en- 
virons d^ork,  de  Bath,  de  Derby,  de 
Cottenham  et  de  Southamptoo.  Aux  dif« 
férentes  localités  de  France  il  faut  ajon« 
ter  les  cantons  de  Nouvion  et  de  la  Cha- 
pelle (Aisne) ,  les  vallées  de  Saint- Ama- 
rin  et  de  Munster  (Haut-Rhin).  En  Suisse, 
la  fid>rication  est  répandue  dans  toutes  les 
vallées  des  Alpes;  il  s'en  fait  dans  le  bail- 
liage de  Samen ,  dans  la  vallée  d'Ursem 
(c'est  le  fromage  le  plui  gras\  dans  celle 
de  Munster,  à  Brientz,  dans  les  vallées  du 
Léman ,  du  Jura ,  des  Vosges  et  de  la  Sa- 
*  voie ,  dont  les  productions  sont  confon- 
dues sur  les  marchés  étrangers  avec  celles 
du  pays  de  Gruièret.  Beaucoup  de  fro- 
mages d'Ost*Frise,  du  Holstein,  du  Meck- 
lembourg  et  de  Dantzig,  entrent  dans 
li  consommatioQ   comme  fromages  dt 


Hollande.  La  province  de  Lndboarg  et  W 
pays  de  Liège  produisent  les  fromipii  ^ 
Umbourg^  estimés  dans  to«le  rEarapr. 
Les  fromages  de  chèvre  du  T^rol 
sent  aussi  d'une  certaine  répntatMM 
les  connaisseurs.  Le  fromage  db 
San  se  fabrique  en  grande  qnanlîté 
environs  de  liodi,  dans  le  iraaaaîiy  à  Va^ 
sasina  et  à  Bresda.  La  Sardaigiie  fiîit  anM 
un  commerce  considérable  de  înmates 
qui  sont  très  salés  et  séchés  à  la  fvmre. 

De  tons  ces  différents  frtimnpe»,  wir 
partie  se  consomme  à  llntériear  de» 
royaumes,  l'autre  s'expécfie.  L*Angieftrrrr, 
quoique  sa  production  soit  «—■—"—  Ir 
comté  de  Warwick  seul  en  envoie  à  Lon- 
dres pour  des  sommes  <p*'*itr"fTv\fwipliTir 
tout  ce  qu'elle  produit,  et  en  &ic  eoracv 
venir  une  énorme  quantité  de  la  Hollan- 
de; la  Sardaigne  en  expédie  en  Franrr 
et  sur  les  c6tes  voisines  d7talie.  L\%lle- 
magne ,  la  France ,  la  Hollande ,  le  nonl 
de  l'Europe ,  et  même  les  antres  partie* 
dn  monde  demandent  en  Milanais  srn 
Parmesan.  La  France ,  comme  l'Angle- 
terre, en  produit  et  en  consomi 
coup  ;  ce  qu'elle  fournit  aux 
tions,  à  la  Belgique ,  à  rAllemagne  ,  anx 
colonies  d'Afrique  et  d'Amérique^  est  peti 
de  chose  et  ne  dépasse  guère  900,000  fr., 
tandb  que  les  importations  se  aoot  mon- 
tées, en  1895,  à  9,191,789  6-.  Les  fro* 
mages  de  Ornières  et  de  HoOuHle  aoot 
ceux  dont  le  débit  est  le  plusoonaîdénble  : 
il  s'en  vend  de  grandes  quantités  ponr  V 
service  de  la  marine;  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  se  conservent  et  se  tranapor- 
tent  leur  fait  accorder  po«ir  cet  «bA«.r 
une  préférence  marquée  sur  tons  les  an- 
tres. En  1899  ,  l'exportatioB  <ie  It 
Hollande  seule  s'élevait  à  la  ao— se  i^ 
7,906,000  fr. 

Les  charcutiers  font  avec  de  la  viandr 
de  porc  hachée  deux  préparatioas  dif» 
férentes,  improprement  appelées  froma^- 
^Italie  et  finomage  de  cochon^  et  qa*3  suf- 
fit de  mentionner  ici.  Le  fromage  à  U 
glace  ou  fromage  glacé  est  un  mets  com- 
posé de  crème  et  de  sucre  auquel  on  joint 
ordinairement  quelque  autre 
agréable  au  goût ,  et  dont  le 
fortement  frappé  de  glace. 

Proverbialement ,  entre  la  poire  ri  fe 
fromage  signifie  sur  In  fia  da  rapea,  latv 
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«lue  la  pilté  qv*iiispire  la  bonne  chère  fait 
qu'on  parle  librement  :  ii  nous  chantera 
€:rtte  chanson  entre  la  poire  et  lejromaffe, 
La  fromagerie  est  Tendroit  où  l'on 
fait  et  où  l'on  ^rend  les  firoma^  ;  œloî 
qui  les  fabrique  et  oelui  qoi  les  débite 
s*appellent  également  fromager.  V.  R. 

FROHBNT  on  Blé,  c'est-à-dire  le 
blé  par  excellence,  la  céréale  dont  le 
grain ,  réduit  en  larine ,  fournit  le  meil- 
leur pain,  et  l'emporte  sar  tons  les  autres, 
à  égalité  de  Tolnme  par  son  poids,  à 
égalité  de  poids  par  la  quantité  autant 
que  par  la  qualité  de  ses  parties  alimen- 
taires, comme  le  montrent  les  analyses  de 
Vauqnelin ,  qui  y  a  trouvé  sur  100  par- 
ties à  Tétat  de  farine  :  8  à  13  d'eau,  7  ^ 
à  14  -^de  gluten  mêlé  d'albumine  végé- 
tale ,  56  à  74  d'amidon ,  4  -^  à  8  ~  de 
sucre ,  3  ^  à  5  ^  de  gomme. 

Par  nn  triple  eflet  de  sa  nature ,  le 
froment  est  à  un  triple  titre  le  compagnon 
et  le  soutien  de  la  civilisation  la  plus 
avancée;  d'abord  il  y  a  dans  ses  qualités 
une  perfection ,  une  finesse,  à  laquelle 
doit  correspondre  un  certain  raffinement 
dans  les  besoins  et  les  goûts  de  ses  con- 
sommateurs; en  outre,  pour  donner  de 
beanx  et  riches  produits,  il  demande  plus 
que  les  antres  blés  l'application  d'engrais, 
de  capitaux,  d'un  système  d'assolement 
qui  supposent  les  progrès  de  la  culture  et 
Taisance  ;  enfin  il  cesse  de  produire  de- 
vant les  mêmes  limites  de  chaleur  et  de 
firoid  passé  lesquelles  la  civilisation  lan- 
guit. Dans  la  direction  du  pôle,  il  est 
moins  arrêté  par  le  firoid  des  hivers  que 
parledéfiiut  de  chaleur  des  étés;  il  ne 
franchit  pas  la  ligne  isothère  de  14«  cent., 
ou,  en  d'autres  termes,  il  cesse  d'être  cul- 
tivé dans  les  contrées  dont  la  tempéra- 
tnre  moyenne,  pendant  l'été ,  n'atteint 
pas  ce  nombre  de  degrés,  parce  qu'il  n'y 
peut  plus  mûrir  :  or  cette  ligne ,  qui 
coïncide  en  partie  avec  la  limite  des  ar- 
bres à  cidre  et  du  chêne ,  serpente  entre 
le  50*  degré  de  latitude  nord,  où  elle 
s'arrête  dans  Tintérienr  de  l'Amérique 
septentrionale,  et  le  64*,  qu'elle  atteint 
en  Suède.  D'un  autre  côté ,  d'après  les 
observations  de  MM.  de  Hnmboldt  et 
Boossingault ,  confirmées  par  les  expé- 
riences de  MM.  Edwards  et  Colin  sur  le 
masimum  de  températore  an-delà  da* 


quel  le  froment  ne  peut  pins  fructifier 
dans  nos  climats ,  sa  limite  équatoriale 
parait  être  la  ligne  isochimène  de  20  à 
3 1<*  cent.,  ce  qui  signifie  qu'il  cesse  d'être 
enitivé  dans  tous  les  pays  dont  l'hiver, 
seule  saison  où  on  puisse  l'y  récolter, 
présente  une  température  moyenne  su- 
périeure à  ce  nombre  de  degrés.  Cette 
ligne  oscille  entre  30  et  33^  de  latitude. 
Les  limites  qu'il  atteint  en  altitude  cor- 
respondent en  général  avec  celles  de  la 
latitude  ;  mais  elles  varient  plus  brusque- 
ment, à  cause  de  l'influence  des  exposi- 
tions, plus  grande  dans  les  montagnes  que 
dans  les  plaines.  Le  froment,  comme  on 
le  voit ,  peut  être  cnltivé  dans  une  très 
larige  zone;  mais  c'est  dans  la  partie  tem- 
pérée  de  cette  bande ,  entre  86  et  46°  , 
qu'il  l'est  le  plus;  et,  dans  cette  partie 
même ,  ce  sont  les  pays  les  pins  riches  et 
les  plus  civilisés,  tels  que  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne ,  les  États-Unb,  qui 
en  cultivent  ou  en  consomment  la  plus 
grande  quantité. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  de  notion  cer- 
taine stir  la  patrie  primitivede  ce  précieux 
végétal,  l'ensemble  des  documents  hbto- 
riques,  géographiques  et  botaniques  fait 
cependant  présumer  que,  de  même  que 
les  antres  blés,  il  est  originaire  des  pla- 
teaux de  la  Perse,  de  la  Tatarie  ou  de 
llnde  septentrionale.  On  ne  saurait  assi- 
gner avec  plus  de  certitude  la  première 
époque  où  il  a  commencé  à  être  cultivé  ; 
mais  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  cette 
époque  remonte  aux  premiers  Ages  de 
la  civilisation ,  puisqu'on  trouve  déjà  le 
blé  mentionné  dans  la  Bible,dans  Homère 
et  dans  Bérose.  Dès  lors  il  ne  dut  pas  tar- 
der à  produire  des  variétés;  mais  pour 
en  trouver  une  mention  précise  il  faut 
descendre  jusqu'à  Théopbraste ,  qui  dis- 
tingue nettement  celle  d'automne  et  celle 
de  printemps.  Les  Romains  en  connurent 
vraisemblablement  un  assez  grand  nom- 
bre, puisque  Pline  et  Columelle  en  in- 
diquent une  douzaine.  Celui-ci  en  fait 
même  une  sorte  de  classification  :  «  Les 
blés  (/rtr/rae/ila)  les  plus  utiles  à  l'homme, 
dit-il,  sont  le  triiicum  (le  froment  ordi- 
naire) et  le  semen  adoreum  (probable- 
ment l'épeautre).  On  connaît  beaucoup 
d'espèces  de  froment,  mais  celui  qu'il  faut 
aemer  de  préférence  est  le  firoment  qu'on 
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sppelle  ro^tf  parce  qaHl  l'emporte  sur  )  finomenl  amidonnicr  (71  amyiemmn,  Ser 
les  autres  par  le  poids  et  le  brillant;  aa     ~    "  '  '       _      ^   ^ 

second  rang  on  doit  mettre  la  siUgo,  etc.  » 
•  Le  genre  froment,  triiieum^  de  la 
famille  des  graminées ,  se  range  dans  la 
tribu  des  hordéacées  de  Knntb,  où  il  se 
distingue  des  autres  genres  par  les  carao 
tères  suivants  :  les  fleurs  sont  en  épis 
simples ,  rarement  rameux  ;  l'axe  de  l'épi 
ou  rachis  est  articulé  et  marqué  de  dents 
altemcf  qui  portent  chacune  un  seul 
épillety  de  manière  que  la  succession  des 
épillets  forme  deux  rang»  parallèles  à  l'axe 
et  opposés;  cbaqne  épiUet  contient  trois 
a  six  fleurs  dont  les  deux  ou  trois  supé- 
rieures sont  rudimentaires  et  avortent; 
les  deux  valves  de  la  glume  sont  à  peu 
près  opposées  et  égales  l'une  à  l'autre; 
elles  sont  tantôt  pourvues,  tantôt  dépour- 
vues d'une  arête  ou  barbe;  les  deux 
balles  on  paillettes  sont  herbacées  ;  l'in- 
férieure ou  extérieure,  plus  grande  et  plus 
renflée  que  la  supérieure  ou  intérieure , 
l'embrasse  en  partie;  elle  est  légèrement 
échancrée  à  son  sommet  et  se  termine  par 
une  petite  pointe  recourbée  en  dedans , 
ou  par  une  longue  arête  roide  et  droite  ; 
la  supérieure  est  toujours  sans  barbe  et 
entière  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de 
trois;  les  deux  écailles  ou  paléoles  sont  le 
plus  souvent  entières  et  ciliées;  l'ovaire  est 
comme  trapezoîde,  velu  dans  sa  partie 
supérieure  qui  supporte  deux  stigmates 
pluroeux  et  généralement  sessiles  ;  il  de- 
vient une  caryopse  convexe  à  sa  face 
externe  et  marquée  à  sa  face  interne  d'un 
sillon  longitudinal.  La  plupart  des  es- 
pèces de  ce  genre  sont  annuelles;  quel- 
ques-unes sont  vivaces  et  rampantes;  leur 
chaume  est  simple,  noueux,  fistuleux  ou 
plein;  il  porte  des  feuilles  engainantes, 
rubanées  et  aiguës. 

Ainsi  défini,  le  genre  triticum  com- 
prend ,  dans  l'agrostographîe  de  Kunth , 
65  espèces ,  dont  une  dizaine  seulement 
sont  soumises  à  la  culture  ;  encore  sur  ces 
dix  n'y  en  a-t*il  que  sept  qui  aient  de  l'im- 
portance; re  sont  :  le  froment  ordinaire 
(  Triticum  vuigarr^  Vill.  ;  7r.  sativum^ 
Lam.)  ;  le  froment  renOé,  gros  blé,  pou- 
lard  ou  pétanielle  (  71  turgidum^  L.);  le 
froment  dur  on  corné  (  71  durum,  Des- 
font.); le  froment  de  Pologne  (  T,pohni^ 
cum^  L.);  Tépeautre  {T.  Spelta^  L.);  le 


71  </ieoccfMif,Schrank);enin  Tcnsnûn  od 
leiromentlocular(7*.jiio<socofrsr^9v,  L. 
Entre  ces  espèces,  on  distingue  ftMâlcsient 
les  trois  dernières  des  qoatre  première!» , 
en  ce  que  les  fruits  ou  grains  de  ceUe»-<Y 
tombent  nus  sous  le  fléau,  tandis  qœ  éan\ 
les  autres  ils  restent  adhérents  à  leur^ 
balles  en  se  détadiant  de  l'axe  qai  »r 
rompt,  et  que  leur  fonne  est  trinngulairp. 
Dans  le  groupe  des  espèces  àfruits  iras  ec 
libres,  les  trois  premières  se  leaie  mbifnt 
beaucoup  par  leur  épi  tétragone  et  îaa- 
briqué,  par  leurs  épillets  otdinnireBwnt  à 
quatre  fleurs,  et  par  leurs  valves  -ventrue» 
terminées  par  une  pointe  plos  on  moiot 
large  ;  analogies  auxquelles  il  finst 
ajouter,  pour  les 

que  ces  mêmes  valves  y  sont  ovales  h 
tronquées,  et  que  lea  fleurs  y  sont  tant/it 
barbues,  tantôt  non  barbues.  Hais  dans  Ip 
finoment  ordinaire  les  valves  sont  oonspri- 
mées  vers  leur  sommet,  convexes  et  ar- 
rondies à  leur  face  dorsale  qui  oflîre  une 
nervure  saillante;  en  outre  le  rhanmr  j 
est  creux.  Dans  le  froment  renflé,  au  con- 
traire, les  valves  sontcarénéesct  lechao- 
me  plein  vers  son  extrémité  sapérieurr. 
Enfin ,  dans  le  froment  dur,  les  balles  sont 
encore  carénées,  maisoblongncs;  le  chau- 
me est  plein  au  sommet  et  le  graia  trô 
dur.  Quant  au  froment  de  Pologne,  il  «e 
distingue  facilement  par  ses  longs  épâ 
barbus,  par  ses  glumes  allongées,  grandes 
foliacées,  écartées  du  grain  et  d^  blaor 
jaunâtre,  par  son  grain  long  et  demi- 
transparent,  enfin  par  son  dianam  plein 
et  bleuâtre.  Dans  la  division  des  espèm 
à  firuit  revêtus  de  leurs  balles,  oa  rcroa» 
naît  facilement  l'épeautre  (voy»)  a  sesépÂ 
lâches  et  étroits  sur  leurs  deux  oélés,  pv 
opposition  aux  deux  autres  espèces,  cher 
lesquelles  ces  épis  sont  serrés  et  larges  mr 
leurs  côtés,  et  qui  d'aillears  sesépwmt 
nettement  l'une  de  l'autre  par  Ican  épil- 
lets portant  deux  grains  dans  le  froaieni 
amidonnier  et  un  seul  dans  l'engnaa. 

On  ne  connaît  pas  evadement  le  nom- 
bre  des  variété»  que  la  culture  des  diflir« 
rentes  espèces  de  froment  a  prodati»; 
M.  Desvaux  en  a  décrit  115,  mais  il  prar 
lui-même  que  sa  liste  n'est  pasoompirtr. 
Les  caractères  au  moyen  desquils  on  a 
chetxlié  à  classer  ces  variété»  mot  en  ;é- 
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K.M-al  tirés  de  la  présence  ou  de  Tabcence 
l«s  barbes  et  des  poils  sur  les  épis,  de  la 
ouleor  et  de  la  forme  des  graîiis,  etc.  Les 
lias  nombreuses  et  les  plus  estimées  sont 
«lies  <]ui  appartienneot  au  froment  or- 


Linné  avait  fait  du  froment  commun 
leux  espèces  distinctes  sous  les  noms  de 
riiicutn  l^fbemum  et  de  trittemrn  œs^ 
Uvunt ,  parce  que  celui-ci  est  annuel  et 
|ae  ses  ginmes  sont  barbues,  tandis  que 
le  premier  est  biennal  et  sans  barbes; 
mais  <3es  espèces  ont  été  abandonnées 
comme  reposant  sur  des  caractères  qui  va- 
rient avec  la  culture.  Cependant  la  distinc- 
tion entre  les  blés  d'automne  et  les  blés 
de  printemps  n'en  est  pas  moins  réelle 
dans  la  pratique  agricole,  où  les  premiers 
occupent  une  place  et  ont  une  importance 
bien  supérieure  à  celles  qu'on  assigne  aux 
autres. 

Un  sol  riche,  quelque  peu  compacte  et 
calcaire,  est  ce  qui  convient  le  mieux  au 
froment.  H  ne  doit  pas  être  amené  à  un 
trop  grand  degré  de  pulvérisation  par  les 
labours  préparatoires;  cependant,  sll  est 
fort  et  argileux  et  qu'on  sème  sur  jachères, 
il  en  exige  au  moins  trois.  Dans  le  sys* 
tème  de  la  jachère,  on  fume  au  printemps 
ou  en  été,  et  on  laboure  après,  afin  de 
tuer  les  mauvaises  herbes  dont  les  graines 
ont  été  apportées  dans  le  champ  avec  le 
fumier,  et  d'empêcher  que  le  froment  ne 
verse  ou  ne  s'étiole  par  l'effet  d'une  fri- 
mure  abondante  qui  lui  serait  directe- 
ment appliquée;  dans  les  nouvelles  mé- 
thodes de  culture,  on  consacre  l'engrais  à 
la  recolle  qui  précède  le  froment.  Un 
beau  trèBe,  le  ooixa,  les  fèves,  les  pois, 
les  vesces  coupées  en  vert  et  retournées 
tout  de  suite,  telles  sont  quelques-unes 
des  plantes  après  lesquelles  il  réussît  le 
mieux;lepUisaouveutlesol  qui  lesaportées 
n'a  pas  besoin  de  nouvelles  préparations, 
si  ce  n'est  un  labour  profond.  En  Fran- 
ce, les  semailles  du  froment  ont  généra- 
lement lieu  dir  1 5  septembre  au  1 5  octo- 
bre ,  mais  elles  sont  praticables  pendant 
les  quatre  derniers  mois  de  l'année;  on 
sème  presque  partout  à  la  volée,  à  raison 
de  2  hectolitres  de  graine  en  moyenne 
par  hectare  ;  les  semis  en  lignes  n'ont  en- 
core que  peu  de  partisans.  On  recouvre 
la  aemenoe  an  moyen  de  b  herse  ou  de 
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l'extirpateur,  sous  une  couche  de  telre 
qui  varie  entre  1  et  4  ponces.  Pour  aider 
a  k  végétation  du  blé,  on  a  quelquefois 
recours  à  des  roulages,  des  sarclages,  des 
binages,  et  surtout  au  hersage^  qu'on  pra- 
tique au  printemps  et  qui  provoque  le 
développement  de  nouvelles  tiges  en  di- 
visant l€s'ra€ines.Si,  au  contraire,  on  a  lieu 
de  craindre  que  le  blé  ne  verse  par  un 
développement  exœaif  de  sa  partie  her- 
bacée, on  cherche  à  en  retarder  la  végé- 
tation au  moyen  de  la&ux,  de  la  fandlle 
ou  du  parcage  des  moulons.  Pendant 
qu'il  est  sur  pied,  il  n'a  guère  à  redouter 
que  les  accidents  et  les  fléaux  qui  mena- 
cent en  général  les  produits  des  champs, 
et  ses  principales  maladies  ont  été  l'objet 
d'artides  spéciaux  (vojr,  Casix,  Ghau- 
LAGs).  Ce  qu'il  y  aurait  à  dire  de  sa  ré- 
coItCy  de  sa  conservation,  du  commerce 
qu'on  en  fiût,  rentre  dans  les  matières  à 
traiter  aux  mots  Moisson  et  GiaiNs. 
Quant  à  son  produit,  il  peut  varier  énor^ 
mément.  Pline  parle  d'un  territoire  de 
la  Barbarie  qui  produisait  150  pour  1,  et 
il  cite  l'envoi  que  le  procureur  général 
d'Afrique  fit  à  Auguste  d'un  échantillon 
oji  l'on  voyait  400  épis  sortis  d'un  seul 
grain  ;  certaines  terres  en  Egypte  rendaient 
100  pour  1,  et  la  Bible  faitallusion  à  des 
produits  de  30,  de  60  et  de  100  pour  1. 
De  nos  jours  et  sous  notre  ciel,  on  regarde 
comme  un  faible  produit  8  à  10  hecto- 
litres, comme  une  récolte  moyenne  13  a 
18  hectolitres,  elcomme  un  haut  produit 
25  à  30  hectolitres  par  hectare,  termes 
auxquels  correspondent  ceux  de  4  à  5, 
de  6  à  9  et  de  12  à  15  pour4  de  semen- 
ce. Le  poids  moyen  de  l'hectolitre  est  de 
75  kilogr.,  mais  peut  s'élever  à  85  et  des- 
cendre à  65.  Si  ces  produits,  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  de  substance  nutritive 
qu'ils  renferment,  sont  supérieurs  à  ceux 
de  toutes  les  autres  céréales,  ils  s'achètent 
aussi  par  un  plus  grand  épuisement  de  ter- 
rain :  Thaer  l'estime  à  40  p.  *>y^  des  sucs 
nutritifs  que  possède  le  sol.  Le  produit  en 
paille  est  encore  plus  variable  que  le  pro- 
duit en  grain ,  et  plus  en  rapport  avec 
l'humidité  du  sol  ou  de  l'atmosphère,  l'é- 
tat et  la  nature  du  fumier,  l'épaisseur 
des  semailles,  etc.  ;  cependant  on  peut 
dire  qu'en  moyenne  il  forme  à  peu  près 
le  double  du  poids  du  grain. 
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Comparés  au  froment  d^atttomne,  les 
blés  de  printemps  sont  moins  produclilsy 
plus  casueby  plus  sujets  à  la  rouille  et  au 
charbon  (voy.  ces  mots);  ils  demandent 
aussi  que  lesol  soit  plus  riche  en  matières 
d'une  facile  décomposition  et  plus  ameu- 
bli :  aussi  ne  sont-ils  cultiYés  pour  ainsi 
dire  que  comme  exception ,  c^est-à-dire 
par  exemple  dans  les  pays  de  montagnes 
ou  les  neiges  durent  longtemps,  et  dans 
les  terrains  sujets ,  soit  aux  inondationSy 
soit  au  déchaussement  pendant  Phiver,  ou 
bien  pour  suppléer  à  des  blés  détruits 
pendant  Fhiver,  et  comme  récolte  venant 
après  des  plantes  qu'on  a  serrées  tard.  Ils 
aiment  les  sols  légers  et  les  années  un 
peu  humides. 

Après  le  froment  ordinaire,  l'espèce  la 
plus  répandue,  surtout  dans  le  midi ,  le 
centre  et  l'ouest  de  la  France ,  est  celle 
des  poulardSy  qui  ont  le  mérite  d'être  plus 
rustiques,  plus  TÎgoureux,  plus  suscepti» 
blés  de  venir  sur  les  défrichements  et  sur 
les  terrains  bas  et  humides,  mais  dont  le 
grain  et  la  paille  sont  moins  estimés.  Le 
froment  dur  ou  corné  appartient}.exclu- 
sivement  aux  climats  chauds.  Le  froment 
de  Pologne  n'a  pas  répondu  aux  espéran- 
ces que  fiûsaient  naître  sa  belle  apparence 
et  la  bonne  qualité  de  son  grain  :  il  s'est 
montré  trop  délicat  pour  nos  contrées  et 
peu  productif.  £n6n  les  froments  de  la 
seconde  division  sont  en  général  peu  dif-. 
ficiles  sur  la  nature  du  terrain  et  du  cli- 
mat, surtout  l'engrain,  qui  réussit  dans  les 
sols  les  plus  arides  et  les  contrées  les  plus 
froides;  ils  sont  aussi  moins  sujets  aux 
maladies  que  ceux  de  la  première  divi- 
sion et  souffrent  moins  des  déprédations 
des  oiseaux;  mais  le  produit  en  est  moins 
considérable  et  a  moins  de  valeur  ;  de  plus 
leur  grain,  principalement  celui  de  l'é- 
peautre,  est  d'une  mouture  difficile  :  aussi 
la  culture  en  est-elle  bornée  à  un  petit 
nombre  de  localités. 

Les  principaux  auteurs  qui  se  sont  spé* 
cialement  occupés  de  l'histoire  naturelle 
et  de  la  culture  du  froment  sont  :  Tessier 
{Cours  itagricttUmre  de  Détervitle);  La- 
gasca;  Mazzucato  {TUticorwn  définition 
nes)\  Bayle  Barelle  (Monographia  iru- 
mentonun)\  Scrln^lMéianges  debota^ 
niqtte^  Monographie  des  céréales  de  la 
Suisse)  ;  l^Iet/ger  [Europmisehe  Cerea-- 


iien);  Desvaox  (Mémoires  de  im  Soese^ 
d'agHciUuire  d'Angers ,  1. 1,  1834  *  «t 
tout  récemmentLeoouteur,  sanscoiptp 
las  agroatographfls  teb  qa«  H«Mt,  Psnliaot- 
Beauvois,  Kunthydc  J.  Y. 

FRONDE,  instrument  léger  fome  dr 
cuir  et  de  cordes,  et  qui  sert  àlnmccr  au 
loin  des  pierres  et  même  des  baUe».  11  fat 
employé,  comme  arme,  de  toute  aakiquitc; 
mab  on  serait  peu  disposé  à  le 
susceptible  de  justose  si  le  froQt  <!■ 
liath  n'eût  été  atteint  de  U  pierre  laisi 
par  David,  et  surtout  si  Flonift  n'eût 
affirmé  que  les  habitants  des  lia»  Aaléera. 
qui  s'en  servaient  si  habilement,  y  ^nîna 
exercés  dès  leur  plus  tendre  jnsnii—  ,  et 
que  leurs  mères  ne  leur  donnaient  po«v 
nourriture  que  les  mets  qu'ils  avasent  U 
dextérité  d'atteindre  de  très  loin  d'iu 
coup  de  pierre  lancée  par  une  finoode.  O 
mot  a  été  une  altération  du  latin /«mm^  .* 
aussi  s'est-il  écrit  d'abord  yojidlr,ykju£r, 
fundiballe.  Ses  synonymes   nombreux, 
qu'on  retrouve  eu  anglais,  en  italien ,  en 
roman,  témoignent  de  son  loogel  général 
usage.  Les  peuples  «pie  les  anrîma  nppe^ 
laient  Barbares  s'en  servirent  les  prr- 
miers.  A  leur  exemple,  les  peltaatca  de  ia 
phalange  grecque  se  composaient,    ce 
partie,  de /rondeurs.  La  légion  romaine 
n'eut  recours  aux  frondes  que  qnand  »o 
institutions  marchaient  vers  leur  deçà* 
dence.  C'était  surtout  une  dm  ar^tfs  dn 
alliés  et  de  ces  nuées  de  soldats  le^rr» 
que,  du  temps  de  Végèce,  on  nppeJsîf 
roraires ,  c'est-à-dire  guerriers  dont  lc« 
coup  sont  comparables  à  une  roaée.  Ls 
colonne  Antonine  offre  l'imafe  de  cmiii> 
struments  de  guerre.  La  fronde  alors  a««it 
perfectionné  sm  mobilm  :  ce  n^eteimc 
plus  de  simples  cailloux,  mais  dm  pic  ira 
taillées  etsphériques,  dm  ballm  de  plomb 
que   Im  Latins  appelaient  piomàrrf, 
giandSjOiivrs.C^éîMieni  même  dm  mnbik- 
incendiairm  consistant  en  globolm  de  icnv 
<»ite  rougie  au  feu ,  ce  qui  avait  aim^nf 
l'usage  des  frondes  ayant  le  panser  ou  k 
culot  en  métal.  Lm  frondm  acfaeenan 
étaient  à  manche  et  servaient  à  lanrrr 
dm  traits;  mais  on  est  mal  éclairé  ton* 
chant  le  genre  de  ce  mécanîsam.  De  mémr 
que  dm  peuplm  orientaux,  hahijm  a  tr 
servir  de  l'arc,  m  ooilbîant  dt  leurs  ttr* 
•  de  même  lm  habimmaetlm 
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tantes  des  I1«b  Baléares  se  coifikieDt  de 

iroades.  Aiexandre-le-Graiid  trouva,  à 

ce    <|ue  rapporte  Quinte  -  Curce  »  cette 

même  parure  de  tète  en  usa^  chei  les 

Mardes.  La  portée  de  la  fronde  antique 

s^étendaity  dit-on,  jusqu'à  600  pas;  mats 

cette  assertion  mérite  peu  de  confiance , 

et  il  faut  se  garder  de  croire  les  historiens 

qui  prétendent,  comme  le  fait  Virgile  en 

parlant  de  Mézence,  que  la  fronde  lan« 

çait  d'one  telle  force  les  balles  de  plomb 

qu'elléa  se  liquéfiaient  en  l'air.  Les  Fran* 

cais  ne  se  sont  servis  de  firondes  dans  la 

guerre  de  campagne  que  postérieurement 

au  temps  où  écrivait  Agathias,  mais  ils  y 

avaient  recours  dans  la  guerre  de  siège. 

Au  xrr*  siècle,  une  partie  des  troupes 

espagnoles  combattait  avec  la  fronde,  et 

c^est  au  moyen  de  cette  arme  de  jet  qu'ils 

s'essayèrent  a  lancer  les  premières  gre* 

nades.  Depuis  les  guerres  de  religion, 

pendant  lesquelles  les  habitants  de  San» 

cerre  s'en  servirent  pour  la  défense  de 

leur  ville,  les  frondes  disparaissent  des 

armées  françaises. 

FaoNDKuas.  C'étaient,  dansl'antiquité, 
les  soldats  qui,  se  servant  de  la  fronde, 
formaient  dans  les  armées  grecques  et 
carthaginoises  un  genre  d'armes  particu- 
lier, plusieurs  siècles  déjà  avant  l'ère 
chrétienne.  Un  sac  dont  ib  étaient  por- 
teurs coutenait,  comme  le  témoigne  Xé- 
nophon,  leurs  projectiles.  Les  frondeurs 
baléares  faisaient  usage ,  à  ce  que  rap- 
porte Diodore  de  Sicile,  de  trois  frondes 
«le  force  différente;  ib  en  portaient  une 
en  manière  de  coiffure,  une  en  ceinture, 
une  à  la  main. 

Dans  les  armées  françaises  du  moyen- 
âge,  on  wp^^Lit  frondes  ^  fondelles  et 
baiiaireSf  les  fi^ondeurs  :  le  mot  defon^ 
délies  était  le  nom  de  l'arme  prise  comme 
équivalent  du  nom  du  guerrier  qui  s'en 
servait  pour  combattre  ;  le  nom  de  ba- 
liairt  était  un  souvenir  et  une  corrup- 
tion du  nom  des  Baléares.  Depub  deux 
siècles,  l'usage  de  la  fronde  était  oublié 
des  Françab,  quand  la  pris»  d'Alger  fit 
couiaitre  à  ses  vainqueurs  qu'il  se  trouve 
encore  des  firondenn  dans  les  armées 
arabes.  G*<  B. 

FRONDB,  EspuT  FaonnEua.  La 
fronde,  cette  arme  offensive  dont  on  a 
traité  dans  l'art  précédent,  a  produit  ces 


deux  expressions  métaphoriques,  Fron» 
der  un  homme,  un  ouvrage,  c'est  en 
effet  leur  jeter  la  pierre^ 

On  a,  en  général,  dans  la  société,  peu 
d'estime,  moins  d'affection  encore,  pour 
le  frondeur  par  système ,  celui  qui  s'est 
fait  une  loi  de  dénigrer  tout;  car  on  sup- 
pose difficilement  que  cette  triste  manie 
puisse  se  concilier  avec  la  bonne  foi<  Le 
critique,  le  satirique  même,  admettent  des 
exceptions  dans  leurs  censures,  et  savent, 
dans  l'occasion ,  être  justes  :  le  frt>ndeur 
ne  l'est  jamab.  Toutefob,  beaucoup  de 
gens,  dans  ce  monde ,  aiment  mieux  ins- 
pirer la  crainte  que  de  faire  naître  la  bien- 
veillance; jamab  nos  cercles  et  nos  salons 
n'ont  manqué  de  frondeurs. 

PTa  pas  qui  veut  pourtant  le  fâcheux 
talent  de  fironder  :  il  exige  du  tact,  de  l'ob- 
servation et  une  malice  spirituelle.  C'est 
ce  que  possédèrent  Rivarol  et  Champ- 
cenetz ,  ces  deux  frondeurs  célèbres  du 
dernier  siècle  ;  car,  ainsi  que  le  disait  le 
premier,  il  ne  suffit  pas  qu'un  trait  soit 
méchanty  il  faut  qu'il  soit  bon. 

L'esprit  françab  fut  toujours,  du  reste, 
un  esprit  un  peu  frondeur  {voy,  p.  463, 
464).  rïoêb  épigrammatiques ,  vaude- 
villes, parodies,  couplets  malins,  autant 
de  genres  nationaux  qui  eurent  toujours 
pour  but  de  fronder  le  pouvoir  ou  le 
prochain.  Dans  nos  mœurs  actuelles,  la 
fronde  s'appelle  opposition,  Voy,  ce  mot 
et  l'art,  suivant. 

Nous  avons  aussi,  en  littérature  et  dans 
nos  spectacles,  les  frondeurs  par  amour- 
propre,  ceux  qui  croient,  en  blâmant 
tout,  donner  une  haute  idée  de  leur  es- 
prit et  de  leur  jugement.  C'est  pour  eux 
que  l'on  a  créé  cette  brève  formule  :  Dé- 
tes  table  L,,  et  je  ne  sors  pas  de  là.  C'est 
1  un  d'eux  qui ,  consulté  sur  un  dbtique, 
répondait  :  «  Il  y  a  des  longueurs.  » 

La  tribune  parlementaire  a  également 
ses  frondeurs,  que,  dans  la  langue  légis- 
lative, on  nomme  les  opposants  systé^ 
matiqtics.  Ce  système  se  résume  par  ce 
mot  de  l'un  d'eux,. relativement  à  une 
question  qiû  n'offrait  rien  de  politique  : 
«  Je  serai  de  l'avis  contraire  à  celui  du 
ministre.  »  C'est  la  contre-partie  de  cet 
antre  mot  d'un  homme  non  moins  naïf 
que  dévoué  :  «  Quelque  proposition  que 
fasse  le  minbtère,  il  peut  compter  sur 
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ma  vûiz.  »  Avec  des  approl>aiettrs  et  des 
frondeurs  de  cette  aorte,  il  faut  convenir 
que  les  afTalres  d*un  pays  seraient  passa- 
blement mal  faîtes  I 

Il  est  rare  que  l'on  ne  joigne  pas  an 
nom  de  moraliste  Fépithète  de  frondeur  ; 
mais  ici  c'est  moins  la  faculté  de  l'homme 
qu'une  conséquence  nécessaire  du  sujet 
dont  il  s'occupe.  Il  y  a,  en  effet,  tant  à 
fronder  dans  nos  mœurs,  nos  usages,  nos 
habitudes!  Cependant  un  La  Bruyère,  un 
Vauvenargues,  n'accepteront  qu'à  demi 
cette  quali^cation  et  prendront  toujours 
pour  devise  : 

Il  faot  fronder  le  rire  et  looer  U  Terto. 

M.O. 

FBONDE,  période  de  l'histoire  de 
France  embrassant  environ  dix  années 
(1643  à  1653).  De  la  part  d'un  petit 
nombre  d'hommes  d'élite,  ce  fui  la  tenta- 
tive d'établir  dans  le  royaume  un  équili- 
bre constitutionnel  ;  pour  le  grand  nom- 
bre, ce  fut  la  dernière  prise  d^armesde  la 
féodalité  à  son  déclin. 

Ceux  qai  ont  suivi  dans  l'histoire  de 
FcanGe(v.  p.  531)  la  formation  successive 
de  la  ix)yauté  depuis  Hugues  Capet  savent 
qu'une  lutte  continuelle  contre  la  féoda- 
lité en  fut  le  principal  caractère.  L'incer- 
titude des  limites  de  ces  deux  puissances 
livrées  à  une  mobilité  continuelle  a\ait 
pour  ainsi  dire  permis  à  chacune  d'adop- 
ter pour  devise  :  Dieu  et  mon  épée.  Tou- 
tes les  choses  rangées  sur  les  degrés  de  la 
hiérarchie  féodale  étaient  animées  d'un 
indomptable  esprit  d'indépendance,  et 
l'on  peut  dire  avec  l'historien  de  la 
Fronde,  M.  de  Saint -Aulaire*,  que  a  la 
«  résbtance  à  main  armée  contre  l'auto- 
«  rite  souveraine  était  encore ,  lora  de  la 
«  minorité  de  Louis  XIV ,  le  droit  corn- 
«  mnn  de  la  monarchie.  » 

C'est  an  spectacle  du  plus  haut  intérêt 
que  celui  de  la  royauté  pounuivant  son 
œavre ,  brisant  ses  entraves ,  amortissant 
succeanvement  les  résistances  par  l'achat, 
l'héritage  y  la  confiscation  ou  la  conquête 
de  ces  grands  fie£i*  dont  les  titulaires 
avaient  plus  d'une  fois  fait  chanceler  sa 
fortune.  Biais,  après  ce  premier  pas,  d'au- 
tres obstacles  avaient  reparu.  Ajix  grands 

(•)  BiiUirtàê  Im  rrmie,  Pârff,  iSa?,  3  vol.  1 


vassaux  héréditaires  avaient  mttéèé 
grands  seigneurs,  qui,  groupés 
du  souverain,  préteiiduMit 
conseils  et  obtenir  le  gouven 
provinces.  La ,  retranchés  avec  des 
pes  qui  ne  reconnaissaient  qo'^ 
chefs,  ib  visaient  à  se  rewhv  de 
veau  indépendanU  et  béréditairva,  le- 
vaient des  soldats  et  des  impdia 
pris  des  défenses  du  nn.  Dans 
puimance ,  il  cherchait  à  entier 
empiétements  en  déférant  à  d'aoliei  le 
commandement  des  places  fortes.  Sou- 
vent il  leur  suscitait  des  ennemis  poroû 
les  seignenn  de  ces  goavcmenaits ,  hi- 
menunt  ainsi  l'habitude  des  gncffrcs  ci- 
viles qu'il  fallait  ensuite  étetndiv. 

Contre  l'influence  desgrandsseîgiicara, 
la  plus  efficace  des  mesures  avait  été  la 
séparation  des  poovoin  militaires  et  ja-> 
didaires,  antérieurement  réimis,  coo- 
fondus  dans  les  mêmes  maina.  La  cf^- 
tion  des  parlements  (voy,)  avait  oppose 
aux  grands  seigneurs  des  corps  paissants , 
rivaux  jaloux  qui  balançaient  Icttr  îi». 
fluence;  autour  de  ces  corps  étaient  grm»- 
pées  40,000  familles  boorgeoisn  invc». 
ties  des  offices  de  judicature  et  de  fiaan- 
ces.  Mais,  par  un  abus  qu'expliqvie  Ir 
besoin  de  faire  de  l'argent,  les  rok  ax-aim 
vendu  ces  charges  ;  elles  étaient  deYcmm 
héréditaires.  En  vertu  de  leur  droit  d**» 
chat,  les  titulaires  exploitaient  la  so- 
ciété pour  leui*  compte.  Leura  droits  pri- 
vés hérissaient  l'ordre  social  tfane  mxà 
titude  de  petits  ùtÎA  ou  se  retnarluit 
l'esprit  d'indépendance.  A  leur  téie,  le 
parlement  de  Paris  prétendait  de  tnaps  a 
autre  rempUccr  près  des  rois  le  coosed 
des  barons,  eiaminer  et  modifier  en  li- 
berté leurs  ordonnances  (Reaootnons 
du  16  mars  1615).  Par  iatervalla,  la 
Cour  des  comptes  se  croyait  en  droit  de 
poamivre  et  de  juger  mmmc  mf 
sionaaûres  les  auteun  de  tome  poccp. 
tion  illégale,  bien  que  ronseatie  par  le 
roi  (octobre  1646).  «  Cétait,  dit  BL  de 
Saiot-Aukire,  à  travm  le  dédrie  des 
rêsistanoes  qu'oppoaait  fetgaeil  ar»- 
tocratiqne,  l'c^t  contcnticia  de  la 
magistrature,  la  oomplicatioQ  dca  fbtw 
mes  et  la  multitude  des  oificicsi,  qar 
l'autorité  royale  devait  se  frayer  m  chr» 
min.  Le  respect  dca  droite  aoi|as  a 
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«  «ïette  époque  eût  hmé  les 

«  de  Henri  IV  dans  une  condition  pire 

«  que  œoz  de  Hogoes  Capel.  » 

Richelieu  {voY.)f   voulant  changer 
c^tte  constitution,  fit  trois  innovations 
fondamentales.  D'abord  il  établit  dans 
chaque  province  un  intendant  révocable 
à  sa  volonté  et  investi  du  droit  de  pro- 
noncer d'une  manière  sommaire  sur  tou- 
tes lea  matières  de  finances  et  de  police, 
attributions  qui  avaient  appartenu  aupa- 
ravant aux  trésoriers  de  France  et  aux  élus, 
dont  les  charges  étaient  héréditaires.  En 
outre,  pour  rendre  Tordre  judiciaire  plus 
docile,  il  enleva  aux  parlements  le  juge* 
ment  des  procès  politi<pies  qu'il  confia 
à  des  commissaires  nommés  par  lui.  En- 
fin ,  par  le  moyen  de  ses  intendants ,  il 
sévissait  contre  la  noblesse  qui  ne  rece- 
-vait  pas  le  frein  des  lois,  et  luî-méme , 
chassant  du  conseil  et  des  gouvernements 
les  grands  qui  prétendaient  à  l'indépen- 
dance, noyait  leurs  révoltes  dans  le  sang. 
Ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que  fut 
dompté  le  Parlement.  Toujours  il  adres» 
sait  des  remontrances  et  s'efforçait  de  res- 
saisir sa  juridiction.  En  1631,  il  rendait 
arrêt  pour  évoquer  le  jugement  du  ma- 
réchal de  Blarillac,  mais  n'aboutissait  qu^à 
faire  interdire  de  sa  charge  Mathieu  Mole, 
alors  procureur  général ,  qui  avait  cou- 
couru  à  cet  arrêt.  Dans  la  même  année , 
refusant  d'enregistrer  des  lettres-patentes 
par  lesquelles  Richelieu  frappait  le  comte 
de  Moret,  les  ducs  de  Bellegarde,  d'El- 
beuf  et  de  Roannab,  les  magistrats  du 
Parlement  étaient  mandés  au  Louvre, 
traversaient  la  ville  à  pied ,  la  tête  dé- 
couverte en  signe  d'amende  honorable, 
et,  introduits  en  présence  du  roi,  ils  du- 
rent se  mettre  à  genoux  pour  entendre  la 
réprimande  de  Louis  XIII,  qui  menaça 
de  placer  sept  ou  huit  d'entre  eux  dans 
un  régiment  de  mousquetaires  pour  y 
apprendre  l'obéissance.  Ik  virent  lacérer 
devant  eux  la  feuille  du  registre  où  était 
inscrit  leur  refus,  et  exiler  quatre  de  leurs 
collègues.  En  1639  et  en  1641,  Riche- 
lieu, résolu  de  faire  condamner  à  mort 
le  duc  de  La  Valette ,  beau-frère ,  et  le 
dttc  de  Vendôme ,  firère  naturel  de  Louis 
XIII,  forma  une  commission  composée 
de  ducs,  de  pairs,  de  conseillers  d'état 
et  da  présidents  du  Parlement.  Le  roi 
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présidait  cette  commission,  intimidait  les 
membres  et  les  contraignit  à  voter.  En 
matière  d'enregistrement,  d'impôt,  mê- 
mes résbtanoes  suivies  de  lacération ,  de 
refus^  d'exil,  d'emprisonnement,  de  créa- 
tion même  de  quinze  nouveaux  offices 
de  conseillers  au  Parlement.  Mais  vaine- 
ment le  roi  les  venait  installer  :  jamais 
les  présidents  ne  leur  distribuaient  de 
procès  à  juger,  jamais  leurs  collègues  ne 
coobentaient  à  délibérer  avec  eux.  En 
Normandie,  le  Parlement  défendait  la 
levée  des  impôts,  laissait  massacrer  lea 
collecteurs  sans  poursuivre,  et,  puni  de 
son  inaction,  restait  privé  pendant  un 
semestre  chaque  année  du  droit  de  ren- 
dre justice.  Enfin ,  le  Pariement  de  Pa- 
ris vaincu  pliait  complètement  sous  le 
joug,  en  1641 ,  et  se  soumettait  à  enre- 
gistrer, sans  en  prendre  connaissance, 
tous  les  édits  concernant  l'administration 
de  l'état,  ou  même  relatifs  aux  finances^ 
après  avoir  usé ,  devant  le  roi  seulement, 
du  droit  de  remontrance.  Il  enregistrait 
aussi  la  suppression  des  charges  de  six  de 
ses  membres  connus  par  leur  opposition. 
La  noblesse,  chassée  des  emplois,  privée 
d'influence,  avait  couru  aux  armes  et  ap- 
pelé l'étranger.  Ses  révoltes,  sans  cesse  ra- 
nimées par  la  rigueur  des  châtiments, 
avaient  favoriser  le  plan  de  Richelieu  en 
l'autorisant  à  multiplier  les  confiâcations 
et  les  supplices;  les  prisons  d'état  étaient 
remplies;  les  cours  étrangères  peuplées 
d'exilés  et  de  fîigi  tifs.La  mort  avait  éclairci 
les  rangs  élevés.  La  famille  du  roi  même 
n'avait  pas  été  épargnée.  Sa  mère  était 
morte  à  Cologne  dans  la  misère  ;  son  firère  , 
le  duc  d'Orléans,  n'échappait  au  châti- 
ment qu'en  livrant  ses  complices.  Toute» 
fois ,  l'épouse  de  Louis  Xm  (vojr,  Aitnk 
n'AuTEiCHB)  restait  à  la  cour ,  appui  des 
mécontents.  Richelieu  n'avait  pu  la  leur 
enlever;  mais  il  l'avait  poursuivie  dans 
ses  amitiés,  lui  avait  aliéné  le  roi  et  avait 
soumis  son  intérieure  l'espionnage.  Pour- 
suivant la  preuve  de  ses  intelligences  avec 
les  ennemb ,  il  l'avait  fait  surprendre  et 
fouiller  dans  lecouvent  du  Val -de-Grâce, 
où  elle  se  retirait  pour  écrire  aux  exilés 
et  aux  ministres  étrangers.  Ses  lettre» 
avaient  échappé  aux  recherches  ;  sesgens^ 
arrêtés,  mis  à  la  torture,  n'avaient  pas  ré- 
vélé ses  secrets  ;  mais  elle-même,  après 
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une  longue  résistance,  abtûsant  sa  fierté, 
avait  consenti  à  se  reconnaître  coupable, 
sur  la  promesse  du  pardon  de  son  époux. 
L'humiliation  en  fut  amère.  Elle  ne  devait 
plus  aller  dans  les  couvents;  on  rendait 
compte  au  roi  de  chacune  de  ses  lettres; 
son  écrîtoire  même  était  gardée.  Aussi  la 
communauté  du  malheur  l'unissait  chaque 
jour  plus  étroitement  aux  ennemis  de  Ri- 
chelieu. Chacun  d'eux ,  en  voyant  la  santé 
du  roi  de  jour  en  jour  pluschanoelante,  es- 
pérait la  chute  prochaine  de  son  ministre  ; 
mais  il  avait  pris  en  secret  ses  mesures 
pour  s'emparer  de  la  régence  et  continuer 
sa  domination ,  même  après  la  mort  de  son 
maître.  Ce  fut  alors  que  la  reine,  avertie, 
s'unit  étroitement  avec  le  duc  d'Orléans, 
et  fit  ourdir  la  conspiration  de  Cinq- 
Mars  (voy.) ,  où  Louis  XHI ,  entré  lui- 
même  en  partie,  avait  consenti  à  l'assas- 
sinat de  Richelieu.  Déjà  la  disgrâce  de 
celui-ci  avait  éclaté ,  et  il  songeait  à  se  ré- 
fugier à  Tarascon,  quand  il  eut  le  bonheur 
de  se  procurer  une  copie  du  traité  conclu 
par  les  conspirateurs  avec  le  roi  d'Espa- 
gne. Alors  Louis  XIII ,  indigné  et  trem- 
blant ,  vint  pleurer  et  s'humilier  devant 
son  ministre  ;  il  lui  dénonça  ses  ennemis 
et  les  livra  à  sa  vengeance.  Par  un  concert 
remarquable,  aucun  des  complices  n'avait 
fait  connaître  la  part  de  la  reine  à  ce  der- 
nier complot.  Le  fil  qui  conduisait  jus- 
qu'à elle  resta  inaperçu  ;  mais  Richelieu 
ne  s'y  méprit  pas,  et  quand,  de  retour  à 
Paris ,  il  reçut  la  visite  de  sa  souveraine , 
il  resta  fièrement  assis  devant  elle.  Ses 
gardes  même  ne  quittaient  plus  les  armes 
en  présence  du  roi.  Toutefois  ce  terrible 
dominateur  n'avait  plus  qu'un  souille  de 
vie  :  elle  s'éteignit  au  milieu  de  son  triom- 
phe (  1 642).  Avant  de  mourir,  il  désigna 
pour  son  successeur  le  cardinal  Mazarin 
(voj,) ,  comme  l'élève  qui  connaissait  et 
pouvait  le  mieux  conserver  son  système 
de  gouvernement.  Loub  XIII  l'accepta; 
il  respecta  même  les  dispositions  par  les- 
quelles Richelieu  donnait  les  charges  va- 
cantes lors  de  sa  mort.  On  eût  dit  que 
l'ombre  de  ce  ministre  impérieux  régnait 
encore  sur  la  France. 

Assurément,  s'il  fût  resté  vingt  ans 
encore  avec  sa  toute-puissance,  la  révolu- 
tion politique  était  consommée  sans  se- 
cousses nouvelles ,  et  la  génération  sui- 


vante fftt  arrivée  aux  afiaùma 
sur  le  moule  qu'il  avait  donné.  Mnia  à  sa 
mort  l'esprit  d'indépendance 
encore,  tout  prêt  à  édater  die  qa 
main  moins  ferme  cesserait  âm  In 
primer.  Louis  XŒ,  traînant  oa 
vie  languiiBante,  allait  suivre  soo 
au  tombeau.  De  toutes  parts  les 
s'ouvraient;  les  exilés,  : 
rappel,  reparatHaient  jusqu'à  la 
d'un  œil  curieux  venaient  épier 
de  temps  l'agonie  du  roi  dnrenîti 
Dana  son  éloignement  pour  son  Iràiv  et 
pour  la  reine,  U  aurait  souhaité  ne 
laisser  aucune  puissance  en  béritage  ; 
Mazarin,  n'osant  porter  seul  le  poida  ém 
pouvoir  absolu ,  lui  fit  agrév  tin  conaail 
de  régence  où  «levaient  entrer  la  renae,  It 
duc  d'Oriéans,  le  prince  de  Goadé ,  hsi 
Mazarin,  et  trois  autres  minâstras,  élèves 
de  Richelieu,  ce  qui  assurerait  l'antnriié 
à  son  école  ;  car  tout  devait  aa  àttààm  a 
la  pluralité  des  voix. 

La  reine  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
s'opposer  publiquement  à  cette  déclara 
tion  acceptée  par  elle  et  euingistiéa  an 
grande  solennité;  seulement  ella  avait 
protesté  en  secret.  Les  gentilshomoMa  qai 
étaient  accourus,  unis  à  elle  par  la  nom 
munauté  des  serriœs  et  des  malhwws,  se 
montrèrent  moins  patients  :  " 
avec  les  ministres,  et,  groupés 
sous  la  conduite  du  duc  de  Beanfort  ^w^. 
VEirnèins) ,  iU  vinrent  les  bravera  Saiai- 
Germain  et  offrir  leurs  épées  à  In  tetae. 
Le  mouvement  était  si  violent  qoa  las  mi- 
nistres, renonçant  anz  droits  q«e  Icnr 
donnait  la  déclaration,  s'estimcreat  bcn- 
reux  de  se  retirer  sans  insnlte.  Dana 
jours  après ,  Louis  XIII  achevait  d^cap»» 
rer  (  1 64  8).  La  reine,  conduite  en 
phe  à  Paris  par  le  duc  de 
casser  par  le  Parlement  la 
qui  limitait  ses  droits 
«  Tous  les  grands  humiliés  par 
«  relevaient  fièrement  la  tête  et 
«  daient  avec  complaisanoe  une 
«  et  un  enfant  pUcés  sons  lenrprotartlosi  • 
Réunis  sons  le  non  d^tmportmmit^  âb  m 
flattaient  de  rentrer  triomphanisdans  kniB 
privilèges;  mais  leur  illusion  fut 
durée.  Ce  n'était  ni  poor  enx,  ni 
l'intérêt  des  libertés,  que  la  rrin 
de  saisir  l'autorité.  Us  furent 
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Gonmie  d'un  coup  de  foudre  en  appre* 
liant  qu'elle  venait  de  donoer  la  prési- 
dence de  son  conseil  à  Mazarin,  et  que^ 
suivi  des  marnes  ministreS|  il  reprenait  en 
mnin  Padministration. 

Que  devenaient  alors  les  prétentions 
de»  conspirateurs  à  foire  flétrir  la  mé- 
moire de  Richelieu  qui  les  avait  con* 
danonésy  et  le  duc  d'EpemoUy  qui  de- 
mandait la  restitution  du  gouvernement 
de  Guienne,  le  duo  de  Vendôme  celle  de 
la  Bretagne,  le  duo  de  Bouillon  celle  de 
Sedan  confisqué  pour  la  cause  de  la  reine  ? 
Sans  doute  elle  n'était  pas,  elle  ne  vou- 
lait pas  être  ingrate;  mais  elle  cherchait 
en  vain  des  tempéraments  pour  les  satia- 
fidre  sans  compromettre  l'autorité  royale» 
et  elle  se  confiait  de  plus  en  plus  à  Ma- 
zarin  dont  l'esprit  souple  l'aidait  à  éluder 
ces  difficultés.  Toutefois,  pour  asseoir  son 
crédit  encore  récent,  celui-ci  alla  jusqu'à 
accepter  toutes  ces  conditions,  et  plus  en- 
core, de  la  duchesse  de  Chevreuse  (vox»)f 
en  retour  de  l'exil  enduré  pour  la  reine, 
dont  elle  avait  été  tendrement  aimée. 
Afin  de  la  mettre  au  nombre  de  ses  amies, 
il  poussa  même  la  complaisance  jusqu'à 
remplacer  deux  ministres  à  son  gré;  mais 
quand  il  la  vit  exiger  un  ministère  pour 
Chàteauneuf^  qui  pouvait  devenir  son  ri- 
-val,  tout  fut  rompu.  U  résolut  de  perdra 
les  impartanis^  et,  sàr  d'être  appuyé  par 
le  duc  d'Oi^léans  et  par  la  maison  de 
Condé,  il  fit  arrêter  le  duc  de  Beaufort, 
qui,  avec  ses  amis  disgraciés,  prenait  des 
allures  menaçantes.  M"*  de  Chevreuse  se 
aauva  en  Angleterre.  Le  soir  de  cette  ai^ 
TCStation,  la  reine  pleura.  Son  cœur  n'a- 
vait point  encore  diangé ,  mais  son  opi- 
nion n'était  plus  la  même.  La  royauté 
était  engagée  dans  le  débat.  On  dit  quc^ 
quelque  temps  auparavant,  contemplant 
le  portrait  de  Richelieu,  elle  avait  laissé 
échapper  ces  paroles  :  «  Si  ce  grand  homme 
«  vivait  encore^  il  serait  plus  poisnnt  que 
«jamais.  » 

Dix  mois  k  peine  s'étaient  éoonlés  de* 
pais  la  mort  de  Richelieu;  ce  coup  d'ai»- 
torité  ramena  la  souminoa.  An  dehors, 
le  duc  d'Enghiaa  {voy,  Gomi),  éann* 
eipé  par  la  victoire ,  groupait  autour  de 
loi  la  noblesse  belliqueuse  ;  au  dedans,  le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  se 
montraient  alliés  docÛes.  Maiarin  prodi- 


guait la  séduction  des  fêtes,  des  foveurs, 
et  surtout  des  promesses  qu'il  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  tenir.  L'irritation  et  le  mé- 
pris suivaient  le  manque  de  parole,  et  la 
nécessité  de  remplir  le  Trésor  vide  amena 
une  collision  avec  le  Parlement.  H  faut 
lire  dans  Omer  Talon  {voy,)  l'accueil  de 
Mazarin  àses  chefs,  qu'il  affectait  de  trai- 
ter comme  les  tuteurs  du  roi  mineur,  sa 
feinte  ignorance  des  droits  et  des  formes 
pour  s'excuser  de  les  avoir  violés  et  arri- 
ver à  son  but  en  ménageant  les  amours- 
propres  et  les  intérêts  privés;  enfin  son 
manège  adroit  pour  les  séduire  par  l'ap- 
parence d'une  confiance  amicale  en  leur 
dévoilant  la  politique  des  cabinets,  les 
plans  des  généraux,  la  certitude  du  suc- 
cès moyennant  leur  uniou  avec  lui.  Mais 
les  moyens  s'usaient  pour  trouver  de  l'ar^ 
gentsans  édit  nouveau;  le  surintendant 
avait  fait  rerivre  un  édit  du  toisé  tombé 
en  désuétude,  et  ordonné  aux  proprié- 
taires de  démolir  leurs  maisons  des  Loges 
s'ib  ne  se  rachetaient.  La  grande  chambre 
défendit  en  vain  de  passer  outre.  Une 
émeute  éclatant,  et  le  premier  président 
refusant  de  convoquer  toutes  les  cham* 
lires,  les  conseillers  des  enquêtes  et  des 
requêtes  arrivèrent  dans  la  grande  cham- 
bre. Comme  le  premier  président  refusait 
d'ouvrir  la  délibération,  aucun  membre, 
.par  respect  pour  les  formes,  n'osa  prendre 
la  parole;  quatre  jours  de  suite  l'au- 
dience resta  dans  un  profond  silence  et 
la  justice  suspendue.  La  reine  menaçait  : 
Mazarin  la  calma  et  réduisit  au  dixième 
la  somme  demandée  aux  propriétaires  ; 
mais  bientôt  il  fidlut  recourir  à  une  vente 
de  18  millions  de  rentes,  espèce  d'em- 
prunt forcé  dont  la  demande  rendit  plus 
audacieux  les  jeunes  conseillers.  Ils  vou- 
laient contraindre  les  présidents  à  réunir 
toutes  les  chambres^  afin  de  procéder  à  la 
réformation  de  l'état*  L'arrestation  de 
quelques-uns  d'eux  les  réunit  dans  une 
opposition  commune.  Trois  mois  la  justice 
fiit  suspendue.  Mazarin  fiit  acculé  à  un 
coup  d'état,  et,  dans  un  lit  de  justice  {voy,) 
tenu  le  5  septembre  1 646 ,  il  fit  enregis- 
trer 19  édits  fiscaux  d'après  le  oonunan- 
dement  exprès  du  roi ,  qui  n'avait  alors 
que  sept  ans.  La  fiction  de  l'omniscienoe 
royale  était  par  trop  grossière;  le  parle- 
ment obéit  tontefoisi  mais  en  se  promet-» 
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Utat  de  résister  dorénavant  à  pareille 
épreuve.  Elle  ne  Carda  pas  à  se  présenter. 
L'année  suivante,  pour  combler  le  déficit, 
le  surintendant  avait  imaginé  sur  les  ob- 
jets de  consommation  un  tarif  qui  de 
Paris  devait  s'étendre  aux  autres  villes. 
Le  Parlement,  ignorant  en  finances,  rejeta 
cette  mesure  sans  la  remplacer  par  une 
autre  que  Mazarin  le  pressait  d'indiquer. 
Alors  il  fut  poussé  à  créer  de  nouveaux 
offices  et  à  les  faire  enregistrer  dans  un 
lit  de  justice  ;  mab  le  lendemain  il  y  eut 
soulèvement  général  :  le  mot  réformaiiom 
était  dans  toutes  les  bouches.  La  chambre 
des  comptes  et  celle  des  aides  firent  un 
arrêt  d'union  avec  le  Parlement.  En  vain 
quatre  conseillers  furent  enlevés  et  jetés 
en  exil;  pour  éviter  une  révolte  ouverte,  la 
reine,  après  une  nuit  passée  dans  les  larmes, 
autorisa  la  réunion  de  leurs  assemblées, 
les  priant  de  hâter  leur  travail  et  de  pour- 
voir aux  besoins  de  l'état;  car  déjà  les 
pierreries  de  la  couronne  étaient  en  gage. 
On  croit  qu'à  ce  moment  la  reine  aurait 
remplacé  Mazarin  par  Ghateanneuf  s'il 
eût  voulu  défendre  l'autorité  royale;  mais 
il  conseilla  de  se  soumettre,  car  on  n'é- 
tait pas  sûr  des  grands.  Cependant  Ma* 
zarin  avait  accordé  an  duc  d'Oriéans  le 
gouvernement  du  Languedoc.  Le  prince 
de  Condé,  déjà  pounru  de  celui  de  Cham- 
pagne, venait  de  réunir  par  la  mort  de  son 
père  la  Bourgogne ,  leBcrry,  la  Bresse  et 
la  charge  de  grand-maitre  ;  mais  il  avait 
menacé  de  retirer  sa  protection  à  Maza* 
rin  sur  le  refus  d'une  armée  avec  laquelle 
il  voulait  conquérir  et  garder  en  toute 
souveraineté  la  Franche-Comté.  Jusque 
dans  la  maison  de  la  reine  on  fidsait  de 
Popposition.  Tron  capitaines  des  gardes 
avaient  été  cassés,  une  dame  d'honneur 
renvoyée,  et  défense  fiûte  aux  gens  de 
cour  de  parler  d'albires  d'état.  Mais  Ma- 
zarin espérait ,  sachant  les  rocBors  «t  les 
prétentions  des  nobles  et  des  magistrals 
trop  incompatibles  pour  qa'ib  ne  fument 
pas  bientôt  divisés. 

Les  soixante  dépotés  des  quatre  co»- 
pagnies  arrêtèrent  une  série  d'artiolei, 
qui,  sanctionnés  par  la  royauté,  auraient 
&it  une  révolution  politique.  La  mooaiw 
chie  eût  été  tempérée  par  l'inHoenoe  lé- 
gale des  corps  judiciaires.  Ainsi  tout 
prisonnier  devait,  dana  les  viogt-quatra 
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heures,  être  interro^  et  : 
naturel  ;  la  peine  de  nsort  devait  fiappu 
quiconque  lèverait  un  impôt  non  coo 
senti  par  le  Parlement  avec  liberté  àft 
suffrages;  sans  ce  consentemeat,  pins  àft 
créations  d'offices  de  judicataret*.  TO0 
les  intendants  et  comi 
dinaires  non  consentis 
devaient  être  révoqués ,  et  le 
donna  ordre  au  procureur  général  dTIn* 
former  contre  leurs  malvemtioa».  La 
cour  se  sentait  toucher  à  la 
l'œil;  nuJs  tous  ses  efforts 
grand'peine  un  délai  de  trob 
déclarer  elle-niéme  leur  révocalioo.  La 
levée  de  l'impût  ne  restait  antarisée  qne 
d'une  manière  provisoire  sur  le 
actuel.  La  fière  Anne  d'Antridbe 
bouillonner  son  sang;  rartkle  de  la  !•• 
berté  individuelle  la  révoltait  Mvtonc 
«  Je  suis  lasse,  s'écria-t-elle  enfin,  de 
dire  chaque  soir  :  Noua  verrona  ce  qu*ils 
feront  demain...  »  Et  elle  renfiorçn  ses 
gardes,  résolue  de  faire  repentir  las  ma- 
gistrats s'ils  ne  cessaient  h 
générales,  après  quelques  fiâblea 
sions  qu'elle  allait,  disait-elle,  « 
ter  comme  dm  roses  à  la  tête.  »  L*i 
reil  d'un  nouveau  lit  de  justice 
d'eux  qu'un  sursis 
lenn  commissaires 

la  déclaration  royale.  Alon  Condé  fut 
mandé  à  Paris  pour  diriger  le  Bonvonem 
projeté.  «  Comme  le  Parlement  va  être 
fiché,»  dit  le  jeune  Louis  XIV,  en  ap- 
prenant sa  victoire  sur  les  rsp^^snli  à 
Lens(1648).Cefntattsortirdn  TeDgmm 
chanté  à  Notre-Dame  à  ce  sajct  ^psa  les 
gardes  de  la  reine  arrêtèrent  le 
Blancménil  et  un  vieux 
Ole  Bronmal,  eonnupar 
position.  La  multitude  imentéa  Ulît  m^ 
le  dernier  de  leurs  maina,  et  vint 

de  la  ohanibre  de  la  reine,  qnl  envoya, 
pour  châtier  les  mntms,  le 
la  Meillaraya  auao  deux 
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le  pmple;  mm  eUe  soiipçoiuiut 
Ooodi  cTétre  dlntettigence  avec  la  aédi-» 
tiens.  «  Je  tous  enlaifisy  monsieur  le  oo- 
«  adjutcnr  y  dit«dle  en  rintenrompent  : 
ir  ▼ous  voudriez  que  je  rendisae  Broosel  ; 
<r  mab  je  Fétran^cnis  plutôt  avec  les 
«  deux  nudiB.  >  £n  même  temps,  elle  les 
approciiait  de  la  télé  du  préht.  Gondi, 
tfoMréy  ae  cmt  déf/Ê^  de  toute  reooona»> 
sauice  et  employa  sa  laie  habileté  à  exci- 
ter la  sédition  cfull  voulait  calmer.  A 
la  naît,  celle  première  Ibuk  composée  de 
gens  sans  aveu  s'était  dissipée,  et  la  reine 
triomphante  avait  ordonné  an  chancelier 
Ségnier  (voTT.j  d'aller  le  lendemain  au 
palais  prononcer  Finterdjctîoo  du  Par- 
lement, s'il  ne  s'engageait  sur-le-chaB^ 
à  ne  plus  se  mêler  des  affiûres  publiques. 
Biais  le  lendemain,  le  Parlement,  réuni  à 
cinq  heurm  du  matin ,  décrétait  :  1*  la 
poursuite  de  ceux  qui  avaient  '■*MiaH*lé 
la  reine;  2*  la  prise  de  corps  de  ceux  qui 
avaient  arrêté  Blancménil  et  Brouasel ,  et 
prenait  la  résolutioa  d'aller  en  (»rps,  et 
sans  désemparer,  drmandfr  leur  retour 
à  la  reine.  £n  moins  de  trois  heures, 
1 00,000  bourgeois  avaient  pris  les  armes 
et  dressé  3,000  barricades  formées  de 
barriques  de  sables  jointes  par  des  chaî- 
nes. Le  ciumcelier,  arrivé  an  Pont-Neuf, 
avait  fiiilli  être  mis  en  pièces  et  la  mai- 
son du  roi  avait  à  peine  suffi  pour  le  sau- 
ver. Le  Parlement,  reçu  avec  indignation 
par  la  reine ,  puis  rqeté  sur  le  Palais- 
Royal  avec  menaces  de  mort  de  la  part 
du  peuple,  exigeant  qu'il  rapportât  le 
rappel  de  Broussel,  ou  bien  ISIazarin  et 
S^oier  en  otages,  pénétra  d'autorité  dans 
l'appartement  d'Anne  d'Autriche.  EUe  se 
révoltait  encore  devant  le  tableau  du 
danger;  mais   Henriette   d'Angleterre, 
victime  récente  des  soulèvements  popu- 
laires ,  la  pressa  de  ses  représentations. 
Taincoe  alors,  elle  baissa  la  têle  et  con- 
sentit è  tout. 

La  tranquillité  était  rétablie  ;  mais  la 
reine,  incapable  de  comprendre  le  public, 
attribuait  son  échec  à  la  difficulté  de  dire 
mouvoir  les  troupes  dans  Paris,  à  la  fai- 
blesse de  résolution,  à  l'intrigue.  Afin  de 
ressaisir  son  autorité,  elle  sortit  de  P^uîs, 
emmena  le  roi  à  Roel,  fit  arrêter  Chavigny 
et  exiler  Chaleanneuf.  Grand  bruit  akïrs 
dans  le  Pariemeot!  On  s'emporta  en  ter- 
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mes  violents  contre  Maaarin,  et  on  ré- 
daoaa  l'exécution  de  l'arrêt  de  1617,  qui 
interdisait,  sons  peine  de  vie,  le  ministère 
à  tout  étranger;  enfin  les  princes  furent 
invités  à  venir  délibérer  sur  la  sûreté  pu- 
blique.«  Jeoae  conlbrmeru  aux  ordres  de 
la  reine.  Faites-en  autant ,  ou  vous  m'o- 
bligerez à  vous  punir  a,  répondit  Condé, 
que  ses  habitudes  toutes  militaires  dispo-. 
aaient  à  un  grand  mépris  pour  les  gens  de 
robe.  Toutefois  l'article  de  la  sûreté  pu- 
blique lui  plaisait  ainsi  qu'à  la  noblôse. 
Les  Parisiens  avaient  pris  les  armes  :  on 
n'avait  contre  eux  que  4 ,000  soldats^  et  la 
guerre  cirile  devait  arrêter  la  paix  sur  le 
point  d'être  conclue  à  Munster.  Des  con- 
ierenoes  lurent  donc  acceptées.  Après  de 
longs  débats^  où  la  cour  se  réduisit  à  bor- 
ner l'exercice  de  sa  puissance  absolue  aux 
princes  et  aux  gens  de  cour,  sans  pouvoir 
même  obtenir  ce  dernier  point ,  la  reine 
en  larmes  ne  pouvait  se  résoudre  à  donner 
»  signature  à  une  déclaration  qu'elle 
regardait  comme  la  ruine  de  la  royauté. 
Les  conseib  de  Maaarin  l'amenèrent  à  cé- 
der. Leur  dessein  secret  était  de  revenir 
dans  une  occasion  meilleure  sur  ces  con- 
cessions. La  déclaration  du  24  octobre 
1 64  8  fut  donc  signée.  Prodamée  par  l'en- 
thousiasme public  c»mme  loi  fondamen- 
tale de  la  monarchie,  elle  posait  les  pre- 
mières bases  d'un  gouvernement  légal. 
Les  amis  d'une  sage  liberté  regrettent 
qu'dle  ait  laissé  si  peu  de  traces.  Le  dé- 
font de  lumières  polidqnes  dans  les  cours 
souveraines  de  la  magistrature,  fesprit 
factieux  de  la  noblesse,  joint  aux  préten- 
tions exagérées  des  princes  et  aux  défian- 
ces du  conseil  de  la  couronne,  empêdiè- 
rent  alors  ces  diverses  Influences  de  la 
prendre  pour  boussole  et  de  balancer 
leur  action  dans  des  limites  constitution- 
nelles. De  ces  oppositions  sortit  une  guerre 
cirile.  Après  une  période  de  quatre  ans 
marquée  par  des  alternatives  de  trêves  et 
de  combats,  par  la  fuite  de  la  cour ,  par 
l'emprisonnement  des  princes  tour  à  tour 
ses  alliés  et  ses  ennemb,  les  parlements, 
opprimés  par  les  grands  seigneurs,  et  les 
peuples  ruinés  demamiaient  la  paix  à 
tout  prix.  La  France  épuisée  cherchait 
aux  pieds  du  trône  un  asile  contre  les 
agitations  politiques,  et  Mazarin  ren- 
trait triomphant  (3  février  1653  ).  Foy. 
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Mazaeik  f  Rktz  y  CoNDÉ  (  le  grand)  , 


Mathieu  MoLi .  etc. 


D 


FRONT  (du  latin  frons)^  partie  an- 
térieure du  crâne,  limitée  chez  l'homme 
inférieurement  par  les  yeux  et  la  racine 
du  nez ,  supérieurement  par  les  chereux , 
sur  les  càtés  par  les  tempes.  Cette  partie 
est  constituée  profondément  par  un  os 
nommé /n0/ira/ou  coronal[voy,  Ceaiyb), 
dans  l'épaisseur  duquel  sont  pratiquées 
des  cavités  nonmiées  sinus  frontaux  y  qui 
sont  en  communication  avec  la  portion 
supérieiune  des  fosses  nasales.  L'os  fron- 
tal est  recouvert  d'abord  par  quelques 
fibres  musculaires  formant  la  partie  anté* 
rieure  du  muscle  occipito-frontal  et  seiv 
vant  à  mouvoir  la  peau  du  (iront,  et  ensuite 
par  une  peau  fort  épaisse,  qui,  en  vertu  de 
cette  épaisseur ,  se  sillonne  de  rides  plus 
profondes  sous  l'influence  du  cha^in  ou 
des  années.  Des  ramifications  nerveuses 
fort  nombreuses,  provenant  des  ner& 
de  la  cinquième  et  de  la  septième  paire, 
viennent  v  exciter  la  sensibilité  et  le  mou- 
vement.  Des  ramifications  artérielles  nées 
de  l'artère  temporale  et  de  l'artère  oph- 
thalmique,  ainsi  que  des  veines  nombreu- 
ses, viennent  y  entretenir  une  active  cir- 
culation. De  la  présence  de  ces  nerfs  et 
de  ces  vaisseaux  si  abondamment  répan- 
dus naît  la  facilité  avec  laquelle  cette  par- 
tie s'échauffe  sous  Tinfluence  de  l'étude 
ou  des  émotions  vives  et  des  passions;  au- 
cune autre  région  de  la  tête  n'est  en  sym- 
pathie plus  étroite  avec  l'état  général  du 
cerveau.  « 

Le  front  mérite  encore  d^étre  examiné 
sous  le  rapport  de  son  étendue  comparée 
a\ec  le  reste  du  crâne  et  avec  la  face,  et 
sous  le  rapport  de  sa  conformation.  Un 
front  large  et  élevé  est  un  signe  presque 
certain  de  capacité  intellectuelle  ;  un  front 
bas  et  resserré  n'indique  pas  moins  cer- 
tainement un  esprit  grossier,  entêté  et 
obtus.  La  même  région ,  assez  étendue , 
mais  renversée  et  fuyante,  se  lie  presque 
toujours  avec  un  caractère  empoHé  et 
téméraire  \  tandis  qu*avancée  et  même  un 
peu  bombée,  comme  le  front  de  Rousseau 
et  de  presque  tous  les  grands  penseurs  du 
XV  m'  siècle,  elle  annonce  de  la  réflexion, 
de  la  mémoire;  souvent,  il  est  vrai,  de  l'é- 
goisme,  et  partant  de  la  timidité  et  de  la 
peur.  Foy,  PBEiHOLOOU. 


Sans  prétendre  expliquer  aiwtnmSuwe^ 
ment  le  rapport  qui  probablement  existe 
entre  les  qualités  de  l'individu  et  la  fenne 
de  son  front,  nous  ferons  remarquer  que 
les  lobes  antérieurs  du  cenreau,  que  looi 
les  physiologistes  s'accordent  à  regarder 
comme  le  siège  principal  de  Pintelligen- 
oe,  sont  logés  dans  l'os  firontal,  et  que 
l'intelligence,  chez  les  animaux,  vm  en  sa 
dégradant  à  mesure  que  leur  firont  ilimi- 
nue  d'amplitude.  C'est  sur  ces  doooêes , 
justifiées  par  l'expérience,  que  s'appoie  b 
doctrine  deCamper  [voy.  ).Cet  anatomiste 
a  proposé,  en  effet,  de  mesurer  pres- 
que matériellement  le  plus  ou  moins  de 
capacité  intellectuelle  de  l^omme  et  des 
animaux  an  moyen  de  deux  lignes  droi- 
tes, partant  l'une  du  conduit  auditif  ex- 
terne et  l'autre  de  la  partie  la  plus  sail- 
lante du  front,  et  venant  aboutir  aux 
dents  incisives.  L'angle  formé  par  la  ren- 
contre de  ces  deux  lignes  a  été  par  lui 
nommé  angle  facial  [voy.  Face)  ,  et  Toa- 
verture  plus  ou  moins  considérable  de 
cet  angle  était  aussi  pour  loi  la  mesure 
de  l'intelligence.  Sans  donner  une  trop 
grande  importance  à  cette  mesure,  il  tant 
convenir  qu'elle  n'est  presque  jamais  dé- 
mentie  par  les  faits,  et  qu'elle  trouve  sâ 
justification  dans  le  jugement  des  hom- 
mes de  tous  les  temps.  C*est  ainsi  que  le» 
anciens  poètes ,  que  les  sculpteurs  d* A- 
thènes  et  de  Rome,  représentaient  les  h»- 
bitants  de  TOlympe  avec  dea  fronts  «le 
dimensions  énormes,  et  qui ,  placés  dam 
le  compas  de  Camper,  firancfairaieot  les 
limites  de  l'angle  droit.  C.  L-a. 

FRONT  (art  miliuire).  Ce  mot,  ap- 
pliqué à  un  corps  de  troupe ,  désigne  le 
devant  de  celte  troupe,  soit  en  bataille,  suit 
en  colonne.  Ainsi  le  front  d*nne  troupe 
en  bataille,  ou  simplement  le  front  de  la^ 
taille,  est  sur  la  ligne  tracée  par  le  pre- 
mier rang  qui  regarde  l'ennenû  ,  et  c*fst 
dans  œ  sens  que  l'on  dit  :  Cette  armce 
présenta  à  Tennemi  un  front  menaçant 
hérissé  de  baïonnettes  et  garni  d*artil- 
lerie.  Le  front  d'une  troupe  en  colonae 
est  sur  la  ligne  passant  par  le  pm&ier 
rang  de  la  colonne.  Un  carré  préseatt 
autant  de  fronts  que  de  c6tés.  Connatssaat 
l'étendue  d'^un  front  de  bataille,  et  sarliaist 
qu*un  fantassin  occupe  deux  tiers  de  nè- 
I  tre  dans  le  rang  et  le  cavalier  on  mktt^ 
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on  poufn  usenirat  ftppréci6r  le  nombre 
de  soldats  oonteons  dsns  le  firont,  et  par 
suite  «lans  toate  la  troupe,  si  l'on  sait  sur 
combien  de  ran^  elle  est  placée. 

Un  bataillon ,  un  escadron ,  une  bat- 
terie, on  régiment  qui,  rangés  en  bataille, 
se  portent  en  avant,  exécutent  une  marche 
de  front;  il  en  est  de  même  des  troupes 
de  toute  une  ligne  qui  se  mettent  simul- 
tanément en  mouirement  et  s'airanoent 
droit  devant  elles.  Dans  cette  mardie,  les 
diirers  batûllons  ou  escadrons  de  la  ligne 
ne  sont  pas  toujours  déployés  :  il  est  de 
principedans  l'infanterie,lor9qu'une  ligne 
de  plusieurs  bataillons  se  met  en  mouve- 
ment pour  une  marche  de  front  de  quelque 
durée,  de  faire,  pour  éviter  les  ruptures 
et  les  flottements  inhérents  à  cette  marche, 
ployer  les  bataillons  en  colonne  double, 
mab  en  conservant  entre  eux  les  inter- 
valles pour  que  chacun  d'eux  puisse  se 
déployer  sur  la  ligne  de  bataille. 

On  attaque  Tennemi  de  front  toutes 
les  fois  qu'ayant  pris  une  ligne  de  bataille 
parallèle  à  la  sienne,  on  l'aborde  firan- 
cbement  et  en  face  sur  la  plus  grande 
étendue  de  son  front  de  bataille  :  c'est 
presque  toujours  ainsi  que  les  armées  an- 
ciennes en  venaient  aux  mains. 

Les  circonstances  de  la  guerre  for- 
cent souvent  à  changer  brusquement  de 
front  de  bataille ,  parce  que  l'on  se  voit 
attaquer  d'un  tout  autre  côté  quepar  celui 
où  l'on  attendait  l'ennemi.  Nos  règlements 
de  manoeuvres,  tant  dlnfanterie  que  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  ont  prévu  ces  mou- 
vements, et  ib  donnent  les  moyens  d'exé- 
cuter des  changements  de  front  sur  les 
ailes  ou  le  centre  dans  toutes  les  direc- 
tions, perpendiculaires,  obliques  ou  op- 
posées à  celle  que  l'on  occupait,  non- 
seulement  pour  un  bataillon,  un  escadron 
ou  une  batterie,  mats  encore  pour  un 
corps  d'armée  rangé  sur  une  ou  plusieurs 
lignes. 

Lamanoenvredu  changement  de  fronts 
ignorée  des  anciens  et  tant  que  les  armées 
penistèrent  à  donner  à  leur  front  une  très 
grande  profondeur,  est  une  des  plus  bdles 
que  l'on  puisse  exécuter,  soit  sur  le  ter- 
rain de  manœuvres,  soit  sur  le  champ  de 
UtdUe. 

Pour  la  signification  des  termes  front 
di  bandière^  front  dejortification^  front 
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d'attaque  f  nous  renvoyons  aux  mots 
BAKoiiaK,  Castrahétation,  FosTinc^- 
non  et  Siioa.  G.  A.  H.    * 

FRONTIÈRE  MILITAIRE.  Ou 
appelle  ainsi  la  région  qui  forme  la  lisière 
méridionale  delamonardiieautrichieuney 
à  partir  de  la  mer  Adriatique  jusqu'à  la 
Valachie,  dans  une  longueur  de  237  milles 
géographiques,  mais  avec  quelques  solu- 
tions de  continuité.  La  contenance  de 
cette  région  est  de  863  milles  carrés,  et 
sa  population  de  1,072,700  âmes.  Ce 
pays^  qui  couvre  l'Autriche  sur  ses  con- 
fins avec  l'empire  othoman,  est  régi  par 
une  constitution  militaire  qui  lui  est  pro- 
pre ;  ses  habitants  sont  tout  à  la  fob  sol- 
dats et  cultivateurs.  Us  ont  obtenu  de 
l'eut  l'usufruit  héréditaire  de  leurs  bien»- 
fonds,  moyennant  certaines  obligations 
dans  lesquelles  est  compris  le  service  mi- 
litaire, et  ils  forment  un  cordon  fron- 
tière constamment  maintenu  contre  les 
Turcs.  L'état  doit  à  cet  arrangement  une 
armée  toujours  disponible  qui  ne  lui 
coûte  rien  en  temps  de  paix  (voy,  Colo- 
mes  MtUTAïass).  L'effectif  des  troupes 
de  la  frontière  militaire  s'élève  en  temps 
de  paix  à  46,000  hommes;  mais  en  1816 
il  frit  porté  au-delà  de  63,000  hommes. 
Cette  force  militaire  exercée  et  discipli«- 
née,  protège,  sans  recevoir  de  solde,  la 
frontière  autrichienne,  non-seulement 
contre  des  attaques  ennemies,  mais  encore 
contre  l'invasion  de  la  peste ,  et  elle  sert 
la  patrie  moyennant  une  paie  ordinaire 
lorsqu'elle  est  en  guerre  avec  d'autres 
états.Dans  la  guerre  de  Trente- Ans  et  dans 
celle  de  la  succession  d'Autriche,  comme 
dans  la  guerre  de  Sept-Ans,  les  habitants 
de  la  Frontière  militaire  rendirent  d'im- 
portants services;  mais  ils  en  rendirent 
de  plus  utiles  encore  dans  les  guerres  con- 
tre les  Turcs. 

La  Frontière  militaire,  conformément 
à  son  but,  est  organisée  militairement. 
L'emploi  le  plus  élevé  est  celui  de  com- 
mandant général,  sous  lequel  se  trouvent, 
dans  les  subdivisions  territoriales,  les  com- 
mandants de  régiments,  qui  nomment  les 
juges  de  districts  et  qui  n'administrent  pas 
seulement  les  affaires  militaires,  mais  qui 
prennent  encore  soin  de  toutes  celles  qui 
concernent  la  politique,  la  justice  et  tou- 
tes les  branches  de  l'administration. 
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La  Frontière  militaire  autrichienne  se 
divise  en  cinq  généralatSy  savoir  :  1<*  ce- 
lui des  deux  provinces  frontières  unies, 
Karlstadt  et  Warasdtn  ;  19  celui  des  firon- 
tières  de  la  Croatie  et  banales;  3<*  celui 
de  Peierwaradin  ou  de  l'Esdavonie  ; 
4^  celui  du  Banat  ou  de  la  Hongrie  ;  et 
5^  le  généralat  de  la  Transylvanie  *,  Dans 
les  généralats  de  Karktadt  et  de  Waras- 
din,  les  principaux  endroits  sont  :  Kar- 
lobago,  Zengh  et  Bellowar;  dans  le  géné- 
ralat Banal,  Petrinia  etKostainicn;  dans 
le  généralat  de  Peterwaradin  ou  de  llSs- 
davonie,  l'ancienne  et  la  nouvelle  Gra- 
diska,  Peterwaradin,  Karlowitz  et  Sem- 
lin  :  à  ce  généralat  appartient  encore  le 
district  des  Tchaîkistes,  c'est-à-dire  des 
colons  militaires  qui  montent  les  tehaiks 
ou  embarcations  servant  à  la  défense  du 
Danube  et  de  ses  affluents;  dans  le  gén^ 
ralat  du  Banat  hongrois,  Panosowa, 
Weisskirchen  et  Karansebes. 

Après  Tagriculture  et  l'éducation  des 
bestiaux,  l'entretien  des  vignobles  et  des 
vergers  a  encore  de  l'importance.  Les  sol- 
dats laboureurs  cultivent  aussi  le  lin,  le 
chanvre  et  le  tabac.  Le  sumac ,  la  sar* 
retteet  l'aubours  croissent  naturellement, 
et  dans  certains  districts,  le  pastel ,  le  sa- 
fran et  le  réglisse  se  trouvent  en  abon- 
dance. L'industrie  n'est  point  dans  un 
état  florissant;  on  s'occupe  beaucoup  de 
la  préparation  du  lin ,  de  la  filature,  de 
la  tisseranderie,  et  particulièrement  de 
la  teinture  et  de  la  fabrique  de  meubles 
et  d'ustensiles  de  bois  de  différentes  es- 


Ontre  les  quatre  nations  principales 
qui  occupent  le  territoire  frontière ,  les 
Slaves,  ses  habitants  les  plus  nombreux , 
les  Valaques,  les  Hongron  avec  les  Szek- 
lers,  et  les  Allemands,  il  y  a  encore  beau- 
coup d'individus  d'origine  diverse.  La 
plupart  appartiennent  à  l'Église  grecque 

(*)  Cette  dÎTiiioB  a'ett  pas  eiscteffleaC  coa« 
forme  à  celle  qu'on  donne  dent  VEMcfciopêdiê 
•minehiêmmt,  D*aprèft  rerticle  qu'elle  oontecre  à 
U  Frontière  militaire,  ce  piyt  serait  divisé  en  4 
géoéralats  seulement;  i^  de  Karlstadt,  Banal  et 
de  Wirasdin ,  ayant  sou  siège  à  Agram  ;  9*  de 
la  frontière  d'Esclatonie,  dief-lien  Peterwa- 
radin i  3**  de  la  froatière  dn  Banat  (différente  de 
la  frontière  franals ),  cfacf-lieaTemeswar  ;  4**  de 
relie  de  Transylvanie  •  chef-4ien  Hermanstadt. 
f d  la  Frontière  mililaftn  te  ooafond  en  partie 
avec  la  proviacn  «ivile.  I.  H.  8. 


non  unie;  une  antre  partie  lofl 
rable  profiase  le  catholicisne.  D  y  a  as 
outre  des  catholiques  grecs ,  des  léfar» 
mes,  des  luthériens  et  des  anîtairea. 

SLelativement  à  l'histoire  des  pnp  de 

Frontière  nulitatre,  us  appaitoMienty 
du  temp  des  Romains,  en  partie  à  IH- 
lyrie  et  à  la  Pannonie,  en  partie  an 
royaume  des  Daces;  iU  partagèrant  pis 
tard  les  destins  de  oesoontréos*  Sigismond 
de  Hongrie,  en  érigeant  le  rtpitanat  de 
Zengh ,  posa  les  beses  de  cet  étabUsHEBcM 
militaire,  dont  l'organisation  reçut  phu 
d'accroissement ,  lorsque  Loais  II,  roi  de 
Hongrie,  eut  cédé,  vers  le  miUeo  dn 
XVI*  siècle,  à  son  bean-frèin  rarckidnr 
Ferdinand  d'Autriche,  les  pins  Ibrtcs 
places  de  la  Croatie,  poiur  les  défendre  a 
ses  dépens  contre  les  Turcs.  Dès  œ 
la  Frontière  parait  avoir  été  divisée 
deux  districii  principaux.  La  pravincr 
frontière  de  Croatie  fut  formée  la  preaùè- 
re;  les  autres  provinces,  portions  delTs» 
clavonie,  de  la  Hongrie,  die  laXransy  hranie, 
furent  organisées  beaucoup  pins  tard  Cr  Ht 
qui  le  fut  la  dernière  est  la  fioadève  mi- 
litaire de  Transylvanie,  et  nous  avons  die 
que  celle-ci  manque  encore  de  fixité.  — 
On  peut  consulter,  sur  l'état  de  ce  pays , 
l'ouvrage  de  Hietoinger,  SiaiiiUk  ^er 
MUitairgrenze  des  œstreicAisckem  Mai-' 
terthums^  Vienne,  1833.  C.  X. 

FRONTIÈRES.  C'est  le  nom 
l'on  donne  a  la  ligne  sépsrative  des 
ritoires  de  deux  nations  voisines. 

I.  Fixation  desjrondères.  On  a 
vent  et  beaucoup  discuté  sur  la  dktinc- 
tlon  des  frontières  en  frontières  maim^ 
relies  et  frontières  eomsentiotustUts. 
Des  auteurs  de  traités  siur  le  droit  dm 
gens  ont  même  adopté  la  dénomination 
àt  frontières  naturelles.  «  On  AUàim^^^^ 
dit  KJuber  {Droit  des  gens  moderme^ 
$  J  33  ),  «  les  frontières  natnrelies^  icUm 
e  que  l'eau,  la  rive,  le  thalweg,  le 
«  d'un  fleuve,  des  chalnm  de  mon 
<  des  vallées,  déserts,  landes,  éctieifai, 
«  tes,  bancs  de  sable,  etc.,  el  les  mrtifi^ 

■  ci  elles ,  qui  sont  des  borom«  poieanx, 

■  termes,  àiSces ,  ponts,  arbres  on 
*  chers  marqués ,  des  routes,  des 
s  ceaux  de  terre,  des  fossés  limitrophes, 
R  des  barrières,  des  tonnes  flotuntm 
R  rétées  par  desaocrm,  etc.  •  On  ne 
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adopter  nue  pareiUe  règle  sbds  tomber 
«lans  une  grinde  oonfuaioii,  dont  les  con- 
séquence» seraient  plus  graves  qu'on  ne 
le  prévoit  au  premier  coup  d'œil. 

Une*  borne  y  un  poteau,  un  fossé , 
peuvent  très  bien  indiquer  la  limite  de 
deux  territoires;  mau  une  chaîne  de 
montagnes  I  des  vallées,  ne  donnent  ja* 
mais  une  séparation  exacte.  En  efiet,  il 
faudra  que  U  montagne  ou  la  vallée  ap- 
partienne en  totalité  à  l'une  des  deux 
Dations ,  ou  bien  il  deviendra  nécessaire 
de  tirer  une  ligne  de  démarcation  sur  la 
montagne  ou  dans  la  vallée ,  afin  d'en 
attribuer  une  partie  à  chacun  des  deux 
peuples  voisins.  Un  fleuve  même,  quoique 
présentant  de  sa  nature  une  ligne  beau- 
coup plus  certaine,  laisse  encore  souvent 
bien  des  difficultés  que  des  conventions 
seules  peuvent  régler.  Dans  le  silence  des 
traités,  où  finira  le  domaine  d'une  puis- 
sance ,  où  commencera  celui  de  l'autre  ? 
Sera-ce  sur  une  des  rives  ou  à  un  point 
quelconque  du  lit?  Pour  peu  qu'on  ré- 
fléchisse ,  on  sera  facilement  convaincu 
que  la  limite  entre  deux  territoires  n'est 
réellement  déterminée  que  par  une  con- 
vention écrite  ou  tacite. 

Le  système  qui  consisterait  à  admettre 
des  frontières  naturelles  conduit  d'ail- 
leurs à  des  inconvénients  sans  nombre , 
à  cause  de  l'arbitraire  qu'il  introduirait 
nécessairement  dans  le  choix  des  accidents 
de  terrain  qu'on  voudrait  prendre  pour 
limites.  Une  nation  prétend  qu'elle  a  des 
frontières  naturelles  et  qu'on  viole  ses 
droits  quand  on  s'oppose  à  ce  que  son 
territoire  s'étende  jusqu'à  telle  rivière  ou 
à  telle  chaîne  de  montagnes.  Mais  quelle 
sera  la  rivière  ou  la  chaîne  de  montagnes 
qui  lui  servira  de  bornes?  On  considère 
gteéralement  les  Pyrénées  comme  for- 
mant la  séparation  entre  la  France  et 
l'E^gne  :  cependant  Louis  XIV  voulut 
soutenir  que  l'Ebre  était  la  vraie  limite , 
et  de  cette  manière  il  s'emparait  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  et  il  regardait  la 
Catalogne  et  les  provinces  basques  comme 
des  dépendances  naturelles  du  territoire 
français.  Du  côté  du  nord,  on  a  souvent 
dit  que  les  frontières  naturelles  de  la 
France  étaient  au  Rhin  et  à  l'Escaut  :  ce 
fut  d'après  ces  bases  qu'on  rédigea  le 
traité  de  Lunéville,  en  1801,  Mais  bien- 


tôt après  Napoléon  trouva  que  les  limites 
naturelles  de  l'empire  français  étaient  à 
l'Elbe  et  à  la  mer  :  la  Hollande  et  une 
partie  de  l'Allemagne  furent  incorporées 
au  territoire  français.  D'un  autre  côté, 
en  1815 ,  plusieurs  diplomates  étrangers 
avancèrent  que  les  frontières  naturelles 
de  la  France,  au  nord-est,  étaient  indi- 
quées par  les  Vosges ,  les  Ardennes  et  les 
marais  que  l'on  rencontre  entre  la  Picar^ 
die  et  l'Artois  :  d'après  eux,  la  France 
devait  abandonner  l'Alsace,  une  partie  de 
la  Lorraine,  l'Artois  et  les  Pays-Bas  fran- 
çab.  Ces  considérations,  empruntées  à 
notre  histoire,  nous  démontrent  qu'il  n'y  a 
rien  que  d'arbitraire  dans  les  prétentions 
d'un  peuple  à  certaines  limites  naturelles. 

Dans  l'origine,  l'établissement  d'une 
nation  sur  un  point  quelconque  de  la 
terre  a  déterminé  son  territoira;  elle  l'a 
occupé ,  s'y  est  fortifiée  et  y  a  fondé  sa 
souveraineté.  Alors  le  plus  souvent  elle 
n'a  été  arrêtée  que  par  des  obstacles  na- 
turek,  difficiles  à  franchir,  comme  des 
chaînes  de  montagnes,  des  déserts,  de 
grandes  forêts ,  ou  la  mer.  Les  fleuves  et 
les  rivières  ne  bornaient  guère  son  occu- 
pation :  elle  y  trouvait  plutôt  un  moyen 
de  communication,  et  il  est  peut-être 
sans  exemple  que  les  deux  rives  d'un 
fleuve  ne  soient  pas  habitées  par  des  races 
d'une  origine  commune  et  parlant  la 
même  langue.  Mais  les  grands  obstacles 
ont  été  surmontés  :  on  a  défriché  les  fo- 
rêts, on  est  parvenu  jusqu'au  sommet  des 
montagnes;  les  nations  se  sont  rencon- 
trées ;  le  voisinage  a  fait  naître  des  contes- 
tations et  des  guerres  ;  des  conquêtes  en 
ont  été  la  suite,  et  des  conventions  sont 
devenues  nécessaires  pour  la  détermina- 
tion des  frontières. 

Si  l'on  supposait  les  nations  dans  un 
état  de  guerre  permanent,  il  y  aurait  peu 
d'importance  à  fixer  la  ligne  précise  des 
frontières.  Les  deux  territoires  servant 
également  de  champ  de  bataille  aux  puis- 
sances belligérantes,  chacune  ne  songe- 
rait qu'à  se  donner,  à  l'extrémité  de  son 
territoire,  une  base  plus  ou  moins  large 
d'opérations  militaires,  et  certaines  par- 
ties demeureraient  perpétuellement  indi- 
vises et  contestées.  Mais  les  peuples,  étant 
destinés  à  vivre  en  société  amicale,  recon- 
naissent qu'il  est  indbpensable  de  respeo- 


FRO 


(780) 


FRO 


ter  les  droits  de  leurs  Yoisins ,  en  même 
temps  que  chacan  se  doit  à  lui*méme  de 
se  précautionner  contre  les  violations.  H 
faut  donc  que  les  territoires  soient  eiac- 
tement  limités,  et  qu*on  évite  autant  que 
possible  toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
s'élever  relativement  à  Faction  des  gou- 
vernements et  k  la  police  du  commerce. 

On  doit  donc  rechercher  des  frontières 
dont  la  fixation  ne  laisse  aucune  ambi- 
guïté en  temps  de  paix,  et  qui,  en  cas  de 
guerre,  puissent  donner  une  base  solide 
d'opérations  tactiques  et  stratégiques.  Sous 
ce  double  point  de  vue ,  les  meilleures 
frontières  sont  la  mer,  les  grands  lacs ,  les 
déserts,  les  fleuves  et  rivières,  les  monta- 
gnes  et  les  vallées.  Toutefois ,  dans  ces 
différentes  hypothèses,  il  reste  encore 
sur  la  fixation  précise  des  limites  de  sé- 
rieuses difficultés  qui  sont  fréquemment 
levées  par  des  traités  exprès,  mais  qui , 
bien  souvent ,  ne  sont  tranchées  que  par 
le  droit  des  gens,  c'est-à-dire  par  l'usage 
généralement  admis  entre  les  nations. 
Nous  allons  exposer  ce  qui ,  dans  chaque 
espèce,  est  consacré  par  une  sorte  de  con- 
sentement tacite  universel. 

La  mer  offre  un  champ  tellement  ou- 
vert à  tout  le  monde,  il  est  si  impossible 
de  posséder  sa  surface,  qu'il  semble  tout 
d'aiiord  que  les  pays  bornés  par  la  mer 
ont  leur  frontière  au  point  même  où  la 
terre  cesse  d'être  couverte  par  les  eaux. 
C'était  ainsi,  en  effet,  que  l'entendaient 
les  Romains,  nos  maîtres  en  législation. 
Toutefois,  sans  parier  des  nombreuses 
prétentions  affectées  par  différents  peu- 
ples à  la  souveraineté  d'une  partie  de  la 
pleine  mer,  le  besoin  qu'ont  éprouvé 
les  puissances  maritimes  d'assurer  l'indé- 
pendance de  leur  territoire  a  fait  généra- 
lement reconnaître  que  certaines  parties 
de  la  mer  étaient  assez  constamment  do- 
minées par  les  terres  voisines  pour  être 
considérées  comme  en  constituant  de  vé* 
ritables  dépendances.  Ainsi  les  nations 
assises  sur  les  bords  de  la  mer  se  trou- 
vent avoir,  indépendamment  de  leur  ter- 
ritoire continental ,  ce  qu'on  appelle  un 
territoire  maritime.  Quant  à  l'étendue 
de  ce  territoire,  les  jurisconsultes  ne  sont 
pas  tous  d'accord,  et  les  états  ont  pro- 
clamé, dans  leurs  législations,  des  princi- 
pes très  différents.  Le  Danenuurk  pré- 


tend à  la  souveraineté  de  la  mer  joê/^A. 
quatre  milles  des  c6tes  dlafaoïde  c€  à 
quinze  milles  des  côtes  du  GrœnlaiML 
En  France,  l'ordonnance  de  la  okarine 
de  1681  et  la  loi  du  4  germinal  an  II 
étendent  le  territoire  maritiiiie  joaqa'à 
quatre  lieues  des  câtes.  Ma»  la  plus 
grande  partie  des  jurisoonsnltBi  nMïder- 
nes,  et  notamment  Casaregis,  Locoenios, 
Bynkershoek,  Azuni,  etc.,  établissent  qoe 
le  domaine  du  maître  des  c6tes  ^éûnd 
sur  la  mer  jusqu'à  l'extrémité  de  la  por- 
tée de  son  artillerie.  Cette  limltatioa, 
adoptée  par  un  assez  grand  nombre  de 
puissances  maritimes,  tdles  que  Venise  « 
Gènes,  la  Toscane,  la  Russie,  etc.,  e«t 
devenue  le  droit  commun  des  nations,  et 
c'est  généralement  sur  cette  base  qoe  se 
règlent  les  relations  internationales.  Haï- 
gré  les  arguments  qu'on  pouvait  tirer  drs 
textes  de  l'ordonnance  de  1631  el  de  ta 
loi  de  germinal  an  II,  le  oomeil  des  prise» 
l'a  positivement  reconnu  le  19  octo- 
bre 1806. 

Une  fois  ce  principe  admb,  «m  doit 
en  conclure  que  tous  les  détroits  aas«/ 
resserrés  pour  que  les  batteries  des  deot 
côtes  puissent  croiser  leurs  feux  appar- 
tiennent en  totalité  à  la  nation  qui  po^ 
sède  la  terre  des  deux  côtés;  si  les  riva^:» 
appartiennent  à  deux  nations  riveraines, 
la  frontière  des  deux  états  est  aa  aiilira 
du  détroit.  H  peut  même  arriver,  dam 
cette  dernière  hypothèse,  qu'une  diH 
nations  riveraines  soit  maîtresse  exclusive 
de  toute  la  navigation  du  détroit.  Aitui 
on  ne  conteste  pas  au  Danemark  la  sou- 
veraineté du  Sund,  quoique  la  Suctlr 
possède  une  des  deux  rives,  parce  que  U 
partie  navigable  de  ce  détroit  se  trouvant 
tout  entière  du  côté  du  Daneourk^aimin 
vaisseau  ne  peut  le  traverser  sans  pas»«r 
sous  le  canon  de  Cronenborg. 

Il  faut  ajouter  que,  si  un  détroit  con- 
duit à  une  portion  de  mer  complétetaest 
enfermée  par  des  terres  appartenant  à  U 
puissance  mal  tresse  des  deux  rives,  rrttr 
mer  intérieure,  quelle  que  soit  son  éten- 
due, est  exclusivement  soumise  à  la  do- 
mination du  peuple  qui  l'environne.  Ju»» 
qu'à  ce  que  l'empire  otboman  ait  etc 
obligé  de  céder  à  la  Russie  une  partie 
des  côtes  de  la  mer  Noire,  il  était  sou- 
verain non  contesté  du  Poat-Euxia,H 
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enoore  aujourd'hui  la  mer  de  Marmara 
ùât  partie  de  son  territoire,  parce  qu'on 
ne  peut  y  pénétrer  qu'en  trarersant  le 
détroit  des  Dardanelles  ou  le  Bosphore 
deThraœ. 

A  part  ces  exceptions,  la  firontière 
maritime  sera  toujours  déterminée  par 
la  portée  du  canon.  Quelles  que  soient 
les  prétentions  d'un  peuple  sur  la  souve* 
raineté  d'un  détroit,  d'un  golfe  ou  d'une 
rade ,  s'il  ne  peut  en  défendre  l'entrée 
par  son  artillerie ,  ce  sera  une  mer  fo- 
raine, ouverte  à  tous  et  faisant  partie  du 
domaine  commun  du  monde  entier. 

Noua  n'avons  pas  en  Europe  de  nation 
bornée  par  des  déserts;  mais  une  pareille 
frontière  peut  se  rencontrer  dans  les  au- 
tres parties  du  monde,  et  par  exemple  il 
n'est  pas  impossible  que  nos  établisse- 
ments en  Afrique  viennent  à  s'étendre 
jusqu'aux  déserts  de  ces  contrées.  Pro- 
bablement alors  les  questions  de  terri- 
toire, s'il  s'en  élevait,  seraient  décidées 
par  des  principes  plus  ou  moins  analo- 
gues à  ceux  qui  servent  à  déterminer  les 
firontières  maritimes. 

Quand  deux  états  continentaux  sont 
séparés  par  un  fleuve,  une  rivière  ou  un 
lac,  les  traités  peuvent  en  attribuer  la 
souveraineté  exclusive  à  l'un  des  deux 
peuples  riverains;  mais,  dans  le  doute,  on 
suppose  que  les  deux  nations  ont  un 
droit  égal  au  cours  d'eau,  et  que  par 
conséquent  leur  souveraineté  doit  être 
partagée  sur  son  étendue.  Quant  à  la  li- 
mite des  deux  souverainetés,  les  anciens 
jurisconsultes  admettaient  généralement 
qu'on  devait  suivre  les  règles  indiquées 
par   le    droit   romain  en    matière   de 
propriété  privée;   ib  supposaient   une 
ligne  tirée  au  màien  de  l'eau,  et  attri- 
buaient à  chaque  puissance  riveraine  un 
droit  qui  s'étendait  jusqu'à  cette  ligne 
fictive.  L'usage  moderne  a  introduit  une 
règle  aujourd'hui  constamment  adoptée 
dans  les  traités.  On  a  considéré  que  la 
grande  utilité  d'un  fleuve  consiste  dans 
sa  narigation,  et  par  suite  on  a  décidé 
que  la  limite  serait  établie ,  non  d'après 
le  milieu  de  la  rivière,  mais  d'après  le  mi- 
lien  de  son  thalweg  ou  de  sa  partie  naviga- 
ble. En  même  temps  il  faut  reconnaitre 
que,  ce  principe  n'étant  fondé  que  sur  l'u- 
tilité du  cours  d'eau,  les  pont»  appartien- 


nent pour  moitié  à  chacune  des  nations 
voisines,  quand  même  le  milieu  du  pont  ne 
correspondrait  pas  au  milieu  du  thalweg, 
et  que,  si  le  cours  d'eau  servant  de  fron- 
tière n'était  pas  navigable,  la  ligne  se* 
parative  serait  toujours  à  son  milieu. 

n  est  inutile  de  dire  que  chacun  des 
riverains  profite  des  alluvions  ou  accrois- 
sements insensibles  qui  résultent,  soit  du 
mouvement  des  eaux  qui  déposent  de 
légers  attérissements  sur  les  bords ,  soit 
des  relais  que  forme  l'eau  en  se  retirant 
imperceptiblement  d'une  rive  sur  l'autre; 
mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar- 
quer que,  si  le  fleuve  se  forme  un  nouveau 
cours  en  abandonnant  son  lit,  le  lit 
abandonné  continue  à  faire  la  limite.  Ce 
lit  appartient  à  l'état  qui  était  souverain 
du  fleuve,  et  si  le  fleuve  était  mitoyen,  le 
lit  se  partage  par  moitié  entre  les  deux 
riverains. 

Si  les  rivières  ont  été  dans  l'origine  un 
moyen  de  communication  plutôt  qu'une 
ligne  séparative,  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'une  fou  adoptées  comme  frontières 
elles  offrent  d'immenses  avantages  quant 
à  la  certitude  des  limites.  Les  frontières 
sèches  sont  bien  moins  faciles  à  détermi- 
ner, et  c'est  pour  parvenir  à  cette  déter^ 
mination  que  l'on  a  recours  k  des  signes 
artificiels,  comme  ceux  que  nous  avons 
indiqués  d'après  Kiuber  :  on  plante  des 
poteaux  ou  des  bornes  qui  portent  or- 
dinairement de  chaque  côté  les  armes 
des  deux  états  voisins.  Au  surplus ,  les 
chaînes  de  montagnes  que  nous  avons  si- 
gnalées comme  méritant  essentiellement 
le  nom  de  frontières  naturelles,  sont  pré- 
cisément celles  qui  présentent  les  plus 
grandes  difficultés  pour  la  fixation  des 
limites.  Si  nous  supposons ,  en  effet,  que 
chacune  des  nations  voisines  ait  un  droit 
égal  à  la  souveraineté  sur  les  montagnes, 
ce  sera  sur  leur  sommet  que  la  ligne  sé- 
parative devra  être  placée;  des  ingénieurs 
devront  se  transporter  sur  les  crêtes  les 
plus  élevées,  et  y  planter  des  bornes  dans 
toute  la  longueur  de  la  chaîne.  On  com- 
prend facilement  qu'une  semblable  opé- 
ration serait  presque  toujours  impratica- 
ble, et  que  les  résultats  d'ailleun  en 
seraient  souvent  nuls.  Depuis  que  les 
Pyrénées  servent  de  frontière  entre  la 
France  et  l'Espagne ,  la  limite  entre  les 
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deux  territoires  n'est  pas  encore  certaine, 
et  plusieurs  vallées  situées  au  milieu  des 
montagnes  jouissent  d'une  indépendance 
dont  elles  ne  sont  redevables  qu'à  cette 
incertitude.  Les  frontières  de  montagnes 
présentent  un  autre  inconvénient  bien 
plus  grave  :  la  police  y  est  difficile,  la 
contrebande  s'y  fait  même  à  main  armée, 
et  les  brigands  de  toute  espèce  y  trouvent 
de  funestes  ressources.  D^un  autre  côté , 
les  montagnes  offrent  aux  nations  tant 
d^avantages  pour  la  défense  de  leur  ter- 
ritoire en  cas  de  guerre,  et  les  races  qui 
habitent  les  deux  versants  d'une  chaîne 
de  montagnes  sont  habituellement  si  dis- 
tinctes, qu'on  ne  renoncera  pas  de  long* 
temps  à  de  pareilles  frontières. 

Lors  de  la  rédaction  d'un  traité  de  li- 
mites, ou  quand  deux  nations  procèdent 
à  un  bornage ,  soit  sur  les  montagnes  ou 
dans  les  vallées,  soit  dans  la  plaine,  il  est 
de  première  utilité  de  joindre  au  traité 
ou  au  procès -verbal  un  plan  géogra- 
phique ,  indiquant  les  frontières  avec  la 
précision  la  plus  rigoureuse. 

IL  Défense  des  frontières.  »  Les  fron- 
n  tières  des  états ,  dit  Napoléon  [Alaxi" 
ft  mes  de  guerre),  sont  ou  de  grands 
n  fleuves,  ou  des  chaînes  de  montagnes, 
<i  ou  des  déserts.  De  tous  ces  obstacles 
"  qui  s'opposent  à  la  marche  d'une  ar- 
a  mée,  le  plus  difficile  a  franchir,  c'est  le 
désert;  les  montagnes  viennent  ensuite, 
et  les  larges  fleuves  n'ont  que  le  troi- 
«  sièinc  rang.  »  Dans  celte  énumération 
Napoléon  oublie  la  mer,  seule  frontière 
cependant  qui  ait  été  pour  lui  et  pour  les 
armées  françaises  une  barrière  insurmon- 
table ,  derrière  laquelle  l'Angleterre  est 
restée  inlaclc  sur  son  territoire. 

Si  une  armée  est  parvenue  à  faire  une 
descente,  la  mer  lui  sera  plus  avantageuse 
qu'un  désert ,  parce  qu'elle  trouvera  en 
même  temps  sur  le  rivage  sa  ligne  de  re- 
traite et  sa  base  d'approvisionnements, 
tandis  que,  si  elle  est  placée  entre  l'enne- 
mi et  le  désert,  elle  ne  peut  vivre  que  par 
la  victoire,  et  toute  retraite  lui  est  deve- 
nue impossible.  Mais  il  est  bien  moins 
difficile  de  traverser  un  désert  que  de 
traverser  la  mer,  et  une  nation  bornée 
par  la  mer  a  bien  peu  de  chose  à  faire 
pour  sa  défense. 

Souvent  les  cotes  sont  cscaY\>éç^  cl  oC- 
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frent  peu  de  points  accessibles  à  la  ibii 
aux  vaisseaux  et  aux  troupes  qu'il  s*a^ 
de  mettreà  terre  :  dans  œ  cas,  la  oatorea 
tout  fait  elle-même  pour  faToriier  la  de> 
fense  (vof.  ce  mot).  Pour  tous  les  antres 
endroits,  la  nation  menacée  a  toujoor* 
un  immense  avantage.  Une  expéditios 
d'outre-mer  ( voy.  Descente*)  exige  da 
préparatifs  considérables  ;  ceux  oontR  qm 
elle  est  dirige  ne  doivent  donc  jamaisc&c 
pris  au  dépourvu.  Des  signaux  bien  (b- 
posés  leur  feront  connaître  prompteacil 
le  Lieu  du  débarquement  (  voj.  )  et  ki 
mettront  à  même  de  réonir  tous  knn 
moyens  de  résistance. 

L'expédition  elle-même  présente  à  IV 
mée  d'invasion  les  plus  grandes  dtiflknU 
tés.  Les  vaisseaux  de  transport  ne  peawl 
se  risquer  sur  la  mer  sans  le  secoun  d'uM 
flotte  nombreuse  de  vaisseaux  de  loat 
bord  :  aussi  presque  toutes  les  expédi- 
tions maritimes  des  temps  modernes,  de- 
puis celle  de  Charles- Quint  sur  la  côca 
d'Afrique  jusqu'à  celle  des  Français  mr 
le   même  rivage»   ne   furent    que    des 
opérations  partielles,  dirigées  contre  dc& 
colonies  ou  possessions  isolées,  ou  contre 
des  puissances  secondaires  hors  d'état 
d'être  immédiatement  soutenues.  Les  ar^ 
mées  nombreuses  que  les  grands  états  en* 
tretiennent  aujourd'hui  ne  permettraient 
pas  d'attaquer  une  grande   nation  sam 
des  forces  considérables.  Or ,  il  est  bien 
difficile  d'embarquer    100    à    ISO^OOd 
hommes  avec  l'attirail  immense  d*artille* 
rie,  de  munitions,  de  cavalerie,  etc.,  qui 
leur  serait  nécessaire,  et  de  les  faire  es- 
corter par  une  quantité  suffisante  devais- 
seaux  de  ligne. 

Quant  aux  frontières  continentales  or* 
dinaires,  les  grands  obstacles  naturel», 
couverts  encore  par  des  ouvrages  mili- 
taires, sont  pour  les  nations  \es  garanties 
les  plus  précieuses.  Au  premier  rang  de 
ces  obstacles  il  faut  évidemment  pUcer 
les  grandes  chaînes  de  montagnes.  La  lif  ne 
qui  sépare  la  Fiance  du  Piémont  a  tou- 
jours été  la  mieux  défendue;  les  vallées 
de  la  Sture  et  de  Su/e,  les  passages  tie 
l'Argentière,  du  Mont-Genè^xe,  du  Monl- 

(*)  Sur  Tuu  des  projets  de  desi-eote  In  plai 
gigantesque^  des  trmps  modernes,  vo^.  rnoatrf 
les  .-irtirles  Boui.im.nc  .  FLOTTfT.i.B  et  Embak- 

^'OVLH&KT.  fi. 
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Cenis,  qQÎ  seuls  ont  été  peodant  long- 
temps  repaies  praticables,  sont  couverts 
de  forts  en  maçonnerie;  pais  des  places 
considérables  se  trouvent  aux  débouchés 
des  Tsllées  dans  les  plaines  du  Piémont. 
Toutefois,  il  fiint  bien  TaTOoer,  ces  belles 
défenses  n^empécheront  jamais  entière* 
ment  une  armée  de  passer,  d'abord  parce 
cfue  les  petits  forts  qu'on  peut  construire 
dans  les  gorges  sont  susceptibles  d'être 
enlevés ,  ensuite  parce  qu'on  trouye  tou- 
jours qodque  chemin  jugé  impraticable 
et  oà  un  ennemi  audacieux  parrient,  à 
force  de  travail,  à  se  fî*ayer  une  issue 
(  voT^.  Dinu).  Le  passage  des  Alpes  par 
François  I^,  celui  du  Saint-Bernard  par 
Napoléon,  et  quelques  autres  presque 
aussi  remarquables,  prouvent  que  ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  que  Napoléon  disait 
qu'vfftf  armée  passe  partout  où  un  hom- 
me peut  poser  ie  pied:  maxime  peut-être 
on  peu  exagérée,  mais  qui  caractérise  ce 
grand  capitaine,  et  qu'il  a  appliquée  hd- 
aaême  avec  tant  de  succès. 

D'antresoontrées  sont  couvertes  par  des 
flenves,des  lacs  ou  des  rivières,quelquefob 
en  première ,  quelquefois  en  seconde  li- 
gne. Le  passage  des  rinères  {vojr.)  a  tou- 
jours été  considéré  comme  l'une  des  opé- 
rations les  plus  importantes  et  les  plus 
critiques  de  la  guerre.  De  bibles  ruisseaux 
ont  souvent  compromis  des  corps  entiers, 
et  plusieursfob  même  ont  occasionné  leur 
destruction  complète.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  stratégie  ont  tous  expliqué 
comment  les  cours  d'eau  doivent  être  for- 
tifiés par  des  ouvrages  d'art  permanents 
on  transitoires.  Il  suffit  de  dire  ici  que, 
lonqn'une  rivière  sépare  immédiatement 
deux  territoires,  aucune  des  nations  riv^ 
raines  ne  peut  établir  des  lignes  de  dé- 
fense pennanentes  sur  la  rive  opposée  à 
la  sienne.  En  cas  de  guerre,  celle  des 
pûmneet  qui  prend  l'initiative  des  mcm- 
vements  a  soin  d'établir  de  l'autre  côté 
des  batteries,  des  têtes  de  ponts  et  des  li- 
gnas retranchées,  pour  appuyer  ses  opé- 
vations  et  assurer  sa  base  d'attaque  ou  de 
défense.    Hais    lorsqu'un  grand   fleuve 
donne  une  ligne  de  second  ordre,  la  pru- 
dence feit  un  devoir  an  goûter nement  de 
le  fortifier  par  des  ouvrages  permanents 
sur  tous  les  points  où  ils  peuvent  offrir  on 
système  de  défcoie  satisfeisant. 


Lorsqu'une  frontière  se  trouve  eil 
pays  ouvert,  on  ne  peut  en  feire  une 
ligne  de  défense  qu'en  la  garnissant  de 
places  fortes.  Dans  l'ancien  système  des 
guerres  de  positions,  ces  défenses  arti- 
ficielles étaient  de  la  plus  grande  im* 
portance.  Par  exemple,  la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  France,  depub  Sedan 
jusqu'à  Dunkerque,  est  bien  plus  fortifiée 
qu'elle  n'est  naturellement  forte  :  cette 
partie  a  été  pendant  deux  siè<des  le  théâ- 
tre des  guerres  les  plus  longues,  les  plus 
étendues,  les  plus  sanglantes;  les  places 
françaises  ont  arrêté  toutes  les  invasions. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne^ 
dix  campagnes  heureuses  ne  purent  porter 
les  ennemb  plus  loin  que  Landrecies,  à 
dix  lieues  des  frontières;  la  légère  défaite 
de  Denain  suffit  pour  enlever  au  prince 
Eugène  toutes  les  conquêtes  acquises  au 
prix  de  tant  de  rictoires. 

Aujourd'hui,  le  sfibème  adopté  de  faire 
la  guerre  au  moyen  de  grandes  armées  et 
de  marches  rapides  doit  nécessairement 
influer  sur  le  mode  de  défense*.   Des 
places  de  guerre  trop  multipliées  exigent 
des  armées ,  ou  au  moins  de  fortes  ré- 
serves, pour  en  garnir  les  remparts,  et  en 
définitive  n'empêchent  jamab  d'entrer 
dans  le  pays.  U  est  plus  sage  de  se  con— 
tenter  de  quelques  bonnes  places  habile- 
ment chobies ,  non  plus  pour  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer,  mab  pour  aug- 
menter les  entraves  de  sa  marche,  tout  en 
favorisant  et  protégeant  au  contraire  les 
mouvements  des  armées  actives  chargées 
de  le  repousser.  L'armée  d'invasion  ne 
peut  complètement  mépriser  les  places 
qu'elle  dépasse  et  dont  les  garnisons  la 
prendraient  à  revers  :  elle  est  obligée  de 
les  bloquer,  ou  au  moins  de  les  observer; 
elle  ne  peut  se  dispenser  d'en  réduire 
quelques  -  unes  afin  de  s'y  ménager  des 
magasins  et  une  retraite.  Il  en  résulte  pour 
elle  la  nécessité  de  se  diviser,  de  faire  des 
détours,  tandis  que  les  troupes  du  pays 
envahi  y  trouvent  une  base  de  défense, 
des  ressources  de  toute  nature  et  un  ro- 
fuge  au  besoin. 

C'est  aux  ingénieurs  qu'il  appartient 
spécialement  de  déterminer  le  nombre 

(*)  f^ejr.  les  articles  FoaTxaassB,  FoKTiri- 
CiiTioH,  et  spédsleneat  la  note  de  la  page  3o4 
da  présent  Toaie.  S. 
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des  places  fortes  et  leur  empUcement.  H 
est  diiSctle  d*adiiiettre  en  ce  point  des 
règles  absolues,  à  raison  des  dispositions 
géographiques  des  différents  territoires. 
Ce  qui  pûralt  le  plus  constamment  re- 
connu, c'est  que,  à  moins  d'indications 
contsaires,  un  état  doit  avoir  des  places 
échelonnées  sur  trois  lignes,  depuis  la 
frontière  jusqu'à  la  capitale  ;  que  le  trop 
grand  nombre  en  serait  nuisible  plus 
qu'utile  ;  qu'elles  doivent  être  convena- 
blement e^cées,  construites  sur  des 
points  stratégiques  importants,  et,  au- 
tant que  possible,  à  cheval  sur  de  grands 
fleuves,  dont  elles  dominent  les  deux 
rives. 

La  défense  des  frontières,  laoonstruo- 
tion  et  la  garnison  des  places  fortes,  sont 
de  temps  en  temps  l'objet  de  traités  d'une 
nature  particulière  et  qu'on  appelle  Im/- 
iés  de  barrière  (  voy,  ce  dernier  mot  ). 
On  convient  aussi  quclquefob  qu'une 
puissance  ne  pourra  construire  de  forte- 
reves  sur  un  point  donné ,  ou  que  des 
fortifications  existantes  seront  démolies. 
Foj,  TKEmrroimB,  TaAXTXs,  etc.  P.  R.  C. 

FRONTIGNAN  (viir  nx),  vo/.  Mus- 
cat et  HiEAULT  (ttép.  de  f), 

FRONTIN  (SsxTUs  Juuns  Faoïr- 
TiHus),  patricien  romain  de  la  seconde 
moitié  du  i*'  siècle  de  notre  ère.  H  fut 
trob  fois  consul  et  dut  principalement  son 
élévation  à  son  mérite  personnel.  Préteur 
l'an  70,  il  géra  son  premier  consulat  en 
74.  L'année  suivante,  il  commanda  les 
armées  romaines  en  Bretagne,  où  il  rem- 
porta de  grands  avantages.  D  paraît  qu'il 
revint  à  RooM  l'an  78,  et  qu'il  demeura 
tranquille  à  la  campagne  pendant  tout  le 
règne  de  Domitien.  Son  second  consulat 
est  du  temps  de  Nerva,  l'an  97,  et  en  la 
même  année  encore  il  fut  chargé  de  la 
surveillance  et  de  la  direction  des  aque- 
ducs. On  ne  sait  pas  bien  quand  il  devint 
consul  pour  la  troisième  fois.  On  croit 
néanmoins  qu'il  fut  le  collègue  de  Trajan, 
qui,  en  l'année  1 00,  était  aussi  consul  pour 
la  troisième  fois.  Pline-le*Jeane  lui  ayant 
succédé  en  qualité  d'augure,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  Frontin  vivait  encore  l'an 
106. 

La  lecture  des  auteurs  anciens,  grecs  et 
romains,  avait  beaucoup  perfectionné  ses 
connaissances  dans  Part  de  la  guerre.  Le 


traité  intitulé  :  Straiegematkêm  Uhri  IV 
est  celui  qui  a  fondé  sa  réputatioD.  On  y 
trouve  des  anecdotes  qui  sans  lui  i 
compléteownt  ignorées.  On 
Frontin  le  rédigea  l'an  84,  peu  d'i 
après  son  retour  de  la  guerre  de  Bielagiie. 
D'autres  ouvrages  sur  la  tactique  ont  été 
perdus  pour  nous  par  l'injure  du  teaspa, 
par  exemple  ceux  sur  ia  Seiet^e  miU^ 
taire  ^  sur  la  Taeiiqme  d'Homère.  Deux 
livres  smr  les  Jquedmeê  figonsit  caoore 
aujourd'hui  dans  les  csuvres  de  Froolûi  ; 
il  les  écrivit  peu  après  l'an  97  et  ne  lee 
publia  que  trob  ans  plus  tard.  On  en  lait 
grand  cas  pour  lliiûoîre  de  l'i 
ture.Le  traité  He  r?  dfmfiMf  ou  Z>e 
rwn  qualitaie  est  généralement 
déré  comme  apocryphe,  ainsi  que  celni  Dm 
UmitibuM.  Tout  cela  est  d'une  date 
térieura.  Il  faut  douter  de  même  « 
qui  concerne  le  livre  De  coUmiiê. 
les  anciennes  éditions  de  FroatiB,OB 
time  beaucoup  celle  d'Amsterdam,  1 681 . 
Le  traité  des  Aqueducs  se  joint  ordisas» 
rement  aux  omvres  de  Vitrnve.  Il  a  été 
imprimé  séparément  avec  des  ^'^^wfwfw^ 
taires  de  Jean  Polenus,  Ptelooe,  1711, 
in-4»,  et  Altona,  1791,  itt-8».  M.  Ron- 
^lelet  a  publié  une  traduction  de  ce  mi- 
té.  La  premièro  édition  dès  Stralagè- 
mes  est  celle  de  Rome,  1487,  iB*4*; 
des  éditions  plus  récentes  sont  celles 
d'Oudendorp  (Leyde,  1781  et  1779),  et 
de  Weigmann  (Gœtt.,  1798).  La  mcil* 
leuro  traduction  est  celle  de  Paris,  1771, 
in-a».  P.  G-Y. 

FROmnSPiCB.  Par  ce  snot,  focvé 
du  latin  ( front ^frontU^  front,et  imspéee^ 
rf,voir,regarder),on  désigne,  eaardûtcc- 
ture,  la  face  principale  d'un  temple,  d'an 
palais,  d'un  édifice  d'utiUtè  pobtiqw; 
celle  qui,  par  le  caractèro  de  sa 
tion,  annonce  à  la  premiers  vue  la 
tination  du  monument  et  lui  dwine  en- 
trée {voy.  Façàux).  Ainsi  le  postail 
d'une  église,  le  péristyle  d'un  temple,  la 
porte  d'un  hôteMe-ville  on  dVme 
son,  quand  leur  décoration  a  on 
tèro  déterminé  oa  de  la 
sont  des  frontispices. 

PÉr  extension,  ce  mot  s*i 
titres  des  livrm,  aux  gravnrm  placées 
lète  de  ces  mêmes  livrmet  d 
tampes,  parae  qne  lenr  ohjnest  < 
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',  d*o(frir  à  Teq^rit  Fabjet  et»  en  quelque 
aorte,  le  résumé  de  Touvrage.    L.  G.  S. 

FRONTON.  C^est  cette  partie  de  l'ar- 
chitecture,  de  forme  triangulaire,  qui  s'é- 
lève mu-dessus  de  la  firise('vq7'.)yau  sommet 
d^un  édifice ,  et  qui  forme  le  couronne- 
ment de  toute  son  ordonnance.  On  l'ap- 
pelle cbei  les  Grecs  «i roc,  aigU  :  on  croit 
trouver  Torigine  de  ce  nom ,  on  dans  la 
forme  d'un  triangle  qu'offre  un  aigle  à 
ailes  étendues,  ou  dans  l'usage  primitif 
d'orner  d'aigles  les  extrémités  des  fron- 
tons et  leurs  tympans.  Le  mot  Jastigium 
(faite,  fidtage),  employé  par  les  Romains, 
désigne  mieux  l'origine  du  fronton;  de 
même  ffoitjrons  (front),  dont  dérive  le 
mot  fnmçais  fronton ,  s'applique  aasea 
bien  aussi  à  cette  partie  de  l'architecture 
qui  occupe,  dans  un  édifice,  une  place 
analogue  à  celle  du  firent  dans  le  oorpe 
humain. 

L'origine  du  fronton  remonte  à  celle 
des  édifices  dont  le  toit  ou  la  couverture 
forment  un  triangle;  on  doit  admettre 
que  les  monuments  les  plus  anciens  qui 
ont  été  décorés  de  frontons  furent  ceux 
que  les  Grecs  ont  élevés.  La  construction 
tout  en  bois  d'abord,  puis  en  pierre  et 
en  marbre ,  avec  des  couvertures  en  bois, 
de  la  plupart  des  monuments  de  la  Grèce, 
ayant  donné  lieu  à  l'emploi  du  fronton , 
qui  n'est  produit  que  par  la  forme  appa* 
reate  du  toit,  il  s'ensuit  que  cette  partie 
si  importante,  si  belle  et  si  éminemment 
caractéristique  de  l'architecture  des  Grecs 
ei  des  Romains,  n'a  pu  se  trouver,  ni 
dans  l'architecture  égyptienne,  ni  dans 
toute  antre  architecture  où  les  couver- 
tures triangulaires  sont  remplacées  par 
des  couvertures  horiiontales,  c'est-à-dire 
perdes  terrasses. 

L'emploi  des  voûtes,  plus  particuliè- 
rement adoptées  dans  l'architecture  ro- 
maine, a  pu  donner  lieu  aux  frontons 
de  formes  drcnlaires,  lorsque  la  forme 
de  ces  voûtes  était  laissée  apparente  à 
l'extérieur.  Quoique  l'antiquité  ne  nous 
ait  pas  conservé  de  monuments  impor- 
tants ainsi  terminés,  leur  existence  chei 
les  Romains,  même  à  des  époques  asses 
reculées,  ne  peut  être  mise  en  doute,  pub- 
que  des  frontons  de  cette  nature  ornent 
des  édifices  de  tout  genre  dans  beau»  1 


et  à  Pompéia.  Mais  comme  œs  peintures 
laissent  présumer  des  toits  circulaires  en 
charpente,  et  que  la  forme  circulaire 
n'est  nullement  la  conséquence  de  l'em- 
ploi raisonné  du  bois,  ce  genre  de  cou- 
verture, ainsi  que  ce  genre  de  fronton , 
n'a  pu  être  qu'une  imitation  prise  sur 
les  premiers  édifices  terminés  en  voûte. 

Ainsi,  l'antiquité,  en  nous  léguant  dans 
le  fironton  triangulaire  la  forme  la  plus 
rationnelle  puisée  dans  l'origine  des  com- 
bles en  bois,  et  dans  le  fronton  circulaire 
la  forme  la  plus  rationnelle  puisée  dans 
l'origine  des  couvertures  voûtées  en  pier^ 
re,  a  condamné  d'avance  toutes  les 
autres  formes  de  frontons  enfantées  à 
des  époques  de  décadence  et  parvenues 
jusqu'à  nous. 

Le  fronton  triangulaire  étant,  dans 
toutes  les  constructions  où  il  se  trou- 
ve employé  par  les  anciens,  et  parti- 
culièrement dans  les  temples  des  Grecs 
et  des  Romains,  l'objet  principal  de 
l'édifice,  les  architectes  ont  cherché,  dès 
l'origine  de  l'art,  à  donner  à  cette  partie 
dominante  de  leurs  monuments  des  pro- 
portions basées  à  la  fois  sur  son  origine 
et  sur  son  importance,  c'est-à-dire  que 
l'inclinaison  des  rampants  fut  calculée 
selon  le  degré  de  pente  approprié  au 
climat.  Cette  pente  senrit  ensuite  de  base 
à  la  fixation  d'une  hauteur  proportion- 
nelle avec  l'ensemble  de  la  façade  (voy,) 
que  le  fronton  devait  couronner  et  qui 
était  toujours  modifiée  selon  les  circon- 
stances. Les  monuments  antiques  dé- 
montrent ce  fait  ;  car  le  rapport  de  la 
hauteur  à  la  longueur  du  fironton  varie, 
dans  l'architecture  grecque,  de  huit  jus- 
qu'à six,  et  dans  l'architecture  romaine 
de  six  jusqu'à  quatre.  La  nécessité  de 
cette  latitude  dans  les  proportions  s'ex- 
plique par  les  différences  qui  peuvent 
exister  entre  les  édifices  par  rapport  au 
nombre  des  colonnes  de  plusieurs  fiiçades, 
à  la  masse  des  fiiçades  sans  colonnes,  à 
l'ordre  d'architecture  employé,  aux  em- 
placements occupés  par  les  monuments 
couronnés  de  frontons,  aux  caractères 
particnliecs  que  chacun  d'eux  peut  of- 
frir, et  enfin  par  rapport  aux  frontons 
eux*mémes,  unis  dans  certains  monu- 
ments et  qu'on  ornait  de  sculptures  dans 
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m^es  errements  dans  le  choix  des  pro- 
portions à  donner  à  un  fronton ,  et  non 
en  admettant  invariablement  telle  ou  telle 
proportion  systématique,  que  rarchi- 
tecte  de  talent  peut  arriver  à  un  résultat 
pareil  à  celui  qu'obtinrent  les  anciens, 
dont  le  génie  prenait  toujours  la  raison 
pour  guide. 

Quant  à  la  proportion  du  fronton  cir- 
culaire, on  doit  naturellement  admettre 
toutes  les  proportions  qu'offrent  le  plein 
cintre,  les  segments  de  cercle  et  même 
toutes  les  autres  courbes  composées  ;  car 
toutes  ces  variantes  peuvent  être  ration- 
nellement admises.  Mais  outre  que  la 
forme  circulaire,  adoptée  comme  cou- 
verture, offre  toujours  dans  sa  partie  su- 
périeure une  surface  presque  horizon- 
tale et  contraire  à  Técoulement  des  eaux, 
et  que  son  emploi  sera  plutôt  le  résultat 
du  caprice  que  d'un  plan  raisonné,  on 
comprend  ici  encore  que  l'absence  de  œ 
genre  de  fronton  chez  les  Grecs  et  le  peu 
d'emploi  important  qu'en  firent  les  Ro- 
mains doivent  en  exclure  l'application 
monumentale,  c'est-à-dire  comme  cou- 
ronnement d'un  édifice  et  comme  l'ex« 
pression  rationnelle  d'une  couverture 
cireulaire. 

Fixés  de  cette  manière  sur  la  forme  du 
fronton,  nous  allons  parler  des  ornements 
et  de  la  décoration  qu'il  est  susceptible 
de  recevoir.  Les  premiers ,  qui  sont  les 
moulures  composant  son  encadrement, 
offrent  ordinairement  la  même  progres- 
sion du  simple  au  riche  que  présente  la 
gradation  des  ordres  d'architecture.  En 
effet,  comme  dans  chaque  ordre  les  mou- 
lures de  la  corniche  forment  la  base  du 
fronton ,  et  que  ces  moulures  suivent  en 
partie  ses  rampants  pour  former  son  en- 
cadrement sur  les  trois  côtés,  il  en  résulte 
que  ces  moulures  sont  autres  selon  que 
le  fronton  est  supporté  par  des  colonnes 
ou  doriques,  ou  ioniques,  ou  oorin- 
I.  Chez  les  Romains,  sauf  de  rares 


exceptions,  et  chez  les  modernes,  sans 
exception ,  les  moulures  rampantes  des 
frontons  sont  complètement  identiques 
avec  les  moulures  horizontales  de  la  cor- 
niche. Chez  les  Grecs,  au  contraire,  cette 
identité  n'existe  pas,  et  le  principe  pré- 
dominant dans  la  construction  de  leurs 
frontons,  à  la  plus  lielle  époque  de  l'art 


hellénique,  était  de  ne  pas 
corniches  rampantes  le  même  profil  qiM 
celui  des  comidies  horizontales.  Ainsi  ^ 
dans  leun  temples  doriques  et  îooiqiies^les 
corniches  des  firontons  étaient  sans  aMt- 
tules  et  sans  denticnles,  quoique  les  cor- 
niches horizontales  en  fbssent  décorées; 
et  ils  supprimèrent  avec  d'autant  ph»  de 
raison ,  dans  cette  partie  de  lenn 
ments,ce  qui  était  condamné  par  l'i 
de  rapport  avec  l'origine  des  foi 
chitectivales,  que  cette  suppression  était 
d'accord  avec  le  go&t  exquis  dont  In  na- 
ture les  avait  doués.  Ici  encore  on  doit 
rendre  hommage  à  ce  goftt,si  Ton  consi- 
dère combien ,  dans  le  fronton ,  llntro- 
duction  des  modiilons  et  des  dcnticiycs 
offre  de  difficultés  impoanbles  à  vaiiMTe, 
soit  par  leun  positions  respectives»  qui 
doivent  être  perpendiculaires  an  rampant 
du  fronton ,  et  qui,  chez  les  ^^^■^■nf 
comme  chez  les  modernes,  sont  presque 
toujoun  hors  d'éqnerre  avec  ce  rampant 
et  perpendiculaires  à  la  comidie  hori- 
zontale ;  soit  parce  qu'on  ne  les  voit  ni 
tout-à-fait  perpendiculaires  an  rampant, 
ni  tout-à-fiiit  hors  d'équerre  avec  lui, 
ce  qui  leur  donne  une  position  mixte 
plus  défectueuse  encore;  soit  parce  qne 
ces  membres  s'arrangent  toojoon  mal 
aux  extrémités  du  triangle,  tant  an 
sommet ,  où  les  modiilons  et  les  denti- 
cnles on  les  entre^eux  sont  brisés,  qn*à 
sa  base,  où  ces  membres  viennent  se  per- 
dre et  semblent  s'enfoncer  dans  la  cor- 
niche horizontale. 

Les  architectes  grecs,  en  admettant  cm 
principes  dans  la  construction  dm  fron- 
tons comme  résultat  d'une  convenance 
purement  arehilecturale,  durent  d*atttant 
plus  s'en  applaudir  que  bi  sculpture,  li 
souvent  appelée  chez  eux  à  former  la  dé- 
coration de  ce  beau  faite  d'un  édifice,  y 
trouva  les  plus  grands  avantages.  Débar- 
rassés d'une  multitude  de  mouhirm  dont 
le  premier  défaut  est  de  rétrécir  les  tyi^ 
pans,  Im  firontons  des  Grecs  étaient  richm 
et  simples  à  la  fois.  Dans  la  partie  rsn- 
foocée,  ce  n'était  qu'une  moulure  on  lisw 
ou  ornée,  sur  laquelle  posait  un  larmier 
d*nne  forte  saillie;  au  dehors,  c^était  k 
face  du  larmier  avec  iwe  moulnre  an- 
dessus  de  laqudle  s'élevait  un 
ment  d'un  effet  imposant.  Ce 
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■lait  ooQBStait  en  Ghénetuz  placés  sur 
las  larmiers  rampanU,  qui  garantissaient 
dci  eaux  rejaillissantes  les  entrées  des  édi- 
fices et  les  sculptures  des  frontons;  ces 
chéneaux,  dont  la  forme  motiva  celle  des 
cymaises  grecques,  toujours  enrichies  d^or- 
nements  sculptés  et  coloriés  ou  peints , 
formant  le  plus  maie  et  le  plus  majes* 
toeux  des  encadrements,  devinrent  un 
principe  de  beauté,  en  même  temps  quMls 
étaient  un  objet  de  convenance  et  d'u- 
tilité. 

£n  comparant  ce  système  à  celui  qui 
sst  adapté  aux  monuments  romains, 
somme  aux  édiBces  modernes  qui  en  sont 
imitation,  tels,  par  exemple,  que  le  fron- 
on  de  Téglise  de  la  Madeleine  ou  celui 
lu  Panthéon,  à  Paris,  on  sent  combien  il 
sAt  été  préférable,  pour  Teflet  de  ces 
nonuments  et  surtout  de  la  sculpture  des 
ympans,  que  le  système  grec  eût  été 
(uiyi.  A  part  Tinconvcnient  des  modiU 
ons  provenant  de  leur  dbposition  ar- 
;faitectoniquement  vicieuse,  il  est  impos- 
ûble  que  la  confusion  produite  par  Tin- 
Jt>duction  de  ces  masses  saillantes  ne  soit 
pai  d*un  aspect  rho({uant  pour  tout  le 
monde.  Elle  Test  quand  le  soleil  n'éclaire 
pas  Tédifice  et  que  ces  ma-sses  se  confon- 
lient  au  premier  abord  avec  les  têtes  des 
Sgures;  elle  Test  encore  plus  quand, 
ficlairées  par  le  soleil ,  elles  ajoutent  à  la 
confusion  par  la  projection  de  leurs  om- 
bres dentelées,  qui  prive  la  sculpture  non* 
iculement  de  Tavanta^e  qu'oflVe  la  pro- 
iection  de  Tombre  d'une  li{;nc  droite  sur 
les  objets  de  saillies  ilifTérentes  dont  elle 
précise  les  plans,  mais  encore  de  celui 
]ue  présente  la  projection  des  ombres  des 
figures  elles->mêmes,cn  se  dessinant  nelte- 
inent  sur  d'autres  figures  ou  sur  le  fond. 

Les  résultats  du  svstème  des  Grecs 
6tant  tels  par  rapport  à  la  partie  mo- 
Dumentale  des  frontons ,  nous  allons 
roir  de  quelle  manière  ils  en  firent  rem- 
placement le  plus  important  et  le  plus 
beau  de  la  décoration  sculpturale.  L*an-> 
Liquité  nous  a  conservé ,  parmi  les  restes 
le  deux  temples ,  celui  du  Jupiter  Pan- 
lellénien  dans  l'Ile  d'Égine  (  vor.  )  et  le 
Parthénon(iM>r.)  à  Athènes,  des  exemples 
ïréc'îeux  de  la  sculpture  appliquée  aux 
rontons.  Ces  sculptures  étaient  des  grou- 
pes et  des  figures  en  marbre  entière- 
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ment  isolés  et  posés  au  moyen  de  plin- 
thes sur  la  saillie  du  larmier  horizontal. 
Il  en  existe  un  trobième  exemple,  quoi- 
que conjectural ,  dans  les  figures  et  les 
groupes  de  la  Famille  de  Niobéy  qui  pa- 
raissent avoir  eu  primitivement  une  sem« 
blable  destination.  Il  est  même  certain 
que  beaucoup  d'autres  temples  de  la 
Grèce  ont  eu  leurs  frontons  ornés  de  fi- 
giire<%  isolées,  quoique  ces  figures  ne  se 
soient  pas  conservées. 

Avant  de  parler  de  l'effet  que  ce  sys- 
tème devait  produire,  nous  allons  recher- 
cher quels  motifs  ont  pu  le  rendre  d'une 
application  aussi  générale  chez  les  an- 
ciens. Sous  ce  point  de  vue ,  il  est  hors 
de  doute  que  des  figures  isolées,  placées 
dans  un  fronton  comme  dans  une  niche 
triangulaire   présentaient  les  avantages 
que  voici  :  1<*  de  rendre  inutile,  au-delà 
des  matériaux  strictement  nécessaires  pour 
les  sculptures ,  le  surcroit  d'une  énorme 
masse  de  pierre  ou  de  marbre,  dont  le 
poids  surcharge  les  colonnes,et  dont  la  dé- 
pense pour  l'exécution  d'abord  et  ensuite 
pour  l'abattage  de  ce  que  le  ciseau  doit 
enlever,  est  en    pure  perte;  2<*  d'em* 
pêcher  la  présence  multipliée  des  joints 
dans  les  sculptures,  lesqucb,  ne  pouvant 
être  distribués  selon  l'exigence  de  la  com- 
position des  figures,  en  rendent  l'aspect 
désagréable  et   en  accélèrent  la  ruine; 
30  d'éviter  l'emploi  des  incrustations,  non 
moins  préjudiciables  à  la  conservation  des 
sculptures  et  des  édifices  ;  A^  de  rendre 
possible  l'introduction  des  figures  mono- 
lithes, en  marbre  ou  en  toute  autre  ma- 
tière durable ,  dans  des  monuments  con« 
struits  en  pierre  tendre  ;  5**  enfin ,  d'of- 
frir des  moyens  d'exécution   beaucoup 
plus  économiques. 

Pour  mieux  faire  comprendre  notre 
idée ,  nous  prendrons  pour  exemple  la 
Madeleine  de  Paris ,  pour  le  fronton  de 
laquelle  on  a  suivi  un  système  tout  dif- 
férent. On  y  voit,  en  efTet  :  1°  que,  si 
l'on  évalue  à  5  ou  6,000  pieds  cubes  le 
volume  de  pierre  laissé  en  saillie  pour  y 
sculpter  le  bas -relief  du  fronton,  et  dont 
le  tiers  est  à  peine  resté  pour  les  sculp- 
tures, il  y  a  un  emploi  superflu  de  3,500 
à  4,000  pieds  cubes  de  pierre,c'est-à-dire 
d'une  masse  d'environ  560  a  600,000 
livres  pesant,  laquelle,  ayant  porté  parti- 
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ciilièi«meBt  tnt  les  colonnei  in  milieu, 
pendant  un  certain  nombre  d*années,  a 
pu  occasionner  des  éclats  aux  tambours; 
masse  qui  a  été  payée  pour  la  fourniture 
et  la  pose^et  qu'il  a  fallu  payer  encore 
pour  être  abattue  ensuite  en  grande  par» 
tie;  3*  que  les  joints  multipliés  occa- 
sionnés par  le  peu  de  hauteur  des  assises, 
qui  doivent  traverser,  au  nombre  de  neuf 
au  moins,  la  plupart  des  figures ,  n*ayant 
probablement  été  soignés,  comme  il  ar- 
rive d*ordinaire,  que  sur  les  faces,  de- 
iriennent  plus  apparents  à  des  profondeurs 
plus  ou  moins  grandes,  et  produisent  l'ef- 
fet le  plus  désagréable,  tant  pour  l'aspect 
que  pour  la  solidité  des  figures;  8^  enfin, 
que,  ces  joints  n'ayant  pu  être  disposés 
selon  Teogenoe  de  la  composition,  il  a 
dû  arriver  que  plusieurs  se  sont  rencon- 
trés dans  tel  endroit  de  la  sculpture  oà  il 
a  lalltt  les  remplacer  par  des  parties 
pleines,  an  moyen  d'incrustations  non 
moins  contraires  à  la  conservation  de  la 
sculpture  et  du  monument.  Ainsi,l'on  voit 

2u'il  y  aurait  eu  une  grande  économie 
'un  côté  et  plus  de  durée  de  l'autre,  si, 
tout  en  employant  la  pierre  aux  sculp- 
tures du  fronton  de  la  Madeleine,  on  les 
avait  exécutées  en  figures  isolées  et  rap* 
portées  après  coup.  Cette  économie  eût 
été  telle  qu'on  aurait  peut-être  pu ,  avec 
les  mêmes  dépenses  qui  ont  été  faites,  em- 
ployer du  marbre  et  faire  des  modèles  en 
plâtre  de  la  grandeur  de  l'exécution,  mo- 
dèles qu'on  aurait  pu  placer  dans  le  fron- 
ton pour  juger  de  leur  eflet  et  pour  in- 
troduire dans  l'exécution  définitive  tou- 
tes les  améliorations  qn*uoe  semblable 
épreuve  aurait  pu  suggérer. 

Mab,  à  part  tous  ces  avantages,  la 
sculpture  ronde-bosM,  envisagée  sous  le 
rapport  du  système  de  l'ordonnance  au- 
quel elle  oblige,  offre  en  même  temps  la 
certitude  de  présenterle  plus  distinctement 
possible  l'action  de  toute  figure  prise  iso- 
lément et  celle  de  l'ensemble  d'un  sujet 
composé  avec  le  secours  de  figures  et  de 
groupes  réunis  et  rangés  sur  une  même 
ligne  ;  car  cette  disposition  ne  peut  pas 
permettre  de  superpositions  multipliées, 
ni  par  conséquent  donner  lieu  k  la  con- 
fusion. S*il  est  diflicilc  de  nier  ce  résultat, 
indépendamment  de  remplacement  que 
doit  occuper  une  grande  composition 


sculptée,  Il  icnii  plus  dlifficOe  ■mon  de 
ne  pas  l'admettre  dans  son  applictîpa 
aux  froutotts  des  temples  et  autrea  con- 
structions, où  le  plua  important  unge  de 
la  sculpture  monumentale  se  trouve  a« 
dite  d'un  portique,  c'cst-à-  dire  dnna  ua 
emploi  où  l'ensemble  et  les  priacipalci 
parties  de  l'édifice,  perticuiicireflscaC  Ici 
colonnes  isolées,  se  voient,  à  uo€  très 
grande  dislance,  d'une  manière  ai  prédM 
qu'il  devient  nécessaire  qu'il  ea  aoit  de 
même  pour  la  sculpture.  £0  eflet  »  il  De 
peut  y  avoir  à  cet  égard  rieo  de  plua  n- 
tionnel  et  de  plus  logiqueoMBt  juste  è 
la  fou  que  d'avoir  voulu  qu'à  le  dsstaft- 
oe  où  les  principales  masses  et  les  détails 
de  l'architecture  commencent  à  devenir 
sensibles  à  l'mil,  il  en  fût  de  même  poer 
les  principales  masses  et  les  délaib  de  b 
sculpture.  Quand,  dans  on  autre  exemple 
de  l'art  grec,  dans  les  restes  du  temple  de 
Jupiter  Olympien,  à  Agrigente^  qtik  n*é^ 
tait  entouré  que  de  coionnes  engagées, 
nous  voyons  que  les  sculptures  des  fron- 
tons étaient  adhérentes  aux  tympans ,  et 
de  très  haut  relief  au  lieu  d*êlre  en  ronde 
bosse,  ainsi  qu^on  les  voit  dans  les  temples 
à  colonnes  isolées,  comment  ne  pea  être 
saisi  d'une  profonde  admiration  povr 
cette  permanence  du  principe  d'onité  et 
d'harmonie  que  ces  faits  démoutrent 
Tapplication  de  la  sculpture  ani 
ments? 

C'est  surtout  à  la  vue  d'un  des  fron 
du  temple  d'Égine,  dont  nous  avMM  en 
occasion  d'étudier  l'eflet  général  sur  nne 
restitution  faite  avec  l'ensemble  des  figu- 
res placées  selon  leur  destination  primi- 
tive, et  encore  à  l'étude  que  dom  «vtms 
faite  à  Florence  et  à  Berlin  d'une  seea- 
blablerestitution  de  la  Famttle  de  SisM^ 
que  nous  avons  pu  fixer  notre  jogement 
à  cet  égard.  ?ious  avons  trouvé,  depuis^  Is 
confirmation  de  ce  jugement  dans  une 
admirable  composition  de  Thorvraldscn 
destinée  à  orner  le  fronton  ou  portique 
de  la  cathédrale  de  Copenhague,  et  dont 
le  sujet  était  la  PrrdieaUom  de  smtmi 
Jean  dans  te  désert.  U  est  aasai  confirmé 
par  reflet  de  la  composition  du  frnnton 
de  Notre-Dame  de  Loretle  à  Paris,  par 
BL  Nanteuil,  malgré  Texigulté,  on,  ponr 
mieux  dire,  à  causa  de  rexignhé  d« 
champ  dont  le  sculpteur  pouvait 
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Enfin  nous  citerons  encore  à  Fftp- 
ptti  la  Résurrection  du  Christ^  composi- 
tion exécutée  par  M.  Cortot  (voy,)  pour 
le  fronton  de  Téglise  du  Mont-Valérien 
et  digne  de  Tert  antique. 

Ainsi  les  exemples  des  plus  belles  épo* 
ques  de  l'art  et  les  heureuses  imitations 
quiy  de  nos  jours,  en  ont  été  faites,  con- 
courent avec  les  avantages  que  nous  ve* 
nous  d^énumérer  à  établir  cette  vérité 
que,  de  tous  les  genres  de  sculpture  ap^ 
plicables  à  la  décoration  du  tympan  d'un 
fronton  porté  par  des  colonnes  isolées, 
celle  de  ronde^botse  remplit  seule  toutes 
les  conditions  de  convenance)  que  celle 
de  haut- relief  peut  être  également  em- 
ployée aux  frontons  accompagnés  de  co- 
lonnes engagées  ou  surmontant  des  faça* 
des  sans  colonnes;  enfin  que  celle  de  bas* 
rdief ,  avec  plusieurs  plans  de  figures 
superposées  les  unes  aux  autres,  sera  tou- 
jours le  système  le  moins  convenable  dans 
Tapplication  de  la  sculpture  aux  monu- 
ments. 

Si  la  décoration  la  plus  importante  des 
frontons  était  celle  des  sujets  sculptés 
remplissant  tout  le  tympan,  elle  n'était 
pas  la  seule  pourtant.Quelquefois  les  fron- 
tons ont  été  décorés  par  les  anciens  avec 
des  médaillons  ornés  de  bustes,  comme  on 
le  voit  à  Eleusis;  d'une  figure  seulement 
on  de  plusieurs  figures,  comme  on  en  voit 
sur  des  bas*relie&;  d'ornements  sculptés 
sans  figures,  comme  le  montrent  des 
monuments  existants;  enfin  d'ornements 
peints,  comme  le  font  voir  plusieurs  pein- 
tures de  Pompéia  et  des  représentations 
de  temples  sur  des  vases.  Tous  ces  moti& 
bien  appliqués,  selon  la  dimension  du 
fironton  ou  le  caractère  de  l'édifice  qu'il 
surmonte,  peuvent  offrir  des  résultats 
également  heureux. 

Une  antre  décoration  du  fronton  est 
celle  de  socles  ou  piédestaux  élevés  aux 
angles  et  au  sommet,  et  qu'on  appelle 
atrotères  (vo/.).  Us  étaient  destinés  à 
être  surmontés  de  toutes  sortes  d'objets 
allégoriques,  comme  des  chars  attelés  de 
deux  on  quatre  cbevBUX,qui  surmontaient 
le  faite  du  temple  de  Jupiter  GapitoUn  à 
Rome  ;  de  sujets  isolés,  comme  des  Vic- 
toires, des  Renommées  ou  des  divinités, 
des  boucliers,  des  sphinx,  des  aigles,  des 
griffons*  on  tout  antre  genre  d'animanx 


en  rapport  avec  la  destination  du  monu* 
ment;  des  vases,  des  trépieds  et  des 
antéfixes.  Souvent  même  les  rampants 
étaient  bordés  dMn  ornement  découpé  et 
continu,  et,  comme  on  le  voit  sur  plu« 
sieurs  médailles  romaines,  il  y  avait  sou« 
vent  aussi  sur  les  rampants  des  figures  on 
couchées  ou  debout,  en  même  temps 
qu^aux  extrémités  des  frontons. 

L'origine  et  le  but  du  fronton  aurait  dû 
naturellement  en  limiter  l'emploi  au  faite 
des  bâtiments,  ainsi  qu'il  avidt  lieu  chez 
les  Grecs  :  non  que  ceux-ci  en  restrei- 
gnissent l'application  aux  temples  seuls , 
comme  on  l'a  cru  et  comme  on  l'admet 
généralement;  car  il  existe  encore  aujour- 
d'hui pltisieurs  genres  de  monuments,  teb 
que  les  propylées  de  plusieurs  villes  de 
la  Grèce,  l'entrée  d'un  marché  et  les  por- 
tiques de  la  Tour  des  Vents  à  Athènes, 
les  édifices  destinés  à  renfermer  aussi 
beaucoup  de  tombeaux  d'origine  hellé- 
nique, comme  à  Olympie,  les  trésors  de 
différentes  villes  et  colonies  grecques  dont 
parle  Pline,  qui  tous  avaient  des  fron- 
tons; mais  il  n'entra  jamais  dans  leur 
pensée  d'en  couvrir  les  portes  et  les  fe- 
nêtres dans  l'intérieur  de  leurs  édifices, 
comme  l'ont  fait  les  Romains  et  les  mo- 
dernes. En  effet,  si  l'on  peut  admettre 
l'application  du  fronton  à  des  portes  et  à 
des  fenêtres  placées  à  l'extérieur  d'une  fa- 
çade où  il  aurait  au  moins  un  but  d'uti- 
lité, pour  rejeter  les  eaux  à  droite  et  à 
gauche  de  ces  ouvertui'es ,  il  ne  peut  en 
être  ainsi  dans  des  espaces  qui  sont  à 
couvert  et  où  l'eau  ne  peut  arriver.  Le 
sentiment  de  la  convenance  alla  sous  ce 
rapport  si  loin  chez  les  Hellènes  qu'ils 
ont  également  exclu  de  leur  intérieur,  et 
par  la  même  raison,  toute  espèce  de  cor- 
niche, dont  un  semblable  emploi  est  non 
moins  contraire  au  sentiment  du  vrai  que 
l'emploi  du  fronton.  C'est  surtout  dans 
l'usage  de  placer  des  frontons  au-dessus 
des  croisées,  des  portes  et  des  niches,  que 
les  Romains  ont  fait  alterner  très  souvent 
la  fi>rme  circulaire  avec  la  forme  trian- 
gulaire ;  et  ce  n'est  peut-être  que  dans  des 
applications  pareilles  qu'on  peut  tolérer 
la  réunion  de  ces  deux  formes. 

Quant  aux  autres  genres  de  frontons, 
en  signalant  leurs  noms  nous  signalerons 
également  leur  bizarrerie.   On  appelle 
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fronton  à  jour  celui  dont  le  tympan  est 
éridé  ponr  laisser  passer  le  jour;  à  pan^ 
celui  dont  la  corniche  supérieure  forme 
trois  parties  en  pans  coupés;  brisé,  celui 
dont  les  côtés  rampants  sont  coupés  on 
recourbés;  double  et  triple ^  celui  qui  en 
couvre  un  ou  deux  autres;  entrecoupé, 
celui  dont  le  sommet  est  laissé  ouyert 
pour  y  placer  un  cartouche ,  une  niche, 
un  médaillon,  etc.  Le  fronton  gothique 
est  une  espèce  de  pignon  de  la  forme  d'un 
comble  très  éleré,  souvent  à  jour,  sou- 
vent plein,  et  formant  ordinahiement  un 
triangle  équilatéral  ou  isocèle;  on  en  voit 
à  presque  toutes  les  fiiçades  principales  et 
aux  façades  latérales  de  la  croix  on  du 
transept  des  églises  d'architecture  ogivale. 
Le  fironton  par  enroulement  est  celui 
dont  les  corniches,  composées  de  parties 
de  cercle,  forment  des  consoles  ou  des  en^ 
roulements.  On  appelle  fronton  tans  base 
celui  dont  la  corniche  horizontale  est 
supprimée.  J.  H. 

FRONTOK  (M.  Comifuius  Fmoirro) 
était  de  Cirte  en  AfriqucOn  croit  qu'il  na* 
quit  sous  Domitien  ou  sous  Nerva,  et  que 
par  sa  mère  il  descendait  de  Plutarque. 
n  enseigna  l'éloquence  à  Rome  avec  un 
grand  succès,  et  fut  le  maître  de  Marc- 
Aurèle  et  de  L.  Verus.  Antonin*le-Pieux 
le  fit  consul  en  l'an  de  Rome  896;  puis 
il  fut  proconsul  et  obtint  encore  d'autres 
dignités.  D'une  constitution  très  faible. 
Fronton  était  d'autant  plus  puissant  par 
les  ressouroetde  l'espriL  Comme  rhéteur, 
il  exerça  une  grande  influence  ;  il  avait  en 
littérature  grecque  de  profondes  connais- 
sanoes.  H  est  probable  qu'il  mourut  en- 
tre les  années  de  Rome  918  et  933  ou 
166<i*169deJ.-C. 

n  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
mais  nous  ne  possédions  plus  de  lui 
qu'une  petite  dissertation  grammaticale 
intitulée  De  differeniiis  voeabulormm , 
qui  même  n'était  pas  complète,  lorsque,  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps  (181 6),le  célèbre 
abbé  Mal  découvrit  toute  une  série  d'ou- 
vrages de  Fronton  dans  la  bibliothèque 
Àmbrosienne  à  Milan.  Qs  étaient  tracés 
sur  un  palimpseste;  un  autre  palimpseste 
du  Vatican  servit  à  les  compléter.  D  est 
manifeste  que,  dans  l'origine,  ces  deux 
manuscrits  n'en  fiusatent  qu'un  et  qu'ih 
dataient  du  temps  de  Conunode  ou  de 


Sévère.  On  obtint  de  cette  mani^  les 
écrits  suivants  :  Lettres  à  Jmtoms^le^ 
Pieux^  en  un  livre  qui  renfc 
quelques  lettres  inédiles  de  cet 
à  Fronton  ;  deux  livres  à  Marems  Césmr\ 
un  troisième  à  Verus^  deux  de  Frontou  k 
ses  amis  ;  six  lettres  sur  les  fitees  de  k 
ville  d'Alsium  écrites  pendant  un  a^oor 
de  Fronton  en  Étrurie;  une  oorreipoi»- 
dance  avec  Antonin  sur  l'éloqnciice,  et 
beaucoup  de  fregmants,  entre  antres  ns 
sur  la  guerre  des  Parthes,  espèce  dn  eon* 
solation   sur  les  revers  qu'on  y  avait 
éprouvés;  un  autre  fragment,  Primeipia 
historiée^  ou  sont  comparées  les  campa- 
gnes de  Trajan  et  de  Véms;  quelques 
lettres  plaisantes  à  Maro-Ànrèle,  telles 
que  Laudes  fumi  eipmheris^  Laudes  ne^ 
gligentiœ.  Les  discours  et  les  autres  ou- 
vrages de  Fronton  n'ont  pas  encore  été 
retrouvés.  U  avait  écrit  le  panégyrique 
d'Antonin-le>Pienx ,  prindpalemcBt  en 
ce  qui  concerne  l'expédition  de  Bretagne  ; 
un   remerciment  de  ce  qu'il  lui  avait 
conféré  le  consulat  ;  une  invective  oonlre 
Pélops  qui  était  l'une  de  ses  pina  céKIwes 
harangues  ;  une  invective  oonlre  les  chré- 
tiens ;  une  histoire  de  la  guerre  contre  les 
Parthes;  des  commentaires  sur  Cîcèron; 
un  traité/^  re  rutticàyda  oonveraatioos 
de  table, etc., etc.  La  manière  de  Fronton 
était  fort  variée,  son  style  très  agrénble. 
On  le  regarde  comme  l'un  des  premîcf* 
écrivains  de  son  époque  ;  mais  TaUïterie 
et  la  recherche^  défauts  uni  ser sais  de  la 
littérature  d'alors,  ont  aaasi  défiguré  tes 
ouvrages.  La  dédamation,  la  phraat  ^  Is 
redondance,  ne  peuvent  nnmpfaiatr  la 
richesse  de  l'idée  et  la  simpUdté  de  l'ex- 
pression .  Fronton  n'est  donc  pas  m 
Cicéron;  il  ne  l'atteint  ni  dans  ses 
cours  ni  dans  ses  lettres.  L'abbé  Mai  a 
réuni  dans  ses  éditions  les  jugcBent»  des 
anciens  sur  son  auteur.  La  preaaîère  est 
celle  de  Milan,  1816,  1  vol.,  et  k  der- 
nière celle  de  Rome,  1818.  Une  antre 
édition  est  celle  de  Niebufar,  avec  àm 
notes  de  Heindorf  et  de  Butlmann,  Ber- 
lin, 1816.  Dans  les  Lettres  imédtte*  de 
Marc*Astrèie  et  de  Fromùm^  avec  notes, 
par  Armand  Cassen  (Paris,  1880, 3  voL 
in-8^),  une  traduction  française  est  pis* 
cée  en  regard  du  texte  original.  Enfin  on 
doit  à  M.  Roth  des  remarquée  en  aile- 
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nand  sur  Fronton  et  sur  le  siècle  des 
Vnlonins ,  Nûremb.y  1817.      P.  G-T. 

FEORIEP  ( Louis -FEÉDiMG  de), 
Dembre  du  conseil  supérieur  de  niéde« 
::ine  à  Wciinar  et  chef  du  comptoir  dMn- 
iiutrie  de  cette  ville,  est  né  en  1779  à  £r- 
fbrt,  où  son  père  était  professeur  à  Tuni- 
»cnité.  Son  éducation  fut  commencée  par 
les  soins  de  ce  dernier,  qui  lui  fit  cultiver, 
iHine  manière  particulière,  les  langues 
nodernes.  En  1796,  il  se  rendit  à  Puni- 
rersité  d^Iéna  pour  étudier  la  médecine 
oiu  Hufeland  et  Loder,  qui  lui  accor- 
lèrent  leur  amitié  et  leur  appui.  Après 
ivoîr  pris  le  grade  de  docteur  en  1799, 
1  fut  nommé  sous-directeur  de  la  maison 
l*aocouchement,  et  dès  lors  il  se  livra 
pécialement  à  cette  partie  de  Fart  de 
luérir,  sous  le  double  rapport  de  Tensei- 
pDement  théorique  et  pratique,  inventant 
liversappareib  utiles  pour  la  démonstra» 
ion.  Son  principal  ouvrage  est  le  Ma- 
tuel  théorique  et  pratique  d accouche^ 
mentSj  Weimar,  1802;  il  en  a  paru  une 
aenvième  édition  en  1832.  Ses  autres  tra- 
max ,  qui  sont  nombreux ,  ont  eu  pour 
objet  Tanatomie  et  la  chirurgie  compa* 
r6es,mais  surtout  Thistoire  naturcUe,qu*il 
l'attacha  à  populariser ,  en  fai^int  con- 
naître les  travaux  de  Gall,  de  Cu\ier,  de 
Lamark.  Il  professa  dans  plusieurs  uni- 
versités, notamment  à  léna,  à  Halle  et  à 
Tubingue.  En  1811  ,  le  roi  de  Wur- 
temberg le  nomma  son  médecin;  mais, 
en  1816,  M.  Froriep  quitta  Stuttgart 
pour  aller  sï'établir  à  AVeimar,  où  il 
fut  nommé  par  le  grand-duc  cx>nseiller 
supérieur  de  médecine.  Cest  là  qu'il 
prit  la  plus  grande  part  à  la  fonda- 
tion de  la  Feuille  iropposition ,  jour- 
nal politique  qui  n*a  pas  été  sans  in- 
fluence. Mais  ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  sa  réputation ,  c^est  un  recueil  très 
intéressant  qu'il  publiedepuis  1822,  sous 
le  titre  de  Notices  tirées  du  domaine  de 
la  nature  et  de  la  médecine^  in-4°.  Après 
la  mort  de  Berluch  (  vojr,  \  son  beau- 
père  ,  il  continua ,  pour  son  compte ,  le 
Comptoir  d^industrie  fondé  par  ce  der- 
nier, et  se  consacra  avec  la  plus  grande 
activité  à  Tadministration  de  ce  bel  éta- 
blissement. Député  à  la  diète  en  1823, 
M.  de  Froriep  prit  une  part  très  active 
aux  affaires  publiques.  C.  L.  m. 


FROTTEMENT.  C'est  la  résistance 
qu'apporte  au  mouvement  de  deux  corps 
l'un  sur  l'autre  l'inégalité  de  leurs  sur- 
faces, et  qui  produit  probablement  aussi 
une  certaine  adhérence  des  surfaces  mises 
en  contact.  Toutes  les  fois  que  deux  sur- 
faces glissent  ou  roulent  l'une  sur  l'autre, 
il  y  a  un  frottement  qui  ralentit  le  mou- 
vement des  corps.  Le  frottement  est  causé 
par  les  aspérités  des  surfaces  qui,  placées 
l'une  sur  Tautre,  engagent  leurs  parties 
saillantes  dans  les  parties  creuses;  et  la 
force  qu'il  faut  employer  pour  vaincre 
cette  résistance  est  celle  dont  les  mécani- 
ciens s'occupent  depuis  longtemps  à  cal- 
culer la  valeur. 

De  là  il  suit  que  les  différentes  parties 
des  machines  qui  se  touchent  doivent 
être  aussi  polies  que  possible  ;  mais  comme 
aucun  corps  ne  peut  être  assez  totalement 
privé  de  toute  inégalité,  ainsi  qu'il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  à  l'aide  d*un  micro»- 
cope,  on  est  obligé  de  frotter  d'huile  ou 
d'autres  matières  grasses,  de  plombagine, 
de  talc ,  etc.  L'effet  des  matières  solides 
est  probablement  dû  à  ce  qu'elles  rem- 
plissent les  inégalités  des  surfaces  en  con- 
tact, et  par  conséquent  en  augmentent  le 
poli  ;  quant  aux  substances  fluides,  il  pa- 
rait que  la  grande  facilité  avec  laquelle 
leurs  molécules  peuvent  tourner  les  unes 
autour  des  autres  change,  du  moins  en 
partie,  la  nature  du  frottement. 

Le  frottement  est  en  raison  directe  du 
poids  du  corps  mouvant  sur  un  autre.  Si 
la  ligne  de  direction  d'un  corps  mis  en 
mouvement  est  oblique  au  plan  sur  lequel 
il  se  meut ,  le  frottement  est  plus  grand, 
et  la  pression  perpendiculaire  est  à  la 
pression  oblique  comme  le  sinus  total 
est  au  sinus  de  Tangle  dUncidenoe  ;  et  le 
sinus  d'un  plus  grand  angle  est  plus  grand, 
et  celui  d'un  moindre  plus  petit.  Le  frot- 
tement est  presque  nul  si  la  ligne  de  direc- 
tion du  corps  mouvant  devient  parallèle 
à  la  surface.  On  a  beaucoup  disputé  sur 
l'exactitude  du  principe  que  le  frottement 
est  proportionné  à  la  pesanteur  du  corps 
en  mouvement. 

Le  frottement  est  moindre  dans  na 
corps  qui  roule  que  dans  uo  oorpi 
glisse  ;  car  supposant  d'abord  une  n 
dentée,  puis  une  roue  dentée 
mouvement  sur  cette  rainorei 
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denU  soient  perpendiculures  à  la  drcon- 
férence ,  si  Ton  fait  glisser  le  corps ,  la 
dent,  quand  elle  touchera  la  rainure,  dé- 
crira une  ligne  droite  sur  sa  surface;  et 
comme  la  dent  de  la  rainure  a  une  résis- 
tance semblable,  la  course  est  arrêtée  et 
ne  peut  plus  continuer,  à  moins  d*un  sou- 
lèvement ou  de  la  rupture  de  Tune  des 
deux  dents,  soit  de  la  roue,  soit  de  la  rai- 
nure. La  même  chose  se  montrera  quand 
on  fera  glisser  des  surfaces  brutes  les  unes 
sur  les  autres.  Biais  si  Ton  fait  tourner  la 
roue  dentée  sur  la  rainure ,  alors  la  dent 
ne  portera  pas  un«  longue  résutance  dans 
le  mouvement;  cette  résistance  durera 
seulement  le  temps  d^étre  déplacée  de  la 
cavité  par- dessus  la  dent  de  la  rainure. 
C'est  ce  qui  arrive  également  quand  on 
iait  rouler  un  corps  sur  une  surface. 

Dans  laconstruction  des  machines,  pour 
que  le  frottement  n*annule  pas  en  gran* 
de  partie  le  pouvoir  moteur,  on  doit 
éviter  qu^aucune  partie  de  la  machine  ne 
glisse  sur  luie  autre,  mais  au  contraire  les 
faire  rouler  ou  tourner  les  unes  sur  les  au- 
très.  On  ne  doit  pas  non  plus,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  laisser  les  axes  des  cy* 
liodres  tourner  dans  une  mortaise  ou  une 
matrice  concave,  mais  il  faut  les  établir 
au  milieu  de  petits  rouleaux  nommés  ^«i« 
Uts  :  par  ce  moyen,le  frottement  est  trans- 
p  orté  de  la  circonférence  de  ces  rouleaux 
à, leurs  pivots',  et  le  frottement  deviendra 
d  autant  plus  petit  que  Ton  aura  des  roues 
dont  les  axes  agiront  les  uns  sur  les  autres. 
Paul  Casati  Ta  démontré  dès  le  xvii* 
siècle,  et  Vexpérience  n'a  fait  cpie  con- 
firmer sa  démonstration.  Il  suit  aussi  de 
là  qu'une  poulie  mobile  sur  son  axe  ré- 
sbte  moins  que  si  elle  y  était  fiiée,  et  la 
môme  chose  se  remarque  sur  les  roues 
des  voitures.  De  ces  principes,  et  avec 
l'aide  de  la  géométrie,  Olaus  Hœmer  vou* 
tant  déterminer  la  figura  des  dents  de 
roues  qui  opposent  la  moindre  résb- 
lance,  trouva  qu'elles  devaient  étra  épicf» 
eloêdaies.  Lahire,  après  lut ,  fit  le  même 
travail  et  arriva  au  marne  résultat.  Dans 
les  moulins  à  scie ,  les  c6tés  du  rectangle 
du  boit  que  la  scie  doit  couper  saenu  sont 
ordinairement  garnis  de  roulettes  on  pe» 
tites  rouas,  ce  qui  diminue  considérable- 

nt  le  frottement. 

La  firottaaMot  csl  ua  point  da  la  pliia 


grande  importiiioa  en  mécanique,  et  Toa 
a  cherché  par  tous  les  aMiyena  fjoasiblta 
à  en  calculer  la  force.  Juaqu^à  présent 
tons  ces  calcub  ne  cadrent  pas  exacte* 
ment  avec  l'expérience  :  la  cause  princi- 
pale des  erreurs,  c'est  rignoraoea  ou  Ton 
est  de  la  valeur  réelle  du  frottement  qm 
n'a  pas  encore  de  règles  infailliblea  H 
certaines.  Il  dépend  prindpaleiBait  de 
la  structura  des  corps,  de  la  forme  de 
leurs  parties  proéminentes ,  de  Icnr  du- 
reté, de  leur  élasticité,  de  leur  eohé- 
rence ,  et  de  beaucoup  d'aotrea  causes. 
Dans  toutes  les  démonstrations,  cm  sop- 
pose  les  surfaces  des  corps  d'un  poli  par* 
fait.  La  méthode  ordinaira 
le  calcul  du  surcroit  de 
reçoit  de  la  machine  la  Ibree  motricr^ 
tant  en  raison  de  sa  distance  à  un  point 
donné  que  de  la  direction  dans  Ui^mIW 
elle  agit  :  les  ingénieun  pensent,  en  ef- 
fet, que,  dans  la  pratique,  ce  sureroit  de 
force  communiqué  par  la  macbioe  se 
perd  par  le  frottement  ;  mais  oombico  de 
force  le  frottement  &lt-il  perdre?  jnuqo^s 
présent  la  pratique  seule  a  pu  le  fkire 
connaîtra.  Amontons  est  le  pramiei  qui, 
en  1699 ,  chercha  à  résoudra  mnm  qiic»> 
tion  si  Importante  pour  la  mécanique, 
et  il  arriva  k  conclura  que  le  frottement 
est  simplement  proportioanel  à  la  pres- 
sion; il  évalua  le  frottement  au  tiers  de  la 
premion.  Bientôt  après,  Parent,  en  1 704, 
augmenta  la  théorie  d'Amontoos  de  plu- 
sieurs considératioiM  fort  ingénieuses  et 
résolut  quelques  problèmes  ImportantaL 
Bulfinger,  par  plusieurs  expériencea,  roe- 
firme  les  idées  d' Amontons ,  mai«  il  ré- 
duisit la  force  du  frottement  an  qnart  de 
la  force  de  pression.  On  doit  encore  une 
grande  série  d'expérietices  sur  le  frotte- 
ment k  Camus,  à  Mttsschenbroéck  et  s 
Desaguliers:  le  travail  de  ces  savants  i 
lieu  d'en  déduira  le  principe  <|ue  le 
port  du  frottement  à  la  preasioo  est  ea 
raison  des  différantes  espèces  de  matièm 
qcti  frottent  les  unes  sur  les  autres  ^  9>* 
ee  rapport  varie  du  sixièsee  au  tscr«. 
Mtnscheabroéck  prouva  par  ses  expé- 
riences qu' Amontons  s'était  trompé  qaand 
il  avait  assuré  que  le  frottement  n'aujc- 
mentait  pas  quoique  les  surfaces  augmen« 
tassent,  pourvu  que  la  pression  restii  la 
U  trouva,  an  eoolrairai  wm  le 


FRO  (  TiS  ) 

fiottMncDt  «ngineote  quand  les  aorfaoes 
•ont  plus  grandes»  mais  dans  unTapport 
■MÎndre  que  celai  des  sorfiioes.  Ferguason 
«t  Vinee  de  Cambridge  s'oocupèrentéga* 
lement  de  rechercher  la  théorie  da  frot» 
tement;  mais  Coulomb,  capitaine  au  corps 
it>yal  du  génie ,  fut  le  premier  qui  sur* 
■MOta,  en  1783,  les  principales  dilficul* 
tés  qui  y  sont  inhérentes.  Coulomb  (voy.) 
anm,  à  force  d*expériences  souvent  réi- 
térées et  bien  précises,  à  pouvoir  constater 
1*  qne  le  frottement  du  bob  sur  bois 
oppose,  après  un  certain  temps  de  repos, 
■ne  résistance  qui  est  proportionnelle 
aux  pressions;  3®  que,  lorsque  le  bois 
frotte  à  see  sur  bob  aTce  une  Titesse  quel- 
conque ,  le  frottement  est  aussi  propor* 
tionnel  aux  pressions;  mab  la  force  de  ce 
frottement  est  moindre  que  celle  qu'on 
remarque  au  moment  où  Ton  détache 
les  surfaces  après  quelques  minutes  de  r»~ 
pos;  3*  que  le  frottement  des  métaux 
agissant  sur  les  métaux  sans  enduit  est 
également  proportionnel  aux  pressions , 
et  qne  Tintensitédece  frottement  ne  chan* 
ge  pas,  quelle  que  soit  la  ^tesse  que  l'on 
entretienne,  on  que  Ton  Tcullle  détacher 
les  snrfiices  après  un  repos  donné.  Il  con* 
stata  également  que  les  frottements  sont 
tons  très  différents  quand  ib  sont*  causés 
par  des  sur&ces  qui  ne  sont  pas  homogè- 
nes et  agissant  à  sec  Pune  sur  l'autre. 

U  est  toujours  permis,  selon  Coulomb, 
de  considéner  la  résbtance  du  frottement 
comme  composée  de  deux  parties  :  l'une, 
proportionnelle  à  la  pression,  qui  est  le 
frottement  proprement  dit,  et  l'autre 
proportionnelle  à  l'étendue  des  surfaces 
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en  contact,  et  qu'on   regarde  comme 
proTenant  de  leur  adhérence. 

Coulomb  reconnut  le  premier  la  né- 
cessité de  distinguer,  dans  l'évaluation  du 
frottement,  le  cas  d'un  mouvement  con- 
tinu et  celui  où  les  deux  surfaces  qid 
avaient  été  en  contact  pendant  quelque 
temps  se  séparent  et  commencent  à  glis* 
scr  l'une  sur  l'autre.  En  1785,  le  docteur 
Yince ,  en  Angleterre ,  fit  plusieurs  re- 
cherches expérimentales  sur  le  frottement: 
dles  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Thi/i- 
sacUons  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Les  résultats  de  cm 
qpériences  ne  s'accordent  pas  entière- 
ment avec  odks  de  Coulomb.  M.  Oaorges 


Rennie  s'occupa  aussi  de  rechercher  les 
lob  du  frottement  :  ses  travaux  sur  ce 
sujet  sont  renfermés  aussi  dans  le  volume 
de  la  collection  que  nous  venons  de  citer, 
pour  Tannée  1839.  Comme  il  avait  em- 
ployé à  peu  près  les  mêmes  moyens  d'ob- 
servations, les  résultats  furent  à  peu  près 
semblables;  mab,  en  1831 ,  le  capitaine 
d'artillme  Morin ,  à  l'aide  d'un  appareil 
dont  l'idée  appartient  à  IL  Poncelet, 
renouvela  toutes  lea  expériencs  de  Cou- 
lomb; il  frit  engagé  par  l'Académie  des 
Scienc»  à  continuer  son  travail,  et,  aidé 
du  ministre  de  la  guerre  qui  mit  à  sa  dis* 
position  tous  les  matériaux  nécessaires,  il 
continua  ses  recherches  et  consigna  dans 
ses  Nouoelles  expériences  sur  le  irotie^ 
ment{Vvvi  1833-34,  8  voU  io-4«)le 
résultat  de  ses  travaux.  H  confirma  les 
lob  générales  établies  par  Coulomb,  mab 
il  donna  au  rapport  du  frottement  à  la 
pression  une  vaîenr  généralement  plus 
grande. 

En  1781  Boulard  et  Margeron  s'oc- 
cupèrent à  rechercher  le  rapport  du 
frottement  avec  la  pression  dans  le  tirage 
des  voiturm;  ib  ôdculèrent  les  frotte- 
ments des  différentes  espècm  de  jantes. 
liC  contact  d'une  jante  sur  un  chemin  est 
un  frottement  de  la  seconde  espèce, 
puisque  ce  sont  des  parties  différentes  de 
surfacea  qui  touchent  successivement  di^ 
fi&rentes  parties  d'une  autre  surface.  Ici 
le  frottement  s'accroît  en  raison  de  la 
pression ,  et  non  pas  en  raison  des  sur- 
faces. M.  le  comte  de  Rumford  lut  le 
16  avril  1811,  à  l'Institut  de  France, 
une  série  d'observations  et  d'expérieocea 
sur  le  tirage  des  voitures,  et  les  travaux  de 
cm  trob  observateurs,  auxqueb  il  faudra 
ajouter  M.  Hœme  Wronski  (v.  p.  380), 
eurent  pour  résultat  de  constater  l'avan- 
tage des  roues  a  larges  jantes.   A.  P-t. 

FRUCTIDOR  (jouaNis  du  18),  on 
du  4  septembre  1797,  coup  d'état  frappé 
sur  les  deux  conseib  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents  et  sur  les  deux  directeurs 
Camot  et  Barthélémy,  par  les  trob  au- 
tres directetirs  Barras,  Rewbel  et  La  Ré- 
vellière-Lépeaux. 

On  se  rappelle  qne  laConvention  (voj^), 
arrivée  au  terme  de  ses  pouvoirs ,  était 
tombée  dans  nu  .discrédit  général.  La 
Couatitotion  de  Tan  QI  avait  placé  !• 
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pouvoir  exécutif  aux  mains  de  cinq  di- 
recteurs élus  par  le  pouvoir  législatif, 
divisé  en  deux  conseils  où  des  élections 
à  deux  degrés  faisaient  entrer  les  élus  de 
la  classe  moyenne  (vojr,  les  articles  Con- 
seil et  DiKBCTOiRs);  mais  la  Conven- 
tion n'osa  s*y  confier  qu'à  demi.  La  faute 
de  la  Constituante  lui  servait  de  leçon , 
et  pour  éviter  à  cette  constitution  ré- 
cemment éclose  des  secousses  qui  eussent 
compromis  sa  frêle  existence,  elle  dé- 
créta qu'un  tiers  de  ses  membres  seule- 
ment serait  remplacé  par  les  élections 
nouvelles.  Les  deux  autres  tiers  lui  as- 
suraient la  majorité  dans  les  deux  con- 
seib  et  dans  le  gouvernement.  Mais  la 
classe  moyenne  ne  voulait  plus  de  la  Con- 
vention, qui  reparaissait  ainsi  sous  un 
autre  nom.  Les  sections  de  Paris  couru- 
rent aux  armes ,  et  la  majorité  conven- 
tionnelle ne  put  se  maintenir  qu'en  faisant 
tirer  sur  elles  le  canon  du  1 3  vendémiaire 
(  vojr. }.  Satisfaite  de  sa  victoire ,  elle  ne 
cassa  point  les  élections,  quoique  faites 
dans  un  sens  réactionnaire,  et  voulut 
rester  médiatrice  entre  la  classe  bour- 
geoise et  la  classe  inférieure.  Mais  comme 
l'opinion  contre-révolutionnaire  des  roya- 
listes lui  semblait  prédominer  de  plus  en 
plus ,  elle  chobit ,  pour  la  balancer ,  les 
cinq  directeurs  parmi  les  conventionnels 
qui  avaient  voté  pour  la  mort  du  roi  : 
La  Révellièrc-Lépeaux,  Rewbel,  Letour- 
neur,  Barras  et  Camot  {voy,  ces  noms) 
furent  nommés^. 

Dans  la  première  année  qui  suivit  l'in- 
stallation du  gouvernement  directorial, 
la  minorité  introduite  par  les  élections 
dans  les  deux  conseils  s'était  montrée  ré- 
servée   dans   son    opposition.    Mais    les 
élections  de  l'an  V  (mai  1797  ),  en  lui 
amenant  le  renfort  d^un  second  tiers,  lui 
donna  la  majorité  dans  les  conseils  et 
enhardit   ses    dispositions   hostiles.  Les 
Cinq -Cents  élurent  pour  président  Pi- 
chegru  (vp/.),  soupçonné  de  trahison  et 
privé  du  commandement  de  son  armée. 
Barthélémy  remplaça  Letourneurau  Di- 
rectoire. La  politique  de  celui-ci  fut  at- 


(*)  Lr  lecteur  se  reportera  à  Tarticle  Direc- 
TotR£  (T.  VIII,  p.  282)  pour  se  former  une  idée 
roiaplète  de  la  «ituatioa  où  ces  magistrats  su- 
prêmes trouvèreot  la  France.  Vojr»  au  «si  l'arti- 
de  Babsuf.  J.  h.  S. 


laquée  8aD8méDagMiicii^otis*élefi  < 
la  oontinuation  de  la  gncmy  oonirek 
désordre  des  finances;  on  aoniînt  kB- 
berté  illimitée  de  la  preaw;  les  éaàpk 
furent  rappelés.  Bientte  floinrant  eu 
tentatives  plus  significatives  pour  wmàn 
les  clochers  aux  églises  et  sousliaire  la 
prêtres  catholiques  au  serment  des  fasD- 
tionuaires  publics.  Dansles  déparlaMBli 
se  renouvelaient  en  liberté  les  repréwHs 
contre  les  patriotes  et  les  acquéreon  db 
domaines  nationaux.  Les  éBaîf^  et  ki 
prêtres  réfiradairesy  rentrés  en  foule,  fri- 
saient indiscrètement  éclater  lenis  pro- 
jets de  renversement. 

En  présence  de  tant  de  manîfiertatioBi 
où  ib  croyaient  voir  le  pouvoir  éteetonl 
aux  ordres  de  Ja  contre-révohilioB  n%^ 
liste,  les  trois  directeurs^  Barras,  Reubcl 
et  La  Révellière-Lépeaux,  virent  qae  k 
parti  républicain,  accolé  dans  le  gomw- 
nement  et  dans  l'armée,  ne  pouvait  troa> 
ver  son  salut  que  dans  un  oonp  d'éttL 
Sans  se  prêter  à  un  accommodement  qsi 
n'eût  fait  qu'igoumer  leur  ruine jiisqa'aîn 
élections  de  l'an  VU,  ces  trois  directem 
accueillirent  et  publièrent  des  adrcMci 
foudroyantes  des  armées  contre  les  den 
conseils.  «  Tremblez,  royalistes!  disaicat 
«  les  soldats  de  l'armée  d'Italie;  del'AdifF 
«  à  la  Seine  il  n'y  a  qu'un  pas.  Tremblez! 
<t  Vos  iniquités  sont  comptées,  et  le  prii 
«  en  est  au  bout  de  nos  baïonnettes!  • 
L'état-major  ajoutait  :  «  C'est  avec  indi- 
«  gnation  que  nous  a\ons  vu  les  intrigm 
«  du  royalisme  menacer  la  liberté.  No» 
«  avons  jiu-é ,  par  les  mânes  des  héroi 
«  morts  pour  la  patrie,  guerre  implacabk 
«  à  la  royauté  et  aux  royalistes!..  Qa*ib 
«  se  montrent  les  royalistes,  et  ib  auront 
«  vécu  !  y>  Le  général  Augereau  (voy,  son 
article)  avait  apporté  ces  proclamations 
dltalie.  Les  trois  directeurs,  voulant  se 
servir  de  lui  pour  le  coup  qu'ils  allaient 
porter  ,  mirent  sous  ses  ordres  les  trou- 
pes de  la  première  division  militaire.  Di- 
vers corps ,  qui  avaient  franchi  le  cer- 
cle  étendu   par    la   constitution    à   13 
lieues  autour  de  Paris,  furent  postés  i 
Versailles,  à  Meudon,  à  Viocennes.  De 
leur  c6té,  les  conseils  menacés  se  dispo* 
sèrent  au  combat.  Leur  autorité  futcoo- 
centrée  dans  les  inspecteurs  de  la  salle, 
auxqueb  les  1,200  grenadiers  de  leur 
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garde  r>yun«it  ordre  d'obéir.  Vonknt  ae 
donner  Pappoi  de  la  garde  nationale, 
dissoute  après  le  13  vendémiaire  «  ils  dé- 
crétèrent qu'elle  serait  formée  par  voie 
d'élection ,  bien  sàrs  que  cette  compo* 
aîtion  mettrait  aux  mains  de  Picheg^ , 
leur  cbcf  9  la  force  matérielle  qui  leur 
manquait  pour  repousser  les  violences  du 
Directoire.  Par  un  article  additionnel , 
œlni-ci  fut  tenu  de  commencer  le  travail 
de  cette  oifanisation  dix  jours  après  la 
publication  de  la  loi. 

Les  esprits  sa^  avaient  voulu  prévenir 
la  lutte  et,  par  un  rapprochement  des 
constitutionnels  9  rendline  au  Directoire 
une  majorité  qui  le  dispensât  de  recoiuîr 
à  la  violence  pour  échapper  à  sa  mine. 
M"*  de  Staël  et  ses  amis  avaient  échoué 
dans  cette  négociation.  Gamot,  en  de- 
mandant formellement  aux  trois  direc* 
leurs  l'organisation  de  la  garde  nationale, 
avait  rompu  le  dernier  fil  qui  tenait  leur 
résolution  en  suspens.  En  vain  La  Révd- 
liere^Lépeanx  chercha,  par  la  douceur,  à 
le  ramener  vers  ses  collègues  et  à  le  faire 
renoncer  a  cette  demande  ;  en  vain  Barras 
et  Rewbel,  faisant  violence  à  leur  haine, 
se  joignirent  aux  démonstrations  amicales 
de  LaRévellièrepourlui  prouver  l'erreur 
et  le  danger  de  sa  conduite  :  Camot  resta 
froid.  En  ce  moment,  brouillé  avec  les 
Glichiens,  dont  il  avait  démêlé  la  marche 
contre -révolutionnaire,  trop  irritable 
pour  se  réconcilier  avec  ses  collègues ,  et 
dominé  d'ailleurs  par  Fidée  fixe  du  gou- 
vernement légal,  que  les  circonstances 
rendaient  impraticable,  il  demeurait  isolé 
dans  le  vide,  mais  fort  de  la  pureté  de 
ses  intentions.  H  renouvela  donc  sa  pro- 
position. Alors  ses  collègues,  persuadés 
qu'il  était  d'accord  avec  leurs  ennemis, 
levèrent  la  séance  et  résolurent  d'agir 
sans  délai. 

Avec  un  peu  d'argent  envoyé  par  Ho- 
che, une  partie  des  grenadiers  clés  deux 
conseils  avaient  été  gagnés;  car  on  tenait 
surtout  à  ériter  l'efiîision  du  sang.  Les 
trois  directeurs,  réunis  dans  la  soirée  du 
17  fiructidor,  chez  Rewbel,  avec  les  mi- 
nistres convoqués,  se  mirent  à  rédiger 
des  ordres  et  ne  permirent  à  personne 
de  sortir,  ne  communiquant  au  dehors 
que  par  Augereau  et  ses  atdes-de-camp. 
Le  plan  était  d'arrêter  pendant  la  nuit 


Camot  et  Barthélémy ,  d'entourer  le  pa- 
lais des  Tuileries  ou  siégeaient  les  deux 
conseils,  d'enlever  à  leurs  grenadiers  les 
postes  qu'ils  occupaient,  de  dissoudre 
les  deux  commissions  de  leurs  inspec- 
teurs de  la  salle,  et,  après  avoir  fermé  le 
lieu  des  séances,  de  réunir  à  l'Odéon  et 
à  l'École  de  Médecine  les  députés  sur  les- 
queb  on  pouvait  compter  pour  en  obte- 
nir une  loi  contre  Icê  députés  dont  on 
voulait  se  défaire. 

Depuis  quelques  jours,  une  foule  de 
députés,  jetés  dans  la  terreur  par  les  avis 
qu'ils  recevaient ,  se  réunissaient  la  nuit 
aux  Tuileries,  auprès  de  la  commission  des 
inspecteurs;  mais  ne  voyant  pas  arriver  le 
coup  annoncé,  ib  avaient  fini  par  s'in- 
digner contre  les  alarmistes.  Le  directeur 
Barthélémy,  trompé  lui-même,  leur  avait 
fait  dire  que  pour  cette  nuit  rien  n'était 
à  craindre. 

L'adjudant  général  Ramel,  comman- 
dant de  la  garde  des  conseils,  avait  surpris 
des  émissaires  dans  les  casernes,  dans  les 
rangs  de  ses  grenadiers,  et  venait  de  re- 
fuser un  avancement  offert  par  le  minis- 
tre dans  un  autre  corps.  Le  17  au  soir, 
après  avoir  visité  ses  postes  autour  des 
Tuileries,  il  alla  prendre  les  ordres  de  la 
commission  des  inspecteurs,  avec  Émery, 
DuuMs ,  Vaublanc ,  Thibaudeau ,  etc.  Us 
s'indignaient  des  avis  annonçant  une  at- 
taque. Avant  minuit  ib  ae  retirèrent  en 
sécurité.  Rovère  coucha  seul  aux  Tuile- 
ries, et  Ramel  retourna  à  son  quartier 
où  il  s'assura  que  ses  grenadiers  étaient 
prêts  à  prendre  les  armes.  Le  18,  à  une 
heure  du  matin ,  il  reçut  du  minbtre  de 
la  guerre  l'ordre  de  se  rendre  chez  lui , 
et  n'en  fit  rien,  craignant  d'être  séparé  de 
sa  troupe.  Plusieurs  colonnes  de  troupes 
entraient  alors  dans  Parb;  on  entendait 
le  roulement  des  canons.  Ramel  avertit 
Rovère,  qui  le  rassura ,  prévenu  que  de- 
pub  plusieurs  jours  des  troupes  devaient 
aller  manœuvrer  de  bonne  heure.  Retiré 
chez  lui ,  Ramel  reçoit  à  trob  heures  et 
demie  l'ordre  du  général  Lemoine    do 
donner  passage  par  le  Pont-Tournant  à 
une  colonne  de  1,500  hommes.  Un  gé* 
néral  de  brigade ,  Poirat,  son  ancien  ca- 
marade, avait  apporté  le  billet,  et  lui  as- 
sura que  la  résistance  était  inutile,  car 
il  était  déjà  enveloppé  par  13,000  boni- 
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mes  avec  40  pièces  d'artillerie.  Dans  ce 
moment,  un  coup  de  canon  fut  tiré  près 
de  lui.  Ramel,  sans  vouloir  écouter  d'au* 
très  ordres  que  ceux  du  Corps  législatif, 
fit  prendre  les  armes  à  sa  réserve,  envoya 
des  ordonnances  chez  les  deux  présidents. 
Trouvant  à  la  commission  le  général  Pi- 
chegru ,  il  l'emmena  reconnaître  avec  lui 
l'investissement  déjà  formé,  et  renouvela 
l'ordre  aux  postes  du  Carrousel  et  du 
Pont- Tournant  de  tenir  ferme  et  de  ne 
se  retirer  que  sur  un  ordre  signé  de  lui. 
Mais  bientôt  le  poste  du  Pont-Tournant 
fut  forcé,  les  divisions  Augereau  et  Le« 
moine  remplirent  le  jardin  ;  une  batterie 
fut  dirigée  sur  la  salle  du  Conseil  des  An- 
ciens. Dans  cette  extrémité ,  Ramel  de- 
mandait l'ordre  de  repousser  la  force  par 
la  force;  mab  les  députés,  voyant  la  ré- 
sbtance  inutile ,  lui  défendirent  de  faire 
feu.  Les  députés  déjà  réunis,  après  de 
vives  altercations  avec  le  général  Verdière, 
refusant  de  se  retirer,  celui-ci  ferma  tou- 
tes les  issues  et  défendit  de  laisser  sortir 
personne.   Ramel    contenait   encore   sa 
troupe  dont  quelques  officiers  faisaient 
éclater  des  murmures  :  bientôt  Augereau 
parut  et  lui  ordonna  de  se  rendre  aux  ar- 
rêts. Comme  une  troupe  de  ses  ennemis 
s'était  jetée  sur  lui  à  un  geste  menaçant, 
et  le  traînait  en  déchirant  ses  habits, 
Augereau  le  tira  lui-même  de  leurs  mains*. 
Vers  huit  heures  du  matin^  beaucoup  de 
députés  étaient  venus  se  réunir  coura- 
geusement dans  leurs  salles.  Des  officiers 
les  firent  retirer.  Us  résolurent  de  faire 
une  seconde  tentative.  Vers  onze  heures, 
avec  les  deux  présidents  en  tête ,  ils  tra- 
versèrent à  pied  les  rues  de  Paris,  le  Car- 
rousel où  était  amassée  une  foule  silen- 
cieuse, et  se  présentèrent  aux  portes  des 
Tuileries.  Comme  ils  insistaient  après  un 
premier  refus,  un  détachement  les  pour- 
suivit jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  dispersés. 
Plusieurs  d'entre  eux  furent  arrêtés  parce 
qu'ils  s'étaient  réunis  encore  dans  une 
maison  et  s'occupaient  à  faire  une  pro- 
testation. Au  Temple,  ils  trouvèrent  le 
directeur  Barthélémy  arrêté  pendant  la 
nuit.  Carnot  s'était  enfui  à  temps. 

Cependant  vers  midi  les  députés  par- 

(*)  Journal  de  l'adjudant  général  Ramel,  p. 
12  à  •l'S  (Loudros,  1799). — ^oir  rependant  Tar- 
iJcJf  Ramtl  de  U  Biographie  uniperstlle. 


tisana  da  Directoire,  réunis  wu  Imu 
indiqués,  se  formèreot  en  permaoeiiei 
des  que  les  inoertaios,  ralliés,  eureot 
porté  à   1:^6  le   nombre  des  Ancieai 
et  à  351  celui  des  Cinq -Cents.  Ceaini 
nommèrent   une  commission   de  da^ 
membres  chargée  de  présenter  om  loi 
de  salut  public;  car  les  pièces  coniwuî» 
quées  parle  Directoire  prouvaient  la  tn» 
hison  de  Pîchegru  et  l'e&isteoce  du 
vaste  complot  royaliste.  Une  mtee  bs- 
sure  condamna  à  la  déportation  les  devi 
directeurs   Carnot   et  Barthélémy ,  42 
membres  des  Cinq-Cents ,  onze  des  An- 
ciens*. On  y  joignit  quelques  autrei  per- 
sonnes et  les  rédacteurs  de  42  jouroau». 
Les  élections  de  48  départementi  fumt 
cassées ,  et  les  lois  en  faveur  des  prétrei 
et  des  émigrés  rapportées.  Ainsi  que  i\ 
remarqué  M.  Mignet,  c^éuit  le  quatricM 
grand  désastre  essuyé  depuis  six  ans  par 
les  royalistes.  Le  14  juillet  (1789)  ki 
avait  dépossédés  du  pouvoir ,  et  le  10 
août  (1792)  mb  en  dehors  de  U  comti- 
tution.  Le  13  vendémiaire  (4  oct.  179»^ 
et  le  1 8  fructidor,  en  brisant  leurs  tentab- 
ves,  ruinèrent  pour  longtemps  leur  parti 
Quant  à  celui  des  républicains  constitu- 
tionnels, il  n'avait  pu  sauver  la  révoln- 
tion  qu'en  remplaçant  de  nouveau  le  goe- 
vernement  légal  par  la  dicUture.  Cftn 
nécessité  funeste ,  en  accusant  Timpuis- 
sance  de  la  constitution  de  Tan  III ,  était 
l'avant-ooureur  du    18  brumaire,  f'ov. 
l'article.  D-r. 

FRUGALITÉ,  modération  dan«  U 
consommation  de  ce  que  l'on  possède,  qui 
s'applique  principalement  à  la  maDiêre 
dont  on  se  nourrit;  car  Ton  dit  :  une  ta- 
ble frugale,  une  nourriture  frugale;  et 
quoique  l'on  dise  aussi ,  vivre  fru::ale- 
ment ,  on  n'appliquerait  cette  e\pre«siofl 
ni  à  la  dtMueure,  ni  aux  meubles,  ni  aoi 
vi^tements.  On  confond  souvent  la  fru- 
galité avec  la  sobriété  ,  quoique  Textra- 
sion  de  ce  dernier  mot  soit  telle  que  Toa 
peut  même  dire  d'un  homme  :  il  est  sobrf 
de  paroles.  Ces  anciens  Perses  qui  vivaient 
de  pain  et  de  cresson  et  ne  buvaient  que 
de  l'eau ,  étaient  remarquables  par  leur 
frugalité,  ainsi  que  les  Romains,  aui  pr»> 

(*)  Aux  artirles  Conseil  des  Avccairs  et  ûu- 
8EIL  DES  CiifQ-CEifTs,  on  a  donné  le»  nom»  <1m 
principaux  /mcêidoriiéê^  9 
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tttiBp»  de  U  république.  A  Leôédé* 
mone,  la  frugalité  était  ordonnée  par  les 
lob.  Chez  les  peuples  qui  oui  rendu 
des  lob  somptuaires,  on  a  toujours  réglé 
les  repas  de  la  manière  la  plus  frugale* 
Cette  vertu  (il  faut  la  nommer  ainsi ^ 
puisqu'elle  participe  de  l'esprit  d'ordre 
et  d'économie  )  est  plus  commune  parmi 
les  nations  du  Midi  que  parmi  celles  du 
Nord  :  le  climat  la  rend  plus  facile  à  exer- 
cer; elle  devient  plus  rare  à  mesure  que 
la  civilisation  avance  ou  n'est  pas  même 
commencée.  Les  plus  illustres  d'entre  les 
Romains,  après  les  conquêtes,  s'excitaient 
au  vomissement,  dans  les  festins,  afin  de 
manger  encore  ;  les  excès  et  la  recherche 
de  Vitellios  et  des  autres  empereurs 
sont  connus.  Ainsi  que  ces  anciens,  les 
sauvages  de  FAmérlque  et  les  Hottentots , 
quand  l'occasion  s'en  présente ,  mangent 
ai  immodérément  que  pendant  plusieurs 
jours  ils  sont  incafrâbles  de  se  mouvoir. 
Dans  l'antiquité,  cependant ,  la  frugalité 
fut  toujours  célébrée  ;  Juvénal  dit  avec 
autorité  :  Peu  de  chose  tujfitpour  vivre  ^ 
et  ses  paroles  étaient  un  reproche  à  ceux 
de  ses  concitoyens  qui ,  ainsi  qu'Apicius 
(vo/.),  dévoraient  en  un  repas  plusieurs 
années  de  leurs  revenus.  On  est  frugal 
par  nature  ou  par  rabonnement  :  Napo- 
léon préférait  les  aliments  les  plus  sim- 
ples et  ne  donnait  qu'un  quart  d'heure 
à  son  dîner;  le  Vénitien  Cornaro,  ayant 
ressenti  à  l'âge  de  vingt  ans  une  attaque 
de  goutte  y  régla  sa  vie  d'une  manière  si 
frugale  qu'il  atteignit  sa  centième  année 
sans  éprouver  de  nouvelles  douleurs.  La 
primitive  Église,  en  faisant  une  loi  du 
jeûne  et  de  l'abstinence,  encouragea  la 
frugalité  parmi  les  premiers  fidèles.  Le 
plus  frugal  des  peuples  est  celui  qui  ha- 
bite les  c6tes  sud  de  l'Asie  !  deux  tasses 
de  rix  et  quelques  fruits  suffisent  chaque 
jour  à  la  nourriture  d'un  Indou.  Mab 
cette  frugalité  serait  incompatible  avec  la 
température  des  contrées  septentrionales 
et  avec  les  travaux  auxquels  se  livrent  les 
gens  du  peuple  dans  le  Nord.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  habitudes  frugales  prolongent  la 
vie,  préservent  de  beaucoup  d'infirmités, 
et  sont  l'indice  d'un  caractère  modéré  et 
sage.  L'homme  pauvre  et  frugal  ne  s'en* 
ivre  pas ,  et  son  travail  suffit  pour  le  ga* 
mmtbr  de  la  misère  \  l'homme  riche  et 


frugal  ne  s'endette  point,  et  peut  dispo- 
ser de  son  superflu  en  faveur  du  pauvre. 
Voy.  SoaaiiTK  et  TsMpiaAVCB.  L.  C.  B. 

FRUGIVORES  (de  f rages,  fruits, 
blés,  et  de  vorare,  dévorer) ,  nom  par  le- 
quel on  désigne  des  animaux  qui  se  nourris- 
sent de  graines  et  de  fruits,  par  opposition 
à  ceux  qui  vivent  de  chair  ou  d'heriia- 
ges.  Cependant  on  remarque  que  les  mê- 
mes animaux  se  nourrbsent  de  différentes 
substances  végétales  i  ainsi  les  rongeurs 
ne  se  bornent  pas  aux  fruits;  les  herbivores 
de  leur  côté  mangent  aussi  des  fruits  et 
des  graines;  il  y  a  même  des  carnassiers 
qui  se  rejettent  aussi  sur  les  aliments 
végétaux.  Une  organisation  un  peu  dif- 
férente de  l'appareil  digestif  caractérise 
ces  diverses  divisions  du  règne  animal. 
Fox»  Animal.  F.  R. 

FRUGONI  (CAELo-ImroGsim). 
Voici  ce  que  ce  poète  italien  a  écrit 
lui-même  sur  son  compte  à  Fabbn>ni  : 
a  Né  d'une  des  meilleures  familles  de 
Gênes,  le  21  novembre  1699,  mb  dans 
un  collège  à  dix  ans,  je  fus  affublé  à 
quinze  ans  d'un  capuchon  de  moine,  sans 
être  appelé  le  moins  du  monde  à  cette 
vocation  par  celui  qui  choisit  les  siens 
et  les  soutient  dans  la  voie  qu'il  leur  a 
fait  prendre.  A  seize  ans  je  prononçai ,  à 
contre-cœur,  des  vœux  redoutables,  et  fis 
la  joie  de  mes  frères  par  une  renoncia- 
tion forcée  et  mal  comprise  aux  biens  de 
ce  monde.  Je  fus  mauvais  religieux,  parce 
que  je  l'étab  malgré  moi-même.  Je  serab 
mort  de  trbtesse  et  de  rage  dans  un  état 
aussi  contraire  à  mes  goûts,  si  la  sérénis- 
sime  maison  Famèse  ne  m'eût  abrité  à 
l'ombre  de  ses  ailes.  Le  cardinal  Bentivo- 
glio  eut  pitiéde  ma  misère,  exposa  au  pape 
(Clément  XII)  mes  angoisses:  ce  pontife 
adorable  me  fitséculier  et  allégea  en  grande 
partie  le  poids  de  mon  malheur.  Néan* 
moins ,  je  n'ai  pu  tirer  des  griffes  d'un 
mien  neveu  ma  part  dans  la  succession 
de  mon  père,  qui  se  monte  à  30,000  livr. 
de  Gênes,  et  le  coquin  me  verrait  pendre 
qu'il  ne  me  donnerait  pas  un  sou.  »  Nous 
avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  cette  pi- 
quante autobiographie.  Il  est  facile  de 
voir  que  Frugoni  était  un  de  ces  abbati 
chez  qui ,  comme  on  l'a  dit  de  l'abbé  de 
Gondy ,  la  soutane  ne  tenait  à  rien. 
I  Homme  d'esprit  et  de  plaisir,  poète  lao*» 
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réatàlasaitedela  petiteoonr  des  Far- 
nèsesy  puis  de  Pinfant  don  Carios  à  Panne, 
il  9*est  néanmoins  montré  beaucoup  trop 
modeste,  dans  la  même  lettre,  en  se  oon* 
tentant  du  titre  de  Teruficateur.  Fiufoni 
fut  un  des  restaurateurs  de  la  poésie  ly* 
rique  au  xyiu*  siècle.  Du  reste ,  il  est 
peu  de  genres  dans  lesquels  il  ne  se  soit 
evayé  :  canzonij  sonnets,  odes,  poèmes, 
drames ,  etc. ,  cm  trouve  de  tout  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres,  imprimé  à  Ptome 
eu  1779,  en  9  vol.  in-8®,  par  les  soins 
du  comte  Gaston  Rezionico  ddla  Torre, 
qui  a  mb  en  lâte  une  notice  sur  la  ne  et 
les  ouvrages  de  l'auteur.  Frugoni  mourut 
le  30  décembre  1768.  R*t. 

FRUIT.  On  entend  par  ce  mot,  en  bo» 
tanique,  un  ovaire  fécondé,  soudé  ou 
non  avec  son  calice.  Son  étude  forme  une 
partie  importante  de  la  science  et  se  nom* 
me  carpoiogie  (xa^oc,  fruit).  Le  fruit 
est,  en  effet,  le  résultat  de  toute  la  végéta- 
tion, et  les  graines  sont  le  moyen  mysté- 
rieux par  lequel  Tespèoe  est  reproduite. 

L'existence  du  fruit  commence  au 
moment  où,  la  fécondation  étant  accom- 
plie, lesorganesfloraux  cbangentd'aspect  : 
les  étamines  et  la  corolle  tombent  ;  le  ca- 
lice se  détache  ou  grandit  en  persistant  ; 
les  ovules  se  changent  en  graines,  et  elle 
finit  à  la  dissémination  des  graines,  c*est- 
à-dire  à  Tépoque  où,  la  maturité  du  fruit 
étant  complète ,  les  différentes  parties  qui 
le  composent  s'ouvrent ,  se  désunissent, 
se  détruisent,  de  manière  à  permettre  aux 
graines  de  se  semer  et  de  se  développer. 

Le  fruit  offre  à  examiner  la  partie 
analogue  aux  parois  de  l'ovaire  :  on  la 
nomme  péricarpe(iri/>i,à  l'entour,xa^iroCt 
fruit) ,  et  celle  qui  correspond  à  Tovule 
ou  aux  ovules,  et  qui  est  appelée /^ra//i^. 
Si  nous  examinons  le  péricarpe  dans  la 
pèche,  par  exemple,  nous  le  trouvons, 
comme  dans  la  plupart  des  fruits,  com* 
poaé  de  trois  enveloppes:  1*  celle  qui 
ressemble  à  une  peau  couverte  de  duvet, 
épiearpe  (M,  sur);  S^  celle  qui  consti- 
tue la  chair,  mésocarpe  (pivoc*  milieu); 
S^la  portion  I  igneuse,  vulf^irensent  noyau, 
endocarpe  (fv3ov,  en  dedans).  Il  arrive 
fréquemment  que  ces  trois  enveloppes, 
ou  l'une  d*elles,  surtout  le  mésocarpe,  sont 
beaucoup  moins  distinctes.  Il  est  certains 
fruits,  comme  la  pomme,  qui  pourraient 
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la  peau  lisse  de  l'extérieiir  et  la 
que  l'on  mange,  ne  fent  pas  partie  du 
péricarpe:  dles  appartieoDent 
qui  s'est  soudé  aux  ovaireset  qui  s*ett 
cru  de  manière  à  les  envdoppcr 
ment.  Si  l'on  examine  la  partie  de  la 
pomme  opposée  à  la  queue ,  «m  y  trome 
une  petite  cavité  sur  les  paroia  de  laquelle 
on  découvre  facilement  dnq  petite»  lan- 
guettes qui  ne  sont  antre  dioae  que  Tex- 
trèmite  desdivBiona  dnask  calioe*  Ily  existe 
en  outre  un  nombre  considérable  depe- 
tils  corps  noirâtres:  ce  sontka  défaria  des 
étamines  qui  adhéraient  an  caliee.  Quelle 
que  soit  la  stradnre  du  péricarpe,  qui, 
dans  la  pomme,  est  oonalîtné  pur  cette 
substance  comme  cartilaginanie  qnSigie 
le  milieu  du  fruit ,  il  renieraie  umt  em 
plusieun  cavités  ou  loges  destinées  à  la 
graine  ou  aux  graines;  car  rhanme  des 
loges  peut  contenir  une  senleou  phnieurs 
graines.Le  péricarpe  reçoit  les  dénoinina" 
tions  ^unilocalaire^  àthiÊoemlaire^Hc.^ 
ou  de  poijriocuùtire;  et  les  logea  celles  de 
monospermcj  de  disperme^  etc.,  oa  de 
pofyspermeyVOLVtsaïti^î^k  renfermeatune 
seule  loge  ou  une  seule  graine ,  deux  lo- 
ges ou  deux  graines,  etc. ,  etc.,  oo  on 
nombre  indéterminé  de  loges  ou  de  grai- 
nes. Une  tète  de  pavot,  selon  Grew,  con- 
tient jusqu'à  8,000  graines.  Les  rloiaeiw 
qui  séparent  les  logessont  vmîer  ou  /«u - 
ses  :  dans  le  premier  cas,  elles  août 
stituées  par  deux  lames  de  V< 
comprenant  entre  dles  un  prolongCHMnt 
du  mésocarpe^  conune  cela  se  voit 
les  mauves,  etc.  ;  dans  le  second  cm 
cloisons  sont  presque  toujours  fntmiti 
par  des  trophoapermes  ou  pl^r^f*tnt  qui 
ont  pris  un  développement  considérable, 
comme  cela  se  voit  dans  le  pavot  cl  dans 
la  plupart  des  plantes  de  la  famÛle  des 
crucifies.  On  reconnaît  de  suite  la  na- 
ture de  ces  cloisons  à  leur  position,  qui 
est  opposée  aux  divisions  du  stigmate  ou  à 
chaque  stigmate  quand  il  y  en  aplnslcurs, 
tandis  que  les  vraies  doiaons  leur  sont 
alternes.  Les  dotsons  peuvent  aussi  être 
complètes  ou  incomplèles,  c'est  à  dire 
qu*dles  s'étendent  dans  toute  la  basMeur 
ou  la  largeur  des  loges  ou  dans  une  pa^ 
tie  seulement.  Le  fruit  de  la  pomme  épi^ 
nemse  {datuns  sirttumomsum) 
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éeat  sortes  de  cUnsoiis.  Ào  péricarpe  ap- 
partieot  auasâ  rafisemblage  des  Taîaseaiix 
]nittiti&  de  b  praioe,  d*abord  reofermés 
dans  le  oiésocarpe  qu'ils  oonsdtoeot  quel- 
quefois entièremeot,  et  ensnite  perçant 
readocarpe  pour  s'avancer  dans  la  loge 
ou  les  loges  du  péricarpe.  A  la  sortie  de 
l'endocarpey  ce  faisceau  de  Taisseaux  prend 
le  nom  de  trophoiperme  (t^î^  nourrir, 
airipfia,  semence,  graine),  et  ses  divisions 
sont  mppelên  fëutieulesoapoiiospermes 

firovc,  iroSôcy  pied).  Dans  les  légumes 
pois,  liarioots^fêves,etc.),  le  tropbosperme 
est  moins  distinct  que  ks  fnnicuies;  c'est 
le  contraire  dans  la  i^upart  des  primn- 


Pour  terminer  enfin  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  esposer  sur  le  fruit,  il 
faut  ajouter  que  certains  péricarpes  peu- 
Tcnt  rester  parfaitement  clos  de  toutes 
parts  :  on  les  nomme  alors  indéhiseenis; 
on  présenter  des  ouvertures  produites, 
soit  par  écartement  des  pièces  qui  les  com- 
posent, soit  par  une  véritable  rupture, 
résultat  d'une  dissociation  véritable  de 
pièces  appelées  vahes  :  il  est,  dans  ce  cas, 
appelé  déhiscent.  M.  Ricbard  établittrob 
cUÔses  de  fruits  :  ïesjmiis  simples j  c'est- 
à-direqui  proviennent  d'un  seul  pistil  ren- 
fermé dans  une  fleur,  classe  qu'il  divise  en 
deux  sections,  les  fruits  secs  et  les  fruits 
eharmus*  Exemples  àe  fruits  secs  indé- 
kiscents  :  le  firuit  des  graminées,  nommé 
cariopse ,  le  fruit  du  cbène,  du  noisetier, 
dn  châtaignier,  nommé  glands  ;  exemples 
de  fruits  secs  déhiscents  :  le  fruit  des 
légumineuses  (  pois,  haricot),  appelé  lé~ 
gume,  celui  du  chou,  appelé  silique; 
exem^Aiesàefruits  simples  charnus  :  la  pè- 
che, l'abricot,  nommés  d>»/>ef;  le  melon, 
le  potiron,  nommés peponide.  La  seconde 
clnse  renferme  les  fruits  multiples ,  for- 
més par  la  réunion  de  plusieurs  pistils 
provenant  d'une  même  fleur  :  on  y  trouve 
la  mélonidcy  qui  comprend  la  poire,  la 
pomme,  la  nèfle,  etc.  La  troisième  classe 
contient  les  fruits  agrégés^  c'est-a-dire 
formés  de  la  réunion  de  plusieurs  pistils 
provenant  de  plusieurs  fleurs  :  on  y  trouve 
le  rdne,  fruit  des  pins,  des  sapins,  des 
cèdres,  etc.  ;  le  soroscy  exemples  :  la  mûre, 
l'ananas;  le  sycone^  exemple  :  la  figue. 

Quant  à  la  graine,  il  n'en  est  point 
parié  dans  cet  article,  bien  que  faisant 


partie eonstitnante du  finit:  on  hd  con- 
sacrera un  article  séparé.  C.  L-a. 

FRUITIER,  local  destiné  à  h  con- 
servation des  fruits  que  l'on  met  en  ré- 
serve pour  l'hiver.  On  sait  que  les  pommes, 
les  poires  et  le  raisin  sont  à  peu  près  les 
seuls  que  l'on  puisse  garder  ainsi,  les  au- 
tres, à  raison  de  leur  nature  pulpeuse , 
subissant  bientôt  une  fermentation  qui  ks 
décompose. 

L'observation  ayant  montré  quelles 
étaient  les  conditions  favorables  à  la  fer- 
mentation ,  on  a  construit  ou  disposé  les 
fruitiers  de  telle  sorte  que  la  température 
y  soit  uniforme,  et,  autant  que  possible^ 
inférieure  à  -f-l  0**.  Une  cave  bien  sèche  et 
à  l'abri  des  attaques  des  insectes  et  autres 
animaux  arides  de  fruits,  une  chambre 
isolée  exposée  au  nord ,  mais  fermée  de 
manière  à  ce  qu'il  n'y  gèle  pas  et  qu'il 
n'y  ait  pas  de  lumière,  sont  les  localités 
les  plus  convenables.  On  y  construit  des 
casiers  sur  lesqueb  les  fruits  sont  déposés 
avec  précaution  sur  de  la  paille  ou  dn 
sable  sec,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  se  tou- 
chent point  les  uns  les  autres. 

Une  fob  le  fruit  rangé ,  il  ne  faut  en- 
trer dans  le  fruitier  que  le  moins  souvent 
possible  pour  visiter  ces  denrées,  et  éviter 
l'introduction  brusque  de  l'air  et  les  va- 
riations de  température. 

D'ailleurs  la  conservation  des  fruits 
sans  moyen  accessoire  est  difficile  et  sub- 
ordonnée a  l'état  de  maturité  plus  oa 
moins  parfaite.  Les  essais  même  qu'on  a 
tentés  pour  garder  le  fruit  dans  du  sable, 
dans  du  son,  dans  de  la  cendfre,  etc.,  ont 
médiocrement  répondu  à  l'attente  de 
ceux  qui  les  ont  tentés.  F.  R. 

FRUITIERS  (arbres).  On  donne  ce 
nom  à  tons  les  arbres  dont  les  fruits  sont 
mangeables;  les  jardiniers  le  donnent 
aussi  aux  arbrisseaux  qui  jouissent  de  la 
même  propriété. 

On  ne  compte  guère  plus  d'une  ring- 
taine  d'arbres  et  d'arbrisseaux  fruitiers 
indigènes  à  nos  climats.-  ce  sont,  et  mêine 
de  ce  nombre  quelques-uns  méritent  à 
peine  d'être  connus  comme  tels,  Valtsier, 
Varbousier,  Vazerolierj  le  caroubier,  le 
chdtaigniery  le  cognassier^  le  cormier^ 
le  cornouiller,  Vépine^vinette  ^  le  fi- 
guier, \^ framboisier,  le  groseiUer,  le 
hêtre,  le  merisier,  le  micocoulier,  U 
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myrtille f  \t  néflier^  \t  noisetier^  Voli^ 
pier,  le  pin  à  pignon^  le  poirier^  \epom» 
mier  et  le  prunier. 

Noua  devons  à  TAfrique  et  à  TAsie  : 
Vabrieotier^  Vamandier^  le  broutsonâ'* 
tier^  le  cerisier ^  le  cAéW^  à  glands  doux, 
le  gojopterf  le  grenadier^  lejambosierf 
le  JHJahier^  le  marier  noir^  le  néflier 
du  Japon  y  le  noyer,  \e  pèche r^  Itpisia» 
chier^  le  plaqueminier  y  Voranger  et  U 

Les  vastes  contrées  qui  nons  ont  déjà 
transmis  ces  richesses  et  les  diverses  ré* 
gSons  du  Nouveau-Monde  possèdent  en* 
core  une  foule  d*arbres  fruitiers  plus  ou 
moins  précieux.  Plusieurs  sont  cultivés 
dans  nos  serres,  d*où  malheureusement 
ils  ne  sortiront  probablement  jamais; 
d'autres  noua  sont  à  peine  connus  diaprés 
les  rapports  imparfaits  des  voyageurs. 

An  nombre  des  premiers  nous  citerons 
Varbre  à  pain  {artocarpus  incisa^  L.) 
des  Iles  de  la  mer  du  Sud,  le  cocotier  (co- 
eos  nucifentf  L.),  le  dattier  (phœnix 
dactjriijeraf  L.),  le  bananier  (musa 
paradisiaca  et  sapientium,  L.),  tous 
quatre  également  répandus  en  Asie;  IV- 
vocaYcrJjaurus  Perseoy  L.)  des  Antilles; 
divers  goyaviers  et  plusieurs  jambo^ 
siers  autres  que  celui  que  nous  possédons 
déjà,  tels  que  \espsidium  cattieianum  de 
Chine  tipomiferum  de  llnde;  les  eitgenia 
maiaccensisypseudopsidium  et  coiinifo^ 
Ha  (Miller)  des  Iles  de  U  mer  du  Sud  et  de 
l'Amérique  méridionale;  Vanonaehœri^ 
moiia  (Lam.)  fort  estimé  au  Brésil  et  au 
Pérou,  et  quelques  autres  corosols  tous 
originaires  des  Indes  occidentales;  le 
nuimmivtf  ^/nema/ia  des  Antilles;  le//f- 
ehi  {dimocarpus  litchi ^  W.),  le  long-yen 
ou  long'-an  (dimocarpus  long^an^  11.  K.) 
tous  deux  de  Chine;  le  manguier  f/no/i- 
gi fera Indicay'L.)y  âonion  connaît  a  Java 
un  grand  nombre  de  variétés;  le  ma/i- 
goustan  [garcinia  mangottanuy  L.), 
Fun  des  meilleurs  fruits  de  PAsie;  le  bit" 
ghia  sapida  (H.K.  j,originaire  de  Guinée; 
le  grias  cauliflora  de  la  Jamaïque,  !e 
duriu  tibethina  (L.)  de  la  presquMe  de 
rinde,  et  âi^en/eApasst/lores  d*  Amérique. 

On  a  classé  les  arbres  et  arbrisseaux 
fruitiers  cultivés  en  pleine  terre  dans  nos 
dimalsen  quatre  groupes  principaux: 

1*  Ceux  qui  donnent  des  fruits  en  baies, 


tantôt  agglomérées,  comme  k  «lAre^ 
la  framboise;  tantôt  solitaires,  ooanne  la 
figue,  le  groseiUerà  maquereau;  tantôt 
enfin  réunies  en  grappes  pins  on  «oins 
lâches,  comme  le  raisin,  l*épiM->vnMitn } 

^  Ceux  dont  les  fruits  renferment 
des  pépins  proprement  dits,  tcb  que  U 
pomme,  la  poire,  ou  des  oaselelSy  comme 
le  néflier,  raliiier; 

8®  Ceux  qui  produisent  àm  firants  è 
noyau,  tels  que  l'abricot,  la  péeho  et  la 
eertse; 

4«  Et  enfin  ceux  dont  les  ihiils 
renfermés  dans  une  ooque  recouverte  d*i 
veloppes  peu  ou  point  chareues , 
la  châtaigne,  la  pistache,  la  noisette,  ou 
d'enveloppes  charnues,  oomme  TaHmnde 
et  la  noix. 

Quelques  arbres  fruitiers,  tels  que  le 
chêne  à  glands  doux,  le  pistachier ,  des 
abricotiers,  divers  pêchers,  etc.,  sesnblent 
former  autant  d'espèces  ou  de  types  que 
la  nature  prend  soin  de  perpétuer,  pui»» 
qu'elles  se  propagent  généralement 
variations  notables  par  la  voie  des 
les  autres,  comme  nos  pommiere  et 
poiriers  cultivés ,  la  plupart  de  nos  pê- 
chers, de  nos  abricotiers,  de  nos  vignes, 
etc. ,  sont  de  simples  variétés  obtnues 
originairement  de  semis  sous  l'influenre 
inexpliquée  d'une  longue  culture,  et  qui 
disparaîtraient  bientôt  de  la  sur&œ  du 
globe  sans  les  soins  intéressés  que  nous 
prenons  de  leur  conservation.  Ces  firutti 
délicieux,  que  les  jardiniers  considèrent  à 
si  bon  droit  comme  améliorés^  ne  sont 
donc  réellement  produits  que  par  des  dé- 
viations aux  lob  ordinaires  de  la  naCnie  : 
aussi  a*t-elle  posé  des  bornes  à  leur  repro- 
duction et  voulu  que  leurs  graine»  «Ion* 
nassent  naissance  à  des  variétés  différentes 
qui  s^éloignent  à  la  vérité  parfob  de  plus 
en  plus  du  type  primitif,  mais  qui  ten- 
dent presque  toujours  à  s'en  rapprocher. 

On  cultive  les  arbres  fruitiers  em  serres^ 
pour  conserver  les  espèces  exotiques  oe 
forcer  les  espèces  indigènes  à  donner  des 
produits  plus  assurés  ou  plus  précoces; 
en  rspalirrsy  pour  obtenir  de  plus  beaux 
fruits  et  pour  accélérer  ou  compléter  leur 
maturité  ;  enfin,  en  plein  vent.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qu'on  cultive  en  serm, 
presque  exclusivement  dans  le  ntvd  de 
l'Europe  I  exigent  des  soins  perticaUcn 
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dkmt  nous  fiaarleroiis  au  mot  Scmix.  Da 
reste  ib  sont,  comme  les  arbres  d^espa» 
lier  et  U  plupart  des  plein-vents,  soumu 
à  diverses  opérations  fort  distibctes,  trop 
souvent  assez  mal  comprises  des  jardiniers 
«{ni  D*ont  pas  fait  une  étude  un  peu  spé- 
ciale de  la  physiologie  végétale.  Pour 
modifier  leurs  formes  naturelles,  main- 
tenir également  la  sève  dans  toutes  leurs 
parties  et  les  conserver  par  conséquent 
en  état  de  santé  et  de  fécondité;  pour 
régler  la  proportion  la  plus  favorable  des 
fruits  et  obtenir  annuellement  des  ré«- 
coites  plus  certaines  et  de  meilleure  qua- 
lité, on  a  recours,  selon  les  circonstances 
à  la  taiUej  k  Vébourgeonnement^  au  /»• 
lissage^  va  pincement^  au  cassement,  à 
Varcurcy  aux  incisions  annulaires^  etc., 
etc.  Foy,  Tauxe.  O.  L.  T. 

FRT  (ÉusABcrrR),  Anglaise  célèbre 
par  sa  charité  chrétienne  et  comme  mem- 
bre de  la  secte  des  Amis,  naquit  en  1 780. 
Elle  descend  d^une  famille  originaire  de 
la  Normandie.  Encore  enfant ,  elle  pria 
an  jour  son  père  de  la  conduire  dans  une 
prison,  qu^elle  visita  avec  un  intérêt  qu'on 
n'aurait  pas  attendu  d'une  petite  fille  de 
son  âge.  L'impression  que  lui  laissa  cette 
visite  ne  s'effaça  jamais  de  son  esprit,  et 
plus  d'une  fois  on  l'entendit  former  le 
vœu  que  quelque  personne  charitable  se 
consacrât  à  l'amélioration  morale  des  fem- 
mes détenues.  Celte  tâche ,  aussi  pénible 
que  glorieuse ,  lui  était  réservée. 

Elle  était  encore  jeune  fille  lorsqu'elle 
fonda,  dans  la  maison  de  son  père,  une 
école  pour  80  enfants  pauvres.  En  1 800, 
elle  épousa  M.  Fry,  quaker  aussi  religieux 
que  riche,  qui  se  serait  fait  un  scrupule 
de  conscience  de  la  contrarier  dans  ses 
projets.  Peu  d'années  après,  elle  visita 
pour  la  première  fob,  à  Londres,  la  prison 
de  Newgate.  En  vain  le  directeur  voulut 
la  dissuader  d'y  entrer  :  elle  pénétra  dans 
ce  repaire  du  vice  et  de  la  débauche,  forte 
de  sa  confiance  en  Dieu,  et  trouva  des 
centaines  de  femmes  entassées  dans  des 
salles  infectes,  sans  distinction  de  con- 
damnées ou  de  prévenues^  et  occupées  les 
unes  à  jouer  aux  cartes ,  les  autres  à  lire 
de  mauvais  lîiiTes,  mais  pas  une  à  travailler 
utileaieot.  Sans  se  laisser  effrayer  par  leur 
grosièrelé  et  leur  cynisme,  elle  leur  paria 
avec  tant  de  douceur,  s^nforma  avec  tant 


de  sollicStude  de  leurs  besoins,  qa*elk 
finit  par  se  faire  écouter.  Avant  de  les 
quitter,  elle  leur  proposa  de  lire  ensemble 
un  chapitre  de  l'Ecriture  sainte,  et  choisit 
le  quinzième  de  l'Évangile  selon  saint 
Luc.  L'effet  produit  par  cette  lecture  fut 
tel  que  dès  cet  instant  elle  gagna  la  con- 
fiance de  ces  malheureuses,  à  qui  elle  m 
présentait  comme  une  amie. 

Cette  visite  se  répéta  plusieurs  fob,  ei 
M"**  Fry,  voyant  ses  espérances  m  réa* 
liser,  organisa  un  comité  de  dames  qui 
s'engagèrent  à  se  rendre  altemativemaat 
dans  la  prison. 

Le  premier  soin  de  ce  comité  fut  d*é« 
tablir  une  école  pour  les  enfants.  Per* 
snadée  que  le  sentiment  de  la  tendresse 
maternelle  est  le  dernier  à  s'éteindre 
dans  le  cœur  de  la  femme  la  plus  cor* 
rompue,  M*^*  Fry  voulut  prendre  les 
mères  elles-mêmes  pour  institutrices.  Dé» 
sireuse  en  même  temps  d'éviter  tout  œ 
qui  pourrait  sentir  l'autorité  et  éveiller 
ainsi  la  défiance  des  détenues ,  elle  leur 
laissa  le  soin  de  choisir  elles-mêmes  la 
plus  capable  pour  maîtresse  d'école.  Le 
gouvernement  fit  disposer  un  local  con- 
venable et  l'école  fut  fondée. 

Un  grand  pas  venait  d'être  fait  ;  mais 
ce  n'était  pas  assez  encore,  et  il  fallait 
trouver  les  moyens  d'arracher  les  détenues 
à  la  paresse.  Le  comité  se  réunit  dans  la 
prison  ;  une  des  dames  parla  aux  prison* 
nières  des  avantages  de  la  tempérance  et 
du  travail,  leur  vanta  les  joies  d'une  vie 
consacrée  à  la  religion  et  à  la  vertu,  et, 
après  leur  avoir  déclaré  que  le  comité 
n'avait  aucune  autorité  légale,  qu'il  ne 
voulait  tenir  ses  pouvoirs  que  d'elles* 
mêmes,  elle  leur  lut  un  projet  de  règle- 
ment qui  fut  mis  aux  voix  et  adopté. 

Ce  règlement  statuait  sur  l'établisse* 
ment  d'une  directrice,  sur  la  division  en 
plusieurs  classes,  sur  le  choix  des  moni- 
trices à  raison  d'une  pour  douze  détenues, 
sur  l'ordre  du  travail,  sur  la  lecture  pé* 
riodiqne  de  l'Écriture  sainte.  Le  jeu, 
l'ivresse,  la  men<licité,  les  mauvais  livres, 
les  jurements  étaient  défendus. 

La  réforme  ainsi  commencée  fbt  pour- 
suivie avec  toute  la  patience  et  la  persé- 
vérance naturelles  aux  Anglais.  Le  succès 
dépassa  toute  attente  :  au  tumulte,  aum 
imprécations,  à  la  paresM,  niccédèrrat  W 
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paîx,  la  décence  et  le  travail.  Un  grand 
nombre  de  détenues  ayant  manifesté  un 
sincère  repentir,  M™*  Fry  obtint  du  gou- 
vernement rétablissement  de  maisons  de 
refuge ,  afin  de  les  soustraire  au  mauvais 
exemple  que  pourrait  leur  offrir  la  prison. 

Le  lord-maire,  étonné  du  changement 
opéré  parmi  ces  femmes,  décida  que  les 
dépenses  du  comité  seraient  supportées 
par  la  ville  de  Londres,  et  accorda  à 
M™'  Fry  le  pouvoir  de  punir  par  un  em- 
prisonnement plus  rigoureux  les  fautes 
commises  contre  le  règlement. 

Les  soins  du  comité  ne  se  bornent  pas 
aux  détenues  de  Newgate  :  ils  suivent  jus- 
que sur  leur  vaisseau  les  condamnées  à  la 
déportation  ;  une  chambre  du  navire  est 
disposée  pour  servir  d'école.  Une  des 
déportées  est  choisie  pour  institutrice,  et 
le  comité  lui  accorde  un  salaire.  Du  tra« 
vail  est  préparé  pour  toute  la  traversée, 
et  les  vêtements  confectionnés  pendant  le 
voyage  sont  distribués  à  Theure  du  dé- 
barquement à  celles  qui  se  sont  bien  con- 
duites. Ces  mesures  ont  déjà  produit  les 
résultats  les  plus  heureux. 

La  sollicitude  de  M™*  Fry  est  venue 
chercher  les  détenues  même  de  la  France, 
et,  pendant  le  séjour  de  quelques  semaines 
qu^elle  a  fait  dernièrement  à  Paris,  elle  a 
visité  trois  lois  la  prison  de  Saint-Lazare. 
Ici ,  comme  à  Newgale ,  elle  n'a  eu  garde 
de  permettre  Tintervention  visible  de 
l'autorité  :  elle  s'est  présentée  accompagnée 
seulement  de  quelques  dames  ;  ici,  comme 
à  Newgate,  les  malheureuses  détenues  ont 
été  tout  étonnées  de  Tintcrct  qu'on  leur 
témoignait  et  en  ont  exprimé  leur  re- 
connaissance. 

La  première  salle  où  on  la  conduisit 
contenait  plus  de  cent  détenues  :  elle  y 
lut  quelques  versets  de  rÉcrilure  sainte, 
et  accompagna  cette  lecture  de  courtes 
réflexions  qui  firent  pleurer  presque  tou- 
tes ces  femmes.  Cette  émotion  surprit 
d'autant  plus  qu'à  l'exception  de  M"** 
Fry  personne  ne  s'y  attendait.  C'était 
un  attendrissement  vrai,  sans  affectation 
aucune,  et  c'était  presque  toujours  quel- 
que passage  de  la  Bible  qui  en  provoquait 
les  manifestations.  Dans  un  des  ateliers 
de  travail,  elle  lut  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue.  Plusieurs  des  détenues  laissè- 
rent tomber  leur  ouvrage  -,  quelques-unes 


éclatèrent  en  sanglots.  Et  cette  mfliifBtt 
merreilleuse,  on  ne  peat  raitrONwr  à 
Péloquence;  car  le  plus  soaTent  M** 
Fry  se  borne  à  prononoer  qnelqaei  nols 
des  plus  simples.  Apercevant  une  jcmie 
Anglaise  parmi  les  détenues  les  phis  dé- 
gradées, elle  la  regarda  quelque  temps  en 
silence  d'un  de  ces  regards  pleins  à  la  foii 
de  compassion  et  de  reprochei.  «  Ta  ne 
devrais  pas  être  ici,  »lui  dit-elle;  et  «sieB- 
ks  paroles  la  firent  fondre  en  larmes. 

Le  seul  moyen  d'influence  de  cette 
femme  extraordinaire,  elle  le  dît-elle 
m^e,  c'est  la  douceur,  la  bienveillanoe 
avec  laquelle  elle  parle  aux  malheareoseï 
qu'elle  visite.  Et  cette  douceur,  cette  bîea- 
veillance,  elle  la  puise  dans  une  connais 
sance  profonde  du  coeur  humain.  <  Qui 
sait,  dit-elle ,  si,  dans  les  mêmes  circoo- 
stances,  je  n'aurais  pas  fait  comme  elles?  • 
Il  faut  la  voir  dans  une  prison,  uvtc  loa 
air  digne  et  respectable ,  sa  figure  aine 
et  douce,  adressant  des  paroles  d'eocoa- 
ragement  aux  unes,  mettant  sans  ména- 
gement sous  les  yeux  des  autres  leur  eut 
de  dégradation,  leur  montrant  à  tontes  b 
route  de  la  vertu  comme  celle  du  bonbeor. 
Il  y  a  une  expression  d'amour  dans  loat 
son  être  ;  son  regard  semble  aller  cher* 
cher  au  fond  del'àme  des  cordes  habitoéei 
depuis  longtemps  à  ne  plus  rendre  aucoa 
son. 

M^c  Fry  mérite  d'être  citée  romne 
l'un  desl)eaux  caractères  de  notre  époqoe: 
pleine  de  confiance  en  Dieu,  pénétrée  de 
la  sainteté  de  sa  mission,  on  Ta  vue,  jeune, 
belle,  riche,  dédaigner  les  plaisirs  que  hu 
offrait  le  monde,  i)our  aller  sVnfemer 
dans  une  prison  avec  le  rebut  de  son  sexe, 
et  s'efforcer  de  ramener  à  la  vertu  dei 
âmes  dégradées  par  le  vice.  L^age  même 
n'a  point  ralenti  son  zèle;  et  malgré  Ici 
soins  qu'exige  d'elle  sa  nombreuse  famille, 
chaque   vendredi   la  voit  encore   allant 
porter  aux  prisonnières  de  Ne^'gate  da 
paroles  de  paix  et  de  consolation .  Sa  piété 
n'a  d'égale  que  son  humilité  toute  chré- 
tienne :  se  considérant  comme  un  simple 
instrument  dans  la  main  de  Dieu,  dont 
elle  cherche  à  pénétrer  la  volonté  jusque 
dans  ses  déterminations  les  moins  impoi^ 
tantes,  c'est  à  lui  qu'elle  rapporte  touta 
la  gloire  de  ses  succès,  et  son  âme  délicate 
s'afflige  des  louanges  qu'on   lui  dcmne 
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n  die  en  était  indigne.  £.  H-c. 
FUALDÈS  (p&ocÀs),  Tune  des  causes 
célèbres  du  xix*^  siècle.  C'était  à  Tépo- 
que  ou  la  France,  agitée  par  les  dissen- 
sions GÎTiles,  venait  pour  la  seconde  fois 
de  subir  Finvasion  armée  de  TEurope 
réunie  contre  elle;  alors  qu'une  cruelle 
réaction  pesait  encore  sur  nos  provinces 
méridionales  y  que  les  verdets  du  Rhône 
tuaient  et  noyaient  des  généraux  fran- 
çais comme  pour  les  punir  d'avoir  donné 
trop  de  gloire  à  leur  patrie  ;  alors  enfin 
que  sur  chaque  point  du  territoire  sévis- 
saient les  cours  prévôtales.  Aussi  vît-on 
la  politique  mêlée  à  ce  procès  criminel  et 
lui  donner  un  immense  retentissement. 
Dans  ce  temps  de  douloureuse  mé- 
moire, un  homme  de  bien,  Antoute- 
BEXHAaniir  Fualdâs  ,  ancien  magbtrat , 
vivait  heureux  et  tranquille  au  sein  de  sa 
faitiille,  à  Rhodez  (Aveyron),  où  il  avait 
re^  son  éducation.  Il  était  né  en  1761. 
F^aldès ,    retiré  des  affaires  publiques 
•  afirès  avoir,  pendant  2  5  ans,  été  investi  des 
'  .p]iiahadtes  fonctions  de  sa  province,  était 
entouré  d'estime  :  dans  toutes  les  charges 
•'•qii'rl  %yraâl  eu  à  remplir,  il  s'était  toujours 
;  à^btitré  d'un  caractère  ferme  et  honorable. 
' .  iJiià  4ea  juges  du  général  de  Custines ,  il 
.  jfval^  bwj6  le  tribunal  révolutionnaire  et 
/.  phff^Uné.'Finiiocence  du  brave  guerrier 
!d!pjitH>nTpulaît  la  perte. 
/;  .^jTiift^ttf 'knàw  il817,  ce  Fualdès  périt 
^'v^sâ^sjné;  son  cadavre  fut  retrouvé  dans 
;- ÛAye^TOn!  Xà  population  de  Rhodez  s'é- 
'/eut  à*  cette  nouvelle  et  demanda  ven- 
':  '{eaiice.  !,#  justice  informa;  mais  sesefTorts 

•  panixent'.trb^  lents  à  Timpatience  d'un 
\  Uofèic  •  indigné  qui  conçut  dès  lors   le 

•  ^fipQQin  ^hine  puissance  occulte  para- 
:;l^ifak l'es  recherches.  La  rumeur  publique 
OiçjcàsÉit  les' parents  et  les  amis  de  la  vie- 
-ii^pMJét  bientôt  le  bruit  se  répandit  que 
.::i^wâsiînat  avait  eu  lieu  dans  la  maison 
'*'|taii^l.  Une  dame  Manson  (Clarisse),  qui 
•^id'trouvait  alors  dans  cette  maison .  avait 
'•lirii^iger  l'infortuné  Fualdès;  elle  avait 
.'Cf  orU  elle-même  les  plus  grands  dangers 
et  nVvâit  dû  la  vie  qu'à  l'intervention  de 
YtÈMi  dès  meurtriers.  Interrogée  sur  ce 
iaft,,  qu'elle  avait  déjà  avoué  à  l'aide-de- 
camp  du  général  commandant  le  dépar- 
tement de  l'Aveyron,  M°^*  Manson,  fem- 

lègère  et  d'une  réputation  assez  équi- 
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voque  >  mais  enthousiaste  royaliste ,  nia 
d'abord;  puis,  pressée  par  l'autorité  et 
par  son  père,  elle  convint  de  tout;  mais 
devant  le  juge  d'instruction  elle  se  ré- 
tracta encore.  Cependant  les  recherches 
de  la  justice  firent  bientôt  découvrir  que 
l'agent  de  change  Jausion ,  ami  intime 
de  Fualdès,  devait  de  l'argent  à  ce  der- 
nier, ainsi  que  son  beau-frère  Bastide,  et 
que  les  billets  qui  les  libéraient  étaient 
d'une  date  antérieure  seulement  de  quel- 
ques jours  à  l'assassinat.Bastide  et  Jausion, 
et  plusieurs  autres  parents  de  la  victime, 
furent  donc  arrêtés;  Fualdès  fils  se  porta 
partie  civile.  A  la  suite  de  riostniction , 
quelques  détenus  furent  élargis,    mais 
Jausion,  Bastide,  la  femme  Bancal  (son 
mari  était  mort  en  prison  ) ,  ainsi  que  les 
nommés  Colard,   Bach,  Anne  Benoit, 
Meissonnier  et  Bousquier,  restèrent  ac- 
cusés de  meurtre  ou  de  complicité.  Bas- 
tide, banquier,  et  Jausion  son  beau-frère, 
appartenaient  à  de  bonnes  familles  du 
pays.  Les  assises  s'ouvrirent  à  Rhodez; 
plus  de  400  témoins   furent  entendus. 
Néanmoins  on  manquait  de  preuves  di- 
rectes; Clarisse  Manson  seule  pouvait  en 
donner,  mais  elle  s'y  refusait,  et  ses 
I  dépositions  pleines  de  réticences,  de  ter- 
giversations et  de  mystère ,  laissaient  l'o- 
pinion des  jugesen  suspens.  Cependant,  le 
12  septembre,  le  jury  porta  une  sentence 
de  mort  contre  les  principaux  accusés. 
L'arrêt  fut  rendu  et  devait  recevoir  son 
exécution  sur  la  place  même  où  le  crime 
avait  été  commis;  mab  un  vice  dans  la 
rédaction  iaite  par  les  greffiers  prolongea 
l'existence  des  coupables  :  le  jugement 
fiit  cassé  et  la  Cour  de  cassation  renvoya 
l'affaire  devant  les  assises  du  département 
du  Tarn,  siégeant  à  Alby.  Les  nouveaux 
débats  s'ouvrirent  le  25  mars  1818.  La 
dame  Manson,  qui  dans  l'intervalle  avait 
été  arrêtée  comme  complice,  et  qui  du 
fond  de  sa  prison  avait  publié  des  Mé- 
moires ou   plutôt  une  longue  diatribe 
contre  M.  Clémandot,  cet  aide-de->camp 
auquel  elle  avait  fait  les  premières  confi- 
dences, parut  aux  assises,  non  plus  comme 
témoin,  mais  comme  accusée.  Elle  joua  le 
plus  singulier  rôle  et  jura  en  présence  de 
cet  officier  qu'elle  ne  lui  avait  rien  dit  et 
qu'il  en  imposait  à  la  justice;  comme  à 
Rhodez,  elle  tomba  dans  des  convulsions 
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et  des  évanouksements  réeb  ou  siiDiiléSy 
et  dans  cet  état^  les  mots  de  poignards, 
d^assassinat,  etc.,  s'échappaient  de  sa 
bouche,  ainsi  que  de  violentes  apostrophes 
contre  Bastide  et  Jausion.  Bfais  dans  la 
séance  du  8  avril  un  aveu  terrible  s'é- 
chappa enfin  de  la  bouche  de  cet  inex- 
plicable témoin,  et  acheva  de  déchirer 
le  voile  épais  qui  couvrait  encore  les  as- 
sassins de  Fualdès.  Comme  Bastide  s'é- 
tait joint  aux  autres  accusés,  et  no- 
tamment à  Jausion  et  à  la  femme  Bancal, 
pour  la  supplier  de  dire  toute  la  vérité, 
et  que  chacun  attendait  l'effet  de  cette 
interpellation  si  audacieuse  de  la  part  de 
Bastide,  M"^Manson  se  leva  subitement, 
l'oeil  étincelant,  et  sa  voix  prenant  une 
expression  forte  et  terrible  :  «  Malheureux, 
s'écria- t-^Ue,  me  reconnaissez-vous?  —* 
Non,  je  ne  vous  connais  pas....  —  Vous 
ne  me  connaissez  pas!....  Vous  êtes  un 
misérable....  Oui,  oui,  vous  avez  voulu 
m'égorger....  »  etc.  Après  cet  aveu,  Cla- 
risse tomba  évanouie.  Le  lendemain,  deux 
des  accusés  secondaires,  ainsi  que  la 
femme  Bancal ,  firent  aussi  d'importantes 
révélations  sur  la  manière  dont  le  crime 
s'était  accompli.  Le  4  mai  1818,  39  ques- 
tions furent  posées  au  jury,  et  toutes 
résolues  affirmativement  à  l'unanimité. 
En  conséquence,  la  cour  condamna  la 
veuve  Bancal, Bastide-Grammont,  Joseph 
Jausion,  Bach  et  Colard,  è  la  peine  de 
mort;  Anne  Benoit  à  la  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité,  à  l'exposition  et  à  la 
marque;  Meissonnierà  deux  ans  d'empri- 
sonnement. La  dame  Ifanson,  déclarée 
non  coupable,  fut  aussitôt  rendue  à  la 
liberté,  ainsi  que  le  dernier  prévenu.  Sur 
l'appel  de  plusieurs  des  condamnés,  cet 
arrêt  fut  confirmé  par  la  Cour  de  cassa- 
tion ,  et  il  re^ut  son  exécution ,  le  3  juin 
1818,  à  l'égard  de  Jausion,  de  Colard  et 
de  Butide-Grammont.  Celui-ci ,  comme 
le  premier,  protesta  qu'il  n'était  pas  cou- 
pable :  «  Je  meurs  innocent,  s'écria-t-il 
«  placé  sous  l'instrument  de  mort,  et  l'on 
«  doit  croire  celui  qui  va  cesser  de  vivre; 
«  ses  dernières  paroles  doivent  être  sa- 
m  crées.  »  Le  même  jour,  Anne  Benoit 
subit  sa  peine  et  fut  flétrie;  Bach  était 
mort  en  prison;  il  fut  sursis  à  l'exécution 
à  l'égard  de  la  femme  Bancal ,  qui  s'était 
pourvue  en  grâce ,  et  dont  la  peine  Ait 


me 

commuée  en  une  détention  pcrpéCndlr. 

Ce  crime,  suivi  de  son  juste  châtiineot, 
a  donné  lieu  aux  plus  étranges  ooniaieo-> 
taires.  On  a  dit  entre  autres  que  Foaldè», 
ayant  été  renfiomé  au  Temple  avec 
Louis  XVI,  possédait  des  papiers  iTaisr 
grande  importance  que  lui  aurait  confies 
ce  prince,  et  l'on  a  ajouté  que  le  royalisae 
Bastide,  irrité  codtre  le  libéraUsme  de 
cet  ancien  républicain,  et  voulant  à  toot 
prix  soustraire  les  papiers  dont  le  goo- 
vemement  avait  lieu,  aasure-t-on ,  ém 
craindre  ^apparition,  ne  vit  d*antiv 
moyen  que  l'assassinat  pcwr  acciwplir 
son  dessein.  Biais  l'absurdité  de  ces  brâite 
nous  parait  démontrée. 

Cependant  tout  n'est  pas  édaird  dam 
cette  cause  si  riche  en  émotions  et  eo  pé- 
ripéties tragiques.  On  sotip^nne  qoe 
Bancal  est  mort  par  le  poison ,  et  que  ses 
meurtriers  ont  voulu  prévenir  les  avcnx 
que  cet  accusé  aurait  pu  faire.  On  se  rap- 
pelle avec  étonnement  les  ôroonstanoes 
de  l'assassinat  de  Fualdès  mène,  les  iai- 
prudences  sans  nombre  que  oommiroit 
ses  meurtriers,  qui  sortiient  ensemble 
comme  en  procession  pour  porter  à  la  ri- 
vière le  cadavre  de  la  victime,  que  la  perte 
de  tout  son  sang  fit  aussitôt  somagir. 
Mille  autres  détails  entretiennent  Fînccr- 
titude,  et  la  personne  qui  le  mieux  peut- 
être  aurait  pu  y  mettre  fin.  M"**  Mauoo, 
est  morte  à  Paris  il  y  a  quelques  anncc» 
sans  rompre  son  inconcevable  silence. 

Le  Procès  Fualdès^  imprimé  sépare^ 
ment  d'après  les  journaux  de  Paris  qui 
avaient  envoyé  leurs  sténographes  à  Rho- 
dez  et  à  Alby,  forme  plusieurs  Tfrfnmm 
ln-8«.  E.  P-c-T. 

FCGIH  (lac)  ou  CxLà9o.  Ce  lae,  dé- 
signé par  les  auteurs  latins  sons  le  pre^ 
mier nom,  Fucinus  taeus^  situé  à  7  Uevcs 
d'Aquila,  dans  l'Abruzze  altérienre, 
royaume  deNaples,  a  12  lienes  de  lonr; 
sa  superficie  est  de  38,636  hectares.  Oc^ 
cupant  le  fond  d'un  vaste  bassin  que  quel- 
ques savants  regardent  comme  le  ctvtm 
d'un  ancien  volcan  et  reœrant  les  eenx 
des  hauteurs  d'alentour,  ainsi  qne  les 
terres  qu'elles  entraînaient  avec  elles»  ce 
lac  tendait  naturellement  à  iVitiemeii 
de  plus  en  plus,  étant  dépourm  de  toet 
écoulement  naturel ,  du  moins  en  eppe 
rente  :  aussi  les  débordcoMnu  de  aoi  «Ht 
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cuitiraii-ilsaiicieoiieiiient  de  grands  dé» 
nstrcs;  trois  villes  des  Mânes,  saToir: 
YalerUf  Penne  et  Arckippe,  fiirent  sob- 
mergéesavec  an  territoire  très  fertilcSons 
le  règne  de  Glande,  on  s*oocapa  enfin  à 
construire  un  émissaire  {v€fxJ)  on  canal 
d^écottlement,  en  perçant  le  mont  Sal* 
▼iano^  pour  conduire  le  trop->plein  du  lac 
dans  la  vallée  on  coule  la  rivière  de  liri. 
Selon  Sttétone  [in  Ommd.^  ch.  SO),  cette 
opération  coûta  peu  an  gouvernement 
romain^  parce  que  des  particuliers  sVn 
étaient  cbargés  moyennant  la  concession 
des  terres  qtie  l'abaissement  du  niveau  du 
lae  laisserait  è  sec.  Si  le  même  historien 
a'a  pas  exagéré ,  trente  mille  ouvriers  y 
tmvaillcrent  pendant  onze  ans*  Il  fallut 
percer  un  soufcrrain  de  88,000  mètres 
de  long,  déblayer  par  le  moyen  de  pnita 
cette  longue  voète,  maçonner  le  canal 
dans  nne  grande  partie  de  son  étendue  et 
ménager  les  chutesj  qui  étaient  considéra» 
blés  à  cause  de  Tiniièriorité  dn  niveau  du 
Liri.  Quand  ce  travail  Ikt  achevé,  Claude 
donna  pour  l'inauguration  du  canal  nne 
naumacfaie  sur  le  lac  ;  deux  flottilles 
montées  par  des  esclaves^  au  nombre  de 
plnsieuMS  milliers  (19^000,  selon  TwÀtb^ 
Ammal.  xn,  56.  67.),  combattii«nt 
sérieusement  l'une  contre  l'autre,  en 
présence  de  la  cour  impériale  et  d'une 
foule  innombrable  de  spectateurs  qui  oc- 
cupaient les  hauteurs  autour  du  lac.  C'est 
là  que  les  malheureux  iciadiateurs,  venant 


de  livrer  combat ,  saluèrent  1  empereur 
par  ce  cri  déchirant  :  Morituri  te  sa^ 
hiUtmt!  et  qne,  voyant  Clavde  répondre  à 
Icnr  saint,  ils  espérerait  avoir  leur  grâce 
«t  reinsèrent  de  combattre.  H  fidlut  les 
forcer  à  commencer  le  spectacle  sanglant 
dont  l'empereur  ne  voulait  pas  avoir 
fiût  inutilement  les  frais.  Un  grand 
nombre  d  entre  eux  furent  blessés.  Après 
le  spectacle,  les  bondes  du  lac  fiirent 
lAdiées,  et  les  eanx  se  précipitèrent  avec 
une  rapidité  et  nn  finoas  eflrayants  par 
le  canal  dans  la  viHée  dn  Liri.  Les  em- 
pereurs Trajan  et  Adrien  nnt  fUt  tnrmO'' 
wr  encore  a  cet  énranure.  Dans  la  sMite, 
il  fut  négligé^  cependant  1  empereur 
d'Allemagne,  Frédéric  II,  puis  Alphonse^ 
roi  de  Napics,  ont  cherché  à  le  remettre 
en  bon  état  ;  on  y  a  travaillé  aussi  à  la 
Un  dn  xvn*  tiède.  Mab  depuis  ce  tempS| 


le  canal  s'est  encombré  an  point  qu^il 
faudrait  maintenant  de  longs  travaux  pour 
le  rétablir.  Un  ingénieur  napolitain^  A. 
de  Rivera,  a  publié  à  ce  sn^  un  projet 
très  détaillé  sous  le  titre  de  Qmsiéera- 
moni  sui  projetto^  etc.  (Naples,  1818^ 
in-4^,  avec  9  pi.).  Il  parait  que  les  film- 
tioDs  sont  quelquefois  si  considérables 
que  le  niveau  des  eaux  s'abaisse  de  plu- 
sieurs mètres.  En  176S,  il  y  eutun  aba»> 
aement  de  ce  genre  qui  mit  à  découvert 
les  mines  de  Yaleria  :  on  profita  de  cette 
ciroonstance  pour  fouiller  le  sol  ;  on  en 
tira  des  statues  et  d'antres  objets  anti-*- 
ques;  mais  depuis  ce  temps  le  lac  a 
haussé  pin  que  dansles  siècles  précédents. 
Le  lac  Fudn  nourrit  beaucoup  de  pois- 
sons. De  violentes  tempêtes  l'agitent  quel- 
quefois comme  les  lacs  eiArmés  ctitre  les 
Alpes.  Dm>. 

FUCUS,  «of.  Himaorffrrsê. 

FUENTVS  (don  PxDaô  HfeirUQtTia 
to'AzKvxno ,  comm  ns  ) ,  capitune  espa- 
gnol célèbre  et  hoasme  d'état  distingué, 
né  à  Valladolid  en  1660,  était  âgé  de 
vingt  ans  lonqu'il  fit  sa  piir«nuère  cam* 
pagne  en  Portugal  sous  les  ordres  du  dttc 
d'Albe(vo7.)^  dont  H  pi^OÊL  la  fkveur  par  sa 
bravoure  et  sa  prudence,  et  qui  lui  confia 
une  compagnie  de  lansquenets.  Ennemi 
irréooodiiable  des  Francis,  contre  les- 
quels il  combattit  avec  succès  dans  la 
guerre  de  1698,  il  chercha  à  leur  faiM 
tout  le  mal  qu'il  pouvait,  et  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  trempa  dans  k  confurati^Nl 
dn  maréchal  Biron  contre  Henri  IV.  Gou- 
verneur de  Milan,  il  sut  se  faire  cialndie 
des  princes  et  des  républiques  dltaHe, 
auzqueb  il  fît  sentir  la  puissance  de  l'Es- 
pagne; mais  il  s'attira  b  haine  des  Grisons 
en  construisant,  en  1008,  au  sommet  d\m 
rocher,  près  de  l'endroit  où  l'Adda  se  jette 
dans  le  lac  de  C6me,  sur  les  firoutières  de 
la  Valteline,  nne  fbttciesse  qui  prit  de  lut 
le  nom  écfort  de  Fuentès.  Il  se  couvrit 
de  gloire  dans  les  campagnes  des  Pays- 
Bas,  où  11  wnit  succearivement  sons 
Aletandkre  FHmèse  et  sovb  Spinola  (  voy. 
ces  noms),  et  se  distingua  surtout  au  siège 
dX)saende.  Lorsque  l'Espagne  déclara  la 
guerre  a  la  France  après  la  mcrt  de 
Louis  XŒ,  Fnentès,  déjà  octogénaire, 
parut  en  Champagne  à  la  tête  d^ane  armée 
et  alla  investir  Rocroy  ;  mais  le  jeune  duc 
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d'EnghÎÊDi  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
du  grand  Condé,  Tattaqua,  le  1 7mai  1 643, 
malgré  rinfériorité  numérique  de  ses 
forces,  enfonça  avec  sa  caTalerie  Tinfan- 
terieespagnole  renommée  dans  tonte  Eu- 
rope depuis  Charles-Quint  et  réputée 
jusque-là  invincible,  et  la  détruisit  pres- 
que entièrement.  Oto  trouva  parmi  les 
morts  le  général  Fuentès,  qui,  tourmenté 
par  lagoutte,  s'était  fait  porter  en  litière  sur 
lechamp  de  bataille.  Lecomte  de  Fuentès 
ne  s'était  pas  moins  fait  remarquer  comme 
diplomate  qu'à  la  tête  des  armées;  il  fut 
employé  à  diverses  missions  fort  impor- 
tantes. C.  Z. 

FI7BNTES  D'HONOR  (  bataiixe 
db),  livrée  près  du  village  de  ce  nom, 
dans  le  royaume  de  Léon,  entre  les  Fran* 
çais  d'une  part,  et  une  armée  d'Anglais, 
de  Portugais  et  d'Espagnols  de  l'autre, 
du  3  au  5  mai  1811.  Voy»  Mass^a  et 

WXIXIHGTOH.  X. 

FUBROS.  C'est  le  nom  sons  lequel 
sont  désignés  en  Espagne  les  droits  et  pri- 
vilèges particuliers  de  certaines  provin- 
ces ;  il  répond  à  notre  vieux  mot^r  (vo^.) 
wkfony  emprunté  du  latin/oncm,  et  doit, 
selon  toute  apparence,  avoir  la  même 
origine.  C'est  entre  les  sommets  qui  con- 
tinuent, dans  la  Péninsale,  la  chaîne  des 
Pyrénées  que  se  retrouve  le  berceau  de 
ces  institutions  vénérables  par  leur  anti- 
quité. D  semble,  en  effet,  qu'on  peut  sans 
trop  de  hardiesse  en  lier  l'origine  à  l'exi- 
stence politique  de  cette  vaillante  race 
cantabrâ  qui  ne  fut  jamais  entièrement 
soumise  par  les  Romains  et  qui  conserva 
tout  au  moins,  sous  leur  domination,  les 
lob  et  coutumes  anciennes  par  lesquelles 
elle  se  régissait.  L'esprit  d'indépendance 
qui  s'était  maintenu  dans  ces  montagnes 
avec  les  franchises  nmnidpales  dut  puis- 
samment seconder  les  efforts  des  débris 
de  la  race  gothique  qui  y  avait  cherché 
un  refuge  contre  les  Maures  et  jeté 
les  fondanents  d'un  nouveau  royaume 
chrétien.  Ainsi,  vers  le  temps  de  la  disso- 
lution de  l'empire  carlovingiai,  on  voit  les 
provinces  dont  il  s'agit  se  soumettre  à  des 
seigneurs  particnliers  auxquels  elles  im- 
posent un  conseil  de  donie  notables  et 
qui  jurent  au  préalable  de  ne  pas  attenter 
à  leun  droits  et  usages  constitutifs. 

Les  premiersmonarquescspagnolscon- 


sacrèrenlet  étendirent,  soit  comme  siize-* 
nûns,  soit  comme  seigneurs  direds ,  os 
garanties  de  tout  temps  reconnues  ans  su- 
jets. Le  fuero  prit  alors  une  forme  régu- 
lière; il  répondait  à  notre  charte  ooa- 
munale,  et  consistait  proprement  daaa 
un  contrat  par  lequel  le  naître  fibodal 
accordait  aux  habitants  d'an  boor^g  le 
droitde  former  avec  le  territoire  envino— 
nant  une  cité  qui  élisait  ses  magistrate  et 
son  conseil;  cette  ché  avait  quelqnefais 
une  très  grande  élendne.  Le  fuefo  éta- 
blissait aussi  d*une  manière  générale  fai 
loi  civile  et  criminelle  qui  devait  y  être 
observée  ;  les  principes  en  étaient 
pruntés  à  l'ancienne  loi  dm  Goths; 
chaque  localité  avait  des  contâmes  parti- 
culières qui  se  modifiaient.  Le  roi  nos- 
mait  dans  chaque  ville  importante  na  ma- 
gistrat qui  recevait  les  tributs  onlinnirea 
et  veillait  à  la  défense  commue  du  pays» 
Ce  chef  politique  pouvait,  dansi 
circonstances,  fidre  un  appel  aux 
obligatoirepour  les  habitants  ;  îbdevaient^ 
suivant  le  fuero  de  Jaba,  confirmé  vers  la 
fin  du  IX*  siècle  par  Alphonae  DI  de 
Léon,  quitter  tout,  montagnes  cl  troo- 
peanx,  pour  se  rendre  sous  l'élendavd 
royal,  eiommeSy  lit-on  dans  le  texte  bnr- 
baîre  de  cet  acte,  qui  nondum  fmenm 
egressi  Ume  viUam  iUam  qtêœ  tanlùu 
seeula  e$i  appellitmm peeent  {sohtMMi) 
unam  baecam  [vaeeam).  Ce 
n'était,  du  reste,  investi  d'aucun 
administrative  ou  judiciaire;  il  ne 
faire  arrêter  un  citoyen  sans  observer  lo 
formes  juridiques,  et  même,  suivant  le 
fuero  de  Logrono,  s'il  tentait  de  s^trc^ 
duire  par  force  dans  la  maison  d*nn  par- 
ticulier ,  on  pouvait  le  tuer. 

Quand  se  développa,  dans  les  divers 
royaumes  péninsulairm ,  la  oonstitntkisi 
dont  nous  avons  retracé  les  bases  {vof, 
CoaTÈs),  ces  institutions  municipales  m 
derinrent  le  plus  solide  appui  et  elles  s*é- 
tablirent  dans  presque  foule  FEsp^ar 
chitôenne.  D  airiva  mène  alors  qae  le 
terne  s'appliqua  par  extension  aa  corps 
entier  des  lob  politiques:  ainsi  on  dh  l*« 
fmeroi  d'Aragon,  de  Castflle,  pour  dési- 
gner l'ensenble  des  iiatiimiom  polltinars 
de  ces  royaumes.  Mab  celte  poissanœ  dè- 
BHMnratique  ne  tarda  pas  à  ponsr  ombrage 
à  la  couronne  :  à  mesura  que  las  rais 
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gnèrenl  en  force,  ils  s'attachèreot  davan- 
tageà  la  nier  etàla  détmire  ;  Alpbonae  XI 
de  Castilley  aa  ziv*  tièdey  changea  tota- 
lement les  anciennes  institations,  en  rem- 
plaçant les  municipalités  électives  formées 
en  vertu  des  jueros  par  des  corps  de  rf- 
gidoresj  véritable  corporation  analogue 
à  celles  d'An^terre  et  qui  se  renonve* 
lait  comme  elles  dans  un  nombre  limité 
de  familles. 

Ce  système  d'aristocratie  bourgeoise 
rencontra  peu  d'obstacles  dans  les  villes 
les  plus  importantes  que  les  anciennes 
formes  démocratiques  avaient  plus  d'une 
fois  livrées  à  Panarcbie;  mais  dans  les 
campagnes,  notamment  parmi  les  ancien* 
aes  provinces  cantabres  ou  basques,  les 
vieilles  franchises  se  maintinrent.  Ainsi 
on  voit,  au  commencement  du  xin*  siè- 
<:k,  les  habitants  de  Guipuzcoa,  dans  un 
traité  conclu  avec  la  Gastille,  faire  stipu- 
ler cyresséuient  qu'il  ne  serait  rien  in* 
nové  aux/fcenw  du  pays,  lesqneb  por- 
taient entre  antre  chose  que,  si  quelque 
seigneur,  se  prétendant  investi dHmman- 
dat spécial,  essayait  déporter  atteinte  aux 
droits  et  privilèges  reconnus  à  la  provin- 
ce, les  habitants  des  villes  et  des  villages 
pourraient  s'opposer  à  ses  entreprises,  et 
que,  s'il  ne  voulait  pas  s'en  désister,  qui- 
conque le  mettrait  à  mort  serait  approuvé 
et  défendu  par  tous. 

£n  1 832,  la  province  d'Akva,  se  don- 
nant définitivement  à  la  Gastille,  stipula 
entre  autres  clauses  que  le  roi  ne  pour- 
rait jamais  céder  ni  aliéner  la  terre  d'A- 
lava;  que  tous  ses  habitants  seraient  à  tout 
jamais  francs,  libres  et  exempts  de  tout 
impôt  etde  toutesenritnde,  tant  pour  leurs 
personnes  que  pour  leurs  propriétés  ;  que 
le  roi  ne  pourrait  ni  donner  de  loi,  ni 
imposer  de  gouverneur,  si  ce  n'est  aux 
seules  villes  de  Vittoria  et  deTrebino;  que 
les  fueros  seraient  fidèlement  maintenus; 
que  le  roi  ne  pourrait  regarder  la  pro- 
vince comme  sa  pn^riéié;  qu'il  n'y  ferait 
construire  aucune  place  forte,  et  que,  si 
ces  conditions  étaient  enfreintes,  les  m- 
fanxones^  c'est-à-dire  les  nobles  hom- 
mes d'Alava,  se  tiendraient  pour  dégagés 
de  leurs  serments  et  se  regarderaient 
comme  dûment  autorisés  a  combattre 
l'oppression  à  force  ouverte. 


léesdans  la  suite  et  reconnues  parles  deux 
dynasties  qui succédèrentsur  le  trôned'Es- 
pagne  aux  anciennes  races  royales,  sont, 
de  nos  jours,  devenues  le  prétexte  prind* 
pal  de  la  guerre  acharnée  qui  se  perpétue 
dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Les  pro- 
vinces basques  (Guipuzcoa,  Alava,  Biscaye 
et  Navarre),  attachées  à  des  institutions 
que  le  despotisme  des  derniers  siècles  n'a- 
vait pu  qu'entamer  encore,  accueillirent 
avec  répugnance  une  constitutipn  moins 
libérale  peut-être  dans  le  fond  que  celle 
dont  elles  conservaient  les  débris.  Cette 
opposition  se  manifesta  dès  le  dâmt  de  la 
révolution ,  et  elle  ouvrit  une  arène  aux 
résistances  diverses  que  devait  soulever 
la  régénération  de  l'Espagne.  Toutes  les 
filetions  contre-révolutionnaires  se  don- 
nèrent en  conséquence  rendez-vous  sur 
ce  terrain  ;  et  ce  fut  ainsi  que  don  Carlos 
{y>oy.\  champion  du  pouvoir  absolu,  put, 
par  un  de  ces  contrastes  que  présente 
souvent  l'histoire  des  révolutions,  venir 
planter  son  drapeau  parmi  des  popula- 
tions qui  jouissaient  sous  la  protection  de 
ses  aïeux  d'une  liberté  presque  républi- 
caine. P.  A.  D. 

FUOGER  (comtes  et  peincbs  ns), 
illustre  frmille  de  Souabe,  issue  de  Jsah 
Fugg^,  tisserand  à  Graben  ou  Gceggin- 
gen,  village  des  environs  d'Angsbourg,  et 
de  sa  femme  Anne  Meisner  de  Kirchheim. 
Leur  fib  Jkav,  tisserand  comme  son  père 
et  de  plus  marchand  de  toile,  épousa, 
en  1 370 ,  Claire  Widolph,  et  obtint  par 
ce  mariage  le  droit  de  bourgeoisie  à  Augs- 
bourg.  Après  la  mort  de  sa  première 
femme,  il  se  remaria  et  donna  le  jour  à 
deux  garçons  et  quatre  filles.  Il  laissa  en 
mourant  une  somme  de  3,000  florins, 
fortune  considérable  pour  ce  temps.  Ah- 
nmi,  son  fib  aîné,  fit  valoir  avec  tant  de 
succès  son  héritage  qu'on  le  désigna 
bientÂt  par  le  nom  du  riche  Fugger.  H 
épousa  une  demoiselle  noble.  Barbe 
d'Aste;  mab  sa  brandie,  anoblie  par 
l'empereur  Frédéric  DDE,  s'éteignit  en 
1583.  Jacquxs,  le  second  fib  de  Jean 
Fugger,  fut  également  tisserand;  le  pre- 
mier de  sa  famille ,  il  eut  une  maison 
à  Augibourg,  et  bientôt  il  s'enrichit 
par  le  commerce.  Il  fut  père  de  onze 
I  enfants:  de  cenombre,ULEic,GEOAOBS  et 
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vite  intdlîgeote  et  habile  une  ^ffnnàb 
extension  aux  ailaires  de  leur  maison. 
Ik  saluèrent  aux  premières  familles,  et 
leurs  richesses  les  firent  anoblir  par  Tem^ 
pereur  Maximilien,  qui  leur  en^sagea, 
pour  la  somme  de  70,000  tâorios  d*or, 
le  comté  de  Kircbberg  et  la  seigneurie 
de  Weissenhom.  Us  remirent  à  oe  méma 
prince,  pour  le  compte  du  pape  Jules  U,  la 
somme  de  170,000  ducats  comme  sub- 
sides pour  la  guerre  contre  Venise.  Ce 
fut  particulièrement  Ulric  qui  se  livra  à 
toutes  les  branches  du  commerce^  et  il 
fit  surtout  des  ailaires  avec  TAutriche. 
Son  frère  Jacques  gagna  de  grandes  ri- 
chênes  par  l'exploitation  des  mines  du 
Tyrol,  U  prèU  160,000  florins  aux  ar* 
chiducs  d'Autriche  et  éleva  le  superbe 
château  de  Fuggentu  dans  le  Tyrol.  Jxir»* 
qu'il  mourut,  en  1S03,  à  Hall,  ville  de 
ce  comté,  l'empereur  Maximilicn  assisu 
en  personne  à  ses  funérailles.  Le  nom  de 
Fngger  acquit  bientôt  une  célébrité  eu« 
ropéenne.  Toutes  les  routes,  toutai  les 
me;*s  portèrent  à  Tenvi  les  marchandises 
de  cette  maison  aux  extrémités  du  monde. 
Mais  ce  fut  sous  Chsrles-Quint  qu'elle 
atteignit  le  plus  haut  degré  de  ^len- 
deur.  Les  fils  de  Jacques  et  de  son  frère 
Ulric  éUnt  mortt  sans  laiaser  d'héritier, 
la  grandeur  de  la  (amilie  se  concentra 
bur  les  deux  fils  de  Georges  Fugger, 
EunovD  et  ANToim.  L'empereur  Char^ 
les««Quint  vint  habiter  leur  maison  pen- 
dant la  durée  de  la  diète  d'Augibourg, 
en  15 10,  et  les  nomma  comtes  de  TEnh» 
pire.  Il  leur  abandonna  la  propriété  des 
terres  engagées  de  Kircbberg  et  de  Weis» 
senhorn.  Pour  les  réeompenier  des  seiw 
vices  qu'ib  lui  rendirent  lors  de  son  ex^ 
pédition  contre  Alger  (1541),  il  leur 
accorda  le  privilège  de  frapper  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  et  on  vit  cette  fa* 
mille  en  faire  usage  de  1631  à  1634,  et, 
depuis  1584,  Antoine  et  ses  descendants 
siégèrent  auaw   dans  le   conseil  secret 
d'Augdiourg.  A  sa  mort,  il  laissa  6  mtU 
lions  de  couronnes  d'or  en  argent  comp- 
tant, des  bijoux,  des  jojaux  et  des  biens 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  dans 
les  deux  ludes.  C'est  de  lui  que  Charies^ 
Quint  doit  avoir  dit  à  ceux  qui  lui  mon- 
traient le  trésor  royal  à  Paris:  «Il  y  aà  Augs- 
boorg  on  timereod  oapabk  d'acbelv  tout 


cela  de  ses  propres  deoîeis.  9  L'« 
Ferdinand  Q  augmenta  enoora  ka  privi- 
lèges des  comtes  de  Fngger  en  lear  coo- 
cédant  le  droit  d'ouvrir  des  mines  dUmn 
leurs  domaines,  d'instituer  des  fie&,  dm 
chasser,  de  pécher,  de  construira   des 
moulin^  etc.  Promus  aux  premièraa  di- 
gnités de  l'Empire»  les  Fugger  ne  ilèdni* 
gnèrent  pas  pour  cela  da  se  liv««r  ma 
commerce;  ils  acquirent  par  oe  ^K>y«a 
des  ricbemes  immenses  dont  ib  fircot  un 
noble  emploi  en  encourageant  les  aria  es 
les  sciences.  Lenn  demenrss,  qui  étnient 
de  véritables  palais,  réunissaient 
d'oeuvre  de  l'architecture,  de  In 
ture  et  de  la   scnlplnra.  On  rapporte 
que,  pour  fêler  dignement  son  «obJe 
hotfi  au  retour  de  son  expédition  dlAl^» 
ger,  Antoine  Fugger  brèla  ions  les  titrée 
de  créance  des  sommas  qu'il  avait  don- 
nées à  l'Empereur.  Jakwx  de  faire  In 
bien ,  Ulric,  Georges  et  Jaeqnas  Fugger 
achetèrent  dans  le  faubourg  de  Saint- 
Jacques  à  Augdftourg  pli 
qu'ils  firent  abattre,  et  Us  en  < 
cent  six  plus  petites  pour  y  loger  de  pau- 
vres bourgeois  en  échange  dHin  faible 
loyer.  Ces  constructions  esislsni  encort 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Fitggene, 
Antoine  et  ses  fib  fondèrent  égsltment 
plusieurs  établissements  de  béenfaiiance. 
Ulric  Fugger  soutint  les  efforts  de  Henri 
Estienne  (vojr,  )  lonqu'il  voyagaa  eo  Alle- 
flsagne  pour  placer  des  «xemplaires  de 
son  Trésor  de  la  imngi^  ^ree^ne,  et  fut 
un  Mécène  généreux  pour  les  savants  et 
les  artistes  distingués. 

La  famille  de  Fugger,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  se  divisa  en  deux  lignai,  celle 
de  Raimoad  et  celle  d'Antoine.  Reiamod 
eut  deux  fils ,  Jacqges  et  Gioaoxs,  qui 
formèrent,  l'un  la  branofaede  4^>  ** 
Feutre  celle  deKirckhe^g^M'èùsenÂorm. 
De  la  branche  de  Pfiit,  subdiriiée  en 
trois  nouveaux  rameaux,  il  ne  rerts  plni 
que  celui  de  FaAVçois->BBvnov,  à  Gd- 
tersdorf .  La  branche  de  Kjrcbbcr|-Wei»- 
senhorn  fleorit  tm^fonm  ;  elle  peatés  le 
comté  deKirohberg  et  quatre 
qui,  sur  quatre 

13,000  habitantoet  donnent  60,000  flo- 
rins  de  revenus.  La  ligne  d'Antûiae  set 
trois  branches,  celle  de  MAnXy  cstti  ds 
Jjun  et  edin  de  Jac^V»*  La  ffîmièn  ert 
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5l>eiiite  dans  U  foache  mascoliDe  depuis 

1  676.  De  U  branche  de  Jeeii  Fu^er  il 

reste  encore  trois  runeaiu^celnî  de  Gtœttj 

œliii  ile  Kirckheim  et  ccîiii  de  Norden^ 

€£orf^  Quant  à  la  brancha  de  Jacques  Fag«* 

^er,  il  n'en  subsiste  plus  que  |e  rameau  de 

^€^henfuui$en^  L'empeseur  François  H 

éle^a,  le  f  août  1803,  le  comte  Ahski<7 

bak-BiIaeiv  Fu{(ger  d^  Babenhausen  (mori 

te  33  novembre  1 831)9  ^"OiA  que  ses  deav 

«sondants  mâlesy  suivant  l'ordre  de  primOf» 

^énlturei  au  rang  4q  princes  de  l'Empire, 

X.A  principauté  de  Babenhausen,  ayant 

nept  lieues  carrées^  11,000  habitants  e| 

1  OOyOOO  florins  de  revenus,  relève  au«; 

jonrd'bm  du  roi  de  Bavière.  Le  prince 

acfuid  de  Babenhausen  est  Awonrsf 

Av8xtifK,né  le  18  janvier  1800.  L'étenr 

due  de  toutes  les  posgetsicms  de  la  famille 

Fugger  est  de  91  lieues  carréesi  où  Ton 

compte  43,000  habitants.  C*  X, 

FIIGITI¥BS  (poisias).  Au  temps 
oà  nos  poètes  étaient  mod«i<tes,  du  moins 
en  paroles,  ce  titre  fut  donqé  par  eux  au^ 
recueils  de  diverws  pièces  de  vem  de  peu 
d^étendue,  telles  que  Tépitre  badine, 
Tode  anacréontique,  les  madrigaux,  stan? 
ces,  contes,  couplets,  ete.|  etc.  Ces  légère» 
productions  doivent,  en  effet,  aspirer 
plutôt  au  succès  du  moment,  nécessaire- 
ment/«^'^  qu'à  cette  gloire  plus  durer 
ble  ou  à  cette  immortalité  promise  au¥ 
vastes  conceptions  : 
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Le  géoie  est  le  d{eo  des  âges, 
L'esprit  est  le  diea  des  instaaU. 

a  dit  le  lyrique  Lebrun. 

Un  autre  auteur  a ,  dans  les  vers  sui* 
vants,  exprimé  Thumble  ambition  de  la 
poésie  fugitive  : 

Heoiem ,  asii3  dpvte,  h«ar^fw  I0  pof  ^  f^r 

cfaantear, 
Qoi  de  ce  champ  fécood  ne  coeillit  que  la 

fleur. 
A  set  riants  tabipaiiz  si  let  grâces  sourirent , 
A  tes  traits  délicats  si  leuri  mains  applaudi- 
rent , 
Qu'importe  que  son  nom  on  jour  soit  oublié  F 
n  vécut  pour  les  arts,  l'ampnr  et  l'amitié. 
Si  la  feuille  de  rose,  à  qui  sa  main  confie 
Les  charmer  d'Aglaé,  les  faYCurs  de  Délie, 
S'égare  en  son  trajet  vers  la  postérité, 
n  8  prévu  M  sort,  sans  en  être  attristé  ; 
Et  sa  moM  aorait  cru ,  fidèle  an  badifiago, 
f  sire  un  vol  an  bonheur  en  faisant  un  on- 
vrage. 

n  est  pourtant  des  «Fuvres  qui  se  |ra(l4- 


chent  à  ce  genre  léger  et  qui  ont  stunagé 
sur  le  torrent  des  siècles  :  telles  sont  en~ 
tre  autres  les  poésies  d'Anacréon,  de  Sa- 
pho,  de  Gitulie,  et  une  partie  de  celles 
d'Horace. 

Dans  la  littérature  française,  où  Tesprit 
et  \k  grâce  furent  longtemps  des  puissan-^ 
ces,  la  poésie  fugitive  eut  ses  illustration^ 
et  ses  che6-d'œuvre.  Dès  sa  naissance, 
Itfarpt  et  qiielques-uos  de  ses  contempo- 
rains s'y  créèrent  un  renom  auquel  par- 
vinrent à  leur  tour  les  Voiture,  les  Pavil- 
lon, ete.  ;  plus  tard  les  Chaulieu,  les  La- 
fare.  Mais  tons  furent  éclipsa  par  Vol- 
taire,  ce  roi  de  notre  poésie  légère,  et  que, 
dans  cette  pvtie  de  l'art,  on  peut  i|vec 
jnstice  proclamer  l'inimitable. 

Toutefois,  ce  n^est  pas  à  luî  seul  que  Iç 
xvui*  siècle  doit  l'honneiu'  d'avoir  èt^ 
chez  nous  l'époque  des  succès  de  I4  poésie 
filgitive:  Gresset,  Gentil-Bernard,  Bemis 
et  plusieurs  antres,  quoiqu'an  second  rang, 
snrent  y  briller  encore  d'nn  assez  vif  éclat. 
jSi  Dor^l  et  ^n  école  y  introduisirent 
l'afTéteri^)  e(  le  mauvais  gont,  Parny  et 
fieftin  lui  rendirent  le  d^rme  du  naturel, 
comme  Boufflers  s'y  distingua  par  celui 
d'un  laisser-aller  plein  de  grâce  et  (l'un^ 
aimable  facilité. 

A  une  époque  de  frivolités,  cette  lit" 
férafm^ /aciûf  (pour  ceu^  du  moins 
qui  ne  la  porteient  pas  au  degré  de  la 
perfection)  ne  pouvait  manquer  d'être 
beancoup  cultivée  :  aussi  créa-t-on  pour 
elle  un  recneil  annuel  de  poésies  fugitives, 
V^ànanack  des  Muses  ^  où  tous  les  jeunes 
talent  briguaient  l'bonnenr  ^  f^>^  \eaTS 
premières  armes,  ne  fût-ce  que  par  l'in- 
sertion d'un  qnfitrain  ou  d'un  distique. 

Aujourd'hui  npmbre  de  poésies  nou- 
velles sont  assurément  très  fugiiwes,  mais 
elles  n'ont  garde  de  prendre  cet  humble 
nom.  Il  &ut,  pour  les  recueib  de  nos 
muses  du  jour,  des  titres  pompeux  ou 
bizarres;  il  est  juste  de  dire  que  l'indif- 
férence de  notre  public  en  matière  de 
vers  offre  à  ces  bluettes  (vq^.)  poétiques 
beaucoup  moins  de  chances  d'attirer  ses 
regards.  Tels  petits  cj^efs-d'œuvre  de  ce 
genre,  comme  (çs  Tu  e$  les  Toi,  les  stan- 
ces: 

SI  TOUS  Tonles  qoe  f fime  ^core,  etc. 
s'ils  n'ét|ient  pa^  signés  d'un  nom  déjà 
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célèbre,  passeraieot  sans  doute  chez  nous 
inaperçus.  La  poésie  fugitive  est  et  doit 
être,  dans  ce  qui  nous  reste  de  littérature, 
la  moins  comprise  de  toutes  et  la  moins 
appréciée.  M.  O. 

FUGUE ,  pièce  de  musique  vocale  ou 
instrumentale  qui  se  distingue  par  une 
forme  toute  particulière  et  par  des  règles 
qui  lui  sont  propres.  Le  mol  fugue  vient 
du  latin  juga ,  fuite  ;  il  exprime ,  dans 
cette  composition,  le  mouvement  des  par- 
ties qui  semblent  se  chercher  et  s'éviter 
tour  à  tour. 

La  forme  de  la  fîigue  s'est  considéra- 
blement modifiée  depuis  le  xv*  siècle. 
Voici  comment  la  définit  Tinctoris,célèbre 
musicien  de  l'école  gallo-belge,  dans  un 
opuscule  qu'il  publia  à  Naples,  vers  1 474, 
sous  le  titre  de  Terminorum  Musieœde^ 
finitorium:  a  Fugaest  identitas  partium 
«  cantus  quo  ad  vaiorem^  nomeny  for-^ 
•  mam^  et  interdum  quo  ad  locum  no^ 
m  tarum  et  pausarum  suarum*.  »  Plus 
tard,  la  fugue  ne  fut  qu'une  imitation 
libre,  et  enfin  Clan,  Stefani  et  Alexandre 
Scarlatti  commencèrent  à  lui  donner  la 
forme  qu'elle  conserve  encora  aujour- 
d^ui  et  dont  peu  à  peu  les  détaik  se 
sont  perfectionnés. 

La  fugue  libre  forma  potu*  ainsi  dire 
la  base  de  la  plus  grande  partie  des  com- 
positions du  XVI*  siècle,  soit  pour  l'église, 
soit  pour  la  chambre.  Par  musique  de 
chambre  on  désignait  alors  cette  foule 
de  pièces  à  4, 5,  6, 7  et  8  parties,  connues 
sous  le  nom  de  madrigaux.  Ces  compo- 
sitions, sans  excepter  celles  des  maîtres 
les  plus  renommés ,  étaient ,  il  faut  en 
convenir,  entachées  de  beaucoup  de  sé- 
cheresse, avant  l'époque  des  célèbres  dé- 
couvertes de  Monteverde,  qui,  en  chan- 
geant la  tonalité,  donnèrent  naissance  à 
la  musique  expressive.  Toutefois,  on  ne 
peur  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  gé- 
nie de  Palestrina  triompha  souvent  des 
obstacles  de  l'ancienne  tonalité;  et  si  sa 
musique  est  dé|K>urvue  de  cette  ex  près  > 
sion  passionnée  et  incisive  que  les  cé- 
lèbres compositeurs  des  xtii*  et  xviii* 
siècles  ont  portée  au  plus  haut  degré, 
elle  se  distingue  par  un  caractère  de  gran- 

(*)  U  fag«0  Mt  !*ldMticé  dM  partie  dn  chant 
quaot  à  U  Ttlcar,  !•  oom,  U  fora*  et  q«ili|««* 
foia  U  pUc«  àm  aolef  «t  des  dUacct. 
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deur,  d'onction  et 

Nous  rappeUeroos  bi  îèveuMot 
positeurs  qui,  dans  la  fugue 
sont  acquis  nue  grande 
trohve  dea  lagaes  pour  le  piuio,   d'A- 
lexandre Scarlatti  (vo^ .)»  doit  qvdqaes 
recueils  publiés  à  Pluris  vers  le  milkm  ém 
znii*  siècle.  Dans  qudquea-y,  on  a 
mêlé  des  fugues  d'Alexandre  et  de  Do- 
minique, aon  fils;  oeUes-ci 
des  harmonies  dores  et  mêi 
graves  contre  les  règles,  bien  qne 
auteur  ait  joui  d'une  assez  grand 
mée.  Quant  à  ce  qui  est  de  la 
d'écrire  d'Alexandre,  elle  eat 
correcte  ;  on  peut  en  avoir  la  _ 
lisant  les  partiUons  de  qoelcfuee 
manuscrits  de  ce  grand  honme  qni 
tent  à  la  Bibliotlièque 
à  celle  du  Conservatoire  de   Mi 
Les  fugues  de  Forpoi 
on  musicien  très  savant,  ooi 
tates  sont  les  monnasents  dNui  benn  gé- 
nie; Clementi  (vof.)  en  a  Inséré  afat  dÉni 
son  ouvrage  en  4  volumes  publié  à  Lon 
dres  sous  le  titre  de  Seieethn  ofpwmeti^ 
cal  harmony  for  the  orgam  or  ^ 
forte.  Tous  les  pianistes  dîstingnéa 
naivent  tes  admirables  recneili  de 
de  Jean-Sébastien  Bach  («or.)*  Ceeélèèw 
musicien  a  composé  aosn  beaneeup  de 
fugues  ponr  l'orgue,  et  il  a  frit  on  grand 
usage  de  la  fugue  vocale  dana  aca  nom 
breux  ouvrages  pour  l'église.  L«  fugot* 
de  Hnodel  (voT.),  dont  abondenlles  om- 
Êorios  de  ce  génie  colossal,  sont  d'uie  ri- 
chesse et  d'un  effet  extraordinairea,  loi>> 
qu'elles  sont  exécutées  par  des  amssca 
et  selon  les  vraies  traditions  qui  se  coti- 
servent  encore  à  Londres.  U  jr  a  dr 
fort  belles  fugues  dans  les  ouvrages  de  Jo- 
seph Haydn  (  voy,  )  et  aortout  dans  sn 
messes.  Personne,  denosjoon,  n'a  égale 
M.  Cherubini  [voy,)  dans  la  manièw  de 
traiter  ce  genre  de  oompositioB.  Qad  ot 
le  musicien  érudit  qui  n'a  admiré  U  belle 
fugue  double  du  Gloria  de  sa  famtme 
messe  à  trois  voi\  ? 

Quatre  objets  principaux  constitoeni 
les  éléments  de  la  fugue  modame,  saveîr  : 
le  motif  ou  sujet,  la  réponse  dn  aojal,  la 
matière  principale  dont  la  fogoe  m  eom* 

pose,  l'ordre  enfin  dans  leqnel  la  madm 

fugtiée  doit  être  employée. 
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L«  compcNiteiir  qui  Tcnl  écrite  dfli 

Ai^aM  doit  non  «qfaincnt  être  vcné  du» 

la  coniMiwMmce  de  toatee  gai  tient  à  Té- 

tnde  de  Fh«niMHiie,  y  compris  let  îmitA- 

«ioDs  et  le  omon,  wah  il  ert  de  rigueur 

^1  ndie  truter  let  drrerMi  eipèoei  de 

MrepoîntB.  Fojr,  ce  mot* 

lie  snjet  de  la  fîigiie  on  motif  le  ftit 

itendre  d'abord  aeol;  vue  autre  partie 

le  répète  ensuite  à  la  quarte  oa  la  qniote, 

et  c'est  cette  répétition  qu'on  appelle  re» 

pamse,  La  quinte  ou  dominante  divisant 

en  deux  parties  iné^slesy  fl 
nt  indispensable  de  faire  un 
it  dans  les  intenralles  de  la  ré- 
ponse comparée  au  sujet:  ce  cban^ement 
s'appelle  nuicenfoii. 

Les  imitMiomSj  le  canon  (m^.),  faits 
avec  le  sujet  et  la  réponse,  les  strettes,  les 
ungnumaiions  ou  diminmtions  du  moti^ 
les  «avertissements  ou  épisodes^  htpé^ 
dale^  le  sajeipar  mostsement  coninûre^ 
les  mmrehes  méiodiqmes  et  harmoniques 
forment  la  matière  dont  se  coaspose  la 


L'ordre  dans  leqnd  on  doit  employer 
les  éléasents  de  la  lîigue  nVst  point  inva- 
riable, si  ce  n'est  en  œ  qui  a  rapport  an 
début,  qu*on  appelle  exposition»  On  com- 
mence, comme  nous  l'avons  dit  plus  bant, 
par  iaire  entendre  le  tbème  dans  une  des 
parties,  une  antre  la  reproduit  à  la 
quinte  ou  à  la  quarte,  une  troisième  re> 
prend  le  motif  dans  le  ton,  et  si  la  lîigue 
est  à  quatre  parties,  cette  dernière  le  re- 
dîtvencore  è  la  quinte. 

La  iagme  donhie  on  à  deux  sujets  est 
celle  dont  le  motif  principal  entre  aooom- 
psgné  d'un  autre  motif  bien  déterminé, 
qu'on  appelle  second  sujet  wi  contre^sm^ 
Jetfttqm  doit,  ainsi  que  le  premier  sujet, 
avoir  sa  réponse  régulière;  cm  deux  mo- 
tifr  doivent  être  conçus  en  contrepomt 
double,  parce  qu'étuit  à  tout  moment 
dsns  le  cas  d'être  renversés,  ils  doivent 
loojoun  frire  bonne  basse  l'un  contre 
l'aatre.  On  commence  le  plus  souvent  la 
fugue  double  par  les  deux  sujets  réunis, 
les  traitant  ensuite  séparément;  quelque- 
Ibii  aussi  on  fait  d'abord  l'exposition  du 
premier  sujet,  après  quoi  on  frit  une  se- 
conde eiposition  du  contre' snjct,  et  on 
réanit  eaifin  ks  deux  aK>tifr  en  y  mêlant 
les  imitations^  les  mvobes^  etc.,  ainsi  que 


nous  l'avons  indiqué  pour  la  Ingnesimple. 

La  fugue  tripie  ou  à  trois  sujets  se 
traite  de  la  même  manière;  on  ajoute  an 
motif  principal  deux  autres  sujets  qui 
doivent  être  écrits  en  contrepoint  triple. 

L'étude  approfondie  de  la  fugue,  beau- 
coup trop  négligée  anjourd'bui,  est  de  la 
pins  baute  importance,  et  l'on  ne  peut 
guère  mériter  le  titre  de  grand  musicien 
sans  être  familier  avec  cet  élément  de  la 
science  musicale;  car  l'art  de  la  fugue  est 
aussi  l'art  de^dévdoppements  d'un  si^t 
ou  motif. 

Les  meiUeuri  ouvrages  tbéoriqnm  sur 
l'art  de  la  fugue  publiés  en  France  sont 
les  suivants  :  Traité  de  la  fague,  par 
Marpurg,  traduit  de  l'allemand,  grand  in- 
4«;  Thaité  de  hamte  composition^  par 
Ant.  Reicba,  9  forts  voL  gr.  in-4^; 
Thaté  dm  eontsepoint  et  de  ia  fague , 
par  F.-J.  Fét»,  9  vol.  ^.  in-4»;  Comrs 
de  contrepoint  et  de  fmgae^  par  L.  Cbe- 
rabini,  nn  voL  gr.  in-4^.  A.  F-c. 

roiTB,  FuTAXD.  La  fuite  est  une  re- 
traite précipitée,  désordonnée,  faite  sur- 
tout en  présence  de  l'ennend.  Le  fuyard, 
c'est  le  soldat  lâcbe  ou  timide  qui,  dans 
nn  combat  démvantageux,  quitte,  malgré 
son  cbef ,  son  rang  et  le  cbamp  de  ba- 
taille, pour  échapper  au  péril.  Lonque  la 
fuite  devient  générale,  c'est  une  déroule 
(vof.  ce  mot);  lorsqu'dle  est  la  consé- 
quence d'une  surprise,  du  trouble  qu'un 
événement  inattoidu  jette  dans  tons  Im 
rangs,  elle  s'appelle  panique. 

Cbez  Im  peuples  de  Tantiquité ,  la  flé- 
trissure et  l'infamie  ont  toujours  été  le 
partage  de  cdui  qui  fuyait  à  l'aspect  de 
l'ennemi.  Chez  les  Grecs,  le  soldat  qui  je- 
tait quelqu'une  de  ses  armes  pour  fbir 
plus  promptement,  ou  qui  se  muvait  dans 
un  rang  moins  exposé,  était  déclaré  in- 
fime; il  ne  pouvait  plus 


cri6oes  ni  aux  assemblées  générales,  et,  s'il 
y  paraisBait,  chaque  citoyen  avait  le  cirait 
de  le  traduire  en  justice.  On  décernait 
contre  lui  des  amendes  et  il  était  mis  aux 
fers  jusqu'à  parfait  paiement.  La  fuite 
rendait  les  Lacédémoniens  méprisables  et 
les  exposait  à  être  tués  par  leurs  propres 
mères,  comme  ayant  déshonoré  leurs 
familles.  Pour  tout  honnne,  dit  Sénèqne, 
c'est  une  faute  que  de  pi'endre  la  fitite  ; 
mais  pour  un  Laoédémonien  cette  idée 
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s«alc  DStun  orime.  Xénophon]  rapporte 
que  ceux  qui  avaieot  pris  U  fuite  au  com- 
bat de  licuctres  furent  dégradés,  obligés 
de  paraître  en  public  avec  des  manteaux 
de  différentes  couleurs  et  la  barbe  à 
demi  rasée,  afin  que  tout  le  monde  put 
les  reconnaître;  le  premier  venu  avait  la 
droit  de  les  insulter  et  de  (eur  donner  des 
coups  sans  qu'ik  pussent  lui  résister. 

Les  légions  romaines  qui  avaient  lui  à 
la  bataille  d«  Cannes  furent  reléguées  en 
Sicile,  et  lorsque  Métellus  demanda,  qua- 
tre années  après,  à  les  employer  an  siège 
de  Syracuse,  le  sénat  répondit  qu'elles 
étaient  indignes  d'être  reçuesdans  le  camp 
ropiain.  Cependant  on  lui  permit  dé 
faire  œ  qu'il  croirait  utile  à  la  républi- 
que, pourvu,  toutefois,  que  ces  légions  ne 
fussent  point  exemptées  des  travaux, 
qu'elles  ne  reçussent  aucune  récompense, 
et  qu'elles  ne  rentrassent  pas  en  Italie 
avant  que  les  ennemis  en  eussent  été  ex- 
pulsés (an  de  Borne  687  ).  Lors  de  la 
seconde  guerre  punique,  le  consul  Grac- 
chus  fit  numger  debout,  durant  toute  la 
campagne,  une  compagnie  qui  avait  pris 
la  fuite  au  moment  du  combat.  Po- 
lybe  rapport  que,  pendant  les  guerres 
civiles,  pomitins  Calvinus  condamna  an 
fbstuaire  (vojr,)  un  primipile  pommé 
Vibellius,  qui  avait  fui  devant  l'ennemi, 
et  que  Titius,  chef  d'une  cohorte,  ayant 
fNris  la  fîiite,  L.  Pison  lui  ordonna  de  se 
tenir  tous  les  jours  dans  le  camp,  au  mo* 
ment  de  la  prise  du  service,  debout,  pieds 
ans,  la  robe  flottente  et  le  manteau  cou- 
pé, de  s'abstenir  de  bain  pendant  toute 
la  campagne ,  et  de  ne  recevoir  aucun 
convive. 

Les  lois  de  Julea-César,  oonÇrméeapar 
Auguste,  déclarèrent  1^  fuyards  coupa- 
bles du  crime  de  lèse-majesté.  Les  in- 
«titutioos  de  l'empereur  Léon  et  les  autres 
ordonnances  du  Baa-Empire  les  con- 
damnèrent au  dernier  supplice  et  ordon- 
nèrent la  confiscation  de  leurs  biens  au 
profit  de  la  tagmty  comme  l'ayant  affai- 
blie et  attenté  a  sa  sàreté.  Si  toute  une 
troupe  avait  fui,  elle  éuit  décimée  ( vof.), 
et  ceux  que  le  sort  désignait  étaient  tués 
à  coups  de  flèches  par  l'armée.  Cepen- 
dant, ehex  les  anciens,  la  fîiite  était  sou- 
vent employée  oomme  tectique  et  oomme 
une  nise  de  gnaife  :  alors  tUe  tt^ 


un  orime,  mais  il  fidiait  qa*a«aiit  «le  ae 
dérober  à  son  advcnaire  on  e&t  pioirvé 
son  courage.  La  valeur  de  oe  t»— y   ià 
consistait  moins  dans  le  oowra^  «Te^srii 
que  dua  le  sentiment  de  ses  foroea  ;  er 
n'était  pas  «ne  honte  da  fuir  lom|ti*OB 
ne  cédait  qu'à  la  nécessité,  mai»  c^élait 
une  gloire  d'atteindre  l'ennemi  qui  luynsi 
et  dq  joindra  l'agilité  à  la  foraa*  C^cst 
ainsi  qu'Homère  dans  lUiade  vanle  le 
talent  d'Énée  dans  l'art  de  fuir  W 
Cette  manièrade  oombattae  était  eo 
chei  les  NumideS|  les  Partbee  ot  |i^  Sc]r- 
thes,  et  on  la  voit  conaenée  cben  laûra 
descendante  les  Arabes,  las  Tnnoa  et  km 
Tatar^, 

Chez  les  nations  germaniqnei,  les 
ibyards  étaient  noyés  ou  étouffitedasa  ua 
bourbier;  les  Saxons  les  livraicet  amx 
prêtres  dlrminsnl,  leur  divinité  «le  la 
guerre,  qui  les  batteiant  de  vcifna.  Ln 
loi  salique  imposait  une  aineqde  à  oalni 
qui|  sans  preuve,  accusait  un  Fmec  d'a- 
voir jeté  son  bondier  poer  foir  «ni  qoi 
l'insuluit  des  épithètes  de  Uèpre  (Sose^ 
Has€itfu$$\  on  de  fiiytfd* 

Les  capitulaires  dédaient  Infiieas  cans 
qui  fuient  dans  la  combat,  ordonnent 
qu'ik  perdent  knr  emploi  et  que  kor 
témoignage  ne  soit  plus  reçu  an  jnetics- 
Dana  le  siècle  suivant,  l'bistoira  nous  les 
représente  comme  gens  taillables  ,  maio- 
mortablas,  corvéables,  ai  méprisés  enfin 
qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  réduira  à 
un  état  assea  humiliant  las  Uches  qui 
fuyaient  honteusement  datant  l'ennceii. 
Plus  tard,  les  ordonnances  de  François  I* 
et  de  Henri  H,  et  les  rrglnmenis  dn 
seigneur  de  Chàtillon,  loi  oondamasm^t 
k  être  passés  par  les  piques. 

Avant  1709,  on  nommait  fiijmkU  de 
miiiee  les  garçons  qi|i,  ayant  raçn  Tordra 
de  ae  trouver  devant  les  syndics  pour 
tirer  an  sort,  négligeaient  dâ  s'y  wedre; 
en  cas  d'arresUtion,  ils  étaient  eontninli 
de  servir  pendant  dix  années  sans  pon- 
voir  jouir  dq  droit  de  sa  frira  rim- 
plaœr. 

De  179S  à  Tan  VI,  on  donnait  le  tilie 
de  finrards  aux  soldate  de  la  réqninikm 
qui  ne  rejoignaient  point  leurs  eorpi;  la 
loi  ordonnait  leur  inscriptioa  sur  bliite 
des  émigrés,  at  ik  subissaient  trnitei  le 
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La  loi  do  3 1  bnunam  an  V,  sans  nomr 
sr  poûtivemont  les  fuyardsy  est  tellement 
plicite  au  titre  8  qu'aucoiie  lâcbeté  da 
œ  genre  ne  peal  rester  ùnpanie.  Un  sol- 
dat qui  jette  lâchement  aea  armes  dans 
une  affaire  est  puni  de  trois  ans  de  fers  ; 
caelui  qui  abandonne  son  poste  devant  Fenf- 
iHxm  pour  ne  songer  qu'à  sa  propre  sâ« 
reté  est  puni  de  mort,  et,  s'il  s'agit  d'une 
troupe  tout  entière,  les  sis  plus  ancien* 
aoldats  subissent  le  même  sort.  G.  D^y. 

FULDK  (  oiAirn-niicHi  nm).  Cette 
pro^ineo  de  Télectorat  de  Hesse  a  41 
■ailles  ourrés  géogr.  de  droonférenoe  et 
près  de  139,000  habitants,  Divisée  dans 
Ifis  quatre  cercles  de  Folde,  de  Hûnefeld» 
de  Bersfeid  et  de  fihnalkalde,  elle  oom* 
prend  à  peu  près  les  deux  tiers  de  l'an- 
cien évèêhé  du  même  nom,  qui  n'avait 
d'abord  été  qu'une  abbaye  célèbre.  L'ab- 
baye de  Fulde ,  fondée  en  744  par  saint 
Bonifiiee  (vox<,\  et  favorisée  de  l'exemp» 
tion  {vqx>  Ëwarv)  dès  l'année  761,  fut 
élevée  au  rang  d'évéché  en  1753,  puis 
aéeulansée  en  1803.  Le  pays  qui  en  déf 
pendait  passa  suooeasivement  au  pouvoir 
dttprÎDoedsNafisau^Orange,  du  grand-» 
due  de  Francfort,  appartint  en  1817  , 
pour  peu  de  temps ,  à  la  Prusse ,  et  fut 
enfin  partagé  entre  la  HeMe  et  la  Ba^ 
vière. 

Bordé  à  l'est  par  les  monts  Rhœn  et  à 
l'ouest  par  leVogelsberg,  ce  pays,qui  for- 
me un  plateau  fort  élevé,  arrosé  par  plu- 
sieurs rivières,  et  surtout  par  la  Fulde  qui 
prend  sa  source  daos  le  cercle  du  Bas-Mein 
du  royaume  de  Bavière ,  est  couvert  de 
montagnes  cttoéifonnes  d'une  origine  vol- 
eanique ,  de  vallées  et  de  collines.  Quel« 
qucs*unes  de  œs  montagnes ,  telles  que 
le  Dammefsfeld,  le  ICilxebourg  et  le 
Bibrastein,  s'élèveot  à  une  hauteur  de  9 
à  8,000  pieds.  Le  sol  est  eu  général 
montueux,  pierreux  et  maigre,  mais  bien 
cultivé  grâce  a  l'iodustrie  des  habitants.  Il 
produit  du  blé,  des  firuits  et  même  du  bon 
vin,  des  légumes  et  particulièrement  du 
lin.  Ce  pays  abonde  en  forêts  et  en  pâtu- 
rages. On  y  élève  avec  succès  des  bœufr 
et  des  faiebis.  Les  montagnes  ne  renfer- 
ment pas  beaucoup  de  minéraux  et  ne 
contiennent  pas  de  métaux  ;  mais  la  saline 
deSalaschli^  donne  tous  les  ans  plus  de 
8,800  quintaux  fie  seL  Les  babilantSi  k 
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plupart  oatlu^iqucs,  sont  occupée  à  filer 
et  à  tisser.  Bs  expédient  pour  Brème  et 
Franofort««un«lorMein  une  grande  quan- 
tité de  toile,  de  linge  de  table  de  toutes 
espèces,  de  coutil,  ou  bien  ils  portent  eux» 
mêmes  oei  divers  articles  dans  une  grande 
partie  de  l'Alleniagne,  Beaucoup  de  pay- 
sans de  Fulde  se  rendent  à  la  fin  de  Tété 
dans  les  eontrées  méridionales  du  Mein , 
qh  la  moisson  se  fait  plus  tôt,  pour  y 
offrir  laurs  service^  et  gagner  quelque 
argent. 
FuLPif  capitale  4a  la  provinee,  ville 

située  dans  une  vallée  fort  étendue ,  sur 

la  Fulde,  a  0,370  habitants;  elle  est 

le  siège  de  l'évêque ,  dont  la  juridiction 
s^éten8  aux  églises  catholiques  de  tout 
Pélectorat  de  Hesse,  d^un  tribunal  9U^ 
prême  e|  de  la  régence  de  tonte  la  pro- 
vince. I^a  plus  belle  place,  celle  de  la 
cathédrale,  est  ornée  de  deux  obélisques. 
Parmi  les  édifices  publics,  on  distingue  la 
superbe  cathédrale,  qui,  bâtie  en  pierres 
de  taille  et  surmontée  d'une  belle  cour 
pôle ,  renferme  le  tombeau  de  saint  Bp-*- 
nifitfx;  puis  l'ancien  château  éptspopel  avec 
son  parc.  La  ville  de  Fulde  possède  aussi 
un  gymnase,  une  école  cathédrale  et 
beaucoup  de  fabriques.  On  voit,  au  sud  et 
à  une  lieue  de  la  yille ,  sur  une  eoUine 
peu  élevée  mais  fort  étoidue,  Ut  Fahm^ 
ikrie^  ancien  château  de  plaisance  de 
l'évêque.  C.  X. 

FULGENCE  (tiinr).  Fabius^OaH- 
MuS'  Gonù'anusFitigeniius  naquiten4fi8 
è  Leptis,  en  Bixacène.  If  ariane,  sa  mère, 
prit  soin  de  son  éducation ,  et  il  acquit 
une  grande  connaissance  des  lettres  grec- 
ques et  latines.  La  lecture  d'un  sermon 
de  saint  Augustin  sur  les  vanités  du 
monde  lui  fit  embrasser  la  vie  monas- 
tique, malgré  les  tendres  instances  de  sa 
mère.  Après  un  voyage  à  Borne  qu'il  fit 
l'an  800 ,  il  fut  élu  évêque  de  Buspe  en 
Afrique,  et  exilé  en  Sardaigne,  ainsi  que 
d'autres  évêques  africains,  par  le  roi 
arien  des  Vandales,  Thrasimond.  Hais 
en  623,  Hilderic,  ayant  succédé  à  Thra* 
simcHid,  rappela  œs  pieux  évêques.  De 
retour  sur  s<m  siège  épiscopal,  Fulgenoe 
édifia  de  nouveau  ses  fidèles  et  mourut 
en  633.  L'Église  le  regarde  comme  un 
confesseur  et  célèbre  sa  fêle  le  1^  jan* 
^^9  jo^MT  présumé  de  sa  mort.  Fnlgeno) 
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a  beaucoup  écrit  cootre  les  arieosy  les 
nestoriens,  les  eutychiens  et  les  semi- 
pélagîens;  fortement  attaché  à  la  doctrine 
de  saint  Augustin  y  il  s'appliqua  à  la  dé- 
fendre et  à  Téclaircir,  ce  qui  Ta  fait  sur- 
nommer l'Augustin  de  son  siècle.  La 
première  édition  de  ses  Enarrationes 
aiiegoricœ  fabulanun  parut  à  Milan,  en 
1498)  in- fol.  Une  édition  complète  de 
ses  œuvres  a  paru  à  Paris  en  1684, 1  vol. 
in-4<*;  une  autre  à  Venise,  1743,  in- 
fol.  L.  L-T. 

FULGURATION,  voy-  ÉLBCTEiciri 
et  Founas. 

FULGUaiTK,  voy,  Foudee,  T.  XI, 
p.  850. 

FULMINANTE,  voy.  LioioH  ful- 

MIKAim. 

FULMINATION  (physique),  dé- 
tonation  soudaine,  accompagnée  d'un 
grand  bruit  qui  résulte  de  la  déoomposî* 
tion  instantanée  de  certains  corps  nom« 
mes  fulminants  y  teb  cpie  la  poudre  fulmi- 
nante, l'or  fulminant,  l'argent  fulminant, 
etc.  {voy.  ces  mots),  et  qui  est  produite 
par  l'eflet  de  la  chaleur,  de  la  compres- 
sion, de  la  trituration  ou  da  la  percus- 
sion. 

Cette  dénomination  est  tirée  du  bruit 
▼iolent  qui  a  lieu  dans  ce  cas,  et  qui  imite 
celui  de  la  foudre  [voy,  ce  mot).  V.  S. 

FULMINATION  (droit  canon).  C'est 
l'acte  par  lequel  un  évéque  ou  tout  autre 
déléguéduSaint-Siége  annonce  une  bulle 
ou  un  rescrit  du  pape  et  en  ordonne 
l'exécution.  Ordinairement  les  officieux 
{voy.)  étaient  chargés  des  fulminations, 
et ,  une  fois  que  cette  mission  leur  avait 
été  donnée  dans  les  formes  voulues , 
la  mort  même  du  pape  ne  pouvait  la  leur 
faire  retirer.  L^official  ne  pouvait  délé- 
guer qui  que  ce  fût  pour  rendre  la  sen- 
tence en  vertu  de  laquelle  était  ordonnée 
l'exécution  de  la  bulle  on  du  rescrit  pon- 
tifical ;  mais  il  lui  était  permis  de  trans- 
mettre à  un  tiers  son  pouvoir  en  ce  qui 
concernait  l'interrogatoire  des  parties, 
l'assignation  et  l'audition  des  témoins, 
sur  les  faits  exposés  dans  l'acte  de  la  cour 
de  Rome.  Les  objets  de  la  fnlmination 
étaient  aussi  variés  que  ceux  des  bulles  : 
elle  s'étendait  aux  excommunications, 
aux  bulles  des  évèques,  des  abbés  ou  ab- 
besKs,  aux  dispenses  de  mariage,  aux  si- 
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gnatures  portant  dispenses  d'iirégnlmritcs; 
aux  rescrits  de  réclamations  de  v< 
contre  les  ordres  sacrés,  etc.     A. 

FULTON  (RoBxmT),  m 
bre,  naquit  en  1765  dans  la  booi^  ^ 
Little-Britain ,  situé  dans  le  cnaUM»  dr 
Lancastre  de  l'état  américain  de  Peasjl- 
vanie.  Sa  famille  était  d'origine  t 
Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de 
il  ne  reçut  qu'une  très  légère 
parce  que  sa  mère  était  fort  gênée,  aVjaat 
qu'un  modique  patrimoine  pour  élever 
ses  cinq  enfants.  Néanmoins  le  0éiiie  de 
Fulton  se  développa  de  bonne  hause;  il 
passait  le  temps  de  ses  récréationn  à 
dier.  ArriTé  à  un  âge  oà  sa  mèra 
devoir  lui  donner  un  état,  elle  le  fit 
chez  un  bijoutier  de  PhiUdeipliie  pour  v 
apprendre  son  métier.  Malgré  les  tm^nux 
de  sa  nouvelle  profosion,  il  se  tt^nit  à 
l'étude  de  la  peintore,  et  la  vente  de  ses 
portraits  et  de  ses  paysages  lui  ptocnray 
dans  l'espace  de  quatre  ans,  ua  faéBéfice 
âsieK  considérable  pour  achetor  une  petîle 
ferme  qu'il  abandonna  à  sa  mère.  A  Tige 
de  93  ans,  il  se  rendit  à  Londres,  et  fui 
admis,  sur  la  recommandation  deSeiMMl 
Scorbiu,  dans  l'atelier  de  West,  qui  avait 
déjà  acquis  une  grande  répQtstiott*  Apres 
avoir  passé  plusieurs  années  tous  la  dirce- 
tion  de  ce  mettre,  il  se  convainquit  qaa 
la  peinture  n'était  pas  sa  véritable 
tion.  n  quitta  donc  la  palette  pour  s') 
ner  entièrement  à  la  aécaniqQe,  et  il 
par  ses  travaux  à  Exeter,  dans  le 
hire,  s'attirer  le  patronage  du  dne  da 
Bridgewater  et  du  comte  de  Stanhope.  A 
son  retour  a  Londres  p  il  y 
compatriote  James  Hamsey , 
fort  distingué  ;  la  confonnité  du  goAl  de 
ces  deux  hommes  établit  entre 
grande  intimité ,  et  c'est  à  oett» 
stance  que  l'on  attribue  l'< 
prirent  dès  ce  moment  les  &cnllto  in- 
ventives de  Fulton.  On  a  un  meiiarrit , 
daté  de  1 79S,  où  Fulton  exposa  d^  avec 
confiance  ses  idées  sur  l'applioatioo  de  la 
vapeuràla  navigation. CeÀit  en  1 794  qu*il 
obtint  du  gouvernement  britanniqns  un 
brevet  pour  un  plan  incliné  doubla,  dc^ 
tiné  à  remplacer  leséduamdBM  Isa  cananx; 
dans  U  même  année,  il  présenta  à  IsSo* 
ciété  de  l'industrie  et  du  commères  ui 
moulin  pour  ader  et  polir  le  mariR*.  0 
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inventa  ensaîtc  une  machine  à  filer  le 
chanTra  et  le  lin,  et  une  autre  pour  faire 
aes  cordes  ;  il  inventa  également  une  ma- 
chine à  creuser  la  terre  à  une  certaine 
profondeur.  Il  fut  reçu  ingénieur  civil 
en  1795,  et  s'occupa  beaucoup  de  cana- 
lisation; son  système  consistait  à  con- 
stmire  les  canaux  sur  une  échelle  moins 
grande ,  et  à  substituer  aux  écluses  des 
plans  inclinés  sur  lesqueb  des  bateaux 
d«  petite  dimension,  jeaugeant  de  huit  à 
dix   tonneaux,  sont  élevés  ou  descen- 
dus, ainsi  que  leur  chargement,  d'un  ni- 
veau à  un  autre,  au  moyen  de  machines 
mues  par  la  vapeur  ou  par  l'eau.  En  1797, 
il  passa  en  France  pour  y  proposer  aussi 
Tapplication  de  son  système  de  canaux. 
L'année   suivante    parurent  ses  lettres 
au  comte  de  Stanbope  sur  la  liberté  du 
oommeice,  sur  l'instruction  du  peuple. 
Pendant  les  sept  années  que  Fulton  ré- 
sida à  Paris ,  il  habita  constamment  chez 
le  poète  américain  Joël  Barlow  {voX')^ 
qui  avait  conçu  pour  lui  la  plus  vive  ami- 
tié. C'est  à  cette  époque  qu'il  devint  un 
des  intéressés  dans  l'entreprise  des  Pa- 
noramas, pour  lesquels  il  exécuta  le  pre- 
mier tableau  qui  fut  livré  à  la  curiosité 
publique. 

Fulton  se  livra  pendant  fort  longtemps 
à  chereher  un  moyen  de  détruire  le  sys- 
tème de  guerre  maritime  européenne; 
en  1797 ,  il  fit  sur  la  Seine  l'expérience 
d'une  explosion  sous  Teau,  produite  par 
une  espèce  de  bombe  qu'il  appelait  tor- 
pille ou  torpédo»  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  qu'il  imagina  son  nautilus  ou 
bateau  sous- marin  :  il  l'offrit  au  Direc- 
toire exécutif,  mais  sans  succès ,  ce  qui 
ne  le  rebute  pas;  il  renouvela  une  se- 
conde fois  son  offre ,  mais  il  éprouva  un 
nouveau  refus.  Il  essuya  également  un 
refus  de  la  part  de  la  république  bateve. 
Bonaparte,  devenu  premier  consul, 
nomma  une  commission  pour  (aire  un 
rapport  sur  l'invention  de  Fulton  :  cette 
commission  était  composée  de  Volney, 
La  Place  et  Monge.  Fulton  leur  commu- 
niqua le  résultet  de  deux  excursions  sous^ 
marines  qu'il  venait  de  faire  au  Havre 
avec  son  bateau.  Dans  une  de  ces  excur- 
sions, il  était  resté  sous  l'eau  trois  heures 
saus  renouvellement  d'air;  dans  la  secon- 
de, cinq  hommes  y  éuient  demeurés  six 


heures  et  éteient  sortis  à  cinq  lieues  du 
point  de  départ.  Sur  le  rapport  favorable 
rendu  par  la  commission,  Fulton  reçut 
ordre  du  gouvernement  de  se  rendre  a 
Brest  pour  y  continuer  ses  expériences 
sur  une  plus  grande  échelle.  Ce  fut  dans 
ce  port,  qu'en  présence  de  l'amiral  Villa- 
ret  il  alla,  avec  son  bateau  sous-marin,  at- 
Ucher  un  torpédo  contre  le  flanc  d'un 
vieux  navire  que  l'on  avait  disposé  à  cet 
effet  dans  le  milieu  de  la  rade,  et  qui  saute 
bientôt  après  par  l'effet  de  cette  machine 
infemale.Ilconsumaplusieursmois,  atten- 
dant chaque  jour  l'occasion  de  tenter  son 
expérience  contre  un  des  nombreux  vais- 
seaux anglais  en  croisière  sur  les  côtes, 
mais  aucun  d'eux  ne  s'approcha  suffisam- 
ment de  terre.  Bonaparte,  fiitigué  de 
ces  lenteurs,  retira  bientôt  sa  protec- 
tion à  Fulton ,  regardant  son  invention 
comme étantd'un emploi  impossible.  Alors 
celui-ci  s'attacha  à  son  ancien  projet  d'ap- 
pliquer à  la  navigation  la  vapeur,  dont 
on  connaissait  parfiûtement,  depuis  Pa- 
pin  (voj.),  les  propriétés.  En  1803,  il  fit 
construire  un  bateau  à  vapeur,  et  son 
expérience  eut  lieu  avec  succès  sur  la 
Seine.  L'Angleterre  s'émut  au  bruit  de 
cette  découverte;  lord  Stanbope  en  en- 
tretint la  chambre  des  Lords,  et  lord  Sid* 
mouth ,  alors  ministre ,  invite  Fulton  à 
venir  à  Londres.  N'étant  plus  encou- 
ragé par  la  France,  il  la  quitte  en  1804; 
mais  son  système  de  guerre  sous -ma- 
rine ne  trouva  pas  plus  de  sympathie  en 
Angleterre,  et  la  commission  nommée  par 
le  ministère  anglais  fut  si  longtemps  à  faire 
son  rapport  qu'elle  lui  prouva  par  cette 
lenteur  que  le  gouvernement  attachait 
peu  de  prix  à  ses  découvertes. 

Alors  le  dégoût  s'empanrde  Fulton; 
il  se  décida  à  abandonner  l'Europe  et  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Lorsqu'il  arriva  à 
New-York,  en  1806,  tout  faisait  pré- 
sager une  ruptore  prochaine  entre  les 
Étets-Unii  et  l'Angleterre  ;  l'atteque  de 
la  frégate  américaine  Cétesapeake  eu 
1807,  par  le  vaisseau  anglais  le  Léopard^ 
en  était  un  indice  certain.  Fulton  per- 
fectionna  aussitôt  son  stystème  de  torpe^ 
doy  dont  les  expériences,  fiiites  aux  frais 
du  gouvernement  central  dans  le  port  de 
New-York,  réussirent  parfaitement;  il 
ajoute  à  son  système  de  guerre  un  appa- 
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trait  ati  mo^ren  duquel  il  était  pturtetia  à 
fcouper  le  câble  d^un  bâtitnent  à  Tancre» 
En  1810,  le  congrès  Yota  une  somme  de 
15,000  tr,  pottr  continuer  ses  recherches. 
Fulton  donna  en  même  temps  suite  à  séà 
traTanx  sur  Pemplol  de  la  Tapeur  comme 
moteur  dans  la  marine.  En  1907,  il  lit 
lancer  tan  navire  de  son  InTentton  pour 
naviguer  sur  PHudson  ;  sa  vitesse  était  de 
deux  lieues  à  Theure.  Ce  jour-là  fut  le  plus 
beau  de  sa  vie.  Les  huées  de  la  foule  oom« 
)>acte  qui  garnissait  les  quais  pour  voir  le 
départ  de  ce  bateau-à-vapeur  accompa- 
gnaielit  Fulton  lonqu*il  monta  sur  le 
pont;  mais  bientâty  à  son  ordre,  la  ma* 
chine  fut  mise  en  mouvement;  le  bateau 
sottit  du  port  de  Ifew-Tork  au  milieu 
des  cris  d'étonnement  et  d'admiration  de 
ce  peuple  tout  à  l'heure  si  insolent.  Le 
11  févriel'  1S09,  un  brevet  d'invention 
lui  fht  décerné  pour  cet  objet.  Consulté 
sur  le  projet  de  canal  à  construliv  entre 
le  Hississipi  et  le  lac  Pbntchartrain,  il 
conseilla  de  joindre  les  lacs  de  l'ouest  avec 
l'Hudson  par  un  canal.  En  IS 10,  il  fut 
désigné  par  k  législature  pour  en  tracer 
la  direction  ,  et  cette  gigantesque  entr^ 
prise,  qui  réunit  les  eaux  des  lacs  Erié 
et  Ontario  à  celles  de  l'Océan  a  depuis 
reçu  son  exécution.  En  181  S,  Fulton 
acquit  le  privilège  exclusif  de  sa  décou- 
verte des  batteries  sous-marines  (  voy.  ) , 
tirant  avec  succès  le  canon  sous  IVeau.  En 
18 14,  il  proposa  à  b  légblature  de  oon* 
struire  des  frégates  à  vapeur  pour  la  défen- 
se de  la  rade  de  New-Tork,  et  l'assemblée 
aflecta  à  cette  construction  1,600,000  fr. 
Le  )0  juin  Fulton,  posa  la  quille  de  la  pre>> 
mièrefirégate;  au  mob  d'octobre  suivant 
elle  était  à  flot.  La  machine  fut  mise 
à  bord  dans  le  mois  de  mai  1616  ,  et  le 
4  juillet  la  fVégate  manoeuvra  sur  l'Océan. 
Ce  bâtiment  fnt  nommé  ie  Fulton;  il 
avait  145  pieds  de  long  sur  55  de  large; 
Il  était  formé  de  deux  bateaux  réunis , 
séparés  par  un  espace  de  66  pieds  de  long 
sur  15  de  large  :  c'était  dans  cet  espace 
que  se  trouvait  placée  la  roue;  la  machine 
était  garantie  par  un  bordage  de  6  pieds 
d'épaisseur.  Sur  le  pont,  un  rempart  met- 
tait à  couvert  phBhBun  centaines  d'hom- 
mes, qui  pouvaient,  sans  nul  danger,  ma- 
noeuvrer librement.  Le  navire  avait  deux 
beaaprés  et  quatre  gouvernails,  ce  qui  lui 


permettait  d*atanoer  ou  de  reeokr  à 
lontéi  Trente  embrasures  laissaieat  la 
facilité  à  autant  de  pièces  de  39  de  lai 
des  boulets  rouges.  L'avant  et  l'i 
étalent  garnis  de  deux  énormes  piècaa  de 
100  livres,  pour  battre  les  flancs  du  nm-^ 
vire  ennemi  à  dix  ou  doute  pîeda  •«<» 
dessous  de  la  flottaison.  Pes&nxmistf  g» 
mouvement  par  la  machine  armaient  lea 
côtes  de  ce  vaisseau  et  le  rendaient  ina* 
bordable,  et  de  grotass  cokNuiea  dPeaft 
bouillante  et  d'eau  ftY>ide,vOBicaparuse 
innombrable  quantité  de  bouchaa  de  fier, 
inondaient  et  brûlaient  to«t  ce  ^  le 
trouvait  sur  le  pont ,  dans  les  kuiÎMs  ta 
dan^  les  sabords  du  navire  attaquant. 

Fulton  ne  fut  pas  à  l'abri  des  ch^rins 
et  des  contrariétés  de  tous  genres.  Malgré 
le  pririlége  exclusif  de  navigatkNi  quil 
avait  acquis,  il  vit  un  grand  nombre  de 
bateaux  s'établir  sur  Ica  eaux  qui  hù 
avaient  été  concédées;  ce  qui  le  força  à 
soutenir  beaucoup  de  procès.  En  reve^ 
nant  de  IVenton,  oà  te  plaidait  une  de 
ses  canses,  il  fat  obligé  de  trefeiaet 
l'Hudson  alors  gelé  :  pendant  ce  trejet,  fl 
faillit  perdre  son  ami  et  son  déferotm 
Emmet.  Fulton  fit  des  eflbm  tnonb  pour 
arracher  cet  ami  à  la  mort;  élant  rerte 
pendant  plusieurs  heures  exposé  aux  ri- 
gueurs de  la  saison,  il  Ait  pris  dSue 
fièvre  Inflammatoira  très  grave,  q«*il 
parvint  cependant  à  dompter.  Mais  en 
janvier  1616,  à  peine  oonvnlesoeBt  il 
voulut  inspecter  Ica  tnvaux  de  m  fréyitr; 
la  fièvre  le  reprit  avuc  redoublement^  «a 
Fulton  succomba  le  34  février 
âgé  de  cinquante  ans|  mw  avoir  vu 
noBuvrer  sa  frégate.  Le  jour  du  sa 
fut  œhii  d'un  deuil  public  que  la  légi»* 
lalure  da  TéUt  se  hâu  du  prodaMrr. 
Fulton  avait  épousé  en  1606  la  nièee  ém 
chancelier  Robert  LîringMun  »  ministre 
des  États-Unis  en  FVanoe,  et  il  ent  décile 
un  fils  et  trois  filles*.  A.  P-^. 

FULVIB.  L'ilhistre  &mille  FUvie, 
ffens  Fuhia^  floriaesait  dam  Im  benux 
jours  de  Rome.  Divisée  en  cinq 
chas  :  les  Cmivuxi  Ica  NobéUot,  les 
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titSf  lei  Patirius  et  leS  CentûmàtOSi  elle 
foamit  à  la  république  des  donsuls  et  des 
préteurs  (Cir.  FtlLVitië  FtAt:cus,  cohsul 
Tau  366  avant  }.-€.;  M.  tuLViûs  Ht,  y 
|>réteur  Tan  2 1 3  ;  Q.  Fviytus  Fi.,  consul 
pour  la  troisième  fois  la  même  année, 
etc. y  etc.),  et  vit  nflttre  deul  femmes  tris- 
tement célèbres  par  leurs  déportements. 

La  première  Fulyie  est  cette  courtl* 
^ane  dont  il  a  déjà  étéquestioii  à  Tàrticle 
CIatiliha.  Elle  avait  pour  amant,  si 
Ton  peut  donner  ce  nom  au  complice 
d'une  telle  femme ,  Un  chevalier  ro- 
main, Quintus  Curius,  que  les  censeurs 
avaient  exclu  du  sétiai.  Celui-ci ,  ayant 
dissipé  en  débauches  tout  son  patrimoine, 
se  voit  éconduitpar  Flilvie  qui  aimait  au- 
tant Targent  que  le  plabir.  Furieux  d'un 
semblable  affront,  Curius  menace  sa  mat- 
tresse  en  termes  qui  inspirent  à  celle-ci 
de  singuliers  soûp^'ons.  Elle  le  calme ,  le 
rassure ,  le  flatte,  et  en  arrache  la  con« 
fidenoe  de  la  conjuration  de  Catilina, 
qu'elle  se  hâte  de  divulguer.  Alors  Ci- 
réron  la  fait  venir  en  sa  présence  pour  en 
tirer  des  explications  plus  précises.  On 
sait  que  Quintus  Curius  trahit  ses  collè- 
gues en  cette  circonstance,  sans  pouvoir, 
toutefois,  obtenir  la  récompense  promise 
aux  dénonciateurs.  Fulvie  trouva  au  con- 
traire, grâce  à  ses  communications  avec 
Cicéron,  le  salaire  du  service  qu'elle  avait 
rendu  à  la  république. 

L'autre  Fulvix,  contemporaine  de  la 
précédente,  avait  épousé  Clodius  {voy,)y 
que  Milon  fit  assassiner.  Quand  on  rap- 
porta l  Fulvie  le  corps  de  son  époux , 
elle  le  fit  exposer  dans  le  vestibule  de  sa 
maison ,  et,  sans  perdre  son  temps  à  le 
pleurer,  elle  assembla  le  peuple  et  le  ha- 
rangua en  termes  véhéments  pour  l'ani- 
mer à  la  vengeance. 

Plus  tard,  elle  épousa  Curion,  qui  périt 
en  Afrique ,  peu  dé  temps  après  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Convolant  presque 
aussitôt  eu  troisièmes  noces,  Fulvie  unit 
sa  destinée  à  celle  de  Marc- Antoine,  et 
cW  à  dater  de  ce  moment  que  com- 
mence sa  triste  célébrité.  Ambitieuse, 
avide  d'honneurs  et  de  richesses,  dissolue 
dans  sa  vie  privée.,  cette  femme  se  trouve 
mêlée  aux  proscriptions  et  à  toutes  les 
catastrophes  qui  signalèrent  cette  époque 
nélàste.  Abusant  sans  pudeur  de  l'asceo- 


dant  qu'elle  avait  pria  silr  ion  époux,  elle 
Ue  ceâsâ,  tdht  qu'il  fut  au  poUvoir,  de  le 
pousser  àut  actes  les  plus  inhumains  et 
Aux  plus  hbntetiseâ  dilapidations.  Ce  Ait 
à  sa  sbllidtation  que  Marc- Antoine  dé- 
cima une  légion  tomdne.  Après  la  pto- 
scription  d'Atitoine,  Fulvie  eût  éprouvé 
de  cruelles  représailles  sans  la  protectioh 
d'Atticus,  l'ami  de  Cicéron.  Le  triumvirat 
d'Octave,  Antoine  et  Lépide  triomphe  à 
soti  tour:  Cicéron  est  traîtreusement  As- 
sassiné; et  quand  on  apporte  sA  tète  à 
Fulvie,  elle  se  donne  le  oarbare  plaisir 
de  la  vengeance  en  perçant  avec  une  ai- 
guille d'or  la  langue  du  plus  éloquent 
nés  orateurs  de  l'antiquité. 

A  l'époque  où  Marc- Antoine  passa  en 
Afrique,  il  laissa  Fulvie  à  ftome.  Elle 
vendit  le  gouvernement  des  province!i, 
fit  décerner  à  son  beau-frêre  les  hon- 
tieurs  du  triomphe,  nomma  les  préteurs 
à  son  gré,  et  soumit  les  citoyens  romains 
aux  traitements  les  plus  humiliants.  Elle 
avait  fait  épouser  à  Octave  une  fille  qu'elle 
avait  eue  de  son  premier  mariage  avec 
Clodius,  et  ce  fut  à  son  gendre  qu'elle 
s'adressa  pour  tiref  vengeance  des  infidé- 
lités de  Marc-Antoine  dont  les  amours 
avec  Cléopâtre  faisaient  alors  le  scandale 
du  monde  romain.  On  dit  même  qu'elle 
fit  à  Octave  des  avances  d'une  nature 
criminelle  que  celui-ci  repoussa  avec  in- 
dignation. Dans  son  désespoir,  Fulvie  eut 
recours  à  Lucius,  frère  cl' Antoine,  et  le 
poussa  à  faire  la  guerre  à  Octave;  on  la 
vit  elle-même  sous  le  casque  et  revêtue 
d'une  cuirasse,  rassembler  une  armée 
et  marcher  à  sa  tête,  en  invoquant  ef- 
frontément ftome  et  la  liberté.  La  résur- 
rection du  parti  d'Octave  et  le  sénat  lui 
offrirent  vainement  la  paix  :  elle  résista 
à  leurs  généreuses  instances,  et  marcha 
sur  Rome  dont  elle  s'empara  presque 
sans  coup  férir.  Octave  accourut  aussitôt  à 
la  tête  de  irois  armées  :  Fulvie  et  son 
complice  abandonnèrent  leur  conquête  et 
se  retirèrent  dansPérouse,  où  Ils  soutin- 
rent un  siège  devenu  mémorable.  Ils  se 
rendirent  enfin,  et  Fulvie,  à  qui  le  vain- 
queur fit  grâce  de  la  vie ,  passa  successi- 
vement à  Pouzzole,  à  Brindes,  et  enfin 
dans  la  Grèce.  Elle  rencontra  Marc- An- 
toine à  Sicyone  en  Achaîe;  mais  cet  époux 
infidèlei  toujours  préoccupé  par  sa  pa»« 
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s^ion  pour  Cléopàlre,  ne  daigna  pas  même 
lui  faire  une  yisite.  Cet  affroul  achera 
de  ruiner  une  existence  déjà  ébranlée  par 
tant  d^agitation  et  de  violence.  Fulvie 
moui*ut  à  Sicyone,  Van  de  Rome  712 
(42  avant  J.  «C.  ),  non  sous  le  poids 
des  remords,  mais  dans  les  convulsions 
de  la  haine  et  du  désespoir  de  Timpuis- 
sance.  C.  F-n. 

FUMAGE ,  opération  que  Ton  fait 
subir  aux  viandes  et  aux  poissons  préala- 
blement salés,  et  qui  a  pour  objet  d^en  fa- 
voriser la  conservation  et  le  transport. 
Dans  Féconomie  domestique ,  cette  pré- 
paration a  lieu  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple, et  consiste  à  suspendre  dans  une  che- 
minée où  Ton  brûle  du  bois  les  jambons 
ou  telle  autre  viande  que  Ton  veutfumer; 
mais  pour  opérer  en  grand,  on  a  con- 
struit des  espèces  de  maisons  sans  plan- 
chers dans  lesquelles  sout  suspendues  les 
viandes,  et  à  la  partie  inférieure  desquel- 
les on  allume  un  feu  de  copeaux  et  de  bois 
résineux  qui  produisent  beaucoup  de  fu- 
mée (vojr.  Tart.  suivant).  Dans  ces  der- 
niers temps,  considérant  que  la  fumée 
était  Fagent  de  cette  préparation ,  quel- 
ques personnes  ont  pensé  que  la  suie , 
qui  est  la  fumée  condensée ,  pourrait  être 
appliquée  avec  succès;  et  Texpérience  a 
prouvé  que  de  la  chair  de  porc  salée  et 
placée  dans  des  tonneaux  avec  de  la  suie 
un  peu  humectée  prenait  toutes  les  pro- 
priétés de  celle  qu^on  prépare  au  moyen 
de  Tancien  procédé. 

Les  viandes  et  le  poisson  ^  lun.  Hareng) 
fumés  prennent  un  goût  qu'on  regarde 
généralement  comme  aj^réuble;  mais  ce 
sont  des  aliments  presque  toujours  durs  et 
coriaces,  acres,  pesants,  et  de  difficile  di- 
gestion, qui  conviennent  tout  au  plus  aux 
estomacs  robustes  et  dont  l'emploi  habi- 
tuel n^est  pas  salutaire.  On  a  quelquefois 
observé  des  accidents  graves  à  la  suite  de 
Tusage  de  boudins  et  de  saucisses  fumés 
qui  avaient  vieilli. 

Fumage  est  aussi  Topération  de  don- 
ner aux  champs  du  fumier.  Foy»  En- 
grais. F.  R. 

FUMÉ.  On  appelle  ainsi,  en  typo- 
graphie, répreuve  tirée  au  brunissoir 
par  le  graveur  en  bois  pour  faire  con- 
naître le  résultat  de  la  gravure  et  servir 
de  point  de  comparaison  dans  la  repro- 


duction qui  doit  en  être  faîte  par  k  noyai 
de  la  presse.  X. 

FUMÉE,  vapeur  visible,  plusoumoios 
épaisse,  odorante,  soaveni  acre,  qui  le 
dégage  des  matières  animales  et  végiéula 
chauffées  jusqu^à  leur  entière  déooaipo- 
sition ,  et  qui  peut  également  être  pro- 
duite 1*^  par  la  volatilisation  d^on  ds 
principes  constituants  d*un  corps  ocoh 
posé ,  2^  par  la  volatilisation  d*an  corp 
solide  qui  se  répand  dans  Tatmosphcre. 
La  fumée  de  bois  est  un  mélange  dluik^ 
d^eau  et  d'acide  acétique  à  Pétat  de  fi* 
peur. 

Fourcroy  ne  veut  pas  que  Ton  com- 
prenne dans  cette  définition ,  comme  Pa- 
vait fait  IVIacquer,  les  corps  métalliqiKS 
réduits  en  vapeurs,  quoique  Ton  dise  quel» 
quefob  dans  les  ateliers  et  dans  les  arts  : 
Jumée  de  plomb  ^  de  zinc^  tTafsemic^tli^ 
Suivant  lui,  on  ne  doit  appliquer  ccttt 
dénomination  qu'aux  vapeursfuligineoff^ 
huileuses,  acides,  charboneuses,aBBnionia- 
cales,  qui  s'exhalent  des  corps  organiques 
traités  dans  les  cheminées,  dans  des  foon, 
des  creusets,  des  cornues  mal  lutées,  cc 
qui  forment  de  la  suie  dans  les  tuyaux , 
comme  les  produits  huileux  et  salins  eon 
pyreumatiques  {voy.  ce  mot)  dans  les  ré- 
cipients qu'on  adapte  aux  distillations  à 
feu  nu.  V.  S. 

FUMET.  On  appelle  ainsi  les  émana- 
tions qui ,  s'échappant  du  corps  des  ani- 
maux échauffés  par  la  course,  indiquent 
aux  chiens  qui  les  poursuivent  la  direc- 
tion qu'ils  ont  prise.  On  donne  égale- 
ment ce  nom  à  l'odeur  qu'exhale  la  chair 
du  lièvre,  du  chevreuil  et  du  gibier  en 
général.  C'est  un  parfum  qui  flatte  le  nec 
des  gourmands.  Foj .  GASTaoNOM ib.  F.  R« 

FUMIER,  Fumage,  voy,  Encbais. 

FUMIGATIONS.  En  médecine,  oa 
donne  ce  nom  à  Tusage  tant  interne qn'ei- 
terne  des  gaz  et  des  vapeurs,  parce  que  ces 
substances  développées  par  Paction  de  la 
chaleur  ressemblent  à  des  fumées  {yay,  ce 
mot).  On  appelle  aussi  fumigations  les  va- 
peurs qu'on  dégage  dans  les  lieux  dont  on 
veut  purifier  Pair,  ou  sur  les  objets  qu'on 
suppose  infectés  de  miasmes  contagieux. 
Dans  ce  cas,  on  sait  iju'on  a  employé,  soit 
l'acide  sulfureux,  soit  l'acide  nitreux,  soit 
en  dernière  analyse  le  chlore,  qui  a  été 
universellement  reconnu  comme  jouis- 
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iUtt  de  la  plus  gnmde  «fficaciié,  et  qui 
est  maintenaDt  presque  ezdnsiveaMnt 
employé. 

Panni  les  rapeafs  dont  on  fiât  le  phw 
d^osage  dans  le  traitement  des  maladies, 
on  compte  celles  de  Peau,  soit  pnre,  soît 
chargée  de  différents  principes  amilacés^ 
mucilaginenx y  huileux,  résineux,  etc.; 
cselles  de  Talcool ,  de  l'éther;  cdles  du 
chlore,  de  l'acide  sulfiireux ,  mtrenx,  du 
mercure,  etc.  (voy.  ces  mots).  Ces  va- 
peurs, employées  isolément  ou  mélangées 
entre  elles,  tant6t  forment  uneatmoqphcre 
dans  laquelle  le  corps  est  plongé  tout  en- 
tier, tantôt  sont  dirigées  sur  la  peau  seule, 
les  Toies  aériennes  étant  soustraites  à  leur 
influence  ;  tantéft  elles  s'introduisent  dans 
les  TOies  aériennes  seules,  pour  remédier 
à  quelque  désordre  de  ces  parties;  tentât 
enfin  elles  sont  baicées,sons  forme  de  dou* 
ches  (vcT.)^  sur  quelque  partie  du  corps 
isolément. 

Cependant,  malgré  la  diversitédes  snl^ 
stances  médicamenteuses  qui  sontsnsœp- 
tibles  d'être  administrées  sous  forme  de 
▼apeurs  et  des  appareils  qu'on  emploie 
pour  cet  usage,  les  effets  qu'on  obserre  ont 
entre  eux  une  telle  sinûlitude  qu'on  serait 
tenté  d'en  attribuer  an  moins  la  partie 
principale  à  l'action  puissenta  du  calori» 
cpw.  La  peau  devient  ronge ,  chaude  et 
gonflée;  la  respiration,  la  circulation  et 
la  transpiration  sont  notablement  accélé- 
rées, en  même  temps  que  la  sécrétion  nri- 
naire  et  muqueuse  est  presque  supprimé^ 
puis  à  cette  excitation  plus  ou  moins  vio- 
lente succède  un  état  de  calme  et  de  bien- 
être  particulier.  Lorsqu'au  contraire  on 
dépasse  une  juste  mesure  on  que  le  siqet 
est  dans  une  disposition  défavorable,  les 
fumigations  peuvent  déterminer  des  con- 
gestions et  des  hémorragies  internes  ou 
externes.  Ajoutes  à  cela  quelques  phéno- 
mènes dus  à  l'absorption  des  médica- 
ments employés,  et  vous  aurez  l'action 
complète  des  fumigations. 

L'énergie  très  réelle  des  fumigations  les 
a  fait  apprécier  depuis  longtemps  et  em- 
ployer par  les  médedm  ;  on  en  a  même 
abiaé.  En  général,  on  en  a  tiré  grand  parti 
dans  des  maladies  chroniques  et  sans  fiè- 
vre; dans  les  cas  contraires,  bien  qu'elles 
pnisKnt  être  utiles,  elles  doivent  être  em- 
ployées avec  discernement  et  acoompa- 
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cautions  propres  à  en  modérer  l'activité. 
C'est  surtout  «lans  les  maladies  de  la  peau 
qu'on  en  a  tiré  beaucoup  d'avantage, 
principalement  dans  les  affections  de  lon« 
gne  durée,  connues  sons  le  nom  de  dar- 
tres (vojr,  ce  mot). 

L'action  des  vapenrs'sur  les  voies  aé* 
riennes  a  besoin  d'être  dirigée  avec  beau- 
coup de  réserve,  principalement  cpiand 
ce  sont  des  vapeurs  irritantes,  comme 
celles  du  chlore,  de  l'iode,  de  l'acide  sul- 
fureux, etc. 

Le  mode  d'adminisIntMMi  des  fumi- 
gations est  très  simple  quand  il  s'agit  de 
vapeurs  bénignes  à  leqûrer  :  il  suffit  de 
les  laisser  se  répandre  et  remplir  un  lieu 
dos  dans  leqnd  est  renfermé  le  mala- 
de. Ainsi  sont  établis  les  grossiers  appa- 
reils qui,  dans  le  nord  de  l'Europe,  ser» 
vent  a  administrer  les  bains  de  vapeun; 
d'après  les  mêmes  principes,  mais  avec  les 
raffinements  que  comportait  une  aisance 
plus  générale,  sont  établis  les  bains  du 
mêmegenredans  tcmt l'OrienL  En  France, 
Tappareil  consiste  en  une  chambre  her- 
métiquement fermée ,  et  dans  laquelle  la 
vapeur  s'échappe  par  un  tuyau  placé  an 
milieu.  ]>es  gradins  placés  autour  per- 
mettent aux  malades  de  se  placer  dans  une 
atmosphère  plus  ou  moins  chaude.  On 
peut,  en  dir^eant  un  tube  sons  les  oou- 
vertnressonlevécs  au  moyen  d'un  cerceau, 
administrer  économiquement  un  bain  de 
vapeur.  Un  tonneau,  un  sac  de  toile  ci- 
rée, quelques  tubes  et  un  fourneau  peu- 
vent suffire,  avec  un  peu  d'adresse  et  de 
sagacité ,  à  construire  un  appareil  fiimi- 
gatoire,  toutes  les  fois  qu'on  n'emploie  pas 
de  vapeurs  écres;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut 
soustraire  la  tète  du  nudade  à  l'action  de 
la  fumigation,  et  n'y  exposer  à  volonté 
que  telle  partie  de  son  corps.  Les  appa- 
reib  usités  à  cet  effet  sont  des  boites  pour^ 
vues  d'un  système  d'appel  qui  empêche  les 
vapeurs  de  se  répandre  au  dehors,  en 
même  tempsqu'ellelcs  feit  circuler  de  ma- 
nière à  maintenir  une  température  égale 
dans  toutes  les  parties  de  l'appareil  et  è 
les  évacuer  au  besoin  pour  soustraire  le 
malade  è  toute  inconunodité.  Les  vapeun 
sont  dégagées,  soit  de  liquides  tenus  en 
ébuUition,soit  de  nuitières  solides  que  l'on 
décompose  ou  qu'on  volatilise  par  la  cha- 
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lear  ;  et  pour  diriger  les  Tapenrs  8ar  telle 
ou  telle  partie  du  corps,  on  se  sert  d'ap« 
pareils  tek  que  des  canules,  des  têtes  d^ar- 
rosoir.  Ce  mode  d'application  est  très 
avantageux  dans  les  affections  locales  ;  on 
peut,  au  moyen  de  la  vapeur  ainsi  diri- 
gée, déterminer  à  volonté  la  rubé&ction, 
la  vésication  et  même  la  cautérisation  plus 
ou  moins  profonde. 

Les  vapeurs  médicamenteuses  peuvent 
être  introduites  dans  les  voies  aériennes 
par  raspiration,au  moyen  d'appareils  plus 
ou  moins  analogues  à  une  pipe  turque  dans 
laquelle  la  fumée,  avant  d'être  aspirée,  tra- 
verse une  masse  de  liquide.  H  faut  obser» 
ver  dans  cette  médication  que  les  princi* 
pes  médicamenteux  sont  bien  plus  sus- 
ceptibles d'être  absorbés  que  quand  ils 
sont  présentés  à  la  peau;  de  plus,  que  la 
grande  sensibilité  des  parties  empêche 
l'emploi  des  vapeurs  trop  chaudes  ou  trop 
irritantes. 

L'administration  des  fomigâtions  de 
tout  genre  ne  doit  être  confiée  qu'à  des 
personnes  exercées  et  capables  de  faire 
succéder  les  divers  degrés  de  température 
suivant  la  disposition  du  sujet;  d'entre- 
tenir ou  d'arrêter  à  propos  la  transpira- 
tion ;  de  joindre  à  la  fumigation  les  dou- 
ches, les  frictions,  le  massage,  les  onc- 
tions et  autres  pratiques  accessoires  :  aussi 
est  -  il  vrai  de  dire  que  les  fumigations 
sont  mieux  données  dans  les  établisse- 
ments spéciaux  que  partout  ailleurs.  F.  R. 

FUMISTERIE.  On  appelle  fumiste 
(  mot  dérivé  de  fumée  )  l'artisan  dont  la 
profession  est  de  rechercher  et  de  mettre 
en  œuvre  les  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  empêcher  les  cheminées  (  voy,  )  de 
fumer.  Un  bon  fumiste  devrait  être  tout 
à  la  fois  chimiste,  physicien  et  architecte; 
mais  la  presque  totalité  de  ceux  qui  exer^ 
cent  cette  profession  ne  possèdent  aucune 
de  ces  connaissances  :  une  grande  habi> 
tude,  des  recettes  acquises  par  la  pratique 
et  une  longue  expérience  transmise  de 
père  en  fils,  suppléent  chez  eux  aux  prin- 
cipes de  la  pyrotechnie  {voy,  ce  mot). 
Quels  que  soient  les  progrès  qu'on  a  faits  en 
France  dans  l'art  de  la  construction  des 
cheminées ,  qui  y  sont  beaucoup  plus  en 
usage  qu'ailleurs,  l'inconvénient  de  la  fu- 
mée est  encore  très  général,  et  c'est  en  vain 
que  plusieurs  artistes,  et  même  des  pby- 


siciens  distingués,  se  sont  oecnpés  de 


recherches  pour  faire  dlspaniitre  œlti 
incommodité.  On  a  employé  sucœsiive-i 
ment  les  éolipyles  {-ooy,)  die  Vitruve ,  les 
soupiraux  (  voy,  )  de  Cardan,  les  niooli- 
nets  à  vent  de  Jean-Bernard ,  les  chapi- 
teaux de  Sébastien  Serlio,  les  taboorim 
et  girouettes  de  Padnanos.  En  génénd, 
les  remèdes  doivent  être  diversifiés  sdoo 
la  position  des  lieux  et  les  causes  de  la  fil- 
mée; on  peut  diviser  ces  causas  en  exl^ 
mnr^^eten  intérieures^ 

Parmi  les  premières,  les  plus  ordinaires 
sont  :  si  ime  cheminée  se  trouve  placée 
dans  la  direction  de  plusieurs  vents,  ù 
elle  reçoit  ces  vents  réfléchis  par  la  proxi- 
mité des  bâtiments,  enfin   si  eUe   art 
placée  de  manière  à  être  frappée  long* 
temps  par  le  soleil;  et  dans  tous  ces  cm  la 
meilleure  construction  devient  insuffi- 
sante pour  prévenir  l'inconvénient  de  la 
fumée,  n  arrive  qu'une  cheminée,  quoi- 
que tirant  bien,   donne  parfois  de  h 
fumée  :  c'est  lorsque  la  fumée  se  trouve 
refoulée  vers  le  foyer  par  des  coups  de 
vent  qui  passent  sur  le  sommet  du  tuyau; 
et  cela  prorient  de  ce  que  les  vents,  en 
suivant  une  direction  inclinée  à  l'horina, 
soufflent  un  peu  de  haut  en  bas  ;  alors  le 
meilleur  remède  consiste  à  appliquer  uo 
tuyau  tournant  comme  une  girouette, 
nommé  vulgairement  gueule  de  loup,  Or^ 
dinairement  les  tuyaux  de  cheminiées  se 
trouvent  dominés  par  une  éminenœ  quel- 
conque :  or,  lorsque  le  vent  vient  de  der- 
rière cet  obstacle,  l'air  passe  par-dessus, 
et ,   tombant  presque  perpendiculaire- 
ment sur  le  tuyau  de  la  cheminée ,  il  re- 
foule la  filmée  vers  le  bas.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient,  on  fait  usage  avec  suc- 
cès d'un  tuyau  coudé  mobile  sur  une  ver^ 
ge  verticale ,  en  sorte  que  l'ouverture  soit 
toujours  tournée  du  côté  du  vent.  Quel- 
que efficace  que  soit  ce  moyen,  il  est  ce- 
pendant plus  sûr  d'élever  le  tuyau  de  la 
cheminée  afin  que  son  sommet  domine  U 
hauteur  qui  produit  la  fumée. 

Les  principales  causes  intérieures  qui 
peuvent  faire  fumer  une  cheminée  sont: 
si  elle  est  trop  large  ou  trop  étroite  à 
proportion  de  sa  hauteur  ;  si  le  foyer  n^est 
pas  sufifisamment  profond;  enfin,  si  le 
portes  et  fenêtres  de  la  pièce  femeot 
trop  bien,  L'embonchura  d'ono  cheminé^ 
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pflBft  lire  trop  large  oa  trop  havte  :  alors 
U  font  diminuer  Femboachiire,  d'ahord 
avec  doi  planches  mobiles,  jusqu'à  oe  ({ue 
Foa  aoil  arrivé  an  point  où  li|  fumée  cesse 
de  ae  répandre ,  fl  lorsque  les  propor* 
tiooaaont  ainsi  déterminées,  on  fait  dé- 
finitiiFement  rétrécir  l*onverture.  La  vraie 
dimension  de  TouTerture  d'une  cheminée 
doit,  en  général ,  être  en  rapport  avec  la 
Iwinlenr  du  tuyau.  On  doit  observer  aussi 
que,  comme  les  tuyaux  sont  phis  courts 
pour  les  cheminées  des  étages  supérieurs» 
rottverlure  doit  en  être  moindre  que 
celle  des  cheminées  inférieures  à  propor» 
Uoa,  afin  que  le  tirage  ait  assea  de 
forae* 

Lorsqu'il  arrive  qu'une  cheminée  a 
«ne  supériorité  de  Urage  sur  une  autre 
ooiHtruite  dans  la  même  pièce  ou  dans 
une  chambre  voisine  »  le  remède  consiste 
à  ce  que  la  cheminée  qui  fîune  puisse  ti- 
rer du  dehors  aases  d*air  pour  suffire  à 
Tontretien  de  sa  combustion;  alors  les 
«ieux  cheminées  cessent  de  se  contreba- 
lancer. Si  une  porte  se  trouve  dans  une 
chambre  du  même  o6lé  que  la  cheminée, 
la  cheminée  fume  ordinairement  lors- 
qn'cm  entr'ouvre  U  porte;  car  alors  il 
ei'établit  dans  la  pièce  un  courant  d'air 
oblique  qui ,  en  passant  devant  le  ibyer, 
empone  de  l'autre  o6té  une  partie  de  la 
fumée.  Le  meilleur  moyen  dans  ce  caS| 
c'est  de  faire  ouvrir  la  porte  de  Tautre 
coté,  de  sorte  que  le  courant  d'air  soit 
dirigé  contre  un  des  murs  latéraux;  ou 
bien  on  place  un  paravent  entre  la  porte 
et  la  cheminée,  afin  de  détourner  la  di- 
rection du  courant. 

On  a  souvent  remarqué  qu'une  cham- 
bre dans  laquelle  on  ne  fiut  pas  de  feu  se 
trouve  remplie  de  fumée  :  ce  fait  s'ex- 
plique naturellement  par  les  courants  as» 
œndants  et  descendants,  qui,  comme  l'on 
sait,  s'établissent  dans  les  tuyaux  des 
cheminées,  selon  que  l'air  extérieur  est 
plus  froid  oa  plus  chaud  que  celui  des 
q>partementt  où  l'on  ne  fait  pas  de  feu. 
On  comprend  donc  que  la  fumée  d'un 
tnyau  voisin  qui  passe  au-dessus  du  som- 
met des  tuyanx  où  des  courante  descen- 
dants ont  lien,  est  entrûnée  dans  ces 
tuyaux  et  descend  dans  les  appartements. 
Pour  prévenir  ce  désagrément,  il  n'y  a 
d'antre  menre  m  prendre  que  de  fermer 


les  tuyaux  des  dieminées  ou  Ton  ne  fait 
pas  de  feu. 

Les  cheminées  dont  le  foyer  ^t  pro- 
fond et  le  manteau  fort  bas  sont  les  moins 
sujettes  à  fumer ,  car  le  courant  d'air ,  se 
trounmt  fort  rapide,  chasse  la  ^unée  au 
dehors  avec  force. 

Dans  une  petite  pièce,  quand  elle  est 
exactement  fermée ,  et  dans  les  chambres 
nouvellement  csonstruites^  lorsque  les  cloi- 
sons, croisées I  portes,  sont  très  justes, 
l'air,  ne  pouvant  s^introduire  par  aucune 
ouverture,  ne  peut  faciliter  le  tirage  : 
alors  la  fumée  n'est  point  chassée  an  de- 
hors, parce  qu'il  est  impossible  à  l'air 
de  la  chambre,  qui  se  trouve  raréfié  par 
la  chaleur,  de  surmonter  le  poids  de  Taii* 
extérieur,  et  ce  dernier,  rentrant  par  la 
partie  supérieure  de  la  cheminée,  fait 
refluer  avec  lui  la  fumée  qui  s'oppose  à 
son  passage.  Tout  le  remède  consiste  donc 
a  introduire,  par  un  vasistas  placé  de 
préférence  près  du  plafond,  une  portion 
suffisante  d'air  pour  que  le  tirage  ait  lieu, 
et  assex  faible  cependant  pour  ne  pas 
refroidir  la  pièce  et  rendre  le  feu  inutile. 
Mais  le  moyen  le  plus  sur  est  encorpi  de 
n'introduire  l'air  dans  la  pièce  qu'après 
l'avoir  auparavant  fait  circuler  dans  des 
carités  pratiquées  derrière  les  parois  de 
la  cheminée  et  mêoae  sous  l'être.  On  peut 
de  même  établir  au  fond  et  en  travers  du 
foyer  un  tuyau  de  fonte  qui  reçoit  par 
un  de  sas  bouts  l'air  extérieur  et  le  trans- 
met par  son  autre  extrémité  tout  échauffé 
dans  la  pièce.  E.  P-g-t. 

FUNAMBULES,  nom  composé  de 
deux  mots  latins  (/imim,  corde,  ambmiare^ 
marcher)  et  qu'on  donnait  à  Rome  à  ceux 
qui  dansaient  sur  la  corde.  Ce  genre  de 
spectacle  est  fort  ancieu  :  dans  les  jeux 
que  Thésée  établit  à  Athènes  figuraient 
déjà  des  schénobaies  (de  «"xocvor,  jonc, 
corde,  et  ^iimt^  je  marche).  Les  consuls 
Sulpitius  Paetus  et  Licinius  Stolon ,  et 
après  eux  Messala  et  Cassius,  les  intro  dui- 
sirent  dans  Rome  {funambaU,  schœmoba-- 
tm^  neurobaue).  Térenoe  ae  plaint  qu'aux 
premières  représentations  de  son  H^eyrt 
le  peuple  avait  négligé  sa  pièce  pour  les 
exercices  d^un  funambule  (  Aivc.  ProL  4, 
S4. — Cf.  Juv.  m,  77).  Lors  des  jeux 
ordonnés  pour  le  triomphe  de  Maro-Au- 
rèle ,  un  funambule  étant  tombé  en  dau« 
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sànt ,  l'empereur  ordonna  que  l'on  mit 
à  l'avenir  des  espèces  de  filets  sous  les 
cordes.  Sous  Néron,  Galba,  Garin  et  Nu- 
mérien,  on  vit  des  éléphants  funambules 
marcher  sur  ce  chemin  étroit  et  glissant. 
Nos  aïeux  ne  se  sont  pas  montrés  moins 
amis  de  ce  divertissement  que  les  Romains, 
et  nos  funambules  ne  le  cédèrent  en  rien 
à  ceux  du  peuple  roi.  Sous  GharlesYI,  un 
acrobate  {voy,  ce  mot  et  Équilibrists), 
que  son  habileté  prodigieuse  avait  fait 
surnommer  le  voleury  parce  qu'il  semblait 
voler,  se  laissa  choir  en  traversant,  sur 
une  corde  tendue,  l'espace  qui  sépare 
Notre-Dame  du  Palais  de  Justice  ;  à  la 
même  époque,  ce  tour  de  force  était  re- 
nouvelé avec  plus  de  bonheur  par  un  Gé- 
nois qui,  lors  de  l'entrée  d'Isabeau  de 
Bavière ,  descendit  du  haut  des  tours  de 
cette  cathédrale  en  voltigeant  sur  une 
corde  tendue  et  tenant  deux  flambeaux 
allumés.  Le  règne  de  Loub  XII  vit  fleu- 
rir un  funambule  nommé  Georges  Me- 
nustre;  Archange  Tuccaro,  qui  a  laissé 
imprimées  les  règles  de  la  funambulie  % 
s'intitulait  saltarin  des  rois  Charles  IX , 
Henri  m  et  Henri  IV  ;  le  père  Ménestrier 
parle  d^un  acrobate  fameux,  appelé  Car- 
delin,  qui  gambadait  sous  Louis  XIV .  Il  y 
a  ti'ente  ans,  la  célèbre  M™^  Saqui  faisait 
écrire  sur  ses  (ourlons:  première  acrobate 
de  l'Empire,  titre  que  personne  ne  lui  a 
contesté.  Les  danseurs  de  corde  ont  eu 
longtemps  à  Paris  deux  théâtres  spéciaux 
sur  le  boulevard  du  Temple,  celui  des 
Acrobates  et  celui  des  Funambules,  où 
Debureau  {voy\)y  inimitable  pierrot,  avait 
réussi  à  leur  attirer  des  spectateurs  nom- 
breux. Dépossédés  par  le  vaudeville  et  le 
mélodrame,  les  grands  envahisseurs  de 
l'époque,  les  pauvres  saltimbanques  se 
sont  réfugiés  dans  les  fêtes  champêtres  et 
dans  les  jardins  publics.  Là,  sans  faire 
d^aussi  belles  prouesses  que  leurs  célèbres 
devanciers ,  ils  en  font  encore  beaucoup 
plus  qu'il  ne  faut  pour  compromettre  leur 
existence.  V.  R. 

FUNÉRAILLES.  Les  funérailles,  du 
latin  funuSy  au  pluriel  fanera,  mot  qui 

(*)  Trait  Dialogues  de  FiXêreieê  de  sauter  et 
voltiger  en  l'air,  avec  des  figures  qtù  servent  à  la 
parfaite  démonstration  et  intelligence  dudit  art, 
Paris  ,  1590,  in-4'' ,  réimprimes  à  Tour»  ,  1616, 
•  n.8«».  S. 


parait  venir  du  grec  90V0;,  mort*,  sont  les 
cérémonies  dont  la  religîoD  entoure  le 
cercueil  de  l'homme  ;  ^est  le  dernier 
devoir  que  l'on  rend  à  celui  qui  a  ceMé 
de  vivre.  L'histoire  atteste  que  partool 
et  dans  tous  les  temps  le  culte  des  bknIi 
a  été  consacré  à  la  fois  par  la  religioii,  la 
morale  et  les  lois  ;  et  c'est  la  croyance  cb 
l'immortalité  de  l'âme  qui  explique  cette 
pratique  constante,  universelle,  du  pmt 
humain.  «  Tout  cela  se  n^porte^-il  i 
«  une  poussière  vile  et  insensible  »  a  écrit 
quelque  part  l'admirable  antenr  de  Oh- 
rinne ,  «  et  quelques  grains  de  poos- 
«  sière  mériteraient- ils  tons  œs  homma* 
«  ges?. . .  Non,  sans  doute;  nous  respedoas 
«  la  cendre  de  nos  ancêtres  parce  qu'une 
«  voix  secrète  nous  crie  que  coat  nVsc  pas 
«  éteint  en  eux ,  et  c'est  cette  voix  qui 
«c  consacre  le  culte  funèbre  ches  tons  lei 
«  peuples  de  la  terre...  »  «  La  religion,  adit 
«  M.  de  Chateaubriand,  semble  avoir  pris 
«  naissance  aux  tombeaux,  et  ils  ne  pen- 
«  vent  se  passer  d'elle  ;  ib  seraient  bien 
«(  tristes  s'ils  en  étaient  dépouillés.  » 

Dans  la  plus  haute  antiquité,  les  Égyp- 
tiens ont  témoigné  de  leur  vénératioB 
pour  les  morts  eu  leur  érigeant  des  mo- 
numents sacrés  :  aussi  l'Egypte,  ainsi  que 
l'a  remarqué  l'illustre  auteur  que  nous 
venons  de  citer,  doit-elle  une  partie  de 
sa  célébrité  à  ses  tombeaux.  On  n'y  peut 
faire  un  pas  sans  en  rencontrer;  cbei  les 
Égyptiens,  les  pyramides  étaient  des  tom- 
beaux et  les  morts  étaient  présents  à  leun 
festins.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile 
nous  ont  laissé  des  descriptions  fort  cu- 
rieuses sur  ce  qui  se  passait  chez  ce  peu- 
ple à  l'égard  des  sépultures,  du  deuil  des 
familles  et  de  l'embaumement  des  corps 
{voy.  ces  mots).  Rien  de  grand  comme 
les  lois  de  l'Egypte  sur  les  sépultures;  la, 
comme  chez  presque  tous  les  peuples  an- 
tiques, c'était  une  monstrueuse  impiété 
de  laisser  sur  le  chemin  un  cadavre  sans 
le  couvrir  de  terre;  c'était  le  plus  graiMl 
de  tous  les  sacrilèges  que  de  renverser 
les  tombeaux  et  de  répandre  ça  et  là  les 
os  et  les  cendres  des  morts.  La  pri^-ation 
de  sépulture  n'avait  lieu  qu'à  la  suite 
d'un  jugement  solennel  prononcé  sur  le 

(*)  On  le  dérive  plas  généraleiDent  dt/uMet, 
funieuli,  torches,  cierges  {^funtt  aetemsiy  /umA' 
les  cerei),  S. 
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mort,  et»  oette  sanction ,  les  rob  eux- 
mêmes  n'en  étaient  pas  exempts.  Chez 
les  Hébreux,  lonqn'il  s'agissait  des  rob 
et  lies  prinoesy  les  fnnérailles ,  ipii  ordi- 
nairement ne  duraient  que  huit  joun,  se 
prolongeaient  pendant  trente  jours  ;  un 
linceul  blanc  ert  chez  eux  la  dernière  pa- 
rure du  défont.  Durant  leur  exil ,  nous 
voyons  les  enfants  d'Israël  ne  pas  crain- 
dre d'enserelir  leurs  firères  au  péril  de 
leur  Tie;  c'est  que,  comme  le  dit  Sopho- 
cle {Jjaxy  acte  V,  scène  3  ),  «  les  de- 
voirs rendus  aux  morts  Tiennent  d'un 
retour  impérieux  des  mants  sur  eux- 
mêmes.  »  On  sait  quelle  grande  place  ce 
pieux  usage  occupe  dans  VAntigone  du 
ingique  grec 

Les  funérailles  des  Lacédémoniens  se 
faisaient  remarquer  par  une  grande  sim- 
plicité ;  on  ne  lapait  point  les  morts , 
point  de  parfums,  point  de  couronnes; 
seulement,  s'ib  étaient  morts  pour  la 
déCense  de  la  patrie,  on  les  revêtait  d'une 
robe  de  pourpre  et  on  les  couchait  sur 
un  lit  couYort  de  feuilles  d'olivier;  après 
quoi  ib  étaioit  portés  sans  pompe  au 
tombeau  de  leur  famille.  D  était  dé- 
fîsndtt  à  ceux  qui  accompagnaient  le  con- 
voi, femmes  ou  hommes,  da  répandre 
des  larmes  et  de  proférer  aucun  cri.  Aux 
obsèques  des  rois,  au  contraire,  qui,  dia- 
prés les  lob  de  Lycurgue,  avaient  droit 
aux  mêmes  honneurs  que  les  héros,  aus- 
sîtàt  cpie  deshommes  à  cheval,  parcourant 
la  ville,  y  avaient  aimonoé  le  trépas  d'un 
de  ces  dieb,  on  voyait  les  femmes,  les  che- 
veux épars  ,8e  répandre  dans  les  rues  en 
faisantentendrecks  lamentations.  Durant 
dix  jours,  le  corps  du  défont  restait  ex- 
posé ,  et  pendant  tout  ce  temps,  ks  tri- 
bunaux demeuraient  fermés;  il  ne  pou- 
vait y  avoir  aucune  assemblée  publique,  et 
chaque  famille  était  obligée  de  mettre  un 
honune  ou  une  femme  en  ileuil. 

A  Athènes,  les  fonérailles  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  autres  villes 
de  la  Grèce.  Anasitàt  qu'un  malade  était 
désespéré,  on  mettait  sur  la  porte  de  la 
maison  des  branches  de  bub  et  de  lau- 
rier. Le  bub  était  pour  chasser  les  man- 
vab  esprits,  le  laurier  pour  apaiser  Apol- 
lon que  l'on  révérait  comme  le  dieu  de 
la  médecine.  On  frappait  aussi  durant 
l'agonie  sur  des  bassins  d'airain  afin  d'é- 


loigner les  génies  malfiûsants.  Le  malade 
mort,  on  lui  fermait  de  suite  la  bouche  et 
les  yeux  ;  les  enfants,  à  l'égard  de  leurs 
père  et  mère,  et  ceux-ci,  à  l'égard  de  leurs 
enfants ,  s'acquittaient  de  ce  devoir  ;  la 
religion  voulait  aussi  qu'on  enlevât  au 
mort  son  anneau,  pour  ne  le  lui  rendre 
qu'au  moment  de  le  déposer  sur  le  bû- 
dier.  Lorsque  les  parents  et  amb  avaient 
à  haute  voix  appelé  le  défunt  par  son 
nom  pour  le  faire  revenir  à  la  vie,  si  son 
âme  n'avait  pas  encore  quitté  son  corps, 
on  le  lavait  et  on  le  parfumait.  Cet  usage 
était  commun  à  presque  tous  les  Grecs  ; 
ceux  qui  brûlaient  les  corps  {vay.  Bn- 
CHxa)  le  faisaient  pour  que  le  feu  y  prit 
plus  promptement,  et  ceux  qui  ne  les 
brûlaient  pas,  afin  de  les  préserver  de  la 
corruption.  Le  corps  ainsi  parfomé  était 
exposé  dans  le  vestibule  de  la  maison,  les 
pieds  tournés  vers  la  porte.  Près  de  lui , 
on  plaçait  un  grand  vase  rempli  d'eau  lus- 
trale, ^>portée  du  dehors,  et  ainsi  tous 
ceux  qui  entraient  dans  la  maison  mor- 
tuaire pouvaient,  en  en  sortant,  se  purifier 
avec  cette  eau.  L'exposition  du  corps 
dans  la  maison  se  prolongeait  en  raison 
de  la  fortune  et  de  la  dbtinction  des  per- 
sonnes: Homère  nous  apprend  que  odui 
d'Achille  fot  gardé  dix-sept  jours  ;  quant 
aux  gens  du  commun,  ib  étaient  portés 
au  tombeau  le  plus  ordinaircanent  dès  le 
lendemain  de  leur  mort.  A  ce  moment, 
un  crienr  public  parcourait  les  mes  en 
annonçant  le  convoi;  le  plus  souvent  il  n'y 
avait  que  les  parents  et  les  amb  qui  assis- 
taient aux  funérailles,etce  n'était  cpie  lors- 
que le  défunt  avait  rendu  d'importantsser- 
vices  à  la  république  que  le  peuples'y  trou- 
vait (Hom.  Odyss.^Â,  IV).  Le  mort  avait 
le  visage  découvert;  quelqoefob  même  on 
lui  mettait  du  rouge  pour  le  rendre  plus 
agréable  :  cet  usage  se  pratiquait  princi- 
palement pour  les  jeunes  filles.  Dans  les 
premiers  temps,  les  convob  en  Grèce  se 
faisaient  toujours  la  irait  ;  à  Athènes,  c'é- 
tait toujours  le  matin,  avant  le  lever  du 
soleil.  Les  funérailles  des  riches  étaient 
éclairées  par  des  flambeaux  et  des  darges, 
celles  des  pauvres  par  de  simples  chan- 
delles. Devant  le  corps  mardiaient  des 
joueurs  de  flûte  chantant  des  chansons 
de  deuil  que  lesGrecs  nommaient  ca>(fftol; 
i^rès  suivaient  les  fib  du  défunt,  la  tête 
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voilée,  puis  les  filles,  les  cheveux  épars  et 
les  pieds  nus;  enfin  venaient  les  proches 
parents  et  les  amis.  Les  femmes  étaient 
vêtues  de  blanc  et  avaient  souvent  les 
cheveux    coupés,    car   il    était   d'usage 
(pi^elles  missent  leurs  cheveux  sur  la  poi* 
trine  du  défunt  ou  sur  son  bftcher;  quel- 
quefois cependant  elles  se  contentaient 
de  les  couvrir  de  cendre  et  de  poussière. 
Si  le  mort  était  une  personne  de  qualité, 
hommes  et  femmes  portaient  des  cou* 
ronnes  sur  la  tète,  et  s'il  avait  rendu  des 
services  à  la  république  un  orateur  pro- 
nonçait son  éloge  funèbre.  On  agissait  de 
même  à  l'égard  des  officiers  et  des  sol- 
dats morts  en  combattant  pour  la  patrie. 
Arrivé  près  du  bûcher  ou  du  tombeau , 
on  ouvrait  les  yeux  du   mort,  on  lui 
mettait  dans  la  bouche  une  pièce  de  mon- 
naie (^avaxn)  pour  payer  à  Caron  le  pas- 
sage de  la  barque.  Nous  renvoyons  au 
mot  Bûcher  ce  qui  concerne  les  cérémo- 
nies de  la  crémation ,  et  Ton  reviendra 
sur  Tenterrement  au  mot  IirnuMATioir. 
T..es  funérailles  achevées ,  le  plus  proche 
parent  donnait  à  la  famille  et  aux  amb 
un  repas,  durant  lequel  on  célébrait  les 
louanges  du  mort  ;  mais  il  fallait  prendre 
garde  de  ne  rien  dire  que  de  vrai  :  c'était 
une  impiété  de  mentir.  Tous  les  convives 
avaient  une  couronne  sur  la  tête.  Quel- 
quefois les  Grecs  déployaient  une  pom|)e 
encore  plus  grande  :  on  a  vu  à  l'article 
riMiF.STiON  quelles  magnifiques  funérail- 
les A  lexandre-le-Grand  fit  faire  à  cet  ami 
si  cher  ;  et  Diodore ,  qui  nous  a  laissé  la 
description   des  pompes  funèbres  célé- 
brées à  la  mort  du  roi  de  Macédoine  lui- 
même,  nous  apprend  que  le  frère  naturel 
de  ce  prince  consacra  deux  années  à  la 
préparation  de  son  convoi  funéraire*.       ! 
't  A  Rome,  dit  Pline,  les  funérailles 
rt  étaient  une  cérémonie  sacrée ,  et  elles 
««  eonimeneaient  dès  cpie  le  mort  rendait  | 
•«  le  dernier  soupir.  »  En  elTet,  le  plus  [ 
proche  parent,  ou,  si  c'étaient  des  per-  | 
sonnes  mariées,  celle  qui  survivait,  don-  | 
nait  au  mourant  le  dernier  baiser  sur  la  ; 
bouche  comme  pour  recevoir  son  âme;  , 
elle  lui  fermait  les  yeux  et  la  bouche  pour  i 
qu'il  pari\t  dormir,  lui  ôtait  son  anneau,   ; 

(*^i  f'oir  Sainte  •  Croix  ,   Examen  critique  des 
anciens  hittoriens  d'Àlexandre-le-Grand,  p.  5ï  i , 


et  l'appelait  plusieurs  fois  «  haute  voix 
pour  s'assurer  s'il  n'était  pu  seulement 
tombé  en  léthargie.  Pour  faire  les-  fané- 
raillesyon  s'adressait  aux  itbieinaires^^hm 
nommés  de  Vénus  Libitine,  qui  pr^dait 
aux  funérailles  et  dont  le  temple  leur 
servait  de  magasin  ;  car  c'étaient  eux  qui 
Tendaient  et  fournissaient  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  le  convoi.  Dans  le  temple  de 
cette  déesse  se  trouvaient  aussi  des  re- 
gistres sur  lesquels  on  InscriTait  les  nooK 
de   tous  ceux  qui  mouraient,  BK>)^eD- 
nant  une  pièce  d'argent.  Les  libitinaire» 
envoyaient  de  suite  à  la  maison  mortuaire 
les  poliinctores  y  espèces  de  subalteroo 
qui  lavaient  et  embaumaient  les  cadavres, 
puio  revêtaient  le  mort  d*un  habit  blanc  or- 
dinaire, c'est-à-dire  de  la  simple  toge,  s*i( 
n'avait  possédé  aucune  charge  dans  la  ré- 
publique, ou  de  la  robe  de  la  plus  hante 
distinction  qni  lui  appartenait,  s'il  avait 
été  élevé  aux  magistratures.  Dorant  sept 
jours,  on  gardait  le  défunt  à  l'entrée  de 
la  maison ,  couché  sur  un  lit  de  parade; 
à  ses  pieds  était  placé  un  vase  où  brû- 
lait de  l'encens ,  et ,  si  c^était  une  pei^ 
sonne  de  distinction ,  de  jeunes  enfants 
s'occupaient  à  chasser  les  mouches  qai 
s'attachaient  à  son  visage  ou  à  ses  mains 
{Énérdey  VI ,  etc.).  On  attachait  aussi  à 
la  porte  une  branche  de  cyprès  pour  an- 
noncer qu'il  y  avait  là  un  mort  :  le  fym- 
tifex  m/rjr/mu.r  devait  surtout  éviter  rap- 
proche d'une  telle  maison.  Sur  le  soir  dn 
huitièmejour,  un  héraut  public,  en  grand 
habit  de  deuil,  annonçait  le  convoi  dans 
les  rues  en  criant  :  «Ceux  qui  veulent  as- 
<t  sister  aux  obsèques  d'un  tel ,  fils  d*un 
«  tel,  sont  avertis  qu'il  est  temps  d'y  al- 
«  1er  présentement  ;  on  emporte  le  corps 
ft  de  la  maison.  »  Cette  formule  n^était 
employée  que  pour  les  morts  distingués  ; 
celle  en  usage  pour  les  simples  citoyens 
était  :  Olfus  Qttiris  letho  fiatnx  rst  { un 
tel  citoyen  est  mort\  Les  parents  et  amis 
accompagnaient  le  corps,  et,  si  le  défunt 
avait  commandé  des  armées ,  les  soldab 
suivaient,  portant  leurs  piques  renTersécs 
la  pointe  en  bas;  les  licteurs  renversaient 
également  leurs  faisceaux.  Le  corps  était 
porté  sur  un  petit  lit  (iecticn)  par  les  pa- 
rents, et  par  les  sénateurs  et  magistrats,  si 
c'était  un  homme  illustre;  J. -César  H 
Augusta  furent  l'un  et  l'autre  portés  par 
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^Ogê  panomuigeft  coosnlairaf  •  Ijcs  nattres 
^i»ÔMnÈonk»{€iesignaiores)  marquaient 
la  marche;  des  mnaicîeiis  allaient  en  anmt 
jouant  des  airs  lugubres  et  chantant  des 
chansons  de  deuil,  dites  nœniœm  Ceux 
qui  suivaient  portaient  des  torches;  près 
du  corps  se  trouvait  un  boufifon  on  ar- 
chimime  portant  un  masque  ressemblant 
au  défunt.  On  portait  aussi  à  côté  du 
corps  les  marques  des  dignités  dont  il 
avait  été  revêtu,  et,  s'U  s'était  signalé  à  la 
guerre,  les  présents  et  les  couronnes  qu'il 
avait  reçus,  les  étendards  et  les  dé* 
pouilles  remportés  par  lui  sur  l'ennemi. 
Enfin  on  portait  encore  son  buste  en 
cire  et  ceux  de  ses  parents  et  de  ses  an- 
cêtres. Mais  c'était  là  un  privilège  accor- 
dé aenlcment  «ux  patrictons,  ce  qui,  pour 
cette  raison,  se  nommaityaf  imaginmm 
(wf.  Imaobs).  Venaient  après,  les  aflran*- 
chîs,  le  bonnet  sur  la  tête  en  signe  de  li- 
berté ;  puis  les  enfants  et  les  parents  vêtus 
de  noir,  les  femmes  en  blanc;  à  leur  suite 
marchait  une  troupe  de  pleureuses  (prœ^ 
JUm  ) ,  femmes  dont  le  métier  était  defiûre 
des  lamentations  sur  la  mort  du  défunt.  En- 
fin tous  les  officiers  des  funérailles,  vêtus 
de  noir,  les poUinctores^les  vespiUones^ 
les  uttoreiy  les  sandapÛani*^  etc. ,  fer- 
maient le  cortège.  Lorsque  le  mort  était 
un  personnage  illustre,  le  convoi  traver- 
sait le  Forum,  et  s'y  arrêtait.  Le  fils  ou 
l'un  des  parents  montait  à  la  tribune  aux 
harangues  et  prononçait  une  oraison  funè- 
bre (iaudaiio).  Cette  faveur  était  égale- 
ment accordée  aux  dames  de  haut  rang. 
L'inhumation  était  le  plus  ancien  mode 
de  sépulture  ;  mais  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique,l'usage  de  la  crémation  [eremandi) 
était  devenu  général.  C'était  au  Champ- 
de-Mars  c[u'avait  lieu  la  sépulture  des 
nobles  et  des  riches,  et  celle  des  pauvres 
an  Campus  EsquiUnus  :  jamais  on  n'en- 
terrait ni  ne  brûlait  les  corps  dans  Eome  ; 
le  bûcher,  fait  de  bois  d'if,  de  pin  et  de 
frêne ,  avait  les  fiu»s  couvertes  de  bran- 
ches de  cyprès  et  autres  arbres  funèbres. 
Comme  les  Grecs,  les  Romains  arrosaient 
le  corps  de  parfums,  ouvraient  au  mort 

(*)  La  iandapiia  étilt  la  bière  da  paoTre  oa 
de  l'esclave  :  cem  qni  la  portaient  prenaient  le 
n<Mn  de  u»dmpilomêi  on  imndmpUaru,  D'autre» 
porteora  étaient  appelés  vêtpiUanêi  oo  vtipa,  en 
qnelqne  sorte  les  oiseaax  de  naits«  quia  vesper- 
ttM»  Maperw  mvmM  tfftnkêm,  0. 


Itt  yeux ,  lui  remettaient  au  doigt  son  an- 
neau, et  introduisaient  une  obole  dans 
sa  bouche  pour  payer  le  droit  de  Garon. 
On  jetait  sur  le  bûcher  les  objets  que  le 
défiant  avait  le  plus  aimés  ;  on  immolait 
des  brebis  et  des  taureaux,  et,  afin  de 
suppléer  à  la  coutume  barbare  d'égorger 
des  prisonniers  de  guerre  pour  apaiser 
les  mènes  du  mort,  on  donnait  des  com- 
bats de  gladiateurs  (vox-),  qu'on  appelait 
bustuam{voy.  T.  IV,  p.  809). Souvent 
l'on  faisait  aussi  des  coursesà  cheval  iMitour 
du  bûcher,  et  l'on  y  représentait  même 
des  pièces  de  théâtre  {voy*  Jxnx).  Les  his- 
toriens ne  nous  ont  rien  dit  des  moyens 
employés  pour  distinguer  lesoendres  et  les 
oa  du  mort;  maison  doit  présumer,  sans 
recourir  à  des  conjectures  sans  fonde- 
ment, que  les  restes  du  mort  ne  pouvaient 
se  confondre  avec  rien  d'étranger.  Lors 
donc  que  le  feu  était  éteint,  on  recueil- 
lait ses  cendres  et  ses  os ,  on  les  lavait 
avec  du  lait  et  du  vin,  puis  on  les  plaçait 
dans  une  urne  que  l'on  déposait  dans  le 
tombeaude  famiUe.  Lesacrificateur,plon- 
geant  ensuite  une  branche  d'olivier  dans 
l'eau  lustrale,  en  aspergeait  les  assistants 
afin  de  les  purifier;  après  quoi  la  principale 
pleureuse  congédiait  l'assemblée  par  ce 
mot,  iUeet  (retirea-vous).  Les  parents  et 
amis  lui  répondaient  par  un  veUe  (adieu  I) 
trois  fois  répété.  Ceux  dont  on  ne  brûlait 
pas  les  corpsétaient  placés  dans  des  bières 
de  terre  cuite  que  l'on  disposait  dans  les 
sépultures  sur  des  espèces  de  tablettes  de 
pierre  préparées  à  cet  effet.  Les  gens  mar- 
quants étaient  renfermés  dans  des  tom- 
beaux en  marbre.  Les  funérailles  des  pau- 
vres se  faisaient  sans  cérémonies;  les  corps 
n'étaient  gardés  qu'un ,  ou  au  plus  deux 
jours;  on  les  portait  dans  une  bière  com- 
mune et  découverte,  hors  de  la  ville,  près 
la  porte  des  Esquilies,  dans  le  vaste  ci- 
metière appelé  Campus  EsquUinus ,  où 
on   les  brûlait.   Toujours  la   cérémo- 
nie, comme  chez  les  Grecs,  se  terminait 
par  un  festin.  Pïeuf  jours  après  les  obsè- 
ques, on  en  faisait  un  autre  dit  le  grand 
souper,  la  Novendiale  (la  neuvaine).  A  ce 
repas,  on  avait  quitté  les  habits  noirs  pour 
prendre  les  blancs.  Notons  encore  que  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  les  morts  or- 
dinaires reposaient  souvent  à  l'entrée  des 
villes  et  le  long  dfi9  chemitts  poUios;  et  que 


FWN 


(776) 


FUN 


souvent  aussi  les  grands  étaient  ensevelis 
au  bord  de  la  mer. 

Nous  ne  pouvons  consigner  ici  le  cé- 
rémonial (voy.)  funèbre  de  tous  les  pays: 
chacun  suit  à  cet  égard  un  usage  diffé- 
rent plus  ou  moins  marqué  au  coin  du 
symbole  et  plus  ou  moins  fidèle  aux  tra- 
ditions nationales.  Disons  seulement  que, 
sauf  dans  l'Inde ,  où  les  fenuàes  des  brah- 
manes se  font  encore  brûler  vives  sur  les 
bûchers  de  leurs  maris  ^,  ces  usages  n'ont 
en  général  plus  rien  de  cruel;  plus  de 
combats,  plus  de  victimes  immolées,  et 
chez  la  plupart  des  peuples  les  cimetières 
(vojr,)  se  transforment  en  de  riantes  pro* 
menades  qui  présentent  la  mort  sous  son 
aspect  le  moins  effrayant.  Gomme  nous, 
lesChinois  enterrent  leurs  amis  et  leurs  pa- 
rents dans  leurs  jardins;  les  Turcs,  à  l'autre 
extrémité  de  PAsie,  en  agissent  de  même  ; 
l'habitant  d'Otaîti  suspend  le  corps  mort 
dans  un  berceau  qu'il  recouvre  d'un  ca- 
not renversé,  symbole  bien  vrai  et  bien 
touchant  du  naufrage  de  la  vie.  Rien  de 
touchant  aussi  comme  l'histoire  des  bo- 
cages de  la  mort  au  Nouveau-Monde  :  là 
les  femmes  suspendentleurs  enfants  morts 
entre  des  branches  vertes    et   fleuries. 
En  Turquie ,  le  corps  est  déposé  au  mi- 
lieu de  la  chambre,  et  l'on  répète  triste- 
ment à  Tentour  :  Subanna  jéliah(6D\eu ! 
aie  pitié  de  nous)  ;  puis,  après  avoir  brû- 
lé assez  d'encens  pour  chasser  le  diable 
et  les  esprits  malins  qui,  dit-on,  rôdent 
autour,  on  l'enveloppe  dans  un  suaire. 
Quant  aux  funérailles  du  sulthan,  elles 
sont   accompagnées  d'une   majesté    lu- 
gubre. 

Mais  revenons  aux  tombeaux  (voy,) 
chrétiens  qui  nous  parlent  d'avenir,  au 
lieu  que  le  tombeau  idolâtre  ne  nous  en- 
tretient que  du  passé. 

Au  v®  siècle  de  notre  ère,  saint  Chry- 
sostome  nous  apprend  que,  lorsque  quel- 
qu'un mourait,  ses  frères  ou  amis  lui  fer- 
maient les  yeux  ,  et  on  portait  le  corps  à 
découvert,  comme  cela  se  fait  encore 
dans  certaines  provinces  de  France  et  de 
divers  pays,  hors  des  murs  de  la  ville  pour 
l'enterrer.  Le  même  père  de  l'église  blâme 
les  habits  de  deuil  et  surtout  les  pleureuses 

(*)  On  les  appelle  iuttùs  :  il  eo  a  été  parlé 
aa  mot  BucHxa»  $. 


^  S^9^  (pf^^a?)qiù  avec  leurs  fans  nmu 
déchiraient  le  visage.  A  mesure  qu'clk 
s'affermit  et  prend  plus  d'empire ,  wm 
voyons  la  religion  chrédenne  s'étudier 
en  quelque  sorte  à  multiplier  les  kw- 
neurs  autour  du  tombeeu.  Une  noUr 
simplicité  présidait  aux  funérailles  do 
guerrier  chrétien;  le  prêtre  était  eolent 
le  visage  découvert. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  quW 
foule  de  pratiques  anciennes  se  sont  per- 
pétuées jusqu'à  nous  :  ainsi  notre  em  bé- 
nite n'est  que  l'eau  lustrale  des  Gras  et 
des  Romains;  nous  plaçons  encore  mi 
morts  à  l'entrée  de  la  maison,  les  pîedb 
toumésverslaporte;  nousfermonsooMDp 
eux  les  yeux  et  la  bouche  du  mort  Daai 

plusieurs  de  uu»  oampagoea^   oa  lui  net 

dans  la  main  une  pièce  de  monnaie  (i  sol 
ou  5  sols);  dans  quelques-unes,  oo  ajoatt 
même  une  bouteille  de  vin  et  du  pais. 
Dans  beaucoup  de  localités,  un  lepM  sait 
toujours  les  funérailles  ;  enfin  le  service 
funèbre  que  l'on  célèbre  à  la  huitaine  et 
celui  du  bout  de  l'an  sont  autant  cThabi- 
tudes  romaines.  Chez  les  grands,  les  v- 
moiries  et  les  insignes  prirent  la  place  dei 
images. 

Mais  assistons  aux  prières  dans  un  tesH 
pie  chrétien,  écoutons  les  chants,  tantôt 
simples,  tantôt  pompeux,  que  font  rm- 
tendre  tour  à  tour  les  accents  de  la  dou- 
leur et  ceux  de  l'espérance.  L'église  est 
tapissée  de  noir,  au  milieu  s'élève  un  ci- 
tafalque  couronné  de  cierges  enflammés; 
un  prêtre  en  surplis  murmure  un  fuoèbir 
Deprofundis  (voy.).  La  complainte  la|^ 
bre  du  Dies  irœ  {voy,)  se  fait  entendit. 
Bientôt  la  voix  éclate  et  s'élève,  la  faute 
trompette  a  sonné.  Grand  Dieu^  qui  ost- 
m  comparadre  devant  ta  face!.,,  qui 
pourra  porter  tes  jugements!,.,  etc.  En- 
fin le  mot  de  Miséricorde  est  prononce, 
et  aussitôt  l'hymne  reprend  son  allure  dr 
recueillement. 

Que  serait-ce  donc  si  au  milieu  de  celtr 
église,  où  l'encens  s'élève  en  nuage,  où 
l'éclat  des  cierges  fait  ressortir  lecaractèrf 
grave  des  tentures  noires  parsemées  de 
larmes  blanches  et  de  l'emblème  de  b 
mort,  nous  voyions  un  Bossuet  élevé  dios 
la  chaire  de  vérité ,  ayant  à  ses  pieds  ce 
tombeau  et  ces  ossements,  soulevant  le 
voile  de  la  mort  et  cberdiaat  dans  ces 
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œndm  inmiméw  de  grancb  exemples 
pour  les  vivants?  Quelles  funérailles  éga- 
leraient en  majesté  les  funérailles  chré- 
tiennes! E.P-G-T. 

FUMILE  (Ghahus-Phiuppx),  péda- 
gogiste  distingué,  connu  surtout  par  ses 
ouvrages  sur  Phistoire  naturelle  très  esti- 
més de  son  temps,  et  c[u'il  multipliait 
avec  une  rare  féoonditéy^aquit  en  1752 
m  Gcertoalke,  non  loin  de  la  ville  de 
Brandebourg.  Successivement  professeur 
au  PhiUuUhropinum  de  Dessau,  et  in- 
specteur de  l'école  normale  de  cette  ville, 
il  reçut  en  1804  le  titre  purement  ho- 
norifique de  conseiller  de  régence  du 
prince  de  Schwarzbourg-Rudolstadt,  et 
mourut  en  1807  dans  un  voyage  qu'il  fit 

à  Altona^ 

Malgré  la  hâte  avec  laquelle  Funke 
composa  le  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  ils  renferment  en  général  ^'ex- 
cellentes choses ,  et  l'on  en  a  donné  dif- 
féreates  éditions.  Nous  nous  bornerons 
à  dter  les  plus  estimés  de  ces  ouvra- 
ges :  Eistoire  Naiureiie  et  Technologie^ 
Brunswic,  1790-1791,  2  vol.  in-8o, 
6*  édition,   publiée    par  les  soins   de 
'Wiedemann,  1812;  Nouveau  Lexique 
des   écoles  {Real^Schul'Lexicon)y 
(Brunswic,  1800-1805,  5  vol.  in-8o); 
Dictionnaire  manuel  de  l'histoire  na» 
Surelle  (Là^ii;,  1805,  2  soL);Le  Tout 
de  l'ancien  monde  [Ailes  der  alten 
^eU\a9eedictionnaire(yf^mUj  1 800), 
ouvrage  qui  est  encore  fréquemment  em- 
ployé dans  les  écoles  allemandes.  On  doit 
aussi  à  Funke  une  Mythologie^  dont  une 
édition  tout-à-fait  refondue  a  été  pu- 
bliée par  son  gendre  Lippold  (  Hanovre, 
1824),  lui-même  auteur  d'un  Diction- 
naire de  la  Nature  et  de  VArî^  qui  a 
eu  Funke  pour  éditeur  (Weimar,  1801- 
1804,  8  vol.). 

On  ne  doit  pas  confondre  cet  écrivain 
polygraphe ,  dont  le  nom  restera  long- 
temps en  honneur  dans  les  écoles ,  avec 
un  autre  pédagogisie  très  distingué  ,  du 
même  nom  à  peu  près,  et  qu'il  serait 
injuste  de  passer  sous  silence. 

GoDXF&oi-BsiroiT  Funx.  naquit  en 
1734  à  Hartenstein,  dans  le  comté  saxon 
de  Schmnbourg.  Il  étudia  le  droit  à 
Leipzig,  après  que  des  scrupules  hono- 
raUes  de  conscience  )ui  eiureot  fait  re- 


noncer à  la  théologie,  en   1755.  Ce* 
pendant  le  prédicateur  Cramer,  qui  l'a- 
vait décidé  à  cette  résolution,  ayant  été 
transféré  l'année  suivante  de  Quedlin- 
bourg  à  Copenhague,  l'appela  auprès  de 
lui  pour  le  charger  de  l'éducation  de  ses 
enfiînts,  et  lui  proposa  en  même  temps  de 
le  guider  dans  l'étude  de  la  théologie.Funk 
se  garda  bien  de  refuser  un  si  bon  guide, 
et  c'est  dans  cette  position  heureuse,  qui 
le  mit  en  relation  avec  Klopstock,  Mûn- 
ter,  Basedow,  Resewitz  et  d'autres  hom- 
mes de  mérite,  que  Funk  vécut  plusieurs 
années,  jusqu'au  moment  où  la  place  de 
professeur  à  l'école  paroissiale  du  Dôme 
de  Magdebourg  lui  fut  offerte.  Nommé, 
dès  l'an  1772,  recteur  de  cette  école,  et 
puis,  en  1785,  conseiller  du  consistoire 
par  le  roi  de  Prusse,  il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  juin 
1814,  consacrant  ses  moments  de  loisir 
à  composer  quelques  ouvrages  peu  éten- 
dus, mais  qui  ont  rendu  d'utiles  services 
à  la  pédagogique.  Ds  ont  été  recueillb 
après  sa  mort  et  publiés  avec  sa  biogra>- 
phie  en  2  vol.  in-8o  (Berlin,  1820-21). 
Par  ses  connaissances  variées  et  profon- 
des, par  sa  piété,  sa  bienveillance,  son 
expérience  d'un  demi- siècle,  Funk  ac- 
quit une  influence  aussi  rare  qu'heureuse 
sur  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  nombreux 
élèves,  et  il  se  plaça  à  une  hauteur  qu'il 
n'a  été  donné  qu'à  peu  de  pédagogues 
d'atteindre.  Plusieurs  de  ses  élèves  se  sont 
fait  un  devoir  d'honorer  sa  mémoire  par 
une  fondation  utile  faite  au  profit  des 
élèves  pauvres  de  l'école  de  Magdebourg, 
et  le  buste  en  marbre  de  Carrare  de  Funk 
dû  au  ciseau  de  M.   Rauch,  lut  placé 
par  leurs  soins  dans  la  cathédrale  de 
Magdebourg  avec  cette  inscription  :  Scho- 
lœ^  ecclesiœ^  patriœ  decus.  C  L. 

FURET ,  mammifère  carnassier  de  la 
section  des  digitigrades  ^  et  rangé  dans 
le  genre  marte  parmi  les  putois ,  dont  il 
diffère  par  une  moindre  taille  (  2  pieds 
environ ,  en  y  comprenant  la  queue). 
Comme  il  a  beaucoup  d'analogie  pour 
les  mœurs  avec  ces  derniers ,  nous  ren- 
voyons à  l'article  qui  leur  sera  consacré. 
Le  furet  a  le  pelage  jaune-clair,  taché 
de  blanc  dans  quelques  parties ,  variant 
d'ailleurs  à  l'état  de  domesticité.  C'est 
l'eonemi  mortel  des  lapi^^  :  aqssi  Tem* 
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ploie-t-onàla  chasse  de  ce  gibier.  Ori- 
ginaire des  pays  chauds,  il  ne  se  platt 
que  dans  les  parties  méridionales  de 
TËurope  y  et  c*est  en  Espagne  qu'il  est  le 
plus  commun.  C.  S*te. 

FURETIÈRE  (AifTOiirE),  abbé  de 
Chalivoy,  né  à  Paris  en  1620,  étudia  le 
droit  civil  et  le  droit  canon,  se  fit  rece- 
voir avocat,  et  fut  nommé  procureur  fis- 
cal de  Fabbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
barreau  pour  embrasser  Tétat  ecclésias- 
tique. Cependant  sa  vocation  n*était  pas 
bien  décidée,  car  il  commença  de  se  faire 
connaître  par  des  satires  en  prose  et  en 
vers,  intitulées,  Tune  :  Nouvelle  allégo^^ 
tique  ou  Histoire  des  derniers  trouble* 
arrivés  au  royaume  dÊloquence^  Paris, 
1658, 1  vol.  in-12  ;  l'autre,  le  Voyage  de 
Mercure  (1659) ,  en  cinq  livres  en  vers, 
où  il  attaque  diverses  professions,  princi- 
palement le  charlatanisme  des  savants;  et 
par  le  Roman  bourgeois^  qui  parut  en 
1666,  in-8%  et  qui  offre  une  vive  pein- 
ture des  mœurs  communes  dans  le  xvii* 
siècle ,  mais  sans  valoir  le  Roman  comi^ 
que  de  Scarron.  Enfin ,  la  même  année, 
Tabbé  Furetière  publia  un  volume  de 
Poésies  profanes ,  in-8®.  Il  avait  été  re- 
çu membre  de  TAcadémie  Française  en 
1662. 

Alors  le  public  s'étonnait  du  long  en- 
fantement du  dictionnaire  dont  la  docte 
compagnie  était  en  travail  depuis  son  éta- 
blissement. Furetière,  ami  de  Boilcau  et 
de  Racine,  et  qui  eut  quelque  part  à  la 
comédie  des  Plaideurs  ^  avait  conçu  et 
exécuté  le  projet  d'un  Dictionnaire  uni^ 
versel  de  la  langue  française  (1685); 
mais,  dit  Palissot,  a  l'Académie  préten- 
dait avoir  le  droit  exclusif  de  ranger  les 
mots  de  la  langue  par  ordre  alphabéti- 
que. »  Furetière  avait  obtenu  un  privilège 
du  roi  :  TAcadémie  l'accusa  de  l'avoir  sur- 
pris et  prétendit  que  le  sien  était  exclu- 
sif de  tout  autre.  Elle  accusa  aussi  l'au- 
teur du  Dictionnaire  universel  de  s'être 
servi  furtivement  des  cahiers  de  la  com- 
pagnie. Furetière  eut  donc  à  se  justifier. 
Il  fit  imprimer  des  Factum  contre  quel" 
ques'Uns  de  l'Académie  Française^  c'est- 
à-dire  contre  le  bureau,  dont  le  bon  La 
Fontaine  faisait  alors  partie.  Mais  l'accusé 
le  malheur  de  joindra  à  de  bonnes 


raisons  de  mauvaises  injures.  R  publia  da 
satires  en  prose  et  en  vers  contre  quelqme»^ 
uns  de  V  Académie,  Notre  fabuliste  fit 
sur  son  collègue  une  épigranune  qui  n'é» 
tait  que  méchante,  et  à  Imquelle  l'accBsé 
répondit  par  une  autre  qui  ne  valait  pas 
mieux.  La  querelle  s'écliaaffa,  s'enve* 
nima  au  feu  des  épîgrammes.  Cependant 
Furetière,  dit  Ménage,  «  avait  lei  rienn 
de  son  côté,  et,  excepté  quelques  inté- 
ressés de  l'Académie,  tout  le  reste  kii 
donnait  les. mains.  »  Enfin  le  bureau  aci> 
démique  fit  révoquer  le  privilège  qu'avait 
obtenu  Furetière;  il  obtint  du  lieutenant 
général  de  police  une  sentence  cjui  sup- 
primait les  jaetum  comme  injurieux^ 
calomnieux^  scandaleux^  diffamatoires^ 
et  Furetière,  nieuâlMne,  «lap«û«  vÎBgt-troii 
ans,  de  l'Académie,  se  vit  expulsé  de  soo 
sein  le  22  janvier  1686,  pour  avoir  (ait 
son  meilleur  ouvrage,  l'ouvrage  que  FA- 
cadémie  promettait  depuis  près  d'un  de- 
mi-siècle {voy,  DicnoiTHAniK  ).  Cette 
proscription  faite  volontairement  par  h 
compagnie  est  la  seule  qu'on  trouve  dam 
ses  annales;  car  celle  du  bon  abbé  de 
Saint-Pierre  lui  fut  depuis  imposée. 

Furetière  continua  de  publier  d^autrei 
factum  y  des  placets,  un  grand  nombre 
d'épigrammes,  et  des  satires  dont  la  plas 
curieuse  a  pour  titre  Couches  de  l'Aca- 
démie. Il  mourut,  le  14  mai  1688,  sam 
avoir  vu  la  fin  de  son  procès;  car  se» 
collègues,  qui  l'avaient  chassé,  ne  loi 
avaient  point  donné  de  successeur,  et  le 
fauteuil  qu'il  avait  occupé  resta  vacant 
jusqu'à  sa  mort. 

Le  Dictionnaire  universel  de  Fure- 
tière ne  parut  que  deux  ans  après  (Hol- 
lande, 2  vol.  in-fol.,  ou  3  vol.  in-4'*. 
Le  savant  Basnage  le  revit ,  l'augmenta , 
et  en  donna  (1701)  une  nouvelle  éditioo 
(  3  vol.  in-fol.  )  qui  fut  réimprimée  t 
Amsterdam,  1725,  4  vol.  in-fol.  Ce 
dictionnaire  a  joui  d'une  réputation  mé- 
ritée jusqu'à  la  publication  du  grand  àx- 
tionnaire  dit  de  Trét*oux ,  dont  la  der^ 
nière  édition  est  de  1771  (8  vol.  in-fol.\ 
et  qui  n'est  guère  que  le  dictionnaire  dr 
Furetière  revu  et  considérablement  aof- 
mente. 

On  a  encore  de  Furetière  des  Pabki 
morales  et  nouvelles  donl  l'invention,  qa 
lui  appartient  I  est  trop  aouTe&t  mm 
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'wtrr^f  sens  oouleur  dans  les  yen^  et  sec 
et  dur  dans  la  prose.  On  doit  classer  FlK 
retière  dans  le  nomlire  assea  grand  des 
Ibrt  bons  grammairiens  qni  ont  été  de 
faibles  écriYains.  V«tb« 

FUREUR,  VURIB,  dn  mot  grec 
srOp,  feuy  parce  que  cette  passion  prodoît 
sur  rime  les  effets  de  la  flamme  snr  les 
objets  matérids;  elle  y  porte  les  ravages 
de  Tincendie.  En  disant,  à  l'artide  CoukaK, 
que  la  fuieor  en  est  le  paroxysme,  nous 
avons  décrit  les  prindpaux  caractères 
t>hysîologiques  de  IHuie  et  de  Tautre,  ca- 
ractères  qoi,  dans  la  fbrenr,  ne  différent 
de  ceux  de  la  oolère  qœ  par  on  plus 
haut  degré  d'intensité.  Si  la  colère  altère 
la  raison,  on  peut  dire  que  la  Inrear  Ta- 
néantit,  an  moins  tant  qu'elle  dure.  Pro- 
longée, elle  prend  le  nom  àtfrénésie^w^ 
delà  de  laquelle  se  trouve  encore  la  rage. 
Tons  les  degrés  de  cette  triste  progression 
sont  marqués  par  une  démence  qui,  pour 
être  momentanée,  n'en  est  pas  moins 
réelle  :  aussi,  dans  cet  état,  l'action  de  la 
volonté  se  trouvant  suspendue,  parce  que 
celle  dn  jugement  estévideaunent  faussée, 
les  actes  répréhensibles  qui  en  provien- 
nent comportent  souvent  des  motifs  d'ex- 
cuse, et  sont  plutôt  considérés  comme 
«lélits  que  comme  crimes,  quand  surtout 
ils  résultent  d'une  provocation. 

Lorsque,  dans  la  folie  réelle  {yoy-\ 
le  malade  passe  à  l'état  de  fureur,  il 
est  qualifié  ait  fou  furieux  ;  mais  cet  état 
ne  se  produit  jamais  que  par  accès;  la 
continuité  amènerait  rapidement  la  mort. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  fureur  et  les  effets 
qu'elle  peut  produire  sont  peut-être  la 
plus  déplorable  de  toutes  les  misères  at- 
tachées à  la  condition  humaine. 

On  appelle  furibond  celui  qui  se  met 
en  fureur  à  tout  propos,  pour  des  causes 
frivoles,  ou  chez  lequel  la  fureur  n'étant 
que  simulée  tourne  à  l'effet  comique.  Le 
furibond  est  un  fanfaron  de  colère. 

Au  pluriel,  le  sens  du  mxn  fureur  se 
modifie,  et  alors  il  indique  plutôt  les 
effets  de  la  passion  que  son  degré.  Ainsi 
les  fureurs  d'Hercule,  celles  d'Oreste, 
des  Bacchantes,  les  fureurs  de  Sa&l,  et 
même  cetles  du  héros  de  l'Arioste ,  Or-^ 
kaidofurwsojaonx  le  produit  de  l'affection 
àtVéam  etaoncette  «fiaetioa  elle  mémo. 
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LesyirnMiy  de  ia  guerre  abnt  les  déna- 
très  que  l'état  de  guerre  entraine  touj<mrs 
après  soi  ;  il  en  est  de  même  de  celles  du 
fitnatisme.  €'cst  encore  dans  le  même  sens 
qu'en  dit  les  fureurs  de  la  tempête,  de  la 
mer,  etc. 

Dans  son  langage  figuré,  l'Écriture 
sainte  attribue  à  Dieu  la  colère  (  vof  .  )  ; 
elle  lui  attribue  même  la  fureur  :  Domine^ 
me  infurore  tuo  arguas  me;  iraius  est 
furor  tums  super  v^espuscâut  tum» 

Le  mot  de  fureur  est  souvent  employé 
pour  caractériser  l'exagération  dans  les 
sentiments,  dans  les  penchants,  ou  même 
simplement  dans  les  habitudes.  Cest  ainsi 
que  l'on  dit  :  aimer,  ou  haïr,  opee  fureur, 
être  possédé  de  ta  fureur  du  jeu  ,de  la 
musique,  de  ia  poésie.  On  dit  encore 
qu'une  mode  fait  fureur  quand  m  vogue 
derient  une  espèce  de  manie.  Ainsi  le 
genre  antique,  grec  ou  romain,  faisait 
fureur  à  l'époque  du  Directoire,  comme 
aujourd'hui  c'est  le  genre  du  moyen-âge. 

L'impétuosité  à  la  guerre  est  souvent 
qualifiée  de  fureur  ;  de  là  ces  fiiçons  de 
parler  quasi  proverbiales  i  furor  GaUietu, 
furor  TeutoniCÊU» 


Ajmrtm  Jfc. —»..——, 
'Ub9ra  moty  Domûiêi 

La  furia  franeese,  expression  si  usitée 
en  Italie,  caractérise,  non-seulement  l'ar- 
deur belliqueuse  de  la  nation  française, 
mais  celle  qui  la  guide  dans  la  plupart 
de  ses  entreprises. 

Le  mot  latin  ftiror  étant  du  genre 
masculin ,  on  avait  fait  à  Rome  un  dieu 
de  cette  redoutable  passion.  Virgile  et 
Pétrone  ont  décrit  ses  attributs  :  on  le 
représentait  Toeil  étinoelant  de  ragé,  la 
figure  couvcne  de  cicatrices,  le  corps  dé- 
chiré de  blessures,  armé  d'un  glaive  san- 
glant ;  on  plaçait  à  ses  côtés  un  lion  ru- 
gissant, emblème  de  la  férocité.  Quant 
aux  Furies,  déesses  vengeresses  auxquelles 
les  Grecs  avaient  donné  un  nom  plus  si- 
gnificatif, plus  analogue  a  leur  terrible 
mission,  U  leur  sera  consacré  séparément 
un  article.  P.  A.  V. 

FURIB  (morale),  «wj.  l'arU  préoé* 
dent  et  Fimixs. 

FURIE  (  hist.  nat.  ) ,  genre  de  vers 
intestinaux,  probablement  fabuleux,  mais 
établi  par  liimé  et  offirant  les  ovndèrei 
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suivants  :  corps  filiforme ,  oontinay  égal 
et  cilié  de  chaque  côté  par  des  aiguillons 
réfléchis,  déprimés. 

1\  existe  dans  les  provinces  orientales 
de  la  Suède  une  maladie  connue  sons  la 
dénomination  de  sAatt  (icitts)  ;  elle  atteint 
les  animaux  et  les  hommes.  Chez  ceux-ci, 
elle  se  manifeste  de  préférence  à  la  face 
et  sur  les  mains ,  et  prend  le  caractère 
d'un  phlegmon  très  intense  et  même 
mortel,  si  on  n*y  remédie  pas  dès  le  pre- 
mier moment  de  l'invasion.  Le  peuple  de 
ce  pays  attribue  cette  maladie  à  la  piqûre 
d'un  insecte  qui  ae  tient  sur  les  arbres, 
d'où  il  est  lancé  par  les  venta  sur  les 
hommes  et  sur  les  bestiaux.  Dans  le  cours 
de  ses  herborisations  en  Suède,  Ltinué  fut 
atteint  du  skatl.  Sans  examiner  la  valeur 
de  l'opinion  populaire  sur  la  cause  de 
cette  affection,  il  lui  suffit  du  squelette 
d'un  de  ces  prétendus  vers  qu'on  lui  pré- 
senta pour  le  décrire  et  lui  donner  place 
dans  sa  nomenclature.  D  est  probable 
qu'il  aura  pris  pour  un  insecte  le  bour- 
billon qui  se  présente  à  la  suite  du 
phlegmon  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Linné  fit  des  recherches  infructueuses 
pour  se  procurer  un  second  individu  de 
ce  ver.  Aussi  les  naturalistes  modernes, 
Blumenbach,  Lamark,  Curier,  etc., 
ont-ils  révoqué  en  doute  l'existence  de 
la  furie.  L.  n.  G. 

FURIES ,  defurgrcy  se  mettre  en  fu- 
reur, divinités  infernales,  vengeresses  des 
crimes,  attachées  à  la  poursuite  des  cou- 
pables. Les  généalogies  qu'on  donne  des 
Furies  varient  beaucoup  suivant  les  dif- 
férents auteurs.  D'après  Eschyle,  elles  na- 
quirent de  la  Nuit  et  de  l'Achéron  ;  d'a- 
près un  hymne  aux  Euménides ,  de  Pon- 
tus  et  de  Proserpine;  d'après  Sophocle , 
de  la  Terre  et  des  Ténèbres  ;  d'après  Hé- 
siode, delà  Terreetde  Saturne  ;  et  il  existe 
encore  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
traditions. 

Les  Grecs  admettaient  généralement 
trois  Furies  :  c^éîMientMé^rey  Tisiphone^ 
et  Jlecio,  La  première  veut  dire  la  haïssan- 
te, la  seconde  la  vengeresse  du  meurtre,  la 
troisième  l'incessante.  Quelques  mytho- 
logues ont  admis  un  plus  grand  nombre 
de  Furies,  dont  les  trois  que  nous  citons 
seraient  alors  considérées  comme  leschefs. 
Eschyle  en  mit  cinquante  a  la  fois  sur  la 


scène,  et  des  femmes  enceintes  avoitènart 
à  ce  spectacle.  Les  fonctions  des  Furie» 
sont  trop  connues  pour  que  nous  fassions 
ici  autre  chose  que   de  les    mppelcr. 
Toutes  les  catastrophes,  toutes  les  tor- 
tures viennent  d'elles.  Guerres,  épidé- 
mies, famines,  fraudes  atroces,  sont  leurs 
jeux  et  leurs  occupations.  Elles  dédûmit 
le  cœur   du  coupable  et   le  ooshIshi- 
nent  aux  supplices  du  remords.  H  suf- 
fit de  rappeler  les  peintures  qu'Eschyle , 
Euripide,  Virgile  et  Staoe  en  ont  donoén. 
Sicyone,  Corinthe,  Mycènes,  Potmè», 
Athènes,  Mynrhinonte,  Mégalopolb  et 
d'autres  villes  encore  avaientdes  chapelles 
et  des  forêts  dédiées  aux  sombres  Eamé- 
avHes.  Ces  enœintes  sacrées  étaient 
doutablespomrlesvrfaiitnelB,  «mm 

me  juste  y  trouvait  un  asile  inviolable. 
Les  autels  des  Furies  étaient  entourés  d^in 
respect  mêlé  de  terreur.  Les  accusés  et  les 
témoins  qui  paraissaient  devant  rAréo* 
page  devaient  y  prêter  serment.  On  im- 
molait sur  ces  autels  des  brebis  noires 
pleines,  des  béliers,  des  tourterelle»; 
on  y  présentait  aussi  du  safran ,  àa  ge- 


nièvre, de  l'aubépine,  du  narctase,  do 
chardon ,  des  libations  d'huile,  de  vîn  et 
de  miel.  Les  Furies  sont  ordinairement 
représentées  avec  un  visage  terrible,  dr% 
mains  crochues,  des  membres  maigres, 
une  gorge   hideusement  décharnée  et 
flotUnte.  Elles  ont  la  tête  enlacée  de 
serpents,  un  fouet  d'une  main,  une  tor- 
che de  l'autre.  Elles  vont,  avec  ces  arme» 
effrayantes ,  poursuivre  le  criminel  jus- 
qu'au sein  des  fêtes  et  des  plaisirs.  —  On 
peut  consulter  sur  les  Furies  les  bas-reliefs 
antiques,  les  planches  du  Musée  Pic* 
Clémentin  gravées  par  Visconti  et  Win- 
ckelmann ,  ainsi  que  la  traduction  fran- 
çaise, par  T.-F.  WindJer,  d'un  ouvrsgr 
allemand  de  Bœttiger  intitulé  :  Ln  Fu- 
ries d'après  les  poètes  et  les  artùtrs 
anciens  f  Paris,  1802,  in-8*,  avec  gra- 
vures. C.  n.  C. 

Les  Furies  étaient  les  mêmes  qoe 
les  Euménides.  Cependant  Euménidet 
veut  dire  bienveillantes  (de  cv^sn^;'; 
la  crainte  faisait  appeler  ainsi  ces  terri- 
bles déesses  dont  le  ^Tsi  nom ,  en  grec, 
éuit  t^cwvtr.  L'étymologie  de  ce  dernier 
nom  n'est  pas  certaine,  mais  sa  rarise 
parait  être  le  mot  Jjscc,  hitte,  dinoidr; 
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on  \é  dérite  plus  directement  de  cj&ivyûo», 
je  suis  en  colère ,  je  venge.  Ce  nom ,  les 
Grecs  redoutaient  de  le  prononcer;  ils 
préféraient  appeler  ces  divinités  yenge- 
reases,  par  euphémisme ,  les  bienyeillan- 
tes,  pour  éviter  les  effets  de  leur  malveil- 
lance habituelle.  Fbir  le  mot  ^Epnnvtç 
dans  le  Dictionnaire  grec  de  Paasow.     S. 

FURIOSO,  adjectif  italien  dont  on 
fait  usage  en  musique  plutôt  pour  dési- 
gner un  accent  particulier  d'un  caractère 
sauvage,  qu'un  mouvement  très  accéléré 
qui  louldbb  peut  également  être  com- 
pris sous  ce  mot.  On  dit  allegro  ftuioso 
(ycy.  Mouvzmsiit);  mais  dans  la  plupart 
des  cas  c'est  la  nuance  de  l'expression 
qu'on  a  en  vue.  X.  ^ 

FITRONCXS.  Pliia«o»»«t  «oMie  nonï 
populaire  de  clou^  le  furoncle  est  une 
maladie  du  tisBUcellnlaire  sous-cutané,  qui 
est  extrêmement  commune.  Bien  qu'elle 
n'offre  pas  de  danger,  cette  affection  est 
fort  douloureuse  et  souvent  très  pénible 
par  sa  continuité.  Elle  consiste  dans  l'in- 
flammation des  prolongements  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  qui  pénètrent  dans 
les  mailles  du  derme,  accompagnés  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  qui  viennent  s'é- 
panouir à  la  surface  de  la  peau.  L'étran- 
glement de  ces  vaisseaux  et  de  ces  nerfii 
donne  lieu  à  une  tumeur  dont  le  centre 
est  formé  par  une  portion  de  tissu  cel- 
lulaire mortifié  qui  doit  être  expulsé. 
C'est  ce  qu'on  nomme  bourbillon.  Lors- 
que la  suppuration  l'a  cerné  et  isolé  des 
parties  environnantes,  la  tumeur  s'ouvre, 
se  vide,  s'affaisse  et  guérlL 

Les  causes  du  furoncle  ne  semblent 
pas  être  externes,  et  de  tout  temps  on  l'a 
considéré  comme  Hé  à  un  état  général; 
d'autant  mieux  qu'il  est  rare  de  n'en  pas 
voir  plusieurs  se  manifester  simultané- 
ment ou  successivement  sur  diverses  par- 
ties du  corps.  Quelquefois  il  parait  déter- 
miné par  des  irritations  locales;  on  l'ob- 
serve chez  les  sujets  jeunes,  lymphatiques, 
et  dans  les  parties  qui  sont  le  plus  abon- 
damment pourvues  de  tissu  celluiaire. 

n  commence  par  une  petite  tumeur 
dure,  circonscrite,  proéminente,  avec  rou- 
geur, chaleur  et  douleur  très  vive ,  qui 
peut  même  occasionner  de  l'insomnie,  du 
malaise  et  de  la  fièvre.  Le  sommet  blan- 
chit au  bout  de  trois  à  quatre  joursy  et 


il  s'y  forme  plusieuis  petites  onvertui^ 
par  lesquelles  s'écoule  un  peu  de  pus  jus- 
qu'à ce  que  le  bourbillon  se  soit  détaché* 
Quelqurfois  U  gangrène  peut  s'emparer 
de  la  tumeur,  ce  qui  est  rare  cependant; 
quelquefois  aussi  elle  se  termine  par  in- 
duration et  persiste  longtemps  dans  le 
même  état.  Le  volume  et  le  nombre  de» 
furoncles  varient  beaucoup;  mais  en  gé- 
néral ils  n'entraînent  point  de  danger,  et 
il  est  facile  de  les  €iistinguer  du  phleg- 
mon et  de  l'anthrax  {voy,  ces  mots)  par 
la  présence  du  bourbillon  caractéristique. 

Le  traitement  consbte,  soit  à  faire  avor- 
ter l'inflammation,  soit  à  la  faire  arriver 
le  plus  t&t  possible  à  la  suppuration.  Dans 
le  premier  na.%  on  q»plique  un  assez  grand 
nombre  de  sangsues  autour  de  la  tumeur^ 
on. a  vu  mêoie  employer  la  glace  avec 
succès;  mais  bien  plus  ordinairement  on 
couvre  la  tumeur  decataplasmesémollienis 
et  matnratifii.  Lorsque  la  suppuration  est 
formée,  il  est  quelquefois  utile  de  lui 
ouvrir  une  issue,  quoique  la  nature  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  suffise  à  la 
guérison. 

n  est  d'usage  de  joindre  à  ces  moyens 
des  boissons  adoucissant»  ou  acidulés, 
quelques  purgatifs  doux,  et  même,  quand 
l'embarras  gastrique  est  très  prononcé,  un 
vomitif,  surtout  quand  on  voit  l'énq^tion 
furonculaire  se  multiplier.  F.  R. 

FUaSTENBERG  (paihcipautb  dk). 
Cette  petite  principauté  allemande  mé- 
diatisée, d'une  supârfide  de  38  milles  car- 
rés géofpraphiques,  est  peuplée  de  92,400 
âmes  appartenant  an  culte  catholique,  et 
située  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Souabe.  Elle  est  partagée  entre  trois  sou* 
verainetés,  celle  du  grand-duc  de  Bade, 
celle  du  roi  de  Wurtemberg  et  celle  du 
prince  de  HohenzoUem-Sigmaringen. 

La  famille  princière  de  Fûrstenberg, 
qui  descend  des  anciens  comtes  de  Fri- 
bourg  en  Brigau  et  d'Urach,  a  pour 
souche  le  comte  Ueh ai  P',  qui,  au  milieu 
du  uni*  siècle,  fonda  le  château  et  la  pe- 
tite ville  de  Fûrstenberg ,  au  pied  de  la 
Forêt-Noire  (vcT-»),  dont  il  emprunta  en- 
suite son  nom  de  famille.  Les  différente* 
branches  dans  lesquelles  cette  maison  je 
divisa  au  moyen-âge  se  réunirent  touces 
dans  la  personne  de  FainÉaic  III,  mort 
en  1659.  Les  fils  de  Frédéric  donnèrent 
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mianaoe  aux  lignes  de  Kinnmgêr^î  et 
de  HeHigenberg.  Gelle-d,  à  laquelle  la 
dignité  de  princes  de  l'Empire  Ait  oon- 
féréeen  1664,  s'éteignit  en  1716.  Alora 
la  dignité  prindère  passa  à  la  première  li- 
gne, qai  se  subdivisa  dans  les  branches  de 
Moeskirch,  éteinte  depuis  l'année  1744, 
et  de  Stûhling,  qui  forma  encore  trois 
rameaux,  dont  le  premier  finit  avec  GHaa- 
uis-JoAGHiM,  mort  en  1804.  La  posses- 
sion de  la  principauté  passa  alors  à  la 
seconde  ligne.  Le  chei  actuel  de  la  famille 
et  le  titulaire  de  la  seigneurie  est  le  prince 
GnAmLBS-EGOir,  né  à  Prague  le  28  octo- 
bre 1796,  et  marié  depuis  1818  avec  la 
princesse  Amélie,  sœur  du  grand-duc  de 
Bade  actueL  «^  Plusieurs  m^mhrM  Ha  se 
fanûile  se  distinguèrent  au  service  du 
chef  de  l'Empire  ou  à  celui  de  la  maison 
d'Autriche  j  son  père  lut  grand-burgrave 
du  royaume  de  Bohême,  et  chevalier  de 
laToison«d'Or.  Lui-même,  l'un  des  prin* 
eipaux  membres  de  la  première  chambre 
de  Bade,  est  le  premier  vice-président  de 
cette  assemblée.  Outre  les  domaines  de  sa 
maison  en  Souabe,  il  possède  en  Bohême 
plusieurs  seigneuries  à  titre  de  fidéicom- 
mls,  et  son  revenu  total  peut  s'élever 
annuellement  à  600,000  florins.  Sa  ré- 
sidence est  à  Donaueschingen.  On  sait 
qu'une  source  qui  jaillit  dans  la  cour  du 
palais  a  longtemps  été  regardée  comme 
donnant  naissance  an  Danube  (vo/.  T. 
Vn,  p.  588). 

Une  ligne  collatérale,  celle  de  Fur»^ 
îenberg-h^eiiraj  cet  depuis  longtemps 
possessionnée  en  Moravie  et  dans  la  Basse- 
Autriche;  son  chef  porte  le  titre  de  land- 
grave.LetituUireactuel,FaiDAaiG-GiiAa- 
Lis-JBAV-NipoinjcàKB-EGOR,  est  né  en 
1774,  et  occupe  à  la  cour  impériale  la 
charge  de  grand-maltre  des  cérémonies. 
Foir  VHtstoire  de  la  maison  et  du  pays 
de  Furstenberg^  écrite  en  allemand  par 
Mûnch  (Aix-la-Ghapelle,  1880-1889, 
8  vol.  in-8*).  C.  L. 

FUR8TBIIBUND,  vof,  Peihcbs  al- 
UMAROS  {iigae  des)  et  Fmioiaic  II 
(p.  640). 

VURTH,  l'une  des  villes  où  les  Juifs 
se  trouvent  en  plus  grand  nombre  et  oà 
ils  ent  une  synagogue  célèbre,  est  située 
an  confluent  du  Pegnlts  et  du  Rednilz, 
dans  le  eoivie  bavarois  de  Reiat,  à  deux 
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bitants  de  Fûrth,  sont  1 1 ,800  protestants, 
500  catholiques,  et  environ  8,600  joi^ 
La  ville,  en  partie  assee  régulièraniena  hi- 
tie,  possède  une  cour  de  justice  qui  est  le 
siège  du  tribunal  du  oerde  et  de  In  ville, 
deux  églises  évangéllques  et  une  catholi- 
que,piusieurB  synagogues,une  école  IntUse, 
une  école  de  métiers,  uneéoole  dite  popu- 
laire et  une  d'industrie,  un  grand  bàpitsi 
et  une  salle  de  spectacle.  Les  hakûtasics  vi- 
vent exclusivement  du  produit  de  leurs  ma* 
nnfactures,  de  leur  commerce  et  de  leur 
industrie,  dont  labranche  psindpale  coo- 
siste  dans  ce  qu'on  appelle  articles  de  na- 
nnfactnre  ou  de  Nuremberg.  On  Isa  en- 
porte  dans  les  deux  Amériques,  dans 
le  Levet»»,  U«  PM3r«.fla«^  IT^upagM»,  H- 
talie ,  le  nord  de  rAllemagne ,  le  Dune- 
mark  et  la  Suède.  En  1888,  on  exporta 
environ  14,700  quintaux  de 
dises  de  Nurembei^. 

G'est  en  l'an  907  qu'il  est 
pour  la  première  fou  de  Fûrtli ,  alors 
simple  métairie,  où  Tempersur  Loûk  lO 
se  rendità  cette  époque.  Dans  la  saite  des 
temps,  le  bourg  de  Fûrth  fut  le  tbéelre 
d'une  bataille  qui  eut  lieu  entre  Wel- 
lenstein  et  Gustave»Adolphe  (  1688);  il 
n'obtint  quelque  importance  que  dans  la 
dernière  moitié  du  xviii*  siècle,  pwideni 
qu'il  fut  sous  la  domination  prussienne , 
par  l'établissement  de  plusieurs  fabriques 
et  manufactures  et  par  la  poissante  pro- 
tection dont  le  gouvemenient  fiivorisi 
l'industrie.  Cependant,  jusqu'en  1818 
ce  ne  fut  qu'un  bourg  ;  mais  par  IHntn»- 
duction  de  la  constitution  en  Bavière, 
Fûrth  obtint  les  privilèges  d'une  ville  de 
première  classe.  C  L, 

FUSEAU,  en  latin /ccmu,  petit  isHtm- 
ment  de  bois,  fait  onlinairement  inr  le 
tour,  pointu  par  une  de  ses  cxtrémitésct 
arrondi  par  l'autre,  avec  lequel  les 
mes  filent  à  la  quenouille.  Sa 
est  d'environ  un  demi-pied.  Il 
à  tordre  le  fil  et  à  le  rouler  à  maire  qu*il 
se  forme.  Lorsque  le  fuseau  est  luaapU, 
la  quantité  de  fil  qui  s'y  Inwve  déridé 
s'appelle  y«i^. 

Les  filateuffs  donnent  le  nom  éB/rnsemm 
à  une  petite  broche  de  ferme  conique  en 
bois  sur  laquelle  ib  dévident  do  eeUm 
filé  en  fin  ou  en  gros,  et  le 
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•erl  saisi  à  désigner  dire»  autre»  petiu 
uftteDsiles  servant,  soit  à  dévider,  soit  à 
des  usages  divers,  suivant  les  professions. 

Dans  le  langage  héraldique,  le  fuseau 
est  une  pièce  large,  arrondie,  pointue  par 
les  deux  bouta,  et  qui  imite  assez  bien  le 
fuseau  à  filer.  £.  P-g-t. 

FUSÉE,  terme  d'artillerie  ou  de  py- 
rotechnie qui  désignedi  verses  pièces  d'ar- 
tifice, grandes  ou  petites,  et  renfermées 
soit  dans  une  cartouche  cylindrique,  soit 
dans  d'autres  récipients.  X. 

Fusée  de  gueeiie.  L'étude  de  ce  sujet 
embrasse  deux  périodes  distinctes  :  l'une 
remonte  à  une  antiquité  inconnue,  l'au« 
tre  a  pour  point  de  départ  le  commence- 
ment du  zix*  siècle  et  les  essais  auxquels  se 
sont  livr^  1»  Anylaîa-à  l'imitât  în«  <i«is  Usa- 
ges de  l' Asie.  Lesfusées  modernes  ayant  été 
traitées  dans  cette  Encyclopédie  à  l'article 
CoNoaÀvE ,  il  ne  sera  question  ici  gue 
des  anciennes. 

Rechercher  l'origine  des  fusées,  pro- 
jectiles appliqués  aux  usages  de  la  guerre, 
ce  serait  se  pcnrdre  en  conjectures  touchant 
la  découverte  du  feu  grégeois  {vojr.}^ 
puisqu'il  était  le  moteur  et  l'aliment 
des  fusées  primitives.  Dans  quelques 
langues,  les  fiisées  de  guerre  ont  été  dé- 
signées sous  des  dénominations  que  des 
écrivains  français  traduisirent  alors  par 
fougeltesy  raquettes  j  rocheties  ^  ro-» 
queites.  Le  jésuite  Amiot,  missionnaire 
en  Chine,  a  rendu  par  les  locutions 
flèches  de  jeu  et  esprit  caché  les  noms 
que  les  Chinois  donnaient  aux  fusées  in- 
cendiaires dont  leurs  armées  se  servaient 
avant  l'ère  chrétienne.  Depuis  le  vx*  siè- 
cle de  cette  ère,  les  Byzantins  mettaient 
en  jeu  d'énormes  brûlots  ou  incendiaient 
des  flottes  par  des  moyens  qu'on  peut 
croire  analogues  au  système  des  fusées 
chinoises;  l'empereur  Léon-le-Philoso- 
phe  donne  des  renseignements,  fort  in- 
complets il  est  vrai,  sur  ce  moyen  de 
guerre.  £n  1378,  les  Vénitiens  tirent  sur 
la  Chiozza  des  fiisées  incendiaires  nom- 
mées rockeUa^  rochettei^n  1379,  les 
Padouans  mettent,  parle  même  procédé^ 
le  feu  à  la  ville  de  Mestre.  Les  ingénieurs 
de  Charles  Vn,  les  célèbres  Bureau,  ob- 
tenaient de  puissants  effets  de  l'emploi 
d'engins  à  feu  d'une  nature  pareille  ;  et  le 
savant  CoUiado,  gnmd^maltre  d^  fiMtî- 


fications  sons  Charles-Quint,  nous  a  lé» 
gué  des  souvenirs  touchant  les  moyens 
qu'il  prenait  pour  désoler  la  cavalerie  au 
moyen  de  fusées  qu'il  farcissait  de  pétards. 
Furstenbach  parle  des  chevalets  ou  arma- 
tures donton  se  servaiten  Allemagne  pour 
tirer  les  fusées  appelées  Rachetterif  Ra-^ 
ketten.  L'enveloppe  des  fusées  deXippoo- 
Saîb  était,  en  1779,  un  tube  de  fer.  En 
1805,  M.  le  lieutenant-colonel  Congrève 
s'occupait,  avec  une  ardeur  qui  a  rendu 
son  nom  célèbre,  de  rajeunir  l'usage  des 
rockets^  et,  en  1806,  il  en  fusait  l'essai 
contre  la  flottille  de  Boulogne*  Aux  ba- 
tailles deLeipzig  et  de  Waterloo,les  Fran- 
çais ont  eu  à  combattre  une  troupe  de 
forme  nouvelle,  sous  le  nom  àefuseens 
eiJuseaùiSy  et,  à  leur  tour,  les  Arabes  de 
l'Algérie  ont  vu  en  face  d'eux  desfuséens 
français.  Un  savant  officier  de  la  marine 
française.  M,  de  Montgéry,  cite  un  capi- 
taine anglais  qui  a  vu,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, dans  l'empiredesBirmans,fabriquer 
une  fusée  de  10,500  livres  de  poudre. 
C'est  un  coup  de  feu  un  peu  cher  que 
l'explosion  d'une  machine  du  prix  de 
30  ou  40,000  francs  I  G^  B. 

FUSIL.  D'après  Ménage,  il  y  a  trois 
étymologies  de  ce  mot  :  suivant  la  pre- 
mière, il  viendrait  de  l'italien  ybci/^  ou 
facile j  de  fociu,  feu;  on  trouve  la  se- 
conde étymologie  dans  Scaliger  sur  le 
poème  d'iËtna  :  il  dérive  ce  mot  de  /a- 
siUs ,  en  sous-entendant  UtpiSy  comme 
s'il  y  avait  ud»  pierre  fusiie  ;  la  troisiè- 
me étymologie  est  du  père  Labbe,  qui, 
dans  son  dictionnaire,  dérive  ce  mot 
de  celui  de  feu  et  d'une  contraction  de 
salirCf  exilire  (quod  ex  ejus  et  lapidis 
attritu  ignis  exîiiat)* 

Il  y  a  une  grande  dissidence  entre  les 
auteurs  anciens  sur  le  temps  où  l'on  com- 
mença à  employer  à  la  guerre  des  armes 
à  feu  portatives.  Selon  le  père  Daniel,  ce 
serait  dans  les  premières  années  du  xvi* 
siècle;  mats  si  l'on  consulta  les  écrivains 
cités  par  cet  historien,  on  peut  en  fidre 
remonter  l'usage  en  1465,  car  on  lit  dans 
les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche 
qu'on  avait  des  oouleuvrines  (iKiy.)  danf 
la  guerre  du  Bien  jpublic.  Comines  d»t 
que  dans  l'armée  suis8e,en  1476,  il  y  a^t 
dix  mille  oouleuvrines.  Pietro  Cimeo»  qui 
écrifit  ton  histoire  de  Cône  vers  U  fin 
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du  TS*  slhàe  et  qui  moorttt  vers  Pan  1 506, 
dit  positivement  que  les  Aragonaisy  en 
1420,  au  siège  de  Boniface,  avaient  avec 
eux  des  tireurs  armés  d'esoopettes.  «c  Des 
(t  hunes,  dit-il,  et  des  tours  élevées  sur  les 
«  vaisseaux,  les  ennemis  faisaient  sans  re- 
a  lâche  pleuvoir  des  traits  sur  les  assiégés. 
a  Ils  se  servaient  aussi  de  bombardes  à 
«  main  faites  d'airain  fondu  et  sembla^ 
u  bies  à  des  bâtons  forés.  Ils  les  appel- 
le lent  escopettes.  Ceux  qui  les  portaient, 
«  par  Pezplosion  du  feu,  lançaient  un 
a  gland  de  plomb  qui  traversait  nn  homme 
«  armé.  uOn  peut  encore  ajouter  l'auto- 
rité du  cardinal  Adrien,  qui  dit,  dans  des 
vers  latins  adressés  an  cardinal  Ascanio, 
imprimés  «*n  1.'>05  (VeniiAy  ohpx  A  Ma 
Manuce),  en  parlant  d'une  machine  in> 
ventée  par  un  Allemand  nommé  Lips,  que 
«  avec  un  mélange  de  nitre,  de  soufre  et 
«  de  charbon  de  saule  réduits  en  poudre, 
«  il  remplit  jusqu'à  la  moitié  du  ventre  un 
R  cylindre  d'airain  creusé  dans  sa  lon- 
«  gueur;  il  y  enfonce  ensuite  une  balle  de 
«  plomb.  Dans  la  partie  supérieure  est 
«  percé  un  léger  trou  ;  en  en  approchant 
<t  la  flamme ,  aussitôt  le  porte  -  épie  est 
<(  percé  d'une  atteinte  plus  rapide  que 
«  le  javelot...  » 

Hiitrix  continua  forata  fumât. 

Ces  armes  étaient  fort  lourdes  et  ne 
demandaient  pas  moins  de  deux  hommes 
pour  les  porter;  pour  les  tirer,  on  les  pla- 
çait sur  un  chevalet.  Peu  après ,  on  les 
adapta  à  un  fût;  pour  pouvoir  viser  plus 
commodément,  on  les  faisait  reposer  sur 
une  fourchette;  elles  se  nommaient  ar^jrMc- 
basesàcroc.  En  1524,  au  passage  de  la 
Sesia,  Bayard  fut  tué  par  une  pierre  lancée 
par  une  arme  de  cette  sorte.  Peu  après,  on 
perça  la  lumière  sur  le  coté  et  on  ajouta  un 
bassinet.  Mais  pour  remédier  à  l'embarras 
que  causait  la  mèche,  qui  devait  être  te- 
nue d'une  main  pendant  que  l'autre  ajus- 
tait, on  employa  une  platine  d'une  grande 
simplicité:  elle  était  composée  d^un  chien 
que  sa  forme  fit  appeler  serpentin;  il 
supportait  une  mèche  allumée;  au  moyen 
d'une  bascule  qu^une  détente  faisait  jouer, 
U  serpentin  s^abaissait  sur  le  bassinet. 
Ei:At«'>40,  on  fit  usage  d'une  platine  plus 
commode,  mais  aussi  beaucoup  plus  com- 
pliquée :  elle  se  composait  d'une  petite 


roue  d^MJmt  cinndée,€mi  était  plicfe 
le  basBÎDet,  dont  Mt  tiavqiait  le  kmi 
de  manière  à  pénétrer  an  milîea  de  Ta- 
moroe.  En  toomantavec  mftemanifdkli 
tige  d'ader  qui  occopait  le  cxotre  de  cette 
roue,  on  roulait  autour  de  Taxe  nne  p^ 
tite  chaînette,  qui  bandait  un 
quel  elle  était  attachée.  Lei 
de  cette  forme  de  platines  a^appeUrait  ar> 
guebiues  à  rouet.  On  diminua  le  poi4 
de  cette  arme  de  manière  <|a^  ne  fat  jkm 
nécessaire  de  l'appayer  sar  on  cbetakt 
pour  pouvoir  la  tirer;  on  en  oonstmiat 
dont  la  crosse  était  très  courte  et  très  re- 
courbée; elles  s'appuyaient  sur  la  poitrÎBe, 
et  on  les  nomma  poitrinal  ou  pectrùml. 

Les  troupes  à  pied  eurent  des  arque- 
buses k  «^.k*  Ai^t  1»  pUtîiM»  Malt  «ia. 
pie  et  pen  chère  à  établir;  elles  furcet 
appelées  mousquet.  Ces  armes  si  looidei 
étaient  embarrassantes: aussi  forent-eUa 
critiquées  par  beaucoup  d'écrivains  nâli- 
taires  dont  la  plupart  ne  les  oonsidéraicM 
que  comme  objets  de  curiosité  et  ne  leor 
reconnaissaient  d'autre  mérite  que  eefai 
défaire  du  bruit  MontaÎ£;neaditenl580: 
«  Les  armes  à  feu  fontsi  peud'efret,sanf  Pé- 
«  tonnement  des  oreilles,  k  qui  désomsk 
«  chacun  est  apprivoisé,  que  j'espère  qn'oe 
«  en  perdra  l'usage.  »  Le  finil  à  pierre  fat 
inventé  dans  le  commencement  du  x^n* 
siècle,  mais  il  fallut  bien  des  anoéei 
pour  en  répandre  l'usage.  En  1680,  oa 
arma  de  fusils  à  pierre  quelques  compa- 
gnies d'élite ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  170S 
que  l'arquebuse  à  mèche  cessa  d^étre  em- 
ployée dans  les  armées.  F'oy.  Axqui- 
BusE  et  Bouches  a  feu. 

L'invention  des  armes  qui  se  char» 
geaient  par  la  culasse  précéda  de  quelqno 
années  celle  de  la  batterie  à  silex  :  noiB 
nous  en  occuperons  en  rendant  compte 
des  perfectionnements  qui,  de  nos  jours, 
ont  été  apportés  dans  les  fusils  simples. 

Tout  le  monde  sait  comment  le  feu  ert 
mis  à  la  charge  au  moyen  d'un  caillée 
taillé  en  biseau  :  la  pierre ,  tenue  entre 
les  mâchoires  du  chien,  a'abattant  rapi- 
dement lorsque  l'on  presse  la  détente, 
attaque  la  feuille  d'acier  dont  est  couvert 
le  bassinet  et  fait  jaillir  des  étincelles  qui 
allument  l'amorce.  En  italien,  cette  pierre 
se  nommait  focile.  C'est  de  là  que  Toe 
parait  avoir  fait  le  mot  fusil. 
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qu'elle  offiraîL  Le  fer  farfi  a 
remplaoé  Fainio.  Les  oanoos  coimnoimie 
font  d'une  lame  de  fer  qu'on  rooleet dont 
on  ioiide  les  deoxbords  en  ayuitioin  delcs 
soperpcMcr.  Uab  comme  on  a  remarqoé 
qpe  l'effort  de  la  poudre  agissait  surtout 
dans  la  largeur  de  l'arme  et  tendait  à 
écarter  les  deux  bords  de  la  lame  que 
l'on  a  réunis  en  les  soudant,  et  qu'au  con- 
traire»  dans  le  sens  de  la  longueur,  l'efict 
«le  la  poudre  sur  U»  puom  est  à  peu  près 
nuly-  on  a  rlMTché  à  mettre  tonte  la  foro^ 
tout  le  nerf  du  fer  en  trairers  du  canon: 
on  a  donc  imaginé  de  le  remettre  à  la 
forge.  Quand  il  est  bien  rouge,  on  en  fixe 
le  bout  dans  un  étau,  puis  on  le  tord  en 
le  tournant  sur  son  axe  de  manière  à  ce 
que  les  soudures  décriyent  une  spirale. 
Un  canon  ainsi  trayaillése  nomme  canon 
tordm. 

n  y  a  encore  une  autre  manière  de 
traTsiller  les  canons.  Autour  d'un  tube  de 
t6le  qu'on  appelle  chemise^  et  dans  toute 
aa  longueur,  on  roule  un  ruban  de  fer  ou 
d'acier;  quand  U  est  biensoudé  dans  toutes 
ses  parties,  à  l'aide  de  lia  luKLc  «t  du  fo- 
ret, on  enlère  cette  chemise,  de  tdle  sorte 
qu'il  ne  reste  que  l'enveloppe  formée  du 
ruban.  Ce  canon  s'appeileoiAOA  à  rubans» 
Maiscomme  on  ayait  reconnu  que  phis  on 
trayaille  le  fer  à  petit  morceau  plus  on  est 
certain  de  le  purger  de  tous  corps  étran- 
gers, on  a  imaginé  de  forger  des  canons  de 
lîisils  avec  des  débris  de  fer  de  mules,  de 
vieux  fersde  faux,  etc.  Réunissant  alors  ces 
fik  de  fier  ou  d'acier  en  faisceaux ,  on  les 
forge  pour  en  former  une  tige  carrée  nom- 
mée trousse ;on  les  tord  ensuite  de  manière 
à  oe  que  tous  les  fils  de  fer  se  trouvent  en 
spirale;  puis  on  les  forge  de  nouveau  pour 
en  faire  un  ruban  qu'on  soude  autour 
d'une  chemise.  Ces  canons  sont  ce  que 
Fou  connaît  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  canons  de  Damas,  On  nomme 
jonc  la  réunion  dans  le  même  canon  des 
damas  et  des  rubans, 

A  peine  les  armes  à  feu  forent-elles  in- 
ventées qu'on  tâcha  de  faire  disparaître  les 
défauts  qui  leur  étaient  reprochés  :  le 
premier  et  le  plus  grave  était  la  longueur 
du  temps  néceasaire  pour  y  mettre  la 
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poadraetleplonbctpoiirfoiikrkdmrge 
avec  la  baguette  on  k  maillet.  On  disait 
aussi  qu'après  avoir  fiûtte  elles  kiasaîent 
sans  défense  œfaii  qui  les  lovtait.  On  chci^ 
dia  alorsà  y  placer  à  lafois)lusienischaiw 
ges.  L'idéequi  se  présenta  tott  d'abord  fut 
de  mettre  des  diarges  Fnne  anr  Fi 
de  les  séparer  par  qndque  cor|s  qui 
péchât  la  communication  du  feu^  lorsque 
le  projectile  lui-même  ne  pouvait  pas 
remplir  exactement  cette  condition.  Puii^ 
à  l'aide  de  lumières  percées  d'espaoecn  ea» 
paoe,  on  les  enflammait  en  commençant 
par  celle  qui  setrouvaitlaphisrapprodkée 
de  la  bouche.  D  existe  an  Musée  d'artillerie 
de  Fsris  un  mousquet  de  cette  forme^ 
sous  le  n^  1036.  On  fit  des  arquebuses 
avec  deux  platines  à  rouet,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  du  ctnon,  de  manière  à 
faire  partir  les  deux  charges  l'une  après 
l'autre.  Ces  armes  étaient  d'un  usage  dan* 
gereux,  car  si  on  se  tronqiait  en  lâchant 
la  détente  et  que  l'on  fit  partir  d'abord 
la  charge  inférieure,  le  canon  devait  cr»» 
ver.  M.  Lepage  a  tenté,  il  y  a  quelques 
années,  de  rajeunir  cette  vieilleinvention  r 
il  a  construit  une  carabine  (vox>)  à  deux 
canons  superposés;  chaque  canon  eon- 
tient  deux  charges;  mais  pour  prévenir 
les  accidents  qui  peuvent  arriver  si  l'on 
partir  la  charge  wlérieure  la  pre» 


fait 


mière,  il  a  imaginé  une  seule  détente  qui 
fait  tomber  les  quatre  chiens  l'un  après 
l'autre;  ce  mécanisme  ne  peut  jouer  que 
dans  un  ordre  constant.  Aux  État^Unis 
d'Amérique,  on  essaya  d'employer  comme 
arme  de  guerre  un  fusil  dont  le  canon 
pouvait  tirer  plusieurs  coups  de  suite. 
Les   balles  dont  on   se  servait  étaient 
percées  comme  les  perles  d'un  collier 
d'un  trou  que  l'on  rempUasait  d'une  sub- 
stsnoe  dont  lacombustion,quoiquerapide, 
se  faisait  moins  vite  que  cdie  de  la  pou* 
dre.  L'explosion  de  la  chaige  supérieure 
allumait  ce  mélange,  et  le  feu  se  commu- 
niquait ainsi  de  proche  en  proche  jus- 
qu'à la   dernière  chaige,  envoysat  les 
balles  à  la  suite  les  unes  des  autres.  Mais 
il  y  avait  là  un  grand  danger:  car  si  le 
soldat  tombait,  le  fosil  contisuait  ton* 
jours  à  partir,  et  rien  ne  pouvait  suspen- 
dre l'inflammation  des  charges. 

Quand,  par  des  améliorations  dans  la 
fabrication  des  armes,  on  fot  parvenu  à 
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les  rendre  moins  pesintes,  on  en  exécuta  sont  encore  les  fusils  qu'on  no 
à  double  canon.  Dans  le  principe,  ces 
deux  canons  restèrent  isolés  :  ib  ne  te- 
naient ensemlïif  que  par  une  crosse  com- 
mune; i'usageen  était  alors  fort  incom* 
mode  y  par  U  suite,  on  les  réunit  et  on  les 
fixa  ensemble  au  moyen  de  clavettes  qui 
s'enlevaieatàyolonté.  Ce  n*est  que  beau- 
coup plus  tard  qu'on  imagina  de  souder 
les  deux  canons  et  d'y  joindre  une  plate- 
bande  de  métal  sur  laquelle  est  posé  le 
guidon.  En  Allemagne,  on  fabrique  beau- 
coup d'armes  qui  ont  un  canon  rayé^ 
propre  à  lancer  la  balle,  et  l'autre  comme 
ceux  des  fusils  ordinaires,  pour  recevoir 
du  menu  plomb. 

On  construisit  aussi  des  armes  ayant 
plusieurs  canons  réunis  ou  séparés,  mais 
n'ayant  qu'une  seule  platine.  Cette  ma- 
chine de  guerre,  à  laquelle  Fieicbi  {voy,) 
a  donné  une  triste  célébrité ,  a  reçu  le 
nom  Ôl  orgue.  Quelqueibb  on  a  soudé 
jusqu'à  sept  canons  qui,  communiquant 
entre  eux  par  des  lumières  percées  inté- 
rieurement, partent  en  même  temps  et 
lancent  vers  le  même  but  un  grand  nom- 
bre de  balles.  U  y  a  aussi  des  fusils  qui 
ont  deux  canons  superposés,  ne  tenant  au 
{(kl  que  par  une  seule  broche  d'acier  pa- 
rallèle a  Inur  dirp^.Hnn  ,  en  ««orle  qu*il  est 
possible  de  les  faire  pivoter  sur  cet  axe 
commun  et  de  leur  faire  prendre  mutuel- 
lement la  place  l'un  de  l'autre;  chaque 
canon  vient  à  son  tour  présenter  sou  bas- 
sinet à  la  platiue  unique  incrustée  daus  le 
tut.  hiis  platines  ont  reçu  de  grands  per- 
fectionnements, entre  autres  par  M.  Pa- 
ris et  JNI.  Carbon,  qui  ont  tâché  d'empê- 
cher que  le  fusil  pût  partir  saus  la  volonté 
de  celui  qui  le  porte. 

Il  y  eut  encore  des  fusib  à  tonnerre 

Uiui'naut,  construits  par  M.  Valdahon. 

M..  ^licoUet  inventa,  eu  1725,  un  méca- 

uuiue  iugéuieux;  M.  Bruuiel  en  imagina 

un  <utre  :  uous  les  passerons  sous  silence, 

ainsi  que  ie  fusil  à  24  coups  de  Bouillet, 

oilert  «  Louis  XV  en  17(57,  l'arme  pro- 
posée ptr  le  maréchal  de  Saxe  et  le  fusil 

a  clapet  ixx  général  jMontalembert ,  pour 

nous  reblTîiudi'e  aux  systèmes  qui  sont 

encore  en  u^ge. 

On  a  ciier':hé  à  procurer   une   plus 

graude  portée  au  fusil  en  augmentant  dé- 
mesurément la  longueur  du  canon  :  tels 


sils  de  rempart  {vojr.  Bouches  x  feo'îj 
l'homme  qui  les  tire  est  forcé  d'en  fiiire 
poser  le  fût  sur  on  chevalet  en  Ibroie 
de  fourche  plantée  en  terre;  mab  oa 
s'est  aperçu  que  le  projectile ,  par  loo 
frottement  contre  les  parois ,  perdait  en 
partie  sa  vitesse.  On  a  donc  raccourci  le 
canon,  mais  il  fallut  éviter  l'excès  con- 
traire; pour  augmenter  cette  portée  on 
a  d'abord  carabiné  les  canons  aân  que 
les  balles  fussent  forcées  y  c'est  -  à  -  dire 
qu'elles  présentassent  plus  de  résistance, 
pub  on  s'est  efforcé  de  rendre  plus  in- 
stantanée rignition  de  la  poudre. 

Vauquelin  et  Berthollet  essayèremde 
substituer  au  salpêtre,  dans  la  confection 
de  la  poudre,   un  sel  nouveau,  Tliy- 
drochlorate  de  potasse.  Ce  sel,  mélange 
au  tiers  de  son  poids  de  soufre  pulvérisé, 
détonne  par  la  percussion  ou  s*endamme 
par  le  contact  de  l'acide  sulfurique.  Mais 
il  n'était  pas  réservé  à  la  France  de  tirer 
immédiatement  parti  de  cette  découverte: 
ce  fut  l'étranger  qui  le  premier  fit  usage 
de  la  percussion.  £n  1809,  on  appliqua 
des  platines  à  percussion  aux  ctaoïu  de 
la  marine  américaine  j  vers  la  même  épo- 
que, on  construisit  en  Angleterre  des  fa- 
sib  de  chasse  dont  l'amorce  fulminante 
partait  par  la  percussion;  enfin  M.  Le- 
page  imagina  une  plaiiue  de  fu:>d  t\ec 
ce  nouveau  genre  d'amorce.    La  coq>- 
truclion  de  ces  armes  ue  se  ressemblait 
pas  :  les  fusils  anglais  avaient  un  maga- 
sin  pour   25  ou  30  amorces;   celui  de 
M.   Lepage  s'amor^t    à    chaque  coup 
à  l'aide  d'une  petite  poire  aus6i  simple 
qu'ingénieuse.  Le  mécanisme  très  com- 
pliqué de  l'invention  anglaise  le  fit  aban- 
donner; celui   de  M.  Lepage  continui 
pendant  quelque   temps  à  être   seul  ei 
usage.  Cependant  l'hydrochlorate  de  pu- 
tasse  exerçait  sur  le  fer  une  action  si  dé- 
létère que  les  soins  les  plus  assidus  ne 
pouvaient  gaiantir  de  la  rouille  les  pièce» 
qui  se  tiouvaient  en  contact  avec  cettr 
substance  :  poui*  obvier  à  ce  grand  déiaut, 
M.  Lepage  fut  le  premier  qui  essaya  àt 
remplacer  l'hydrochlorate  alcalin  par  ui 
fulminate  à  base  métallique,  il  emplo)« 
d'abord  l'argent  fulminant  de  Bertholietj 
puis,  après  de  nombreux  fniii^  il  «'airéB 
«u  fulminate  de  mercure.   Loegiaoïdi 
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dïnnité  de  systèmes  fut  nyse  en  usage; 
tous  ont  disparu  ppur  faire  place  à  la 
capsule  de  cuivre  inventée  par  U-  Prélat. 
Cette  o^psule,  qui  contient  4e  la  poudre 
fulminant^,  se  place  sur  U  cheminée 
qu'elle  emboîte  exactement;  elle  est  im- 
pénétrable à  Thumidité,  et  réunit  les 
avantages  de  tous  les  luitffls  systèmes  de 
fosils  à  piston. 

On  a  présenté  comme  inveptiçn  nou- 
velle les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse 
(iK»/.  Cahoit);  mais  en  1^40  on  essaya 
déjà  de  charger  des  armiss  de  cette  mani^ 
jre.  Oq  peut  voir  au  Musée  d'artillerie, 
n^  1 161  y  upe  carabine  à  rouet  et  à  mè- 
che,  se  chargeaiit  au  tonnerre  au  moyen 
d'un  dé.  On  voit  aussi  dans  la  même  col- 
l^ion,  n®  i^^h  deux  canons  de  &r  très 
longs  et  de  petit  calibre  se  chargeant  par 
la  culasse  :  l'un  porte  la  date  de  165$. 

Les  fusils  de  ce  genre  peuvent  se  divi* 
ser  en  deux  grandes  catégories  :  dans  l'une, 
le  canofi  reste  à  sa  place  et  la  culasse  est 
mobile,  comme  dans  les  fusils  à  tambour, 
le  fusil  Pauly ,  le  fusil  Robert  et  le  fusil 
Pottet  ;  dans  l'auUv,  la  culasse  reste  fixée 
«u  fût  et  c'est  le  canon  qui  fait  la  bas- 
cule :  dans  œtte  catégorie  se  rangent  les 
fusiU  Lefaucheux,  Lepage,  Leiyon  et 
Béringer.  Dans  tous  les  fusils  de  ce  genre, 
on  donne  au  canpn  une  forme  conique, 
i:'est-à-dire  se  rétrécissant  légèrement 
jusqu'à  la  bouche ,  afin  que  la  balle  qui 
entre  d'abord  à  l'aise ,  forcée  de  se  res- 
serrer pour  sortir,  ofGre  plus  de  péaistanœ 
et  porte  plus  loin. 

Ijejmiià  tambour  se  compose  de  six 
canons  de  quatre  pouces  environ  de  lon- 
gueur soudés  ensemble  en  forme  de  fais- 
ceaux; ils  sont  fixés  par  une  broche  au 
fût  et  viennent,  comme  dans  les  fusifs 
tournants,  servir  successivement  de  ton- 
nerre à  un  canon  beaucoup  plus  long, 
mais  de  même  calibre.  Chaque  canon 
porte  sa  cheminée  et  son  amonce;  mais 
comme  il  n'y  a  qu'une  platine  el  un  seul 
chien,  on  ne  peut  tirer  qu'un  coup  à  la 
Cois. 

Im  fusil  Pauly  se  charge  en  leront 
une  bascule  qui  tient  à  la  partie  inft- 
rieure  du  canon  par  deux  tourillons  placés 
%  droite  et  à  gauche  de  celui-ci  ;  lonqu'on 
ouvre  labaaciile,  on  découvre  le  tonncpre; 
9»  y  plaoB  la  oartonçhe.  Un  trou  qn'on 


pratique  au  fond  ée  la  cartouche  pecmet 
d'y  adapter  une  tige  brée  comme  les  che- 
minées desarmes  ordinûres  :  c'est  sur  cette 
tige  que  se  place  U  c^)sule.  L'amorce 
est  enflammée  par  la  percn«ion  d'un  diien 
qui  agit  intérieurement. 

Dans  le/usil  Robert  f  on  fiit  servir  l'ex- 
tréfnité  du  levier  qui  forme  \a  bascule 
pour  appuyer  le  ressort,  de  maaîère  à  le 
bander  lorsqu'on  ouvre  le  fusil  j  on  iPfL 
pas  la  peine  de  l'armer;  du  reste  cette 
arme  est  basée  sur  le  même  système  que 
le  fusil  Pauly. 

La  partie  infib^ieuie  du  canon  àa  fusil 
Polie$  se  termine  par  une  boite  carrée , 
ouverte  par*dessus,  mais  fermée  de  tcms 
les  antres  oétés  par  des  pbques  de  fer. 
Dans  cette  botte  |e  place  un  petit  mortipi* 
du  marne  calibre  qu|B  le  canon  auquel  il 
sert  de  culasse;  une  cale  ou  coussinet  de 
fer  qui  se  glisse  derrièra  cette  chambre 
mobile  la  pousse  en  avant  et  l'empAche 
de  bouger.  Pour  charger,  on  Ate  de  sa 
place  la  cale  de  fer,  on  recule  la  cham- 
bre mobile,  ce  qui  permet  de  tourner  en 
l'air  son  embouchure.  On  emploie  des 
cartouches,  mais  à  la  rigueur  on  peut  s'en 
passer;  l'amoroe  est  portée  par  une  che- 
minée sur  laquelle  îp  chien  vient  s'a- 
battra. 

Fusil  Lefaucheux,  Voici  comment 
on  se  sert  de  ce  fusil  :  on  tient  de  U  ipain 
gauche  le  canon ,  et  on  appuie  le  pouce 
contre  la  def,  qui  se  détourne  à  l'instant 
et  dégage  les  crochets;  aussitôt  le  canon 
s'abat  et  présente  son  tonnerre  ouvert. 
Dans  cette  position,  la  def  reste  en  place 
et  ne  peut  plus  retom|>er.  Pendant  que  le 
fusil  est  tenu  de  la  main  gauche,  on  en- 
fonce la  cartouche  dans  le  canop;  puis  on 
relève  le  canon,  pn  ramène  la  def  à  sa 
place  et  le  fusil  est  chargé.  La  cai^ncM 
est  garnie  intérieurement  de  poudre  lui- 
minante;  une  brod^  est  adaptée  à  son 
extrémité ,  et  quand  le  chien  s'dbat,  la 
percussion  a  lien  dans  la  cartouche  même. 

Ls  fusU  Lepage  est  constFiit  sur  le 
même  système  que  le  fusil  Lelmoheux;  il 
n^en  dif&re  que  dans  la  martère  de  fer- 
mer le  fiuii.  En  levant  un  larisr  situé  en 
arrière  de  la  pièce  en  équsrrs,  on  tire  un 
verrou  qui  était  entré  dsns  an  trou  pra- 
tiqué à  la  pièce  de  fer  soudée  sops  le  ca-» 
non  :  alors  odui-d  peut  faire  la  bascule^ 
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Lonqn'oB  H  releva  H  tnflfit  dTabutter  le 
levier  pour  reponaa^r  le  verroa  à  n  place. 
Le  fusil  LelfJn  s'onvre  également  à 
diarnière;  pour  le  fermer^  on  fait  usage 
d^un  lemr  ciicnlAÛre  qni  vient  ae  placer 
aons  le  ponIK  àe  la  aons-garde. 

Le  fusil  Beringer  ^îorme  encore  une 
charnière)  niais  le  noeud  de  brisure  per- 
met de  démonter  le  fiisil  avec  la  plus 
grande  facilité  :  il  suffit  pour  cela  d*6tcr 
le  tiroir.  Quand  on  veut  charger  cette 
arme,  on  la  saisit  avec  la  main  gauche  un 
peu  au-dessus  de  la  brisure  ;  avec  le  pouce 
et  Findex  de  la  main  droite  on  dégage 
la  pointe  de  la  sous-garde,  endayée  dans 
le  trou  du  prolongement  de  la  pièce  en 
équerre;  on  ftit  décrire  an  pontet  un 
quart  de  oerde  qui  le  place  perpendicu- 
Uûrament  au  lût  :  par  ce  mourement  le 
crochet  se  tronre  dégagé  de  Tentaille  et 
le  canon  fidt bascule;  pour  le  fermer^  il 
suffit  de  le  ramener  yiTement  à  sa  place 
avec  la  main  gauche,  tandis  qu'on  main- 
tient la  crosse  avec  la  droite.  Un  petit 
carré  de  fer  taillé  en  biaeau,  que  le  canon 
chasse  en  se  relevant,  appuie  sur  le  plan 
incliné  de  la  vis  et  fait  décrire  à  celle-ci 
une  révolution  qui  renvoie  la  pointe  de 
la  sous-garde  presqu'à  sa  place. 

L'amorce  de  ce  fusil  se  compose  d^uo 
culot  de  cuivre  ;  an  milieu  de  ce  culot  est 
un  petit  disque  de  tàle  ;  tout  autour  de  ce 
cercle  est  disposé  du  fulminate  de  mercure, 
en  sorte  que  tous  les  points  de  la  circon- 
férence en  sont  également  garnis  ;  l'enve- 
loppe de  la  cartouche  se  forme  d'un  tube 
de  cuivre  très  mince. 

Une  propriété  particulière  des  corn- 
podtionsfiilminantescBt  de  nes'enflammer 
que  lorsqu'elles  sont  frappées  par  une 
surface  plane,  et  de  pouvoir  éûne  cou- 
pées par  une  lame  tranchante  sans  pro- 
duire de  déionatioa.  C'est  l'application 
de  œtle  propriété  qui  a  conduit  le  baron 
Heotidoup  à  son  nouveau  système  d*a- 
morces^ioomiéesaiisoive»€Offlùwer,ainsi 
qu'à  8on%pplicati«m  ans  fusils  de  guerre. 
La  pondn  fulminante  est  contenue  dans 
un  tube  a|lati  ;  ce  tube  se  place  dans  un 
encastremeni,  de  manière  qu'une  de  ses 
«strémités  vienne  se  reposer  sur  l'orifice 
de  la  cheminée,  et  il  est  maintenu  par 
une  plaque  de  cuivre  qui  s'ouvre  et  se 
referme  comme  une  boite  à  charnière;  le 
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marteau  est  /imposé  d*nne  partie 
destinée  à  frapper,  et  il  est  terminé  pwi 
partie  tranchante  qui,  au  moment  du 
choc,  coupe  la  portion  du  tube  qui 
fournit  l'amorce  et  la  sépare  esadesnent 
du  reste.  Dans  tencastrement  on  est  placé 
le  tube,  se  trouve  une  petite  rouedêmée 
qui  communique  an  marteau  par  une  tige, 
de  manière  qu'en  armant  le  martenn  la 
roue  tourne  d'un  cran,  et  &it  avanœr 
chaque  fois  le  tube  sur  k  cheminée  4e  la 


velle  amorce;  un  seul  tube  fournit  près 
de  cinquante  amorces.  Le  mécaniame  de 
M.  Heurteloup  est  simple,  solide  et  facile 
à  entretenir  par  le  soldat;  am  jugement 
de  l'Académie  des  Sciences,  il  doit  offrir 
de  grands  avantages.  L'inventeur  a  donné 
à  son  fusil  ainsi  garni  le  nom  de  JmsH 
eoptipieur. 

Pour  la  forme  et  l'usage  des  finib  de 
guerre,  vo^*  Amms  a  rxu,  Fmu(art  maL) 
et  BaÎoitkbttb.  A.  P-t. 

FUSIL  A  VENT.  C'est  unearme  qvi 
ne  doit  son  nom  qu'à  la  resscmblanoe 
qu'elle  a  avec  le  fusil  ordinaire,  dont  die 
ne  diffère  que  parce  qu'au  lira  de  poncke 
qui  dilate  l'air  et  donne  l'impulsion  am 
prrjectile,  id  c'est  la  compression  qui  agit 
pour  obtenir  un  résultat  analogue.  L'air 
se  trouve  comprimé  dans  la  rrosac^  qui 
est  creuse ,  au  moyen  d'une  pcHupe  feu- 
lante; la  balle.  Introduite  dans  le 
se  place  à  l'orifice  de  l'ouverture  du 
servoir  qui  joint  le  canon,  et  qui  s'en 
trouve  séparé  par  un  robinet  on  sonpepe. 
Pour  décharger  le  fusil,  on  feit,an  moyen 
d'une  détente,  tourner  le  robinet; 
comprimé,  tendant  à  s'échapper, 
avec  une  certaine  éneipe  le  corps  mobile 
qu'il  rencontre  et  qui  lui  fait  obstacle* 

n  y  a  des  fusîb  à  vent  qui  pcnvcnt  tirer 
un  grand  nombre  de  coups  sans  qu'il 
besoin  de  renouveler  la  provisio 
Les  fusils  à  vent  varient  beanconp  dans 
leur  construction.  C'est  à  tort  que  Ton 
regarde  leur  invention  comme  mwlwne» 
car  il  est  prouvé  par  un  traité  de  Héron 
d'Akzandrie,  intitulé  SpùHaHsif  qne  les 
anciens  connaissaient  très  bien  lasdivenes 
propriétés  de  l'air.  Danaoetoavnge,  Fan* 
teur  en  applique  mns  œsm  l'élaaririté 
à  produire  dea  eUeH  étonnante  Cle» 
avait,  sur  ce  principe  del'JlmririH 
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de  rair,  îiMginé  des  fosili  à  vent  dont 
Philon  de  Byzanoe  donne  la  descriptioo 
Uplos  détaillée  (Fêter.  Mathemat.  p.77). 
Sénèque  connaîailt  également  la  pesan-- 
teur  de  Tair,  son  ressort  et  son  élasticité; 
car  il  décrit  (Quœii,  natur.^  lib.  Y, 
tf.  5  et  6  )  les  dSbrts  que  l'air  fait  con- 
stamment pour  s'étendre  lorsqu'il  est  res- 
serré, et  il  ajoute  ({u'il  a  la  propriété  de 
se  condenser  et  de  se  faire  jour  à  trayers 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  passage. 
On  doit  la  repôroduction  de  cette  invention 
ancienne  à  un  nommé  Guter,  bourgeois  de 
Nuremberg,  vers  1 430  $  de  grands  perfeo 
tionnements  y  furent  introduits  par  le 
mathématicien  Jean  Lobsinger ,  hsJ>itant 
la  même  ville  et  qui  mourut  en  1 57 0 .  Ces 
armes  étaient  alors  fort  recherchées  en 
Allemagne.  Un  nommé  Marin,  bourgeois 
de  Lisieux,  en  construisit  un  dont  il  fit 
bommageà  Henri  IV.  La  difficulté  de  con- 
struire les  fusils  à  vent,  celle  de  les  entre- 
tenir en  bon  état,  et  l'embarras  de  la 
pompe  foulante  les  rendant  plus  chers  et 
d'un  service  moins  commode  que  le  fusil  à 
poudre,  ces  armes  se  trouvent  aujourd'hui 
reléguées  dans  les  cabinets  de  physique  ou 
dans  les  collection»  d'amateurs.  Gomme, 
dans  le  temps  deson  plus  grand  effet,  cette 
arme  ne  laisse  entendre  d'autre  bruit 
qu'un  souffle  violent  à  peine  sensible  à 
vingt  pas,  elle  peut  devenir  fort  dange- 
reuse dans  des  mains  mal  intentionnées  : 
aussi  l'usage  en  fut  défendu  en  divers 
pays,  et  un  décret  impérial,  daté  de 
Scfaœnbrunn  le  1 3  décembre  1805,  ran- 
gea les  fusils  et  pistolets  à  vent  an  nombre 
des  armes  prohibées  en  France,  rendant 
passible  celui  qui  en  est  trouvé  porteur 
d'une  amende  de  16  à  200  fr.  A.  P-r. 

FUSILIER ,  nom  formé  du  mot  fusil, 
comme  celui  de  mousquetaire  l'avait  été 
de  mousquet^  et  qui  a  été  donné  en  divers 
temps  à  des  troupes  d'armes  différentes. 
Dans  les  temps  modernes ,  on  a  appelé 
fusiliers,  en  France,  des  corps  spéciaux 
d'infanterie  légère;  et,  sous  la  Eestanra- 
tion,  on  le  réservait  pour  les  compagnies 
du  centre  des  régiments  de  la  garde 
royale.  X. 

FUSILLADE,  mot  qu'on  prcod,  en 
général,  dans  le  sens  de  Un  d'infanterie, 
mais  qui  donne'pfait&t  r  idée  d'un  fim  dé- 
oonsa  qœ  d'un  tir  en  salve  à 


ment,  k  explosions  réglées.  La  fusillade 
est  quelque  chose  de  wnfîis,  de  facultatif. 
On  repousse  par  des  fusillades  rasantes 
les  attaques  de  chemin  ouvert;  on  dé» 
fend  de  même  une  banquette.  Ce  qu'on 
appelait  autrefois  chamietifrs  de  tram* 
ckée  et  corbeilles  défensi^s  était  un 
moyen  de  faire  à  l'abri  et  de  nourrir  la 
fusillade.  Ce  n'est  pas  par  la  fusillade, 
c'est  par  les  feux  d'ensemble  à  petite  por- 
tée, qu'il  faut  recevoir  les  charges  de  ca- 
valerie; quant  aux  charges  d'infanterie, 
il  faut  les  recevoir  en  marchant  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi.  D  semblerait  que 
mousqueterie  et  fusillade  eussent  dt 
être  synonymes,  ou  plutôt  que  mousque- 
terie eût  dû  s'cifacer  du  langage ,  puis» 
qu'il  n'y  a  plus  de  mousquets  :  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  mousqueterie,  mot  encore 
usité,  donne  plut6t  l'idée  des  décharges 
réglées  de  l'infanterie  quede  la  fusillade. 
Foy.  Feu  (art.  mil.).  G*»  B. 

FUSION,  opération  dans  laquelle  les 
corps  solides ,  soumis  à  l'action  du  calori- 
que, perdent  leur  condition  première  pour 
devenir  liquides.  On  peut  se  demander  si 
les  molécules  des  corps  solides,  en  acqué- 
rant cette  mobilité  qui  leur  permet  de 
rouler  les  unes  sur  les  autres,  restent  an- 
guleuses, polyédriques,  comme  le  corps 
qu'elles  constituaient.  Il  est  probable 
qu'elles  conservent  la  forme  qui  leur  est 
propre,  et  l'on  suppose  que,  dans  l'état 
liqqide,  elles  sont  entourées  d'une  couche 
de  calorique  qui  leur  donne  la  forme 
sphérique.  On  sait  que  tout  corps  que 
l'on  chauffe  se  dilate,  acquiert  dans  tous 
les  sensun  volume  plus  considérable,  et  il 
paraîtrait  rationnel  que,  continuant  aimi 
d'augmenter  de  volume,  ces  corps  dussent 
occuper  plus  de  place  quand  ib  sont  de- 
venus liquides  que  lonqu'ib  étaient  so- 
lides :  cependant  il  n'en  est  pas  toujoun 
ainsi,  et  plusieurs  corps  ont  un  volume 
plus  petit  iqirès  ce  changement  d'état. 
Tels  sont  la  glace,  le  fer,  le  bismath, 
l'antimoine,  presque  tons  les  ccnjs  qui 
cristallisent  en  prismes;  et  tous  les  corps, 
en  repassant  de  Fétat  liquide  à  VtUt  so- 
lide, se  dibtent  teOement  qu'ilf  brisent 
les  vases  que,  liquides,  ils  reaplitsaifnt 
mrtemtnU 

La  fbsioa  des  corps  solides  préseole 
m  phéiK«èae  ibncoriens  :c'<slqa'iwe 
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fois  que  le  corps  commence  à  se  fondre 
il  cesse  d^angmenter  de  température;  tout 
le  calorique  qu'?i  continue  d'absorber 
n'est  plus  sensiHe  au  thermomètre;  c'est 
du  calorique  latent  {voy.  CALoaiQurn)  qui 
se  trouve  aborbé  en  totalité  pour  con- 
stituer le  odrps  à  l'état  liquide.  Ce  fait, 
que  l'on  peut  constater  avec  la  plus  grande 
facilité,  est  très  significatif  et  prouverait 
à  lui  seul  le  rôle  important  que  joue  le 
calorique  pour  constituer  les  corps  à 
l'état  liquide,  si  cela  n'était  pas  déjà  bien 
démontré  par  d'autres  phénomènes  phy- 
siques. Tous  les  corps  de  la  nature  sont 
probablement /uii6/^^ ,  mais  quelles  dif- 
férences énormes  n'offrent- ils  point  entre 
eux  sous  ce  rapport!  Quelle  distance  n*y  a- 
t-il  pas  entre  le  mercure  solidifié  par  un 
fVoid  artificiel,  et  qui  fond  à  une  tempé- 
rature de  4  0  degrés  centigrades  au-dessous 
de  zéro  ,  et  la  fonte  de  fer  qui  n'entre  en 
fusion  qu'à  une  chaleur  de  130  degrés 
dû  pyromètre  de  Wedgwood,  ce  qui  cor- 
respond  à  9969  degrés  centigrades  !  Aussi 
a-t-on  distingué  les  corps  solides  en  très 
fusibles  et  infusibles  ou  réfractaires  ;  les 
premiers  entrent  en  fusion  par  la  plus 
légère  addition  de  chaleur  :  tels  sont  le 
suif ,  la  cire ,  tandis  que  les  seconds  ré- 
sistent à  l'action  de  nos  meilleurs  four- 
neaux de  forge  et  ne  peuvent  être  fondus 
qu'à  l'aide  du  chalumeau  à  gaz  oxy-hy- 
drogèiie  ou  bien  par  la  chaleur  solaire 
concentrée  au  moyen  de  miroirs  ardents 
ou  de  lentilles  :  tels  sont  certains  mé- 
taux (l'iridium,  l'osmium,  le  palladium), 
certains  oxydes  métalliques  (la  bai^te,  la 
strontiatoe,  la  ohaux,  la  magnésie  et  l'a- 
lumine) et  les  pierres  précieuses  (le  rubis, 
!e  diamant).  Foy,  les  mots  CaALUMRAtJ 
et  PvROMiTRK.  A.  L-n. 

FUSSLI  est  le  nom  d'une  famille 
suisse  qui,  dansle  XVII*  et  le  xviii*  siècle, 
a  donné  aux  arts ,  à  la  littérature,  à  la 
théologie,  des  sujets  d'un  mérite  distin- 
gué. Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
des  trois  dont  les  travaux  ont  été  profi- 
tables aux  beaux-arts. 

Jeak-Gasparo  ,  ne  à  Zurich  en  1706 
et  mort  en  1782,  ami  de  Mengs  et  de 
Winckclm^nn ,  et  lié  avec  les  principaux 
artistes  de  son  temps,  est  celui  à  qui  l'on 
doit  ce  catalogue  raisonné  des  principaux 
paveurs  et  de  leurs  ouvrages,  à  l'usage  des 
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curieux  et  des  unateurs  de  l'art,  impriné 
à  Zurich  en  1771  sous  le  litre  de  Boàso- 
nirendes  Ferzetehniss  ^  tU:.,  qui  a  servi 
de  base  au  Manuel  de  P amateur  de  Fartf 
publié  à  Zurich,  de  1797  à  1808,  en  9 
vol.  in-8<>,  par  Huber  et  Rosi,  et  dans  le^ 
quel  sont  portés  à  plus  de  3,000  articles 
les  315  de  l'onmige  primitif.  Ce  Jeu- 
Gaspard  FOssli  peignit  le  portrait  avec 
distinction.  Outre  son  catalogue  des  gn- 
▼eurs ,  on  lui  doit  encore  une  Histoîn 
des  meiUeurs  graveurs  de  la  Suisse^ 
Zurich,  17159-1779,  4  toi.  in-8». 

De  cinq  fils  qui  eurent  comme  lui  le 
goût  des  arts,  le  second,  JEAif-Hsivai,  né 
à  Zurich  en  1788  et  mort  à  Londres  le 
1 6  atril  1 835,  directeur  de  Facadémiedei 
beaux-arts,  s'est  acquis  une  grande  célé- 
brité comme  peintre.  Il  alla  étudier  à  Ber^ 
lin  cette  théorie  universelle  des  beaux-arts 
que  professait  dans  cette  ville  son  com- 
patriote Suizer,  théorie  qui,  imprimée  en 
S  vol.  in-4(»  en  1773,  et  réimprimée 
vingt  ans  après  en  4  vol.  in^^,  est  restée, 
par  sa  tendance  à  rapporter  tous  les  ef- 
forts de  l'art  au  bien-être  de  la  société, 
un  monument  glorieux  du  savoir  et  des 
nobles  idées  de  son  auteur.  KJopstock, 
Kleist,  Wieland,  Lavater  excitèrent  son 
admiration.  Il  fit  avec  ce  dernier  le  voya^ 
de  Londres,  partit  ensuite  pour  Rome, 
où  Michel-Ange  captiva  son  esprit,  re- 
vint en  Angleterre  vers  1776,  s'y  fixa, 
et  prit  rang  parmi  les  peintres  le»  plus 
distingués  de  l'époque.  Il  succéda  à  \\  est 
dans  la  chaire  de  professeur  de  Pacadé- 
mie  ;  mais  ses  discours  sont  loin  d'avoir  le 
mérite  de  ceux  de  ses  devanciers,  de  ceux 
surtout  de  Josué  Reynolds,  ((ui  sont 
des  modèles  accomplis  de  savoir,  de  pré- 
cision et  de  clarté.  Si  Eschcnburg,qiii  les 
a  traduits  et  publiés  en  allemand  à  Brun»- 
wicen  1803,  sous  le  titre  :  F'orlesungrn 
ùber  die  Maierei,  eût  été  en  état  de  les 
apprécier,  il  se  serait  gardé,  par  respect 
pour  Fûssli  et  dans  l'intérêt  de  Fart,  de 
leur  donner  de  la  publicité.  LMmagina- 
tion  de  cet  artiste  était  vive  et  fantasque. 
Sa  traduction  du  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton  en  69  tableaux,  qui  furent  exposés  à 
Londres  dans  une  galerie  spéciale  en  1 799, 
en  est  un  exemple  remarquable.  Mal- 
gré la  bizarrerie  de  certaines  composi- 
tions ou  il  a  donné  un  corps  à  des  idé« 
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parement  métaphysiqiies,  on  ne  peot  loi 
refuser  da  gtoie,  de  Fintention  ;  malhen- 
reoeenent  U  n*e  pas  aasex  aongé  au  pelil 
nombre  de  personnes  qpù  poonraient  le 
ooBprendre  et  k  aai?i«  dîms  les  écarta 
de  son  esprit.  Néanmoins  il  a  mérité  qne 
son  style  soit  appelé  fusilesque  parce 
qu'il  est  éminemment  originaL  Ses  au- 
tres ovfragBS  renommés  sont  •  le  Spectre 
de  DiORf  d'après  Plntarqne;  sa  scène  3*de 
Pacte  1^  de  Macbeth,  IHin  des  sept  su- 
jets qu'il  a  peints  poorleShakspeare  édité 
parBoydeÛ;  iM>n  Pertée,  dont  la  har- 
diesse de  pose  a  été  pins  blâmée  que 
loaée$son  HeretUedompUualeê  chepatut 
de  Diomèdej  ouvrage  aussi  singulière* 
ment  «ompoeé  que  dessiné  et  peint.  Sea 
tableaux  d'après  Shakspeare,  Milton,  la 
Dante,  ont  été  gravés  en  taille-douce  par 
des  artistes  anglais.  Jean-Henri  Fûssli 
est  auteur  de  remarques  snr  la  peinture 
et  la  sculpture  des  Grecs  :  Bemerkungem 
mber  Malerei  und  Skulpittr  bei  den 
Grieeàen*  Ses  couvres  ont  été  publiées  en 
S  vol.  in-foLy  Zurich,  1808  et  années  sui- 
vantm.  L'édition  de  1806,  in-4%  du  Lexi- 
que des  peintres,  Déetionnaryojpeùa^ei^ 
de  Pilkbiglon,  a  été  rédigée,  augmentée  et 
améliorée  par  Jean-Henri  Fûssli,  dont  le 
nom,  ches  les  Anglais,  est  écrit  FêucU, 
JsAir-Bonot«BB,  né  a  Zurich  en  1 709 
et  mort  en  1708,  étudia  l'art  sons  Jxàv- 
MkLCMiox  Fûssli,  dessinateur  et  graveur 
habile,  mort  en  1736,  qui  a  enrichi  la 
Bible  amase  de  1,780  de  ses  dessins,  et 
sousLanterbonrgl'atné,à  Paris.  H  s'exerça 
è  la  miniature  dans  laqncUa  il  eut  dea 
succès;  puis  SI  a^adonna  à  la  littérature 
de  Part  et  rédigea  le  grand  dictionnaire 
univemel  àaexfàalbB^UgemeinesKimsê' 
1er  Lexieom,  etc.,  vaste  répertoire  ou 
Fon  trouve  la  notice  de  plus  de  10,000 
maîtres  etdesextraitBde  ce  qui  a  été  dit 
de  mieux  sur  l'mt  et  les  «rtistes  <lans  tons 
les  temps  et  dans  tons  les  pays.  Successive- 
ment agrandi  et  réimprimé  à  Zurîdi,  de 
1768  à  1824 ,  par  lean-Rodolpàe  et  par 
son  iib  JBUF-Hxma,  antique  distin^aé, 
cet  unmeiMe  ouvrage,  fimit  de  gnstre 
vingisans  de  travaux  continus,  est  encore 
le  plus  complet  de  taua  ceux  qui  «ristsnt 
du  même  genre  et  peiyétunm  la  nom  des 
Fûssli  chez  les  amateun  de  Part.  D  ferme 
t  vokHHa  É»4oL  «  afM  me 


pléments  dans  le  même  format.  L.  C.  S. 
FUSTIGATION,  toute  espèce  de 
coups  portés  avec  un  btton.  La  fustiga- 
tion diffère  du  fouet  (vojr ,)  en  ce  que  ce 
dernier  était  administré  taat6t  avec  des 
lanières  de  cuir,  tantôt  avec  des  baguet» 
tes  ou  des  veiges. 

La  instigation  était  en  gnnd  usage 
dans  Parmée  romaine,  mais  il  ne  faut  pas 
toujours  la  confondre  avec  la  bastonna- 
de (vox*}>  ^*^  ^®  changeait  de  nom,  ga- 
gnait ou  perdait  de  sa  gravité,  suivant  la 
nature  du  délit,  la  forme  de  Pînstmment 
et  la  qualité  de  celui  qui  l'administrait. 
La  moins  grave,  nommée  castigtUio,  était 
infligée  par  le  centurion ,  qui  tenait  tou- 
jours à  la  main,  comme  marque  de  son 
grade  et  de  son  autorité,  un  cep  de  vigne 
{vitis)  dont  ilfirappait  les  soldats  trouvés 
hors  de  leur  rang  ou  des  retranche- 
ments, les  traînards,  les  querelleurs,  eten 
général  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  fautes  légères.  La  sévérité 
plus  ou  moins  grande  de  cet  officier  fixait 
le  nombre  de  coups.  Dans  la  révolte  des 
troupes  en  Pannonie,  sons  Tibère,  les 
soldats  tuèrent  le  centurion  Ludliusqu'ils 
avaient  surnommé  cedo  alieram,  parce 
que,  lorsqu'il  avait  brisé  une  tige  de  vigne 
snr  le  doe  d'un  soldat,  il  en  demandait 
une  antre  pour  frapper  de  nouveau. 

Ladiscipline  romaine  ne  permettait  pas 
anx  centurions  de  se  servir  d'un  autre 
instrument  que  leur  vigne  pour  frapper 
les  soldats  ayant  le  titre  de  citoyens  ro- 
mains :  les  verges  et  le  bâton  étaient  ré- 
servés aux  troupes  étrangères  et  anx  es- 
claves. On  voit  que  G.  Ldius  ayant  mené 
avuc  lui  an  camp  de  Syphax  des  oifiden 
déguisée  en  eaclaves  pour  en  observer  U 
situation,  et  s'apercevant  que  lesNumides 
reconnaissaient  le  tribun  Sertorius  qu'ih 
avaient  déjà  vu  plusieurs  fois,  lui.donns 
des  coups  de  bâton  pour  knr  £ure  croire 
qu'ils  se  méprenaient  et  que  c'était  réel- 
lement un  esclave  :  des  coupa  de  ceps  de 
vigne  ne  ks  auraient  pas  trompés.  Cette 
punition  n'était  du  reste  ni  crueAe,  ni 
déshonorante,  et  Pline',  Oiâde  et  Horace 
s'accordent  a  dire  que  :  Fids  ùt  delictis 
peemam  ipséun  honorai. 

Le  soldat  qui  a'oppoaait  am  châtiment 
du  centurion,  ou  qui  reSenait  le  coup  qu'il 
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oo-régeat  àè  Beife. 
Frédérica  d*or. 
Frédêrii-Lenuiitre ,  ¥, 

I^emaiitre. 
FrederiJuoord,  vq/*  Go* 

looies  agrÎGolot* 
Fradro  (oomte). 
Fredun* 
Freefaoldeiii  «i  Gopjhol» 

den,  1^.  AoglettfK. 
Fvégate  (mar.}> 
Frégate  (biaU  oâU), 
Fr^oM  (fam.). 
Freher  (Maïquaid), 
Freibefg. 
Freioahemioa. 
Freire,  ¥qy.  Ffejre, 
FreUtage. 

FrekNi ,  t^.  Guêpe. 
Fréoainet ,    vqy.    éoole 


Frèoa. 

Fréaéaiey  (^.  FoUt  et 

Fureur. 
Frère. 
Frèrea  dct  école»  chié- 

tieaoea. 
Frèrea  moraTea  9 1^.  Mo« 

ravea. 
Frèrea  précheoray  vo/m 

DoMinioaina. 
Friret. 

Fréroa  (Éi.-Cith.), 
FréroQ  {l.-Su}. 
Freaqoflb 
Frtl. 
Fraya. 

Freyciael  (capiu). 
Freyre  (généiîu). 
Freyaiogen ,  wy.  Othoa 

de  Frejaiogen. 
Frejtag. 
Friaat  (comle). 
Friaa  (dooa  die). 
Friboufg  (cuitoa  de). 
Friboorg  eo  Briagaa. 
Fricbea,  tfoy,  Délricb»» 

meut  et  Culuire. 
Frklîoa.  * 

Friedlmder  (David). 
Friediauder  (Michel). 
FrieùJaod  (bauUJe  de). 
FricdUod  (duc  de)  »  yt^m 

>\aUeoaieiji« 
Friediich» 
Frioa. 


TARÎ.K/DES  HAUÈRES. 

p*«. 

P»«. 

f^ 

••0 

Frigga,  vqy,  Freyt. 

Fnginr  (famine). 

707 

961 

FrimoQt  (baron). 

090 

FugitÎTca  (poéaiea). 

739 

Frîoul. 

090 

Fugue. 

700 

Frioul  (diicde)«  Mgr.  Do- 

Fuite,  Fuyard. 

701 

roc. 

Fulde  (gr.-dnché  de). 

703 

Fririon  (baroo). 

007 

Fulgence  (saint). 

703 

•6i 

Friach-HafT  et  Koriidi- 

Fulguration  vay.  £lea> 

001 

Haff. 

090 

tricité  et  Foudre. 

Friae  (aroh.)* 

090 

Fnlgurite,  voy*  Foudre. 

Friae  (gëogr.j. 

Friae,  voy,  Gheiaux  de 

099 

Fulminante,  Mgr.  Vèp/am 

063 

004 

friae» 

Fulmination  (pbya.). 

704 

064 

Friaoiuie(kM). 

700 

Fulmination  (dr.  caMs), 

,744 

000 

Fhaooa. 

700 

Fulton  (Robert). 
FuUie  (kea). 

704 

000 

Friaaoo» 

701 

700 

007 

Friture. 

70« 

Fumage. 

70» 

Frifolilé. 

703 

Fumé. 

708 

000 

Frobeniua. 

703 

Fumée. 

70a 

Froc. 

704 

Fumet. 

70a 

Frodoard,  y.  Flodoord. 

Fumier,  Fnmap,  Mer* 

Froid,  Refroidiaaeneat. 

704 

Eograia. 

000 

Froid  (méd.). 

707 

Fnmigationa. 

70t 

Froiaaart, 

708 

Fumisterie. 

770 

Fr«>mage. 

711 

Funambulea. 

771 

07i 

Froment. 

7i5 

Funéraillea. 

771 

Froode  (art.  ail.). 

718 

Fonke  et  Fnak. 

777 

07i 

Fronde ,  £aprit  fondeur. 

.719 

Furet. 

777 

Froode  (hiat.). 

7tO 

Furelière. 

778 

Front  (biat.  nat.). 

710 

Fureur,  Furie. 

779 

Front  (art.  mil.). 

710 

Furie  (mor.),  ¥Cfm  fW- 

Frontière  militaire. 

717 

reur  et  Furiea. 

073 

Fronlièrea. 

710 

Furie  (hial.  nau). 

779 

074 

Frootignaa  (vin  de),  iny. 

Furiea  (myth.). 

700 

074 

Muacat    et    Hérault 

Furioio. 

701 

077 

(dép.  d9  1'). 

Furoncle. 

701 

077 

Froolin. 

794 

Fiiratenbeif. 

701 

070 

Fronliapioa. 

734 

Furatenbund,  voy.  Pran» 

070 

Fronton. 

733 

oea  allemande  (ligno 

080 

Fronton  (M.  G.  Fionto). 

740 

dea)  et  Fiédéric  IL 

Froriep. 

741 

Fûrth. 

791 

Frottement. 

741 

Fuaean. 

78i 

oos 

Fructidor  (joaméeda  iO) 

.743 

Fuaée. 

7*3 

083 

Frugalité. 

740 

Fuail. 

7*5 

085 

Frugivoraa. 

747 

Fuail  à  tenu 

78<l 

087 

Frugoni. 

747 

Fuail  ier. 

799 

087 

Fruit. 

748 

FuailUule. 

7e9 

Fruiiier. 

749 

Fueion. 

19* 

Fruitien  (arbree). 

749 

Fiiatli. 

790 

080 

Fry  (M-). 

73i 

Fustigation. 

791 

088 

Fualdea  (praoèa). 

783 

Fuatuatre,  mqt.  Fnjtjp 

089 

Fucin  (lac). 

704 

tion. 

oot 

Fttcua ,  vc/.  Hydiophy- 

Fài. 

791 

tea. 

Fulaiea. 

79i 

Fuentèa  (comte  de). 

730 

Futur  ,  M^.  Tempo   ol 

093 

FueniéadUoBor  (bal.  de) 

.730 

Verbn. 

000 

FuefOB. 

700 

Fox. 

703 

fcàtaBu 


MM  M  Ton  oaiibn< 


FUT 


(7M) 


FUX 


ne  dépMsent  p»  encore  Tâge  de  40  à 
50  ans,  demi -futaies  oelies  qui  atteî- 
gnent  60  au,  et  enfin  hautes-fiUaieseA'' 
les  qui  ont  une  centaine  d'années.  Fu^ 
fois  on  donne  le  nom  de  vieilie  écoree 
mxuL  ariires  âgés  de  plus  d'an  siècle. 

Les  futaies  d*origine  naturelle  sont 
presque  toujours  formées  de  diTersea  et- 
aenees;  lesftiUûes  artifiddlement  semées 
on  pluitées  sont  tantôt  mixtes,  tantôt 
d^ine  seule  espèce.  La  première  oombi- 
liaison  semble  présenter  de  certains  avan- 
tages, à  la  coiidition  asses  rare  que  les 
arbres  cultivés  simultanément  aient  le 
même  ige ,  que  leur  croissance  soit  uni- 
forme et  qu'il  existe  une  similitude  suffi- 
sante dans  leur  mode  de  traitement;  mais 
dans  les  cas  les  plus  ordinaiies  fl  en 
arrÎTe  autrement.  Quoique  les  espèom 
dhme  courte  durée  disparaissent  peu  à 
peu,  eUes  ne  laissent  pas  de  nuire  au  dé- 
veloppement des  espèces  plus  vivacm  et 
qni  par  conséquent  doivent  finir  par  oc- 
cuper le  sol  à  peu  près  seules.  Cet  incon- 
vénient, malgré  tontes  compensations, 
fait  penser  a  plusieurs  de  nos  forestieRi 
les  plus  expérimentés  qu'on  finira  peut- 
être  par  abandonner  le  système  de  cul- 
tures mixtes. 

On  connaît  trois  manières  d'obtenir 
des  futaies  :  les  semis  en  place,  les  plan- 
tations ,  et  la  réserve  d'un  certain  nombre 
des  plus  beaux  brins  de  taillis  ayant  été , 
pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
considérable ,  et  pouvant  même  encore 
être  exploités  comme  tels. 

Les  semis  conviennent  spécialement 
aux  espèces  à  racines  pivotantes,  parce 
que,  quand  leur  pivot  n'a  pas  été  détruit 
par  l'arracbage,  elles  réussissent  incon- 
testablement mieux  ;  ib  conviennent  aussi 
aux  arbres  d'une  transplantation  difficile. 
C'est  par  leur  moyen  qu'on  a  déjà  cou- 
vert d'arbres  vens  de  tris  grandes  éten- 
dues de  terres  jusqu'alors  improductives. 
Mab  il  est  des  localités  où  les  semis  les 
moina  délicaH  ne  peuvent  résister  à  cet 
effet  du  firoid  trop  connu  des  cultivateurs 
sons  le  nom  de  déchaussemeni.  Là,  qud- 


tions ,  il  fiiut  les  employer,  comme  on  le 
fait  notamment  dans  lescndes  de  la  Cham- 
pagne, pour  la  propagation  du  pin  syl- 


que  diyendieiMes  que  soient  les  planta-  I  et  publiée  à  Leipng. 


Il  est  assez  rare  de  voir  transformer 
un  taillis  complètement  en  futaie  par  des 
édaircies  successives,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  qu'un  seul  brin  sur  chacune  des 
souches  les  mieuxplacéa.Cependant,pour 
le  propriétaire  qui  désire  jouir  promp- 
tement  et  qui  possède  d'ailleurs  des  tail- 
lis encore  jeunes,  ce  moyen  est,  sinon 
le  meilleur  quant  aux  résultats  généraux, 
an  moins  le  plus  expéditif.  Il  arrive 
bien  plus  souvent  qu'on  élève  un  certain 
nombre  de  baliveaux  {voy^  sur  des  tail- 
lis que  l'on  continue  néanmoins  d'exploi- 
ter comme  tels.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  à 
l'article  Cours,  cm  baliveaux  du  bord,  as- 
sez nombreux ,  sont  successivement  abat- 
tus aux  époques  oè  par  suite  de  leur  dé- 
veloppement ils  pourraient  étoufio*  les 
cépées  qu'ib  ombragent.  O.  L.  T. 

FUTUR,  vojr.  Temps  et  Vk&bk. 
FUX  (Jbah-Joskpb),  grand  contre- 
pointiste^  compositeur  de  chanU  d'église 
et  d'opéras,  né  en  Styrie  vers  1660,  fut 
pendant  quarante  ans  maître  de  la  dba- 
pelleimpMale  de  Vienne,  sous  les  règnes 
de  Léopold  I*',  de  Joseph  I«  et  de  Char- 
les YI.  Le  dernier  de  ces  princes  avait 
pour  lui  tant  d'estime  que,  lors  de  son 
couronnement,  le  maestro,  vieux  et  gout- 
teux, ne  pouvant  plus  entreprendre  au- 
cun voyage,  il  le  fit  porter  en  litière  de 
Vienne  à  Prague,  on  il  devait  surveiller 
la  mise  en  scène  d'un  opéra.  Charles  VI 
a  fait  aussi  imprimer  avec  luxe  le  fameux 
Gradus  ad  Pamassum  seu  Manuductio 
ad  eompositionem  musieœ  regtUarem , 
etc.  (Vienne,  1725,  in-fol.;  édit.  allem., 
1743),  manuel  de  composition,  en  lan- 
gue latine,  qui  a  fiât  conmdtre  le  nom  de 
Fux  dans  toute  l'Allemagne  et  au  dehors. 
Eux  mourut  en  1724.  Ses  compositions 
exercèrent  une  grande  influence  sur  le 
goût  musical  de  ses  contemporains,  et  ses 
chanli  d'église  sont  encore  estiméi,  sur- 
tout une  Missa  canoniea  qu'on  t  gravée 

CL. 


rai  OB  LA  DVmuiMB  FAATU  DU  TOMK  OHSliHB. 


TABLE 

DES  MATIÈRES  COHTEHUES  DAIlS  LE  TOME  OITZIÈME. 


FiçTTS* 

Fife  (oomtef  de). 
Fifre. 
Figaro. 
Figuier. 


I 

8 
9 
« 
10 
FigaranU ,  Figurantes.     It 
Figure  (géom.).  11 

Figure  (beaux-erU).         14 
Figure  (marine).  18 

Figuré  (sens).  18 

Figures  (danse).  16 

Figures  de  rbétoriqtte.     16 
Figurés  (nombres).  18 

Fil.  i» 

Filage ,  Filature.  10 

FitamentSy  M^r.  Fils. 
Filangieri.  14 

Filature,  vijy.  Filage. 
Fil  d'aithal ,  i^.  Fils 
mëtalllqaes  et  Tréfi- 
terie. 
Fil  d'Ecosse.  18 

File.  18 

Filet.  18 

Filenses.  8i 

Filiation.  81 

Filièra.  81 

Filigrane.  81 

Fille,!'.  Enfant,  Fem- 
me, Éducation,  Fa- 
mille. 
Filleau  de  Saint-Hilaire.  81 
Fillettes  (coutume  des).  84 
Filleul,  9€f.  Parrain > 

Marraine. 
Filons.  84 

Filosefle.  88 

Fils^f^.  Enfant,  Hé- 

ràlité. 
Y\\%  de  la  Vierge.  86 

tils  métalliques.  38 

Fittration ,  Filtre.  87 

t'in,  p.  Destination,  la- 
tention,Mojen  etFins. 
Fin  du  monde,   f^. 
Monde^Temps,  Éter- 
nité. 
Finale.  88 

Finances  (science  et  his- 
toire des).  80 


Financiers.  48 

Finesse.  49 
Fingal ,  for.  Ossiail. 

Fingal  (grotte  de).  80 

Fini.  80 

Fioiguerra.  81 

Finistère  (dép.  du).  81 

Finlande.  88 

Finmark.  88 

Finnois.  80 

Fins  (prooéd.).  68 

Fionie.  68 

Fioritures.  68 

Firdoûcj.  66 

Firmament.  69 

Firman.  70 

Firmian  (Camille).  Ti 

Fisc.  71 

Fiscal.  '78 

Fischart.  78 
Fissipides,Fitsirostres, 
voj,  Solipédes,  Pied 
et  Oiseaux. 

Fissure.  74 

Fistule.  78 

Fîte.  Ti 

Fitz-Gérald.  76 
Fita-James  (famille  de).  79 

Fiume.  81 
Fixes ,  yoy.  Étoiles. 

Fixité ,  Idée  fixe.  81 

Flaccns.  81 

Flacius.  88 

Flagellants.  84 

Flagellation.  88 

Flageolet.  88 

Flngrant  délit.  86 
Flahaut  de  la  Blllarderie.  86 

Flamande  fécole).  88 

Flamande  (langue).  91 
Flamant,  vay,  Phéni- 

ooptère. 

Flamine.  91 

Flamininus.  91 

Flaminius.  94 

Flamme.  94 

Flan.  tO 

Flanc  (hist.  nat.).  96 

Flanc  (art.  mil.).  97 

FUmdxe,  97 


101 
108 
104 
i08 
107 
108 
109 
111 
111 
114 
118 


116 
116 
117 


Flanelle. 

Fl&neur. 

Flassan  (comte  de). 

Flatteur,  Flatterie. 

FlaTia  (gren*). 

Flaxman. 

Flèche  (art.  mil.). 

Flèche  (archit.). 

Fléchier. 

Fleck. 

Fegme  (mor.). 

Flegme   (méd.),  90f. 

Phlegme. 
Flemming  (Paul). 
Flemming  (comte  de). 
Flessingue. 

Fletcher,  v,  Beanmont. 
Flétrissure,!^.  Marque, 

Peine  infamante  et 

Réputation. 
Fleur. 

Fleurdeliser,  9cy,  Lis. 
Fleuret. 

Fleurette  (conter). 
Fleuri,!^.  Style. 
Flenrieu  (comte  de). 
Fleurs  (commerce  des).  111 
Fleurs  (langage  des),  v, 

Selam. 
Fleurs  (ordre  des). 
Fleurs  (peinture  de). 
Fleurs  artificielles. 
Fleurs  de  lis,  1^.  Lis. 
Pleurus  (batailles  de). 
Fleury  (abbé). 
Fleuiy  (cardinal  de). 
Fleury  (Bénard ,  dit). 
Fleure ,  MOf  •  Rivière. 
Fleures  (myth.). 
Flibustiers. 
Flint-Glaas,  Crown- 

Glass. 

Flodoard  on  Frodoard.  139 
Floraison.  *S^ 

Floraux ,  9Cf>  Jeux  flo- 
raux et  Flore. 
Flore.  144 

Florence  et  Concile  de 

Florence.  148 

Floientiao  (école).        148 


117 

119 

119 

119 


111 
111 

113 
113 

118 

116 
119 
182 

184 
184 

138 


796 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


P^ 

P>S- 

Florian. 

t5t 

Fondrière. 

109 

Florida  -  Blanca, 

155 

Fonds. 

109 

Florides  (les  dcox). 

167 

Fonds  publics. 

111 

Florin. 

168 

Foofrède  (Boyer). 
Fonfride  (Henri). 

111 

Floral. 

159 

114 

Flottage. 

160 

Foogible  (chose). 

116 

Flottantes ,  îH)y,  Iles. 

Fongus. 

115 

Flotte. 

161 

Fontaine. 

115 

Flotte  d'argent. 

161 

Fontaine  (écon.  dom.). 

117 

Flotte  înTÎncihle,  voy. 

Fontaine  ardente ,  vpy. 

Armada. 

Feu  follet. 

Flottille. 

16t 

Fontainede  compression 

.117 

Fluctuation. 

163 

Fontaine  périodiqae. 
Fontainebieao. 

118 

Fludd. 

16S 

119 

Flue  (Von  der). 

164 

Fontainier. 

114 

Fluides. 

165 

Footana. 

114 

Fluor ,  %fOf.  Phthore. 

Fontanelle. 

116 

Fluoriaoe ,  voy.  Acides. 

Fontanes  (marquis  de). 

117 

Flûte  (mas.). 

166 

Fontanges  (M"«  de). 

131 

Flùte  (mar.). 

166 

Fonte. 

138 

FluTiale   (législation). 

Fontenai  (bataille  de). 

135 

vqy.  Eaa  (cours  d'), 

Fontenelle. 

136 

AlluTion^Pèche,  Na- 

Fontenoi (bataille  de). 

140 

vigation  intérieare. 

Fontemult  (abbaye  de], 

.141 

Flux  (méd.). 

169 

Fonticole,  v<iy.  Fonta- 

Flux et  ReBox,  voy.  Ma- 

nelle et  Exntoire. 

rée  et  Mer. 

Foote. 

141 

Fluxion  (alg.). 
Fluxion  (méd.). 

169 

For. 

143 

169 

Forage. 

143 

Fo. 

ITO 

Forban,  vcy.  Piraterie. 

Foc  y  %Hiy.  MâL 

Forbin  (famille  de). 

146 

Foë  ^Daniel  de). 

170 

Forbin  des  Issarts, 

151 

Foedor  I-III,  t^.  Rus- 

Forbin-Janson. 

161 

sie,  Godounof,  etc. 

Forçata. 

163 

Fœdor  iTanoTitch. 

17S 

Force  (phys.). 

154 

Fœtos. 

171 

Force ,  voy»  La  Force. 

F<>*Hi ,  V.  Fou-Ui. 

Force  aroiée ,  9,  knoèt 

Foi. 

174 

et  Force  publique. 

Foi  (bonne),  t^o^r.  Lojao- 

Forcellioi. 

167 

té,  Sincérité. 

Force   politique,   voy. 

Foie. 

177 

Puissance. 

Foi  et  hommage. 

176 

Forceps. 

159 

Foin. 

160 

Force  publique. 

160 

Foires. 

.16» 

Forces  centrales. 

161 

Foix  (comté  de). 

165 

Forclusion. 

161 

Folard. 

189 

Forestier  et  Gode  fores- 

Folie. 

190 

tier. 

169 

FoncUon  (alg.). 

197 

Forestières  (rilles). 

165 

Fonction  (phjsiol.). 

198 

Forestiers  (arbres). 

165 

Fonctionnaires ,   Fonc- 

Forêt de  Bohème,  voy> 

tions  publiques. 

198 

Bohème. 

Foml. 

100 

Forêt  -  Noire. 

166 

Fondamentale,  voy.  Bas- 

Forêts (écon.  mr.^. 
Forêts  (droit  adm.). 

168 

se  ttRasse  fondamen- 

171 

Ule. 

Forêu  sous^marines. 

176 

Fondations  (écon.  soc.). 

toi 

Fores. 

177 

Foodatioot  (archit.). 

101 

Forfoit. 

178 

Fendemeou,  vçy.  Fon- 

Forfaitnre. 

178 

dations. 

Forfieule. 

179 

Fonderie. 

105 

Forges. 

179 

Foodeor  en  cvectàree. 

108 

FonMlisae. 

!•• 

19f 


Formalités. 

Format. 

Forme  (en  gniefil). 

Forme  (prooéd.),  voy. 

Food ,  Formalités  ei 

Formes  judiciaires. 
Formes  (b.-e.). 
Formes,  Formier. 
Formes  jodiciaiics. 
Formose  (pape). 
Formose  (Ue  de). 
Formulaire  (tbéoL). 
Formule ,     Formulaire 

(jurispnidence).  li4 

Formule  ,    Formulaire 

(médecine).  lt« 

Formule  (alg.).  197 

Fornication,  voy,  Fea- 


i«s 

1»4 


Foroooe  (belaîDe  de),  me 

Forskad.  198 

Forster  (père  et  fib).  lit 

Forater  (George) .  30 1 
Fort,  ¥.  Fone  et  HaDe. 

Fort  (art.  mil.).  soi 

Foite,  Pmuo.  S05 
Forteresse»  et  Forlere»- 

ses  fédérales.  SOS 

Fortia  (famille).  305 

Fortia  de  Piles.  S05 

Fortia  d'Urban.  S06 
Fortification    et  Dépèl 

des  fortifications.  S08 

Fortification  (front  de).  S 16 
Fortin,  vçy^  Fort. 

Fortnnat.  S17 

Fortune.  Si  8 

Fortune  de  mer.  s  18 
Fortunées  (Ues),  tfoy. 

Hespérides  et  Gana- 


Forum.  319 

Foicolo.  311 

Fossé  (écon.  rar.).  314 

Fossé  (fortifie).  Sts 

Fosses  d'aisances.  Sie 

Fossiles.  386 
Fou,  t».  Folie  et  Foos. 

Fou  (hist.  nat.).  356 

Fouage.  330 

Fouché,duedX>tranta.  S3| 

Foudre ,  Fulguration.  346 

Fouet  (peine  du).  351 
Fouet,  Fouetter  (figuré).  S5t 

Fouet  d*anset.  353 

Fougasse.  355 

Foi^lères.  353 

Fon-Hi.  354 

Fouilles.  355 

Fonine.  357 

Fouiisenn.  157 


TABLE  DES  MATIÊftËS 


et  Foolon. 
Foalahy  Foulejt,  vay» 

PeoL 
Foulant 
FooloB. 
Fodijae ,  i^,  Anjoa,  Jé- 

ruMlem  (royaumede), 

etc. 
Foulque  (hift.  nat.)- 
Foulare. 
Fouqnéy  voy.  La  Motte 

FoiMiaé* 
FoiMiaet. 

Fouqoier-TînTÎUe. 

Four. 

FoorbitMor. 

Foorbue. 

Fourche  (mont). 

Fournies  candines,  vpy. 
Candium. 

Foorehes 
vajr-  Gibet. 

Fourchettes. 

FomcfDj. 

Foorier  (baron)  .^ 

Fonrier  (Gh.),  Foorié- 
risne. 

Foonai. 

Fonnailier. 

Foarneaa. 

Foorneaa  d'appel. 

Foarnée. 

Founil. 

Fourrage. 

Fourrées  (médailles). 

Fourrière. 

Fous  (fête  des). 

Fous  da  rois ,  v.  Bouf- 
fons. 

Fox  (Gh.^.). 


FoK  (George)» 
Foj  (général). 
Fojatier. 
Fojcr  (math.). 
Fojerdeihéàtre. 

Frà  Bartolomeo. 

Fractions. 

Fracture. 

Fr&  Diabolo. 

Fraehn. 

Fragment. 

Fragonaid  (père  et  fils). 

Frai. 

Frais. 

Fraisier. 

Fraisfl. 

Frandboisier, 


»•* 


8B7 
358 


SBt 
359 


360 

sei 

364 
368 
368 

369 


369 
369 
87S 

374 
380 
388 
38a 
388 
388 
389 
389 
393 
398 
393 


395 


401 
408 
410 
411 
411 
4tS 
413 
414 
417 
480 
491 
4tl 
483 
494 
493 
498 
496 
497 


Framée.  497 

Franc  (numism.).  497 

Franc  (en  général).         499 
Franc  (corps),  Gompa* 
gnies  franches ,  tKfy» 
Gorps  franc. 
Français  de  Nantes.       499 
Fiançais  (art) ,  9,  éaAe 
Française  et    École 
royale    des    Beaux- 
Arts. 
Fran  çais  (  droit  ) ,  voy. 
Droit,  Droit  français. 
Charte,  Gode,  Goutu- 
me,Parlement,Cham- 
bres  législatives,  Mo- 
narchie, Pairs,  Dé- 
putés y  etc. 
Français(Tbéàtre-)  ,mr. 

ThéAtre-Français. 
Française   (Académie), 
voy.  Académie ,  Ins- 
titut, Dictionnaire. 
Française  (école).  430 

Française  (église),»'.  Ga- 
tholique  et  Gallicane. 
Française  (érudition), 
vof,  Éraditiou ,  Édi- 
teur, Philologie,  etc. 
Française  (langue).  439 

Française  (littérature).    457 
Française  (philosophie).  488 
Franc-allen,  f.  Alleu. 
Frano-archer.  493 

France  (géogr.,statîst.).  494 
France  (hist.).  599 

France   (collège  de), 
•».  Gollége  de  France. 
France  (Ile-de-),  pror., 
tH)y.  Fnœe  (géogr.) 
et  France  (hist.). 
France  (Ile  de) ,  colonie^ 

f^.  Maurice. 
France  (  univenilé  de) , 

$^»  Ùnitersité. 
France  (tins  de),  voy» 
Vins  ,     Bordeaux  , 
Bourgogne ,  Champa- 
gne ,  Muscat,  etc. 
Francfort-snr-le-Mein.    850 
Francfort-sur- rOder.     569 
Franche-Comté.  563 

Franchise.  563 

Franchise  (morde).         568 
Francia  (docteur).  564 

Franciscains.  668 

Francisque.  669 

Franc-Juge,  tf,  Yehme 

(sainte). 
Franck  (fiuniUe).  569 

Franche.  670 


Franc^maçomierie.        87ft 
Franrois  (saint)  d'As- 
sise. 57^ 
François    (  saint  )    de 

Panle.  875 

François  (saint)  de  Sa* 

les.  578 

François  I*'  et  n,  empe- 

reund^AUemagne.      578 
François  I^*  et  U,  rois 

de  France.  58» 

François  I**  (des  Denx- 

Siciles).  589 

François,  duc  de  Modè- 
le ,  f^.  Este  et  Mo- 
dène. 
François  de  Neufchâtean.  587 
Françoia-Xarier  (saint).  59t 
Françoise  de  Rimini.       599 
Franoolin.  693 

Franooni.  594 

Franoooie   (maison  et 

cercle  de  )•  B9B 

Francs.  800 

Francs  d'Orient.  60O 

Frangipani  (fam.  des).     6oa 
Frank  604 

Franklin  (Benjamin).       604 
Franklin  (John).  609 

Fransen.  610 

Franaensbrunnen  ^  t^, 

£ger. 
Frà  Paolo,  voy.  Sarpi. 
Fraterniser.  61 1 

Fraternité,  t^.  Frère. 
Fraternité  d'armes.  611 

Fratricelles.  819 

Fraude.  619 

Fraudes  pieuses.  619 

Fraunhofer.  61  s 

Frajminous  (abbé  de).     616 
Frédëgaire.  617 

Fréd^onde.  618 

Frédéric  MU,emp.d' Al- 

lemagne.  680 

Frédéric  I-VI ,  rois  de 

Danemark.  631 

Frédéric  I-U,  rois  de 

Prusse.  6S5 

Frédéric  !«,  vay,  Wiir- 

temberg. 
Frédéric-le-Mordn.  649 

FrédériCypriocedes  Pays- 
Bas.  643 
Frédéric-Auguste  I-II, 

rois  de  Sue.  644 

FrédérioGuillanmeMn, 

de  Prusse.  648 

Frédérie  -  Guilbume, 

prince  de  Prusse.         660 
Frédéric-Guillaume,  pr. 
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